
1

Z

eee

pe

A

Eee:

"

P

>
,

3

Fm

‘

Le)

ER

Fe

15

C)

pt

P

TE

æ

ll

ja

La

LS

5
edge

i
>.

D

FES
A

Eee

EEE

CE

AFS

aa

>

-w



\ 
~ 

, 



L'ÉMULATION,
RECUEIL AGRICOLE, INDUSTRIEL, COMMERCIAL, HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE.

DEUXIÈME ANNEE 1842-1845,

#
ON SOUSCRIT,

A FRIBOURG, CHEZ L.-J. SCHMID, ÉDITEUR;

ET POUR LA SUISSE ET L'ÉTRANGER, AUX BURFAUX DES POSTES.

,, 

L'EMULATION, 
RECUEll1 AGRICOi1E, INDUSTRIEl1, co~n'lERCIA'1, IIIST.OIUQUE ET f1IT 1fÉRAIRE. 

-~ """""'""'"'".,.....,..,...· ... = 

DEUXIÈME ANNÉE 1842 -1845. 

• 

~-
ON SOUSCRIT, 

A FRIBOURG, CHEZ 1.-J. SCHl\111D, ÉDITEUH; 

ET PüUH L,\ SUISSE ET L
1
ÉTR Al'iGl::I\, AUX DUI\EAUX DES 1'051'ES • 

• 



esesa.

+
sa

PR

=>“sv

;

«

-

;4

Ce

»

E

5

e

-

>

*

’

-

_

AKeæ

pen

&

.se“t

’

ss

=

@

1e

—

‘

4aVTT

.

“

>

“

-

;

:

,+*

99

>

?

4*

*

A

+

• 

.. 



> {

9 ;‘L'EMULATION,
RECUEIL AGRICOLE, INDUSTRIEL, COMMERCIAL, HISTORIQUE ET LITYÉRAIRE.

N°1,
FRIBOURG, 1842 : SEPTEMBRE, PREMIÈRE QUINZAINE.

CONDITIONS DE L’ABONNENENT,
L'Emulation paraît tous les quinze jours dans ce même format. Chogne numéro contient 8 pages d'impression en caractères petit-romain. Les numéros d’une année réunis formeront

un volume, Le prix de l'abonnement, Ja feuille rendue franco dans tous ten lieux du Canton oùil y à poste, est fixé à Ali balz pour l'année. Un ne pent x'ahonner pour moins d'un an, Toul
abonnesuent de la Ville de Fribourg doit se faire an Burcau de l'Emnlation, Rue de la Préfecture numéro 198. Les abounemuanls du dehors doivent se Faire aux Burcaux de Poste res-
pectifs, lettres ct argent affranchis.

AGRICULEURE.
DES DIVERS MOYENS

DE REMÉDIER A LA DISETTE DES FOURRAGES.
(Suite).

Les clievaux en Espagne , qui ne vivent que de paille,
broyée ct hachée très court, mélangée avec de l'orge moulu
ou concassé , ne se soutiendraient pas dans toute leur vigueur
si on ne la leur donnait pas très divisée. Les chimistes savent,
etl'expérience nous apprend que presque toutes les substances
végétales sont susceptibles de recevoir des modifications et des
combinaisons qui créent’ ou développent en elles des qualités
nutribves, qui, sans cetle préparation , n'existent pas ou ne
se trouvent qu’à un très faible degré. Ces substances se déve-
loppent à raison du plus ou moins d'élaboration qu’elles re-
coivent, Si donc on fait subir aux matières peu nulrilives une
préparation susceptible de développer de nouveaux principes,
ou de faciliter l’actien de l'estomac sur ces matières, elles of-
friront une plus grande masse de parties propres à la nutrition.
Ainsi le grain concassé nonrrit mieux que lorsqu’il estentier ;il en estde même du pain relativement à la farine ; des légumes
ermerntés comparativement à ceux qui ne le sont pas; des
racines ou autres substances cuites, comparées à celles qui
sont crues. Toutes les subslances organiques provenant dn
règne végélal, quelque arides qu’elles nous paraissent, sont
susceptibles d'être converties en aliment; ct un jour viendra
où la chimie résoudra ce grand problème.

Mais dans l’état actuel de nos connaissances, quelle est la
préparation que l'on peut donner ‘àla paille pour la rendre
plus nutritive ? Ce serait évidemment de la ramollir et de
modifier son organisation en la soumettant à la cuisson.

Ceci nous amène à examiner plus particulièrement la grande
et importante question de la coction des fourrages secs et autres
aliments destinés aux bestiaux,

Ce ne sont pas seulement des opinions grossières et ridi-
cales, Mais encore des préjugés scientifiques qui , étant ré-
pandus dans les campagnes, peuvent mettre obstacle à d'im-

portantes améliorations, C’est ainsi que l’idée de la nécessité
prétendue de l'exercice musculaire pour le maintien de la

santé du bétail, a repoussé lons-lempsen quelques contrées
la stabulation permanente et absolue. On a jugé des besoins
hygiéniques des ruminants domestiques par ceux des solipèdes,
sans considérer les différences qui les distinguent dans les
formes, les allures, l'idiosyncrasie. On -n’a pas songé que,
pour la stimulation habituelle de la vie, l'exercice musculaire
de la runiination suppléait en quelque sorte celui des muscles
locomoteurs, Au reste, ce n’est plus le raisonnement qu’il est
nécessaire d’opposer à une trompeuse analogie ; l'expérience
s'est chargée d’en faire justice, comme elle le fait presque
chaque jour d'autres savantes erreurs. La stabulation perma-
nente et absolue , que l'Agriculteur bernois Tchifély a, le
premier, annoncée comme une amélioration immense, et qui
a obtenu l'approbation des plus habiles agronomes, tels qu’.47-
thur Young, Thaër, Jong Sinclair, Fellenberg , Morel de Vindé,
Mathieu de Dombasle , est aujourd'hui pratique en Suisse
comme en Angleterre ,en Allemagne comme dans les Pays-
Bas et dans quelques parties de la France. Partout le bétail
qui y est soumis se montre beau , sain, du meilleur produit.

De nos jours, il est un autre préjugé physiologique , éga-
lement funeste au bon entretien du bétail. Ce préjugé, qui
est cher à un grand nombre de vélérinaires, qui a été même
proclamé à l’école d’Alfort, représente les végétaux divisés,
atlénués , cuits et pulpeux, comme impropres à l'alimentation
des ruminants, à moins toutefois qu’on ne les donneen pelite
quantité, ct comme suppléments légers à la nourriture ordi-
paire.

Si c'était ici le lieu d'examiner cette question au point de

vue scientifique, il ne serait pas difficile, en jetant un coup
d'œil attentif sur l'appareil digestif chez les ruminants, en
analisant l'organisme et les fonctions du rumen, du réseau, du
feuillet et de la caillette, que l’on a improprement envisagés
comme quatre estomacs , pendant que la cailletie seule est le

véritable, l'unique estomac; il ne serait pas difficile, disons-
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se ke
nous, de prouver que le travail digestif qui s’opère dans la
cailleute doit être le même, soit que les substances alimen-
taires, qui y arrivent, aient été coupées, divisées , pulpées,
presque fluidifiées, par des hache-pailles, des meules, des
marmites, ou par fes-dents, le rumen, le réseau et le feuillet ;

et que si, sous le rapport de l'aptitude à la digestion et à l’as-

similation, il existe entre ces substances quelques différences,
elles sont en faveur de celles qui ont été rumninées plusieurs
fois; qu’ainsi l'usage des aliments divisés, cuits, pulpés, pres-
que fluides, exigeant peu de rumination , donne plus d’exer-
cice à l’organe digestif, ct en soutient mieux les forces.

Mais comme nous avons adopté pour règle de ne rien con-
sciller à l'Agriculteur fribourgeois ‘qui ne soit suffisamment

démontré utile par la pratique et l’expérience, il nous suffira
de rechercher quels sont à cel égard les exemples que nous
ont donnés les agronomes les plusdistingués et les peuples les
plus avancés dans les bonnes pratiques agricoles.

Ce ne sont pas seulement les bêtes bovines , mais encore
les bêtes à laine et même les chevaux, que dans une bonne
partie de la Flandre on alimerite avec succès et économie , en
leur donnant pour toute nourriture des soupes de fourrage,
dont la pomme de terre est la base. Ce tubercule est rapé,
jeté dans une cuve avec du foin, de la paille hachées; on y
dirige la vapeur; quand tout est cuit, on laisse refroidir et on

apporte au bétail. Pasd’autre nourriture, l'hiver comme l’été,
que ces soupes, dont seulement on varie la composition, Il en
est où il n'entre pas un brin de foin, par la raison qu’on n’en
récolte pas du tout. Ainsi, dans la ferme flamande de Wil-
hiers, dont la contenance est de 86 hectares , (environ 239
poses) toutes les prairics'et les pâturages ont disparu, et pour
y nourrir un nombreux bétail , on fait cuire des pommes-de-
terre à la vapeur , on les étend sur le sol, on les écrase sous
des pieds garnis de sabots, en y incorporant, au moyen d’une
certaine quantité d’eau, de la paille hachée.

On a calculé avec toute l'exactitude flamande, que la nour-
riture des bêtes de travail , et des bœufs à l’engrais soumis à
ce régime coûtait, terme moyen, 1 franc 10 à 20 centimes
(74 ‘y, à 84 rappes par jour).

Dans quelques comtés d'Angleterre, les vaches laitières sont
nourries, principalement de soupes , quelquefois fluides , et
alors nommées buvées , qui se composent de son , d'avoine
moulue , de pommes-de-terre, de turneps cuits el écrasés,
de farines de seigle et d'orge fortement salés.
* Test de grandes fermes où l’on à construit tout exprès des
fourneaux pour cette préparation, et les avantages qu’offre
cette nourriture compensent largement les frais d’établisse-
ment, ceux de combustible ét de main-d’œuvre.

Dans les États-Unis, on fait cuire à la Vapeur non seulement
les pommes-de-terre et les turneps , mais encore le foin et la
paille hachée. Les vaches, alimentées ainsi presque exclusi-
vement, fournissent en abondance un lait excellent.

Ce ne sont pas des vaches laitières, mais des bœufs à l'en-

grais que nous avons vu noufrir exclusivement avec des
pommes-de-terre cuites à la vapeur, chez M. de la Chapelle,
à la Rouge, près de Meximieux en France. Nous avons vu son
fourneau, qui esl-très simple, et nous tenons de lui-même
que , malsré les frais de combustible et de main-d'œuvre, il
était difficile de mieux engraisser les bœufs et avec plus d’éco-
nomie. Nous nous sommes assurés que ces bœufs , à poids
égal, étaient toujours préférés par les bouchers de Lyon. Ce
fait n’est pas nouveau ; il date de beaucoup d'années.

Un voyageur qui parcourait les Etats-Unis, frappé de la
qualité supérieure du lait qu’on lui servait dans une auberge,
en demanda la raison : l’aubergiste, qui étaiten même temps
fermier, lui apprit que ces vaches étaient nourries de végétaux
grossiers , mais hachés et cuifs à la vapeur- Il lui montra des
caisses de bois dont le fond était percé de trous , et que l’on

plaçait sur une chaudière. C'était dans nn appareil si simple
que s’opérait la cuisson. Le fermier américain faisait cuire
par le même procédé de la paille hachée, D'autres culuivateurs
de ce pays traitent de la même manière les pommes-de-terre
et le foin. Cet usage est très répandu dans les Etats-Unis.

Des fermiers anglais, propriétaires de vaches'lailières, ont
adopté avec succès la méthode américaine!, très usitée dans le
Brabant. Parmi ses sectateurs fut un agronome qui, sous de

plus brillants rapports, est connu dans l'univers Walter
Scott engraissait son bétail avec une soupe blanche, qu’il don-
nait tiède.

Voulez-vous entendre une voix de J’Allemagne? Voici ce
que publiait , en 1833, année où la sécheresse fut bien autre-
ment grande que dans celle-ci, le baron d'Ehrenfels, économe
distingué , qui exploitait lui-même un rural considérable.

« Dans l'emploi des aliments et la manière la plus avanta- ,

» feuse de les faire consommer, il existe sans contredit une
» science dont l'application est aujourd'hui plus que jamais
» nécessaire, Si l'ordre et l'économie doivent toujours régner
» dans une exploitation agricole, le pesage et la distribution
» régulière des fourrages sont, celle année , une question de

» vie. De même , cette année , ON pourrait dire que ce serait
» prodigalité que de donuer le foin et la paille en nature dans

» les râteliers et sans les hacher. 4 es; reconnu que la même

» quantité de foin et de paille gague , étant hachée, un quart en

» faculté nutritive , et que l’éconômie ess gnçore plus considérable
> si le fourrage èst cuit; une expérience de huit jours suffira
» pour convaincre celui qui en douterait. La meilleure ma-
» nière, la plus promple et la plus économique de tremper
» ou de cuire les fourrages , est de les soumettre à l’action de

» la vapeur. Une chaudière de la contenance d’un Æimer

» (environ 50 pots) suffit pour cuire journellement le four-

» rage nécessaire à200 brebis. Le foin et la paille hachée se

» mettent dans un tonneau placé depout ; on les humecte
» d'eau à mesure qu'ou les entasse, et l'on y Mêle par couches

» les balles-de grain, les racines ou le grain égrugé qui doivent

» compléter la nourriture des bêtes. J,orsque le tonneau est
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n prodigali1é ciuc de donner le foin Cl la paille en nature dans 

n les râteliers cl sans les hacher. Il est recomw que la 111,;'mc 

l> quaritité de foitt el de paille gilg11e, etanl liad·ée , un q11art e" 

n· fawlté nutriti11e, el que l'économie es, encore plus considérable 

n si lefoul'rage tst cuit; une expérience J .e huit jours suffira 

>> pour convaincre celui qui en clouterait- La meilleure ma­

n nièrc' la plus prompte Cl la plus économique de tremper 

n ou <le cuire les fourra ges, est de les soumettre à l'actio11 de 

J> la vapeur. Une chaudière de la conten;ince d'un Eimer 

n (environ 50 pots) suffit pour cuire journellement le four­

» rage nécessaire à100 1-rcLis. Le foin cl b paille hachée se 

n mcllcnt dans un tonneau placé <lcLoul; on les humecte 

» .d'eau à mesure qu'o,, le s entasse, cl l'on y m ~lè par couches 

J> les La lies -<le grain, les racines ou le gr:iin égrugé qui-_doil'cnt 

;, compléter la nourriture clcs bêtes. Lorsqu e le tonneau est 
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» suffisamment rempli, on applique un couvercle chargé d'un
» poids, et l'on ajoute de l'eau jusqu'à ce qu'elle dépasse le

» couvercle, On introduit alors la vapeur , dont l’action est
» prolongée jusqu’à ce que toute la masse ait atteint 45° R.
» Le tonneau est alors vidé dans une auge ; les matières sont
» parfaitement mêlées , ct on les laisse refroidir avant de les
» distribuer aux bêtes. On obtiendra, avec le fourrage ainsi
» préparé, la plus grande économie et les plus heureux ré-
» sullats,

» Lapaille acquert presque toutes les qualités du foin, et l'on
» ne doit aucunement craindre que cette nourriture mouillée
» soit nuisible à la santé des animaux; il est cependant bon
» de donner chaque soir un peu de foin sec, non haché. »

En Belgique, l’on a construit, pour cette opération , des
espèces de citernes ou de réservoirs en maçonnerie , revêlus
intérieurement d'un bon ciment. On ménage dans la partie
supérieure une porte pour faire entrer la paille et le foin

hachés, et dans la partie inférieure une seconde porte par
laquelle on les fait sortir. Ces deux portes se ferment conve-
nablement au moyen de deux fortes planches de bois. Un four-
neau placé à côté est garni d’une chaudière, qui porte, au
moyen d’un tuyau de communication, la vapeur dans le ré-
servoir. Cet appareil sert également à cuire les pommes-de-
terre , les betteraves, cte.

L'appareil de M. de la Chapelle, que nous avons cité plus
haut, consiste en une chaudière de lessive placée sur un four-
neau Ordinaire et surmontée d’une futaille de cinq hectolitres,
cerclée en fer et posée de bout. Le fond inférieur de cette
futaille est percé de petits trous; an milieu de ce fond est une
porte d’un pied en carré qu'on. peut ouvrir et fermer à volonté.
Au sommet est un couvercle mobile, percé d'un tron par le-
quel s'échappe une partie de la vapeur, et qui sert à intro-
duire une tige de fer , pour s'assurer de l’état de cuisson des
tubercules. Le tonneau étant rempli, on lute les pièces mo-
biles avec de la terre glaise , et on allume le feu. L'eau de la
chaudière ne tarde pas à bouillir; la vapeur pénètre par les

trous du fond de la futaille , et cuil les tubercules. Alors on
ouvre la porte ou clapet, et ceux-ci tombent par un couloir
de bois dans un baquet, où une femme les broie et les réduit
en pâte, qui, après avoir été délayée dans un peu d’eau, est
donnée aux bestiaux, Chaque cuite, qui est de 560 livres,
s'effectue en quatre ou cinq heures, et ne coûte que six fagots
du payS, valant douze à quinze francs le cent. On ne peut
pas dire que ce soit là une forte dépense, soit de combustible,
soit de main-d'œuvre.

Nous avons déjà parlé de l'utilité et de l’économie de l'emploi
du son , et nous en avons cité un exemple tiré de la pratique
d’un Agriculteur fribourgeois ; mais en détrempant le son, la
livre absorbe plus de trois livres d’eau , qui forment une pâte
plus épaisse que celle du pain. Cette pâte toutefois n’est point
liée, et elle quitte une partie d'eau changée de farine et de

parties solubles du son ; nous la jugeons néanmoins aussi

«

nourrissante qu'un pareil poids de foin, ct elle est du goût de
tous les animaus.

Si, au lieu de détremper le son dans l'eau froide, on verse
sur lui de l’eau bouillante , ou mieux encoresi l’on fait Louil-
lir le mélange , le gonflement est encore plus considérable ;

la livre de son donne alorssix livres d’une bouillie plus épaisse
que la pâlée de son cru, et elle prend dans la cuisson de nou-
velles propriétés qui accroissent sa faculté nutritive. Au mo-
ment où se développe l’ébullition, les petites utricules qui
renferment la fécule crèvent, la substance mucilagineuse qui
s'en échappe empâte et épaissit le mélange, qui change en
quelque sorte de nature ; une plus grande quantité d’eau est
absorbée, et celle cau combinée ne peut plus se séparer du
son.

Nous insistons sur ce point, parce que le son porte avec lui,
dans l’écorce du grain dont il provient, le lest nécessaire à
l'estomac des animaux pour que la digestion se fasse de la
manière la plus convenable. Beaucoup de livres disent que le
son n'est pas nutritif; c'est une grande erreur , que dément
tous les jours l'emploi utile qu'on en fait de toutes parts ; 1!

ne contient pas un dixième de son poids de parties fibreuses
non décomposables dans l'estomac des animaux, et tout le
reste fournit aux bestiaux une excellente nourriture qui est
en même temps l’une des plus économiques.

I! résulte d'expériences nombreuses, long-temps suivies, et
faites sur une grande échelle, sons les yeux et par les ordres
de la Société d'Agriculture de Vienne en Autriche , qu'èn
arrosant et immergeant d’eau le fourrage en foin et paille
destiné aux bestiaux , on peut, en diminuant un tiers de leur
ration, les voir au moins aussi bien entretenus qu'avec la
ration entière donnée à l’état sec. ;

La méthode consiste à arroser d'une quantité d’eau égale
aux trois-quarts de son poids, et contenant un centième de
sel, le fourrage du lendemain placé dans une caisse ou dans
un cuvier : ce fourrage se pénétre ‘d'eau ; un commencement
de cuisson s'opère par la fermentation , et dans ce nouvel état
il devient beaucoup plus nutritif,

Ona été conduit à porter jusqu'au tiers de la ration l’éco-
nomie journalière , en s'assurant successivement , par des
expériences, que des rations plus fortes donnaient du super-
{lu aux animaux.

Ce système, employé d'abord pour les moutons , se modifie
avec avantage pour les bêtes à cornes ; on leur donne la ration
hachée , cuite à la vapeur, et l'économie surla ration devient
de 44 au lieu de 33 p. % , et par conséquent le fourrage cuit
l'emporte d'un tiers sur le fourrage cru. On a ainsi nourri,
pendant six mois, 34 Lêtesà cornes : 6 bœufs, 2 taureaux, 20
vaches et 6 genisses ; leur ration de deux liers de foin et un’
tiers de paille hachée est descendue de 786 livres par jour à
440 livres ; pendant tout le temps que ce régime a duré,les
animaux ont été vifs, bien portants; les vaches ont donné
plus de lait, la crême a été meilleure et le beurre plus délicat.
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On fait cuire ce fourrage , saupoudré d'un millième de son

poids de sel , dans une çaisse ou cuvier que l’on place au-des-
sus d'une petite chaudière, de manière à ce que tous deux
soient exactement clos. La chaudière envoie la vapeur dans
la caisse au moyen d'un tuyau ouvert dans la partie supérieure
de la chaudière. La cuisson est suffisante lorsque la vapeur,
envoyée dans le haut, sort en sifflant par un petit trou mé-
nagé dans le bas; à ce moment, la caisse et le fourrage qu’elle
contient sont à la température de la vapeur, supérieure à

celle de l’eau bouillante.
Avant de distribuer ce fourrage aux animaux, on laisse

égoutter ct en partie refroidir.
Ces faits, auxquels on pourrait en ajouter beaucoup d’autres,

valent mieux que tousles raisonnements. Nous n'examinerons
pas ici l'influence sur les substances végétales de l’eau et du
calorique; nous nous contenterons de faire observer que les
corps organiques, soit qu’ils soient doués ou privés de vie, se
métamorphosent les uns dans les autres : La gomme devient
fécule, la fécule devient sucre”; ce qui contenait peu d’éléments
capables d'assimilation peut en acquérir beaucoup ; ce qui pou-
vait résister aux forces digestives peut devenir d'une digestion
facile ; et l’action du calorique et de l’eau n’est elle pas éminem-
ment propre à déterminer ce changement ? Que des chimistes le
démontrent par le jeu des affinités, nous le prouvons par une
expérience de tous les jours. fist ce que la cuisson ne déve-
loppe pas le principe sucré d’un grand. nombre de fruits et
de racines? Et n'a-t-on pas, à l'aide de certains ingrédiens,
sac-charifié jusqu’à la paille , au bois, aux vieux chiffons ?

On sait que l'eau devient nutritive en se solidifiant dans la
fermentation panaire , par une loi qui nons est inconnuc.
Pourquoi un phénomène analogue n’aurait-il pas licu par la
simple cuisson des végétaux? Tout porle à croire que non
seulement leur qualité, mais encore leur masse nutritive esl
augmentée par cetle préparation.

Ce n'est pas tout : Des végétaux réputés impropres à l'ali-
mentation peuvenl devenir alimentaires par la cuisson. On
pourrait assurer d'avance que les plantes acres et grossières
des marécages, les fougères des forêts, lesgenetsetles bruyères
des sois arides deviendraient, parla cuisson, avec une dose con-
venable de sel, d'une digestion et d'une assimilation faciles. Les
expériences et les observations ingénieuses du célèbre comte
de Rum/ort ont prouvé cela jusqu’à l'évidence. Dès lors quelle
augmentation de ressources alimentaires pour la multiplication
du bétail, dont la pénurie, là où elle existe, est le plus grand
scandale de l’Agriculture.

Le bétail le moins nombreux et le moins productif, dans
une étendue donnée , est celui qui pâture en liberté sur des

- sols où la végétation est abandonnée à la nature, et où la faux
ne passe jamais,

Vient ensuite celui qui cest nourri sur des sols dont l’herbe

spontanée, devenue plus succulente par les travaux de l'homme,
est, en partie du moins, desséchée et emmagasinée pour
la nourriture du bétail pendant la saison rigoureuse.

La troisième méthode, plus féconde, consiste à cultiver
des fourrages avec le même soin que des céréales ou des lé-
gumes, et à les faire consommer presque en totalite dans les
étables.

‘

Ces trois méthodes sont suivies simultanément el à des
degrés divers dans toutes les contrées de l’Europe.

Il fut un temps où la première dut être exclusive partout,
comme elle l’est encore chez les Arabes et les Hotlentots,
comme elle l’est, par la force des choses, dans la moitié de
l'année, chez les Agriculteurs montagnards des peuples ci-
vilisés,

La seconde remonte à la plus haute antiquité. Une botte
de foin servait d’étendard aux fondateurs de Rome, et il est
question d'herbe fanée pour la nourriture des bœufs dans le
plus ancien comme le plus vénérable des livres. Quant aux
chevaux, ils étaient nourris, comune ils le sont encore en
Orient, d'orge et de paille. Ce n’est que dans les temps mo-
dernes et en Europe , qu'on s’est avisé de nourrir, comme
les vaches, un animal suelte,, élastique, plein d'élégance.

Deux siècles se sont à peine écoulés depuis l’introduction
de ces riches cultures qu'on a bizarrement nommées prairies
artificielles; ce n’est que depuis un demi-siècle qu'elles se sont
propagées, encore avec une extrême lenteur ; et il est des
contrées, nous ne disons pas en Afrique, ou même en Es-
pagne, mais en France, maïs dans notre pays, où les prairies
ensemencées el temporaires, où les cultures de racines four-
ragères, qui se marient si-bien aux assolements raisonnés,
sont ou complètement inconnus ou absolument négligés.

La quatrième méthode, bien supérieure à toutes les autres,
se propagera-l-elle avec plus de rapidité? Sentira-t-on bieu-
LÔt que c’est principalement après avoir subi la cuisson, que,
pour notre bétail comme pour nous-mêmes, les aliments sont
le plus riches en principes alibiles , sous une masse donnée,
les plus savoureux, les plus faciles à être digérés et assimilés ?

ou bien les hommes attendront-ils, comme presque toujours,
qu’une grande calamité leur ait ouvert les yeux sur ce qui
leur est le plus profitable?

Nous aimons à voir , dans un avenir peu éloigné , cette
grande révolution. Elle sera favorisée par les besoins d'une
population toujours croissante, par la surabondance des com-
bustibles fossiles,par le perfectionnement des machines à’

vapeur. C’est ainsi que toutes les découvertes s'enchaînent
dans les moyens d'augmenter la richesse publique et d'avancer
la civilisation, comme tous les préjugés, toules les erreurs
conspirent pour maintenir l'espèce humaine dans l'enfance
et la misère,

C. s.
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mentation peuvent devenir alimentaires par la cuisson. On 
pourrait assurer d' ava nce que les piantcs acres et grossières 
des marécages, Îcs fougères des forêts, les genets et les liruyères 
iles sors arides deviendraient, par la cuisson, avec une dose con­
venable de sel, d'une di gestion et <l'une assimilation faciles. Les 
e:.péricnces et les observa Lions ingénieuses <lu célèbre comte 
de Rumjort ont pro11vé cela jusqu'à l' évic1encc. Dès lors quelle 
augmentation <le ressources alimentaires pour la multiplication 
du bétail, dont la pénurie, là où elle existe, est le plus grand 
scandale de !'Agriculture. 

Le bétail le moins nombreux: et le moins productif, dans 
une étc11duc donnée, est celui qui pâture en liberté sur des 

· sols où la_ végétation est abandonnée à la nature, et où la faux 
ne passe iamais. 

Vient ensuite celui qui est nourri sur des sols dont l'herbe 

spontanée, devenue plus sucrulenlc par les tra,•aux de l' homme, 
est, en partie <lu moins, desséchée cl crnmaga sint!e pour 
la nourriture du hétail pendant la saison rigoureuse. 

La troisième m éthode, plus féconde, consiste à cultiver 
des fo11rrages avec le même soin <JIIC <les céréa les ou des lé­
gumes, et à les faire consommer preS<JUe en Lota lite dans les 
étables. 

Ces trois méthodes sont suivies simultanément et à des 
degrés dil'crs dans toutes les contrées de l'Europe . 

Il fut un temps où la première <lut être exclusive partout, 
comme elle l'est encore chez. les Arabes et les l-lollcntot~, 
comme elle l'est, par la force des choses, clans la moitié de 
l'a nnée, chez les A,:; ricultcurs monta,:;nards des peuples ci­
vilisés . 

La seconde remonte à la plus haute :intiquilé . Une Lotie 
ile foin servait d'étendard aux fondateurs de Rome, et il est 
question d'herbe fanée pour la nourriture <les bœ ufs dans le 
plus ancien comme le plus vénéi-a blc des li-vres. Qua11l aux 
chevaux, ils étaient nourris, comme ils le sont en core en 
Orient, d'orge et de paille. Cc n'csl que chns les temps mo­
dernes cl en Europe, qu'on s'est avisé clc nourrir, comme 
les vaches, un animal suc lie, élastique, plein d'élégance. 

Deux siècles se sont à peine écoulés depuis l'introduction 
de ces riches cultures (1u'on a bizarrement nommées prairies 
artificielles; cc n'est que depuis un demi-siècle qu'elles se sont 
propagées, encore avec une cxtrê1ne lenteur; et il est <les 
contrées, nous ne <lisons pas en Afrique, ou 111ême en ,Es-· 
pagne, mais en France, mais dans notre pays, où les prairies 
ensemencées cl temporaires, où les cultures de racines four­
ra_gèrcs, qui sc1uarient si-bien aux assolc111cnts raisonné5, 
sont ou complètement inconnus ou absolument négligés . 

La quatrième méthode, Lien supérieure .à toutes les autres, 
se propagera-t-ellc avec plus <le rapi<li Lé? Senti ra-t-on bien­
tôt que c'est principalement après avoir subi la cuisson, que,· 
pour notre bétail comme pour nous-mêmes, les aliments sont 
le plus riches en principes aliLilcs, sous une masse donnée , 
les plus savoureux, les plus faciles à être digérés et assimilés? 
ou bien les hommes allen<lront-ils, comme prcsq.uc toujours, 
qu'une grande calamité leur ail ouvert les yeux sur ce qui 
leur est le plus profitable? 

Nous aimons à voir , dans un avenir peu éloigné , celle 
grande révolution . Elle se1·a favorisée par les besoins c1'unc 
population toujours croissante, par la surabondance des com­
bustibles fossiles , par le perfectionnement <les machines .i 
vapeur. C'est ainsi que toutes les découvertes s'enchaînent 
dans les moyens d'augmenter la richesse pu bliquc et d'avancer 
la civilisation, comme tous les préjugés, toutes les erreurs 
conspirent pour maintenir l'espèce humaine dans l'enfance 

et la misère. 
C. S. 
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INSTRUCTION PUBLIQUE,

DISCOURS
PRONONCÉ PAR M, PRAT, DIRECTEUR DE L'ÉCOLE MOYENNE CEN-

FDALE, A LA DISTRIBUTION DES PRIX DE CETTE ÉCOLE,

LE 13 aour 4842,
Monsieur le Président et Messieurs !

L'année dernière, à pareil jour, j'eus l'honneur de vous
faire connaître la situation intérieure de l'Ecole-Moyenne, je
vous montrai l'enseignement, l'éducation , la discipline et les
efforts constants des professeurs pour faire marcher l’école
vers le but bien nettement fixé par noire réglement organique:
faire fleurir l'Agriculture, l'Industrie et le Commerce. Durant
cette année , aucun changement important n’a été introduit à
l'école ; je n'ai donc rien à vous dire , touchant son intérieur,
qui mérite votre attention ; je vais vous entretenir de sa situa-
tion extérieure et des résultats que nous avons déjà obtenus.
Après sept ans d'existence , nous avons plus que de bons éco-
liers à vous montrer; déjà nos enfants sont devenus des hom-
mes, de bons citoyens qui, répandus dans les diverses classes
de la Société, s'eflorcent de concourir au bien-être du pays.
Le tableau que je vais vous présenter sera, je l'espère , d’un
grand intérêt pour tout le monde ; il servira surlout à fixer
l'opinion publique au sujet de l’Ecole-Moyenne. Chacun en
examinant ce qu'a produit cet établissement, tout incomplet
qu'il est, se fera une juste idée de ce qu'il produira, après
avoir reçu les améliorations qui lui sont indispensables. J'at-
tache la plus grande importance à ce compte-rendu ; parce
qu’il ne suffit pas, en eflet, pour bien juger une école, de
l'examiner dans son intérieur. C'est surtout au dehors qu’il
faut la voir ; c’est par ses écoliers devenus citoyens qu’il faut
la juger : une école est véritablement un arbre qui doit être
apprécié , Non pas seulement par la beauté de son feuillage,
et l'éclat de ses fleurs; mais principalement par la bonté de
ses fruits.

Messieurs! l’école a sept ans d'existence ; durant ce temps,
il y a eu sept entrées d'élèves; il n’y a eu que cinq sorties,
par la raison que, nos cours étant de deux ans, la première
année n’a pas eu de sortie; je ne compte pas les élèves qui
vont se séparer de nous à la fin de cette cérémonie; ils forme-
ront la sixième. Les cinq sorties ont produit le nombre 24,
sur lequel quarante-sept appartiennent, pour le plus grand
nombre, à la Suisse allemande. I} reste pour le canton 197
élèves qui, d’après les informations les plus précises, sont ré-
partis de la manière suivante : cinquante-trois agriculteurs,
trente -trois inslituteurs , vingt commerçants , soixante
se sont voués à des professions de toute espèce , vingt conti-
nuent leurs études, douze sont employés publics, comme
procureurs, huissiers ou cleres dans des études, après avoir
fait leur droit ; dix-neuf sont militaires, copistes ousans état,
quelques-uns se sont voués à la profession militaire par goût
et se conduisent bien , un petit nombre manquant de forces
physiques, privés d'intelligence on dénués de toute ressource
pécuniaire, et ne pouvant payer l'apprentissage d’une profes-
sion utile, sont entrés dans des bureaux comme copistes. Je
vais vOus présenter quelques courtes observations sur ce ta-
bleau. D'abord cinquante-trois agriculteurs sur 197 élèves
sortis; C'est a-peu-près le quart; ce rapport n’est pas assez
élevé, en raison de l'importance de l’agriculture ; il est ce-
pendant très rassurant pour l'avenir, si l'on songe au préjugé
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qui domine l’époque « qu’aussitôt qu’on fait lire, écrire et
compter, il faut se hâter d’abandonner la campagne pour al-
ler chercher fortune à la ville. Nous avons déjà beaucoup di-
minuéce préjugé ; nous le détruirons entièrement. Malheu-
reusement ces jeunes cultivateurs n’ont rien appris, à l’école,
de spécial sur l’agriculture; cependant ils contribueront
puissammnent aux progrès de cet art. Par leur intelligence dé-
veloppée,, ils comprendront facilement les bonnes méthodes,
les appliqueront avec succès, et par eux se manifestera cette
grande vérité : que le métier de cultivateur, le plus utile de
tous, est aussi le plus lucratif quand il est exercé par des mains
habiles,

Combien il serait à désirer que l’on formât dans le Canton
tüne école d'Agriculture; c’est là que nos élèves iraient ap-
prendre tousles détails de l’économie rurale. Dans une bonne
école d'Agriculture , tous les travaux doivent être exécutés
par les élèves. Un pareil établissemerit fondé sur ce principe
ne scrait pas coûteux. Louer une ferme, la confier à un habile
cultivateur qui l’exploiterait avec des jeunes gens intelligents,
ne recevant g'un modique salaire : voilà ce me semble quelque
chose d’une facile exécution ; eh! quel bien infini pour le pays.

Messieurs ! en lisant l'histoire de nos ayeux , nous nous
permettons de rire de Jeurs mœurs qui sentent quelque peu
l'ignorance et la grossièreté ; nous nous croyons bien habiles ;

notre tour viendra cependant ; nos neveux douteront un jour
de notre bon sens, en lisant qu’en l'année 1842, on trouvait
partout des écoles de musique , de peinture , d’escrime,
d'équitation , et presque pas un seul lieu dans lequel on pût
apprendre l’art de bien cultiver la terre. Honneur aux beaux
arts, aux arts d'agrément ; graces soient rendues aux maîtres
qui les enseignent pour le plaisir et le bien qu’ils nous font ;mais comment s'expliquer le délaissement du premier de
tous les arts, de celui sans lequel il n'y a pas de Société pos-
sible.

Trente-trois de nos anciens élèvessont instituteurs; il yen
a dix-septen pays étranger ; le canton de Fribourg ne produit
pas assez pour nourrir ses nombreux enfants, les envoyer
vivre chez les autres d'un travail honorable et bien rétribué,
me paraît être d’une bonne économie politique; deux sont
régenis dans des écoles catholiques de Cantons voisins ; je cite
ce fait, parce qu’il est digne de remarque. Quatorze sont
résents dans le Canton ; ils se conduisent bien , se font re-
marquer par leur esprit de paix et de zèle, mais ils manquent
d'expérience et de connaissances spéciales en pédagogie ; ce
n’est pas notre faute, mais bien celle du temps ; donnez-nous
une troisième année, et c'est dans le troisième cours que nos
candidats-instituleurs iront compléter leur éducation , et sc
rendre capables de bien remplir leurs importantes fonctions.

Vingt sont commerçants ; ils en sont tous à leuv appren-
tissage , ou travaillent encore pour le compte des autres ; ils
suivront je l'espère les conseils que nous leur avons donnés,
et resteront de longues années dans les comptoirs des autres;
ils se garderont bien d'imiter ces jeunes imprudents qui com-
prometient si follement leur avenir en se livrant aux affaires
avant d'en avoir acquis une longue expérience. Nos jeunes
commerçanis sont bien pénétrés de cette idée, que le Commerce
est chose difficile et sérieuse , et qu’il faut l'avoir tong-temps
pratiqué chez autrui j avant de l'exercer pour soi-même.
Travail, ordre et économie sont trois des éléments qui con-
courent à notre éducation ; nos élèves ne l'oublieront pas ; un

lHSCOlJRS 
PRONONCÉ l'All M. PI/Aî, DIIIECTEUII DE L'ÉCOLE MOYENNE CEN-

TnALE, A LA DISTI\IHUTJON DES l'IUX DE CETTE ÉCOLE, 

LE 13 AOUT 1842. 

J\Jonsi'eur le Président et 11/essiwrs ! 

qui domine l'époque u qu'aussiti'it qu'on fait lire I écrire cl 

compter, il faut se hâter <l'aLandonncr la campagne pour al­
ler chercher fortune à la ville. Nous avom déja Lcaucoup di­
minué cc préjugé; nous le détruirons entièrement. Malheu­
reusement ces jeunes cultivateurs n'ont rien appris, à l'école, 
cle spécial sur l'abo-riculturc; cependant ils contribueront 
puissamment aux progrès de cet art. Par leur intelligence dé-

L'année dernière, à pareil jour, j'ctJS l'honneur de vous veloppéc, ils comprendront facilement les Lonnes méthodes, 
faire connaÎlrc la situation intérieure de l'Ecole-Moyenne, je les appliqueront avec succès, et par eux se manifestera cette 
,·ous rnonlrai l'enseignement, l'éJucation, la discipline cl les grande vérité: que le métier de cultivateur, le plus utile de 
eilorts constants des professeurs pour faire marcher l'école tous, est aussi le plus lucratifquandilcstexcrcé par des mains 
vers le Lut Lien nellcmcnl fixé par notre règlement organique: habiles. 
/aire fleurir L'Agrir.uüure, L'l11dustric et Le Commerce. Durant Combien il serait à désirer que l'on form~t dans le Canton 
n:ltc a nnée, ,111cun changement important n'a été :nlroduil à une école d'Agriculturc; c'est là que uos élèves iraient ap­
l'écolc; je 11'ai doue rien à vous dire, touchant son in1éricur, prendre tous les détails de l'économie rurale. Dans une Lonne 
11ui mérite votre allention; je vais vous entretenir de sa situa- école d'Agriculturc, Lous les travau:.: doivent ~lrc exécutés 
tion extérieure cl ,les résultats CJUC nous avons déjà oLlenus. par les élèves. Un pai:eil étaLlisscmcriL fondé sur ce principe 
Après .sept a11s d'existent:e, nous avons plus riue de Lons éco- ne serait pas coûteux. Louer une ferme, la confier à un ha Li le 
tiers il vous montrer; déjà nos enfants sont devenus des hom- cultivateur qui l'exploiterait avec iles jeunes gens intelligents, 
mes, de bons citoyi:ns qui, répandus dans les diverses classes ne recevant q'un modique salaire: voilà ce me semble quelque 
<le la Société, s'cilorccnt de concourir au bien-Être du pays. chose d'une facile exécution; eh! quel bien infini pour le pays. 
Le tableau que je vais vous présenter sera, je l'espère, d'un Messieurs! en lisant l'histoire de nos aycux, nous nous 
gran1l in1ér2t pour tout le monde; il servira surtout à fixer permettons de rire de Jeurs mœurs qui sentent quelque peu 
l'opinion publique au sujet de l'Ecole-Moyenne. Chacun en l'ignorance cl la i;rossièreté; nous nous croyons bien habiles; 
examinant cc qu'a produit cet étal,\isse111cnl, tout incomplet notre tour viendra cependant; nos neveux douteront un jour 
qu'il est, se fera une juste idée ùe cc qu'il produira, après de notre bon sens, en lisant qu'en l'année i 842, on t.rouvail 
a,·oir reçu les améliorations riui lui sont indispensables. Sat- partout des écoles de musique, de peinture , <l'escrime, 
tache la plus grande importance à ce compte-rendu; parce d'équitation, el presque pas un seul lieu dans lequel on pût 
,,u'il ne suffit pas, en eflet, pour bien juf;Cr une école, de apprendre l'art de bien cultiver la terre. Honneur aux Lcaux 
l'examiner da ns son intérieur. C'est surtout au dehors qu'il arts, aux arts d'agrément; graces soient rendues aux maîtres 
faut la voir; c'est par ses écoliers devenus citoyens qu'il faut qui les enseignent pour le plaisir et Je bien qu'ils nous font; 
la juger : une école est \'éritablcincnt un arbre qui doit Être mais comment s'expliquer le délaissement du premier de 
apprécié , non pas seulement par la Lcauté de son feuillage, Lo:.is les arts, de celui sans lequel il n'y a pas de Société pos­
et l'éclat <le ses Heurs; mais principalement par la bonté de siblc. 

ses fruits. Trente-trois de nos anciens élèves.sont instituteurs; il yen 
Messieurs! l'école a scpl ans d'existence; durant cc temps, a dix-sept en pays étranger; le canton de Fribourg ne produit 

il y a eu sept entrées d'élèves; il n'y a eu 11uc cinq sorties, pas assez pour nourrir ses nombreux enfants, les envoyer 
par la raison que, nos cours élaut de deux ans, la première vivre chez les autres d'un Lra\'ail honorable et Lien rétribué, 
année n'a pas eu de sortie; je ne compte pas les élèves qui me paraît etrc d'une bonne économie politiriuc; deux sont 
vont se séparer <le nous à la .fin de celle cérémonie; ils forme- régents rlans <les écoles catholiques de Cantons voisins; je cite 
ronl 13 sixième. Les cinq sorties onl produit le nombre 244, ce fait, parce qu'il est digne de remarque. Quatorze sont 
sur lequel quarante-sept appartiennent, pour le plus grand I régents dans le Canton ; ils se conduisent bien, se font re­
nomLre, à la Suisse a llemande. Il reste pour le canton 197 '1 marquer par leur esprit de paix et de zèle, mais ils manquent 
élèv~s qui, d'aprè_s_ les in[ormation_s les plus pr~cises., sont ré- d'expérience et de connaissances spécïalcs en pédagogie; ce 
partis de la man1ere suivante: cmquanle-trois agriculteurs, n'est pas notre faute, mais bien celle du temps; donnez-nous 
trente ~ troi~ i_nstitutcurs '. ,·ingt commer?nts ! soixant_e I une troisième annic, et c'est dans le troisième cours que nos 
sc .sont voues a des professions de toute cspccc, vingt conl1- c:rndidats-instilutcurs iront compléter leur éducation, et sc 
nuent leurs études, douze sont employés publics, comme rendre capables de bien remplir leurs importantes fonctions . 
procureurs, huissiers oµ clercs dans des études, après avoir Vingt sont commerc.ants; ils en sont !ous à leur appren­
fait leur droit; dix-neuf sont militaires, copistes ou. sans état, 

1 

tissage, ou travaillent 'encore pour lP. compte des autres; ils 
quclqucs-un_s r.e s~nt voués à l? profession militaire par i;oût suivront je l'espère les cons.cils que nous leur _aYons donnés'. 
et se conduisent bien, un petit nombre manquant de forces I cl resteront de longues annecs dans les compt01rs des autres, 
physiques, priv1;s d'in1clligcncc 011 dénués de toute ressource jl ils se garderont Lien dïmiter ces jeunes imprudents qui c?m­
p_écuni~irc, et ne po~vant payer l'apprentissage <l'un~ profes- 1 promet1,cnt si f?llemcn_L leur a venir en se_ li_vrant a~x a_Liaircs 
s10n utile, sont entres dans des Lurcaux comme copistes. Je Ill av;int den avoir acquis une longue expcncnce. Nos Jeunes 
vais vous, présenter quclq ues ~ourt~s oLservations sur c.c. ta- 1 commerçants s?nt Lien y_énétrés de ce/le idée,,11 uc_ lt• Commerce 
Llca_u. J? abord unq1~anle-trois agriculteurs sur 197 élcvcs I est r_lios~ <ldficilc et sencusc, et q~ 11 faut l avmr lo~g-te,mps 
sortis; c est il-pe u-presle quart; cc rapport n'est pas assez !I pratique chez autrui , av:rnt <le I e_xt'rcer pour so1-1~•·me . 
élc\fé, en raison de l'importance de l'agriculture; il est cc- ! Travail, ordre et économie sont trois des éléments qui con­
pendaf!L très rassurant pour l'a1·cnir, si l'on songe au préjugé ; courent à 1;otrc éducation; nos élèves ne l'ouLlieront pas; un 



“Sa 8 Ki

jour, je l'espère, ils feront honneur au Commerce frilourgcois,
et contribacront par leurs efforts à lui donner l'accroissement
que réclame le bien da pays.

Soixante de nos élèves sont en apprentissage pour
des professions industrielles. Je dois avant tout vous dire
connnent je comprends l'industrie. C'est un mot qui à force
d’être répété n'a plus de sens bien déterminé; il importe de
s'entendre sur sa signification. Îl est une industrie grande, gi-
gantesque, qui réunit sur un point d'immenses capitaux, con-
struit des élahilissements grands conune desvilles, y transporte
des populations d'ouvriers. Cette industrie, il ne (aut pas vou-
loir l’arrêter, ce scrait peine perdue: il faut qu’elle fasse son
temps; mais on doit la laisser passer , et s’en tenir à l'écart,
afin d'être à l'abri des maux cruels qu'elle traîne à sa suite ;

il est bien entendu, que ce n'est pas cette industrie que nous
voulons. Mais il est une industrie bonne, morale, qui ne crée
pas le luxe , mais empêche la misère ; «lle fait le bonheur et
la force des États, en assurant une honorable existence au
plus grand nombre des citoyens. Cetle industrie est celle des
ateliers petits et nombreux ; c'est celle que nous aumons et
que nous désirons voir s’introduire dans le Canton ; nous
faisons tous nos efforts pour en inspirer le goût à nos élèves.
Les économistes nous assurent, que les forces sont d'autant
plus productives qu’elles sont plus concentrées : ce principe
est incontestable ; mais son application doit être modifiée
suivant le temps, le lieu et les circonstances, À l’époque
actuelle, j'aime mieux dix ateliers qu’une grande fabrique,
par la raison que, si la grande fabrique ne prospère pas, tout
est perdu ; parmi les dixateliers, un seul peut aller mal , sans
que les autres en éprouvent le moindre dommage ; j'aime
mieux plusieurs petits ateliers qu’une grande fabrique, parce
que les premiers ne demandent qu’une petite dépense de bâ-
timents ; les grandes fabriques au contraire exigent de grandes
dépenses de construction, Dans le Canton de Fribourg, les
petits ateliers sont préférables aux grandes fabriques ; parce
que pendant longtemps encore, il Sera plus facile de trouver
des chefs d'ateliers que des hommes d’une haute capacilé
industrielle, capables de créer et diriger de grands établisse-
ments, Voilà, Messieurs , ma pensée sur l'industrie’; voici
comment j'ai procédé pour la réaliser. J'ai cru qu'il fallait
s'occuper d’abord des industries existantes, et qu'avant de
créer , il fallait améliorer et conserver ; j'ai pris une à une
toutes les industries du Canton : tanneries , papéteries , bras-
series, horlogeries , corderies, chaudronneries , coutelleries,
fabrication d'armes, serrurerie , elc. el suivant le goût, la

capacité et la situation des élèves ; je les al poussés vers ces
diverses professions, en leur‘ donnant les mêmes préceptes
qu'a nos jeunes commerçants, J'ai la douce espérance qu'ils
suivront les bous conseils qu'ils ont reçus; ils feront de longs
et sérieux apprentissages , resteront long-lemps servileurs
avant de vouloir être maîtres ; ils chercheront, toujours, à
se distinguer par le travail, l’ordre et l’économie, et devien-
dront ainsi d’habiles ouvriers, C’est lorsque le Canton pos-|sèdera un bon nombre de ciloyens de celle espèce que sou
industrie se relèvera et prendra un développement considé-
rable. C’est avec raison qu’un grand nombre de citoyens
éclairés se préoecupent de l'avenir du pays. Autour de nous,
l'activité industrielle et commerciale croft dans une progression
difficile à imaginer ; les voies de communication se multiplient
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à l'infini ct alteignent une rapidité qui effraie l'imagination.
S'abandonner à un dous repos au milieu de ce mouvement,
serait une bien grande faute ; à un doux sommeit saceéderait
un réveil pénible. Bientôt l'industrie étrangère s'emparera
de la consommation entière du pays, elle Canton de Fribourg
ne sera plus qu’un grand marché pour le commerce étranger.
Alors il adviendra ce qui arrive a uu particulier qui depense
toujours sans rien recevoir ,

1} consomme ses capilaux el se
ruine. Voilà le mal qui menace te Canton; il est an seul moyen
de le prévenir, la bonne éducation du peuple ; c’est là qu'est
l’avenir du pays; cette éducation doit être d’abord esseutiel-
lement religieuse, mais elle doit être habile el forte, ct repo-
ser sur ce grand principe que , l’école doit être l'apprentissage
de la vie.

Vingt de nos élèves continuent leurs études; les uns au
Collége de la ville ou dans d'autres établissements, quelques-
uns à l’école de droit, d'autres étudient les sciences de l’in-
pénieur à l’école centrale des arts et manufactures de Paris,
école justement célèbre par son enscignement profond et la
surveillance exercée sur ses élèves; d'autres étudient avec des
maîtres habiles pour devenir un jour architectes et comuis-
saires, et c’est ainsi qu’en donnant à nos élèves le goût des
études positives par an enseignement qui tend à développer
le jugement, nous contribuerons à former des hoimmmes capa-
bles de remplir les services supérieurs de l’Iétat.

Messieurs ! je vous ai exposé la situation extérieure de
l’école ; je vous ai ditce que nous avons fail en seplans. Forts
de notre ferme volonté de bien faire, de Ja confiance que nous
donnent d'heureux résultats obtenus malgré les cembarras,
compagnons obligés de lout établissement naissant , nous nous
adressons au pays loul entier pour lui demander son concours,
afin de complêter l’Ecole-Moyenne. Meux choses nous man-
quent : le temps et un personnel plus nombreux ; pour cela il

nous fautun peu d'argent ; donnez-nous cet argent, el je vous
promets de le payer à gros intérêts : donnez-nousce qui nous
est nécessaire , cl nous vous reudrons.en échange de bons
agriculteurs, des commerçants éclairés, et des ouvriers sages
et laborieux. C'est ainsi que nous réalisecrons te but de notre
institution : faire flexrir l'agriculture, l'industrie et le com-
merce,

Vous, Messieurs les Magistrats chargés des hautes fonctions
de diriger l'éducation publique, nous réclamons votre puissant
appui. Votre constante sollicitude pour améliorer cette branche
si importante de l'administration publique, nous est un sûr
garant de votre protection.

Mes bons amis, durant vos deux -ans d'études, je vous ai
fait quelquefois entendre des paroles sévères; il le fallait, votre
bien l'exigeait. Aujourd’hui ma tâche est remplie, ce n’est
plus le maître qui parle, c'est un père qui fait sesadieux à ses
enfants au moment de se séparer d'eux. Dans vos peines,
commie dans vos joies, souvenez-vous toujours de vos maîtres ;n'oubliez jamais leurs bons conseils. Eux se souviendront tou-
jours de vous, Si la fortune vous est contraire; venez à nous
avec confiance , nous vous consolerons el nous vous aïiderons

FripounG , le 43 août 1842.

L.-J. Scumo, imprimeur ct éditeur.

jnur, je l'espère, ils feront honneur au Commerce fribour;;eois, 
et contribueront par leurs cŒorls à lui donner l'accroisse111c1d 
•1uc réclame le bien du pays: 

Soixante <le nos élèves sont en apprentissage pour 
des professions indu~Lrielles. Je cl ois ayant tout ,ous <lire 
t:omrncnt je compren<ls l'industrie. C'est un mol qui à force 
,\'être répété n'a plus de sens bien déterminé; il i111por1e de 
s'enleniire sur sa signification. Il est une in<lustrie ;rancie, gi­
gantesc1ue, qui réunit sur un point d'immenses capitaux, con­
struitdeséta!Jlissemenls gran<ls comme desYilles, y transporte 
des populations <l'ouvricrs. Celle industrie, il ne faut pas vou­
loir l'arrêter, cc serait peine perdue; il faut qu'elle fasse son 
Lemps; mais on doit la laisser passer, et s'en tenir à 1·1:cart, 
afin d'être à l'aLri des maux cruels qu'elle traîne à sa s11i1c; 
il est bien entendu, que cc n'est pas cette industrie que nous 
voulons. Mais il esl une industrie Lon ne, morale, qui ne crée 
pas le luxe, mais empêche la misère; clic fait le bonheur cl 
la force des Etats, en assurant une honorable existence .:iu · 
plus grand nombre des citoyens. Celle industrie est celle des 
ateliers petits et nombreux; c'est celle que uous ain1ons et 
']Ue nous désirons voir s'introduire dans le Canton ; nous 
faisons Lous nos cil'orls pour cr, inspirer le gotÎL à nos ëlèves. 
Les économistes nous assur.cnl, que les forces sont d'autant 
plus productives qu'elles sont plus concentrées: cc principe 
est inconlcstaLlc ; mais son application doit être modifiée 
suivant le Lemps, le lieu cl les circonstances. A l'époque 
::ictncllc, j'aime mieux dix ateliers qu'uoc grande fabrique, 
par la raison que, si la grande faLriquc ne prospère pas, tout 
est perdu; parmi les dix ateliers, un seul peul aller mal, saus 
11uc les autres en éprouvent le moindre dommage; j'aime 
mieux plusieurs petits ateliers qu'une grande faLriquc, parce 
que les premiers ne demandent qu'une petite dépense Je bâ­
timents; les grandes faLriques au contraire exigent <le grandes 
dépenses de construction. Dans le Canton de Fribourg, les 
petits ateliers sont préfr.raLlcs aux grandes fabriques; parce 
c111c pendant longtemps encore, il sera plus facile de trouver 
des chefs d'ateliers que des l1ommcs d'une haute capacité 
industrielle, capaLlcs de créer cl diriger de grands étaLlissc­
mcnts. Voilà, Messieurs, ma pensée sur lïndustric; voici 
commcr,t j'ai procédé pour la réaliser. J'ai cru qu'il fallait 
s'occuper d'aLord des in,luslrics existantes, et qu'ava11L de 
créer, il fallait améliorer et conserver; j'.,i pris une à une 
toutes les induslric.~du Canton : tanneries, papélcrics, bras­
series, hor\o<>crics, corderies, chaudronneries, coutelleries, 
fabrication .d'armes, serrurerie , etc. et suivant le goût, la 
capacité cl la situation des élèves; je les ai poussés ,·ers ces 
diverses professions, en leur · donnant les mêmes pr<)ccptes 
qu'a nos jeunes co1nmcrc;ants. J'ai la douce espérance qu'ils 
suivront les ho1,s conseils qu'ils onl reçus; ils feront de longs 
el sérieux apprentissages , resteront long-temps serviteurs 
al'ant de vouloir être maîtres; ils chercheront, toujours, à 
se distinguer par le travail, l'ordre el l'économic, cl dcvien­
clront ainsi d'habiles ouvriers. C'est lorsque le Canton pos­
sèdera un bon nombre de citoyens de celle espèce que sou 
industrie se relèvera cl prendra un <lévcloppc111cnt consi<lé­
raLlc. C'c6l avec raism1 qu'un grand no111Lrc tle citoyens 
éclairés se préoccupent de l'avenir du pays. Autour de nous, 
l'activité industrielle et commerciale croît dans une progression J 

Jifficilc à imaginer; les voies de communication se multiplient 

à l'in!i11i et :ill~igncnt u11c r.11,i1\i1é 1111i eITraie l'i111.1;..;in;i1ion. 
S'abandonner à un doux repos au 111ilicu de rc 111ouve111l·nl, 
scr.iit une Lien grau.te f::iulc; à un doux so111111cil suuè,lerair 
un réveil pé11il.,ic. BicnlÔL l'in1lustrie élr~n;,;i•rl' s'i·n1par1•r;i 
de la consomma lion enlièrc ,lu p.11s, cl le Can Ion de Yriliour:.:; 
ne sera plus qu'un grancl 111arcli1: pour J., co1111n1•rri, é1r.1n;.;1,r. 
Alors il advicndr:i cc <JUÎ arrive ;i u11 par1ic11licr qui dq,c11s,· 
toujours sa11s rir.n recevoir, il r!l11.~0111111c ses c.apitaux cl~,: 
ruine. Voilà le mal qui menace le Can1011; il est un seul 111oye11 
de le prévl'nir, l;i bonne éclur.11in11 du peuple; c'est b qu'est 
l'avc11ir clu pays; celle (;ducali"n dnil êrre <l'alrnril cssc11ticl­
lcmenl rcligicu.<e, mais clic ,\oil êlre habilr, d f"rtc, cl. rcpo­
S(!r sur cc grand principe que, l'ecole duil ,::1re /'up1we11li.1·s1Jge 
de la vie. 

Vingt de nos élèves coulinucnt 1,•urs éludes; les u11s au 
Collège de la ville ou clans d'autres élablissc111c11ls, q1iclqucs-
1111s ;1 l'éco1c de droit, il'aulrl'S é111dic111. il'S scieni:cs (le l'i11-. 
h(;11icur à l',:colc centrale d .. s arls et 111.111uîac1urt5 clc Paris, 
école justement célèbre par son cnscignc1111,11l profond cl la 
surveillance exercée sur ses élèves; cl'aulres é1uclic11t avcc<les 
1i;aÎlrcs haLiles pour Jel'cnir un jour architecles cl co111111is­
saircs, l'l c'est ainsi qu'en donnant il nos élèves le goût des 
études positil'cs par ün enseignement qui lc11d à développer 
le jugement, nous contriLuerons à for111cr <les hommes capa­
bles de rcn1plir les services supririeurs ile l'Etal. 

Messieurs! je vous ai exposé la si1ua1ion exlericurc de 
l'école; je vous ai <lit cc que 11ous avo11s bit en sepl ans. Forls 
de notre ferauc volonté ,le Lien faire, <le la co11faancc que nous 
donnent d'J1eureux résullals obtenus malgré les e111Larras, 
compagnons obliges de tout établissc111cnl nai~sa.11t, nous nous 
adrcsson.s au pays 10111 entier pour lui demander s011 concours, 
a!in <le compléter l'Ecole-Moyenne. ncux choses 11ous 111an­
qucnl: le Lemps cl un p~rson11cl plus uo111lireux; pour cela il 
nous faut un peu ù'ar~eol; do11nez-11ous cet :irgenl, cl. je vous 
promets de le payer à gros i11lèrêts: ,lo1111cz-·nous cc ']Ui nous 
est nécessaire, et nous vo4s rc11<lro11s. en échaugc de Lons 
agriculteurs, ,les cn111merc;an1s éclairés, cl Ol'S ouvriers sages 
et laborieux. C'est ainsi que nous ré;tliserons le but clc notre 
institution : faire jln:rir l'agricul!ure, L'i11dustrie et le co11,­
me.rcc. 

Vous, Messieurs les l\1agistr;its cli:irgés<lcs hautes fonctions 
de diriger l'éclucalion publi11uc, nous réclamons ,·otrc puissant 
appui. Votre cous tan le soli ici tu,le pour arn<:I iorcr ccl le Lra nchc 
si importante clc l'a1l111i11is1ration puLlic1ue, nous est un sûr 
gara ut de votre protection. 

Mes bons aJ11is, cluralll l'OS deux -ans cl'étuclcs, je vous ai 
fait qucl<Jucfois cnlcndre des paroles sévères; il le fallait, votre 
bien l'cxigeail. Aujourd'hui ma l~chc est remplie, cc n'c.st 
plus le maître qui parle, c'est uo père qui fait ses adieux à s.cs 
enfants au moment ùc se séparer d'en~- Da11s 1•os peines, 
comme dans vos joies, souvenez-vous. toujours <le vos maîtres; 

' n'oubliez jamais leurs Lons conseils. 'Eux sc_souviendro11L tou­
jours de vous. Si la fortune vous est contraire; venez à nous 
avec confiance, nous vous consolerons el nous vous aiderons 
de Lous nos moyens. 

FurnounG , le d aoùt 184-2. 

J,, -J. Scumo, impl'imeur et éditeur. 
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AGRICULTURE.
DE LA CULTURE DU LIN.

Après avoir exposé brièvement les principes généraux de

l'Agriculture perfectionnée, ainsi que les règles à observer

pouraugmenter la fertilité du sol et pour faire choix d’un bon
assolement, nous pouvons occuper avec plus de fruit nos lec-
teurs des diverses cultures qui doivent récompenser le mieux
les travaux et les avances du laboureur.

Si nous donnons le pas à la culture du lin, c'est parce que
cette plante commerciale est une des moins bien cultivées et
des moins répandues dans notre Canton , et que nous l'envi-
sageons comme puuvant devenir pour luil’objet d’une industrie
des plus utiles et des plus luçratives,

Nous nous trompons peut-être ; mais, à notre avis, notre
âge a été témoin de deux découvertes qui bouleverseront tota-
lement les rapports commerciaux des deux mondes. Ce qu'ont
été la poudre pour la guerre, l'imprimerie pour la diffusion
des idées, la vapeur pour le mouvement, le sucre de bette-
raves et la filature mécanique dulin, le seront pourles rapports
commerciaux et industriels des deux mondes. On voudrait se
le dissimuler en vain, l’âÂme de nos relations avec les Amé-
riques n’était autre jusqu'ici que la canne à sucre et le coton.
Ces grandes bases sont ébranlées : sans doute il s’en élèvera
d’autres; mais celles-ci sont minées ct s'écrouleront. Toutes
les barrières fictives, toutes les prohibitions, n’arrêteront pas,
elaceront encore moins deux grarids faits providentiels ac-
complis de nos jours. L'Européen, pour ses jouissances, nous
dirons ses nécessités , n'a plus besoin du sucre tropical ; le
Sucre croît à ses pieds. Une des conquêtes les plus glorieuses
de la science, l’industrie du sucre de betteraves , est assurée
désormais à l'Europe : un probléme dont la solution était
envisagée naguère comme un rève , est résolu ; la fabrication
du sucre de betteraves a pris rang parmi les industries les plus
importantes du vieux monde.

Le coton perd presque toute son importance; il n’est pas
un des usages d’où il a chassé le lin , depuis la découverte de
Colomb, que le lin ne soit aujourd'hui cn position de repren-

dre. Depuis la robe du lévite, jusqu'au vêtement du plus simple
artisan, il se plie à toutes les exigences, à toutes les desti-
nations , et cela avec une puissance de cohésion et de durée
que n'aura jamais son rival. Le bon marché seul lui man-
quait : le bon marché lui arrive.

Pour prouver cette assertion , il suffira de citer ce seul fait
remarquable : c'est qu’en France , où l'on cultive plus de
200,000 hectares (environ 580,000 poses suisses) en chanvre
et lin, etoù l'importation du lin ne figurait autrefois que pour
mémoire dans le tableau des zelations commerciales avec l'é-
tranger ; celte importation , depuis la filature mécanique du
lin, estallée croissant d'année en année, et qu’en 1841, malgré
un droit de 10 %de la valeur, elle a atteint le chiffre énorme
de près de 10 millions de kilogrammes (20 millions de livres
suisses); circonstance qui ne trouve son explication que dans
le meilleur marché des lins filés mécaniquement , outre que
ceux-ci, de même que pour le coton, sont bien plus beaux
et bien meilleurs que ceux filés à la main. L'Angleterre est
entrée à elle seule pour plusde 8 neuvièmes dans cette impor-
tation , estimée simplement en douane (et Dieu sait tout ce
qui a passé inaperçu !).

En Suisse , c’est une vérité démontrée à tout observateur
judicieux, qui s’occupe en gros de la filature du lin et de la
fabrication de la toile, que la filature à la main ne peut déjà
plus, sous le rapport du pris, soutenir la concurrence avec
les lins filés mécaniquement.

Il n’est plus permis à l'Agriculture de rester étrangère au
mouvement qui s'opère dans les régions même les plus élevées
de l’économie politique, aujourd’hui surtout que toute ques-
tion politique tend à se transformer en question sociale. À

mesure que s'éclaire le bon sens des peuples, les discussions
de personnes s’écartent pour laisser le champ aux intérêts
réels des masses; les hommes , les dynasties , les systèmes,
ne sont plus et ne doivent plus être que les moyens et non le
but; Je but , c’est le bien-être général ; tout le reste n’est que
forme , forme variable et transitoire ; pour nous, paysans,
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DE LA cmm;RE DU LIN. 
Après avoir exposé brièvement les principes généraux de 

l' Agriculture perfectionnée, ainsi que les règles à observer 

pour augmenter la fertilité du sol cl pour faire choix d'un bon 

assolement, nous pouvons occuper avec plus clc fruit nos lec­
teurs des diverses cultures qui doivent récompenser le mieux 

les travaux et les avances du labôurcur. 
Si nous donnons le pas à la culture du lin, c'est parce que 

cette plante commerciale est une des moins bien cultivées et 

des moins répandues dans notre Canton, et que nous l'envi­
sageons comme pouYant dr.vl'nir poµl'-lui l'objet d'une industrie 
des plus utiles et des plus lucratives. 

Nous nous trompons peut-~tre; mais, à notre avis, notre 
~ge a été témoin de deux: découvertes qui bouleverseront tota­

lement les rapports commerciaux des deux mondes. Cc qu'l)nt 

été la poudre pour la guerre, l'imprimerie pour la diffusion 

des idées, la vapeur pour le mouvement, le sucre de bette­
raves et la filature mécanique d11 lin, le seront pour les rapports 

commerciaux cl industriels des deux: mondes. On voudrait se 
le dissimuler en vain, l'âme de nos relations avec les Arné­

riqucs n'était autre jusqu'ici que la canne à sucre et le colon. 
Ces grandes hases sont ébranlées : sans doute il s'en élèvera 

d'autres; mais celles-ci sont minées cl s'écrouleront. Toutes 

les barrières fictives, toutes les prohibitions, n'arr-~teront pas, 

eITaceront encore moins deux: grarids faits provi«lcntiels ac­

cornplis de nos j-ours. L'Européen, pour ses jouissances, nous 

dirons ses nécessités, n'a plus besoin du sucre tropical; le 

sucre croît à ses pieds. Une des conquêtes les plus glorieuses 

de la , science, l'industrie du sucre de betteraves, est assurée 

désormais à l'Europe : un probl~me dont la solution était 

envisagée naguère comme un rève, est résolu; la fabrication 

du sucre de betteraves a pris rang parmi les industries les plus 
importantes du vieux: monde. 

Le coton .perd presque toute son importance; il n'est pas 

un des usages d'où il a chassé le lin, depuis la découverte de 

Colomb, que le lin ne soit aujourd'hui en position de rcprcn-

dre. Depuis la robe du lévite, jusqu'au v~lemcnt du plus simple 
artisan, il se plie à toutes les exigences, à toutes les desti­
nations, et cela avec une puissance de cohésion et de durée 

que n'aura jamais son rival. Le bon marché seul lui man-
quait: le bon marché lui arrive. · 

Pour prouver celle assertion, il suffira de citer ce seul fait 
remarquable : c'est qu'en France , où l'on cu.ltivc plus de 

200,000 hectares (environ 580,000 poses suisses) en chanvre 

cl lin, ctoù l'importation du lin ne figurait autrefois que pour 

mémoire dans le tableau des i;clations commerciales avec l'é­

tranger; celle importation, depuis la filature mécanique du 
lin, cstalléccroissantd'annéeenannéc, et qu'en 1841 : malgré 

un droit dei 0 ¾ de la valeur, elle a allcint le chiffre énorme 
de près de 10 millions de kilogrammes (20 millions de livres 

suisses); circonstance qui ne trouve son explication que dans 

le meilleur marché des lins filés mécaniquement, outre que 

ceux-ci, de même que pour le _ coton, sont bien plus beaux 
et Lien meilleurs que ceux: filés à- la main. L'Angleterre est 

entrée à elle seule pour plus de 8 neuvièmes dans cette impor­

tation, estimée simplement en douane (et Dieu sait tout ce 

qui a passé inaperçu!). 

En Suisse, c'est une vérité démontrée à tout observateur 

judicieux, qui s'occupe en gros de la filature du lin et de la 
fabrication de la toile, que la filatur~ 2i la main ne peut déjà 

plus, sous le rapport du pri:t, soutenir la concurrence avec 

les lins filés mécaniquement. 

Il n'est plus permis a !'Agriculture de rester étrangère au 
mouvement qui s'opère dans les régions mfmc les plus élevées 

de l'économie politique, aujourd'hui surtout que toute ques­
tion politique tend à se transformer en question sociale. A 
mesure que s'éclaire le bon sens des peuples, les discussions 

de personnes s'écartent pour laisser le champ aux intérllts 

réels des masses; les hommes , les dynasties , les systèmes, 
ne sont plus et· ne doivent plus etre que les moyens et non le 

but; le but, ·c'est le bien-etre général; tout le reste n'est que 

forme, forme variable et transitoire; pour nous, paysa11s, 



c'est à dire hommes du pays, du sol, telle doit être évidemment
notre règle politique. Loin de nous donc ces préoccupations
passionnées pour un homme, füût-il le génie déifié des batailles,
fût-il encore le rejeton de vicilles races princières ; loin de

nous l'asservissement de la pensée à des formes gouvernemen-
tales , quelque séduisant que soit le nom dont on les pare. Lie
temps est passé d'être dupe des hommes et des noms; il est
une voie de discussion ct d’étude dans laquelle se dirigent
aujourd'hui les esprits d'élite ; c’est l'examen consciencieux
des faits, c'est la recherche sérieuse des besoins des nations.

Ces convictions, qui sont les nôtres, ne nous empécheront
pas de rappeler à nos lecteurs que ce fut Napoléon qui donna
l’impulsion aux deux grandes découvertes dont nous nous
occupons. Sans doute, il y eut dans les actes de Napoléon bien
des résolutions commandées parles nécessités de sa situation ;

mais il eut de merveilleuses inspiralions sur ce qui conslitue
la force agricole du continent de l’Europe. Aujourd'hui les

deux grandes visions du génie se sont accomplies. Passées à

l'état de réalité, ellesne doivent être plus longtemps pour nous
un objet de simple curiosité.

La fabrication du sucre de betteraves et la filature méca-
nique du lin sont des entreprises industrielles qui, bien con-
duites, ne peuvent manquer d’avoir du succès dans le canton
de Fribourg, parce qu’elles s'exerceraient sur des matières
premières indigènes et pour créer des productions d'une con-
sommation constante et journalière ; parce qu’elles se ratta-
cheraient essentiellement à l’Agriculture, et que l’Agrieul-
ture est et sera toujours la principale industrie de notre pays;
parce que, enfin, nous sommes maîtres d’un sol admirablement
disposé pour la culture, soit du lin, soit des betteraves, et que
ces deux cultures peuvent s'’allier parfaitement à un assole-
ment approprié à nos circonstances.

Nous parlerons une autre fois des betteraves. Pour le mo-
ment, nousavons à nous occuper du lin et de sa culture. Disons
d'abord un mot des graines oléagineuses en général.

La question des graines oléagineuses offre un grand intérêt
agricole. On leur fait généralement le reproche d’être épui-
santes pour le sol, de qui elles tirent beaucoup sans lui rien
rendre. Cela pouvait être vrai jusques à un certain point, avant
que l’on eût appris à tirer un meilleur parti du résidu des
huileries : mais l'exemple de la Belgique a suffi pour donner
aux idées unedirection bien différente, attendu qu’en Belgique
le sol est d’une richesse devenue proverbiale, quoique depuis
un temps immémorial on y cultive une grande quantité
de lin.

Ce fait cessera de surprendre, si l’on réfléchitque, en Agri-
culture , les graines oléagineuses ont un triple mérite qu’il
est inutile de faire ressortir aux yeux d'hommes dont les mé-
ditations oules soins pratiques se sonttournés vers ce premier
des arts.

Ces plantes sont la base des bons assolements, par leur in-
tercalation avec les céréales et les racines; leurs résidus for-
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ment un excellent aliment pour les bestiaux ; enfin, ces mêmes
résidus , directement et sans autre préparation que de les
mettre en poudre, ct quelquefois de les inêler avec les urines,
constituent un des engrais les plus actifs qui soient connus.
Sous le premier rapport, elles forment une altérnation utile,
ence qu’elles nettoient merveilleusementle sol; sous le second,
elles amènent à un prompt engraissement ces animaux dont
la chair forme un des principaux éléments de notre subsis-
tance ; sous le troisième , elles rendent directement à la terre
une fécondité toujours promple à s'épuiser. Ainsi beaucoup
de céréales, beaucoup de viande el toujours, est un problême
dont la solution est intimement liée à la culture des graines
oléagineuses , au nombre desquelles le lin figure avantageuse-
ment , comme étant tout à la fois une plante oléifère et une
plante textile.

On peut regarder comme une corrélation généralement
exacte celle de GO pour cent en lourieaux, comparativement
au poids total de la graine. Le reste passe en huile clen cau
d’évaporation. Cette proportion prouve que les tourteaux ne
sont pas un objet sans importance pour la nourriture du bétail
et l'engrais des Lerres,

Passons maintenant au lin et à-sa culture.
Le lin (linum) est une plante annuelle, dont la tige fournit

le plus beau fil et les plus belles toiles, en même temps que
l’on tire de sa graine une huile propre à divers usages,

Il ya aussi une espèce de lin perenne ou vivace; mais ce
n’est pas de celui-là que nous avons à nous occuper actuelle-
ment.

Ceux qui ont voulu’avant nous s'occuper de la culture du
lin avec intelligence et avec une certaine garantie de succès,
ont jeté les yeux sur la Belgique, où celte plante fournit de-
puis si long-temps de si beaux produits et des profits consi-
dérables, ct ils ont cherché à connaître 4° quelle est la na-
ture du sol dontelle s’accommode le mieux en Belgique; 2° quel
est le lin qu’ils pourraient espérer faire produire à telle ou
telle espèce de terrain chez eux; 3° de quelle nature sont en
Belgique les champs qui produisent la variété de lin qu’on em-
ploie dans les manufactures et qu’on exporte en si grande
quantité; 4° quel est le mode de culture qu'on y applique
aux différentes variétés de terrain qui produisent ces lins si
recherchés à l'étranger. On a voulu s'assurer, €N un mot,
d'une manière certaine quelle est la nature du sol propre à

la culture perfectionnée de cette précieuse plante, si variée
en qualité ct si riche en produit,

Comme les arts et les sciences sont cosmopolites, ct qu’il
n’en est point qui’ cherche moins le secret que l'Agriculture,
les agronomes belges se sont empressés de répandre à ce dé-
sir, sans craindre la rivalité des autres peuples; et c’est en

partie dans les mémoires qui furent publiés par eux, et en
partie dans notre propre expérience, que nous avons pnisé les

gnements qui vont suivre. Ül ne sera point question de
5

théorie proprement dite , mais de faits constants , peu suscep-
enset

r.'est à dire hommes du pays, du sol, telle doit ~tre évidemment 

notre règic poljtique, Loin de nous donc ces préoccupations 

passionnées pour un homme, fût-il le génie déifi é des batailles, 

fO.t-il encore le rejeton de vieilles races princières; loin de 

nous l'asservissement de la pensée à des formes gouvernemen­

tales, quelque séduisant que soit le nom dont on les pare. Le 
temps est passé d'~Lre dupe des hommes et <les noms; il est 

une voie de discussion et d'étude dans laquelle se dirigent 

aujourd'hui les esprits d'élite; c'est l'examen consciencieux 

des faits, c'est la recherche sérieuse des besoins des nations. 

Ces convictions, qui sont les nôtres, ne nous empêcl1eront 

pas de rappeler à nos lecteurs que cc fut Napoléon qui donna 

l'impulsion aux deux grandes découvertes dont nous nous 

occupons, Sans doute, il y eut dans les actes de Napoléon Lien 

des résolutions commandées par les nécessités de sa situation; 

mais il eut de merveilleuses inspirations sur ce qui constitue 

la force agricole du continent <le l'Europe. Aujourd'hui les 

deux grandes visions du génie se sont accomplies. Passées à 

l'état de réalité, clics ne doivent être plus longtcrt1ps pour nous 

un objet de simple curiosité. 

La fabrication d;,i sucre de beueraves et la filature méca­

nique du lin sont des entreprises industrielles qui, bien con­

<luites, ne peuvent manquer d'avoir du succès dans le canton 

de Fribourg, parce qu'elles s'exerceraient sur des matières 

premières indigènes et pour créer des productions d'une con­

sommation constante et journalière; parce qu' elles se ralta­

cheraient essentiellement à !'Agriculture, et que !'Agricul­

ture est et sera toujours la principale industrie de notre pays ; 

parc!! que, enfin, nous sommes maÎlresd'un sol admirablcn1ent 

disposé pour la culture, soit du lin, soit des betteraves, el que 

ces deux cultures peuvent s'allier parfaitement à un assole­

ment approprié à nos circonstances. 

Nous parlerons une autre fois des Lellcraves. Pour le mo­

ment, nous avons à nous occu pcr du lin et de sa culture. Disons 

d'abord un mot des graines oléagineuses en gén éral. 

La question des graines oléagineuses oilre un gra•1d intérêt 

agricole. On leur fait généralem ent le reproche d'~tre épui­

santes pour le sol, de qui elles tirent beaucoup sans lui rien 

rendre, Cela pouvait être vrai jusques à un certain point, avant 

que l'on ct'Ît appris à tirer un meilleur parti du résidu des 

huilcri ~s: mais l'exemple de la Belgique a suffi pour donner 

aux idées une direction bien diilérentc, aLtendu qu'en Belgique 

le sol est d'une richesse devenue proverbiale, quoique depuis 

un temps immémorial on y cultive une grande quantité 

de lin. 

Cc fait cessera de surprendre, si l'on réfléchit que, en Agri­

culture, les graines oléagineuses ont un triple mérite qu'il 

est inutile de faire ressortir au,ç yeux d'hommes dont les mé­

ditations ou les soins pratiques se· sont t0\-1rnés vers ce premier 

des arts. 

Ces plantes sont la base des bons as~olements, par leur Ïfü 

tcrcalation avec les céréales et les racines; leurs résidus for-: 

ment uu excellent al.imcnt pour le~ bestiaux ; cnÎln, ces m~mes 

résidus , directement el sans autre préparation que de les 

mettre en poudre, et quelc1uefois de les mi!lcr avec les urines, 

constituent un des engrais les plus actifs qui soient connus, 

Sous le premier rapport, clics forment une allernation utile, 

en ce qu'elles nettoient merveilleusement le sol; sous le second, 

elles amènent à un prompt engrai~sement ces animaux dont 

la chair forme un des principaux éléments <le notre subsis­
tance; sous le troisième, clics rendent directement à la terre 

une fJcondité toujours prompte à s'épuiser. Ainsi beaucoup 

<le céréales, lieaucoup de viande cl toujours, est un problème 

dont la solution est intimement liée à la culture des graines 

oléagineuses, au nombre desquelles le lin figure anntagcuse­

mcnt, comme étant tout à la fois une plante oléifère et une 
plante textile, 

On peut regarder comme une corrélation généralement 
exacte celle de 60 pour cent en tourteaux, comparativement 

au poids total de la graine. Le reste passe en huile cl en eau 

d'évaporation. Cette proportion prouve que les tourteau:, ne 

sont pas un ohjetsans importance pour la nourriture du bétail 

et l'engrais <les terres, 

Passons maintenant au lin et à sa culture. 

Le lin (lim1111) est une plante annuelle, dont la tige fournit 

le plus beau fil et les plus belles toiles, en m~me temps que 

l'on tire de sa graine une huile propre à divers usages. 

Il y a aussi une espèce de lin percnn~ ou vivace; mais ce 
n'est pas de i;clui-là que nous avu11 s à 11ous occuper-î1c1ucllc­

meul. 

Ceux qui ont voulu· avant nous s'occuper de la culture du 

lin avec intclli;;encc et avec une certaine garantie de succès, 

ont jeté les yeux sur la Belgique, où celte plante fournit de­

puis si long-temps de si beaux produits et des profits consi­

dérables, et ils ont cherché à connaître 1 ° quelle est la na­

ture du sol dont clic s'accommode le mieux en Belgique; 2° quel 

est le lin qu'ils pourraient espérer faire produire à telle ou 

telle espèce de terrain chez eux; 3° de quelle nature sont en 

Belgique les champs qui produisent la variété de lin qu'on em­

ploie dans les manufactures et 11u'on exporte en si grande 

quantité; 4° quel est le mode de culture qu'on y applique 

aux difiércntes Yariétés de terrain qui produisent ces lins si 

recherchés à l'étranger. On a voulu _s'assurer, en un mol, 

d'une manière certaine quelle est la nature du sol propre a 
la culture perfectionnée de cette précieuse plante, si variée 

en qualité et si riche en produit. 

Comme les arts et les sciences sont cosmopolites, et qu'il 

n'en est point quï cherche moins le secret que l'Agriculturc, 

les agronomes belges se sont empressés de répondre a cc dé­

sir, sans craindre la rivalité des autres peuples; et c'est en 1 

partie dans les mémoires. qui furent puhliés par eux, et en 

partie dans notre propre expérience, qoe nous avons puisé les 

enseignements qui vont suivre. Il ne sera point question de 

théorie proprement dite, mais de faits constants, peu suscep-
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tibles de changements dans leurs résultats, et d’après lesquels
on peut se promettre d'atteindre le même degré de perfection
dans ce genre de culture.

Dans les âges reculés, où les communications entre les

peuples séparés par de grandes distances étaient rares et dif-

ficiles, il a fallu une patience à toute épreuve ct une longue
expérience pour introduire avec succès et naturaliser en Bel-
gique la culture du lin, que l'on sait être originaire de la Perse.

Ou eu distingue quatre sortes : 1° Le lin de fin où lin ramés
2° Le lin de gros; 3° Le lin qui est entre le N° 1 et le N° 2;
4° Le lin très gros el très long , qui peut remplacerle chanvre,

CHOIX ET PRÉPARATION DU TERRAIN.
AEn général, le lin s’accommode bien d'une terre légère,

meuble, amendée ct un peu fraiche. Cependant, nous l'avons
vu réussir très bien dans des terres fortes et substantielles,
lorsqu'elles avaient été bien ameublies par les labours et abon-
damment engraissées. Dans les terres ou l'eau s'infiltre diffi-

cilement, on fait des planches étroiles, élevées en ados, de
manière à forcer l’eau à descendre dans les rigoles des sillons,
auxquelles on donne quelques fois , selon la nature du terrain,
Jusqu'à 3 picds de profondeur.

On emploie, pour les terrains légers, le fumier le plus
consommé, et, pour les terrains compactes ou forts, le fu-
nirier mêlé encore de sa litière. Dans tous les cas, à moins que
l’on ne fasse usage de tourteaux ou d'engrais liquides, il im-
porte de mettre le fumier en terre l’année qui précède la cul-
ture du lin, afin que l’engrais soit répandu plus également
et bien identifié avec le sol.

Le N° 1 où lin de fin ramé se plait dans deux sortes de ter-
rains :

a) Dans les bonnes terres légères, composées d'un quart
de sable et le surplus d'une terre grisâtre, douce , grasse au
toucher, et dont on peut faire aisément des boulettes avec les
doigts; qui ne se dessèchent pas facilement, et à travers des-
quelles la filtration des eaux ne se fait que dans une propor-
tion utile à la fécondité et favorable à la végétation.

b) Dans les terres jaunâtres , composées d'argile et de
Sable, lorsque les quantités se trouvent réunies dans une
Proportion qui les rend très fécondes et très meubles ; lors-
qu'elles absorbent facilement les pluies sans former de croûte
Mt EMpéche leur filtration, C'est principalement dans ces sor-
tes de terrains que l'on cultive les beaux lins ramés aux en-
virons de Courtrai, de Menin, et, cn France, dans l'arron-

dissement de Valenciennes, Nous expliquerons plus loin ce

que l'on entend par lin ramé.-
Le N° 2 ou lin de gros, dit aussi tétard, est produit par une

terre légère dont la couleur est d’un gris pâle ou jaunâtre, et
qui ordinairement a peu de fond.

Le N° 3 cest le lin moins beau et moins bon que produisent
les terres de bonne qualité, propres même au lin ramé ; c'est
aussi celui obtenu par suite d’une préparation heureuse d'une
terre de moindre qualité qui ne produit ordinairement que
du lin de gros. *.

Le N° 4 est recueilli sur les terres d’alluvion marine, et
sur les terres fortes, grasses et froides. Ce lin est très long,
très fort et d'un produit considérable.

On en a vu, en 1820, six arpents dans le pays de Cadsand,
atteignant la hauteur de près de 5!pieds ; sa force était telle

que la partie textile d'une seule tige tint suspendu pendant
trois jours, sans sc rompre, un poids de trente-cinq kilo-

grammes. Ce lin remplacerait facilement te chanvre ; il l'éga-
lerait en force ct le surpasserait en moelleux.

Comme , en Belgique , la culture du lin fait parlic du sys-
tême d'assolement, et qu'on y tient pour règle de ne le repro-
duire sur le même terrain que tous les sept ans, parce qu'il
fatigue et brûle, pour ainsi dire, le sol , nous citerons les

autres productions qui concourent à la rotation d’une culture
septeunale. Les terres qui donnent le lin de fin produisent
aussi le roment, le seigle, le sarrasin, l'orge, l'avoine, le

trèfle, le colza, souvent la pomme-de-lerre, la carotte et le

navet. Celles sur lesquelles on cultive le lin de gros ou tétard,
produisent ce que nous venons de citer , mais rarement le

froment, plus rarerment encore le colza, Les terrains qui
fournissent le lin très gras ne produisent que le froment,
l'orge, l’avoiue, les féverolles, le trèfle, le colza.

C. $.
(Lu suite au prochain N°,)

* Lorsque la graine n'a pas levé assez dru ; lorsqu'il y a des iné-
galités dans la croissance de la plante, dans le sol, dans la manière de

semer, dans celle de famer le champ, il y a inégalité dans la qualité.
Unlerrain qui est inférieurà celui qui produit le lin de fin, donnera,
par suite d’un bon labouret d'un engrais bien identifié avec le sol, un
lin de première qualité Souvent le lin qui se trouve avrêlé dans sa
croissance, soit par le froid, soit par la sécheresse, ou toute autre
cause, sera de la seconde qualité au lieu d'être de la première qu'il
promellait d’atteindre, Enfin cette culture présente des bizarreries qui

; tlennent à différentes causes indépendantes de la volonté et des somns

du cultivateur.

UNTDWSURI
DIALOGUE

FNTRE UN MAGISTRAT ET UN ERMITE.

,' ;L'enmitr. Je viens un peu tard relever vos observations
sur nos vins dela Broie et surla pierre-molière. Maïs, comme, Ë

dit le proverbe , mieux vaut tard que jamais.

LE masistRrAT. D'accord. Mais voyons qu'’avez-vous à nous
dire?

L'Enmire. D'abord, que si les vignes de la Broie ne sont pas
dans un état prospère, ce n'est point à leur valeur intrinsèque,
mais à la manière dont l'industrie vinicole a été traitée chez
nous avant 1831 qu’il faut s'en prendre.

. 1 

t.ililcs ,le clian"cnicnts tlans leu,·s résultats, cl <l'après lesquels 

on p<'ul se pr,~mcttrc d'atteindre le même degré de perfection 

dans cc genre ,le culture. 
Dans les âges reculés, où les corn munir.a Lions entre les 

peuples sép;irès p.'.lr de grandes distances étaient rares et clif­

ticilcs, il a fall:i 1111c patience à toute épreuve cl une longue 

expérit"ncc pour introduire avec succès et nat11raliscr eu Bel­

gique la culture Ju li11, que l'on sait ètrc originaire de la Perse. 

On en distingue quatre sortes : 1 ° Le lin de ji,11 ou li11 ramé; 

~
0 Le Li11 d e [{l'OS; 3° Le lin qui est e11/re le lY0 I et Le A0 

51; 

4° Le Lin très (Jl'0.1· ci très long, qui 11e11t rem11faccr le clwuv,e. 

CHOIX ET PIIEPAIIATION DU 'l'EIIIIAlN. 

En général, le lin s'accommode Lien d'une terre légère, 

mcuLle, a111enùéc et uu peu fraiche. Cependant, nous l'avons 

vu réussir très bien dans des terres fortes cl suLst:111tïclles, 

lorsqu'elles avaient été bien ameuLlics par les laLours el aLon­

damment engraissées. Dans les terres ou l'eau s'infiltre diffi­

cilement, 011 fait des planches élroiles, élevées cù ados, de 

rnauière à forcer l'eau à descendre Jans les rigoles des sillons, 

auxquelles on 1lonnc quelques fois, scion la nature du terrain, 

jusqu'à 3 pieds de profondeur. 

On emploie, pour les terrains légers, le fumier le plus 

consommé, et, pour les terrains compactes ou forts, le Ju­

n1ier mêlé encore de sa liLièrc. Dans Lous l1:s cas, à moins que 

l'on ne fasse us:ige Je tourteaux ou d'engrais li11uidcs, il im­

porte de mctlrc le fumier en terre l'année qui précède la cul­

ture du lin, a•fin que l'engrais soit répandu plus également 

c L hicn identifié avec le sol. 

Le N° 1 ou li11 de Jin ramé se plail Jans deux sortes Je ter­
rains: 

a) Dans les Lonnes terres légères, composées d'un quart 

de sable et le surplus d'une terre grisâtre, douce, grasse au 

toucher, cl dont on peut faire aisé111enl des uoulcttes avec les 

doigts; qui ne se dessèchent pas facilement, cl il travers des­

quelles la filtr:ition des eaux n e se fait que 1Lws une propor­

tion utile à la fécondité et favoraLle à la ,·égétation. 

b) Dans les terres jaunâtres , composées d'argile el de 

sable, lorsque les quantités se trou\'cnt réunies dans une 

proportion qui les rend très fécondes et très mcuLles; lors­

qu:elles absorLeuL facilerncnt lei pluies sans former de crotÎLc 

gui emp~chc leur filtration. C'est principalement dans ces sor­

tes de terrains que l'on cultive les beaux li_ns ramés aux en­

virons de Courtrai de Menin et en France dans l'arron-
' ' , ' 

FNTIIE UN 1111\GISTRAT ET UN ER\lllTE, 

L'EnMITf. . .Tc viens un peu tard relever vos oJ)scrvations 

sur nos vins Je la Broie et sur la picrrc~molière. Mais, comme 

<lit le proverbe, mieux vaul tard que jamais. 

dissemcnt Je Valenciennes. Nous expliquerons plus loin ce 

que l'on entend par lin ramé. · 

Le N° 2 ou li11 de gros, dil aussi têtard, est produit par une 

terre légère dont la couleur est d'un gris pâle ou jaunâtre, et 

qui ordinaircrncnt a peu de fond. 

Le N° 3 est le lin moins beau el moins bon que produisent 

les terres <le Lon ne qualité, propres même au lin ramé; c'est 

aussi celui oLtcnu p;i.r suite d'une préparation heureuse d'une 

terre de moindre IJUaliLé qui ne pruduil ordinairement que 

du lin de gros. 1
• 

Le N° 4 csl recueilli sur les terres d'alluvion marine, et 

sur les terres fortes, grasses et froides. Ce lin est très long, 

très furl et d'un produit considérable. 

On en a vu, en 1820, six arpr.nts dans le pays de Cadsand, 

alleignant la hauteur.de près de 511, pieds; sa force ,:tait telle 

,1ue la partie textile d'une seule 1igc tint suspendu pendant 

trois jours, sans se rompre, un poids de trcnle-cinq kilo­

grammes. Cc lin rcrnplaccrail facilement le chanvre; il l'éç;a­

lcrail en force et le surpasserait en moelleux. 

Comme, en Belgique, la culture du lin fait parlic du sys­

t~mc d'assolement, et qu'on y tienl pour règle de ne le repro­

duire sur le m,~ine terrain 11uc tous les sept ans, parce qu'il 

fatigue et brûle, pour ainsi dire, le sol, nous citerons les 

autres pro1luctions gui concourent à la rotation d'une culture 

scptc1111Jl c. Les terres qui donnent le lin de fin produisent 

aussi le rromcnl, le seigle, le sarrasin , l'or;c, l'avoine, le 

trèfle, le colza, souv,,nt la pornme-dc--lcrrc, la carotte et le 

navet. Celles sur lesquelles on cultive le lin degros ou t&tarcl, 

produisent ce que nous \'Cnons de citer , mais rarement le 

froment, plus Lll'erncnt e11corc le colza. Les terrains qui 

fournis 5 eul le lin très gras ne produisent 11uc le froment, 

l'oq;c, l'a \'oi11e, les fèvcrolles, le trèfle, le colza. 

C. S. 
(Lu J1tite au proc/,ain N°.) 

' Lorsque la p,raine n'a pas levé assez dru ; lorsqu'il y a des iné-
3ali1és daus la croissance Je la plante, dans le sol, clans la manière de 
semer, 1b11s celle ùe fumer le champ, il y a iné[ialité dans la qualité. 
Un terrain qui est inférieur â celui qui produit le lin de fin, donnera, 
par suite d'un bon labour el ,fm1 eop,rais bi1,n identifié avec Jo sol, un 
liu de première qualité Souvent le lin qni se trouve arrêté dans sa 
croissance, soit par le froid, soit pa1· la sécheresse, ou toule autre 

1 

cause, sera de la seconde qualité m lieu d'être de la première qu'i.1 
promcltai.t 1l'_:i11_e i11dn~. E11fin _cell~ culture prcsente des b'.zancrics.~111 

. t1c11ne11t a diffcrenlcs eau.ses 111clcpendantes de la volontc cl des som.ç 
<lu cultivateur . 

Lt 11tAr.1STRAT. D'accord. Mais voyons qu'avez-vousà nous 

dire? 

L'E.nl\'.IITE. D'abord, que si lesvignesdcla Broie ne sont pas 

dans un état prospère, cc n'est point à leur valeur intrinsèque, 

mais à la manii;re dont l'industrie vinicole a été traitée chr.z 

nous avanl i 83i q"1'il faut s'en prendre. 
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Permettez , Monsieur , que. je cite un seul fait: Un
paysan de Chables possédait, avant 1831 , une pelite pose
de vigne rière Cheyres ; et à quart de lieue de son propre do-
micile, tout près de ce que nous appelons le pont des Crottes.
Or, inalgré le mauvais sort que l'on faisait à nos vignes, il
avait eu le courage d'acheter ce fond lombé en décadence , dy
introduire après un défoncement exemplaire , d’excellents
plants de Lavaux, espacés dans le style de ce roi de nos
vignobles suisses. La chose réussit à merveille, Il mévsitait

une récompense nationale , tout aussi bien que l’éleveur
d’un poulain ou d’un taureau ; sans doute une haute commis-
sion d'Etat donna du moins des éloges , sinon de l'argent, ou
au défaut de tout cela, l'honneur d'un examen, d'autant plus
que le trésor public y était assez fortement intéressé ; mais
voici les faveurs signalées que lui firent vos lois.

La dîme , qui , quoiqu’on en dise , est un impôt , lui
demandait chaque année 160 pots de son vin, et ceci à raison
de 10 crutz le pot, vous donnait la bagatelle de 40 frs.

Votre loi sur les boissons l’arrêtait à la porte de sa vigne,
mesurait son raisin, etsupposant que déjà c'était du vin, pour
ne pas le laissser échapper, lui demandait un crulz par pot,
et rien moins que dime redoublée , 40 frs.

Ajoutez à ces douceurs frais de garde et de police , cotisa-
tions et répartitions terriloriales pour entretien de routes,
censes directes, visites de quéteurs; et vous trouverez, pour
le temps de paix, un petit compte courant et annuel de 90 fr.
Ab uno'disce omnes. C'est, si je ne me trompe, cing fois autant
que ce qu’un fermier donnc à son maître pour une pose de

son bien.
LE MAGISTRAT. Ce que vous racontez là prouve que le

produit d'une pose de vigne est fort considérable ; et que mal-
gré ces charges, clle pouvait prospérer encare, puisque votre
paysan améliorait sa vigne.

L'ERMITE. Il est probable qu’à Fribourg, où l'on peut n'être
pas obligé de connaître l'industrie vinicole , l’on raisonnait
ainsi; mais le gros Colin disait à ses amis : « Mon vin me coûte
» plus cher que si je le faisais venir de Lavaux ; mais il me fait
» plus de plaisir, parce que c’est le vin de ma vigne; du reste
» il est impossible que les choses durent sur ce pied, et ma
» vigne , je l'espère, se trouvera faite pour un temps meil-
» leur : Liberfas quæ sero, [Amen respexit inertem. »

LE MAGISTRAT. Est-ce que chacun ne pouvait pas en dire
autant ?

L’ERMITE. Tout le monde n’est pasle gros Colin ; et tandis

qu’il payait si cher le plaisir d'améliorer sa vigne , et l'avenir
qu’elle lui promettait, les autres vignerons se décourageaient :
on se mit à arracher les vignes. Le mouvement de destruction
n’est pas même arrêté par la présence de lois moins onéreuses,
Et pour parler du district d'I£stavayer , je dirai que Cheyres
où l’on a pu racheter la dime à des conditions très favorables,
estaussile seul de nos petits vignobles, qui annonce un retour

à l’espérance ct à la vie. Ailleurs la dîme sévit encore, et
rudement instruit par le passé, l'on ne se fie guère à l'avenir ;l’on continue donc d'y arracher les vigues. Avez-vous d’ailleurs
le droit de vanter votre franchise au petit propriétaire, lors-
que vous imposezde 8 fr. la permission de détailler son petil ton-
neau de vin? Autant valait lui dire que, pour lui, le droit con-
sacré par la constitution n'existe plus.

LE MAGISTRAT. Possible que la République n’ail pas tou-
jours bien compris ses intérêts sous ce rapport; mais nous
sommes désormais dans de meilleures voies..….

L’enmiTE. Et il faut espérer que l’on ne s'arrêtera pas. Je
rnaintiens d'ailleurs ce que j'ai dit de l’extraction et concen-
tration des capitaux des dîmes, censes et lods; et il me semble
qu’avoir signalé le mouvement qui arrache les vignes écrasées

sous de tels fardeaux , c’est avoir appelé l'attention de la Ré-

publique sur une industrie précieuse , et qui serait si avan-

lageuse , si les terres vouées à la vigne n'étaient pas plus
imposées que les autres.

LE maGisTRAT. Est-ce donc un si grand mal à vos yeux que
des vignes et des champs convertis en prés? Ne faut-il pas de

la viande et des engrais?
L'enmiré. Ce n’est pas faute d'engrais que l'on arrache

les vignes; mais bien parce que l'industrie du pâtre n’est pas
imposée , et que son produit brut élant beaucoup moindre,
son revenu net vaut inieux : cela est si vrai, que l’industrie du

pâtre ne saurait faire produire au sol seulement ce que là

vigne paic à la dîme ; car il s’agit de 30 à 40 fr. par pose ; cela

peut même aller jusqu'à 50 fr. L'industrie agricole est mise

vis-à-vis de la pâture dans des conditions presqu’aussi désa-

gréables : en un mot, ce que vons appelez le systême financier
du canton de Fribourg semble avoir été destiné à punir les

bras qui prescrivent laborieusement la nourriture de l’homme,

et à favoriser les nourriciers des bêtes.
Le maoistnar. Les bêtes aident l'homme, le nourrissent,

l'habillent
, et lui fournissent des engrais pour les aulres cul-

tures.
L'enmire. S'ensuit-il qu'il faille faire peser tous les impôts

sur les autres cultures, et privilégier la pâture? S’ensuit-il

qu’il faille affranchir ce qui prospère le plus facilement, vi
écraser les industries agricoles €L vinicoles dans un climat ou,

toutes nécessaires qu'elles sont, elles ont déjà-du côté de la

nature des chances si ficheuses ” Vous vous exposez à manquer
des denrées les plus nécessaires, et à dépendre de l’étranger

pour y suppléer; et tandis que l'on vous marchandera à ta
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xfrontière la sortie du pain et du vin, l’on pourra dire au

produits de votre indastric favorite et surabondante : nous né

voulons pas de vous. J'espère que déjà vous en savez quelque
chose. Ainsi les principes d’une sage économie politique sont

ici d'accord avec ceux de la justice distributive , et ont Égale-

ment à se plaindre de notre systême financier; s'ensuit-il qu il

faille le conserver comme une vieille idole? Etait-ce dpet Jus-

tifier la République que d’alléguer un systême qui dépend

d'elle, et qu’elle aurait du réformer ?

Permellez , Monsieur , que je cite un ,eul fait : Un 

paysan de Chables possédait, avant 1831 , une petite pose 

de vigne rière Cheyrcs; el à quart de lieue de son propre do­

micile, tout près de cc que nous appelons le pont des Crolles. 

Or, malgré le mauvais sort que l'on faisait à nos vignes, il 

avait eu le courage <l'acheter cc fond tombé en décadence, d'y 

introduire après un défoncement exemplaire, d'excellents 

plants de Lavaux, espacés dans le style de ce roi de nos 

vignobles suisses. La chose réussit à merveille. Il mé5itait 

une récompense nationale , tout aussi bien que l'éleveur 

d'un poulain ou d'un taureau; sans doute une haute commis­

sion d'Etat donna du moins des éloges, sinon <le l'argent, ou 

au défaut de tout cela, l'honneur d'un examen, d'autant plus 

que le trésor public y était assez fortement intéressé; mais 

voici les faveurs signalées que lui firent vos lois. 

La dîme, qui , quoiqu'on en dise , est un imp&t, lui 

demandait chaque année HiO pots de son vin, et ceci à raison 

de 10 crutz le pot, vous donnait la bagatelle de 40 frs. 

Votre loi sur les boissons l'arr~lait à la porte clc sa vigne, 

mesurait son raisin, et supposant que déjà c'était du ,·in, pour 

ne pas le laissscr échapper, lui demandait un crulz. par pot, 

cl rien moins que dîme redoublée, 40 frs. 

Ajoutez à ces douceurs frais de garde cl de police, cotisa­

tions et réparti.Lions territoriales pour entretien de roules, 

ccnscs di recles, visites de quêteurs; et vous trouverez, pour 

le Lemps de paix, un petit compte courant et annuel <le 90 fr. 

Ab u,io-disceomnes. C'est, si jencmctrompc,cinq fois autant 

que cc qu'un fermier donne à son maître pour une pose de 

son bien. 

LE MAGISTRAT. Cc que vous racontez. là prouve que Je 

produit d'une pose de vigne est fort considérable; et que mal­

gré ces charges, clic pouvait prospérer encore, puisque votre 

paysan améliorait sa vigne. 

L'ERMITE. Il csl probabll! qu'à Fribourg, où l'on peut n'~trc 

pas obligé de connaître l'industrie vinicole, l'on r;iisonnait 

ainsi; mais le gros Col in disai là ses amis : « Mon vin me coûte 

>> plus cher que si je le faisais venir de Lavaux; mais il me fait 

» plus de plaisir, parce que c'est le 'JJÎn de ma vigne; du reste 

>> il est impossible que les choses durent sur ce pied, et ma 

» vigne, je l'espère, se trouvera faite pour un temps rneil­

n leur : libBrlas quœ sero, /amen respexit i11 ertem, n 

LE MAGISTRAT. Est-ce que chacun ne pouvait pas en dire 

autant? 

L'ERMITE. Tout le monde n'est pas le gros Colin; et tandis 

qu'il payait si cher le plaisir d'améliorer sa vigne, et l'avenir 

qu'elle lui prometlait, les autres vignerons se décourageaient: 

on se mit à arrachH les vignes. Le mouvement de c1estruction 

n'est pas m&me arr~Lé par la présence de lois moins onéreuses. 

Et pour parler du district d'Estavayer, je dirai que Chcyrcs 

où l'on a pu racheter la dtme à des conditions très favorables, 

est aussi le seul <le nos petits vignobles, qui annonce un retour 

à l'espérance et à la vie. Ailleurs la dtme Bev1t encore, el 

rudement instruit par le passé, l'on ne se fie guère à l'avenir; 

l'on con Li 11ue donc d'y arracher les vigucs. Avez-vous d'ailleurs 

le droit de v;intcr votre franchise au petit propriétaire, lors­

que vous imposez de 8 fr. la permission de détailler son petit ton­

neau de vin? Autant valait lui dire que, pour lui, le droit con­

sacré par la constitution n'existe plus. 

LE MAGISTRAT. Possible que la République n'ait pas tou­

jours bien compris ses intérêts sous cc rapport; mais nous 

sommes désormais dans de meilleures voies ..... 

L'ERMITE, Et il faut espérer que l'on ne s'arretcra pas. Je 
maintiens <l'ailleurs cc que ïai dit de l'extraction et concen­

tration des capitaux des dîmes, censcs et lods; et il me semble 

qu'avoir signalé le mouvement qui arr;ichc les vignes écrasées 

sous de tels fardeaux, c'est avoir appelé l'attention de la Ré­

publique sur une industrie précieuse, cl qui ser;iit si avan­

tageuse, si les terres vouées à la vigne n'étaient pas plus 

imposées ~11c les autres. 
LE MAGISTRAT. Est-ce donc un si grand mal à vos yeux que 

des vignes et ries champs convertis en prés? Ne faut-il pas de 

la viande et des engrais? 
L'EMllTf.. Cc n'est pas faute d'engrais que l'on :irr:ichc 

les vignes; mais bien parce que l'industrie du pâtre n'est pas 

imposée 
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cl que son procluil brul élanl heaucoup moindre, 

son revenu net vaut mieux:: cclaestsivrai, <]Uel'in<lustricd11 

pâtre ne saurait faire produire au sol Sl'ulcmcnt cc que la 

vigne paie à la dîme; car il s'agit de 30 à 40 fr_ p~r pose: ceh 

peut même aller jusqu'à 50 fr. L'industrie ;igricole est mise 

vis-à-vis de la pâture dans des conditians prcsqu'aussi désa­

gréaulcs: en un mot, cc que vous appelez le sys1eme financier 

du canton ile fribour<' semble avoir été destiné à punir les 
0 . 

bras <]ui prescrivent \auoricusemcnt 1-a nourriture de l'homme, 

et à favoriser les nourriciers iles h~tcs . 
LE J\1AGISTRAT. Les bêtes aident l'homme, le nourrissent, 

\.'habillcnl, cl lui fournissent <les engrais pour les aulrcs cul-

lu rcs. 
L'EnMITF.. S'ensuit-il qu'il faill c fai rc peser tous les impôts 

sur les autres cultures, et privilégier la pâture? S'ensuit-il 

qu'il faille ;iffranchir cc qui prospère le plus facilement, rt 

écraser les industries a<rricoles cl vinicoles dans un climat où, 
0 

toulP.s nécessaires qu'elles sont, elles ont déjà du cÔlé <le la 

nature des chances si f;\chcuscs? Vous vous exposez à manquer 

des denrées les plus nécessaires, et à dépendre de l'étr;ingcr 

pour y suppléer; et tandis que l'on vous marchandc_ra à b 
frontière la sortie du pain et du vin, l'on pourra dire aux: 

· produits de votre industrie favorite cl surabondante : nous ne 

J ' · d , .. sa cz nuelnuc voulons pas de 'VOUS, cspt!rc que eJa vous en , v , ., ·, 

chose. Ainsi \es principes d'une sage économie politique sont 

ici d'accord avec ceux <le la justice distributive, et ont égale­

ment à se plaindre de notre systeme financier; s'ensuit-il q~'il 

faille Je conserver comme une vieille idole? Etait-cc donc JUS­

Lilier la République que d'alléguer un systêrnc qui dépend 

d'elle, cl qtl'elle aurait du réformer? 
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0LE MAGISTRAT, Il y a du vrai dans ce que vous dites ; mais

prétendez-vons encore conduire votre picrre-molière jusqu’à
Bulle, voire même au pied du Moléson ?

L'’enmrre. J'avoue , Monsieur , qu’un Magistrat tel que
vous doit connaître le Canton et ce qui s'y passe inieux qu’un
pauvre crmite; cependant, sur le fait qui nous occupe, j'ai
des données qui vous embarrasseront.

1e Vos pierres de Lessoc, de Botterens ct du Grand-Vil-
lard sont tellement coûteuses, à raison des difficultés de l’exploi-
tation, que la pierre-molière se paie, rendue à Bulle, un tiers
moins que celle du Grand-Villard.

2° Celle-ci ne convient guère pour dalles et escaliers ; car
elle devient glissante et fait des casse-cou, Elle ne peut non
plus fournir les grandes pièces que l'on trouve dans les car-
rières de la Molière.

3° Le grès de Champotais est bon pour des meules à aigui-
ser ; mais, malgré sa disposition à se lever en feuilles, l'on ne
peut en faire ni dalles, ni escaliers, ni pierre taillée quelcon-
que pour bâtisse.

4° Enfin , Monsieur, les faits sont là qui ne parlent pas en

| votre faveur : les bassins des fontaines publiques de Bulle et
de Romont, une grande quantité de dallages et d'escaliers,
dans la jolie capitale de la Gruyères , qui dans ce moment fait
travailler à Chables les pierres destinées à couvrir les murs
de son cimetière , en disent plus qu'il ne faut pour justifier
mes allégués.

LE MAGISTRAT, J'iguorais ces choses-là.
L’EnmITE. Et que de difficultés ila fallu affronter pour dé-

boucher nos produits de ce côté! Au lieu d'aller à Bulle di-
rectement par Romont, les bassins des fontaines de Bulle ont
dû passer par Fribourg; et comme le gros char attelé d’une
vingtaine de chevaux ne put entrer par la porte des Etangs
pour ressortir par celle de Romont, il fallut se procurer la
permission de traverser le pré de l'Hôpitat. Il y a quelque
20 ans, que ceux de Romont ont étéobligés de suivre les mêmes
détours ! De grâces, Monsicur, ne riez plus du pauvre crmite;
car ilacoutume de voir avant de dire. — J'aurais encore bien
des choses à ajouter à cet égard. Je les garde pour une pro-
chaine rencontre.

M. C.

——"0ae0——

arézära
DU CRETINISME.

SIXIÈME ARTICLE.
L'ABENDBERG.

(Voyer les No 10, 12, 14, 17, 18 et 19 de l'Emulation).

À peine la question du Crétinisme cut-clle fixé l'attention
des hommes de l’art, que déjà elle risqua de s’engloutir dans
les nuages de ruille systêmes. De timides méthodes de gué-
rison furent essayées sans succès. Plus on s’eflorçait d'attein-
dre la véritable cause du mal, plus on s'égarait dans:le vaste
champ des conjectures. En attendant circulait autour de nous
la nombreuse et lamentable population des crétins, se mulli-
pliant même çà et là dans une progression effrayante. Les sa-
vants en us comme les philantropes éclairés, se croisaient les
bras, et les gouvernements désireux d'appliquer un remède
à la plaie, le demandaient envain soit aux Praticiens, qui
l'avaient sondée , soit aux Sociétés savantes , qui en faisaient
l’objet de leurs discussions. La pédagogie elle-même, qui
voulut tenter seule le traitement du Crétinisime, sentit son
sceptre se briser contre les obstacles qu’il présentait. Comme
ce gouffre ouvert jadis au miliex de Rome, exhalant sur la
cité dés miasmes pestilentiels, et qui ne putse refermer qu’au
prix d’une noble victime, ainsi le Crétinisme demandait la
sienne, et il la trouva. Ce n'était plus simplement de la science
qu'il fallait, mais de l'enthousiasme ; plus de stériles discus-
sions, mais un grand dévouement. Un jeune homme plein
d'avenir, doué de tous les avantages qui peuvent faire réussir
dans le monde , s'immola comme Curtius, renonça au repos,

à la fortune, àla pratique lucrative qui devait être le fruit de
ses éludes , pour mettre à exéculion l'heureuse idée qu'avait
conçue ct que lui avait suggérée M. le D" et Prof. Troxler.
l’observation et l'expérience devaient le guider dans ce dédale.
Un faitconstant et général l’avait frappé aussi dans l’étude des
crétins, C’est que ces malheureux se retrouvent partout où le
le sol est sillonné par des gorges profondes, des vallées étroites
et privées d’une ventilation libre, D'un autre côté, il avait vu
de ses propres'yeux comment, en Valais, pour prévenir le

fléau, on sortait les enfants de cette atmosphère nuisible ;

comment on les transportait sur les hauteurs, où ils passaient
plusieurs étés. Voilà deux indications corrélatives, claires,
précises, plus précieuses que toutes les théories. M. le Doc-
teur Troxleravait tiré de ce double faitle principe incontestable

que, la cause du mal étant dans certaines conditions de l'air, il

fallait chercher le remède dans les conditions opposées du

même élément, M. Guggenbühl mit aussitôt la main à l’œuvre.
II s'agissait de trouver en Suisse une hauteur favorable, pour y
construiré un établissement où les crétins, affranchis d'une
atmosphère immonde, baigneraient constamment dans un air

pur et régénérateur. Son choix tomba sur l'Abendherg , mon-
tagne située entrele lac de Thounc et celui de Brienz, auventre
des Cantons les plus affligés du Crétinisme, dans ce magnifique
Oberland bernois où la nature déploie avec tant de profusion ses

pompes les plus ravissantes et les plus majestueuses, C'est là,
entre leciel et la terre, à 3,600 pieds au-dessus du niveau de
la mer, qu'il asseoit sa tente et ouvre un asile à de malheureux

LE MAGISTRAT, Il y a du vrai dans cc que vous dites; mais 

préLcndcz-,,ons encore conduire votre picrrc-rnolière jusqu'à 

:Bulle, voire meme au pied du IVIoléson? 

L'EllMITE, J'avoue, Monsieur, tp1'un Magistrat tel que 

vous doit connaitre le Canton cl cc qni s'y passe mieux qu'un 

pauvre ermite; cependanL, sur le fait qui nous occupe, j'ai 

des données qui vous embarrasseront, 

1° Vos pierres de Lessac, de 13otlcrcns et <lu G1,and-Vil­

lard sont te llement coûteuses, à raison des difficnltésdc l'exploi­

talion, q11e la pierre-molière se paie, rendue à Bulle, un Liers 

moios que celle du Grand-Villard. 

2° Celle-ci ne convient guère pour dalles et escaliers; car 

elle devient gliss;inte el fait <les casse-cou. Elle ne peut non 

plus fournir les grandes pièces que l'on lro11ve dans les car• 

rières de la Molière, 

3° Le grès de Champotais est bon pour des meules à a igui­

ser; mais, malgré sa disposition à se lever en feuilles, l'on ne 

peut en faire ni dalles, ni escaliers, ni pierre taillée quelcon­

'I uc pour bàtissc. 

4° Enfrn, l\'[onsicur, les faits sont là qui ne parlent pas en 

1 votre faveur : les bassins <les fontaines p11bliqucs <le Bulle et 

<le Romont, une grande quantité de dallages et d'escaliers, 

dans la jolie capitale de la Gruyères, qui dans cc moment fait 

travailler à Chables les ~icrrcs ,lcstinées à couvrir les murs 

de son cimetière, en disent plus qu'il ne faut pour justifier 

mes allégùés. 

LE ~IAGISTfiAT. J'ig11orais ces d,oscs-1.'t . 

L'EnntlTE. Et q11e de <lifficultés il a fallu afironler pour dé­

boucher nos produits de ce côté! Au lieu <l'aller à Bulle di­

rectement par l\omont, les bassins des fontaines de Bulh: ont 

dù passer par Fribourg; et comme le gros char attelé d'une 

vingtaine de chevaux ne put entrer par la porte des Et:1n gs 

pour ressortir par celle de Romont, il fallut se procurer la 

permission de traverser le pré de !'Hôpital. Il y a quelque 

20 a ns, que ceux de llomonionl été obligés de sùivre les me mes 

détours! De gràces, Monsieur, ne riez plus <lu pauvre ermite; 

car il a coutume de voir avant de dire. - J'aurais encore bien 

des choses il ajouter à ,cet égard. Je les gJnlc pour une pro­

chai ne rencontre. 

1'1. C. 
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mê~c- élé'.°cnt. IVI. Gug;enb'.ilil mit aussitôt la main à l'œuvrc, 

,•oulul Lente~ seule le traitement du Crétinisme, sentit son i[ Ils ag1s~a1t de t~ouv~r en Su1ss~ une ha_u~cur favorable,' po
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sceptre se briser contre les obstacles qu'il, présentait. Comme. 1 conslru11:e ~n ctal,lisscm:nt ou _ les cretms, a1Tranch1s <lu~<. 

ce gouflrc ouvert jadis au milieu· de Rome, exhalant sur la atmospherc 1mmonclc, ba1gnera1cnt constamment dans un ai,, 

cité des miasmes pestilentiels, et q,ii ne pulse refermer qu'au I pur et régénérateur. Son choix tomba s~r l'Ab~nd/ierg, mon­

prix d'une noble victime, ainsi le Crétinisme <lcmeodà it la j Lagne située entre le lac rle Thoune ctcelu1 de Bnen;.r,, au r~ntrc 

sienne, et il la trouva. Cc n'étail plus simplement de la science I des Cantons les plus affligés da Crélinisane, dans cc mag~1fique 
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enfantsabandônnés. Rien ne l'effraie, rien ne le rebute. Cepen-
dant les obstacles sont grands et nombreux. Dés pédants se mo-
quent de l'entreprise, des médecins la déprécient, des hommes

trop influents tarissent la source des subsides qu’on lui avait
promis. Il faut transporter à cette hauteur, par des sentiers diffi-
ciles, des matériaux pour bâtir, des comestibles, des meubles et
tous les mille objets indispensables à un établissement de cette
nature, Il faut un fermier, des valets, un infirmier, desaides.
Qui s’associera à ces nobles travaux? Qui consentira à par-
tager cette solitude et les privations qui s’y rattachent? Quel
souverain fournira à ce Colomb de la science un bâtiment
pour voguer à la recherche d'un monde inconnu ? Mais l’idée
qui animait M. Guggenbi:hl était descendue du cicl, C'était
une inspiration divine qui, loin de se laisser modifier par les
influences terrestres, devait se les assimiler et les plier à son
but. Cc triomphe d’une idée sera bien compris par ceux qui
savent toul ce qu’il y a de puissance dans la volonté bien ar-
rêtée et dans l'enthousiasme du bien. C’estainsi que réussirent
les François-Xavier, les Vincent de Paule; c’est ainsi que
réussira M. Guggenbüihl. Tous les amis de l'humanité ont au-
jourd'hui les yeux fixés sur l’fbendberg. Aussi, quand le tit.
Conseil de Santé me proposa d'aller le voir , j’acceptai cette
mission avec empressement, Pendant la belle saison, trois om-
nibus font chaque jour le service de Berne à Thoune, et leur
arrivée coïncide avec le départ du bateau à vapeur, de sorte
que, parti de Fribourg le matin par la diligence , j'arrivai le
même soir à Interlacken. Je crus devoir prendre un guide
pour gravir sur le champ l'Abendberg. Un sentier aujourd’hui
facile conduit en zig-zag jusqu'à l’établissement que j'atteignis
à l'entrée de la nuit, après deux heures d’ascension. II se com-
pose de quatre habitations dont la plus grande sert de logement
au Docteur ct à ses malades. Une autre est occupée par le
fermier, et deux plus petites ont été misesà la disposition des
visiteurs. Je trouvai douze enfants des deux sexes en traite-
ment, depuis l'âge de deux ans jusqu'à quatorze. M. Guggenbiihl
que je ne connaissais encore que par correspondance, me reçut
comme un ami de vieille date. Je fus touché de la cordialité
de son accueil, et me sentis pénétré de respeet pour le jeune
homme qui se condamnait spontanément à la déportation sur
ces hauteurs solitaires, dédaignant les douceurs de la vie so-
ciale ct tous les avantages qu’il eût certainement trouvés
dans la plaine. Il me parla avec une conviction intime de la
possibilité de réaliser son projet. Conquérir à tout prix pour
une notable fraction de l'humanité souffrante les bienfaits
d'une organisation saine et intelligente , lui rendre le rang
qu’elle était appclée à occuper dans la grande échelle des êtres,
tel était son but. Sublime et saint apostolat, auquelil s’était
préparé par de longues privations !, Il me parla aussi, mais
sans amertume et sans colère , des tracasseries que lui sus-
citaient des confrères indignes de ce nom “

;
M. Guggenbühl m'a assuré qu'il avait passé une année entière dans

l’abstinence de toute chair.
* Ces plaintes me rappellent le passage suivant de Corne/ius Agrippa

Notre entretien se prolongea jusqu’à une beure très avancée.
Il roula sur le caractère divers des races , sur l’influence du
climat, du sol, de l’éducation et de la configuration osseuse
du crâne, sur les prétentions ambiticuses de Ja phrénologie.
Nous comparions l’heureuse organisation des peuples de
l'Orient à celle de nos populations, la taille bien proportion-
née et la belle physionomie du serf slave à l'allure dégin-
gandée, aux visages si laids des paysans libres en Suisse , en
France, en Allemagne. Problêmes dificiles , dont la solution
paraît encore éloignée. Ce que nous sentîmes parfaitement,
c'est la nécessité d’une réforme dans l'éducation publique et
dans les mœurs, et les inconvénients d'une civilisation préci-
pitée , partielle, qui n'atteint pas toutes les classes du corps
social.

Lelendemain, le soleil se leva avec éclat sur lelac de Brienz,
qui ressemblait en ce moment à une nappe d’or. Les glaciers
projetaient de vives clartés, tandis que le brouillard couvrait
encore le flanc des montagnes comme un voile transparent.
Combien cette vue était belle! Au Sud la Jungfrau avec ces
cimes étincelantes, et à ses pieds Lauterbrunn : à ses côtés
l'Éiguer, le Münch etle Wetterhorn, dominant le magni-
fique Grindelwald !

Le côté septentrional n'était pas moins riche en perspectives
pittoresques. Là était la grotte de St. Béat, pleine de traditions
si pieuses, qu’elles désarment presque la sévérité de l’histoire.
Partout l'aspect d'un ciel pur, des scènes tour-à-tour impo-
santes et gracieuses, l'harmonie des élémients, le calme des

montagnes. Là est la liberté, a dit le poète *; là, me disais-je,
est aussi la vie. Quel endroit cut pu être mieux choisi pour
rendre aux bienfaits de la lumière les victimes de la vallée ?

Cette retraite éloignée du monde qui végète à ses pieds,
s’est ouvert un accès à toutes les ressources de la vie domes-
tique dans son expression la plus simple. Rien n’y est de

luxe , mais aussi rien n’y manque de ce qui est de première

de Nettesheim, médecin fameux!, qui exerça son art à Fribourg, dans
les années 1523 et 1524. « Il y a, dit-il, si peu d'accord entre eux (les
» médecins) que vous n’en trouverez pas un seul qui approuve saus
» restriction ce qu’un autre aura prescrit. Loin de là, ils se déchirent
» à belles dents, et c'est à qui voudra paraître le plus habile, soit cn
» enchérissant sur les remèdes prescrits par un confrère, fussent-ils
» même exagérés , soit en retranchant quelque chose, même de ce
» qu’il y a de meilleur. C'est ainsi que la jalousie ot la discorde
» des médecins ont fini par passer en proverbe; car l'un se moque
» de ce que l’autre approuve. Et ne croyez pas qu'il y ait la

» moindre certitude dans leurs paroles. Toutes leurs promesses ne sont
» que sornettes et purs Mensonges. « S; enim omnes a se Invicem dissen-
» tlunt , ut nullus reperiatux medicus, qui præscriptum ab alto pharma-
» cum comprobet ; quin Imo, qui laveret, mordeat, ne videlicet Ipse non
» melior medious videatur, s2 alterius vel optimo consilio nihil detraverie
» vel his, quæ etiam sœpe nimis multa sunt , non uliquid addiderit : unde
» tandem in proverbium abiïg medicorum invidin et d'scordia. Nam quid-
» quid probut unus , ridet alzer. Nec quidquam apud cos certi, sed omnia
» promissa eorum nugaæ volatiles, et meru mendacia. » (De incert,etvanit,
scient., cap. 83). ;

3 Auf den Bergen fst Frezheit, Schiller.
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et méme de seconde nécessité. Deux sources donnent assez
d'eau pure pourla boisson , le bain et le lavage. Le bois de

construction et de chauflage est sous la main, et tout ce que
le terrain adjacent peut offrir à la culture est employé en
jardinage. La ferme fournit le beuvre et le lait, la basse-
cour les œufs et la volaille, Il y a une boulangerie et même
une boucherie. Des communications régulières ont été établies
avec Untersee , Interlacken , et autres localités sous-jacentes.
A Interlacken on vient de consacrer une église au culte
catholique 1,

Ainsi l'Abendberg présente à cet établissement philantro-
pique et grave une retraite où les éléments de la vie physique
se rencontrent dans toute leur pureté, assez éloignée du monde
pour ne pas être distraite par ses bruits , ni infectée par ses
miasmes, et cependant accessible à toutes les ressources créées
au sein d'une société civilisée *.

;

Quant à la méthode de traitement, il serait téméraire au-
jourd’hui de vouloir prononcer sur le plus ou moins d’oppor-
tunitéde celle employée par M. Guggenbühl, Il fallait en finir
une fois pour toutes avec les théories. II fallait ou choisir
parmi les mille systèmes enfantés sur cet objet, ou recourir
à une combinaison éclectique, ou créer quelque chose de nou-
veau, M. Guggenbükl était libre de suivre à cet égard
ses propres inspirations, Au temps seul il appartiendra
de justifier l'emploi des moyens dont il se sert. C’est un pre-
mier essai pratique, susceptible de perfectionnement et qui
doit être soumis à la pierre de touchede l'expérience, En at-
tendant, qu’il naus soit permis d’apprécier les principes sur
lesquels il se fonde 3.

Le Crétinisme s'attachant au corps et à l'âme simultané-
ment, le traitement doit être à la fois matériel et psychique.
TI y a une double indication à remplir. Mettre la forme sen-
sible à la disposition de l'intelligence et rendre à celle-ci la
conscience el l'usage de ses facultés. C'est dans le monde phy-
sique qu’il faut chercher les agents qui répondent à la pre-
mière,indication,, l’éducation remplira la seconde. L'établis-
Sement de l'Abendberg s'est proposé ce double but, mais con-
tradictoirement an système exclusivement pédagogique.
M. Guggenbühl place avec raison la source du mal dans les
OTganes et, suivant sa méthode, l'initiative appartient à l'édu-
cation physique et à la thérapeutique matérielle *.

Le remède premier et fondamental , M. Guggenhühl l'a
cherché dans l'atmosphère pure et vivifiante qui baigne les
hauteurs de l’Abendberg ct je crois qu'à cet égard, il a par-
faitement raison, car il est impossible de trouver dans les
trois règnes de la nature une dynamisation plus puissante,
un modificateur plus actif et plus soutenu de l’action vitale et
de ses substrats. Une infirmité presque toujours congéniale,
qui, comme le Crétinisme, atteint la sève nourricière jusques

t Rapport fait au Conseil de Santé du canton de Fribourg.
* Ibid. ;

> Ibid.
* Ibid.

It
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dans les fibrilles les plus intimes, qui change, pour ainsi dire,
la nature de l’homme cet résiste à tous les moyens connus,
cette infirmité doit être combaltue par l’action incessante d'un
élément impondérable , pénétrant, qui provoque une réaction
permanente, Les malades respirent à chaque instant le prin-
cipe d’unc vie nouvelle. Il pénètre tous leurs pores, s'infiltre
dans leurs humeurs , s'amalgame avecles tissus nrganiques,
ranimne tousles systèmes, stimule toutes les fonctions. Îl s’éta-
blit ainsi une régénération lente &t non interrompue, Une
espèce de Palyngénésie. Lie vieil hornmese dépouille non seu-
lement de sa peau , mais de toule sa nature. Cette métamor-
phose est encore activée dans l’établissement par des moyens
subsidiaires , tels qu’une nourriture simple, l'exercice à l'air
libre, passif au commencement, et actif à fur et mesure que
les forces renaissent. Ajoutez-y les bains, le lavage à l'eau
froide , les frictions, les jeux qui forcent au mouvement et
fixent l'attention, etc., et vous aurez une idée de l’éducation
physique reçue sur l’Abendberg “

À mesure que les organes se rapprochent du type normal,
le-maître y évoque les facultés qui en dépendent, Ici commence
la culture de l'intelligence et l'éducation morale.

M. Guggenbühl se fait seconder dans cette partie impor-
tante par M. 7rubler de Zurich, qui est tout à fait à la hau-
teur de ses fonctions. J'ai vu ce jeune homme descendre avec
la plus douce bienveillance jusqu'à la portée de ces petits
idiots, et frapper avec une infatigable persévérance sur ces
durs cailloux jusqu’à ce qu'une étincelle en jaillit. Quand une
fois il avait saisi le moindre bout de fil, il le déroulait avec des
précautions infinies pour ne pasle briser. Alors se multipliait
au fond de l'intelligence une série de pointslumineux, comme
autant d'images mères et fécondes. On conçoit que ce mode
d'enseignement doit différer prodigieusement des méthodes
connues, et qu’il doit employer des véhicules moins directs
que la parole. Le maître parle aux oreilles au moyen d'un
porte-voix, aux yeux par des tableaux, des figures; à l'enten-
dement, à mesure qu’il s'ouvre, par un procédé, où, selon les
circonstances, l'analyse alterne aveg la synthèse. Ici, il faut
l'avouer , les progrès sont bien mois sensibles, les résultats
encore très-petits. C'est qu'avant d'entrer dans le sanctuaire
desidées, il faut traverser le vestibul e des sensations, etcelles-
ci ne S'y dessinent encore qu'en con tours très vagues “.

Je quittai l'Abendberg , pénétré des émotions les plus
douces et faisant des vœux pour l'avenir de cet établissement,
Je trouvais des garanties de succès dans le noble caractère du
fondateur, dans le choix du local et dans la méthode rationelle
du traitement. L'Abendberg réfute victorieusement ceux qui,
spiritualistes exclusifs, ne voient da ps le Crétinisme que son
côté psychique, et dans ses victimes que des idiots, À l'appui
de ce dernier systôme , on avait cit l'institut Seguin à Paris,
Je fus aussi le voir et je puis dire que cette visite fut un des

5 Ibid.
5 Ibid.
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or~_anes et, suivant sa méthode, l'initiative appartient à l'édu­

cation physique et à la thérapeutique matérielle 4 • 

Le remède premier et fondamental , M. GuggcnliiiM l'a 

cherché dans l'atmosphère pure el vivifiante qui baigne les 

hauteurs de l'A.bendberg et je crois qu'à cet égard, il a par­

faitement raison, car il est impossible de trouver dans les 

trois règnes de la nature une dynamisation plus puissante, 

un modificateur plus actif et plus soutenu de l'dction vitale et 

de ses substrats. Une infirmité presque toujours congénialc, 

(1ui, comme le Crétinisme, atteint la sève nourricière jusques 

' Rappol"l fait au ï,onscil ùe Santé du canton de Fribonrc:. 
' Ibid. 

' ILiù. 
• lb;<l. 

dans les l'ibrilles les pins intimes, qu.i change, pour ainsi dire, 

la nature de l'homme et résiste à tous les moyens connus, 

cette infirmité doit être combattue par l'action incessante d'un 

élément impon<lérablc, p_énétrant, qui provoque une réaction 

permanente. Les malades respirent à chaque instant le prin­

cipe d'une vie 11ouvellc. Il pénètre tous leurs porcs, s'infiltre 

dans leurs humeurs, s'amalgame ::).vcc les tissus ()rganiqucs, 

rani me tous les systèmes, stimule toutes les fonctio us. Il s' éta­

blit ainsi une régénération lente ~t non inlcrronop'ue, une 

espèce de Pa"lyngénésic. Le vieil homme se dépouille non scu.­

lcment de sa peau, 111ais de toute sa nature. Cette métamor­

phose est encore activée dans l'établissement par des moyens 

subsidiaires, tels qu'une nourritur~ simple, l'exercice à l'air 

libre, passif au commencement, el actif à fur et mesure qllc 

les forces renaissent. ·Ajou lez-y les bains, !c lavage à l' ca u 

froide, les frictions, les jeux qui forcent au mouvement et 

fixent l'attention, etc., et vous aurez une idée <le l'éducation 

physique reçue sur l'Abendbcrg 5 • 

A mesure que I es organes se rapprochent du type normal, 

le mûtre y évoque les facultés qui en dépendent. Ici comme ne e 
la culture de l'intelligence et l'éduc~tion morale, 

l\1. Guggeubühl se fait seconder dans celle partie impor­

tante par M. Trub/er de Zurich, q_ui est tout à fait à la hau.• 

leur de ses fonctions. J'ai vu ce jeu11 e homme descendre avec 

la plus douce bienveillance jusqu'i\ la portée de ces pl•tils 

idiots, et frapper avec une infatig<:ible persévérance sur ces 

durs cailloux jusqu'à ce qu'une étin~elle en jaillit. Quand une 

fois il avait saisi le moindre bout de fil, il le déroulait avec des 
précautions infinies pour ne pa·s le briser. Alors se multipliait 

au fond de l'intelligence une série d~ points lumineux, corn me 

autant d'images mères et fécondes. On conçoit qlle ce mode 

<l'enseignement doit différer prodigieusement des méthodes 

connues, et qu'il doit employer des. véhicules moins directs 

que la parole. Le maître parle au~ oreilles aLl moyen d'un 

porte-voi'X, aux yeux par des tablea 11x, des figu1·es; à l'en_ten­

dement, à mesure qu'il s'ouvre, par un procédé, où, selon les 

circonstances, l'ana lyse alterne avec la synthèse. Ici, il fa11t 

l'avouer, les progrès sont bien moii:::is sensibles, les résultats 

encore très-petits. C'est qu'avan~ d'entrer dans le sanctuaire 

des idées, il faut travcrserlevest;bule des sensations, etccllcs­

ci ne s'y dessinent encore qu'en contours très viigues 6 • 

Je quitLai l'Ahefldberg , pénétré <les émotions les plus 

douces et faisant des vœux pour l'a\>enir de cetétahlissemenl. 

Je trouvais des garanties de succès ,d3ns le noble caractère d.i 

fondateur, dans le choix du local et dans la méthode rationellc 

du traitement. L'Aberzdberg réfute victorieusement ceux qui, 

spiritualistes exclusifs, ne voient <l.avs le Crétinis,ne que son 

côté psychique, et dans ses victime-s que des idiots. A l'appui 

de cc dernier systêrne, on avait cit!S- l'institut Seg11in à Paris. 

Je fus aussi le voir et je puis dire <l_1Je cette visite fut un de~ 

' Ibid. 
• Ibid. 



ss 16 4
principaux motifs qui me firentjentreprendre le voyage de Paris,
J'apportai dans cette visite le même désir de m’instruire'et de
m'’édifier. Mais quelle différence entre les deux établisse-
ments! Avec des intentions tout aussi pures, un dévouement
non moins parfait et des efforts incroyables, M. Seguin , qui
n'est pas médecin , n'obtient que peu ou point de résultats!,
et porte ainsi la peine des empièlements que la Pédagogie se

permet sur le domaine médical, tandis que M. le D Guggen-
bühl, plus initié dans les mystères de l'organisme, voit les
plus heureuses métamorphoses s’opérer sans effort sous l'intel-
ligente application des agents physiques.

Dr. Berchtold.
1 Comment concilier ce que j'ai vu de mes propres yeux avec ce

que dit M, le D" Æ/ex. Donnée , en parlant de l'ouvrage intitulé : Du trai-
tement morul de la folie, par M. Leuret, médecin de l’hôpital de Bicètre?
M. Donné assure que M. Seguin s'occupe uvec succès de l'éducation des
enfants idiots. Pour moi, je m'en réfère au témoignage des sœurs hos-
pitalières, qui desservent l’hospice des incurables et qui ont suivi dès
le principe le traitement de M. Seguin.

POËSIE.

UANDUITe
( Reviens, mère, reviens ... dans ce lieu renfermé,

J'attends qu’en ce moment ton ombre m'apparaisse.
Mon àme est au dessus do l’humaine faiblesse.
Ab , comment redouter ce qu’on a tant aimé !

Reviens, mère , c’est l'heure où des vieux cimetières
L'âme des morts revient... demander des prières;C’est l’heure où dans les bois le nocturne chasseur
Revient ... jeter au loin son étrange clameur;
C’est l'heure où l’œil baissé, la démarche discrète
L'avare actif revient… chercher l'or qu’il regrette ;

Et c’est l’heure où l’amante àl'amant délaissé
Revient … jurer encor les serments du passé ;

Minuit doit être l’heure où soucieuse et tendre
La mère aussi revient … au fils qui vient l'attendre.

Oh, je ne prétends point, penseur sublime et fort,
Pour apprendre la vie interroger la mort!
Je veux de mon amour entretenir ma peine,
Le plus doux des penchants en ce lieu me ramène.
Je suis le jeune cerf errant abandonné ,

Qui parcourt Ja forêt dans laquelle il est né,
Cherche sa mère encor , qu'il ne croit que perdue,
Puis lorsqu’enfin sans vie il la trouve étendue;
Qui se couche auprès d'elle et regarde en pleurant —

De tant de souvenits si touchants qui m’oppressent.
De tant de doux tableaux qui sous mon œil se pressent,
Monbarry, les plus chers seront toujoursles tieñs ;

Vers ton heureux abri j'allais, je m'en souviens,
Chaque jour, vers le soir, ma besogne finie.

Joyeux, je traversais la campagne brunie,
Recueillant sous les foins l’aigre chant du grillon,

Dans les hauts noisetiers me coupant un bâton,
Secouant de mes pieds les.fleurs et la rosce ;

J'arrivais … Seule, oisive à sa fraiche croisée;Elle avait rejeté son modeste tricot,
« C'est toi… je t'attendais... » Puis ouvrant, à ce mot,
Ses bras à mes baisers: « Mon fils, me disait-elle,
» De notre humble foyer conte-moi la nouvelle,
» Que font-ils tous ?» Pour lors, détachant le lien
De ce joli chapeau qui la coiffait si bien,
Rendant à mes récits son oreille attentive,
Suspendant à mes traits sa paupière captive,
Elle apprenait comment le fourage sèche
Dans la grange sans pluie avait été caché ;Comment le vieux pommier soutenant ses honneurs ,
Se redressait tout fier de superbes primeurs;Bienlôt j'avais fini, « Redis, suppliait-elle,
» Ne passe pas surtout la moindre bagatelle ;

» Tous ces petits objets qui ne sont rien pour toi,
» Me rendent si joyeuse, etsont si grands pour moi, »

Le cicl se recourbait si mollement sur elle ;

La lumière arrivait si douce à sa prunelle ;

Elle aimait tant à voir les folâtres baigneurs,
Pour jouir des aspects, gravir sur les hauteurs ;

Alors, en soupirant: « Mon corps est si débile,
» Qu'il ferait pour les suivre un effort inutile ;

» Je deviendrai plus forte. » Elle aimait tant le soir,
Sur le banc, à l'air frais, venir un peu s'asscoir,
Pour causer en commun dessoins de la’ journée.
« Oublivait-on déjà la pauvre infortunée ? »

Répétait-elle alors qu’au logis retenu,
Près d'elle, malgré moi, je n'élais point venu ;

Parlois presque joyeuse , ct surtout confiante,
Elle me racontait sa vigueur renaissanlo,
« Vois ce chêne isolé ; seulelle et saus appui,
» Hier, le soleil couché, j'ai gravi jusqu’à lui...»
C'était aussi parfois sa table, sa dépense.
« Rien ne me manque ici, je vis dans l’abondance :

» Cetargent, mon amour, que de toi j'ai reçu,
» Tu dois bien m'en louer, m'est presque superflu ;

» Vois mon économie ; » Et sa bourse replette ,

Pour nie convaincre alors, sortait de sa cassette...

Et tout cela, mon Dieu! devait sitôt finir,

Oh! ces membres éteints, et cette chair glacée,
Cet œil où hier encore flamboyait la pensée,
Si mes embrassements pouvaient les ranimer !
Si mes lèvres de feu pouvaient les rallumer !
Si mon amour vainqueur de la mort étonnée ,

Savait rendre la vie à qui me l’a donuec!.….
Hélas! on nous répète, enfants consolez-vous:Aux regards du Seigneur sa fin fut précieuse,
Dans le ciel, près de lui, votre mère est heureuse...

Peut-elle l'être loin de nous ?

N. Glasson.

L.-J, Scnnip, imprimeur et éditeur.
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De ce joli chapeau qui la coiffait si bien, 
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Suspendant à mes trails sa paupière captive, 
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Le ciel se recourbait si mollement sur elle ; 
La lumière an;vail si douce à sa prunelle; 
Elle aimait tant à voir les folàtres hair,11eurs , 
Pour jouir des aspects, nravir sur les hauteurs ; 
Alors, en soupirant : " Mon corps est si Jébile, 
H Qu'il ferait pour les suivro un effort iuutile; 
» Je deviendrai plus forte. » Elle aimait tant le soir, 
Sur le bauc, à l'air frais, venir un peu s'asseoir, 
Pour causer en commun des soins de la journée. 
" Oublirait-on déjà la pauvre infortunée? » 

Répétait-elle alors qu'au logis rcle1111, 
Prè.~ d 'elle , malr:ré moi, je n'étais point venu; 
Parrois presque joyeuse , et surtout confiante, 
Elle me racontait sa vir,ucur renaissauto. 
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" Cet argent, mon amour, que de toi j'ai reçu, 
" Tu dois bi en m'en louer, m'est presque superflu; 
" Vois mon économie; » Et sa bourse replcttc , 
Pour n,c convaincre alors, sortait de sa ca5scllc ..... 

F.l tout cela, mon Dieu! devait sitôt finir. 

Oh! ces membres éteints , el celle chai,· nlacée, 
Cet œil où hier e11co1·e llamboyait la peusée, 
Si mes embrassemeuts pouvaient les ranimer ! 
Si mes lèvres de feu pouvaient les rallumer! 
Si mon amour vainqueur de la mort élor111ée , 
Savait rcudre la vie à qui me l'a donnee ! .... 
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Dans le ciel, près de lui, votre mère est heureuse ..... 
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N. Glasson. 
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AGRICULEURE.
DE LA CULTURE DU LIN.

(Suite.)

Arthur Jung, qui n’envisageait pas comme les Belges la

rotation septennale comme nécessaire dans le pays pour lequel
il écrivait, a proposé pour la culture du lin en Irlande un
système d’assolement qu’on pourrait , ce nous semble , appli-
quer aussi à notre pays. Le voici:

Terres fortes: Terres légères :

4° Fèves, 4° Turneps.
2° Lin. 2° Lin. °

3° Trefle. 3° Trefle.
4° Froment. 4° Froment.

Ou pour ces mêmes terrains :

1° Pommes-de-terre,
2° Lin.
3° Trefle.
4° Froment.

Comme le lin est toujours récolté de bonne heure, on peut,
immédiatement après l'avoir cueilli, le remplacer aussi par
des plantes destinées à passer l'hiver.

Voici de quelle manière les différents sols qui produisent
le lin doivent être cultivés,

Les terres légères mais substantielles demandent un pro-
fond labour; les terres fortes en exigent deüûx ct en sens croisé,
Les terres très légères et peu substantielles en veulent un
qui ait 6 à 8 pouces de profondeur, si le fond le permet. Lies
terres grasses et froides exigent après une récolte d'avoine
un labour de dix à douze pouces de profondeur et cn sens
croisé. Si c'est après un trefle, onleur donne un labour moins
profond , Mais également en sens croisé. Dans cette circon-
stance onne met aucun engrais.

Le lin repousse un sol ou trop sec ou trop humide; nous
ne craignons pas de répéter qu'il se plait dans une terre subs-
tanticlle meuble, et dont l'engrais, également réparti, est
bien consommé et identifié avec le sol. Les Belges sèment or-
dinairement cette plante après une récolte de seigle et de na-

vets, dans les terres légères : on peut aussi réussir de cetle
manière dans les terres propres au lin fin, mais il vaut mieux
n'employer celles-ci à la production de cette plante qu'après
une récolte d'avoine. Après les pommes-de-terre ou les fève-
rolles on est également fondé à espérer d'y obtenir une belle
récolte de lin. [;

Les terres légères que l'on destine à produire du lin, et
sur lesquelles, en juillet, on a recueilli du seigle, exigent
immédiatement après cette récolte un bon labour avec demi-
fumure.On ensemence tout desuite avec de la graine de navet,et
lorsque cette nouvelle production est enlevée, on met de nou-
veau dans le champ une demi-fumure et l'on donne un autre
labour.

Si on sème le lin après l’avoine , il faut que le champ , au
moment où l’on sème celle-ci , soit fumé avec un tiers de
plus d'engrais que s'il n'avait pas été destiné à produire du
lin. La récolte de l’avoine faite, on donnera un bon labour et
on laissera le champ dans cet état jusqu’en mars suivant,

Veut-on semer du lin après le trèfle, on donnera avant
l'hiver un labour soigné que l'on répètera vers l'époque de

l'ensemencement.
Si c’estaprès les pommes-de-terre, il faut, après la récolte

de celles-ci, donner tout de suite un autre labour croisé et très
soigné, ct ramasser encoreles petites pommes-de-terre restées
en terre, qui embarrasseraient la culture du lin. On a re-
marqué, en Belgique aussi bien’ qu’en France, que le lin sur
pommes-de-terre avait plus de longueur et de finesse, mais
qu'il était plus sujet à verser.

Faut-il, outre les labours préparatoires donnés avant l'hi-
ver, donner encore des labours au printemps, au moment de
semer le lin? C’est une question importante, pour la solutien
de laquelle on peut invoquer des pratiques tout opposées dans
deux pays limitrophes, qui sont l'un et l’autre en possession
de la réputation de produire beaucoup et de beau lin; nous
voulons dire la Belgique, et le département du Nord ou la

Flandre française, Nulle part en France cette culture ne jouc
un plus grand rôle que dans le département du Nord, son
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DE L1 CUl,TURE DU LIN. 
(Suz'te.) 

Arthur Jung , ' qui n'envisageait pas comme les Belges la 

rotation septennale comme nécessaire dans le pays pour lequel 
il écrivait, a proposé pour la culture du lin en Irlande un 

systèrae d'assolement qu'on pourrait, ce nous semble, appli­

quer aussi à notre pays. Le voici: 

Terres fortes: 

1° F èves. 

2° Lin. 
3° Treflc. 
4° Froment. 

Terres légères: 

-1 ° Turneps. 
2° Lin. 

3° Trene. 

Ou pour ces mêmes terrains: 
1 ° Pommes-clc-tcrrc. · 
2° Lin. 
3° Treflc. 

4° Froment. 
Comme le lin est toujours récolté rlc bonne heure, on peut, 

immédiatement après l'avoir cueilli, le .remplacer aussi par 
des plantes destinées à passer l'hi,·cr. 

Voici de quelle m;mièrc les diilércnts sols qui produisent 
le lin doivent être culti,•és. 

Les terres légères mais substantielles demandent un pro­
fond labour; les terres fortes en exigent deux et en sens croisé. 
Les terres très légères et peu substantielles en veulent un 
qui ait 6 à 8 pouces de profondeur, si le fond le permet. Les 
terres grasses et froides exigent après une récolte d'.woi ne 
un labour de dix ·à douze pouces ile profondeur et en sens 
croisé.Si c'est après un trcflc, onleurilonnc un labour rnoins 

profond, mais également en sens croisé. Dans cette circon­
stance on ne met aucun engrais. 

Le lin repousse un sol ou trop sec ou trop humide; nous 
ne craignons pas dt: répéter qu'il se plait dans une terre subs­
tantielle meuble, et dont l'engrais, également réparti, est 
bien consommé et identifié avec le sol. Les Belges sèment or­
dinairement celle plante après une récolte de seigle et de na-

vcts, dans les terres légères : on peut aussi réussir <le celle 
manière dans les terres propres au lin fin, ruais il vaut mieux 
n'eJ11ploycr celles-ci à la production de celle plante qu'après 
uoc récolte d'avoine. Après les pom1T1es-dc-terrc ou les fèvc­
rollcs on est également fondé à espérer d'y oLlcnir une belle 

ré col te de lin. 
Les terres légères que l'on destine à produire du lin, et 

sur lesquelles, en juillet, on a recueilli du seigle, exigent 
immérliatcmcnt après cette récolte un bon labour 'al'CC derni­
fumurc. On' ensemence tout de suite avec de la graine de navel, et 
lorsque cette nouvelle production est enlevée, on met de nou­
veau dans le champ une demi-fumure et l'on donne un autre 

labour. 
Si on sème le lin après l'avoine, il faut que le champ, au 

moment où l'on sème celle-ci, soit fumé avec un tiers de 
pins d' engrais que s'il n'avait pas été Jestiné à produire du 
lio. La récolte de l'avoine faite, on donnera uu bon labour et 
on laissera le champ dans cet élal jusf[u'cn mars suivant. 

Veut-on semer <lu lin après le t rèfle, on donnera avant 
l'hiver un laLour soigné que l'on répèlcra vers l'époque de 

l'ensemencement. 
Si c'estaprès les pommes-de-terre, il faut, après la récolte 

de celles-ci, donner tout de suite un autre laùourcroisé et très 
soigné, et ramasser encore les petites pommes-de-terre restées 
en terre, <]Ui embarrasseraient la culture du lin. On are­
in:irqué, en Bclgif[ue aussi Lien· 'lu'en Franc-e, <tUC le lin sur 
pommes-Je-terre avait plus de lon~ucur cl de finesse, Jllais 
qu'il était plus sujet à verser. 

Faut-il, outre les labours préparatojrcs donnés avant l'hi­
ver, donner encore des labours au printemps, au moment de 
semer le lin? C'est une question importante, pour la soluticn 

de laf[ucllc on peul invoquer des pratiques tout opposées dans 
deux pays limitrophes, qui sont l'un et l'autre en possession 
de la répulatio·n de produire beaucoup et de beau lin; nou.~ 
voulons <lire la Ilelgiq ue, et le département du Nord ou la 

Flandre fran<;aise. Nulle part en France celle culture ne joue 
un plus grand rôle que dans le dé parlement du Nord, son 
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berceau primitif; elle en est, Sans contredit , l’une des prin-
cipales richesses, Zh bien, en Belgique on donne générale-
ment, au printemps, un double labour croisé, suivi chaque
fois du hersage , avant de procéder au semis du lin; pendant
que, dans le département du Nord, la préparation de la terre
au printemps ne se fait plus qu’à coups de herse et de rouleau.
Ou y dit communément qu'il faut herser le champ de lin
jusqu'à ce que le clou du cheval inarque sur le sol. Les her-
sages doivent toujours avoir lieu par un temps sec, On veut,
pour cette culture, que la surface soit parfaitement ameublie,
mais que le lin trouve un fond résistant, ayant observé que
lorsque la terre est trop meuble à deux pouces au dessous de
la surface, le lin est rongé à la levée par les insectes, et l’on
n’a, le plus souvent, qu’une mauvaise récolte. Si-nous devons
parler de notre propre expérience , nous dirons que nous
avons suivi jusqu'ici la méthode belge, dont nous nous sommes
bien trouvés, et que nous faisons, cette année-ci, l'essai de
la méthode française , afin de pouvoir juger par comparaison.

Ce que nous avons dit de la fumure des terres pourrait
suffire à tout agriculteur, pour peu qu'il soit exercé dans son
art, si nous n'avions à mentionner encore un procédé pra-
tiquéaussi bien en France qu’en Belgique, et qui mérite toute
attention. Il consiste en ce que, outre les fumures copicuses
de l’année précédente , on répand sur le terrain destiné à re-
cevoir le lin, des tourteaux de colza, ou d’autres graines oléagi-
neuses, pulvérisés , délayés ct marérés dans l'urine de vache
recueillie dans des fosses construites à cet effet près des
étables. On répand cet engrais sous forme liquide , dans la

proportion de 400 tourteaux , pesant chacun deux livres par
pose suisse. Ccla se pratique ainsi pour les terres plutôt
sèches qu’humides; pour ces dernières on emploie ces tour-
teaux dans la même proportion, mais sous forme sèche, c’est-
à-dire qu'après les avoir réduits en poudre grossière, on les
répand ainsi sur le terrain, sans les avoir délayés avec l’urine
de vache. Quand la terre est ressuyée, on remue en tout sens
la surface du sol en y passant la herse à rebours, Cela doit
avoir lieu quinze jours où trois semaines avant les semailles,
car il est d'expérience que, si ces engrais étaient mis sur le

lin en même temps qu'on sème la graine, ils agiraient comme
corrosifs et en feraient avorter une partie.

Pour nous qui n'avons opéré jusqu'ici que sur des terres
tenues bien grasses et soigneusement préparées, nous nous
sommes abstenus de ce surcroît d'engrais , et nous avons eu
constamment, depuis quinze ans, de très beaux et bons lins.

Choix et préparation de la graine ; manière de semer. Soins
à donner.

Dans les deux Flandres, et partout où l’on cultive avec soin
le lin de fin et ramé, on n’emploie jamais comme semence

- que le lin de mai semé de tonne , c'est-à-dire celui qui provient
‘immédiatement de la graine nouvelle de Riga, récoltée dans la
première année de l’importation. Elle doit être nouvelle,
pesäinte , grosse , luisante, douce au toucher , glissante , et

d'une couleur foncée ; lorsqu'elle réunit toutes ces conditions,
elle est de première qualité,

Il y a deux sortes de graines: la fleur de celle de première
qualité est d'an bleu riant ; celle de l’autre est blanche , d'un
plus grand rapport en quantité et d'un succès plus facile ; elle
réussit dans presque toutes les terres, mais la qualité des
produits en est beaucoup inférieure.

Il est reconnu en Belgique, et nous l'avons constaté par
de nombreux essais , que la graine de la première récolte, pro-
duite par celle venue de la Baltique, ne manque pas de qualité
et peut être employée comme semence, Nons conseillerons
cependant de ne se servir que de celic de Riga pour le lin de
fin et ramé.

Le gouvernement de Berne qui, sous les auspices de la
Société Economique , à naturalisé dans son pays la culture du
lin de fin et ramé et la fabrication de belles toiles, fait venir
chaque année de la graine en tonne de Riga, qui est venduc
et détaillée au public au prix coûtant. Nous ne mettons pas
en doute quele gouvernement de Fribourg n'accordât la même
facilité si la demande lui en était faite.

Nous ne devons pas passer sous silence un conseil qui nous
a été donné à Berne par le débitant de la graine de lin de

Riga, et dont nous avons reconnu les bons effets. Il arrive
fréquemment que la graine de lin, inême celle de premier
choix venue de Riga, est infestée de graine de Cuscute *, dont
il est bien difficile de la séparer entièrement. Lie mayen
d'empêcher la reproduction de cette plante si nuisible consiste
à laisser vieillir unan la graine de lin; elle ne perd pas pour
cela de sa bonté, moyennant qu’elle soit tenue dans un lieu sec et

bienaéré, et la graine de cuscute ne lévera plus, parce qu’elle ne
conserve qu’un an sa faculté de germination.

Le lin étant très exposé, lorsque le printemps est sec, à

être détruit à la levée par un insecte connu ici sous le nom de

puce de terre (Altise , aussi Mordelle, du latin Mordella, Lin.)
Nous allons faire connaître contre ce mal un moyen d’une

efficacité éprouvée. Il consiste à mêler la graine, deux jours
avant de la mettre en terre, avec de l’ail, finement découpé,
et en assez forte dose pour que le lin soit fortement imprégné
de son odeur fétide, Pour que la graine ainsi préparée ne reste
pas agelomérée lorsqu'on veutla semer, on la frotte bien avec
des cendres ou du tourteau réduit en poudre. Ce mélange aide

aussi à semer plus également , et excite la force végétale des

jeunes plantes.
Le moment où l’on doit semer est, dans la règle , le mois

de mars, mais il faut se diriger d’après le plus ou moins de

1 Cuscute (cuseuta L.), en allemand, Fluchskrant , Flachsseitde,

Frauenhaar. Aussi Barbe-de-Moine. Plante parasite , sans feuilles,
composée de filaments capillaires, sur lesquels naissent des fleurs cam-
paniformes. Elle tire d’abord sa nourriture de la terre au moyen d’un
filet qui lui sert de racine, et qui se dessèche lorsqu'elle a trouve.à
s'implanter sur diverses plantes dont elle pompe le suc. C'est une vraie

peste des cultures de lin et d'herbes artificielles où elle réussit à s’intro-
duire.
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ment, au printcmp~, un <louLle lahour croisé, sui"i chaque 

fois <lu hersage, avant de procéder au semis <lu lin; pendant 

que, <lans le département <lu Nord, la préparation de la terre 

au printemps ne se fait plus <Ju' à coups de hc rsc et de rouleau. 

01r y dit communément qu' il faut herser le champ <le lin 

jusqu'à cc que le clou <lu cheval marque sur le sol. Les her ­

sages <loivent toujours avoir lieu par un temps sec. On veut, 

pour cette culture, que la surface soit parfaitement ameublie, 

mais que le lin trouve un fonù résistant, ayant observé que 

lorsque la terre est trop meuble à deux pouces au ,lcsscms de 
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la surface du sol en y passant la herse à rebours. Cela <loit 

avoir lieu quinze jours ou trois semaines avant les semailles, 

car il est d'expérience que, si ces engrais étaient mis sur le 

lin en même temps qu'on sème b graine, ils agiraient comme 

corrosifs et en feraient avorter une partie. · 

Pour nous qui n'avons op,iré jus-qu'ici que sur des terres 

tenues bien grasses el soigncuscmcn l préparées, nous nous 

sommes abstenus de cc surcroît d'engrais, cl nous avons eu 

constamment, depuis_ quinze ans, de très beaux et Lons lins. 

Choix et préparatio11 de la graine; manière de semer.· Soins 
à donner. 

Dans les deux Flandres, et partout où l'on cultive avec soin 

'Je lin de fin cl ramé, on n'emploie jamais comme semence 

. 11ue le lin de mai semé de tonne, c'est-à-dire celui qui provient 

· immédiatement de la graine nouvelle de l\iga, récoltée dans la 

première année de l'importation. Elle doit être nouvelle, 

peilllnte, grosse, luisante, <louce au toucher, glissante, et 

d' une couleur foncée; lorsqu''clle réunit toutes ces conditions, 

el le est de première qua li té. 

II y a <leux sortes de graines: la fleur ùc celle <le première 

qualité est <l'un bleu riant; celle <le l'autre est blanche, d'un 

plus grand rapport en quantité cl <l 'un succès plus facllc; elle 

réussit dans presque toutes les terres, mais la qualité des 

produits en est beaucoup inférieure. 

Il est reconnu en Belgique, cl nous l'avons constaté par 

de nombreux essais, que la graine de la première récolte, pro­

<luitc par celle venue de la Baltique, ne manque pas de qualit(: 

et peul être employée comme semence. No11s conseillcrous 

cependant de ne se servir que de celle de Riga pour le lin de 

fin cl ramé. 

Le gouvernement de Berne qui, sous ies auspices <le la 

Sociét é Economique, a naturalisé dans son pays là culture du 

lin de fm et ramé cl la fabrication de Lei les toiles, fait venir· 

chaque année de la graine en tonne de lliga, qui est Ycnd111~ 

cl détaillée au public au prix coûtant. Nous ne mettons pas 

en <loutc que le gouvernement de Fribourg n'accordâ t la même 

facilité si la demande lui en était faite. 

Nous n.c <levons pas passer sous silence un conseil qui nous 

a été donné à Berne par le débitant de la graine de lin de 

Riga , cl dont nous avons reconnu les bons effets. Il arrive 

fréqu emment que la graine de lin, même celle de premier 

choix venue de Riga, est infestée de graine de Cuscute 1 , dont 
il est Lien difficile de la séparer entièrement. Le moyen 

d'empêcher la reproduction de celle plante si nuisible consiste 

à laisser vieillir un_ an la graine <le lin; clic ne pcrrl pas pour 

cela de sa Lon té, moyennant qu'elle soit tenue <lans un lieu sec et 

Lien aéré, cl la graine de cuscute ne lèvera plus, parce qu'elle m· 

conserve qu'un an sa faculté de germination. 

Le Jiu étant très exposé, lorsque le printemps est sec, à 

être détruit à la levée par un insecte connu ici sous le 110111 ùc 

puce de terre (Altise, aussi Mordellc, <lu latin Mo rdclla, Lin.) 

Nous allons !aire connaître contre ce mal un moyen d'une 

cfftcacité éprouvée. Il consiste à mêler la graine, cieux jours 

avant ùc la mellre en terre, avec <le l'ail, finement découpé, 

et en assez forte dose pour que le lin soit fortement imprégné 

de son odeur fétide. Pour que la graine ainsi préparée ne reste 

pas agglomérée lorsqu'on veut la semer, on la froue bien avec 

des cendres ou du tourteau ré<luit en poudre. Cc mélange aie le 

aussi à semer plus également, et excite la force végétale des 

jeunes plantes. . 

Le moment où l'on doit semer est, dans la règle, le mois 

de mars, mais il faut se diriger d'apri:s le plus on moins ùc 

, Cuscute (eu.scuta L. ), en allemand , Fluchsk1"11ut, Flnchsscidc, 
Fraucn/wn, ·. Aussi Barbe-de-Moine. Plante parasite , sans feuillc.s, 
composée de filaments capillail'es, sur lesquels naissent Jes fleurs cam­
paniformes. Elle lire d'abord sa nourriture <le la terre au moyen d'un 
fil~t qui lui sert de racine, cl qui so dess~che lorsqu 'elle a lrouvé · it 
s'implantor sur cliverscs plantes dont elle pompe le suc. C•est uuc vpi,, 
peste dr.s cultures de lin cl d•herbes artificielles où cl!I? réuss il à sïutro­
duire. 
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précocité de l'année, etattendre que la terre soit bien ressuyée.
On sème aussi en mai, ct, dans ce cas, il faut semer plus
dru, et la récolte est plus chanceuse.

On sème à la volée, dans la proportion de 150 livres par
pose, et l'on recouvre avec une herse légère, traînée à bras
d'homme. Puis on passe , de la même manière , un léger
rouleau. Le sol étant bien tassé, conserve mieux sa fraîcheur,
et la graine germe plus facilement et plus promptement.

Si on veut semer à travers le lin, soit du trèfle, soit des
caroties, il sera bien de nele faire, pourle trèfle, que quinze
jours après le lin, l'expérience ayant démontré que lorsqu'on
sème l'un et l'autre au même instant, cela préjudicie à la

qualité ct à la quantité du lin, en raison de ce que les deux

plantes s'élevant ensemble, le trèfle occupe une place qui doit
nécessairement appartenir au lin ; mais quand celui-ci a quinze
jours d'avance sur l'autre, il n’en est plus incomimodé , et il

n'en résulte aucun inconvénient. Si ce sont des carottes, on
peut les semer en même temps que le lin, celui-ci n’en souffre
aucunement. Les sarclages suffisent pour couvrir les semailles
postérieures à celles du lin.

Lorsque le lin a atieint cinq à six lignes de hauteur, on
procède au sarclage. Pour cette façon , des femmes et des
enfants de 10 à 12 ans , placés de front sur une même ligne,
s'avancent à genoux, les picds vêtus de bas seulement, ou
garnis de chaussettes en toile; ils arrachent à la main les
mauvaises herbes, les laissent sécher sur terre quand 1} fair

beau, ou bien, par un temps humide, ils les déposent au
fur ct à mesure en petits tas, et, vers la fin de la journée,
l’un d'eux, muni d'une manne , vient les enlever du champ
pour les porter sur le tas de fumier ou dans le trou au compost.

Dans quelques contrées on donne , lorsque le lin a atteint
trois lignes de hauteur , un premier sarclage que l’on répète
quinze jours ou trois semaines plus tard. C’est à chacun à se
régler sur le besoin qui se manifeste : seulement on ne saurait
trop recommander aux cultivateurs de sarcler cette plante
avec le soin le plus assidu et le plus minutieux.

Tze lin de fin ou ramé exige une main-d'œuvre de plus que
jes autres, c’est-à-dire qu’il doit être ramé. Cette opération
se fait lorsque le lin a acquis environ un pied de hauteur; elle
demande beaucoup de soin et de dextérité. Pour cela on fiche

en terre, à une distance de quatre à cinq pieds, des pieux
d'un pouce de diamètre et d'un pied et demi de hauteur ; on

y attache avec des osiers des branches ou ramées d'arbres qui
vont d'un pieu à l’autre, en ayant soin de laisser toutes les

petites branches, afin que cela fasse une espècede treillage ou
de réseau, à travers duquel le lin passe; se trouvant ainsi
soutenu, il résiste mieux aux vents et aux fortes pluies. On a
aussi adopté l’usage de tendre des ficelles d'un pieuàl’autre,
et de ficher en terre, dans les intervailes, de menues bran-
ches ou rameaux, Le lin ainsi ramé s'élève de 2!jusqu’à
5 pieds.

RÉCOLTE.

C'est ordinairement versla fin de juillet et au commence-
ment d'août que se fait la récolte du lin : le moment convenable
pour la faire , se reconnaît à la capsule ou enveloppe de la

graine ; lorsqu'elle est complètement fermée depuis peu de
jours, et que le bas de la plante est devenu jaunâtre, il est
temps de procéder à la récolte, Si l’on arrache le lin troptôt,
on obtient peu de graine; trop tard, la filasse a perdu de sa
qualité. Xl faut avoir assez de sagacité et d’expérience pour
saisir le moment où l’un et l’autre de ces produits ont acquis
le plus de qualité, et procéder aussitôt à la récolte.

Le lin étant arraché et lié en bottes, on enlève la capsule
avec un instrument, qui est une espèce de peigne à dents de
fer, d’au moins un pied de longueur, II y a des cultivateurs
qui laissent sécher le lin sur le terrein, et ne lui enlèvent la

capsule que plus tard. Les capsule ôtées au lin encore vert,
sont mises sur une toile et exposées à l'air pour les faire sé-
cher, ensuite on les bat pour en obtenir la graine qu'on vend

pour extraire l'huile : on laisse dans les capsules celle desti-
née pour semence jusqu'au moment où on en a besoin.

La quantité dé semence que produit le lin varie beaucoup ;

ceci est le résultat du temps plus ou moins favorable qui a
lieu pendant l’accroissement et la floraison de la plante, Le
lin de fin produit quelques fois jusqu’à 340 livres de graine par
pose, et on a des exemples fréquents que le lin de gros en
produit le double et même beaucoup plus.

Il nous reste maintenant à parler du rouissage dulin : c’est
une opération importante, et qui a une grande influence sur
la qualité et la quantité de la filasse.

ROUISSAGE,

Lie rouissage a pour objet de décomposer le gluten résino-
gommeux qui unit les fibres de l’écorce du lin et du chanvre,
afin de les rendre propres à la filature.

Divers moyens ont été essayés pour parvenir à ce but:
4° Le séjour dans l'eau, stagnante ou courante;® L'étendage sur la prairie ;

3° Les procédés chimiques.
Parlons d'abord du premier, qui est le plus généralement

adopté, quoique peu usité dans notre Canton.
Toutes les eaux ne En également propres au rouis-

Sage du lin, et la manièredel'opérer varie beaucoup. Il n’y

a que l'expérience qui puisse indiquer avec précision com-
ment cette plante, si variable en qualité, doit être rouie,
et quelles sont les caux les plus convenables pour cette
opération,

Ces plantes rouissent d'autant plus vîte qu'elles sont plus
récemment cueillies,, et que les tiges sont plus grosses. Les
eaux stagnantes avancent l'opération plus que les eaux cou-
rantes, et, si le temps est chaud, la fermentation est plus
promptement mise en mouvement,

Dans les environs de Courtrai, où l'on recueille le plus de

lin de fin, le rouissage se fait, pour la plupart , dans le Lys.

prfroci1,: ,le l'.rnné<', cl attcnilrc CJUC h terre soit Lien ressuyée. 
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Lorsq uc le lin a atteint cinq à six lignes de hauteur, on 

procède au sarclage. Pour celle façon , des femmes el des 
enfants de fO à 12 ans, placés de front sur une m~mc ligne, 
s'avancent à genoux, les pieds v~Lus <le Las seulement, ou 

0;irnis de chaussettes en toile; ils arrachent à la main les 
niauvaises herbes, les l~issent sécher sur terre quand il fait 

beau, ou bien, par un Lemps humide, ils les déposent au 

for cl à mesure en petits las, cl, vers la fin de la journée, 
l'un d'eux, muni d'une manne, vient les enlever du champ 

pour les porter sur le las de fumier ou dans le trou au compost. 

Dans quelques contrées on donne, lorsque le lin a altcint 

trois lignes de hauteur, un premier sarclage que l'on répète 

ciuinzc jours ou trois semaines plus tard. C'est à chacun à se 
régler sur le Lesoin qui se manifeste : seulement on ne saurait 
trop recommander aux cultivateurs de sarcler celle plante 
avec le soin le plus assidu el le plus minutieux. 

Le lin de fin ou ramé exige une main-d'œuvre de plus que 

Jes autres, c'est-à-dire qu'il doit ~lre ramé. Cette opération 

se fait lorsque le lin a acquis environ un pied de hauleu~; clic 

demande beaucoup de soin et de dextérité. Pour cela on fiche 

en terre, à une distance de quatre à cinq pieds, des pieux 
d'un pouce de diamètre et d'un pied el demi de hauteur; on 

y attache a,·ec des osiers <les branches ou ramées d'arbres qui 

vont d'un pieu à l'autre, en ayant soin de laisser toutes les 

petites branches, afin que cela fasse une espèce de trcilla'ge ou 
<le réseau, à travers duquel le lin passe; se li-.ouvanl ainsi 

soutr.nu, il résiste mieux aux vents et aux fortes pluies. On a 
aussi a,lopté l'usage de tendre des ficelles d'un pieu à l'autre, 
et ,le licher en terre, dans les intervalles, de menues bran­
cl1es ou rameaux. Le lin ainsi ramé s'élère de 2 110 jusqu'à 
5 pi1:<ls. 

RÉCOLTE. 

C'est ordinairement vers la fin de juillet cl au commence­

ment d'août que se failla récolte du lin : le moment convenable 
pour la faire, se reconnall à la capsule ou enveloppe de la 
graine; lorsqn'dlc csl complètement. fermée depuis peu de 

jours, el que le bas de la plante est devenu jaunâtre, il est 
temps de procéder à la récolte. Si l'on arrache le lin trop tilt, 
on obtient peu de graine; trop tard, la filasse a perdu de sa 

qualité. Il faut avoir assez de sagacité cl d'expérience pour 
saisir le moment où l'un cl l'autre d'c ces produits ont acquis 

le plus de qualité, et procéder aussitélt à la récolte. 

Le lin étant arraché et lié en Lolles, on enlève la capsule 

avec un instrument, qui est une espèce de peigne à dents de 
fer, d'au moins un pied le longueur, Il y a des cultivateurs 

qui laissent sécher le lin sur le terrein, el ne lui enlèvent la 

capsule que plus lard. Les capsule Ôtées au lin encore vert, 
sont mises sur une toile et exposées à l'air pour les faire sé­

cher, ensuite on les Lat pour en obtenir la graine qu'on vend 

pour extraire J'huile : on laisse dans les capsules celle desti­

née pour semence jusqu'au moment où on en a Lesoin. 

La quantité dè semence que produit Je lin varie beaucoup; 
ceci est le résultat du l·emps plus ou moins favorable qui a 

lieu pendant l'accroissement el la floraison de la plante. Le 
lin de fin produit quelques fois jusqu'à 340 livres de graine par 
pose, et on a des exemples fréquents que le lin ùc gros en 

produit le double ~l m~me beaucoup plus. 
Il nous reste maintenant à parler du rouissage dU lin: c'est 

une opération i1J1portante, cl qui a une grande influence sur 

la qualité cl la quantité de la filasse. 

ROU!SSAf,E, 

Le rouissage a pour oLjel de décomposer le gluten resrno­

gommeux qui unit les fibres de l'écorce du lin el du channe, 

afin de les rendre propres à la filature. 
Divers moyens ont été essayés pour parvenir à ce but : 

i 0 Le séjour dans l'eau, stagnante ou courante; 

2" L'étendage sur la prairie; 

3° Les procé<l.és chimiques. 

Parlons d'abord du premier, q_ui est le plus généralement 

adopté, quoique peu usité dans notre Canton. 

Toutes les eaux ne sont~as également propres au rouis­
sage du lin, cl la manière de l'opérer varie beaucoup. Il n'y 
a que l'expérience qui puisse indiquer a\'ec précision com­

ment cette plante, si variable en qualité, doit ~tre rouie, 

et quelles sont les eaux les plus conv~nables pour celte 

opération. 
Ces plantes rouissent d'autant plus vîte qu'elles soul plus. 

récemment cueillies, el que les tiges sont plus grosses. Les 

eaux stagnantes :avancent l'opération plus que les eaux cou­

rantes, cl, si le Lemps est chaud, la fermentation est plus 

promptement mise en mouvement. 

Dans les environs de Courtrai, où l'on recueille le plus de 

. lin de fin, le rouissage se fait, pour la plupart, dans le Lys. 
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L'eau de celte rivière est très convenable à celte Opération,
qui a lieu de la manière suivante : on réunit ensemble un
nombre plus ou moins considérable de bottes de lin , dont on
fait un tas que l’on attache avec des liens d'osier à des perches
solidement fixées au fond de l’eau , ou bien il est tenu par des
cordages attachés à des poteaux sur le rivage, et souvent de

ces deux manières à la fois. Pour éviter que le tas ne surnage,
on le charge de pierres ou d’autres objets pesants qui le tien-
nent sous l’eau. On a soin de le retourner souvent afin qu’il
soit également roui.

Lelin que l’on rouit après avoir été séché, reste 25 à 35 jours
dans le routoir ; cela dépend de la température et de la qualité
de l'eau.

Nous croyons que la Broic ctles deux Glanes seraient, dans
notre Canton, les eaux courantes les plus propres au rouissage,
comme étant les plus savonneuses.

En différentes parties de la Flandre , et même dans les en-
virons de Courtrai , on rouit aussi le lin de fin dans les caux
stagnantes ou peu courantes. Grand nombre de cultivateurs
préfèrent des routoirs creusés dans les champs et ombragés
par des Aunes dont les feuilles tombent et pourrissent dans
ces eaux, ce qui les rend d'autant plus propres au rouissage
du lin !. Ces routoirs varient en grandeur suivant l'étendue
de l'exploitation du lin et les besoins du cultivateur. On y

transporte le lin vert aussitôt qu’on en a enlevé la capsule :

on le place droit, autant que ccla est possible, et on évite qu’il
ne touche les bords : on le maintient dans l’eau en le couvrant
de paille et ensuite de bouc ou vase prise au fond du rontoir,
et qui contient beaucoup de feuilles d'Aune pourries, Sept à

neuf jours suffisent ordinairement en été pour donner au lin
de fin le degré de rouissage nécessaire. Dans la Flandre fran-
çaise , On tient pour règle commune que ,

dans les caux
stagnantes, le rouissage est terminé en cinq jours en juillet et

août, dans six à huit en septembre, et dans dix à quinze en
octobre. Cela dépend de la chaleur de la température.

Le lin de gros proprement dit, et celui de très gros, sont
rouis de la même manière que le lin de fin, mais sans autre
précaution que de les mettre dans une eau quelconque:en forme un tas en plaçant les bottes péle-mêle comme elles

on

se présentent ; on couvre aussi le tas d’un lit de paille d’un ou
de deux pouces d'épaisseur, sur lequel on met de la boue , du

gazon ou des pierres pour la tenir sous l’eau.

Il peut arriver que pendant le rouissage du lin la tempé-
rature varie de huit à dix degrés, ce qui influe singulièrement
sur celte opération, en l’accélérant ou la retardant. Comment
alors reconnaître le point où le lin doitêtre retiré du routoir ?

Cela est assez difficile et exige beaucoup d'habitude et une
assez longue pratique. Si l'abaissement de la température,

1 On est si persuadé des bons effets des feuilles de l’Aune, que
souvent on va en recueillir au loin pour les jeter dans les routoirs, ce
qui donne à l’eau une couleur noirâtre et au lin une teinte bleuätre.
On prétend que cela le rend plus moelleux.

ou d'autres causes, exigent que le lin reste dans !e routoir
plus que le temps ordinaire, on doit le visiter tous les jours :

on tire pour cela une botte de l’eau et on remarque, en en
cassant un ou plusieurs brins, si la filasse se détache facile-
ment de la partie ligneuse : si cela a lieu, c’est une preuve que
la gomme-résine, qui les rendait adhérentes, est dissoute;alors il faut se hâter de le retirer du routoir, et le laver dans
la mêmeeau, afin d'enlever la boue dontil était convert. Nous
répétons qu’il faut se hâter de retirer le lin de l’eau dès qu’il
a atteint le point de rouissage convenable , parce que cela est
d’une grande importance ; car un jour de trop dans le routoir
porte un grand préjudice à la qualité et à la quantité de filasse.
Xl vaudra mieux le laisser vingt-quatre heures de moins dans
l’eau qu’un moment de trop, parce que s’il n’était pas tout-
à-fait assez roui, on pourrait compléter cette opération en le
laissant quelquesjours de plus exposé à la rosée et à la pluie.

Lorsquele lin est retiré du routoir, lavé ct placé debout
pour le laisser égouter, on défait les bottes et on l’étend,
soit sur le pré, soit sur le champ , en lignes droites et sur
quatre à cinq brins d'épaisseur *. On le retourne tous les
cinq ou six jours; si le temps est pluvieux on le fait plus
souvent. On procède à cette opération de la manière bien
connue dans ce pays, telle qu’elle est praliquée pour le lin et
le chanvre rouis sur la prairie.

Le moment de rentrer le lin, (ce qui, bien entendu, doit
se faire par un temps sec), est celui où la filasse commence à

se détacher spontanément; non pas du gros de la tige, mais
de la partie la plus fine , c’est-à-dire de Ja tête. C'est toujours
dans cette partie que la filasse adhère le plus à la chenevotte.

Nous nous sommes étendus sur ce premier moyen de rouis-
sage qu'il importait de faire bien connaître dans un pays où

il n’est pas en usage.
Le second moyen , par étendage sur le terrain, étant celui

que généralement on pratique dans le Canton , nous sommes
dispensés d’en faire la description. Le plusgrand inconvénient
qu'il présente , est celui de ne pas pouvoir lever et rentrer le

lin au moment où il est roui à son point, s'il survient alors
des pluies de quelque durée ; mais nous venons de voir que lc

rouissage dans l’eau n’est pas à l'abri de cette contrariété, Il
faut donc que le cultivateur s'ysoumette, et qu’il soit d'autant
plus vigilant, lorsque le temps devient menaçant , à rentrer
son lin pour peu que le rouissage soit achevé.

Quant au troisième moyen, les graves inconvénients que
présente le mode de rouissage actuel a fait rechercher d'autres
méthodes -plus ‘avantageuses’; mais, jusqu’à ce moment, le

* S'i] pleuvait, ou que le temps fÜt incertain le jour ou l’on doit
étendre le lin, il faudrait bien s’en garder, parce qu’il est essentiel que
le lin sortant du routoir soit séché, et si , lorsqu'il est encore mouille,
il était étendu ou qu’il survint une forte pluie , cela ferait, pour ainsi
dire, couler la filasse et en diminuerait sensiblement la quantité et la

qualité. Si le temps pluvieux empêche que l’on ne puisse étendre le lin,
jl faut le surveiller et le déplacer, de crainte qu'il ne s'échauffàt s’il

était entassé.
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L'eau de cette rivière est très convenable à celle opération, 

qui a fieu de fa manière suivante : on réunit ensemble un 

nombre plus ou moins considérable de bottes de lin, dont on 

fait un tas que l'on att.ichc avec clcs liens d'osier à des perches 

solidement fixées au fond de l'eau, ou bien il est tenu par des 

cordages allachés à des poteaux sur le rivage, et souvent clc 

ces deux manières à la fois. Pour éviter que le tas ne surnage, 

on le charge de pierres ou d'autres objets pesants qui le tien­

nent sous l'eau. On a soin de le retourner souvent afin qu'il 

soit également roui. 

Le lin que l'on rouit après avoir été séché, reste 25 à 35 jours 

dans le rou toi r; cela dépend de la température et de la qua li té 

de l'eau. 

Nous croyons que la Broie et les deux Glanes scrai~nt, clans 

notre Canton, les eaux courantes les plus propres au rouissage, 

·comme étant les plus savonneuses. 

En différentes parties de la Flandre, el même dans les en­

virons de Courtrai, on rouit aussi le lin de fin dans les eaux 

stagnantes ou peu courantes. -Grand nombre de cultivateurs 

préfèrent des roulo!rs creusés dans les champs et ombragés 

par des Aunes dont les feuilles tombent et pourrissent dans 

ces eaux, ce qui les rend d'autant plus propres au rouissaf;C 

du lin 1 • Ces rouloirs varient en grandeur suivant l'étendue 

de l'exploitation du lin cl les besoins du cultivateur. On y 
transporte le lin vert aussitôt qu'on en a enlevé la capsule: 

on le place droit, autant que cela est possible, et on évite qu'il 

ne touche les bords: on le maintient dans l'eau en le couvrant 

de paille et ensuite de bouc ou vase prise au fond du rouloir, 

et qui contient beaucoup de feuilles d' Aune pourries. Sept à 

neuf jours suffisent ordinairement en été pour clonncr au lin 

de fin le degré de.rouissage nécessaire. Dans la Flandre fran­

çaise, on tient pour règle commune que , dans les eaux 

stagnantes, le rouissage est terminé en cinqjours en juillet et 

août, dans six à huit en septembre, et dans dix a quinze en 

octobre. Cela dépend de la chaleur de la température. 

Le lin de gros proprement dit, et celui <le très gros, sont 

rouis de la même manière que le lin de fin, mais sans autre 

précaution que de lès mettre dans une eau quelconque : on 

en forme un tas en plaç-ant les bottes pêle-mêle com1nc clics 

se présentent; on couvre aussi le tas d'un lit de paille d'un l'u 

dedcux ·pouccs d'épaisseur, sur lequel on met de la boue, du 

gazon ou des pierres pour la tenir sous l'eau. 

Il peut arriver que pendant le rouissage du lin la tempé­

rature varie de huit à dix degrés, cc qui influe singulièrement 

sur cette opération, en l'accélérant ou la retardant. Comment 

alors reconnaître le point où le lin <loit,être retiré du rouloir? 

Cela est assez difficile et exige beaucoup d'habitude et une 

assez longue pratique. Si l'abaissement de la température, 

1 On est si persuadé Je5 bons effels des feuilles de l•Auuc, que 
,ouvenl on va en recueillir au loin pour les jeter dans les routoir.1, ce 
qui donne â l'eau une couleur noirâtre el au lin une teiute bleuàlrc. 
On prétend que cela le rend plus moelleux. 

011 d'autres causes, cxif; cnt que le lin rc~tc dans le rouloir 

plus que le temps ordinaire, on doit le visiter tous les jours: 

on tire pour ccl;i une botte de l'ea11 et on remarque, en en 

cassant un ou plusieurs brins, si la filasse se détache facile­

ment de la partie ligneuse; si cela a lieu, c'est une preuve que 

la gomme-résine, qui les rendait adh.:ircntcs, est dissoute; 

alors il faut se hâler de le retirer du rouloir, el le laver d:ins 

la m~me eau, afin d'enlever la bouc clonl il était couvert. Nous 

répétons qu'il faut se hâter de retirer le lin clc l'eau dès qu'il 

a atteint le point de rouissage convenable , parce que cela est 

d'une grande importance; car un jour de trop dans le rouloir 

porte un grand préjudice à la qualité et à la qua11tité de filasse. 

Il vaudra mieux,. le laissc·r vingt-quatre heures de moins da11s 

l'c:iu qu'u'n moment de trop, parce que s'il n'était pas tout­

à-fait assez roui, on pourrait compléter cette op.ération en le 

laissant quelques jours de plus exposé à la rosée et à la pluie. 

Lorsque le lin est retiré du rouloir, lavé cl placé debout 

pour le laisser égoutcr, on défai L les bottes et on l'étend, 

soit sur le pré, soit sur le ch;imp, en li; nes droites et sur 

,1ualrc à cin,1 brins d'épaisseur ~. On le retourne tous les 

cinq ou six jours; si le temps est pluvieux on le fait plus 

souvent. On procède à cette opération de la manière bien 

connue dans cc pays, telle qu'elle est praliquée pour le lin et 

le chanvre rouis sur la prairie, 

Le moment de rentrer le lin, (cc qui, bien entendu, ·doit 

se faire par un temps sec), est celui où la filasse commence à 

se détaèhcr spontanément; non pas du gros de la tige, mais 

de la partie la plt1s fine, c'est-à-dire de la l~te. C'est toujours 

dans cette partie que la filasse adhère le plus à la chcneYotte. 

Nous nous sommes étendus sur cc premier moyen de rouis­

sage qu 0 il importait de faire bien connaître dans un pays où 

il n'est pas en usage. 

Le second moyen, par étendage sur le terrain, étant celui 

que généralement on pratique dans le Canton, nous sommes 

dispensés d'en foi rc la description. Le plus grand inconvénient 

cru'il présente, est celui de ne pas pouvoir lever et rentrer le 

lin au moment où il est roui à son point, s'il survient alors 

des pluies de quelque durée; mais nous venons de voir que le 

rouissage dans l'eau n'est pas à l'abri de cette contrariété. Il 

faut donc que le cultivateur s'y soumette, cl qu'il soit d'autant 

plus vigilant, lorsque le temps devient menaçant, à rentrer 

son lin pour peu que i'c rouissage soit achevé. 

Quant au troisième moyen, les graves incon,•énicnls que 

présente le mode de rouissage actuel a fait rechercher d'autns 

~néthodcs ·plus ·avantageuses '; mais, jusqu'à cc moment, le 

• S'il pleuvait, ou que le temps fût incertain le jour on l'on doit 
étendre le lin, il faudrait bien s'en sarder, parce qu'il est essentiel que 
le lin sortant du rouloir soit séché, el ai , lorsqu'il est encore mouillé, 
il était étendu ou qu'il survînt une forte pluie , cela ferait, pour ainsi 
<lire, couler la filasse et en diminuerait sensiblement la quantité et la 
qualité. Si le temps pluvieux empêche quo l'on ne pui,sc étendre le lin, 
il fout le surveiller cl le déplacer, de crainte qu'il ne s'échauffàt s'il 
é1ait entassé. 
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succès n'a pas couronné assez complètement les essais entrepris
pour que nous puissions en conseiller l'adoption. Nous nous
bornerons à quelques informations.

Il y a quelquesannées qu'on voulut mettre en concurrence
avec le rouissage une machine à rouleaux cylindriques can-
nelés, mais les résultats ne répondirent point à ce qu’on en
attendait, parce que cela n'empéchait pas que le lin ne dût
être roui après en avoir enlevé la chenevotte en le passant
entre les cylindres.

Un autre moyen mécanique a été proposé depuis par
M. Laforet Berryer , mais sans plus de succès. Il est bien dé-
montré que l’on ne peut, avec avantage , séparer la partie
textile du lin d’avec la chenevoite qu'en dissolvant la gomme-
résine qui les tient unies, ce qui ne peut se faire qu’avec l’aide
d'un véhicule quelconque ; sans cela la filasse n'a ni le moel-
leux , ni la souplesse, ni la couleur nécessaire pour la mettre
en œuvre.

Cette certitude a conduit M. Bralle à s’occupper de la re-
cherche d'un moyen chimique pour opérer cette dissolution
plus promptement et plus économiquement que par le rouis-
sage. On lit dans une instruction , publiée en allemand , à St-
Gall chez Zollikofer et Züblin, 1812, que lon peut rouir le
chanvre etle lin en deux heures, en le plongeant dans un bain
composé d’une livre de savon vert ou commun, délayé avec
650 livres d'eau bouillante. On assure que ce procédé donne
à la filasse bcaucoup de qualité. Nous renvoyons à ce petit
traité, écrit dans des vues patriotiques, ceux de nos lecteurs‘
qui désireraient en faire l'essai.

Les façons qui restent à donner au lin pour le rendre propre

à la filature consistent à le briser (broyer , maquer) pour
séparer la filasse des chenevottes ; puis à sérancer cette filasse
afin de l'affiner,

On se sert, pour la première de ces manipulations , d’un
instrument en bois, nommé maque ou broie. C’està ce moment
que l’on pourrait avantageusement faire usage de la broic
mécanique rurale, inventée par M, La Forest, agriculteur
du département de la Dordogne , ou probablement aussi de
cylindres cannelés.

Une opinion , trop accréditée dans notre Canton , a établi
la croyance que le lin ne peut être bien séché pour cette opé-
ration que dans les fours; cette erreuraété cause de nombreux
incendies : nous pouvons attester, par suite d'une expérience
de beaucoup d'années , que ce sèchement s'opère très bien
dans les séchoirs en plein air, tels qu’on les établit pour le

chanvre ; que l’on peut même suffisamment sécher au soleil, si
l'on procède à cette opération dans les beaux jours de l'été.

Pour bien préparer la filasse à l’affinement, nous conseil-
lons de ne faire sérancer qu'après l'avoir fait passer au battoir,
ainsi que cela se pratique pour la filasse de chanvre. Ce broie-
ment sousla pierre lui donne un haut degré de souplesse, sans
rien ôter à sa force. Il serait fort à désirer que l’atile industrie
du séranceur ou peigneur de chanvre se naturalisât parmi nous.
Quelques essais ont été faits, mais n'ont pas tourné à bien.
En attendant que cela soit, les agriculteurs feront sagement
de s'en tenir aux séranceurs savoyards, qui généralement s’en
acquittent à satisfaction.

C. s.

——”Pipe
INDUSTRIE NARIONALEe

DES DIVERS SYSTÈMES DE FISCALITÉ.

CHAPITRE PREMIER.

Res fisci est , ubicumque natat.

JUV. sat. IV.

Nous croyons être agréables à nos lecteurs et utiles à la

patrie, en reproduisant sousce titre un exIrait de la Disserla-
tion sur l'état actuel et les moyens d'amélioration de l'agri-
culture , de l'industrie, du commerce el des péages de la
Suisse que notre concitoyen , M". D. Schmuts, a présenté
dernièrement à la haute Diète fédérale. Ce travail est le ré-
sultat de nombreuses recherches et d’études approfondies en
économie politique ; il fallait l’activité et l’expérience de
l’auteur, pour aborder, avec la puissance de la logique et des
chiffres, une matière encore vierge en Suisse, et d'autant plus
ardue que les données officielles ou manquent entièrement,
ou sc trouvent éparses et fort incomplètes dans les divers

|
Cantons, Nous citons encore ici les termes avec lesquels il

| répond aux objections.
; « Dans un sujet important, quelques connaissances quoi-
|» qu'imparfaites valent mieux qu’une entière ignorance.
:»Certes , la lumière du crépuscule est infiniment préférable

aux ténèbres opaques de la nuit. Ce n’est pas que l’on pré-
tende tirer de ces registres des dguanes la certitude d’une

=

démonstration mathématique. Mais n’est-il pas suffisant
qu'ils en fournissent une aussi complète que le comporte
la nature méme de la chose? S'ils ne donnent pas le degré
de conviction qu'apporte avec lui Je lémoignage des sens,
ils Ont au moins le caractère de crédibilité accordé aux- =

recueils les plus authentiques de l’histoire.
{ » Si, dans des recherches de ce genre, quelqu'un exige un

» plus haut degré de preuves, il faudra le regarder comme
» un être sceptique qui persévère par goût à errer dans les

déserts vagues de l'incertitude.|»
{

!
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succès n'a pas couronné assez complètement les essais entrepris 

pour que nous puissions en conseiller l'adoption. Nous nous 

bornerons à quelques informations. 

Il y a quelques années qu'on voulut mettre en concurrence 

avec le rouissage une machine à roul~aux cylindriques can­
nelés, mais les résultats ne répondirent point à cc qu'on en 

attendait, parce que cela n'empechail pas que le lin ne dfit 

être roui après en avoir enlevé la chcnevotte en le passant 

entre les cylindres. 

Un autre moyen mécanique a été proposé depuis par 

M. Laforct Berryer, mais sans plus de succès. Il est bien dé­

montré que l'on ne peul, avec avantage, séparer la partie 
textile du lin d'avec la chenevottc qu'en dissolvant la gomme­

r·ésine qui les tient uniés, cè qui ne peut se faire qu'avec l'aide 

cl'un véhicule quelconque; sans cela la filasse n'a ni le moel­

leux, ni la souplesse, ni la cou_leur nécessaire pour la mettre 
en œuvre. 

Cette certitude a conduit M. Bra lie à s'occuppcr de la re­

cherche d'un 111oyen chimique pour opérer celle dissolution 

plus promptement cl plus économiquement que par le rouis­

sage. On lit dans une instruction , publiée en allemand, à St­

Gall chez Zollikolèr cl Züblin, 1812, que l'on peut rouir le 

chanvre et le lin en deux heures, en le plongeant dans un bain 
composé d'une livre <le savon vert ou commun, délayé avec 

650 livres d'eau bouillante. On assure que cc procédé rlonne 

à la filasse beaucoup de qualité. Nous renvoyons à cc petit 

traité, écrit dans des vues patriotiques, ceux de nos lecteurs· , 
qui désireraicn Len fai rc l'essai. / 

Les façons qui restent à don ncr au lin pou rie rendre propre 

à la filature consistent à le briser (broyer , maquer) pour 

séparer la filasse des C'.hcnevottes; .puis à sérancer cette filasse 

afin de \'affiner. 
On se sert, pour la première de ces manipulations, d'un 

instrument en bois, nommé maque ou broie. C'est à cc moment 

que l'on pourrait av.1-ntagcuscmcnt faire usage de la broie 

mécanique rurale, inventée par M. La Forest, agriculteur 

du département de la Dordogne, ou prohablcmcnt aussi de 

cylindres cannelés. 

Une opinion, trop accréditée dans notre Canton, a établi 

la croyance que le lin ne peut i!trc bien séché pour celle opé­

ration qu~ dans les fours; celle erreur a été cause de noml,reux 

incendies; nous pouvons attester, piir suite d'une expérience 

de beaucoup d'années ,_ que ce sèchement s'opère très bien 

dans les séchoii:s r.n plein air, tels qu'on les établit pour le 

cha1Hrc; que l'on peut meme suffisamment sécher au soleil, si 

l'on procède à celle opération dans les beaux jours de l'été. 

Pour hicn préparer la filasse à l'affinement, nous conseil­

lons de ne faire sérancer qu'après l'avoir fait passer au battoir, 

ainsi que cela se pratique pour la filasse de chanvre. Ce Lroic­

mcnt sous la pierre lui donne un haut degré de souplesse, san.5 

rien ôter à sa force. 11 serait fort à désirer que l'utile inclustric 

du séranceur ou peigneur de chanl'fc se naturalisât parmi nous. 

Quelques essais ont été faits, mais n'ont pas tourné à bien. 

En altcnda_nt que cela soit, les agriculteurs feront sagement 

de s'en tenir aux séranccurs savoyar<ls, qui généralement s'en 

acq uillent à satisfaction. 

C. S . 

DES DIVEUS SYSTÈJIES DE FISCALrrÉ. 
CHAPITRE PREMIER. 

'I Cantons. Nou_s ci_tons encore ici les termes a,·cc lesquels il 
répond aux ob1ect1011s. 

1 << Dans un sujet important, quelques connaissances quoi-

1 » qu'imparfaites valent mieux qu'une entière ignorance. 

l> Certes, la lumière rttl crépusc'ule est infiniment préféra hic 

» aux ténèbres opaques <le la nuit. Ce n'est pas que l'on pré· 
Nous croyons ~trc agréables à nos lecteurs cl utiles à la ! 

» tende tirer de ces regis'trcs des dollancs la ccrti111de d'une 
patrie, en reproduisant sous cc titre un cxlraitde laDisserla- 1: 

Res Ji.rc,· est, r1bicum9ue 11atat. 

JUV. "t- IV. 

l » démonstration mathématique. Mais n'est-il pas suffisant 
lion sut· 'état actuel et les moyens d'améliorafio1i ile ta9ri- ! 
c1tlture, de lïn,lustrie, du comme1·ce et des7'éa9es de la 1 » qu'ils en fou,·nisscnt une aussi complète que le co111por1c 

• , » la nature ml!me de la chose? S'ils ne donnent pas Je cle,,'.· ré 
Suisse que notre concitoyen , Mr. D. Schmuts, a présenté 1 

>> de conviction qu'apporte avec lui le témoigna~,0 c des sc11s, 
dernièrement à la haute Diète fédérale. Cc travail est le ré- : " 

1 » ils ont au moins le caractère de crédibilité accordé aux 
sultal de_ nomb_ r_euses r_echcrchcs et d'études approfondies en l/. 

1 J » recueils les plus authenti11ucs de l'histoire. 
économie po_ 1llque ; 11 fallait l'activité et l'expérience de I S 

» i, dans des recherches de cc genre, quelqu'un exige un 
l'auteur, pour aborder, avec la puissance <le la logique el des 1) 
chiflres, une matière encore vierge en Suisse, el d'autan l plus . l> plus haut degré de preuves, il faudra le regarder corn me 

d I d · f" · Il • . . 1 » un t'!trc sceptique qui persévère par goût à errer dans les ar ue que es on11ccs o_ uc1e es ou manquent cnllercment, jl 
· fi · 1· d 1 1 1> déserts vagues de l'incertitude. ou se trouvent eparses et. ort rncomp elcs ans es divcr:- il 
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— Nousajouterons que les monnaies, poids et mesures qui
ont servi de base à ce travail, sont ceux du nouveau système
Suisse. —

De tout temps la Fiscalité s’est montrée hostile à la société
industrielle ; là, elle asservitles travailleurs à la glèbe, ici, elle
declare la permission de travailler un droit royal et domanial,
partout on la voit pressurer les peuples et dévorer le fruit de
leurs sucurs. Sous prétexte d'utilité publique et de protection
de la communauté, elle n’a cessé d'intervenir dans leurs rela-
tions par une foule d'ordonnances, édits, décrets, règlements,
taxes et tarifs dont l'ensemble forme un système, C'est pour
en faire ressortir d'utiles enseignements et prévenir contre de
déplorables retours que nous allons esquisser les divers sys-
tèmes qui ont fait le tour du monde et qui régissent encore
aujourd’hui la politique commerciale de la plupart des gou-
vernements.

Echappé des bagnes romains , le travail va se réfuçier dans
le servage féodal, puis, luttant contre la tyrannie et le pillage
des scigneurs, il s'organise sous te régime des CORPORATIONS,

Des règlements protecteurs, une discipline ininulicuse et
sévère, donnent à l’industrie un essor qui ne s’est plus arrêté
quoique sonvent ralenti. Mais l’ouvrier ne peut travailler que
pour un inaître ; son métier ne peut s'étendre au-delà d’é-
troites limites ; il ne peut s’écarter des procédés reçus; bientôt
de nombreux conflits s'élèvent entre les industries, et les
corporations, fondées dans une pensée d'ordre et de probité,
ne présentent plus que des rivalités acharnées; elles sont en-
vahies par l'oppression , le monopole , et le commerce tombe
en décadence.

À l’esprit de commerce succède alors l'esprit de conquête ;

les capitaux engagés dans l'industrie sont engloulis par des

unorres sans cesse renaissantes ; les troupes se livrent au
pillage et aux concussions ; les avanies, les extorsions, l’alté-
ration des monnaies, sont à la fois eflet et origine du système
de RESTRICTIONS et de PROMIBITIONS,

Retenir le numéraire , proscrire les marchandises étran-
gères, ambitionner le monopole des manufactures, vouloir
vendre sans acheter : telles sont les prétentions de ce déplo-
rable système qui met partout l’industrie aux prises avec Ja

force, opprime l’une, corrompt l’autre, dégrade la morale
politique, infecte la morale sociale ct dévore l'espèce humaine.

Du sein de cette affreuse anarchie, nous voyons surgir le
SYSTÈME MERCANTILE qui, en venchérissant sur les restrictions,
enfante la fatale balance du Commerce, crée les guerres de

douanes, les crises commerciales, la cherté et le paupérisme.
'l'aute sa théorie repose sur ce paradoxe : La richesse, c’est

l'argent; l'argent dispose du travail ct fournit à la subsi-
stance; il est le nerf de la guerre ct la source de la puissance,
donc tous les efforts d’un bon gouvernement doivent tendre à en
augmenter la masse par l'exploitation des mines ou les importa-

tions du dehors, Favoriser excessivement le commerce extérieur,
' vendre beaucoup à l'étranger et ne rien lui acheter, prohiber
sévèrement la sortie du numéraire , accorder des primes à la
sortie des produits , mettre de forts droits à l’entrée des mar-
chandises étrangères ; tels sont les voies et moyens proclamés
par ce système , dont les vexations et les avanies ruinèrent le
commerce et l’agriculture, pour ne laisser à leur suite que
misères ct vagabondages.

La nécessité de suffire aux exigences des événements et de

relever la fortune publique donna naissance au SYSTÈME Mä-
NUFACTURIER. Fminemment rationnel et conséquent dans ses
principes, il crée les Conseils du commerce , les entrepôts,
les ports-francs , le drauæback, restaure l’industrie manufac-
turière, et lui ouvre les voies les plus larges et les plus libé-
rales, accorde des primes à la navigation et le libre transit
aux marchandises étrangères, affrancliit le commerce intérieur
par la libre concurrence, par l'abolition des barrières pro-
vinciales et l'établissement à l'extrême frontière des lignes de
douanes dontles tarifs sont basés sur un droit unique à l'entrée
et à la sortie,

Favoriser l'exportation des denrées et des manufactures et
l’importation des matières premières , repousser par l’élé-
vation des droits les manufactures étrangères, tel est l’esprit
de ce système qui fit bientôt renaître le commerce et fleurir
l’industrie; cependant Ja défense d’importation des grains fit

Janguir l’agriculture , les restrictions de son tarif commen-
cèrent de longues guerres de représailles.

De cette réaction- sortit le SYSTÈME AGRICOLE, dit Physio-
crate ou des ÉCONOMISTES. Considérant la terre comme la mère
nourricière des peuples, il pose en principe que le travail ap-
pliqué à la terre est le seul productifet dispensateur del«
richesse, envisage celui des autres industries comme stérile et ne

représentant que l'équivalent de leur consommation saus aucune
augmentation du capital général; i\ établitl'impôt exclusivement
sur le produit net des propriétés foncières et réprouve toute taxe
indirecte ; il veut la liberté absolue de l'industrie et du com-
merce, la concurrence illimitée des vendeurs et l'extension
des voies de communications : sa doctrine se résume dans le

laissez-faire et laissez-passer. Te résultat définitif de ce sys-
tème fut le blocus continental et la guerre industrielle la plus
acharnée.

Les conquêtes de la civilisation cet l'étude approfondie des
faits viennent enfin se résumer dans le SYSTÈME SOCIAL, C’est

par une transaction générale entre le présentet le passé, c'esl
par l'association commune qu'il veut la réforme commerciale,
fondée sur de larges bases , dans des voies d'améliorations
progressives et calculées avec prudence, de manière à n’ins-

pirer à aucun intérêt des sacrifices violents ; mais à les placer
toutes dans des conditions meilleures, pour que chacun trouve

sa prospérité particulière dans la prospérité générale.
Union des peuples, affranchissement réciproque du mou-

- Nous ajouterons que les rnonnair.s, poids et mesures qui 

ont servi de Lase à ce travail, sont ceux du nouveau système 

Suisse. -

De tout temps la Fiscalité s'est montrée hostile à la société 

industrielle; là, elle asservit les travailleurs à la glèLe, ici, elle 

,J.:clarc la permission de travailler un droit royal et domanial, 

partout on la voit pressurer les peuples et dévorer le fruit de 

leurs sueurs. Sous prétr.xle d'utilité publique et de protection 

,le la communauté, elle n'a cessé d'intervenir dans leurs rela­

tions par une foule d'ordonnances, édits, décrets, règlements, 

taxes et tarifs dont l'en semLle forme un système. C'est pour 

t!n faire ressortir d'utiles enseignements et prévenir contre de 

déploraLlcs retours que nous allons esquisser les divers sys­

tèmes qui ont fait le tour du monde el qui régissent encore 

aujourd'hui la politique commerciale de la plupart des gou­

vernements. 

Echappé des bagnes romains, le travail va se réfugier clans 

le servage féod a l, puis, luttant contre la tyrannie cl le pillage 

,les seigneurs, il s'organise sous le réGime ,les conPORAT!ONS. 

Des règlements protecteurs, une r1iscipline minutieuse et 

s1:vère, donnent à l'industrie un essor qui ne s'est plus arr~lé 

c1uoiq11e so11venl r alenti. Mais l'ouvrier ne peut travailler que 

pour un maître; son métier ne peut s'étendre au-delà d'é­

troites limites; il ne peut s'écarter des procédés reçus; Lien lût 

ile nomhreux conflits s'élèvent entre les industries, et les 

,·orporations, fondées ,1ans une pensée d'ordre et de probité, 

ne présentent plus q11e des riva lités acharnées; elles sont en­

Yahics p:ir l' oppression, le mnnopole, et le commerce tombe 

l'n décailence . 

A l'esprit rle comm e rce succède alors l'esprit rle conqu~tc; 

les capitaux engagés dans l'industrie sont engloutis par <les 

1.;11r.rres sans cesse renaissantes; les troupes se livrent au 

pill~ge et aux concussions; les avanies, les extorsions, l'alté­

ra tion des monnaies, sont à la fois eflet et origine du système 

,le I\ESTIIICTIONS et <le l'ROilllllTIONS . 

Retenir le numéraire , proscrire les marchandises étran­

:..;ères, ambitionner le monopole <les nian ufactures, vouloir 

vendre sans acl1eter: telles sont les pré1entions <le ce déplo­

rable système qui met parto11t l'industrie aux prises avec la 

force, opprime l'une, corrompt l'autre, dégrade la morale 

politique, infecte la morale sociale et <lévore l'espèce humaine. 

Du sein de celte aflreuse anarchie, nous voyons surgir le 

SYSTÈME l\tERCAN'l'ILF. qui, en ,·enchérissant sur les restrictions, 

,:11rante la fatale balance du Comme1·ce, crée les guerres ile 

,louanes, les crises commerciales, la cherté et le paupérisme. 

'l'oule sa théorie repose sur ce paradoxe : La ricl1esse, c'est 

l'argent; l'argent dispose du travail et fournit à la subsi­

stance; il es t le nerf de la guerre et la source de la puissance, 

donc tous le.< efforts d'un bo1t gouvernement doivent tendre à en 

uugmentér la masse par l' c~ploitatiofl des mines ou les importa-

1 lions du dehors. Favoriser excessivement le commerce extérieur, 

' vendre beaucoup à l'étranger et ne rien lui acheter, prohiber 

sévèrement la sortie <lu numéraire, accorder dr.s primes à la 

sortie des pro<luits, mettre de forts droits à l'entrée des mar­

chandises étrangères; tels sont les voies et moyens proclamés 

par ce système, dont les vexations et les avanies ruinèrent le 

commerce et l'agriculture, pour ne laisser à leur suite que 

misères et vagabondages. 
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La nécessité de suffire aux exigences des événements cl de 

relever la fortune puLlique donna naissance au SYSTÈME MA­

NUFACTURIER . Eminemment rationnel et conséquent dans ses 

principes, il crée les Conseils du commerce, les entrepôts, 

les ports-francs, le drauwback, restaure l'industrie manufac­

turière, et lui ouvre les voies les plus larges et les plus libé­

rales, accorde des primes à la navigation et le libre transit 

aux marchandises étrangères, a!Ira ncliit le commerce i11Lérieu1· 

par la liLre concurrence, par l'abolition des Larrières pro­

vinciales et l'étaLlisserncnl à l'extrême frontière <les lignes de 

douanes <lo11t les tarifs sont Lasés sur un <lroit unique à !'_entrée 

et à la sortie. 

Favoriser J"exportation des denrées et des manufactures et 

l'importation <les matières premières , repousser par l'élé­

vation des droits les manufactures étrangères, tel est l'esprit 

de ce système qui fit Li e ntût renaftre le commerce et fleurir 

l'in<lustrie; cependant la défense d'importation des {?;rains fit 
languir l'agriculture, les restrictions de sou tarif commen­

~èrent de longues ç;uerres de représailles. 

De cette réaction · sortit le SYSTÈME AGnICOLE, ,lit Pliysiu­

crate ou des ÉCONOMISTES. Considérant la terre comme la mère 

nourrici è re r1 es peuples, il pose en principe q11e le ll'auail ap­
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des voies de communications : sa doctrine se résume dans le 

laissez-faire et laissez-passer. Le résultat définitif de cc sys­

tème fut le blocus continental et la guerre industrielle la plus 
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faits viennent enfin se résumer dans le SYSTÈME SOCIAi, . C'est 

par un e tran saction générale entre le présent et le passé, c'est 
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,a prospérité particr,lière dans la prospérité 9énérale. 

Unio1i des peuples, affranchissement. réciproque du mou-
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vement commercial, marché intérieur concilié avecte marché | Telestle développement économique des nations qu'à chaque
extérieur ct répartition équitable des profits dutravail, impôts | lueur, à chaque progrès de la liberté commerciale, on les voit

sur le produit net de l’industrie et tarifs sur la consommation Ï successivement passer de l’état sauvage à l'état pastoral, de là

dans la limite des besoins du fisc et de l'intérêt des industries : à l’état agricole, puis à l’état agricole-manufaciurier et arriver
5 ‘ je ; ! N ; ; ;

tel est le programme de ce système à la réalisation duquel { enfin à l'état agricole-manufacturier ct commercial comme der-
il

l'humanité doit s'associer de tous ses vœux. | nier terme de perfectionnement, de grandeur et de puissance.
(La suite au prochain numero).

INSTRUCTION PUBLIQUE,

DE LA HAUTE UTILITÉ DE BONNES ÉCOLES DE FILLES POUR

L'AVANCEMENT DE L'ÉDUCATION PUBLIQUE; NÉCESSITÉ DE

MULTIPLIER LES ÉTABLISSEMENTS DE CEITE NATURE DANS

NOTRE CANTON.

(Fatrait du rapport annuel sur les ceoles primaires, adresse au tit. Con-

seil d'Education par M. Pasurier, Inspecteur).

« Nous avons la satisfaction de voir chaque année le nombre
des écoles de filles augmenter sensiblement dans notre pays.
Parlout on en désire, et si, pour s’en procurer, lescommunes
n'écoutaient que leurs vœux , ces écoles se mulliplieraient
d'une manière bien rapide. Mais l'insuffisance des ressources
met le plus souvent un obstacle insurmontable à la création

d'établissements si chers aux pères de familles et si utiles au

pays. On doit vivement regretter qu'un obstacle tout-à-fait
matériel vienne arrêter en ceci l’heureuse disposition des

esprits, el retarder un moyen de progrès si désirable dans les

mœurs et l'éducation de la jeunesse.
» Depuislongtemps tout est dit sur la haute utilité de bonnes

écoles pour les jeunes personnes du sexe; je n'entrerai poin,
dans de nouvelles considérations à cet égard , car je ne pour-
rais que répéter, ou plutôt affaiblir ce que tant d'hommes ont

écrit, en thèse générale, sur cetteimportänte matière. Cepen-

dant, malgré l'étendue de ce rapport, vous me permettrez,
Monsieurle Président et Messieurs, de vous présenter quel-

ques courtes réflexions à ce sujet, seulement en ce qui con-

cerne nos besoins particuliers,
» J| faut en convenir franchement, le défaut d'éducation est

Je vice le plus saillant de nos populations agricoles. Avec son
bon cœur et sa loyauté proverbiale,, l'homme du peuple man-

que encore de ces qualités personnelles si nécessaires pour
assurer le bonheur domestique, et pour entretenir de bonnes
relations sociales ; la rusticité n'est malheureusement que trop
commune encore au milieu de nous. Que de maux ne découlent

pas de cette source empoisonnée ! Je m’abstiendrai d'en

esquisser ici le tableau, qui n’est que trop présent à tous les

esprits. Remonter aux causes du mal, indiquer les moyens
les plus efficaces de le combattre, c’est le seul parti auquel
on doive s'arrêter dans une affaire de cette évidence.

»S'il est une vérité solidement élablie en théorie , parce
qu'elle est chaque jour confirmée par l'expérience, c'est l’in-
fluence puissante, décisive que l'éducation de la femme exerce
sur celle de l’homme. La raison de ce phénomène moral est
si claire, qu’il scrait superflu d’en entreprendrela démonstra-
tion ; partout les hommes sont ce que les font les femmes.
Multiplier les bonnes écoles de filles , c’est donc donner la

plus forte impulsion à l'éducation générale ; ajoutons de plus
qu’en ceci les exigences de la morale se trouvent en parfait
accord avec la nécessité du progrès social.

» Que se pratique-t-il chez nous pour satisfaire à un besoin
aussi pressant? Dans les neuf disièmes des communes, les
sexes sont encore confondus sur les bancs des écoles, et, de

cette manière , ce sont les institutenrs qui se trouvent géné-
ralement chargés de faire l’éducation des jeunes filles. Cet état
de choses entraîne des inconvénients graves et multipliés, aux-
quels un bien petit nombre de personnes aisées peuvent seules
se soustraire, en envoyant leurs filles dans des pensionnats
étrangers ; niais le anal est sans remède pour la presque tota-
lité des ménages ruraux, forcément privés de cette dernière
ressource.

» Indiquons en peu de mots les conséquences fâcheuses qui
résultent de la confusion des sexes dans les écotes rurales.

» La nature a tracé les règles fondamentales à suivre dans
l'éducation des sexes. Lies contrastes si frappants qui existent
entre les habitudes d’une jeune fille etcelles d'un jeune garçon,
leur vocation si diverse dans la société, démontrent assez que,
dès le principe, il doit s'élever une barrière infranchissable
entre les différentes manières de les préparer à remplir con-
venablement leurs destinées respectives. Réunir prématuré-
ment les sexes, les réunir forcément, c’est aller à l’encontre
des lois naturelles, qu'on ne foule jamais impunément aux
pieds. Aussi, voyez ce qui résulte de cette réunion. Les jeunes
filles, par cetinstinet d'imitation qui distingue nos premières
années , contractent de bonne heure les défauts des jeunes
garçons. Comme ces derniers , elles deviennent pétulantes,
hardies , quelquefois effrontées , et perdent ainsi par degré le

plus bel apanage de leur sexe , la sauve-garde de la vertu, la

pudeur , que la religion a si bien su ennoblir parmi les chré-

vcmcnl commercial, marché intérieur concilié avec le marché 

extérieur et répartition équitable des profits du travail, imp<Îls 

sur le produit net de l'inrlustrie et tarifs sur la conso1nmation 

dans la limite des besoins du fisc et de l'intérêt des iT1duslries: 

tel est le programme rlc ce système à la réalisation du11ucl 

l'humanité doit s'associer de tous ses vœux. 

J)E; l,A IIAl:TE UTILITÉ DE DONNES ÉCOLES DE l:ïJ,LES l'OUR 

L'AVANCE01ENT DE L'ÉDUCATION l'UllLIQUE; NÉCESSITÉ DB 

ll1ULTIPI.IER LES ÉTADLISSEMENTS DE CETTE NATURE DANS 

NOTRE CAN-TON. 

( /'.:,:trait du. rU7'(I0l't amwcl sur les /col es 711·imaircs, adrrss/ 1111 tit . Cn11-

uil d'l:.'ducation pur fil. P ,tS(•~lfit: , Inspecteur} . 

1( Nous avons la satisfaction de voir chaque :irmée le nombre 

,l es écoles rlc filles :iu;;mcnter sensilJlcmcnt dans notre pays. 

p ;1rtout on en <lésirc, et si, pour s'en procurer, les communes 

n'écoutaient que leurs vœux, ces écoles· se multipl:craient 

,l'une manière bien rapide. Mais l'insuffisance des ressources 

rnet le plus souvent un obstacle insurmontable à la création 

d'établissements si chers aux pères de fa111illcs cl si utiles au 

pays. On doit vivcmci:it regretter qu'un obstacle to11t-à-fait 

1113 tél'icl vienne arrl:tcr en ceci l'heureuse disposition rlcs 

,:sprils, cl retarder un moyen de progrès s'i désirable dans les 

rnœurs et l'éducation de la jeunesse. 

,, Depuis loogtcmps tout est <lit sur la haute utilité de Lonnes 

écoles pour les jeunes personnes du sexe ; je n'cntrc1·ai point 

(!an -~ de nouvelles considérations à cet égarrl, car je ne pour­

rais que répéter, ou plutôt a[aiLlir cc que tant d'hommes ont 

écrit, en thèse générale, sur cette importante matière. Ccpen• 

<lanl, malgré l'çtcnduc <le cc i-apporl, vous me P,crmcttrez, 

l\'lonsieur le Présirlent et Messieurs, <le ,•ous présenter quel­

ques court.es réflexions à ce sujet, seulement en cc qui con­

cerne nos besoins particuliers. 

» Il fa1ll en çonvenir franchement, le défaut d'éducation est 

le vice le plus saillant de nos populations ar; ricoles. Avec son 

Lon cœur cl sa loyauté proverbiale, l'homme <lu peuple man­

que encore de ces qualités personnelles si nécessaires pour 

assurer le bonheur domestique; et pour entretenir de Lonnes 

relations sociales; la rusticité n'est malheureusement que trop 

commune encore au milieu d,! nous. Que de maui.: ne découlent 

pas de celle source empoisonnée ! Je m'abstiendrai d'en 

esquisser ici le LaLleau, qui n'est que trop présent à tous les 

esprits. l\cmonter aux causes du mal, indiquer les moyens 

les plus efficaces de le combattre, c'est le seul parti auquel 

on doive s'arrêter dans une affaire de celle évidence. 

,, T 
/, cl csl le dévelo ppcmcnt économique des na Lions qu'à chaque 

:i lueur, à chaque progrès de la liberté commerciale, on les voit 

1/ successivement passer rlê l'état sauva;e à l'état pastoral, de là 

; à l'état agricole, puis à l'état agricole-manufact1u-ier et arriver 

/ enfin à l'étal agricole-manufacturier cl commercial comme der­

! nier Lenne de 11crfcctionncment, de g,;andc~r cl de puissance. 

(La suite au procl,11iu numéro} . 

1> S'il est une vérité solirlcmcnl établie en théorie, parce 

qu'elle est cha.que jour confirmée par l'expérience, c'est l'in­

fluence puissante, rlécisivc que l'éducation <le la femme exerce 

sur celle <le l'homme. La raison de cc phénomène moral est 

si claire, qu'il serait superflu d'en entreprendre la démonstra­

tion; ·partout les hommes sont cc que les font les femmes . 

Multiplier les Lonnes écoles de filles , c'est rlonc rlonncr la 

plus forte impulsion à l'éducation générale; ajoutons de plus 

qu'en ceci les exigences de la morale se lrouvenl en parfait 

accord avec la néccssi Lé <lu progrès social. 

1, Que se pratique-t-il chez nous pour-11atisfairc à un besoin 

aussi pressant? Dans les neuf dixièmes <les communes, les 

sexes sont encore confondus sur les b,mcs <les écoles, et, rlc 

celle manière, cc sont les institulcurs qui se trouvent géné­

ralement chargés <le faire l'éducation des jeunes filles. Cet état 

de choses entraîne des inconvénients graves et multipliés, aux­

quels un Lien petit nombre de personnes aisées peuvent seules 

se soustnirc, en envoyant leurs ii llcs dans des pensionnais 

étrangers; mais le mal est sans remède pour la presque tota­

lité des n,énages ruralix, forcément privés de celle dernière 

rc~sourcc. 

11 lndiquons en peu de mots les conséquences fâcheuses qui 

résultent de la confusion des sexes dans les écoles rurales. 

1, La nature a tracé les règles fondamentales à suivre dans 

l'éducation des sexes. Les contrastes si frappants qui existent 

en trc les ha Li tu des d'une jeu ne fille et celles <l'un jeu ne ga rçou, 

leur vocation si diverse dans la soèiété, démontrent assez que, 

dès le principe, il doit s'élever une barrière infranchissable 

entre les difiérentcs manîèrcs de les préparer à remplir con­

vcnaLlcmcut leurs destinées respectives. Réunir prématuré­

ment les sexes, les réunir forcément, c'est aller à l'encontre 

des lois naturelles, qu'on ne foule jamais impunérnenl aux. 

pieds. Aussi, voyczce qui résulte de celle réunion. Les jeunes 

filles, par cet instinct d'imitation qui distingue nos première~ 

années, contractenl de bonne heure les défauts des jeunes 

garçons. Cam.me ces derniers , elles rlcl'ieoncnt pétulantes, 

hardies, quelquefois cfirontécs, et perdent ainsi par dcgr" le 

plus bel apanage de leur sexe, la sauve-garde de la vertu, la 

puù~ur, que la religion a si bien su ennoblir parmi les chré-
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tiens. Il n'en faut pas douter , Monsieur le Président et Mes-
sieurs, c’est dans la funeste pratique de la communauté d’édu-
cation des deux sexes que tant de femmes ont puisé ces habi-
tudes de grossièreté, qui aflectent si péniblement les âmes dé.
licates, parce que ce vice semble contre nature dans leurs
personnes. Ainsi s'explique malheureusement ce défaut géné-
ral d'éducation qu’on rencontre si communément dans les
campagnes, vice qui est la source des plus grands maux qui
puissent frapper les familles , à cause des désordres, des di-
visions , des troubles domestiques et sociaux qu'il entraîne
nécessairement à sa suite,

» Pour atténuer les inconvénients qui résultent de la confusion
des sexes dans les écoles publiques , on a essayé en plusieurs |

endroits de séparer les filles des garçons. Mais ce n’est là

qu’une demi-mesure, un véritable palliatif, dont la consé-
quence la plus positive est de préjudicier notablement à l’in-
struction , en privant les élèves d’une leçon chaque jour; au
fond , la difficulté reste presque toujours la même. En effet,
un instituteur, un homme a-t-il bien vocation pour élever
convenablement de jeunes filles ! Les objets d’enseignement,
le mode de démonstration ne doivent-ils pas varier selon les
sexes? et les travaux du sexe , cette portion indispensable de

l’instruction pour une jeune fille, ne sont-ils pas sacrifiés
comme dans le premier système? À part tous les dangers que
peut présenter la direction d’une école de filles entre les mains
d’un homme , on voit qu’on n’évite de cette manière qu’une
faible partie des inconvénients signalés plus haut touchant la

réunion des sexes; cet expédient, loin de lever la difficulté,
ne fait autre chose que de la déplacer au détriment de l’in-
struction : le mal réclame donc impérieusement d’autres
remèdes, ‘

» L'expérience l'a depuis longtemps démontré ; une bonne
institutrice est seule capable de soigner convenablement l’édu-
cation'd’une jeune fille , et de lui apprendre tout ce dont elle
a réellement besoin. L'établissement de bonnes écoles de

filles est donc la mesure la plus utile qu’on puisse prendre
dans l'intérêt des familles et dans celui de la société toute
entière.

» Je ne parlerai point ici des avantages considérables que ces
établissements procureraient à l'instruction proprement dite.
Qui ne comprend en effet que partout où il existe deux écoles
rivales , une de garçons et une de filles, il s'établit entre les
instituteurs et les institutrices une connaissance incessante,
éminemment propreàles tenir les unsetles autres en haleine,
concurrence qui tourne entièrement au profit du public, et

qui constitue le moyen le plus efficace de surveillance qu'on
‘puisse établir en faveurde l'instruction primaire.

» La raison et l'expérience concourent donc à démontrer la
haute utilité des écoles de filles pour l'avancement de l’éduca-
tion générale. Mettre résolument la main à l’œuvre , voilà le

seul parti à prendre dans une affaire de cetle importance.

Pourrait-on faire des ressources publiques un usage plus ra-
tionnel et mieux motivé, surtout plus en rapport avec les
besoins réels du pays! Et si les ressources ordinaires sont
insuffisantes pour faire face à une nécessité si évidemment dé-
montrée, ne pourrait-on pas en créer de nouvelles, dont le

produit fût uniquement consacré à encourager , au moyen
d’une allocation annuelle, les communes qui voudraient se

procurer des institutrices? Toutes ces choses méritent d’être
prises en haute considération de la part de l’Autorité supé-
ricure, car il s’agit ici du service le plus éminent que la jeu.
nesse fribourgeoise , sur laquelle repose l’espoir de la patrie,
puisse recevoir d’un gouvernement éclairé et dévoué aux inté-
rêts publics.

ANECDOTE FRIBOURGEOISE.

L'une des périodes les moins connues de l'histoire canto-
nale est celle de la Kéformation. Plusieurs de nos auteurs
ont cherché entr’autres à découvrir l'origine de la procession
du 10 décembre , jour de l'Immaculée Conception, où les
Chanoines de Saint-Nicolas se rendent en cérémonie de
Saint-Nicolas à Notre-Dame. On savait que cette procession
avait été établie au 16° siècle en mémoire de quelque circon-
stance mémorable.

Un manuscrit de notre historien Guillimann , conservé dans
la bibliothèque d'Einsidlen , fait connaître l’origine de cette
cérémonie. Voici la traduction:du passage de Guillimann
avec le texte :

« L'an 1530 , le chantre de Fribourg et l’organiste Van
» nenmacher (Vannius, le célèbre organiste) tentant d’in-
» nover en matière de foi , furent arrêtés par les soins et le

» zèle du prédicateur Jérome Muller, conduits procession-
» nellement en prison , de Saint-Nicolas à Notre-Dame , la
»n veille même de la Conception de la Vierge-mère; et peu
» de jours après on les bannit (on leur interdit l’eau et le

» feu). Quelques personnages marquants, qui s'étaient souil-
» lés en prenant des aliments prohibés par les usages catho-
» liques, furent condamnés à une amende considérable !. »

1 Friburgi Cantor et Vannenmacher Organista , noya in Catho-

lica religione moliri, studio et vigilantiâ Hieronymi Müleri con-

cionatoris deprehensi, in carcerem , ex sollenni ad Deiparæ vir-

ginis ædem , ex templo D. Nicolai, vigilia Conceptionis ejusdem

Virginis matris, processione, abducti sunt, quibus, paucis post
dicbus , igne et aquû interdictum, Aliquot deindè optimatum

qui se vetitis Catholicorum moribus polluerant cibis , pecuniaria
multa damnati. (Guillimanni Chronicon. Voir à l'an 1530).

L.-J, Scamp, imprimeur et éditeur.
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du 10 décembre, jour de l'immaculée Conception, où les 

Chanoines de Saint-Nicolas se rendent en cérémonie de 
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la bibliothèque d'Einsidlcn , fait connaître l'origine de celte 

cérémonie. Voici la traduction · du passage de Gui Ili man n 

avec le texte : 

« L'an 1530, le chantre de Fribourg et l'organiste Van 
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n veille memc de la Conception de la Vierge-mère; et peu 
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i, feu). Quelques personnages marquants, qui s'étaient souil­
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» ligues, furent condamnés à une amende considérable 1 • ,, 

1 Friburgi Cantor et Vanner1macher Organt3/a, ll0va ill Catho­

lica religione moliri, si udio et vigilar1tid I-fiero!lymi Müleri con­
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mu/ta rlamnati. (Guillimanni C/1roriico11. Voir à l'an 1530). 
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AGRICULTURE
DE LA BETTERAVE",

SA CULTURE, SA RÉCOLTE ET SA CONSERVATION.

Nous empruntons, en grande partie, à un mémoire publié
par M. Mathieu de Dombasle, l'exposé qui va suivre des con-
naissances propres à diriver ceux qui veulent se livrer à la

culture de la betterave. Si nons donnons quelque extension à

cet article, nous nous y déterminons principalement par la
considération du haut degré d'importance qu'acquiert chaque
jour la culture de la betterave , non seulement comme four-
nissant la matière première à une branche d'industrie qui sera
regardée un jour comme une des plus précieuses découvertes
de notre époque, mais aussi comme présentant, à un plus

“haut degré peut-être que toutes les autres récoltes sarclées,
le pivot sur lequel on fera rouler les assolementsalternes dans
une très grande variété de sols et de circonstances.

En effet, si l’on veut rechercher la nature des terrains qui
conviennent à la betterave, on trouvera qu'il est très peu de
plantes dont la culture puisse se généraliser plus que celle-ci :
Tous les sols, à l'exception de ceux qui sont composés de sable
presque pur el sans consistance, y sont plus ou moins propres;
et quoiqu’on ne doive pas s'attendre à obtenir , sur des terres
pauvres ct épuisées , des récoltes comparables à celles que
produisent des terrains riches par leur nature ou améliorés
dès longtemps par les soins de la culture, on peut certainement
recueillir, sur toute terre capable de produire une récolte
satisfaisante en froment, un produit en betteraves qui indem-
nise des dépenses de la culture. De même que pour la plu-
part des autres récoltes, un sol de consistance moyenne est
celui que l’on pent appliquer à la betterave avec le plus d’a-

vantage ; mais elle ne craint nullement les terrains argileux,
et la récolte y en est mênmie plus assurée dans les étés sces et
brülants; et, avec de bons procédés, les argiles les plus tenaces
peuvent même produire des récoltes très satisfaisantes de bet-
terave, ainsi'que nous en avons fait nous-mêmes l'expérience,

* Toutes les mesures mentionnées dans cet article ont été converlies
au système suisse.

La betterave est donc une des récolles-racines qui peuvent
convenir à la plus grande variété de terrains.

Si nous voulons, d’un autre côté, comparer cette planie
auxautres récoltes, qui peuvent occuper la même place qu'elle
dans les assolements, ct qui sont, comme elle, employées a
la nourriture du bétail; nous Lrouverons qu’elle convient à
une beaucoup plus grande variété de terrains que la pomme-
de-terre , que sa cullure est moins coûteuse, que son produit
est beaucoup plus abondant, et que sa conservation est plus

! facile. La betterave est certainement plus salubre pour les
bestiaux que la pomme-de-terre administrée crue, si l'on vent
faire entrer l’une et l’autre de ces racines pour uhe grande
proportion dans la nourriture des animaux ; mais la cuisson
des pomumes-de-terre entraîne dans des embarras et des dé-
penses sur lesquels beaucoup de personnes ont glissé trop
légèrement. — Comparée à la carotte, la betterave conserve
des avantages très importants : la culture de la carotte exige
‘l'emploi d'un si grand nombre de bras pour les sarclages,
minutieux et réiltérés, qui sont indispensables dans la longue
enfance de la plante, qu'il est bien peu de localités où l'on
puisse l'entreprendre ‘sur de grandes élendues de terrain ; et
il est plus facile à un cultivateur d'entretenir dans un état
convenable de propreté dix poses de betteraves qu’une seule
pose de carottes.

Quant aux navets ou turneps, auxquels il convient aussi
de comparer la betterave, la préférence que snérite cette der-
nière , dans la plupart des circonstances , est encore bien
moins douteuse : le navet est une des récoltes dont la réussite
est le moins assurée , à cause des ravages que lui occasionne
si fréquemment le puceron Où 7iquet, au moment de la levée
des plantes. Cet inconvénient est tel qu’il est presque partout
hasardeux de fonder sur cette récolte la nourriture d'hiver
des bestiaux d’une exploitation.

Sous le rapport de la faculté nutritive, les betteraves de
bonnes variétés sont peu inféricures aux pommes-de-terre ;età poids égal, beaucoup supérieures aux carottes ct aux navets.
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DE LA UETTERA \iE ', 
SA CULTURE, SA RÉCOLTE ET SA CONSERVJI.TION, 

Nous empruntons, en grande partie, à un mémoire publié 

par JYf. Mathieu de DomL:islc, l'expose qui va suivre des con­

naissances propres à diriger ceux qui veulent se livrer à la 

culture de la Lctteravc. Si nons donnons quelque extension à 
,:et article, nous nous y déterminons princip:ilcment par la 

considération du haut degré d'importance qu'acquiert ch~quc 

jour la culture de la Lettcravc, non seulement comme four-

11issanl IJ rn:Hière prc1ui~ïe à une 1Ha:1c!1c ,1':nnustrie qui sen 

regardée un jour comme une des plus précieuses Jfrouvertcs 

,le notre ép_oque, mais aussi comme présentant, à un plus 

haut degré pcut-i!tre que toute, les autres récoltes sarclées, 

le pivot sur lequel on fera rouler les assolements alternes dans 

une très grande variété de sols et Je circonstances. 

En effet, si l'on veut rechercher la nature des terrains qui 

conviennent à la betterave I on trouvera qu'il est très peu de 

plantes dont la culture puisse se généraliser plus que celle-ci: 

Tous les sols, il l'exception de ceux qui sont composés Je saLlc 

presque pur cl sans consistance, y sont.plus ou moins propres; 

et quoiqu'on ne do.ive pas s'attendre à oLtenir, sur des terres 

pauvres et épuisées, <les récoltes comparables à celles que 

produisent rlcs terrains riches par leur nature ou améliorés 

,lès longtemps p:i r les soins de la eu I turP., on peut ccrlai ne ment 

recueillir, sur toute terre capable de produire une récolte 

satisfaisante en froment, un produit en Lcttcravcs qui indem­

nise des <lépcnses <le la culture. De mi?mc que pour la plu­

part des autres récollrs, un sol de consistance moyenne est 

celui que l'on peut appliquer à la Lcttcravc avec le plus d'a­

vantage; mais clic ne crai11t nullement les terrains argileux, 

et la récollc y en est mi?mc plus assurée dans les étés secs et i 
Lrùlants; et, avec ,le bons procédés, les argiles les pins tenaces 

peuvent m~mc proclu;rc clcs récoltes 1rès satisfaisantes de Lct­

tcrave, ainsi que nous en avons fait nous-mêmes l'expérience. 

· Toutes les mesures mentionnées dans cet article onl été converties 
au système suisse. 

La lJcttcravc est donc une des récoltes-racines qui peuven t 

convenir à la plus grande variété ile terrains. 

Si nous voulons, d'un autre côté, comp:ircr celte plante 

:iuxaulrcs rfroltes, qui peuvent occuper la rni!mc place qu'elle 

dans les assolements, et qui sont, comme clic, employées a 

la no11ni1urc du Létail; nous trouverons qu'elle convient :1 
une beaucoup plus grande variété de terrains que la pomme­

de-lcrrc, que sa culture est moins coûteuse, que ,:on produit 

est Leau coup plus abondant, et que sa conscnation est plus 

facile. La Lcttcravc est certainement plus s:i \uhrc riour les 

licsliaux que la pomme-de-terre administrée crue, si l'on ven ~ 

faire entrer l'une et l'autre de ces racinP.s pour une grand ,'. 

proportion rlans la nonrriturc des animaux; mJis la cuisso1t 

<les pommes-de-terre cntraîuc dans des embarras et dei dl;_ 

penses sur lesquels Lcaucoup <le personnes ont glissé trop 

légèrement. - Comparée il la carotte, la betterave consen·c 

des avan1:igcs très importants : la culture de la carotlc exige 

'l'emploi d'un si gra11d nombre de bras pour les sarclages, 

minutieux et réitérés, qui sont indispcnsaLlcs dans la longue 

enfance de la plante, qu'il est bien peu de locali1és.,où l'on 

puisse l"cntrcprenclre sur de ;randcs élenùucs de te1-r~i1:; et 

il est plus facile à un cultivateur d'cnlrctenir Jans un clat 

convenaLlc de propreté <lix pos~s de Lctteravcs qu'une seule 

pose de carottes. 

Quant aux navets ou turneps, auxquels il convient aussi 

de comparer Il Lcttcrave, la ilréférencc crue ,,1érite cette dc1·­

nièrc , Jans la plupart <les circonstanGeS, est encore bien 

moins douteuse: le navet est une des récoltes dont la réussit'.'. 

est le moins assurée, à cause des ravages (1uc lui occasio11 ne 

si fréquemment le puceron ou tique!, au !llomcnt de la levé•! 

des plantes. Cet inconvénient est tel qu'il est presque partout 

hasardeux de fonda sur celle récolte b nourriture d'hiver 

des 1cstiaux d'une exploitation. 

Sous le rapport de b faculté nutritive, les Lcllcraves ,le 

Lonnes variétés sont peu inférieures aux pommes-de-terre; 

et à poids égal, Lcaucoup supérieures aux carottes et aux navets. 
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On peut naturellement conclure de ‘ces diverses considé-

rations que , de toutes les racines qu'on cultive pour la nour-
riture du bétail, il n'en est aucune dont la culture puisse se
généraliser avec plus d'avantage dans les exploitations rurales,
Nous ne voulons certes pas conseiller l’abandon de la culture
de la pomme-de-terre dans les terrains sablonneux et qui lui
sont propres , et nous sommes loin de méconnaître le haut
degré d'importance qu'elle présente sous le rapport de sa
double application à Ja nourriture des hommes et des animaux ;mais nous pensons que, même dans les sols de cette espèce,
il est toujours très utile de faire marcher la culture de la bet-
terave de front avec celle de la pomme-de-terre, ne fût-ce
qu’afin d'éviter la nécessité de faire cuire les pommes-de-terre
pour les faire consommer aux bestiaux ; car, en mélangeant par
moitié ces deux racines crues, on peut, sans aucun incon-
vénient , les faire entrer pour une grande proportion dans le

régime alimentaire des animaux. Nous ne voulons pas dire
non plus que, dans les sols très légers et propres aux navets,
on doive se priver de la ressource accidentelle que peut offrir
cette récolte , principalement pour la consommation de l'au-
tomne et du commencement de l’hiver ; et nous conseillerons
vivementà tout cultivateur, et presque dans toutes les natures
de terres, de cultiver en carottes, comme nourriture parti-
culièrement profitable aux chevaux ctaux porcs, une étendue
plus ou moins considérable , selon les ressources de imain-

d'œuvre dont il peut disposer ; mais, comme base essentielle
de nourriture fraîche pour les bestiaux , depuis la fin de sep-
tembre jusqu’au commencement de juin, c’est-à-dire, jusqu’à
l’époque où l’on commence à faucher les trèfles, nous pensons
que c’est la betterave que l’on devrait considérer comme le

pivot d’une bonne économie agricole dans tous les pays de
labour.

VARIÉTÉS DE LA BETTERAVE.

Les deux variétés de betterave que l’on rencontre le plus
fréquemment dans la culture rurale, sont : 4° la betterave
longue rose ou du palatinat , connue pendant longtemps sous
les dénominations de racine de disette, racine d'abondance, ou
betterave champêtre : dans cette variété les racines sont fusi-
formes , croissent presque entièrement hors de terre , et n’y
tiennent que par quelques pouces de leur extrémité inférieure;la racine a quelquefois une longueur de douze à dix-huit pouces
hors de terre, sur un diamètre de trois à quatre pouces. La
surface est d'un rouge plus ou moins foncé, et la chair est
veinée, par couches concentriques, de rose et de blanc. 2° la
betterave blanche deSilésie, qui est aujourd'hui généralement

préférée à toutes les autres pour la fabrication du sucre. La
racine de celie variété est entièrement blanche, tant à l’inté-
rieur qu’à l'extérieur, quoique le collet et le pétiole des feuilles
soient quelquefois légèrement rosés. Elle est en forme de
poire, et le collet est peu élevé au-dessus de la surface du sol.
On rencontre souvent aussi, dans les cultures rurales, des
variétés qui se rapprochent de la dernière par la forme des
racines, et de la première par la couleur de la peauet de la
chair, mais qui ne possèdent les avantages particuliers ni de
l’une ni de l’autre. On cultive aussi dans quelques localités
la betterave à peau et chair jaunes et à racine fusiforme , que
nous avons trouvée l’une des moins productives, et la bette-
rave à peau jaune et chair blanche, et de forme analogue à
celle de la blanche de Silésie , variété fort sucrée et de bonne
qualité, mais peu répandue, parce qu'elle est moins productive
et moins rustique que les deux premières dont nous avons
fait inention.

Beaucoup de personnes donnent la préférence à la première
de ces variétés , ou rose longue, à canse de la facilité que pré-
sente son arrachage ; en effet, on l’extrait ordinairemient à la

main, sans avoir besoin d’y employer aucun outil, et elle est
très facile à nettoyer, parce que son extrémité seule est garnie
de radicules où la terre peut s'attacher. Mais c’est là la seule
circonstance qui la rende recommandable , car elle est plus
aqueuse et beaucoup moins nutritive que la blanche, sans
donner en général un produit plus considérable ; elle est aussi
beaucoup plus sujette à être attaquée par les gelées, d’abord

parce que la racine est placée hors de terre , et ensuite parce
qu’elle contient une beaucoup plus grande proportion d’eau.
On peut admettre qu’en général, trois quintaux de racines
de la variété blanche contiennent autant de substance nutritive
pour le bétail que cing'quintaux de la variété rose longue, ou
des autres variétés dont la chair est cerclée de blanc et de rose,
lorsque les circonstances dela culture ont été les mêmes pour
les unes cet les autres. Ces considérations nous paraissent
suffisantes pour mériter une préférence décidée à la variété
blanche, dans les cultures destinées à la nourriture du bétail,
aussi bien que dans celles que l’on destine à la fabrication du
sucre ; car, la différence de valeur entre les produits des deux
récoltes ne peut être compensée par la diminution de la dé-
pense d’arrachage , si ce n'est peut-être dans quelques sols
excessivementargileux ettenaces, où le nettoiement des racines
des variétés qui croissent sous terre devient très long et très
difficile dans les automnes pluvieux.

(La suite an Prochain numéro).

On peut naturellement conclure de ·ces diverses considé­
rations que, de toutes les racines qu'on cultive pour la nour­
riture du bétail, il n'en est aucune dont la culture puisse se 
généraliser avec plus d'avantage dans les exploitations rurales. 
Nous ne voulons certes pas con5ciller l'abandon de la culture 
de la pomme-de-terre dans les terrains sablonneux et qui lui 
sont propres, cl nous sommes loin de méconnaître le ha ul 
degré d'importance qu'elle présente sous le rapport clc sa 
double application à la nourriture des hommes et des animaux; 
mais nous pensons que, m~mc dans les sols de celle espèce, 
il est toujours très utile de faire marcher la culture cle la bct­
t~ravc de front avec celle de la pomme-de-terre, ne fût -cc 
qu'afin d'éviter la nécessité de faire cuire les pommes-de- terre 
pou ries faire consommer aux bestiaux; car, en méla n;:;ca nt par 
moitié ces deux racines crues, on peut, sans aucun incon­
vénient, les faire entrer pour une grande proportion dans le 
régime alimentaire des animaux. Nous ne voulons pas dire 
non plus que, dans les sols très légers et propres aux navets, 
on doive se priver de la ressource accidentelle que peul ollrir 
celle récolte, principalement pour la consommation cle l'au­
tomne et du commencement de l'hiver; et nous conseill erons 
vivement à tout cultivateur, et presque clans toutes les natures 
de terres, de cultiver en carottes, comme nourriture parti­
culièrement profitable aux chevaux cl aux porcs, une étendue 
plus ou moins considérable , scion les ressources de main­
d'œuvre dont il peul disposer; mais, comme base essentielle 
de nourriture fraîche pour les bestiaux, depuis la fin de sep­
tembre jusqu'au commencement de juin, c'est-à-dire, jusqu'à 
l'époque où l'on commence à faucher les trèfles, nous pensons 
que c'est la betterave que l'on devrait considérer comme le 
pivot d'une bonne économie agricole dans tous les pays de 

labour. 
VARIÉTÉS DE LA BETTEI\AVE. 

Les deux variétés de betterave que l'on rencontre le plus 
fréquemment dans la culture rurale, sont : 1 ° la bellerave 
longue rose ou du palatinat , connue pendant longtemps sous 
les dénominations de racine de disette , racine d'abo,,dance, ou 
bellerave champêtre: dans cette variété les racines sont fusi­
formes, croissent presque entièrement hors de terre, et n'y 
tiennent que par quelques .pouces de leur cxtrémi té inférieure; 
la racine a quelquefois une longueur de douze à dix-huit pouces 
hors de terre, sur un diamètre de trois à quatre pouces. La 
surface est d'un rouge plus ou moins foncé, et la chair est 
veinée, par couches concentriques, de rose cl de blanc. 2° la 
betterave blancl,e de Silésie, qui est aujourd'hui généralement 

préférée à toutes les autres pour la fabrication du sucre. La 
racine clc celle variété est enti èrcmcnt blanche, tant à l'inté­
rieur qu'à l'extérieur, quoique le collet et le pétiole des feuille s 
soient quelquefois légèrement rosés. Elle est en forme de 
poire, el le collet est peu élevé au-dessus de la surface du sol. 
On rcnc.ontrc souvent aussi, dans les cultures rurales, <les 
variétés qui se rapprochent de la dernière par la forme des 
racines, cl de la première par la couleur de la peau el de la 
chair, mais qui ne possèdent les avantages particuliers ni cl,: 
l'une ni de l'autre. On cultive aussi dans quelques localilés 
la betterave à peau et chair jaunes et à racine fusiforme, que 
nous avons trouvée l'une des moins productives, et la bette­
rave à peau jaune et chair Llanchc, et de forme analogue à 

celle de la blanche de Silésie , variété fort sucrée et de bonne 
qualité, mais peu répandue, parce qu'elle est moins_produclivc 
et moins rustique que les deux premières dont nous avons 
fait mention. 

Ileaucoup de pcrsonncs,lonnenl la préférence à la première 
de ces variétés, ou rose 'long ue , à cause de la facilité que pré­
sente son arracha ge; en effet, on l' ex Irait ordinairement à la 
main, sans avoir besoin d'y employer aucun outil, r.t clic est 
très facile à nettoyer, parce que son extrémité seule est garnie 
de radicules où la terre peut s'attacher. Mais c'est là la seule 
circonstance qui la rende recommandable, car clic est plus 
aqueuse cl beaucoup moins nutritive que la blanche, sans 
donner en général un produit plus considérable; c lie est aussi 
beaucoup _plus sujette à l!trc attaquée par les gelées, d'abord 
parce que la racine est placée hors de terre , et ensuite parce 
qu'elle contient une beaucoup plus grande proportion d'eau. 
On peul admettre qu'en gé néral, trois quintaux de racines 
de la variété blanche conticuncntautantdc substance nutritive 
pour le bétail que cinq·quintaux de la variété rose longue , 011 

des autres variétés dont la chair est ce rclée de Liane et de rose, 
lorsque les circonstances de la culture ont été les m~rnes pour 
les unes et les autres. Ces considérations nous paraissent 
suffisantes pour m~ritcr une préférence déc.idée à la variété 
blanche, dans les cultures destinées à la nourriture du bétail, 
aussi bien que dans celles que l'on destine à la fabri cation du 
sucre ; car, la différence de valeur entre les produits des deux. 
récoltes ne peut être compensée par la diminution de la dé­
pense d'arrachage, si cc n'est peut-être dans quelques sols 
cxccssivemcntargileux et tenaces, où le nettoiem ent des racines 
des variétés qui croissent sous terre devient très long et très 
difficile dans les automnes pluvieux. 

(Lu suite Mt proclmiu 11uméro). 
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INDUSTRIENATIONALE,
DE L'AGRICULTURE.

CHAPITRE II.
« L'Agr icultur e puise ses elements de

> pr ospérité dans les progrès de l’in-
» dustrie manufacturière et commer-
» ciale, »

Adoptant pour superficie totale de la Suisse le chiffre de
735 milles géographiques carrés, soit. . Poses : 11,261,671,
il en résulte les évaluations suivantes:Espace occupé par les

eaux. . Poses: 582,236
Espace occupé par les .

glaciers . . . . » 766,100}» 3,261 ,674.
Espace occupépar les
montagnes , rochers
et terres incultes . » 1,913,335

Reste en terres cultivables . . Poses:$8,000,000
La superficie de la Grande-Bretagne étant de 92 millions

de poses, et celle de la France de 145 millions, il s'en suit que
la première est de 8 fois et l’autre de 12 fois plus grande que
celle de la Suisse.

Le règne de l’Agriculture,, formé des terres arables , des
pâturages et des forêts, a une étendue de 8 millions de poses
en Suisse, de 60 millions de poses en Angleterre et de 114
millions de poses.en France , soit sur 4 pose en Suisse, 74
en Angleterre et 14, en France.

Les terres incultes occupent une superficie de 3 millions
de poses en Suisse, de 32 millions en Angleterre , et de 31

millions en France, soit environ le !,, de la superficie totale
en Suisse , le !/, en Angleterreet le !y, en France.

TI résulte de ces données qu’en faisant abstraction de Ja

diversité des sols et des climats , les produits de l'Agriculture
comparés aux superficies respectives, devraient se trouver
dans les proportions suivantes : 3 !/, en Suisse , 3!/; en An-
gleterre et 4 en France.

Voici comme se répartissent les terres cultivables en Suisse :

Potagers . . 36,000 poses évaluéesà 36,000,000 Frs.
Vignes 70,000 » »  » 105,000,000 »

Prés. 980,009  » »  » 343,000,000 >

Champs 1,250,000 » >  » 312,500,000 »

Forêts 1,700,000 > » » 140,000,000 »

Pâturages et
marais 3,964,000  » »  » 198,500,000 ,

Poses 5,600,000 évaluées à 1,135,000,000 Frs,
Le produit brut de l’Agriculture Suisse, en moyenne, re-

présente annuellement:114,000 chevaux
850,000 bêtes à cornes . . »

500,000 moutons .. »

350,000 chêvres . — »

340,000 pores . . »

2,154,000 têtes de bétail ..

. évaluésà 26,950,000 Frs,
» 107, 000. ,000 »

2,500 ‘000 »
3,500,,000 >»

13,600.000 »

valant 148,550,000 Frs.

| 2,154,000 têtes de bétail . valant 148,550,000 Frs.
3,400,000 quintaux céréales . évalués à 23,800,000 ,

47,810,000 pots produits des vignes »  » 42,000,000 »

Produits divers: >»  » 89,650,000 »

. 274,000,000 Frs.
Cette production s'élève annuellement à fr. 4,316,000,000

en Angleterre, et à fr. 3,762,000,000 en France; comparée
au sol cultivable , elle présente les proportions suivantes:37, en Suisse, 7 en Angleterre et 3!/, en France ; comparée
à la population, elle offre fr. 124,55 par individu en Suisse,
fr. 172,64 en Angleterre, et fr. 114 en France.

Les exportations annuelles de l’Agriculture Suisse com-

Production totale de l’Agriculture .

prennent:Bestiaux . . « . . . pour 20,591,600 Frs.
Fromages et beurre . 2 1 2 > 20,000,000 »

Bois .. 10841 œ 3,000,000 »
Vins et liqueurs 102426 » 126,000 »
Céréales 2 2 2 4 42e» 35,000 »

Divers 2 24 +4 42 = » 1 132, 400 »

Total des exportations agricoles : 44,885 ,000Frs.
Ces exportations s'élèvent à 55 milliens de francs en Angle-

terre, et à 140 millions de francs en France ; comparées
entre elles , elles se trouvent dans la proportion de 4!/, pour
la Suisse , 5*/. pour l’Angleterre et 14 pour la France ; com-
parées à la population, elles donnent fr. 20,40 par individu
en Suisse , fr. 2,20 en Angleterre ct fr. 3,34 en France;
comparées enfin à la production totale , elles forment le
16, °% en Suisse, le 1 1/, % en Angleterre et le 275 % en
France.

La consommation des produits agricoles comparée à la pro-
duction totale est du 83 Y, % en Suisse , du 9884, % en An-
gleterre et du 97 °, en France; comparée à la population,
elle se trouve de fr. 104,15 par individu en Suisse , de
fr. 110,66 en France, et de fr. 170,44 en Angleterre.

Le nombre des individus occupés en Suisse aux travaux
agricoles s'élève à 1,650,000 ; soit les 84, de la population; ce
sont les 2, en France, et !,, en Angleterre.

Du développement de ces faits, il résulte :

1° Que chaque agriculteur, dans une répartition égale,
possèderait 4 7, poses de terre cultivables en Suisse, 514, poses
en France et 7 13 poses en Angleterre.

2° Que le produit brut de chaque pose annuellement est en
moyenne de fr. 34,25 en Suisse, fr. 33 en France et fr. 71,93
en Angleterre,

3° Que le produit de chaque agriculteur est annuellement
de fr. 166,67 en Suisse, de fr. 174 en France et de fr.518,42
en Angleterre,

4° Que 100 poses de sol cultivé nourrissent :27 personnes en Suisse et employent 20 travailleurs.
» en France» » »

42 » en Angleterre» » 14 »

DE L'AGRICULTURE. 
CHAl'ITRE Il. 

• L' Agriculture puise ses éléments de 
• l'rospérité dans les progrès de l' in­
,, dustrie manufactur/ère et coninzer­
,, ciale. JJ 

Adoptant pour superficie totale de la Suisse le chiflre de 
735 milles géographiques carrés, soit. . Poses : 11,261,671, 
il en résulte les évaluations suivantes : 
Espace occupé par les 
eaux '. • Poses : 582,236 

Espace occupé par les 
glaciers . » 766,iOO 1> 3,261 ,67L 

Espace occupé par les 
montagnes , rochers 
et terres incultes . » ~ ,913,335 -----Reste en terres cultivables • Poses: 8,000,000 
La superficie de la Grande-Bretagne étant de 92 millions 

,le poses, et celle de la France dei 45 millions, il s'en suit que 
la première est de 8 fois et l'autre de 12 fois plus grande que 
celle de la Suisse. 

Le règne de l'Agriculture, formé des terres arables, des 
p;lturages et des for~ts, a une étendue de 8 millions de poses 
en Suisse, de 60 millions de poses en Angleterre et de -f 14 
millions de poses. en France , soit sur 1 pose en Suisse, 7 1/~ 

en Angleterre et H~ 1/4 en France. 
Les terres incultes occupent une superficie de 3 millions 

<le poses en Suisse, de 32 millions en Angleterre, et de 3f 
millions en France, soit environ le 1; 4 de la superficie totale 
en Suisse, le 1/3 en Angleterre et le ~;5 en France. 

Il résulte de ces données qu'en faisant abstraction de la 
di,·crsité des sols et des climats, les prod11its de \'Agriculture 
comparés aux superficies respectives, devraient se trouver 
dans les proportions suivantes : 3 1/ 2 en Suisse, 3 113 en An­
gleterre et 4 en France. 

Voici comme se répartissent les terres cultivables en Suisse: 
Potagers . 36,000 poses évaluées à 36,000,000 Frs. 
Vignes 70,000 ,. " 105,000,000 » 

Prés. 980,000 » " 343,000,000 » 

Champs 1,250,000 " » » 3'12,500,000 » 

ForGts . 1,700,000 ,. ~ H 140,000,000 » 

P;itu rages et 
marais 3,964,000 » " i 98,500,000 

Poses 8,000,000 évaluées à 1, 135,UOO,OUO Frs. 
Le produit brut de !'Agriculture Suisse, en moyenne, re-

présente annuellement : 
évalués à 26,950,000 Frs. 

» » -f 02,000,000 ,, 
" » 2,500,000 " 

2,H4,000 têtes de bétail . valant 148,550,000Frs. 
3,400,000 quintaux céréales évalués à 23,800,000 ,. 

47,810,000 potsproduitsdesvignes" » ~2,000,000" 
Produits divers » » 89,650,000 N 

Production totale de !'Agriculture . • 274,000,000Frs. 

Cette production s'élève annuellement à fr. 4,316,000,000 
en Angleterre, et à fr. 3,762,000,000 en France; comparée 
au sol cultivable , elle présente les proportions suivantes : 
3 % en Suisse, 7 en Angleterre et 3 ¼ en France; comparée 
à la population, elle offre fr. 124,55 par individu en Suisse, 
fr. 172,64 en Angleterre, et fr. H 4 en France. 

Les exportations annuelles de I' Agriculture Suisse com­
prennent: 
Bestiaux 
Fromages et beurre 
Bois 
Vins et liqueurs 

1 

Céréales 
Divers 

pour 
• 
" 
» 

" ,, 

20,591,600 Frs. 
20,000,000 » 

3,000,000 » 

126,000 » 

35,000 » 

-f ,132,400 " 
Total des exportations agricoles: 41,885,000 Frs. 

Ces exportations s'élèvent à 55 millicns Je francs en Angle­
terre, et à 110 millions de francs en France ; comparée!'> 
entre elles, elles se trouvent dans la proportion de 4 ½ pour 
la Suisse, 5 1/~ pour l'Angleterre et 1 ·I pour la France; com­
parées à la population , elles donnent fr. 20,40 par individu 
en Suisse, fr. 2,20 en Angleterre et fr. 3,34 en France; 
comparées enfin à la productio11 totale , elles forment !~ 
16 1/ 2 °fo en Suisse, le 1 1/., ¾ en Angleterre et le 21/s 0

;~ f'll 

France. 
La consommation des produits agricoles comparée à la pro­

duction totale est dt1 83 1h o/o en Suisse, àu 98 3/4 % en An­
gleterre et du 97 °;0 en :France; comparée à la population, 
elle se trouve de fr. 104, 15 par individu en Suisse , de 
fr. f f 0,66 en France, et de fr.170,44 en Angleterre. 

Le nombre ,les individus occupés en Suisse aux travaux 
agricoles s'élève à 1,650,000; soit les 3/4 de la population; ce 
sont les ~~ en France, et 1/3 en Angleterre. 

Du développement de ces faits, il résulte : 
f O Que chaque agriculteur, dans une répartition égale, 

possèderait 4 % poses de terre cultivables en Suisse, 5 1{ poses 
en France et 7 115 poses en Angleterre. 

2° Que le produit brut de chaque pose annuellement est en 
moyenne de fr. 34,25 en Suisse, fr. 33 en France et fr. 7f ,93 
en Angleterre, 

3° Que le produit de chaque agriculteur est annuellement 
de fr. -f 66,67 en Suisse, de fr. 0-f eu :France et de fr. 5i8, 12 
en Angleterre, 

4° Que f 00 poses de sol cultivé nourrissent: 

H 4,000 chevaux 
850,000 1,~tes à cornes • 
500,000 moutons 
350,000 chÊvres 
340,000 porcs 

2, i 54,000 têtes de bétail 

• » 3,500,000 ,. 
,. » ,f 3,600,000 » 1 

valant 148,550,000 Frs. 

27 personnes en Suisse et employent 20 travailleurs. 
29 ,. en France i, ,. -19 " 
42 • en Angleterre» " 14 ,. 



5° Qu'un cultivateur produit en Suisse À "3 fois sa dépense,
431, fois en France et 3 fois en Angleterre.

6° Que le travail de la reproduction consomme en Suisse

17,,, du produit de la terre, */; en Angleterre et % en France.
7° Quele prix de revient de nos produits agricoles est 3 fois

plus élevé qu'en Angleterre et environ 3 %, de plus qu'en
France.

Nous venons de démontrer qu’en Suisse le travail agricole,
avec une moindre quantité de terrain, emploie un plus grand
nombre de travailleurs et renchérit les frais de la reproduction
et de la main-d'œuvre en général.

Tout en tenant cempte dela différence qui résulte da mode
de culture et de l'inégalité du sol et des climats de la Suisse,
il n'est pas moins évident qu’une économie dans la main-d'œuvre
est non seulement possible, mais indispensable pour rendre
celte industrie de plus en plus prospère et florissante.

Nous avons enfin prouvé que le développement et le plus
grand revenu de l'Agriculture ne sont possibles ni réalisables
que par le progrès de l’industrie manufacturière et commer-
ciale qui lui ouvrent de plus énergiques moyens de prospérité
et lui fournissent en plus grande abondance les capitaux,
élément indispensable de toutes productions : ce sont eux qui
permettent l’emploi de méthodes abréviatives de travail ; c'est

par eux que se créent les voies de communication qui, en
diminuant les frais de transport, ajoutentune valeur immense
aux produits dédaignés.

La récapitulation de quelques-uns des principaux faits agri-
coles en Suisse, en France et en Angleterre, éclaircira encore
mieux nos raisonnements et mettra le lecteur à même de

tirer toutes les déductions que comporte cette intéressante
matière.

DÉSIGNATION. UNITÉS. ANGLETERRE. FRANCE. SUISSE. Un. Anglais,|Un Français. | Un Soisse.

Terres cultivables . . .||Poses 60,000,000 114,000,000 8,000,000 T4 54 4 7%

». appliquées auxCéréales . » 11,551,000 91,666,000 1,356,000 14 444 5
» » » Fourrages » 46,212,000 10,190,400 4,944,000 54, 11 3
» en Forêts . ... » 2,237,000 129,143,600 1,700,000 LA A1 13

Produits . 2. 2. 2. € Francs 4,316,000,000 3,762,000,000 274.000,000 518,12 174 166,67
Consommation . ‘° » 4,261,000,000 3,652,000,000 229,115,000 511,28 166 138,85
Exportation . » 55,000,000 110,000,000 44,885,000 6,84 5 27,82
Population agricole . Ames 8,334,000 22,000,000 1,650,000 1 1 1
Grains . .. .. Sacs 62,227,200 117,334,000 1,471,000 1%, 54 %
Bêtes bovines . Têtes 1,250,000 800,000 850,000 Ye Var Ye

» cChevalines . . . . . » 170,000 40,000 114,090 Vas 1550 A6
» Ovines . . . . .. » ‘10,200,000 5,200,000 850,000 1% Ya Ya

VOYAGES ET ETUDES ÉTRANGÈRES.
LES PÊTES DE PAQUES À MOSCOU,

ESQUISSES RUSSES PAR UN FRIBOURGEOIS :,
I.

L’OFFICE DE MINUIT.

La nuit était belle, quoiqu’un peu froide. Les longues files
de lanternes qui , appendues à des poteaux , longent les trot-
toirs et les boulevards , éclairaient assez faiblement les rues
‘couvertes çà et là de flaques d’eau, partout de croite et d’un
limon noir. Les équipages plus nombreux que de coutume
circulaient dans tous les sens, ct les cris prolongés des postil-

* Une main fribourgeoise a tracé ces esquisses! C'eut été déjà une
raison pour leur donnerune place dans ce Recueil ! Mais la Russie est
bien loin, dira quelqu'un : Bien loin ! oui. Mais tous les ans, quelque
Fribourgeois franchit la distance qui sépare nos Alpes de la Neva! Et

si Fribourg, grâce à Dieu, n'a jamais eu à faire avec les armées mosco-
vites, il est telle autre ville de la Suisse distante de la nôtre seulement
de quelque vingt lieues qui n'en pourrait dire autant; lisez la Chro-
nique Suisse de Henne à l’article: « Suwaroff et les Russes à Zurich. »

lonsà la voie aiguë : « pady, pady! » (gare, gare !) dominaient
seuls un instant le murmure sourd de la foule des piétons.
Ceux-ci se dirigeaient tous invariablement vers le Kreml pour
y voir la procession des images, et assister à l'office que le
rit grec a fixé pour ce jour-là à minuit.

‘était la veille de Pâques.
S'il y a dans l’année une époque où la ville de Moscou est

curieuse à observer, c'est assurément la nuit de Pâques. Mais
le lieu principal de la scène est sans contredit le Krem! 2.

À une époque fort reculée, alors que le terrain occupé
actuellement par la ville n’était encore convert, ainsi que le

rapporte la tradition , que de forêts coupées d'endroits en en-
droits par des marécages, le Kreml, par sa position avanta-
geuse, avait déjà attiré une foule d'habitants, qui avaient
groupé leurs cabanes le long de sa base et sur ses flancs peu
escarpés. En effet, ce petit monticule avait dû paraître mer-
veilleusement pittoresque à des hommes habitués à Ja triste

* Le Kreml dont, je ne sais pourquoi, on a-fait en français Ærem-
| lin, est un mot tatare qui signifie forteresse.
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uniformité des plaines, à la désolante immensité des steppes
qui s'étendent de la Baltique à la mer Noire ; il avait dû leur
paraître merveilleusement pittoresque, baïgné qu'il est par
une rivière qui décrit, avant de s’en approcher, mille courbes
capricieuses, etdont le voisinage d'ailleurs ne laissait pas que
d'offrir un intérêt réel aux esprits positifs que tentaient les

entreprises commerciales ; car, la Moskwa-réka (c’estle nom
de cette rivière ) bien que navigable au printemps seule-

ment , offrait au moins pour cette saison un moyen facile de

communication avec les parties les plus reculées de la Russie,
devait faire de ce rivage un entrepôt pour les produits de

toutes les zônes , servir de halte entre l’Orient et le Septen-
trion , réunir l'Asie aux Terres hyperboréennes.

Aussi Moscou ne tarda pas à s’agrandir rapidement : ses
princes sortent tout-à-coup de leur obscurité pour imposer
leur domination à leurs voisins et soumettre leurs égaux à une
sorte de vasselage : le Kreml entouré de remparts, défendu

par des tours et des fossés, est déjà devenu une résidence prin-
cière; sur son sommet s'élèvent fièrement des palais d’une
architecture bizarre ; les cathédrales bysantines étalent pom-
peusement au soleil leurs coupoles dorées et bariolées à côté
de l’humble chapelle qui, dansies commencements, avait suffi

à la célébration des mystères, chapelle conservée jusqu'à nos
jours, et offrant par son exiguïté et son ancienneté un rap-
prochement curieux avec les édifices plus récents dans lesquels
elle est enclavée ; enfin la ville s'étend, s’allonge , mais tou-
jours de préférencesur la rive gauche, embrassant ainsi dans
un vaste croissant le berceau d’où celle est sortie, et ne passant
au-delà de l'eau que quand elle ne peut plus le voir en face ;

les monastères , qui d’abord étaientallés chercher pieusement
te silence de la solitude aux portes de la cité, se trouvent bien-
tôt enfermés dans les rues les plus bruyantes ct les plus popu-
Jeuses ; Moscou est devenu la digne capitale d’un grand empire;
la mère aux blanches pierres est devenuc la ville sainte, la ville

par excellence, la ville aux reliques miraculeuses ; elle a jeté
hardiment sur ses épaules la pourpre des Empercurs ; elle a

demandé à l'Orient ses perles, ses picrrerics et son brocard
pour en composer sa parure;elle s’est ceint le front de la cou-
ronne des Tzars.

Mais voilà que du sein de l’Asie accourent des peuples de

eavaliers; semblables à ces insectes dont le prophète couvrit
l'Egypte aux jours de ses menaces, ces hideux hypofuges ne
marquent leur passage que par la destruction et la mort : les
Tatares sont venus arrêter leurs chariots au pied des murailles
du Kreml, et là, du haut de leurs coursiers intrépides, ils

jètent un regard de convoitise sur l’Europe, en se disant:
Cela est à nous! ;

II fallut attendre près de deux siècles pour pouvoir se de-
mander : Où sont-ils?” Que sont-ils devenus ces fiers conqué-
rants qui mesuraient le monde par les haltes de leurs hordes
féroces , et se vantaient, à l’exemple de leurs devanciers, que
l'herbe ne repousserait pas où la boite de leurs chevaux avait
passé?

Moscou n'avait pas fini pourtant avec les vicissitudes de la

guerre : sa puissance avait éveillé la jalousie d’un voisin bel-
liqueux ; les Polonais viennent camper à leur tour sur les
champs de bataille des compagnons de Djendjis-Khan. Mais
encore une fois la Russie sort victorieuse de cette lutte, pour
renaître plus forte et plus redoutable à des destinées nouvelles,
et attendre une de ces grandes catastrophes auxquelles l’His-
toire fait un temps d'arrêt, parce qu'elle en crée une ère de

renouvellement pour le monde.
Le carillon de la tour à laquelle est suspendue l'image mira-

culeuse de Notre-Dame de Kasan, et sous la voûte de laquelle
nul homme ne peut passer sans se découvrir la tête, sous
peine de quarante palk/onn ! devant la même image , venait de

sonner sur une gamme fausse et lentementaccentuée la demie
de la dernière heure du grand carème. Une partic de la foule
stationnait sur le parvis descathédrales, pendant que l’autre se
pressait dans l'intérieur. À ce propos il faut dire que les églises
du rit grec, au moins en Russie, sont loin d’avoir cet air de
grandeur imposante qu'on retrouve dans les monuments reli-
gieux, même les moins admirés du moyen-âge, chez les Latins,
Là, lout frappe d'admiration, aussi Lien les proportions gigan-
tesques que la finesse ctla perfection des détails; ici, au con-
traire, la tendance de l'architecture à se resserrer sur les

quatre branches égales de la croix grecque, a nécessairement
réduit l'édifice à des proportions beaucoup plus exiguës ; la
nef a été en quelque sorte supprimée, ou du moinselle a gardé

peu d'étenduc qu'il n’y a plus de perspective; en sorte
que le resard est brusquement arrêté par l’iconostase ou
devant d'autel, placé presque au point d'intersection des deux
branches, toute la parlie supéricure élant réservée pour le

sanctuaire. Il est inutile de parler du vnauvais goût des détails,
de l'absence d'ensemble dans les parties, quelquelois même
de la plus indispensable symétrie, ni de la monstruosité des
peintures qui couvrent les murailles , le dôme et jusqu'aux
piliers; tous ces défauts, grâce à l'étrangeté de leur exagé-
ration et à l’ancienneté des édifices , ont pris rang parmi les
choses remarquables.

Quoiqu'il en soit, ce soir-là on se sentait saisi d'un respect
religieux en pénétrant sous ces voûtes maÿstémieusemant déro-
béespar lesténèbres ; car l’iconostase n’était encore qu’à peine
éclairé par quelques cierges votifs que la piété des fidèles avait
consacrés à quelqnes-unes des nombreuses images encadrées
dans cette large et haute parai toute d'or et d'argent ;

il y avait quelque chase de frappant dans ces austères figures
puis

de saints , si alongées , si maigres, si ridées , avec leurs grands
yeux bruns, leur teint de vieux parchemin et leurs vêtements
d'or : elles vous regardaient si fixémevt du milieu de leurs au-
réoles étincelantes de picrreries, qu'on éprouvail comme un
frisson de terrenr. Un diacre psalmodiait des leçons d’une voix

* Prosternations ou révérences accompagnées chacune d’un signe
de croix.
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rants qui mesuraient le monde par les haltes de leurs hordes 

féroces, et se vantaient; à l'exemple ùe leurs devanciers, que 

l'herbe ne repousserait pas où la botte de leurs chevaux avait 
passé? 

l\fosco11 u'avait pJs fini pourtant 0ver. les vicissitudes <le la 

guerre: sa puissance avait éveillé la jalousie d'un voisin Lcl­

liqueux; les Polonais viennent camper à leur tour sur les 

champs de bataille des r.ompagnons de Djcniljis-Khan.)VIais 

encore une fois la Russie sort victorieuse de cet .te lutte, pour 

renaître pl us forte cl pl us rcdou table à ocs destinées nouvelles, 

et attendre une <le ces grandes catastrophes auxquelles ]'His­
toire fait un Lemps d'arrêt, parce qu'elle en crée une ère de 

renouvellement pour le monde. 

Le carillon de la Lourà laquelle est suspendue l'image mira­

culeuse de Notre-Dame de Kasan, et sous la voûte de laquelle 

nul homme ne peut passer sans se découvrir la tête, sous 

peine de quarante puklonn 1 devant la même image, venait de 

sonner sur une o-ammc fausse cl !en tcmcntacccntuéc la demie t, . 

de lallernièrc heure du grand carème. Une partie de la foule 

stationnait surie parvisdcscathédrales, pendant que l'autre ~c 

pressait dans l'intérieur. A cc propo~ il faut dire que les églises 

du rit grec, au moins en Russie, sooL loin d'avoir cet air de 

grandeur imposante qu'on retrouve dans les monuments reli­

gieux, même les moins a<lmirés du moyen-âge, chez les La tins. 

Là, tout frappe d'admiration, aussi hi en les proportions gig:rn­

tcsqLies que la finesse et la pcrlection des détails; ici, au con­

traire, la tendance de l'architecture à se resserrer sur les 

quatre branches égales de la croix grecque, a nécessairement 

réduit l'édifice à des prop.ortions beaucoup plus exigui!s; la 

11ef a été en quelque sorte supprimée, ou tlu moins clic :i gar(lé 

si peu <l'étendue qu'il n'y a plus de perspective; en sorte 

que le regard est brus1Juemcnt arr'3té par l'icorwstusc ou 

<levant d'autel, placé presque au point d'intersection des deux 

br:inchcs, toute la partie supérieure étant réservée pour le 

sanctuaire. Il est inutile de parler du r11auvais goût des détails, 

de l'absence <l'.cnscmblc dans lcs_partics, quelquefois même 

de la plus indispen.~ablc symétrie, ni de l::i. rnonstruosité des 
peintures qui couvrent les murailles., le clôme et jusqu'aux 

piliers; tous ces t1èfauts, ;dcc à l 'drangeté de leur exagé­

ration et à l'ancienneté des édifices, onl pris rang parmi les 

choses remarquables. 

Quoiqu'il en soit, cc soir-là on se sentait saisi d'an respect 

rdigicux en pénétrant sous ces voùLes. mystéricuscincnl déro­

bées par lcsté11èbrcs; car l'iconos1:i~e (l'était encore 11u'à peine 

éclairé par quelques cierges votifs qu~ la piété des fidèles avait 

consacrés à quelques-unes des nombreuses images encadrées 

dans celte large el haute paroi toute tl'or et d'argent; puis 

il y avait quelque chose de frappant dans ces austères figures 

de saints, si a longées, si maigres, si ridées, avec leurs grands 

yeux bruns, leur teint de vieux parchemin et leurs vêtements 

d'or: elles vous regardaient si f1xémcv t du ,111ilieu de leurs au­

réoles étincelantes de pierreries, q11'on éprou,·ail comme u11 

frisson de terreur. Un tliacrc psalmodiait des leçons 11'11nc voix 

, Prosternations ou révérence~ accompai:;urcs chacune d'un sir:nc 
de croix. 
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grave et sonore devant les Portes royales‘, pendant que le peu-
ple multipliait ses prosternations et ses signes de croix : on eût
dit d’une moisson d'hommes ondulant sous le souffle de la pa-
role de Dieu.

Mais voici que l'heure solennelte approche, sortons ! venez
avec moi sur cette vaste esplanade d’où l’on domine toute ta
ville de la rive droite, la ville des grands monastères et des
riches marchands et — regardez !

Silence ! Voilà Moscou qui se réveille; voilà le géant qui se-
couc lus derniers restes de son sommaicil de six scinaines: silence!
voila que dejà les ossements commencent à tressaillir à la
voix du prophète dans la vallée des morts ; silence ! car bien-
tôt ils vont s'agiter et s’entrechoqueraux sifflements des vents
et au fracas du tonnerre : silence ! car la Résurrection est
proche.

Et d’abord du sein des ténèbres dans lesquelles la ville est en-
sevelie commencent à briller de toutes parts des points lumi-
neux qui se multiplient, qui montent, qui descendent, qui
rampent le long des corniches qui se dessinent en girandoles
et en triangles flamboyants ; ce sont les quatre cents églises de
Moscou qui illuminent leurs clochers et leurs innombrables
coupoles.

Ainsi donc un jour était venu du fond de l'Occident un
homme qui s'était arrêté là, sur celle même place; et monté
sur son vaillant cheval de bataille, il avait jeté sur le monde
un long regard d’orgueil ; car son cœur avait tressailli d’une
jouissance indicible, inimense comme son ambition ; car se
dressant sur ses étriers , cet hommie avait étendu la main sur
la face de la terre, ct s'était dit : Maintenant tout cela est
à moi!

A moi tous ces royaumes! à mes pieds tons ces sceptres,
toutes ces couronnes! C’est moi, entendez-vous, peuples,
c'est moi qui suis votre maître ; C’est devant moi qu’il faut se
prosterner le front dans la poussière, parce que, quand je
passe , les rois s'inclinent, parce que sous mes pas la terre
tremble et les trônes s'écroulent, parce que je suis le Tout-
puissant de la terre.

Lt déjà les monarques de l’Asie lui envoient leurs tributs:la Perse, ses perles les plus fines ; l'Arabie, ses parfums les
plus précieux ; les Indes, ses diamants les plus gros et ses |

tissus les plus moclJeux : déjà, comme jadis en Grèce, la Chine
renverse un pan de sa Muraille ponr laisser passer l’athlète
invincible ; déjà...

L'empereur Napoléon fait un rêve.

Alors, et ce jour sera mémorable dans les siècles ; alors on
vit aussi la ville des Tzars s’illuminer, mais pour une terrible
fête : la flamme courait sur les toits , dans les rues; elle se
roulait, se tordait en longues spirales, s’élançait comme un

* On appelle Portes royales l'entrée principale du sanctuaire,
placée au milieu de l'iconostase : l'empereur, les prêtres elles diacres
ont seuls le droit de la franchir et de s’avancer dans l'espace qui la
séparede l'autel.

volcan vers les cieux, et retombait pour remonter encore.
C’étaitun éponvantable et magnifique spectacle, quelque chose
qui faisait frémir d'horreur et d'admiration, c'était le sublime
dénouement d’une héroïque épopée.

Malheur! malheur à loi, mon Empereur! Matheur! Car
pendant que lu dors perdu dans les beaux rêves, ils ont mis
le feu à ton aire , à puissant aigle, et, quand lu l’éveilleras,

| a flanime aura brûlé le bout de tesailes, cttu ne pourras plus
reprendre ton vol, et tu te débaitras tristement à terre, et
l'on te brisera le bec, on le conpera les serres, ct ainsi mu-
lité, sanglant on te jètera quelque part en attendant que lu
meures. Méveille-toi, réveille-toi donc! car le destin qui t'at-
tend est de ceux qui inspirent de la pitié, même à la haine et à

l'envie. Réveille-toi! car ton infortune sera si grande qu'elle
dépassera même la fortune. Réveille-toi, réveille-toi donc!
It est trop tard! Entendez-vous? c’est le signal. —

En cetinstant deux fusées s’élancèrent en déchirant l'air,
planérent un moment bien au-dessus de la tour d'Ivan-Véliky,
et éclatèrent en parsemant l'atmosphère de mille étoiles bril-
lantes. Et voilà que tout-à-coup d'effroyables clameurs s’élè-
vent de tous les coins de la cité : Moscou a ponssé son cri de

guerre , cri terrible, cri de colère et de désespoir. Car, ponr
se venger , la noble ville , pour frapper au cœur son ennemi,
pour le terrasser et le vaincre , il faut d'abord qu’elle s'offre
elle-même en holocauste, que, comme Samson , elle s’ense-
velisse de ses propres mains sous ses décombres.’ Aussi en-
tendez comme elle a réuni dans un dernier et puissant effort
tout ce qu'elle a de voix pour chanter elle-même son chant de

mart ; écoutez comimne elle annonce au monde tout à la fois sa
chute et son triomphe.

Et Je concert gigantesque de mille cloches résonnant à la

fois vous laissait étourdi et sans voix ; car aucun son humain
H’eût pu se faire entendre du milieu de cette harmonie im-
mense. Seul le bourdon-tzar de la tour d’Ivan-Véliky grondait
sourdement au-dessus de tous ces murmures, et à chaque

coup de son énorme battant, on sentait l’air vibrer avec tant
de force, qu'on eût cru que le sol tremblait. — Ebloui par ces
grands souvenirs d’une époque déjà doublement passée, bien

que nous jeunes gens y Louchions encore , j'étais perdu dans

une admiration indéfinissable, lorsque tout-à-coup les proces-
- sions sortirent des cathédrales.

En tête s’avançait un diacre suivi des porteurs d'images,
revêtus de leurs plus beaux caftans bleus et pliant sous le -

poids de leurs fardcaux tout lamés d'or et d'argent. Après eux
venaientles chantres portant un costume semblable à l'ancien
habillement polonais, une sorte de souquenille bleue galonnée
d’or à manches pendantes, mais croisées et rattachees sur le

dos. Le clergé marchait à leur suite d'un pas grave et lent :

c’étaient d'abord les diacres et les archidiacres aux basses-
tailles fortes ct pleines, et pour ta plupart d’une stature athlé-
tique ; puis les prêtres et les archiprêtres tenant dans leurs
mains diflérents objets consacrés à la célébration des saints
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mystères; enfin l’Archevêque, supporté sousles bras par deux

jeunes diacres, et sur les pas duquel la foule se ruait avec
impétuosité. Tous les fidèles portaient un petit cierge blanc

qu'ils avaient acheté à l'entrée de l’église. Aussitôt Loutes les

cloches se turent à la fois, et la ville se recucillit dans un si-

lence solennel. À la lueur des torches, les différents corléges
firent chacun le tour de leur église et revinrent s'arrêter de-

vant la porte principale qui se trouva fermée, Alors l’officiant

se tourna vers le penple, ct à la face du cicl et de la Lerre, il

proclama par trois fois d’une voix haute la Résurrection :

« Khristos voskréssé! » (lie Christ est ressuscité !) La porle
du temple s’ouvrit. Au même instant la foule se prosterna
comme un seul homme , tandis que les vieux murs du Kreml
tremblaïient sous les décharges successives de cent-un coups,
de canon. Ce moment fut magnifique. KAristos voskréssé! C'est
le monde sorlant du tombeau ; c’est la création renaissanl à

une vie nouvelle : c’est la terre se couvrant de verdure et de

fleurs ; c'est le beau soleil du printemps , le ciel bleu et lim-

pide, les lièdes haleines des zéphirs, la vie, la vie avec Loul

son luxe de végélation , avec ses passions ardentes, avec ses
molles langueurs!

Adieu donc à toi, vieil hiver du Nord ! Adieu, vieux Sa-

moyède à la barbe blanche, vieux chasseur d'ours, qui n’aimes

ue la neige et les frimats! Va-t'en, va loin de nous sur tes

patins de bors garder testroupeaux de rennes aux pieds légers,

Déjà les fleuves ont brisé les remparts de glace sous lesquels

ils roulaient inconnues leurs ondes captives; déjà les innom-

prables troupes de corneilles ont déserté les palais des Tzars ;

j’hirondelle est revenue au toit hospitalier, et avec elle l’espé-

rance: Kkhristos voskréssé!

Et l’alégresse est universelle; et tout le monde s'aborde

avec cette parole de charité, de paix et de réconciliation :

amis et ennemis, serfs et seigneurs, tous se félicilent el s'em-

brassent : Khristos woskréssé, mon frère ! — Vo fstiné voskréssé,

(En vérité il est ressuscilé).

Alors commença l'office divin à la lueur de mille cierges ;

on eût dit que l’iconoslase élait en feu. Les prêtres et les

diacres avec leurs belles chevelures retombant le long des

épaules, leurs longues barbes frisées, avec leurs ornements de
procarl; les premiers portant sur la large élole grecque unc

sorte de chappe courte, relevée par devant etarrondie par der-

rière ; les seconds, une longue tunique à larges manches avec

ane étole étroite simplement rejetée sur l’épaule gauche,
formaient un admirable tableau des premiers âges de l'Eglise,
On cût pu se croire transporté aux siècles des Constantin et

des Théodose. Undiacre donc, debout surla dernière marche
Te 1

E avalr > (pu ‘esdes degrés conduisant aux portes royales encore Jormpe et

recouvertes à l'intérieur par un rideau de soie qui se Lire ct
; ; ; ; sa 4se referme à cerlains passages de la liturgie , après s'être signé

plusieurs fois en s’inclinant à droite et à gauche vers les ima-

ves, entonna d’une voix forte les premières paroles de la messe:
= ,

« Blhagos!hävi , VIhadiko ! » (Bénis, À souverain !)

L'officiant reprit de l’intérieur du sanctuaire sur un timbre
moins grave la psatmodic d'une prière à laquelle les chantres
répondirent; et une harmonie suave, faible d’abord et pleine de
myslère, puis grandissant par une progression lente ct gra-
cieuse, s'éleva comme portée sur l'aile des vents. Il est impos-
sible de traduire par des termes le charme de cette musique
dénuce de-tout secours instrumental ; c'est un chœur angélique,
c’est la plus vive expression de la prière fervente cLrecucillie.
Aussila multitude attentive retenait son souffle, etlescantiques
religieuxinontaient purs avec la fumée de l'encens.— La messe
dura près de deux heures.

Que, si après cetle nuil pleine d'émotions et de souvenirs,
vos rêves el la fatigue ne vousont point retenu irop longtemps
plongé dans un bienfaisant-somimeil, retournez an Kreml pour
le service du jour , et vous y trouverez un autre spectacle qui
ne laissera pas que de vous paraître curieux. Sur les parvis des
églises sont empilés des milliers d’œufs teints, des centaines
de Koulitch de paskha *, de grands pâtés et de plats de viandes
rôties. Le peuple est là alauté , attendant qu’on lui permette
de rompre son long jeùne, Aussi, à peine le prêtre à-t-il aspergé
Lous ces mets d’eau bénite , que chacun se jète sur sa pâture
avec une voracilé vraiment sauvage , el commence son repas
parmi fôrce signes de croix ctau milieu d’un sauve qui peut
général. Plus d’un accident plaisant vient souvent évayer cette
partie de la fête ; plus d’un débris témoigne d'un trop grand
empressement; Inais on se console biën vîte de tout, on est
enfin à Pâques.

Les Koulitck sont une espèce de pains longs et cylindriques
préparés avec du beurre, des œufs et dos raisins secs, La pasthu est

une, petite pyramide en cascum.

POÉSIE.

h’AWUTOWNRe
Jai vu l'automne avec son air morne ct sévère.
A travers son brouillard qui rampe surla terre,
Solitaire et rêveur, pour en jouir de près,
J'ai parcouru nos monts, nos champs et nos forêts.
J'errais sans but certain, comme un hommie qui doute,
Ou comme un voyageur égaré de sa route,
M'arrétais quelquefois et piongeais au hasard

Et ma pensée et mon regard...

La nature n'a pas toujours un air de fête.
Sur ses lèvres aussi le chant joyeux s'arrête.
Si l'homme cest abreuvé des angoisses du cœur,
lle aussi sent parfois quelque étrange douleur.
Alors courbant la tête et voilant son sourire,
Triste , mélancolique, elle souffre et soupire;Mais toujours résignée, elle souffre et se tait.
L'homme accuse la vie et maudit son bienfait.
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jeunes diacres, et sur les pas duquel la foule se ruait avec 

impét11osilé. Tous les fidèles portaient un petit cierge blanc 

iiu'ils avaient acheté à l'entrée de l'église. Aussitôt Loulcs les 

cloches se lurent à b fois, cl la ville se recueillit dans un si­

lence solennel. A la lueur des torches, les diil"ércnts corlégcs 

tirent chacun le tour de leur église el revinrent s'ar-rêtcr de­

vant la porte principale qui se trouva fermée. Alors l'officiaut 

se tourna vers le peuple, cl à la face du ciel et clc b lcrrc, il 

proclama par trois fois d'une voix haute la Résurrection : 

« Khristos 1,oskréssé ! i> (Le Christ est ressuscité!) La porte 

du temple s'ouvrit. Au même instant la foule se prosterna 

comme un seul homme, tandis que les vieux murs du Krcrnl 

tremblaient sous les décharges successives de cent-un coups. 

,le canon. Cc moment fut magnifique. Khrisfos voskrêssé! C'est 

le monde sortant <lu tombeau; c'est la créa Lion renaissant à 
une vie nouvelle: c'est la terre se couvrant de verdure cl de 

fleurs; c'est le Leau soleil du printemps, le ciel Lieu cl lim-

Jide, les tièdes haleines des zéphirs, la vie, la vie avec Loul 
1 . . d 
son luxe de végéta Iron, avec ses pass1011s ar entes, avec ses 

molles langueurs! 

Adieu donc à toi, vieil hiver du Nord ! Aclicu, vieux Sa-

• moyède à la barbe blanche, vieux: chasseur d'ours, qui n'aimes 

que la neige et les frimais! Va-t'en, va loin de nous sur Les 

patins de boi-s garder tes troupeaux de rennes aux pieds légers. 

.Déjà les fleuves ont brisé les ramparts de glace sous lesquels 

ils roulaient inconnues leurs ondes captives; déjà les innom­

Lrables troupes de corneilles ont déserté les palais des Tzars; 

l'hirondelle est revenue au toit hospitalier, el avec elle l'espé­

rance : Klzrislos voskrêssé ! 

Et l'alégresse est universelle; et tout le rnonclc s"aLonlc 

avec cette parole de charité, de paix cl de réconciliation: 

n is et ennemis, serfs et seigneurs, tous se félicitent cl s'em­a1 
brassent: Kl1risfos voskrêssé, mon frère! - Vo îsti111! vosluêssé. 

(En vérité il est ressuscité). 

Alors commcnc,;a l'office divin à la lueur de mille cierges; 
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eût dit que l'iconostase était en feu. Les prêtres et les 

diacres avec leurs belles chevelures rctomLaut le long iles 

épaules, leurs longues LarLcs frisées, avec leurs orncmenlsrle 

brocart; les premiers portant sui' la lar:;e étole ,.;rccr1uc une 

sorte de ch:n_>pe courte, rckvéc par devant ci.arrondie par der­

rière; les seconds, une longue tunique à largrs manches avec 

une étole étroite simplement rejetée sur l'ép:iulc gauche 1 

formaient un admirai.ile tableau des premiers âges de l'Eglise. 

On eût pu se croire transporté aux siècles ,les Constantin cl 

des Théodose. ln diacre donc, dcLoul sur la dernière marche 

iles dcg rés coJl(luisan t aux portes royales encore fermée.~ cl 

recouvertes à l'intérieur par un rideau de soie qui se Lire et 

se referme à certains passages de la liturgie, après s'ê1rc signé 

plusieurs fois en s'indinanl à droite et à gauche vers les ima­

,,~s entonna d'une voix forte les prcmicres paroles de la messe: 
::-,,\.. ' 
" Wlw30s/hâvi, 1 lhadîlw ~ n (Ilruis, ô souverain 1) 

L'officiant reprit de l'intérieur du sanctuaire sur un timbre 
mtins grave la psalmodie d'une prière à laquelle les chantres 

répondirent; et une harmonie suave, faible d'ahord cl pleine de 

mystère, puis grandissant par une progression lente et gra­

cieuse, s'éleva comme portée sur l'aile des vents. Il est impos­

sililc de traduire par des termes le charme de celle musique 

dénuéedctoutsecours instrumental; c'esl un chœur angélique, 

r.'esl la plus vive expression de la prière fcrvcrrle cl recueillie. 

Aussi la multitudeallcntivc rctcnailson soufOe, et les cantiques 

rcligicuxmontaicnlpursavcc la fumée de l'encens.- La messe 

dura près de Jeux heures. 

Que, si après celle nuit pleine d'émotions el de souvenirs, 

vos rêves cl la fatigue ncvousonlpoint retenu trop longtemps 

plongé dans un Licnfaisant ·so111111eil, retournez a11Kreml pour 

le service du jour, et vous y trouverez un autre spectacle qui 

ne laissera pas que flc vous paraître curieux. Sur les parvis des 

églises sont empilés des 1uillicrs d'œufs teints, des centaines 

de Koulitch de pasklw 1, de grands pâtés cl de plats de viandes 

rôties. Le peuple csl là alia,n'é, attendant qu'on lui permelle 

de rompre son long jcùne. Aussi, à peine le prêtre à-t-il aspeq;é 

Lous ces mets d'c.au bénite, que chacun se jètc sur sa pâture 

avec unr voracité vraiment sauvage, cl commence son repas 

parmi fôrcc signes de croix el au 111ilic11 d'un saave qui peut 

général. Plus d'un aèci<lcnl p!Jisanl vient souvent égayer celle 

partie (le la fête; plus d'un dcLris témoigne d'un trop grand 

empressement; mais on se console biè-n vîtc <le !.out, on est 

enfin à Pâques. 

' Les K oulitcA sont une espèce de pains Jougs el cylindrique~ 

préparés avec ùu Leurre, ùes œufs el dos raisins secs, La pa,-Uw e5t 

mie, petite pyramiùc en cascum. 

POÉSIE. 

J•ai vu l'automuc avec son air morne cl sévère. 
A lraHrs son brouillard qui rarrtpc sur la terre, 
Solitaire cl rêveur, pour en jouir de près, 
J'ai parcouru nos monts, nos champs el nos forêts. 
J'errais saus but ccrtai)1, comme uu homme qui doute., 
Ou curnme un voyageur égaré ùe sa route, 
îll'Jrrètais quelquefois cl piongeais au hasard 

Et ma pensée et mou re1prd ..... 

La 1wture n'a pas toujours un :iir de fête. 
Sur ses lèvres aussi le rhant joyeux s'arrête. 
Si l'homme est abreuvé des an3oisscs du cœur, 
Elle aussi seul parfois quelque étran3e douleur. 
Alors courhanl la tête et voilant son sourire, 
Triste . mélancolique, elle souffre et soupire; 
Mais toujours résignée, elle souffre et se tait. 
L1horume accuse la vie et maudit son bienfait. 

• 



àLa forêt, la voilà. de l’ombre et du mystère
Dépouillant tous les jours le secret caractère ;
Étalant aux regards sa haute nudité ;

Temple ouvert déserté de sa divinité.
Plus de nid animant la branche caverneuse;
Sous un dais frémissant, plus de plainte amoureuse;Plus d’écureuil léger dans les taïllis jouant,
Plus de lièvre effrayé, plus de ramiet fuyant...
Des arbres effeuillés, royautés sans couronne;Des rameaux desséchés que la sève abandonne;
Des feuillages flétris sur la mousse dormants ,

Rappelant des tombeaux les pâles ossements ;

Puis, pour unique bruit, quand le vent vous l’amène,
Le fer du bûcheron frappant quelque vieux chène,
Et jetant dans le bois de funèbres éclats,
Ou Ie chêne frappé tombant avec fracas.…..
Je veux sonder encor ce bois qui me captive,
Que déjà mon œil cherche une autre perspective.

Voici le pâturage... humide, toujours vert,
Il s'allonge à mes pieds , dans le brouillard se perd.
À travers les vapeurs, légères, transparentes ,

Japerçois des objels les formes ondoyantes.
La genisse captive autour de son jalon,
Avide pait en cercle et broute sa prison ,

Agitant sa sonnette ct ramenant sa chaîne,
Quai lentement sur l’herbe après elle se traîne ;

Puis , si daus le sentier quelqu'un vient à passer ,

On voit son œil reluire et sur lui se fixer.
Le bélier indompté qui veut se meltre à l’aise,
S'efforco de briser le carcan qui lui pèse ;

Dur carcan dont la croix l’empêche de trouer
La baie où constamment on le voit s’enclouer;Mais ses efforis sont vains.… Dans le foud une flamme
Colore faiblement et détache sa lame.
Tout auprès un enfant s'amuse à lisonner.
C’est du troupeau qui pait Je bien jeune berger.
Tantôt il suit oisif la flamme vacillante ;

Tanitôt de ses moutons la troupe turbulente
Réclame tous ses soins. I. seul il veillera,
Jusqu'à ce que des monts Ja nuit s'épanchera.
Alors , à pleine voix chantant quelque koraule,
Et faisant dans les airs claquer son fouet de saule,
Au village où déjà des lumières ont lui,
H reviendra chassant son troupeau devant lui,

Ici s'offrent des champs pour varier la scène.
Dans l’un de forts taureaux entraînent avec peine
Le soc qui derrière ‘eux ouvre Un riche sillon;
Et le sol labouré sur un vaste rayon,
Près de l'herbe des prés que l'automne a jaunie,
Etale avec bonheur une couche brunice.

Voyez l’homme des champs enfoncer dans son sein
‘Un fer à double dent qu'il retire soudain.

Voyez le tout courbé dérober à la terre
Ce trésor des hameaux , cette pomme étrangère,
Qu'un ami des humains d'Amérique apporta,
Que ‘le pauvre reçut, que le riche adopta.
Des enfants curieux de ces pommes nouvelles,
Cherchent dans les sillons, s'emparent des plus belles ,

Sous la cendre joyeux courent les enfouir,
Stimaulent la braise , et presses de jouir,
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(Le plaisir du moment, à dix ans seul excite,)
Font flamber un foyer que le vent précipite.

Au bout de l'horizon, tels qu'un mur à crencaux,
Apparaissent nos monts et leurs pics incgaux.
Doux sommets dont mon cœur sur de lointains rivages,
Comme d'amis bien chers caressait les images,
Mon œil vous connaît tous, il sait tous vos contours.
Et ne füles-vous pas mes premières amours ?

À dix ans sur vos flancs, sur vos pentes grisätres,
Joyeux je m'élançais à la suite des pâtres,
Où seul j'allais chercher quelque mouton perdu ;

Et lorsqu’à le trouver à la fin parvenu,
Je ramenais l'enfant prodigue au pâturage,
Naïfje lui disais : libertin sois plus sage.
» Sur ces rocs dangereux ne te fais plus chercher ,

» Ou... quoique ton ami, je saurai me fâcher.
J'aimais à contempler la sauvage malure,
J'aimais de nos bergers l’agreste nourriture,
Leur laitage écumant et leur dur gâtelet.
Puis, l’on dormait si bien dans le lit du chalet.
Vers la plaine aujourd’hui la saison peu propice
Refoule le pasteur et l’errante genisse.
La clochette suspend ses lents et doux concerts.
Les monts sont dépeuplés et les chalets deserts.

Le jour baisse, s'éteint , je retourne au village.
Le brouillard s'épaissit, je me hâte, il fait noir.
Les derniers bruits du jours meurent... sur mon passage,
J'entends parfois des voix échanger le bonsoir,
Puis de cours entretiens sur l'hiver qui s'approche,
Et l'automne qui fuit…. Puis les coups de la cloche
Me tombent un ‘à un, graves ct mesurés ,

Comme des sons du cici, de la terre ignorés;
De. pauvres journaliers, dont la tâche est finie,
Rentrent le cœur content et l'âme épauouie,
Sur l'épaule portant la bêche ou le flcau;
Cependant tout se meut et bruit dans le hameau:
Chaque carreau rustique a sa lampe allumée,
Chaque chaume dans l’air fait mouter sa fumée.
Orr apprête au foyer le doux repas du soir.
Les troupeaux bieu repus s’en vont à l'abreuvoir.
Le vachier à pas lents et la taille affaissée,
Sous la benne de lait à ses reins adossée,
Reviont et près des siens va poser son fardeau-
L'ombre toujours plus noire épaissit son rideau.
Bientôt tout s'assoupit, tout se tait, tout s’efface,
Le jour finit sa course et la nuit preud sa place.

Cependant, sous Mon toit je rends grâce au Scigneur ;
Je lui dis : sois béni de ma part de bonheur.
Elle est grande et convient à ta munificence.
Conserve-moi toujours tous mes goûts d'innocence,

Et que jamais mes yeux, par de faux biens distraits,
Ailleurs que dans nos champs ne trouvent des attraits.

N. Glasson.

L,-J, ScumtD, imprimeur et éditeur.

La forêt, la voilà .... de l'ombre et du. n,y;tère 
Dépouillant tous les jours le secret ·caractère; 
Etal.1nt :iux rcr,:inls sa haute nu<lité; 
Temple ouvert déserté <le sa l1ivinité. 
Plus de nid :inimaut la branche caverneuse; 
Sous un dais frémiss:int, plus de plainte amoureuse; 
Pl us d'écureuil lér,cr dans les taillis jouant, 
Plus <le lièvre effrayé, plus <le ramier fuyant. •... 
Des arbres effeuillés, royautés sans couronne; 
Des rameaux desséchés qne la sève abandonne; 
Des feuillar,cs flétris sur la mousse dormants , 
nappclant <les tombeaux les pàles ossements; 
l'u is, pour unique bruit, quand le vent vous l':imènc, 
Le fer <lu bûcheron fr:ippant quelque vieux chêne, 
Et jetant dans le bois de funèbres éclats, 
Ou. J c chêne fr:ippé tombant avec fracas ..... 
Je veux sonder encor cc bois qui me captive, 
Que <léjà mon œil cherche une. autre perspective. 

Voici le pâturage ..... humide, toujours vert, 
Il .s'allonac à mes pieds , d:ins le brouillard se perd. 
A travers les v:ipcurs, léaères, lr:insparcnlcs , 
J•aperçois des objets les formes ondoyantes. 
La Bcnissc captive autour de son jalon , 
Avide pait en cercle et broute sa prison, 
Agitnnt sa sounclte et ramenant sa chaîne, 
Qui lentement sur l'herbe après elle se traîne; 
Pui~ , si dans le Eentier quelqu'un vient à passer, 
On ..,oit son œil reluire et sur lui se fixer. 
te bélier indompté qui veut se mettre à !•aise, 
S'efforce do briser le carcan qui I ui pèse; 
Du r carcan dont la croix l'empêche <le trouer 
La haie où constamment on le voit s'enclouer; 
Mais ses efforts sont vains ... Dans le fond une flamme 
Colore faiblement et détache sa lame. 
Tout auprès un enfant 5'amuse à tisonner. 
C'est du troupeau qui pait le bien jeune bcr3er. 
Tantôt il suit oisif la flamine vacillautc; 
Tantôt de ses moutom la troupe turbulente 
Réc l;;:imc tous ses· soins .... Là seul il veillera, 
Jusqu'à cc que des monts la nuit s'épanchera . 
Alors , à pleine voix chant::int quelque koraulc, 
Et faisant daos les airs claquer son fouet de saule, 
Au -.-illage où déjil <les lumières ont lui, 
Il reviendra chassant son troupeau devant lui . 

lei. s'offrent des champs pour v:iricr la scène. 
D:Jns l'un <le forts taureaux entraînent avec peine 
Le soc qui derrière eux ouvre un riche sillon; 
Et le sol labouré sur un vaste rayon, 
Près de l'herbe des prés que l'automne a jaunie, 
Eta1c avec bonheur une couche brunie. 
Voyez l'homme des champ~ enfoncer dans son sciu 

· Un fer à douule dent qu'il retire soudain. 
Voyez le tout courbé dérober à la terre 
Ce trésor des hameaux, cette pomme étranp,èrc , 
Q11'uJI ami <les humains d'hmérique apporta, 
Que le pauvre reçut, que le riche adopta. 
Des enfants curieux de ces pommes nouvelles, 
Cherchent dans les sillons, s'emparent des plus hclles, 
Sous la cendre joyeux courent les enfouir, 
Stittt\llcnt la braise, cl prc5,5és de jouir, 

(Le plai5ir du rnomcnt • à dill :rn~ seul excite,) 
Font llambcr uu foyer q.ue le vent précipite. 

Au bout de l'horizou, tels qu'un mur à c1·encaux, 
Apparaissent no.~ monts et leurs pics iné:pux. 
Doux somrr,cts dont m·on cœur sur cle lointains rivaaes, 
Comme ,l'nmis l,icn chers caressait les imar,cs, 
Mon œil vous co11naît tous, il sait tous vos contours. 
Et ne fùtcs-vous pas mes premières amours? 
A dix ans sur vos llancs, sur vos pentes grisàtres, 
Joyeux je m'élauç.ais à la suite des pâtres, 
Où seul j'allais chercher quciquc mouton perdu ; 
Et lorsqu'à le trouver à la fm parvenu, 
Je ramenais )•enfant prodiaue au pàtura3e, 
Naïf je lui <lisais: libertin sois plus sage. 
» Sur ces rocs clanr,ercux ·ue te fais plus chercher, 
" Ou ... quoique Ion ami, je saurai me fàcher. 
J'aimais à contempler la sauva3c nature , 
J'aimais de nos bcracrs l'a3restc nourriture, 
Leur laitaae écumant <'l leur dur r,àtelet. 
Puis, l'on dormait si bien dans le lit du chalet. 
Vers la plaiuc aujourd'hui la saisou peu propice 
Refoule Ir, pas1e11r et l'errante eeuisse. 
La clochette suspend ses lents et doux concerts. 
Les monts soul clépcur1lés et les chalets déserts. 

Lo jour baisse, s'éteint , je retourne au villar,c, 
Le brouillard s"épaissit, je me Mtc, il fait noir. 
).es derniers uruits du jours meureut. .... sui· mon pas5:,ge, 
J'cutcnds parfois des voix éclianr,cr le b.ousoir, · 
Puis de cours entretiens sur l'hiver qui s'approcl1e. 
Et l'automne qui fuit. .... Puis lf's coups de la clocl1<1 
Mc tomucnt m,- à un, graves et mesurés, 
Comme des sons ,lu ciel, cle la terre ir,norés; 
De pauvres journaliers, dont la tâche estfi_nie. 
Rentrent le cœur content et l'àm.e épanouie, 
Sur l'épaule portant la bêche ou le fléau; 
Cependant tout se meut el bruit dans le hamcatt·. 
Chaque carreau rustique a sa lampe allumée, 
Chaque chaume dans l'air fait monter sa fumée. 
01r :ipprête au foyer le doux repas <lu soir . 
Les troupeaux bicu repus s'en voul à l'abreuvoir. 
Le vachr,r à pas lcnl.~ el la taille affaissée, 
Sous la benne <le lait il ses reins ailossée, 
Hcvioul el près <les siens va J)OSer son fardc;m • 
L'ombre toujours plus noire épaissit son ricle~ 11 -

Rientàt tout s'assoupit, tout se t;iil, tout s'efface, 

Le jour fiuit sa course el la nuit prcud sa place. 

Cepcrnlant, sous mou toit je rends r,dcc :m Scianeur 
Je lui dis: sois béni de ma part de bonheur. 
Elle est grande et convient à ta munificence. 
Conserve-moi toujours tous mes aoûts <l'iunoccncc ; 
Et que jamais mes )·eux I par Je faux biens distrait~, 
Ailleurs que ù:ins nos cha,ops ne trouvent des at1rni1s. 

N. Glassnn. 

l,, • J, Scu.,110, imprimeur et éditeur. 
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° AGRICULÈURE.
DE LA DETTERAVE,

SA CULTURE, SA RECOLTE ET SA CONSERVATION.

(Suite.)

SEMIS EN PLACE, OU EN PÉPINIÈRE.
“ Avantages@t inconvénients de chacune de ces deux méthodes.

Le mode de culture par semis en place a été jusqu'ici le |

plus généralement pratiqué en France ; mais dans Ja Belgique,
l’Alsace , le palatinat du Rhin et plusieurs autres parties'de
l’Allemagne, où la culture de la betterave est infiniment plus
étendue qu'elle ne l’est en France, et où une longue expé-
rience a appris à connaître les meilleurs procédés de celte
culture, on donne généralement la préférence au semis en
pépinière, et par conséquent à la transplantation ou repiquage.
Ayant exécuté lui-même ces deux procédés depuis plus de vingt
ans sans interruption , et presque toujours sur une grande
échelle, M. de Dombasle indique comme suit les avantages
et les inconvénients de l’un et de l'autre. Il croit ne pas devoir
parler du semis en place à la volée, parce que ce procédé,
bien que généralement usité en France, il y a quelques an-
nées , est abandonné partout où l’on a apporté quelques soins
à la culture de celte plante. On a reconnu qu’il ést, de tous,
le moins sûr, le moins productif, et celui qui entraîne le plus
de dépense à cause de la quantité de graine qu'il exige, et des
frais qu'occasionnent le sarclage etle binage, dans une récolte
qui n’est pas alignée. On ne sème plus guère aujourd'hui la
betterave en place qu'en rayons, soit à la main et à l’aide
du cordeau , selon la pratique des jardiniers, soit à l'aide du
rayonneur et du semoir. C’est seulement cette méthode qui
est comparée ici au repiquage.

Trois motifs principaux sont allégués par les personnes qui
donnent la préférence ausemisen place: 1° la dépense dn re-
piquage et la difficulté de trouver un nombre de bras suffisants;
9° |a nécessité d'arroser dans les saisons sèches, opération fort
difficile dans les grandes cultures; 3° la diminution de la ré-
colte , parce qu’on croit que les betteraves repiquées n'ac-

quièrent pas autant de volume que celles qui ont été semées

sur place. Nous allons suivre notre auteur dans l’examen suc-
cessif de ces trois objections. ,

La dépense, —Ilest certain que la semaille en ligne , à l'aide
du semoir, est baucoup moins coûteuse quele repiquage du
plant sur une étendue donnée de terrain ; mais il faut considé-
rer que la dernière méthode présente, d'un autre côté, une
très grande économie sur les frais de sarclage. Une pose de
pépinière fournit du plant pour couvrir plus de dix poses : et
comme c'est surtout dans l’enfance de la plante que les sar-
clages sont dispendienx, parce qu’alors il fant les exécuter à
la main , on conçoit tout l'avantage que l'on trouve à concen-
trer , sur le dixième de l'étendue des plantations , les soins et
Ja dépense qu’exige ce sarclage. On ne prétend pas néanmoins
que la dépense soit réduite dans ce'cas au dixième ; car dans
une pépinière où les lignessont très rapprochées, lontle travail
du premier sarclage doit se faire à la main, tandis que dans un
semis en place , où les lignes sent distantes de vingt-quatre à
vingt-sept pouces, la houe à cheval peut déjà faire une partie
de la besogne ; mais enfin il est impossible de se dispenser de
faire exécuter à la main , le long des lignes, un sarclage, et
presque toujours deux ; et ce travail compense , jusqu’à un
certain point , celui qui est nécessaire pour le repiquage;mais dès que le terrain est garni de plant par le repiquage, il
n'y a plus rien à faire à la main dans la pièce, jusqu’à l’arra-
chage des racines, et la houc à cheval fait tout le travail. I] ne
faut en excepter que la circonstance d'un été excessivement
pluvieux qui, faisant croître en abondance des herbes nuisibles
dans les lignes , exige qu'on le: fasse arracher à la main ; mais
cela arrive de même pourles betteraves semées en place, et
nous n'avons à considérer ici que le travail de main-d'œuvre
qui a lieu dans l’une ou l’autre plantation jusqu'au moment
où le repiquage est terminé, et chacun pourra par un simple
essai se convaincre que la différence de dépenses en main-
d'œuvre n’est pas considérable entre les deux procédés, Nous
donnerons , au surplus, le compte des dépenses dans l'un et
l’autre cas.
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SEMIS EN PLACE, OU EN_ PÉPINIÈRE. 

Avantages•t incor1vénients de chacune de ces deux méthodes. 

Le mode de culture par semis en place a été jusqu'ici le 

plus généralrmcnl pratiqué en France; mais dans la Bclgiq11c, 

l'Al_sacc, le palatinat du Rhin cl plusieurs autres partics'de 

l'Allemagne, où la culture de la betterave est infiniment plus 

étendue qu'elle ne l'est en France, et où une longue expé­
rience a appris à connaître les meilleurs procédés de celle 

cult11rc, on donne généralement la préférence au semis en 

pépinière, et par conséquent à la transplantation ou repiquage. 

Ayant exécuté lui-mi?me ces deux procédés depuis plus de vingt 

ans sans interruption, cl presque toujours sur une grande 

échelle, M. de Dombasle indique comme suit les avanta;es 

et les inconvénients de l'un et de l'autre. Il croit ne pas devoir 

parler du semis en place à la volée, parce que cc procédé, 

bien que généralement usité en France, il y a quelques an­

nées, est abandonné partout où l'on a apporté quelques soins 

à la culture de celle plante. On a reconnu qu'il est, <le tous, 

le moins sûr, le moins productif, et celui qui cntraînr le plus 

de dépense à câusc de la quantité de graine qu'il exige, et des 

frais qu'occasionnent le sarclage et le binage, dans une récolte 

qui n'est pas aliç;née. On ne sème plus guère aujourd'hui la 

betterave en place qu'en rayons, soit à la main cl à l'aide 

du cordeau, selon la pratique <les jardiniers, soit à l'aide <lu 

rayonncur cl du semoir. C'est seulement celle méthode qui 

est comparée ici au repiquage. 

Trois motifs principaux sont allégués par les personnes qui 

donnent la préférence au semis en place: 1 ° la dépense <l11 re­

piquage el la dirnculté de trouver un nombre de bras suffisa111s; 

20 la nécessité d'arroser dans les saisons s,\ches, opération fort 

difficile dans les grandes cultures; 3° la (liminution de la ré­

colte, parce qu'on croit que les betteraves repiquées n'ac­

quièrent pas autant <le volume que celles 11ui ont été semées 

sur place. Nous allons suivre notre auteur dans l'examen suc­

cessif de ces trois objections. 

Lu dépense. -Il est.certain que la semaillc en ligne, à l'aiùc 

du semoir, est baucoup moins coûteuse que le r epiquage du 

piani sur une étendue donnr.c de terrain; mais il faut considé­

rer que la dernière méthode présente, d'un autre côté, une 

très ~randc économie sur les frais de SJrclage. Une pose de 

pépi11ière fournit du plant pour couvrir pl11s <le dix poses; et 

comme c'est surtout dans l'enfance de la plante que les sar­

clages sont dispcndic11x, parce· qu'alors il faut les exécuter :i 

la n1ain, on conçoit tout l'avantage que l'on trouve à conccn­

lrcr, sur le dixième de l"êtcnduc des plantations, les soins et 

la dépense qu'exige ce sarclage. On ne prétend pas néanmoins 

que la ilépense soit réduite dans ce cas au dixième; car dans 
une pépinière o& les lignes sont très rapprochées, lo11l le travail 

du vremier sarclage doit se faire à la main, tanrlis que dans un 

semis en place, où les lisncs sent dist:intcs de vingt-quatre à 

vingt- sept pouces, b houe à cheval peut déjà faire une partie 

de la besogne; mais enfin il est impossible de se dispenser de 

faire exécuter à la main, le long des lignes, un sarclage, et 

presque toujours deu:,;; el ce travail compense, jusqu'à un 

certain point , celui qui est nécessaire pour le repiquage; 

m:iis dès <1ue le terrain est garni <le plant par le repiquage, il 

n'y a plus rien à faire à la main dans la pièce, jusqu'à l'arra­

chage des racines, cl la houe à cheval fait tout le travail. Il ne 

faut en excepter que la circonstance d'un été excc~siveinelllt 

plu,,icux qui, faisant croître en abond ance des herbes nuisibles 

dans les lignes, exige qu'on le . fasse arracher à la maifl; mais 

cela arrive de ml!mc pour les betteraves semées en place, et. 

nous n'avons à considérer ici que le travail de rnain-d'œuvre 

qui a lieu-dans l'une ou l'autre plantation jusqu'au moment 

où le repiquage est terminé, el chacun pourra par un simple 

essai se convaincre que la di[érence de dépenses en main­

d'œuvre n'est pas considérable entre les <leu:,; procédés. Nous 

donnerons, au surplus, le compte des dépenses dans l'un et 
l'autre cas. 



La 54 =
Arrosage— M.'de Dombasle a cru aussi, dans les premiers

momentsoüùil s’est livré à cettecullure, que l'on ne pouvail se

dispenser d’arroser le plant au moment du repiquage, lorsque
la saison est sèche ; l'expérience lui a démontré depuis que,
pourvu que l’on emploie de gros replants, c'est-à-dire des
plants dont la racine est au inoinsde la grosseur du petit doigt,
il n’a rien à craindre d’une sécheresse même prolongée. I y
a plus de vingt-cinq ans qu’il n’a fait arroser ses plantations
de betteraves, et la sécheresse n'a jamais fait périr ses plants.|Diminution de la récolte. — Les personnes qui ne connaissent
l’opération du repiquage que par les remplacements que l’on
fait quelquefois exécuter sur les semis en place, où il sc trouve
des vides par quelque accident, ont dû naturelleinent se for-
mer une idéc-très peu avanlageuse de cette opération ; caril
est certain que, dans ce cas, les beltcraves que l’on repique
ainsi profitent très peu, ct donnent des racines d'un très petit
volume , souvent bifurquées et couvertes de radicules ; mais
ces racines ne peuvent nullement donner une idée de ce que
devient un plant de betteraves , lorsqu'on le place dans les
circonstances favorables à sa végétation. Deux causes contri-
buent au peu de réussite des plants dans ce cas; la première
est que le repiquage se fait sur un labour déjà vieux; la se-
conde est que le jeune plant que l'on repique ainsi se !rouve
entouré de plantes qui, enracinces depuis longlemps, et ayant
pris possession du terrain , lui disputent la nourriture, et ne
cessent jamais de le dominer pendant toute sa végétation.
Quoique la betterave n’ait que des radicules fort courtes, elle
tire sa nourriture dans le‘sol de beaucoup plus loin qu'on ne
serait tenté de le croire ; il suffit , pour s’en convaincre , d'ob-
server dans une plantation faite à dix-huit pouces en toul
sens, quelle vigueur de végétation développe une plante qui
se trouve isolée à une plus grande distance encore , parce que
ses voisines ont péri par quelque accident, Il n’est donc pas
surprenant que le plant qui n’a pas encore pris possession du
terrain , soit en quelque sorte proserit par les plantes envi-
ronnantes qui ont développé dans le sol tout l'appareil de leurs
racines, Mais dans le même terrain , où le repiquage partiel
n'a obtenu aucun succès, si l’on eût donné un nouveaulabour
à tout le champ , et qu’on l’eût garni de nouveaux plants, on
verrait les racines Croître vigoureusement , ct prendre un
volume égal & celui‘des betteraves du champ voisin , resté
garni par le semis en place, C'est là ce que nous avons con-
stamment et partout observé , et nous sommes convaincus
qu’il en sera de même dans presque toutes les circonstances.
Ces faits ont acquis pour M, de Dombasle une telle évidence,
gue, depuis plus de vingt ans, il ne permet pas que les ouvriers
perdent leur temps à remplir les vides qui se rencontrent
quelquefois dans les pièces ensemencées en place. Et, lorsqu'un
semis cuntient trop de vides, il prend toujours le parti de le

faire retourner par la charrue, après en avoir enlevé le plant,
s'il est assez fort, et si l’on en a besoin pour le repiquage.
On herse ensuite le terrain , on trace les lignes au rayonneur,

et l’on repique en plein. La réussite de ce moyen n’a jamais
manqué, Les racines d’un champ repiqué sont loujours d’un
volume plus égal que celles d’un semis en place ; on n’y re-
marque pas de vide, comme cela a presque toujours lieu dans
l’autre méthode , ct l'on peut envisager comme certain que,
dans la plupart des cas , le produit total , en poids de racines,
sera au moins égal dans les champs repiqués, s’il est question
de terrains étendus et de nature variée, où la semaille en
place laisse presque toujours des vides considérables, tandis
que la surface est toujours complètement garnie de plants au
moyen du repiquage.

Le principal avantage de la métliode du repiquage consiste
dans la possibilité de donner à la terre une meilleure prépara-
tion par les labours réitérés que l'on peut exécuter pendant
les mois d'avril et de mai, et même pendant une partie du
mois de juin ; il en résulte une espèce de demi-jachère qui
exerce une influence favorable'sur le netloiement du-sol, sur
la récolte de betteraves, et sur celles que reçoit le terrain
pendant Jes années suivantes; et d'ailleurs le sol se trouve
beaucoup plus épuisé lorsqu'il a nourri le plant depuis sa nais-
sance , que lorsque ce dernier a été repiqué déjà gros. C'est
par ces deux causes que le froment qui succède à des bettera-
ves scmnées en place est toujours inférieur à celui que l’on

place après des betteraves repiquées, Loutes choses égales d’ail-
leurs; et cette différence ne se borne pas à la première année
qui suit la récolte de betteraves. Ces motifs doivent déterminer
les agriculteurs, toutes les fois qu’ils voudront faire d’une
récolte de betteraves le point de départ d’un assolement dans
lequel cette récolte doit remplacer la jachère , et où il im-
porte qu’elle laisse le sol bien nettoyé de plantes nuisibles et
dans un état de fertilité suffisant pour les récoltes suivantes,
à ne pas hésiter sur la préférence qu’il convient d'accorder
à la inéthode du repiquage. D'ailleurs 11 est dans notre pays
beaucoupde sols argileux, d'une culture difficile , dans les-
quels on ne pourrait presque jamais compter sur le succès
en semant en place, et où le repiquage réussit fort bien. On
doit cependant dire que lorsqu'on adopte la méthode du repi-
quage , le terrain que l’on à employé comme pépinière sc
trouve très fortement épuisé; 1nais comme il ne forme qu'au
plus la dixième partie de la totalité des plantations, et comme
on doit toujours choisir pour cela les pièces les plus fertiles
de l'exploilation , il en résulle peu d'inconvénients,, et l’on

supplée avec beaucoup plus de facilité à cet épuisement par
les moyens que l’art indique,

Nous ne prétendons pas, au.reste, que l'on doive abandon-
nier entièrement et partout ta méthode du semis en place ; nous
pensons même que dans les circonstances où l'on attache un
haut intérêt à la réussite des betteraves, parce que rien ue
pourrait les remplacer dans l'usage auquel on les destine, par
exemple, dans les cullures alachées à une sucrerie, il est
prudent et convenable de se reserver le plus de chances favo-

rables qu’il est possible, en faisant d'abord des semis en place,

Arrosage.-M. 'de Dombasle a cru aussi, dans les premiers 

moments où il s'est livré à celle culture, que l'on ne pouvait se 

dispenser d'arroser le plant au 111onicnl du repiquage, lorsque 

la saison est sèche; l'expérience lui a démontré depuis que, 

pourvu que l'on emploie de gros rcplants, c'est-à-dire des 

plants dont la rar.ine est au moins de la grosscu r <lu pcti l doigt, 

il n'a rien à craindre d'une sécheresse mt:111c prolon~,:,: . li y 
a plus de vingt-cinq ans qu'il n'a fait arroser ses plantations 

de betteraves, et la sécheresse n'a jamais fait périr ses plants. 

Diminutioll de la récolt~. - Les personnes ,1ui ne con naissent 

l'opération du repiquage que par les remplacements qnc l'on 

fait quelquefois exécuter sur les semis en place, où il se trouve 

des vides par quelque accident, ont dû naturcllcancnl se for­

mer une idée -très peu avantageuse de cette opération ; cari l 

est certain que, dans cc cas, les betteraves que l'on repique 

ainsi profitent très peu, cl donnent des racines <l'un très petit 

volume, souvent bifurquées et couvertes de radicules; m:iis 

ces racines ne peuvent nullement donner une idée de cc que 

devient un plant de betteraves, lorsqu'on le place dans les 

circonstances favorables à sa végétation. Deux causes contri­

buent au peu de réussite des plants dans cc cas; la première 

est que le rcpiq uagc se fait sur un labour déjà vieux; la se­

conde est que le jeune plant que l'on rcpi<1ue ainsi se lrouYe 

entouré de plantes qui, enracinées depuis longtemps, cl :iyanl 

pris possession du terrain, lui disputent la nourriture, cl ne 

cessent jamais de le dominer pendant toute sa végdation. 

Quoique la betterave n'ait que des radicules fort courtes, elle 

tire sa nourriture dans le·sol de beaucoup plus loin qu'on ne 

serait tcnté de le croire; il suffit, pour s'en convaincre, <l'ob­

server dans une plantation faite à dix-huit pouces en tout 

sens, quelle vigueur de végétation développe une plante qui 

se trouve isolée à une plus grande distance encore, parce que 

ses voisines ont péri par quelque ar.cident. Il n'e s t dont pa-' 

surprenant que le plant qui n'a pas encore pris possession <lu 

terrain, soit en quelque sorte proscrit par le~ plantes envi­

ronnantes qui ontdévcloppé<lans le sol tout l'appareil <le leurs 

racines. l\'fais dans le m~me terrain , où le rcpiq ua gc pa rticl 

n'a oLtcnu aucun succès, .si l'on eût donné un nouve;iu labour 

à tout le champ , et qu'on l'eût garni tic nouveaux plants, ou 

verrait les racines croître vigoureusement, et prendre un. 

volume égal à celui · dcs hctter2ves du champ voisin, resté 

1:,arni par le semis en pl ace. C'est là cc que nou s avorn; con­

stamment et partout observé , et nous sommes convaincus 

qu'il en sera de même dans presque toutes les circonstances . 

Ces faits ont acquis pour 1\1. de DomLasle une telle évid ence, 

q ue , depuis plus de vingt ans, il ne pcrmctpas que les ou ni ers 

perdent leur temps à remplir les vides <jUÏ se renco111renl 

quelquefois dans les pièces ensemencées en place. Et, lorsqu'un 

semis contient trnp d.c vides, il prend toujo,urs le parti <le le 

faire reto.urner par la charrue, après en avoir enlevé le plant, 

sïi est assez fort, et si l'on en a besoin . pour le repiquage. 

On herse ensuite le terrain, on trace les lignes au rayonncur, 

et l'on repique en plein. La réussite de cc moyen n'a jamais 

manqué. Les racines d'Un champ repiqué sont loujottrs ,l'un 

volume plus égal que celles d'un semis en pl:icc; on n'y re­

marque pas de vide, comme cela ,1 presque toujours lieu dans 

l'autre méthode, et l'on peut envisager comme certain que, 

dans la plupart tics ca~, le produit tnl:il, en poitls de r:icincs, 

sera aµ 111oins égal dans les champs repiqués, s'il est <1ucstio11 

de terrains étendus et de nature variée, où la semai lie en 

place laisse presque toujours <les vides consi<léraLlcs, t:indis 

que la surface est toujours complètement gar11ic <le plants au 

moyen du repiquage. · 

Le princip:il avantage de la méthode du repiquage consiste 

dans la possibilité de donner à la terre une meilleure prépara ­

tion par les labours réitérés que l'on peul exécuter pendant 

les mois d'avril el de mai, et mi:111c pendant une partie du 

mois de juin; il en résulte une espèce de rlemi-jachèrc qui 

exerce une influence favorable ·sur le 11c11oicment du ·sol, sur 

la récolte de betteraves, et sur celles que reçoit le terrain 

pendant les' années suivantes; et <L1illcurs le sol se trouve 

beaucoup plus épuisé lorsqu'il a nourri le plant depuis sa n;iis­

sancc, que lorsque cc dernier a été repiqué ,l,ijà gros. C'est 

par ces deux ,ca-uscs .que le froment <p!Ï succède à des Lcllera­

ves semées en place est toujours inférieur à celui que l'on 

place après des betteraves repiquées, toutes choses égales d'ail­

leurs; cl cette diilérencc ne se borne pas à la première année 

qui suit la récolte de betteraves. Ces motifs.rlnivcnl déterminer 

les :igriculteurs, toutes les fois qu'ils voudront faire d'une 

récolte de hcttcraves le poillt de départ d'un assolement clans 

lequel celle récolte doit remplacer la jachère, et où il im­

porte qu'elle bisse le sol bien nettoyé <le pl,rntcs nuisiblc,s et 

dans un état de fertililé suffisant pour les récoltes .suivantes, 

à ne pas hésiter su.r la préfi:rcncc qu'il convient d'accorrlcr 

à la méthode ilu rcpiqu:ige. D'ailleurs il est dans noire pays 

beaucoup Je suis argileux, d'une i;ulture difficile, ,Jans les­

quels 011 ne poµrraiL .presque jamais compter s11r le surcès 

en semant en pl:icc, cl où le rcpiqua15e réussit fort Lien. 011 

doit cependant dire que lorsqu "on adopte la métho,lc <lu repi­

<1uagc, le Lerrain que l'on a r.mployé comme pépinière se 

trouve très fortement é puisé; mais comme il ne forme qu'au 

plus la dixième partie de la lotalitG des plantations, cl comme 

on doil toujours choisir pour cela les pièces les plus fertiles 

de l'exploitation , il en résulte peu d'inconvéllÎcnLs1, cl. 1'011 

supplée J1•cc lJcaucoup plus de facilité à cet épuise111c11I par 

les moyens que l'art i11di<p1c. 

Nous ne prétenuons pas, au .reste, que l'on. doive aba111lon­

r,er é ntièrcmcnl el partout la 1péthot)e ùu -semis eu 1)lacc; nous 

pc11sons 111ê111:'. que tians les .circo/lSl a nccs où l'ozi at~aclie un 

haut intérêt à la réussite des Lcttcr.a~•cs, parce 4ue rii;n ue 

pourrait les remplacer dans l'11s;i;;c auquel on le s <lcst,inc, par 

exemple, dans les cultures a(J;1chécs à une suc,rcrie, il est 

1 

prudent cl convenable tic se 1,escrver le plus de chances favo­

rables qu'il est possible, en faisantd'abord des semis en place, 
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surtout dans les parties les plus fertiles de la sole qui leur
est destinée , et en préparant en outre des pépinières d’une
étendue suffisante, soit pour remplacer les semis dans les
cas où ils auraient manqué , soit pour couvrir ensuite dester-
rains moins fertiles ou d’une culture plus difficile, où il eût
été impossible d'exécuter un semis en place avec quelque
espoir de succès. On perdra toujours beaucoup sous le rap-
port de la préparation du terrain pour les récoltes suivantes;mais enfin, il est des circonstances où un cultivateur expé-
rimenté peut consentir à subir un inconvénient pour en évi-
ter de plus graves.

PRÉPARATION DU TERRAIN. — APPLICATION DES ENGRAIS.

Pour les semis en place, il est nécessaire que le sol soit en
étatdansle courant du mois d’avril ; dans les terrains argileux
et tenaces, On ne peut guère obtenir ce résultat que par un la-
bour profond donné en arrière-autoinne , ou pendant l’hiver.
Lorsque les gelées ont bien ameubli la surface, on détruit les
plantes nuisibles dont il pourrait se couvrir ,au moyen de l’ex-
tirpateur employé en mars et avril; mais on se garde bien de
donner un nouveau labour, car on couvrirait la surface de
mottes dans lesquelles il serait impossible que la semaille eût
du succès. Dans les terres blanches au contraire, qui se tas-
sent par l'effet des pluies qui surviennentaprèsle labour, et que
les gelées n'ameublissent en aucune manière, il vaut presque
toujours mieux attendre que le sol soit convenablement res-
suyé au printemps, pour lui donner un labour, et l'on ameu-
blit la surface par unirait de herse. Dans les sols sablonneux
ou de consistance moyenne , qui s’'ameublissent avec facilité,
et qui ne se tassent pas par l’effet des pluies, on peut exé-
cuter le labour plus tôt au printemps, et c'est là que l’on peut
ordinairement faire les premiers semis. Dans tous ces cas on

ne peut songer à détruire, par les cultures préparatoires, le

chiendent ou les autres plantes vivaces qui se trouvent dans
le sol; car ce n’est que parle labour exécuté en temps sec
qu'it est possible d'atteindre ce bat, et le temps manque pour’
cela, même dans les années tes plns favorables, lorsqu'on veut
ensemencer les terres en avril ou même au commencement
de mai: mais la sécheresse du printemps rendrait la réussite
de la semaille presque impossible , si l’on attendait , pour
l'exécuter, que le sol eût déjà'été soumis à une sécheresse
tantsoit peu prolongée. Dans tous les climats, on doit profiter
pour favoriser la levée de la graine, de l'humidité qui reste
dans le sol après l'hiver : Il est donc impossible de compter
sur les sécheresses du printemps pour détruire les plantes
vivaces avant la semaille.

Pour les semis en pépinière, on prépare le sol de même
que nous venons de le dire pourles semis en place ; mais on
doit s’efflorcer de les exécuter le plutôt qu’il est possible dans
la saison ; c’est-à-dire , dans la dernière quinzaine de mars,
ou au plus tard dans le conmnencement d'avril, afin d'obtenir
de bonne heure du plant fort pour le repiquage; tandis que
pour les semisen place, la semaille peut encore réussir dans

le courant de inai , pourvu que la saison soit favorable, c’est-
à-dire qu’il ne survienne pas une sécheresse durable , immé-
diatement après la semaille.

Dans les cultures en place, comine dans les semis en pépi-
nière , le fumier doit s’enterrer par le labour , ordinairement
unique, qui a précédé la semaille , et par le dernier labour, si
l’on en donne plusieurs.

On a bien plus de latitude pour la préparation du sol dans
les terres qui doivent être regarnies parle repiquage : Après
avoir donné le premier labour soitavant l’hiver, soit au prin-
temps , selon la nature du sol, comme nous l'avons expliqué
en parlant du semis en place, on peut ordinairement exécuter
encore deux labours avant la transplantation qui a rarement
lieu avant le 15 immai, et qui peut se prolonger jusqu’au
15 juin, et même jusqu’à la fin de ce mois, quoiqu’avec
moins de chances de succès !. Les repiquages hâtifs sont ardi-
nairementceux qui produisent le plus ; cependant M. de Dom-
basle convient qu’il lui est arrivé fréquemment d'obtenir de
belles récoltes de plantations exécutées en juillet. Il n'est pas
moins prudent de disposer, autant qu’on le peut, ses cultures
de manière à terminer le repiquage vers le 15 ou le 20 de
juin.

Beaucoup de personnes conseillent d'éviter l’emploi du fu-
mier dans la culture des betteraves destinées à la fabrication
du sucre. Cette précaution peut être convenable lorsque le
sol est déjà dans un haut état de fertilité, mais c’est un cas
rare; et en général, dans les rotations où l’on peut faire en-
trer convenablement la betterave, c’est à cette récolte qu’il
convient d'appliquer le fumier, beaucoup plus qu'à la récolte
des céréales qui doit la suivre. TH est certain qu’une forte fu-
mure nuit à la qualité des betteraves ; et l’on pourrait dire,
en général, que ces racines produisent d'autaut plus de sucre,
à poids égal, qu'ellesont reçu moins d'engrais; maison pour-
rait en conclure de même que l’on ne devrait les cultiver que
dans des sols très pauvres, car la même différence existe entre
les betteraves produites par unterrain fertile ou par un sol

appauvri, en supposant que, dans un cas comme dans l’autre,
la récolte n’a pas reçu immédiatement d'engrais. Lorsque le
cultivateur doit employer lui-même ses betteraves, il trouve,
en y appliquant du fumier, une ample compensation de la

différence de richesse du sucre, dans une récolte double ou
triple de celle qu'il aurait pu espérer , s’il ne lui eût pas ap-
pliqué du fumier ; et lorsque les betteraves doivent être ven-
dues, l’acheteur ne peut exiger que le cultivateur réduise sa
récolte à moitié, en refusant de l’autoriser à y employer du
fumier, à moins qu'il ne.consente à lui payer le quintal de

| racines un prix proportionné à la perte qu’il Ini fait éprouver,
En ceci, comme en toutes choses, c'est seulement l’excès que

* Le rédacteur de cet article a fait succéder, pendant plusieurs
annees, les betteraves à la navette hivernée dont la récolte n'avait lieu
que vers la fin de juin; et toujours cette culture a pleinement réussi,

|

même dans des années de grande sécheresse.

surtout <lans les parties les plus fertiles de la sole qui leur 

est destinée, et en préparant en outre des pépinières d'une 

éte11due suffisante, soit po:1r remplacer les semis dans les 

cas où ils auraient man<J ué , soi L pour couvrir ensui te des ter­

rains moins fertiles ou d'une culture plus difficile, où il eût 

été impossible d'exécuter un semis en place avec quelque 

espoir de succès. On perdra toujours beaucoup sous le rap­

port de la préparation du Lerrain pour les récoltes suivantes; 

mais enfin, il est des circonstances où un cultivateur expé­

rimc11té peut consentir à subir un inconvénient pour en évi­

ter ile plus graves. 

PllÉPAIIATION DU TEl\l\AJN, -APPLICATION DES ENGl\AIS. 

Pour les semis en place, il est nécessaire que le sol soit en 

état<lanslc courant du mois d'avril; dans les terrains argileux 

et tenaces, on ne peul guère obtenir cc résultat que par un la­

bour profoud <lonné en arrière-automne, ou pendant l'hiver. 

Lorsque les gelées ont bien ameubli la surface, on détruit les 

plantes nuisibles dont il pourrait se couvrir, au moyen de l'ex­

tirpateur employé c11 mars cl avril; mais on se gar<lc bic~ de 

donucr un nouveau labour, car on coµvrirait la surface de 

molles <lans lesquelles il serait impossible que la semi).illc ,eût 

du succès. Dans les terres l1lanches au contraire, qui se .tas­

sent par l'eflet<les pluies qui surviennent après le labour, et que 

ies gelées n'ameublissent en aucune manière, il vaut presque 

toujours mieux attendre <1uc le sol soit convenablement res­

suyé alt printe111ps, pou1· lui donn'er un labour, cl l'on ameu­

lilit la sur,facc piJ.r 1-\ n .t,r.ait.<le ,hcrsc. D p ns l,cs sols sabl<;>nneux 
' ou de consistance moyenne, qui s'ameublisscnl avec facilité, 

et qui ne se Lassent pas par l'cflct des pluies, on peut exé­

cuter le labour plus tôt au printemps, et c'est là que l'on peut 

ordinairement faire les premiers semis. Dans tous ces cas on 

ne peul songer à détruire, par les cultures préparatoires, le 

chicn<knt ou les autres plantes vivaces qui se trouvent dans 

le sol; cJr cc n'est que par. le labour exécuté en l~mps sec 

qu'il est possible d'alleindri: ce lJ11L, et le Lemps manque pour· 

cel;i, même dans les années les pins favorables, lorsqu'on vci:.t 

ensemencer les terres en avril ou mê111c au commenc:ement 

,le mai: J11;1is la sécheresse <lu printc111ps ri:11<lrait la réussite 

,1<! la scmaillc presque impossible, si l'on attendait , pour 

l'exécuter, que le sol eût déjà été soumis à une sécheresse 

tant soit peu prolongée. Dans Lous les climats, on doit profiter 

pour favoriser la levée de la (,l'aine, de l'humidité qui reste 

<lans le sol après l'hiver: Il est donc impossible de compter 

sur les sécheresses <lu printemps pour détruire les plantes 

vivaces avant la s1:'maillc. 

Pour les semis eu pépinière, on prépare le sol <le rnl?mc 

que nous veno11s de le dire pour les semis en place; mais 011 

doit s'efforcer de les exécuter le plutôt qu'il est possible (bns 

la saison; c'esL-à-dire, d,llls la dernière quiuzaine de mars, 

ou au plus tard dans le commence.ment d'avril, af111 d'obtenir 

rlc lio11nc heure <lu plant fort pour le repiquage; tandis que 

p1)ur les semis en place, la sc111aille peut encore réussir dans 

le courant <le mai, pourvu que la saison soit favorable, c'cst­

à-dirc qu'il ne survienne pas une sécheresse durable, immé­

diatement après la sernaillc. 

Dans les cultures en place, comme dans les semis en pépi­

nière, le fumier doit s'enterrer par le labour, ordinairement 

uni<[UC, qui a précé<lé la semaille, et par le dernier labour, si 

l'on en tlonnc plusieurs. 

On a bien plus de latitude pour la préparation du sol dans 

les terres qui doivent être regarnies p:H le repiquage: Après 

;ivoir donné le premier labour soitavant l'hiver, soit au pri11-

tcmps, scion la nature <lu sol, comme nous l'avons expliqué 

en parlant du semis en plact:, on peut ordinairement exécuter 

encore <lcux labours avant la transplantation qui a rarcmcqt 

lieu avant le 15 mai , et qui peut se prolonger jusqu'au 

15 juin, et 111l?mc jusqu'à la fin ile cc mois, quoiqu'avec 

moins <le chances <le succès 1. Les repiquages hâtifs sont ordi­

nairemcn t ceux qui produiscn t le plus; cependant M. de Dom­

basle convient qu'il lui est arrivé fréquemment d'obtenir de 

belles récoltes de plantations exécutées en juillet. Il n'est pas 

moins prudent de disposer, autant qu'on le peut, ses cultures 

ile manière à terminer le repiquage vers le 15 ou le '20 de 

juin. 

Ileaucoup de personnes conseillent d'éviter l'emploi ,1a fu­

mier dans la culture des betteraves destinées à la fabrication 

du sucre. Celle précaution peut être convcn:iblc lorsque le 

sol est déjà dans un ha~t état de fertilité, m:iis c'est nn cas 

rare; et en génfral, d~ns !es ~otations où l'on peut faire en­

trer convenablement la betterave, c'est à celle récolte 'lu'il 

convient <l'appliquer le fumier, beaucoup plus qu'à la récolte 

!1es ~éré;iles <Jui <lqj t la s~i ~rc. Il e.~t c~rtain qu'une forte fu­
mure n \l it à l,a qua.lité des .Lc i tcravcs; e~ l'on pourrait dire, 

en général, que ces racines produisent d':1Uta11t plus <1c sucre, 

à poi<ls <\;;il, qu'elles ont ret;u 111oi11s d'cugrais; mais on pour­

.rait en conclure de 111ê111c que l'on ne devrait les cultiver que 

dans d,es sols très pauvres, car la même différence existe entre 

les lietteraves produites par un terrai!! fertile ou par uu sol 

appauvri, en supposant que, d;ins un cas comme dans l'autre, 

l;i récolte n'a pas reçu in1111édiatement d'c11grais. Lorsque le 

cultiv;iteur doit cmploye;· lui-mêmr ses betteraves, il trouve, 

en y :ippliquant du fumier, une ample compensation de l;i 

<liilércncc <le richesse du sucre, dans une récolte double ou 

triple de celle qu'il aurait pu espérer, s'il ne lui eût pas ;ip­

pliqué du fumier; et lorsque les bclleraves iloivcnt être ven­

dues, l':ichcteur ne peut exiger que le cultiv;itcur réduise sa 

récolte à moitié, en refusant de l'autoriser ù y employer du 

fumier, à moins qu'il ne ,consente à lui p;iyer le quintal r1·~ 
racines il u11 prix proportionné à la perte qu'il 1-ii faiLéprn1Fct. 

En ceci, co!llme en to11lcs choses, c'est seulement l'excès que 

1 Le rédacteur de cet article a fait succéder, pe1u!a11t plus1e11r,; 

années, los betteraves à la .navette l1iver11éc doat b récolte 11'avai t lic11 
que vers la fu1 de juin; et toujours celt,c cultu,rc _a _pleinement réussi, 

' '1 . • ' même d:rns des an11ees <le graude sec 1cresse. 



l’on doit éviter ; et il est certain que pour un sol déjà dans un
haut état de fertilité, il est convenable d'éviter une fumure
qui produirait des racines très aqueuses; ct, dans ce cas, la
récolte des céréales qui suivra les betteraves pourra très bien
se passer d'engrais. Mais si le sol n’est pas assez riche pour
que l'on puisse espérer , après les betteraves, une bonne ré-
colte de céréales sans engrais, on doit toujours appliquer, de
préférence , cet engrais aux betteraves. Il est néanmoins pru-
dent, dans ce cas , surtout dans les sols légers ct sablonneux,
d'éviter l'emploi des fumiers dont l'efficacité est très prompte,
et qui agissent sur la première récolte plus que sur laseconde,
comme le fumier des bêtes à laine , et surtout le parcage , les
matières fécales, les liquides, la poudretie, et même le fumier
de cheval déjà décomposé. Le fumier de bêtes à cornes, dans
son état frais, est celui qui convientle mieux ici, parce qu’une

de son action se conservera pour les récoltes
lon est forcé d'en employer d’autres, on ne

grande partie
suivantes. Si
devra les appliquer qu'en très pelile quantité, si ce n'estaux
pépinières, qui ont toujours besoin d’un degré de fertilité
suffisant pour produire des plants vigoureux et lâtifs.

SEMAILLE ET REPIQUAGE.
Le terrain étant bien ameubli , on peut ordinairement pro-

céder à la semaille des pépinières dès le 15 mars. Cependant,
si la saison est encore très froide , il est préférable d'attendre
quele sol soitun peu échauffé par la température du printemps,
parce que les plantes croissent bien plus promptement lorsque
leur végétation n’a -pas été interrompue ; il est nécessaire d’at-
tendre aussi que la terre soit convenablement ressuyée; mais,
à dater du 15 mars, on doit profiter, pour exécuter les semis
destinés au repiquage , des premiers jours favorables qui se
présenteñt tant sous le rapport de la température atmosphé-
rique , que sous celui de l’état du sol. On peut aussi , dès la

première époque , exécuter les semis en place; mais pour
ceux-ci on peut prolonger l’opération jusques dans le courant
d'avril, et même encore plus tard, comme nous l'avons dit
dans la section précédente.

Le semoir offre certainement le moyen le plus économique
etle plus parfait d'exécuter cette opération ; el depuis nombre
d’années ces instruments sont en possession du droit d’être
employés à cet usage. On y emploie des semoirs de diverses
espèces ; on y applique quelquefois le semoir à capsule en fer-
blanc, employé en Allemagne et en Angleterre pour la semaille
des graines fines, comme turneps, carottes, colza, etc. Cet
instrument est très simple et d'une manœuvre facile; mais il

est impossible d'obtenir avec lui une grande régularité dans
Ja distribution de la semence. Lorsqu’on l’emploie, on doit
avoir la précaution de remettre très fréquemment de la se-

mence dans la capsule , sans attendre qu’elle soit vide , et de

ne jamais la remplir à plus des deux tiers; sans cela, l’iné-

galité dans la répartition de la semence serait intolérable, Les
semoirs à brosses ne présentent pas cet inconvénient, car la

semence s'y répand de même, soit que la boîte soil pleine,

| soit qu’elle ne contienne presque plus rien ; et comme leurs
boîtes peuvent contenir beaucoup plus de semences que les
capsules en fer-blanc, le service en est plus commoie. Néan-
moins comme leur mécanisme cest un peu plus compliqué que
celui des semoirsà capsule, les personnes qui en ferout usage
devront s’attacher à se familiariser d'abord avec ce mécanisme,
qui n'a, du reste, rien d'embarrassant pour les personnes les
plus étrangères à la mécanique, pourvu qu’elles veuillent y

apporter quelque atlention.
Dans l’usage des semôirs à brosses, une précaution fort

importante est celle de ne serrer la brosse que très légère-
ment, ctaussi pen que possible ; si elle appuie trop fortement,
la semaille devient irrégulière.

Les semoirs de ces diverses espèces sont quelquefois con-
struits de manière à semer plusieurs lignes à la fois; alors ils
sont traîués par un cheval, et le rayonneur qui trace les lignes
dans lesquelles la semence est répandue, est adopté à l’in-
strument lui-même, en sorte que la terre étant préalablement
bien hersée , l'instrument accomplit toutes les opérations de
la semaille, c’est-à-dire ouvre les raies, y répand la semence,
et recouvre celles-là.

D'autres fois on construit ces semoirs pour ne semer qu’une
seule ligne, et c’estce qu’on appelle semoirs à brouette : un
seul homme conduit l'instrumient et répand la semence dans
les raies préalablement ouvertes par le rayonneur traîné par
un cheval, Une chaine fixée au semoir, et trafnantsur la terre,
couvre suffisamment la semence , en faisant retomber dans la

ligne la terre qui en a été détournée par le rayonneur, Cette
chaîne n’agit néanmoins avec perfection que lorsque la terre
est bien meuble ; dans le cas contraire , il est nécessaire de
reconvrir la semence par un trait de herse, en suivant la di-
rection des lignes et non en travers, ce qui déplacerait les
graines et nuirait à la régularité des lignes.

Après avoir comparé le travail des semoirs à cheval et des
semoirs à brouette, nous n’hésitons pas avec M. de D., à
nous prononcer en faveur de'ces derniers comme élant moins
coûteux, moins compliqués, plus faciles à manier el faisant
un travail plus régulier,

Il suffirait, à rigueur , que le semoir plaçÂt les grains dans
la ligne à la distance de huit à quinze pouces, selon l'espace-
ment que fon veut mettre entre les pieds des betteraves;mais comme on ne doit pas compter avec certitude sur la

réussite de tous les grains, il est prudent d'employer deux ou
trois fois plus de semence qu’il ne serait rigoureusement né-
cessaire ; dans les semis sur place , l'on doit disposer l'instru-
ment de manière à répandre trois ou quatre grains par pied
delongueur dans la ligne ; et dans les semis destinés à devenir
des pépinières, dix à douze grains par pied de longueur. Dans
le premier cas, la semaille consomme environ 3 3/, livres de

graine par pose ; el dans le second, de 18 à 22 livres. Pour
la profondeur à laquelle il convient d’enterrer les grains de

betteraves , des expériences nombreuses ont fait reconnaître

l'on doit éviter; et il est certain que pour un sol dl:jà dans un I soit qu'elle ne contienne presque plus rien; P.t coin me leurs 

haut état de fertilité, il est convenable d'éviter une fun1ure boîtes peuvent contenir he:iucoup plus de scmenc,·s que les 
qui produirait des racines très aqueuses; et, dans cc cas, la caps11lcs en Jcr .. l,lanr., li: scrvire en est plus co11111,odc. Néan­

récollc des céréales qui suivra les betteraves pourra très bien moins comme leur mécanisme est un peu plus compliqué que 

se passer <l'c11,:;rais. Mais si le sol n'est pas assez riche pour celui <le.~ semoirs à capsule, les rwrsonncs qui en fero11t usa .~c 
que l'on puisse espérer, après les betteraves, une bonne ré- dcvronl s' ;1tlachcr à se familiariser <l'abord avec cc mécanisme, 

coite de céréales sans engrais, on doit toujours appliquer, de qui n'a, ,lu reste, rien ,l'cm·barrassant pour les personnes les 

préférence, cet engrais aux betteraves. Il csl néanmoins pru- plus étrangères à la mécanique, pourvu qu'elles veuillent y 

dent, dans cc cas, surtout dans les sols lilgcrs et sablonneux, apporter 4uelquc attention. 

d'éviter l'emploi des fumiers dont l'efficacité est très prompte, Dans \'usage ries semoirs .i brosses, une précaution fort 

et qui agissent sur la première récolte plus que sur la seconde, imporlanlc est celle de ne serrer la brosse que très légère­

comme le fumier des bêtes à laine, et surtout le parcage, les ment, et aussi pc11<1uc possible; si elle appuie trop fortcme11t, 

matières fécales, les liquides, la poudrette, et même le furnicr la scmaille clevienl irrégulière. 

de cheval déjà décomposé. Le fumier de bêtes à cornes, cbns 

son étal frais, est celui qui convient le mieux ici, parce qu'une 

grande partie de son action se conservera pour les récoltes 

suivantes. Si l'on est forcé d'en employer d'autres, on ne 

devra les appliquer qu"en très petite <1uantilé, si cc n'est aux 

pépinières, qui ont toujours besoin d'un ,lcgré <le fertilité 

suffisant pour produire des plants vigoureux cl hâtifs. 

SEMAILLE ET REPIQUAGE. 

Le terrain étant bien ameubli, on peul ordinairement pro­

céder à la semai lie <les pépinières dès le 15 mars. Cependant, 

si la saison est encore très froide, il csl préférable cl'allc11drc 

que le sol soit un peu échauffé par la température du printemps, 

parce que les plantes croissent bien plus prornplcmenl lorsque 
leur végétation n'a .pas été interrompue; il csl nécessaire d'at­

tendre aussi que la terre soit convenablement ressuyée; rnais, 

à dater du 15 mars, on doit profiter, pour exécuter les semis 

destinés au repiquage, des premiers jours favorables qui se 
préscntci'lt tant sous le rapport de la température atmosphé­

rique, que sous celui de l'étal du sol. On peut aussi , dès la 

première époque, exécuter les semis en place; mais pour 

ceux-ci on peul prolonger l'opération jusques dans le courant 

d'avril, et même encore plus tard, comme nous l'avons dit 

dans 13 section précédente. 

Le semoir oilre certainement le moyen le plus économique 

etle plus parfaitd'cxécutcr celle opération; ctdcpuis nombre 

d'années ces instruments sont en possession <lu droit d'être 

employés à cet usage. On y emploie des semoirs de diverses 

espèces; on y applique quelquefois le semoir à capsule en fcr­
hlanc, cm ployé en Allemagn e et en Angleterre po11r la semai lie 

des gr.aines fines, comme turneps, carollcs, colza, etc. Cel 
instrument est très simple cl d'-11nc manœuvrc facile; mais il 

est impossible <l'obtenir avec lui une grande régularité tlans 

la <listriLution de la semence. Lorsqu'on l'emploie, on doit 

avoir 1a précaution de re1Hctlrc très fréquemment de la se­

mence dans la capsule, sans aucndrc qu'elle soit vide, cl de 

ne jamais la remplir à plus des deux tiers; sans cela, l'iné­

galité dans la répartition de la semence serait intolérable . Les 

semoirs à brosses ne présentent pas cet inconvénient, r.ar la 

semence s'y répand de même, soit que la boîte soil pleine, 

Les semoirs de ces rlivcrscs espèces sont ']Uelq,;cfois con­

slruils de manière à semer plusieurs li gnes à la fois; :ilorsils 

snnl Lraîués p;ir un cheval, cl le rayonncur qui trace les lisncs 
d:ins lesquelles la semence est répandue, csl :icloµLé à l'in­
strument lui-même, en sorte que la terre étant pn;;ilablemcnl 

bien hersée, l'instrument accomplit toutes les opèratio11s de 

la semai lie, c'est-à-dire ouvre les raies, y répand la semence, 

et r ecouvre celles-là. 

D'au trcs fois on construit ces semoirs pour ne semer qu'une 

seule ligne, cl c'est ce qu'o11 appelle semoirs à brouette: un 

seul homme conduit l'inslrun1enl et répand la semence dans 
les raies pré:ilablemcnl ouvertes par le rayonncur traîné par 

un cheval. ·Une chaîne fixée ;iu semoir, cl I r:iînan I sur la terre, 
couvre suffisamment_ la scJ11cncc, en faisant rcloJ11Lcr dans la 

ligne la terre qui en a été détournée par le rayonncur. Celte 

chaîne n'agit néanmoins avec perfection que lorsque la terre 

csl Lien meuble; dans le cas contraire, il est nécessaire de 
recouvrir la semence par un trait ,le herse, en suivant la di­

rection des lignes cl non en travers, cc qui déplacerait les 

graines cl nuirait à la régularité des lignes. 

Après avoir comparé le lravail des semoirs à cheval cl <les 

semoirs à Lroucllc, nous n'hésitons pas avec M . de D . , à 

nous prononcer en faveur rlc' ccs derniers comme élanl moins 
coûteux, moi11s compliqués, plus faciles à manier cl faisant 

11n travail plus régulier. 

Il sufGraiL, à rigueur, que le semoir plaç.ît les grains dans 

la ligne à la distance ,le huit à quinze pouces, scion l'espace­
ment que l'on veut mcltrc entre les pieds ,les betteraves; 

mais comme on ne doit pas compter a\'CC ccrtitu<lc sur la 

réussite de tous les grains, il esl prndcnt d'employer deux ou 
trois fois plus de sc111c11cc qu'il ne serait rigoureusement né­

cessaire; dans les semis sur place, l'on <loil disposer lïnslru­

menl de manière à répan<lre trois ou quatre grains par pie,! 

de longueur dans la ligne; cl dans les semis destinés à devenir 

des pépinières, dix à douze grains par pie<l <le longueur. Dans 

le premier cas, la scmaillc consomme environ 3 ¾ livres de 

[:raine par pose; el dans le second, de 18 à 22 livres. Pour 

la profondeur à laquelle il convient d'enterrer les grains de 

betteraves, des expériences non;hrcuscs ont fait reconnaître 



Le 57 a
qu'un pouce et demi à deux pouces sont la profondeur la plus
convenable ; dans les sols très légers, il vaudrait mieux aug-
mnenter cette profondeur que la diminuer, les jeunes plantes
prennent bien plus de vigueur lorsque la radicule est déjà bien
développée avant que les Cotylédons ou feuilles séminales sor-
tent de terre. ,

Quantà la distance à mettre entre les lignes de betteraves,
notre auteur pense que, pour les semis en pépinière, elle doit
être de dix pouces suisses au moins dans les sols les plus fer-

tiles, comme des terres de jardin bien amendées, et que
douze à quinze pouces conviennent beaucoup mieux dans les

terres arables, même les plus riches , dans lesquelles on doit
toujours faire de préférence ces semis. On ne doit pas craindre
d'espacer un peu les lignes, parce que celainflue beaucoup sur
la beauté du plant et sur la promptitude de sa croissance. Pour
les semis en place, on ne doit jamais, dans les terrains plus fer-

tiles, mettre moins de vingt pouces (2 picds) entre les lignes,
et il est plus convenable de les espacer de 22 à 25 pouces dans
les sols moins riches. Je sais bien qu’en général , dit l'auteur
que nous suivrons, « on met moins de distance entre leslignes

» que je n'en indique ici; mais j'ai la certitude qu’en les rap-
» prochant davantage, on n'obtient pas un produit plus consi-
v dérable de racines sur une étenduc donnée de terrains, et
» les cultures sont bitn plus faciles et bien plus efficaces entre

les lignes , lorsque celles-ci sont moins rapprochées. Si j'ai
» proposé même de ne mettre que 20 pouces (suisses) entre
» les lignes dans les'sols très riches, c’est surtout dans l’in-
» térêt de la fabrication du sucre de betteraves, pour laquelle
» les racines très volumineuses conviennent peu ; car jesuis

=

» convaincu que, dans ces terrains aussi, on récolterait un
» poids de racines au moins aussi considérable , en espäçant
» les lignesà 25 pouces plutôt qu’à 20. Dans tous ces cas, on
» peut espacer les plantes entr'elles, dans la ligne, à 7 ou
» 9 pouces (suisses); mais dans les sols extrêmement fer-
» tiles, si l’on veut obtenir des racines moyennes, on ne lais-
» sera que 5 pouces entre les plants, de manière que les ra-
» ‘eines se touchent presque lorsqu'elles auront pris tout leur
» accroissement. »

(La suite au prochain numéro).
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UTILITÉ PUBLIQUE.

APPEL
POUR LA FORMATION D'UNE SOCIÉTÉ DE PATRONAGE EN FA-

VEUR DES DÉTENUS LIBÉRÉS.

Une maison de détention n'est point seulement un lieu
d'expiation pour le crime et de châtiment pour'le vice, c'est
encore , €t par dessus tout, un établissement dont le but doit
être de rendre meilleurs des hommes égarés par leurs pas-
sions , ct de leur faire goûter les saints enseignements de la
morale et de la religion. C’est là un principe bien reconnu
aujourd'hui , mais qui n'est pas cependant partout consacré
par la pratique.

La correction, mais une correction sûre et efficace , tel
est donc le noble but que l'on doit se proposer, ct auquel ne
parviendra jamais la force matérielle, Il faut réprimer le vice

par une autorité morale ; il faut quela religion lui impose son
joug bienfaisant, et qu’en s’insinuant dans un cœur qui la

méconnaît, elle le ramène peu à peu dans la carrière du bien,
Tes moyens correctifs ne deviennent en quelque sorte légi-
times, que lorsque l'autorité morale s’est épuisée en vains
efforts pour gagner un cœur trop profondément corrompu.

Plusieurs gouvernements, appréciant justement la vérité
de ce principe, n’ont pas tardé à le mettre à exécution. Ils
ont converti leurs maisons de détention en maisons péniten-
tiaires, et à l'instar de l'Amérique du Nord qui, la première
était entrée dans cette voie de progrès, ils ont donné à ces
maisons une direction plus convenable à l'amélioration des

détenus. Mais, ni la meilleure organisation, ni l'application
consciencieuse d'un système aussi propre à obtenir de bons
résultats, n’ont pu défendre la Société contre de nouveaux
attentats, Beaucoup de malheureux, auxquels la loi avait rendn
la liberté, sont tombés dans de nouveaux crimes.

Il manquait donc dans la pratique un Inoyen pour cicatrises
cette plaie de l’ordre social ; et ce moyen , les théories al-
straites qui dirigeaient les maisons pénitentiaires ne pouvaient
que difficilement le posséder, Il fallait suivre ces hommes à
leur retour dans la société, non pour les avilir, mais pour
continuer l’œuvre de charité qui devait les ramener au bien.
Cette idée vraiment philantropique fut suggérée à des hommes
généreux par le triste spectacle, et moral et physique , que
présentent souvent ces malheureux de nouveau rendus à eux-
mêmes. Les diriger par des conseils salutaires, lenr présen-
ter des moyens d'existence en leur inspirant J'amour du tra-
vail, leur offrir des ressources, un appui, et leur faire goù-
ter les bienfaits de l'instruction en leur montrant le bonheur,
tel fut le but que s’efforcèrent d'atteindre ces hommes dévoués
au bien de l’humanité, Unissant leur pensée et leurs efforts,
ils fondèrent des associations. Les résultats ne s’en firent
pas attendre longtemps. Ils furent aussi heureux que pouvait
le faire espérer la sagesse des moyens.

Quelques Cantons suisses ne voulurent pas rester en ar.
rière dans la voie des améliorations, Îls instituèrent aussi des
associations de ce genre , et le succès vint pareillement cou-
ronner leurs efforts.
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En effet, n’y a-t-il point injustice à flétrir jusqu’à la mort

un homme que la rigueur de la loi a cessé de punir? A-tHil

perdu tous ses droits à la commisération ? N’est-il donc plus
notre frère?? —Ÿ aurait-il pour nous, Chrétiens, des Sa-
maritains et des Parias? Oh non, la loi fondamentale de
notre divine religion nous le défend ! Qui , plus que ces mal-
heureux libérés, a besoin de secours et de frères? Quelles
sont leurs ressources , quel est leur crédit? Un certificat de
sortie les accompagne dans le monde ; c'est là encore une flé-
trissure , ct s'ils n’ont pas de famille , où dirigeront-ils leurs
pas? Mettez dans le monde un de ces hommes qui a ouvert
son cœur au repentir. En face de ses besoins et de la Société
qui le repoussera, que deviendra-t-il ? Où chercher un asile,
où trouver du travail? Il s'apercevra alors, l’infortuné, qu’un
malheureux préjugé lui a enlevé tous ses droits à la confiance.
De bout devant la nécessité, il sentira son courage faillir, et
son espoir l'abandonner. Il accusera l’inhumaine société et ira
retrouver les méchants qui l’ont perdu, mais qui lui donne-
ront du pain! Et c’est là ce qui se passe tous les jours! Mais
le monde étourdi par ses plaisirsou ce qu’il appelle ses affaires,
dédaigne de jeter les yeux sur une classe d'hommes qui mérite
cependant une attention sérieuse, sous le point de vue reli-
gieux et social.

Mettions aussi la main à l’œuvre !

Plus d'une fois le canton de Fribourg a accueilli des So-
ciétés utiles et établi d'excellentes institutions ; le projet d’une

association ‘qui doit inspirer un si vif intérêt, devrait-il -être
moins heureux? Nous ne le croyons pas, nous avons au con-
traire l’espoir de trouver de cliaritables collaborateurs. Inti-
mément convaincu de la nécessité d'une semblable société
dans le Canton, nousoffrons en garantie du succès, non pasde
vains projets, mais dix années de soins, dix années d'expérience
acquise dans le scin même des maisons de force et de correc-
tion : c'est là que nous avons pu juger de près la situation
de ces malheureux hommes. C'est là encore que nous avons
compris qu’il ne faHait point laisser perdre les germes précieux,
qu'ont pu mettre dans le cœur des détenus les exhortations,
morales et religieuses. aMais seuls, nous ne pouvions entreprendre cette grande
œuvre ?

Il nous aurait fallu le concours de tous les citoyens géné-
reux, dévoués au bien de l'humanité. Eh bien , ce concours,
nous le demandons solennellement aujourd'hui, au nom de
ces.hommes qui sont nos frères , et à qui nous voulons ouvrir
pour toujours la carrière du bien!

Les cœurs nobles nous entendront ; ils viendront avec joic
déposer, dans l’urne de la charité, leurs noms que la recon-
naissance recevra !

On fera connaître dans un écrit particulier le projet des sta-
tuts destinés à l’organisation de cette Société qui, si notre
vœu se réalise, s’ouvrira bientôt sous les plus lieureux auspices.

; Meyer, Curé de S, Jean.

—>w eo.
VOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES.

ROMB,
I.

En sortant de Civita-Vecchia par la porte de Rome, on ne
rencontre qu’une nature abandonnée à elle-même. À droite,
on côtoie encore la mer ; à gauche, la vue est bornée parles
Apennins. Ainsi d’un côté l'immense mer, de l’autre les mon-

tagnes encadrent cette steppe solitaire, qui se déploie sur une
longueur de quinze lieues. On n’aperçoit ni villes ni villages,
seulement un ou deux hameaux el quelques bâtiments isolés,
hautes enceintes de pierre , toujours munies de fenêtres gril-
lées, d’un style sévère et presque barbare , parfaitement en
harmonie avec la campagne. Si c'estune ferme, elle est délabrée
et silencieuse. D’espace en espace, Ce sont des forts avec des
tours crénelées qui défendaient jadis le rivage. La route, du
reste bien entretenue , traverse une contrée qui semble pro-
scrite ; et que nulêtre vivant n’aborde sans répugnance. L'at-
mosphère mêmequi la couvre semble partager cette proscrip-
tion mystérieuse, car l'habitant des airsla fuit. Jamais on n'y
entendle doux gazouillement des oiscaux, mais bien, à de rares
intervalles, le croassement sinistre du vautour, Dansces champs

stériles , couverts de roches moussues, imprégnés de miasmes
délétères , le grillon seul fait entendre son cri monotone et,
sur l'herbe flétrie, l'œil n'aperçoit que peu d'arbres clair-
semés, quelques campanules, la sauvage clématite et des buis-
sons de ronces. Partout le terrain en friche annonce l'absence
de l’homme: tout porte le caractère d’une désolation sublime
et, comme dit M. de Châteaubriand , d'une morne, mais in-
concevable grandeur !. Là, comme dans la vallée mortuaire de
Biban-el-Molouk sur léterritoire de Thèbes, dorment d’un
sommeil éternel des générations qui ne devaient point se pro-
pager 1La première station est celle de S. Severa. Aux termes d’une
inscription lapidaire, c’est le Pape actuel, Grégoire XVI, qui
l'a fondée. Le voyageur attristé et inquiet respire un peu en
apercevant ce monument dela vie socisle, là où elle paraissait
éteinte. Depuis là jusqu'à Palo, la plage s’élargit et [la mer
n'apparaît plus à l'horizon que comme unc longue ligne azurée,
Toujours mêmesolitude, même silence et une tristesse pleine
de majesté, Les passagers du Vetturino étaient visiblement

* Voyez dans sa magnifique lettre à M. de Fontance, la belle descrip.
tion de ce passage , qui lui rappelait lesenvirons de Tyret de Jérusalem, -
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MEYER, Curé de S. Jean. 
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affectés d’un sentiment de mélancolie dont ils ne pouvaient se
rendre compte. Parfois cependant quelque créature animée
venait donner un air de vie au paysage. C'était ou un conta-
dino assis sur l'extrême croupion de sanule, ou bien un pâtre
chassant devant lui des bœufs aux longues cornes,

La nuit venue , on se rappela involontairement les bandits
redoutables qui, naguères encore, infestaient cette route et,
malgré la malaria, l'on s'arrêta à Palo, où l’on retrouve la

mer. Ses vagues venaient fouctter la grêve jusques sous les
fenêtres de l'hôtellerie. J’entrevoyais les créneaux du castel
Odescalchi, où une personne, digne de toute ma vénération,

printemps. Cette circonstance
m'inspirait une douce rêverie.. Je me représentais cette
région inhabitée , comme le cercueil de l’ancienne Rome; il

avait passé le dernier

me semblait, aux pâles rayons de la lune, que j'étais assis sur les
tombcaux des maîtres du monde, et que leurs grandes ombres
devaient m’apparaître. Un hasard, dont je mefélicitai, avait con-
duit dansla même auberge le docte et picux Père Benigno Gu-
glielmi, minorite. KI connaissait bien cette contrée, « Pour dé-
» couvrir des traces de l'homme dans le sol que nous foulons
» aux pieds, il faut, me disait-il, le creuser. Alors apparaît
» tout un peuple-de morts. Alors .on découvre un monde souter-
»rain, des cités entières, des trésors immenses , des objets
» d'arts et des produits d'industrie, qui attestent une haute et
» puissante civilisation. C'est dans l'espace que nousvenons de
» parcourir qu’habitait une population étrusque , longtemps
»avant Rome, c'est-à-dire, il y a trois mille ans. Le poste de
» S. Severa occupe la place de la ville Falisco !. Plus près de
y Palo était Agyllina , dont parle Virgile ? et où résidait Ma-
»xence, ce grand contempteurdes dieux, qui faisait lier un homme
» vivant à un cadavre. C’est aujourd'hui Cerveteri, bourgsi ché-
ptif, qu’à peine vous l'aurezaperçu, Non loin de là, on voyait
» Céré où les Romains cachèrent-leurs dieux, lors de l'invasion
» gauloise 3. Ce qui fit appeler cette ville Sacrarium populi ro-
» mani, Lies deux villes ne-paraissent avoir étéséparées que par
» un petit espace. Dans l'emplacement de la seconde, un groupe
» de quelques maisons porte encore le nom de Céré, De précieux
» débris sont cachés sous toute cette surface. C'est de là qu'on
» a retiré ces beaux monuments qui composent aujourd'hui le
» musée étrusque du Vatican. Moi-même, ajouta le savant re-
» ligieux, j'y ai vu des centaines d'urnesgisantes encore intactes
» dans le roc. »

Je me séparai à regret de ce bon Père, dontla conversation
m’intéressait si vivement, bien qu’il n’eût cité aucune auto-
rité à l’appui de ses assertions. Le lendemain nous conti-
nuâmes notre route, Cette seconde moitié n'offre pas plus

: Le P. Benigno se trompe: il n’a jamais existé une ville de ce
nom, La capitale des Falisques s'appelait Faléries, connue parle siège
qu'elle soutint contre Camille et/la tcabison de son maître d'école.

? Encide, liv. VII,
3 Virgines sucrague.. Cœre quo iter Sacerdotibus erat, pervexit.

Tite- Live , liv. V, 40.

d'animation que la première. En approchant de la porte dite
des chevau-légers, rien n'annonce l’abord d'unc grande ville.
Onvoit de loin la coupole de S., Pierre, dominant un tas d'édi-
fices; mais elle ne fait point l'effet grandiose auquel on s’at-
tend. Après avoir traversé plusieurs rues, qui ne donnent que
l’idée d'une ville très ordinaire, on arrive au pont S. Ange.
On aperçoit le mausolée d'Adrien , et bientôt le temple d'An-
tonin. Mais çe dernier a été converti en ignoble douane. H ne
reste du temple ancien que onze colonnes, qui soutenaient un
magnifique entablement de marbre. Aujourd'hui elles servent
de façade au bâtiment moderne.

Mec voici donc à Rome. Puis-je bien en parler sans crainte
de répéter ce que tout le monde sait depuis longtemps? Tout
n’a-t-il pas été dit sur Rome? Winkelmann et Gæthe ont
décrit ses monuments ; Châteaubriand, Md* Staël et Byron ont
faitbriller les douces clartés de sa poésieintime. Ce dernier.nous
a montré la Niobé des nations tristement penchée sur le

Tibre,, tenant encore en maiñ son sceptre brisé et trafnant
dans la boue ses vêtements d’or et de pourpre. D'autres, ob-
servateurs secs et impitoyables, ont cru devoir signaler ses
écarts. De ce nombre sont Alfieri et Bonstetten. Mais il n’est
point de cœur généreux, point d'homme sensible à l’harmonie
des ruines, au prestige des beaux arts et au touchant spectacle
d'une grandeur déchue, qui ne salue l'antique métropole avec
admiration et amour. Nulle autre capitale, certes, n’appelle
et ne défie plus puissamment la description. Mais comment un
pélerin obscur , sans talent et sans nam , osera-t-il mêler ses
accentsaux voix éloquentes que tout l’ÜUnivers a déjà entendues?
Je ne prétends donc point décrire Rome. Le Poussin qui y
demeura 40 ans, et Milton, qui l’avait étudiée, s'en sont
bien abstenus. Aussi bien n'ai-je fait que l’entrevoir pen-
dant un très court séjour. Je veux tout simplement jeter
un coup d'œil sur l'ensemble pour en donner quelque idéc à
ceux de mes compatriotes qui ne l'ont point vue, et rappeler
certains détails à ceux qui y ont été,

Rome a un air de famille commun à toutes les capitales de
l'Europe. Ici comme ailleurs ce sont des tas de pierres, façon-
nés en maisons plus ou moins grandes , plus ou moins belles,
des magasins, des hôtels, des cafés, des rues qui se croisent
et où circule une foule bigarrée. La Via del corsoest la plus.
longue, la plus large, la plus populeuse et la plus belle. Mais
on trouve à Rome plus de mendiants qu'ailleurs et moins de
propreté. Partout dans les raes du second ordre , le linge lavé
est exposé au soleil devantles fenêtres, et les passants salissent
sans gêne lescours et lestrottoirs. Le trop d'’élévation de ceux-
ci au-dessus du niveau de la rue, gêne un peu la circulation.
Les boutiques des boulangers , charcutiers, fruitiers, partout
ailleurs si appétissantes, n'inspirent que du dégoût. Unc odeur
nauséabonde et qui , dans les grandes chaleurs , doit soulever
le cœur , s’exhale ‘de certains quartiers, où le vieux fromage
et le poisson du'Tibre se trouvent entassés péle-mêle au mi-
lieu des débris de légumes pourris.

affectés d'un sentiment de mélancolie dont ils ne pouvaient se 

rendre compte. Parfois cependant quelque créature animée 

venait donner un air de vie au paysage. C'était ou un conla­

dino assis sur l'exlr~mc croupion de sa mule, ou bien un pâtre 

chassant devant lui des bœufs aux longues cornes. 

La nuit venue, on se rappela involontairement les bandits 

redoutables qui, naguèrcs encore, infestaient cette roule et, 

malgré la malaria, l'on s'arr~La à Palo, où l'on retrouve la 

mer. Ses vagues venaient fouetter la grilve jusques sous les 

fcn~trcs de 1'h_8tellerie. J'entrevoyais les créneaux du castel 

Odescalchi, où une personne, digne de toute ma vénération, 

avait passé le dernier printemps. Cette circonstance 

m'inspirait une douce r~vcrie. - Je me représentais celle 

région inhabitée, comme le cercueil de l'ancienne Rome; il 

me semblait, aux pâles rayons de la I une,-que j'étais assis sur les 

tombeaux des maîtres du monde, et que leurs grandes ombres 

devaient m'apparaître. Un hasard, dont je me félicitai, avait con­

duit dans la m~me auberge le docte et pieux Père Benigno Gu­

glielmi, minorite.ll connaissait bien cette contrée. u Pour dé­

,, couvrir des traces de l'homme dans le sol que .nous foulons 

,, aux pieds, il faut, me disait~il, le creuser. Alors apparaît 

n tout un peuple·dc-morls. Alors -on découvre un monde souler­

,, rain, des cités entières, des trésors immenses, des objets 

>> d'arts et des produits d'industrie, qui attestent une haute cl 

,. puissante civilisation. C'est dans l'espace q uc nous venons <le 

» parcourir qu'habitait une population étrusque, longtemps 

» avant •R.omc, c '. est-à-dire.- , il y a trois -mille ans. Le poste de 

» S. Severa accu pc la place ile la ville Falisco 1 • Plus près <le 

» Palo était Agyllina, dont pa.rle Virgile 2 et où résidait Ma­

n xencc, ce grand contempteur des dieux, qui faisait lier un homme 

,, vivant à un cadavre. C'est aujourd'hui Cerveteri, bourg si ché­

n tif, qu'à peine vous l'aurczaper1su. Non loindelà, on voyait 

;, Céré où les Romains cachèrent-leurs dieux, lors <le l'invasion 

>> gauloise 3 • Ce qui fit appeler celle ville Sacrarium populiro­

·» mani. Les deux villes ne -paraissent avoir été séparées que par 

-:u un petit espace. Dans l'emplacement de la seconde, un groupe 

» de q u c i<J ucs mai sons porte encore le nom de Céré. De précieux 

)> rlébris sont cachés sous toute cette surface. C'est de là qu'on 

» a retiré ces beaux monuments qui composent aujourd'hui le 

» musée étrusque du Vatican. Moi-milmc, ajouta le savant re­

:, ligieux, j'y ai vu des centaines d'urnes gisantes encore intactes 

» dans le roc. » 

J c me séparai à regret de ce bon Père, dont la conversation 

m'intéressait si vivement, 'bien qu'il n'eût cité aucune auto~ 

rité à l'appui de ses assertions. Le lendemain nous conti· 

.nuâmes -notre route. Cette seconde moitié n'offre pas _plus 

1 Le P. Bcuir,no se trompe·: il n'a jamais cxi~té .une villo de ce 
nom. La capitale des Falisqucs · s'app~lait Faléries, connue par le sié13e 
qu'elle soutint contre Camille et. la ~abison de ~onmaîtrè d'école. 
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d'_animation que la première. En approchant de la porte dite 

des c/1evrm-légers , rien n'annonce_ l'abord d'une grande ville. 

On voit de loj n la coi,pole de S. Pierre, dominant un tas d'édi­

fices; mais ell!! ne fait point l'effet ~randiose auquel on s'at­

tend. Aprè.s av.air traversé plusieurs rues, qui ne donnent que 

l'idé.c d'µne ville t_rè_s ordinaire, on arrive ~u pont S. Ange. 

On aperçoit le mausolée d',Adricn, cl LienlÔl le temple d'A9-

tonin , :\Y.lais çe dernier a é~é converti e.n ignoble douane. Il ~c 

reste d1_1 temple onciçn que onze colonnes, qui soutcnaientqn 

magnifique _entablement Je marLre. Aujourd'hui clics ~crven _l 

de façad_e a_u bâtiment modçrne. 

Me voici donc à llome. Puis-je bien en parler sans crainte 

de répéter ce que tout le u:iondc ~ait depuis longtemps? Tout 

n'a'-t-il pas été dit sur l\o'me? Winkelmann el Gœthe ont 
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dans la boue ses v~tcment~ d'or et de pourpre, D';mtrcs, ob­

servateurs secs et impitoyables, ont cru devoir signaler ses 

écarts. De ce nombre sont Alfieri el Bonstetten. Mais il n'e~t 

point de cœur généreux, point d'homme sensible à l'harm~nie 

des ruines, au prestige des beaux arts et au to1,1chant spectacle 

d'une grandeur cléchue, qui ne salue l'antique métropole /IV<:c 

admiration cl am()ur. Nulle autre capit.ile; certc~, n'~ppeUe 

el ne défie plus puissamment la description. Mais comment un 

péli;rin obscur, sans talent et sans nom, osera-t-il 111êl!!r sçs 
accents aux voix éloquentes que tou_l l'Univers a déjà entendues ? 

Je ne prétends donc point décrire Rome. Le Poussin qui y 
demeura 40 ans, et Milton ., qui l'av;;\Ït .étudiée, s'en sont 

bien abstenus. Aussi Lien n'ai-je fail que l'entrevoir pen­

dant un très court séjour. Je veux iout simplement jeter 

un coup d'œil sur l'ensemble.pour en donnçr quçlque idée à 

ceux de mes compatriotes qui ne l'ont point vue, et rappeler 

certains détails à ceux qui y ont été. 

Home a 11n air cle famille commun à toutes les capitales de 

l'Europe. Ici comme ai lieurs ce sont des tas de pierres, façon­

nés en maisons plus ou moins grandes, plus ou moins belles, 

des magasins, des hôtels , des cafés, des rues qui se croisent 

et où circule une foule bigarrée. La Via del corsocst la plus, 

longue, la plus large, la plus populeuse et la plus belle. Mais 

on trouve à Rome plus de mendiants qu'ailleurs et moins de 

propreté. Partout dans les rues du second ordre, le linge lavé 

est exposé au soleil devant les fenêtres, et les passants salissent 

sans gêne les cours et les trottoirs. Le trop d'élévation de ceux­

ci au-dessus du niveau de la rue, gêne un peu la circulation. 

Les boutiques des boulangers, charcutiers, fruitiers, "p'artout 

ailleurs si appétissantes, n'inspirent que du dégoût. Une odeur 

nauséabonde et qui , dans les grandes chaleurs, doit soule\·er 

le cœur, s'exh:)le ·de ccrtail)s quarJiers, où le yiçux fromage 

cl le poisson du ' Tibrc se trouvent entassés pêle-1~nêle au mi­

lieu des tlébris de légumes pourris. 
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Les maisons sont généralement hautes et massives avec des

portes cintrées. Presque toutes les croisées du rez-de-chaussée
sont grillées, et celui-ci est très élevé. Par-ci par-là, de petits
balcons couverts et saillants , la plupart en bois, font un mau-
vais effet. Le café Ruspoli, qui passe pour le plus beau de

Rome, se compose, au premier étage surtout, de salles pres-
que hideuses d'obscurité où , en plein midi , on a mille

peines à lire un journal. Il n’y a de beau que la cour, qui
ressemble à une orangerie, À l’exception du palais de Venise;
je n’ai vu à Rome aucun palais d'architecture gothique.

Ce qui distingue Rome des autres capitales, ce sont les

ruines de la ville-mnère , ses 300 églises, ses musées de tout

genre , le grand nombre de places, chacune ornée d'un obé-

lisque ancien, et ses fontaines d’une architecture élégante et
répandues partout !, Celle de Trévi surtout est d’une abon-
dance et d'une limpidité admirables. Qu'on se représente un
rocher artificiel, composé de plusieurs blocs et adossé à la façade
d’un palais; au milieuet au sommet, une grande niche ornée
de quatre colonnes et d'une statue colossale, représentant
l’Océan debout sur un char. Un torrent sort des fondements

de l'édifice, inonde Je rocher et tombe avec bruit dans. un

grand bassin de marbre. L’onde fraiche arrose toutes les an-

fractuosités, forme des jets-d'eau, des cascatelles, des chutes,
des filets de toute espèce, purs comme le cristal. Le murmure
de cette fontaine s’annonce de loin. Mais elle n'est pas assez

apparente, et il faut, pour ainsi dire, la toucher pour la voir.
La découverte de cette cau n'est pas sans intérêt historique.
Dutemps d'Auguste, une jeunefille en avait indiqué la source
à des soldats altérés ; ce qui lui fit donner le nom d’eau vierge.

Par contre on remarque à Rome une absence d'ombre ct

de feuillage. Quelques arbres groupés autour des fontaines
eussent été du plus bel effet. Maisil n’y a d'autre verdure dans

l'enceinte dela ville que celle des pots de fleurs sur les balcons
et point de promenade publique, excepté la villa Borghèse.
Encore est-elle à l'entrée de la ville.

Je n’ai pas trouvé une seule église en style gothique, bien

qu’il se fasse remarquer çà et là dans quelques détails d’orne-

ymnentation. On dirait que le moyen-âge, qui partout ailleurs
a fait surgir des cathédrales en harmonie avec son caractère
sombre et mélancolique , à passé sur Rome sans influencer

son architecture, Le travertin domine parmi les matériaux

qui ont servi à la construction des églises, des palais, en géné-

ral de tous les monuments. C’est une variété de tuf presque
compacte, bien que tubuleux, dont il existe en Italie de belles

carrières. La plupart des églises ne sont pas isolées des mai-

sons, mäis y touchent de chaque côté, et l'extérieur est loin

d'annoncer toute la splendeur du dedans. Les chapelles ne con-

sistent pas comme chez nous en un simple autel, C’est une en-

ccinte parfois aussi vaste qu’une de nos petites églises, fermée

1 T! n’y a rien à opposer, dit le positif Duclos, aux magnifiques

fontaines, qu’on voit à Rome, dans les places et les carrcfours, ni à

l'abondance des eaux , qui ne cessent jamais de couler, magnificence
d'autant plus louable que l'utilité publique y est jointe

par.une balustrade et souvent vaoilée sous de grands rideaux.
Les jours de fête ,'ces rideaux se composent. de riches dra-
peries flottantes, de diverses couleurs et croisées avec goût.
L'autel de ces chapelles est toujours tourné vers l'axe de l'édi-
fice. La richesse de quelques-uns de ces temples romains sur-
passe l'imagination. Le vert et le rouge antique y alternent
avec le marbre. blanc ou violet, le granit d'Egypte, le Jaspe
oriental , la brèche cornaline, Ici ce sont des pilastres corin-
thiens ou doriques avec des frises d’agathe, des urnes de lapis
ou de basalte, là des coupoles majestueuses avec une profu-
sion de fresques telle, que celles-ci débordent et découlent
pour ainsi dire jusques sur les pendentifs. Ailleurs ce sont
des colonnes cannelées ou chargées de moulures ou polies
comme une glace , restes précieux d’antiquité. Partout
des statues, des bas-reliefs, des mosaïques, des tombeaux
remarquables, quelque chef-d'œuvre de statuaire ou de pein-
ture, où un monument historique d’un haut intérêt.

Ainsi quatorze colonnes, et non huit comme dit Richard ?,
d’un seul bloc de granit et de quarante-cing pieds de hauteur,
décorent l'enceinte magnifique de S'° Marie-des-Anges, dont
l’abord est si mesquin , l’apparence si chétive.

Ainsi on voit à 'S'° Praxède un fragment très considérable
de la colonne à laquelle J.-C. fut lié.

À S. Jean-de-Latran, la table où il fit la Pâque, la colonne
du temple de Jérusalem qui se brisa à la mort du Christ, le
tombeau du Pape Martin V, qui passa par Fribourg en 1418.

A S'° Agnès , le cachot où fut incarcérée cette Sainte. On
y descend par un escalier en marbre de 45 degrés, eton y vois
l’entrée murée d’un souterrain, qui communique, dit-on,
avec S'® Agnès extra muros.

À la Trinité-du-Mont, une descente de croix par Volterra.
A S"° Cécile, l’étuve où la Sainte fut saignée à mort, et dans

un coin de l'église un tableau d’une haute antiquité.
A S'° Marie-sur-Minerve le beau Christ sculpté en imarbre

par Michel Ange. Le peuple romain a tellement le sentiment
du beau dans les arts, que personne ne sort de cette église
sans baiser le pied de celle magnifique statue, ce qu’on ne
pratique pas ailleurs. Il a fallu chausser ce pied d’un brode-

quin de bronze pour le préserver de l'usure.
Aux Augustins, une image de la Vierge que les Grecs

transportèérent à Rome après la prise de Constantinople. À

sa droite on voit une colonneà laquelle sont suspendus en très
grand nombre des poignards, des stylets, des pistolets.et
autres armes homicides, offertes, me dit-on, par les assassins

en expiation du meurtre,
A S. François-ad-ripam, la chambre qu’occupa le fondateur

des minorites, il y a 650 ans. Elle a été convertie en chapelle,
où l’on conserve le corps du Saint et un grand nombre de re-

liques. Je retrouvai là avec un nouveau plaisir le P. Gu-
glielmi. Il me fit voir dans les corridors du couvent une carte de

l’ancienne Rome , peut-être unique et ignorée, et parlant
? Guide du voyageur en Italie.
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Les maisons sont généralement hautes et massives avec des 
portes cintrées. Presque toutc_s les croisées du rez-de-chaussée 
.sont grillées, et celui-ci est très élevé. Par-ci par-là, de petits 
balcons couverts et saillants, la plupart en bois, font un mau­
vais eilet. Le café R.uspoli, qui passe pour le plus beau de 
Rome, se compose, au premier •étage surtout, de salles pres­
que hideuses d'obscurité où , en plein midi , on a mille 
peines à lire un journal. Il n'y a de beau que la cour, qui 
ressemble à une orangerie. A l'exception du palais de V cnisc; 
je n'ai vu à Rome aucun palais d'architecture gothique. 

Cc qui distingue Rome des autres capitales, ce sont les 
ruines de la ville-mère, ses 300 églises, ses musées de tout 
genre, le grand nombre de places, chacune ornée d'un ohé­
lisque ancien, et ses fontaines d'une architecture élégante et 
répandues partout 1 • Celle de Trévi surtout est, d'une abon­
dance et d'une limpidité admirables. Qu'on se représente un 
rocher artificiel, composé de pl usicurs blocs et adossé à la façade 
d'un palais; au milieu et au sommet, une grande niche ornée 
de quatre colonnes et d'une statue colossale, représentant 
!'Océan debout sur un char. Un torrent sort des fondements 
de l'édifice, inonde le rocher et tombe avec bruit dans un 
arand bassin de marbre. L'onde fraiche arrose toutes les an­
b 

fractuosités, forme des jets-d'eau, des cascatelles, des chutes, 
des filets de toute espèce, purs comme le cristal. Le murmure 
de cette fontaine s'annonce de lojn, Mais elle n'est pas assez 
apparcn te , et il faut , pour ainsi di rc , la toucher pour la voir. 
La découverte de celte eau n'est pas sans intérl?t historique. 
D11tcmps d' Auguste, une jeune fille en avait indiqué la source 
à des soldats altérés; ce qui lui fit donner le nom d'eau vierge. 

Par contre on remarque à Rome une absence d'ombre cl 
de feuillage. Quelques arbres groupés autour des fontaines 
eussent été du plus bel effet. Mais il n'y a d'autre verdure dans 
l'enceinte de la ville que celle des pots de fleurs sur les balcons 
et point de promenade publique, excepté la villa Borghèse. 

Encore est-elle à l'entrée de la ville. 
Je n'ai pas trouvé une seule église en style gothique, bien 

qu'il se fasse remarquer çà et là dans quelques détails <l'orne~ 
mentation. On dirait _que ie moycn-:lge, qui partout ailleurs 
a fait surgir des cathédrales en harmonie avec son caractère 
sombre et mélancolique, a passé sur Rome sans influencer 
son architecture. Le travertin domine parmi les matériaux 
qui ont servi à la construction des églises, des palais, en géné­
ral de tous les monu~cnts .. C'est une variété de tuf presque 
compacte, bien que tubuleux, dont il existe en Italie de belles 
carrières. La plupart des églises ne sont pas isolées des mai­
sons, màis y touchent de chaque côté, et l'extérieur est loin 
,l'annoncer toute la splendeur du dedans. Les chapelles ne con­
sistent pas comme chez nous en un simple autel. C'est une en­
ceinte parfois aus~i vaste qu'une de nos petites églises1 fermée 

1 li n'y a rien à opposer, dit le positif D11c!os, aux magnifiques 
fontaines, qu'on voit à Rome, dans les places et les carrefours, ni à 
l'abondance des eaux, qui ne cessent jamais de couler, ma3nificence 
d •autant plus louable que l'utilité publique y est jointe 

par une balustrade et souvent voilée ~ous clc grancls ridca11x. 
Les jours de mie ,·ces rideaux se composent de riches dra­
peries flottantes, de dive,rses couleurs et croisées avec gotlt. 
L'autel de ces chapelles est toujours tourné vers l'axe de l'édi­
fice. La richesse de quelques-uns de ces temples romains sur• 
passe l'imagination. Le vert et le rouge antique y alternent 
avec le marbre.blanc ou violet, le granit d'Egypte, le Jaspe 
oriental, la brèche c9rnalinc. Ici cc sont des pilastres corin­
thiens ou doriques avec des frises d'aga the, des urnes de lapis 
ou de basalte, là des coupoles majestueuses avec une profu­
sio11 de fresques telle, que celles-ci débordent et découlent 
pour ainsi dire jusques sur les pendentifs. Ailleurs cc sont 
des colonnes cannelé~s ou chargées de moulures_ ou polies 
comme une glace , restes précieux d'antiquité. Partout 
des statues, des bas-reliefs, des mosaïques, <les 1ombeaux 
remarquables, quelque chcf-d'œ11vrc de statuaire ou de pein­
ture, ou un monument historique d'un haut intérêt. 

Ainsi quatorze colonnes, el non huit comme dit Richard 2 1 

d'un sc11l bloc c'!e granit et de quarante-cinq pieds de hauteur, 
décorent l'enceinte magnifique de S10 Marie-des-Anges, dont 
l'abord est si mesquin, l'apparence si chétive. 

Ainsi on voit à S' 0 Praxèdc un fragment très considérable 
de la colonue à laquelle J.-C. fut lié. 

A S. Jean-'dc-Latran, la table où il fit la Pâque, la colonne 
du temple de Jérusalem qui se brisa à la mort du Christ, le 
tombeau du Pape Martin V, qui passa par Fribourg en -1418. 

A S10 Agnès, le cachot où fut incarcérée celte Sainte. On 
y descend par un escalier en marbre de 45 degrés, el on y voi, 
l'entrée murée d'un souterrain, qui communique, dit-on, 
avec S'• Agnès extra muros. 

A la Trinité-du-Mont, une descente de croix par Volterra. 
A 51° Cécile, l'étuve où la Sainte fut saignée à mort, cl dans 

un coin de l'église un tableau d'une haute antiquité. 
A S10 Marie-sur-Minene le bca11 Christ sculpté en marbre 

par Michel Ange. Le peuple romain a tellement le sentiment 
du beau dans les a ris, que personne ne sort de celte église 
sans baiser le pied de cel.le magnifique statue I cc qu'on ne 
pratique pas ailleurs. Il a fallu chausser ce pied d'un brode­
quin de bronze pour le préserver de l'us1~rc. 

Aulo'.: Augustins, une image de la Vierge que les Grecs 
transportèrent à Rome après la prise de Constantinople. A 
sa droite on voit une colonne à laquelle sont suspendus en très 
grand nombre des poignards, des stylets, des pistolets et 
autres armes homicides, oficrtes, me dit-on, par les assassins 

en expiation du meurtre. 
A S. François-ad-ripam, la chambre qu'occupa le fondateur 

des minoritcs, il y a 650 ans. Elle a été convertie en chapcile, 
où. l'on conserve le corps du Saint et un 'grand nombre de re­
liques. Je retrouvai là avec un nouveau plaisir le P. Gu­
glielmi.11 me fit voir dans les corridors du couvent une carte de 
l'ancienne Rome, peut-être unique et ignorée, et partant 

2 Guide du voya3eur en Italie. 
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bien précieuse. Elle reproduit non seulement l'emplacement
de tous les anciens édifices, mais jusqu'à leur configuration
architecturale. Nous y vîmes que le couvent actuel occupe
une portion des jardins de César.

Je m'abstiens de parler de S. Pierre, quoique tout n’ait peut-
être pas été dit sur cette basilique monumentale que M“. de Stael
appelle une musique fixée et dont l'étendue réelle est dissimulée
par l’harmonie des proportions !, J'eus peine à me convaincre
qu’aucun des tableaux qu'on y voit n'est peint, qu’ils sont
tous en mosaïque.

“Je visitai l’église souterraine ; je grimpai dans cette boule,
où M°, de Sévigné regrette de n’avoir pas été, et où Misson
conseille de monter pour bien juger de l'ensemble. La façade
de S. Pierre ne répond pas à la grandeur du monument ; la

place est magnifique. Elle le serait bien plus, si l’on abattait
le pâté de maisons, qui en masque l'avenue.

Toutes les anciennes basiliques de Rome, telles que S. Paul,
S,. Côme et Damien , S Praxède , S'® Marie in Transte-
vere, etc., ont un caractère remarquable de ressemblance dans
la coupole. C’est une mosaïque ou une peinture représentant
J.-C. et ses Saints, tous avec cette pose raide, cet air grave,
qui distingue les images bizantines. Partout on voit sur la

1 Personne n’a mieux exprimé cet effet que le Président Misson
qui visita Rome au 17° siècle.

frise un agneau au milieu, et de chaque côté six autres qui
le regardent.

«ai dit que la-plupart des églises étaient riches en monuments
funéraires. Rien n’est plus imposant que ce peuple muet-de
slatucs, qu’on retrouve dans’ presque chaque chapelle laté-
rale. C’est là que les églises apparaissent comme le péristyle
de l’Éternité, où celui qui abandonne la vie , laisse un der-
niersouvenir. Presque toujours de graves enscignements sont
inscrits sur ces tombes * : presque toujours aussi c’est l'or-
gueil de l'homme qui s’y montre , étalant de vains titres sur
le marbre , et demandant aux voûtes sacrées une garantie con-
tre l'oubli. Mais les siècles rongent ces épaves funèbres du
passé, et le pied du visiteur efface chaque jour des épitaphes
souvent mensongères.

On. m'avait assuré que le Cardinal-Schinner était enterré à
l'église dell 4nima sur la'place Navonne. Je n'en découvris pas
le moindre indice.

. Berchtold.
* Etant un jour agenouillé sur le parvis de S' Marie du peuple,

je laissai tomber par hasard mes regards sur cet étrange étatique latin,
à moitié effacé:

Hospes, disce novum mortis genus: amproba felis
Dum rapitur, digitum mordet et intereo.

,

Passant! apprends à connaîlre un nouveau genre de morl, Un mé-
chant chat que je voulus saisir, me mordit le doigt, et j'en meurs.

=--—————> <>pme
LES rêTEeSs DB PAQUES À MOSCOV

ESQUISSES RUSSES PAR UN FRIBOURGEOIS.
Il.

PoD-N AVINSKY.

La Réçartlique française ne sachant que faire des cinq à

six jours complémentaires qui ne pouvaient rentrer dans sa
nouvelle division symétrique de l'année , résolut tout bonne-
ment qu'on n'en ferait rien, c'est-à-dire qu'on les passerait
dans la joie et les festins sans songer au travail de la veille ni
à la faim du lendemain. Singulière idée en vérité que celle
qui proscrivait les fêtes du Christianisme sous prétexte qu'el-
les nuisaient aux travaux, et ordonnait au nom de la liberté
des saturnales de cinq à six jours! Mais tout a été dit déjà,
et mieux que je ne saurais le faire , sur les drôles de corps de

ce temps-là, ainsi que sur leur embarras à tailler un système
qui ne ressemblät à rien de ce qui avait été; d’ailleurs il ne
s'agit pas de cela. Si je vous ai rappelé cette circonstance, ce
n’était point pour faire preuve d’érudition , (Dieu me garde
d'une telle outrecuidance !) mais uniquement dans le but fort
innocent de in'en servir comme“de terme de comparaison dans
le développemient d’une magnifique période (jui ne devait pas
avoir moins de dix-huit membres : seulement ,- arrivé au neu-
vième , je M'aperçus.que je ne me comprenais plus moi-même;
d'où ayant aussitôt conclu par une bonne argumentation ir

Barbara que vous pourriez fort bien aussi ne pas me com-
prendre , je me décidai bien malgré moi à vous dire tout
simplement en bonne prose de M. Jourdain que la semaine
de Pâques à Moscou est quelque chose comme les jours com-
plémentaires de la feue République une et indivisible.

» En avant, frères! Davdi gouliâtsét: faisons bombance !faisons ripaille ! Donnons-nous en! Eh, nos braves, voilà le
bon temps! S'il faut manger, eh bien, mangeons ! Mangeons
jusqu'à ce que la graisse nous découle le long de la barbe
comme la pommade sur la tête d’un perruquier ! — jusqu’à
ce que notre ventre rebondisse comme la saucisse d'un Alle-
mand ! Mangcons, frères ! Qu'est-ce que c'est donc ! Il n’est
qu'une fois Pâques dans l'année, et après. ., ! Après ! Les
coups ne tomberont ni plus ni moins drus sur l'extrémité de
l'épine dorsale, quoi! Quand tel est ton destin, tu n’y échap-
peras pas : il en pleuvra de ces damnées mouches de police,
que le diable emporte à trois fois neuf millions de verstes !

tu en mangeras de la bouillie de bouleau, encore qu'elle sera
sans beurre! Eh bien, que le diable m'écorche, qu’il m’e-
crase sur cette place , si je ne bois pas aujourd’hui autant de
demi-quarts (de védro) de gariélhka ‘ que je voudrais casser
de dents au fils de chien de KRajalh ?

ment les sangsues ! Pour ce qui est de ça , frère , quand j'ai
qui m’a mis dernière-

* Eau-de-vie commune.
* Soldat de police.
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bien précieuse. Elle reproduit non seulement l'emplacement 
de tous les anciens édifices, mais jusqu'à leur configuration 
architecturale. Nous y ,•îmes que le couvent actuel occupe 
une portion des jardi11s de César. 

Je m'abstiens de parler de S. Pierre, quoique tout n'ait peut­
être pas été <lit sur cet!'! basilique monumentale que M•. de Stael 
appelle une musil/11e fi:i;ée et dont l'étendue réelle est dissimulée 
par l'harmonie des proportions 1. J'eus peine à me convaincre 
qu'aucun des tableaux qu'on y voit n'est peint, qu'ils sont 

tous en mosaïque. 
· Je visitai l'église souterraine; je grimpai dans celle houle, 

où M 0
• de · Sévigné regrette de n'avoir pas été, et où Misson 

conseille de monter pour bien juger de l'cnsemhlc. La façade 
de S. Pierre ne répond pas à la grandeur du monument; la 
place est magnitique. Elle le serait bien plus, si l'on abattait 
le pllté <le m,,isons, qui en masque l'avenue. 

Toutes les anciennes basiliques de Rome, telles que S. Paul, 
S. Côme et D;unicn , S'" Praxèdc , S10 Marie in Transte­
vcrc, etc., ont un caractère remarquable de ressemblance dans 
la coupole. C'est une mosaïque ou une peinture représentant 
.T .-C. et ses Saints, tous avec celle pose raide, cet air gr:ave, 
qui distingue les images bizantincs. Partout on voit sur la 

1 Perso11ne n'a mieux c:-<primé cet ·effet que le Président Misson 
qui visita Rome au 11• siècle . 

lLl!~ mi&'l'œ~ IDLI lPà~U,!E~ à lll®~<Il®IDQ 
ESQUISSES RUSSES PAR UN 1-·nmounGEOIS. 

Il. 

l'OD-NAVINSKY. 

La l\épublique française ne sachant que faire des cinq à 
six jours compléme11tair·es qui ne pouvaient rentrer dans sa 
nouvelle division symétrique clc l'année, résolut tout Lonne­
ment ·qu'on n'en ferait rien, c'est-à- dire qu'on les passerait 
clans la joie et les festins sans songer au travail clc la veille ni 
à la faîm clu lendemain. Singulière idée en 'vérité que celle 1 

qui proscrivait les l~tcs clu Ch_ristianismc sous prétexte qu'el­
les nuisaient aux tr:l\'aux, et ordonnait au nom rie la libP-rté 
clcs _saturnales de cinq à six jours! Mais tout a été dit déjà, 
et mieux que je ne saurais le faire, sur les drôles de corps de 
cc temps-là, ainsi que sur leur embarras à t:iillcr un système 
qui ne rcssemblàt à rien clc cc qui avait été; d'ailleurs il ne 
s'agit pas de cela. Si je vous ai rappelé cette circonstance , cc 
n'était point pour faire preuve <l'éru<lition, (Dieu me garde 
<l'un.e telle outrecuidance!) mais uniqncmenl dans le but fort 
innocent clc m'en servir comme-de terme de co.mparaison dans 
le développement d'une magnifique période qui ne devait pas 
avoir moins <le dix-huirmcmbrcs: seulement ,-arrivé au neu­
vième , je m'aperçu·squc je ne me comprenais plus.moi-m,~mc; 
d'où ayant aussitôt conclu par une bonne argun1entatio_n in 

frise u·n agneau au milieu, et de chaqu·e côté six autres ']Ui 
le reg a nl en t. 

J'ai dit q uc la.plupart des églises étaient riches en monuments 
funéraires. R.ien n'est plus imposant que ce peuple muet -de 
statues, qu'on retrouve dans · presque chaque chapelle laté­
rale. C'est là que les églises apparaissent comme le péristvlc 
<le !'Eternité, où celui qui abandonne l~ vie, laisse un d;r. 
nier souvenir. Presque toujours de graves cnscigncm cnts sont 
inscrits sur ces tombes ~ : presque toujours aussi c'est l'or­
gueil de l'homme qui s'y montre, étalant de vains titres sur 
le marbre, et demandant aux voûtes sacrées une garantie con­
tre l'oubli. Mais les siècles rongent ces épaves funèbres du 
passé, et le pied du visiteur efface chaque jour des épitaphes 
Souvent mensongères. 

On. m'avait assuré que le Cardinal ·Schinner était enterré à 
l'église del[ Anima sur Ja·pJace Navonne. Je n'en découvris pa~ 
le moindre indice. 

D,·. Be1·clitold. 

' Etant un jour agenouillé sur le parvis do s1o Marie du peuple, 
je laissai tomber pa1· hasard mes regard,, sur cet étrange distique latin, 
il moitié effacé : 

Hospcs , disce 11ovum mortis ,:;-emu: improbafelis 
Dum 1·apit11r, di;:itum mordet et inttrco. . 

Passant! apprends à coonailre un nouveau aenrc de morl. Un mé­
chant chat que je voulus saish·, me mordit le doigt, et j'en meur~. 

BQrbara que vous pourriez fort bien aus~i ne pas me com­
prendre , je me décidai bien malgré moi à vous dire tout 
simplement en bonne prose de M . Jourdain que la semaine 

<le Pâques à Moscou est quelque chose comme les jours com­
pléme11taires <le la feue République une et indivisible . 

» En avant, frères ! Davdï goulidtséa·: faisons bombance ! 
faisons ripaille! Donnons-nous en! Eh, nos braves , voila le 

bon temps! S'il faut manger, eh bien, mangeons! Mangeons 
jusqu'.à ce que la graisse nous découle le long de la barbe 
comme la pommade sur la tête d'un perruquier! -jusqu'à 
cc que notre ventre rebondisse comme la saucisse d'un Alle­
mand! Mangeons, frères! Qu'est-ce que c'est donc! Il n'est 
qu'une fois Pâques dans l'année, et après ... ! Après! Les 
coups ne tomberont ni plus ni moins drus sur l'extrémité de 
l'épine dorsale, quoi! Quand tel est ton destin, tu n'y échap­
peras pas : il en pleuna de ces damnées mo11d1es dt: police, 
que le diable emporte à trois fois neuf mi .liions de verste.~! 
tu en manger,1s de la bouillie de bouleau, encore qu'elle sera 
sans Leurre! Eh Lien, que le diable m'écorche, qu'il m'c;­
crase sur cette place, si je ne bois pas aujourd'hui autant ,le 
demi-1./uarls (de védro) de gariêlhka 1 q·uc je voudrais cas$er 
de·dcnts au fils de chien de Khajalh 2 qui m'a mis dernière­
ment les sangsues! Pour ce qui est de ça, frère, _ quand j'ai 

' Eau-de-vie commune. 
1 · Soldat de police. 
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tendu le nez dans le verre... regarde! Pas plus que d'eau
sous un moulin à vent, Ce n’est pas pour me vanter, mais je
puis- bien dire que... chose ! que mon ventre est pour l'eau-
de-vie ce que la poche d’un Krartâlny * est pour les grivenik?:
plus on y en met, plus il en tient. Ainsi donc vive la joie!
vive l’eau-de-vie:! vive la bière ! vive toutce qui enivre ! Eh !

mes braves , faisons bombance : Daréz gouliâtséa! — Dardi,
davâi! » — Le peuple russe est en goguette.

Si vous rencontrez quelque parten Russie une sale maison
en bois avec une horrible entrée sur laquelle toutes les im-
mondices ont pris consistance de croûte , avec deux fenêtres
de front placées probablement comme décor , tant la crasse
qui en recouvre les vîtres est impénétrable à la lumière, avec
une enseigne qui se laisse plutôt deviner que lire, et dont
voici la teneur, sauf l'orthographe et quelques variantes : Bou-
tique de bière avec vente de bière et d'hydromel; ce bougé in-
fect, pourri par sa base et penché comme un vieil ivrogne qui
s'essaie à marcher, s'appelle un Kabak (cabaret). Quant à

l’intérieur , je ne vous en dirai rien et pour cause; je défie un
chrétien de s’en approcher à la distance d’une toise sans vi-

naigre des quatre voleurs. Eh bien , c’est là-dedans que le

peuple russe va chercher ses plus vives jouissances; c’est là

que l'ouvrier va se dédommager dans une dégoûtante débauche
de toutes les privations d'une vie misérable et sans avenir;
c’est là qu’il va oublier un instant qu’il vaudrait mieux pour
lui être un chien de chasse qu’un homme. Sans doute , vous
bonnes gens de là-bas, vous prenez .cette dernière compa-
raison pour une impertinente exagération de rhéteur ; eh bien,
il n’en est rien ; car un bon chien de chasse est estimé quel-
quefois mille roubles et au-delà , tandis qu’une terre est bien
vendue à raison de cent roubles par âme, c'est-à-dire par
tête d'homme 3,

Que si l’on recherche la source de la dégradation morale
indiquée par cette absence de toute délicatesse dans les appé-
tits purement physiques, on peut la ramener à deux causes,
dont l’une n'est peut-être qu'une conséquence de l’autre. Le
fond du caractère du peuple russe est une insouciance qu’on
pourrait presque comparer au fatalisme des Orientaux : ce
défaut est d’autanl plus remarquable qu’il semble moins com-
patible{avec l'énergie constante que nécessite le climat rigou-
reux du Nord. En effet, on conçoit le dolce for niente de l’Tia-

lien,fla sieste de l'Espagnol et la stupide imimnobilité du Turc:toutes ces populations se laissent aller à une douce vie de végé-
tation qu’expliquent suffisamment la beauté d’un ciel sans
frimats et la fertilité exubérante d’un sol qui ne demande rien
à l’homme. Mais là, où une lutte perpétuelle est établie entre
les éléments et la créature, on devrait croire que le naturel
a pris la trempe de l'acier, qu’il s’est obstiné à dompter la

nature!rebelle , qu’il s’est efforcé de la plier aux exigences de

* Officier de quartier.
‘2 Petite pièce d'argent de la valeur d'environ 40 centimes.

3 La raison du rouble en assignution au franc de France est comme
84 à 100. °

l'humanité. Eh bien non ! L'homme a refusé le combat, il
s'est arrêté devant l'obstacle sans essayer de le franchir, il a
baissé la tête sous le joug d’une destinée qu’il aurait pu vain-
cre. D'avance il s’est soumis avec résignation à tontes les
éventualités, ne s'étonnant de rien , n'opposant à toutes les
misères que la résistance inerte d'une patience infructueuse.
De là, grossière sensualité et dénuement, de là , décadence
objecte dans les mœurs, L'homme du peuple en Russie ne
s'inquiète d'aucune des aisances de la vie, de rien de ce qui
fait le luxe du pauvre il ne les connnaît même pas, il n’en
a pas le sentiment : la malpropreté la plus révoltante estl’at-
mosphère ambiante dans laquelle il se complait. Que lui im-
porte le bien-être, pourvu qu’il ait l'indispensable ! Que lni
importe une maison, si un abri peut lui en tenir lieu ! Qu’a-
1-i) besoin d’un lit, si le plancher de sa chaumière ou le fu-
mier de sa basse-cour lui procurent le sommeil! De même
l’ouvrier russe n’invente rien, ne perfectionne rien , parce
qu’il ne songera jamais à se rendre le (ravail facile, parce
qu'il préfèrera se servir de l’outil le plus défectueux plutôt
que de se donner la peine de lui faire subir une modification
qui le rendrait commode, Cette insouciance sur les choses du
présent va bien plus loin encore pour tout ce qui regarde l’a-
venir. Le lendemain n'entre jamais dans ses prévisions, et,
bien qu’il répète quelquefois le proverbe : Il faut se garder
quelque chose pour le jour noir, i\ ne l’a jamais misen pratique :il dévorera sans profit en un jour tout ce qui aurait pu amé-
liorer son sort et lui procurer des jouissances durables. Qu’est-
ce que l'avenir? Avas!... (Peut-être!) — Boh dast! (Dieu
donnera !)- ;

L'autre cause de cette maladie morale réside dans la flé-

trissure qu'imprime le servage aux individus. Comment vou-
lez-vous que des pensées nobles , grandes, germent dans des
esprits habitués dès l'enfance à la contrainte , à la ruse, à la
tromperie , enfin à tous les vices qu’engendre une ignorance
favorisée par système ; comment voulez-vous qu’elles se fas-
sent jour sous l’oppression si souvent brutale, toujours in-
quiète et jalouse des seigneurs ! Comment voulez-vous qu'un
homme dépense tout ce qu’il a de volonté , d’énergie , de vie,
à la production d’une œuvre dont le bénéfice ne lui est pas
assuré ; qu’il recherche une noble illustration dans la culture
des beaux-arts, quand il ne dépendra que d'un caprice du
maître pour qu’il soitenvoyé à la garde des pourceaux !. Mieux
vaut pour lui croupir dans la fange où ont croupi ses pères,

et... ainsi fait-il.
Or doncie peuple s’amuse. Voyez ce malheureux à peine

vêtu ; qnand il aura bu son dernier kopek * il vendra sa pelisse
de mouton , il vendra son bonnet , il vendra ses bottes pour
se procurer le plaisir de passer encore quelques heures de

béatitude sous la table d’un kabak; puis, quandil ne lui res-
tera plus que sa chemise et ses grègues de toile, il cèdera la

place à un nouveau venu pouraller reprendre son sommeil

4 Pièce de monnaie de la valeur d'un peu plus d’un centime.

tendu le nez dans le verre ••. regarde! Pas plus que d'eau 

sous un moulin à vent. Cc n~est pas pour me vanter, mais je 
puis bien dire que •.. chose! que mon ventre est pour l'eau­

de-vic cc que la poche d'un Kvartdlny 1 est pour les fJTivenik 2
: 

plus on y en met, plus il en tient. Ainsi donc vive la joie! 

vive l'eau-de-vie! vive la bière! vive tout ce qui enivre! Eh! 
mes braves , faisons bombance : Davâi' gouliâisea ! - Dm,d'i, 

davâï ! » - Le peu pie russe est en goguette. 
Si vous rencontrez quclq ue part en R ussic une sale maison 

en bois avec une horrible entrée sur laquelle toutes les im­
mondices ont pris consistance de croCite , avec deux fenetrcs 

de front placées probablement comme décor, tant la crasse 

qui en recouvre les vîtres est impénétrable à la lumière, avec 

une enseigne qui se laisse plutéll deviner que lire, et dont 
voici la teneur, sauf l'orthographe et quelques variantes : Bou­

tique de bière avec vente de bière et à hy dromel; cc bougé in­

fect, pourri par sa base cl penché comme un vieil ivrogne qui 
s'essaie à marcher, s'appelle un Kabak (cabaret). Qua nt à 

l'intérieur, je ne vous en dirai rien el pour cause; je défie un 

chrétien de s'en approche~ à la distance d'une toise sans vi­
naigre des quatre voleurs. Eh bien , c'est là-dedans que le 

peuple russe va chercher ses plus vives jouissances; c'est là 

que l'ouvrier va se dédommager dans une dégoûtante débauche 

de toutes les privations d'une vie misérable et sans avenir; 

c'est là qu'il va oublier un instant qu'il vaudrait mieux pour 
lui être un chien de chasse qu'un homme. Sans doute, vous 

bonnes gens de là-bas, vous prenez. cette dernière compa­
raison pour ll'l'le impertinente exagération de rhéteur; eh bien, 

il n'.en est rien; car un bon chien de chasse est estimé quel­

quefois mille roubles cl au-delà, tandis qu'une terre est bien 
vendue à raison de cent roubles par dme, c'est-à-dire par 
tête d' ho111me 3 • 

Que si l'on recherche la .source de la dégradation morale 

indi11uée par celle absence d.c toute dé
1
licatessc dans les appé­

tits pur'emcnt physiques, on peul la ramener à deux causes, 

dont l'une n'est pcut-~trc qu'une conséquence de l'autre. Le 
fond du caractère du peuple russe est une insouciance.qu'on 

pourrait presque comparer au fatalisme des O'rientaUx: cc 

défaut est d'autant plus remarquable qu'il .semble moins CO!f!­

patiblej avec l'énergie constante que nécessite le climat rigou­

reux du Nord . En errct, on conçoit le dolce for nientedc l'lta­
licn,~la si~slc de !'Espagnol el la stupide immobilité du Turc: 

toutes ces populations se laissent aller à une douce vie .de vegé­
tation qu'expliquent suffisamment la beauté d'un ciel sans 

frimats et la fertilité exubérante d' un sol gui ne demande rien 

à l'homme. Mais là, où une lutte perpétuelle est établie entre 

les éléments et la créature, on devrait croire que le naturel 

a pris la trempe de l'acier, qu'il s'est ohstiné à dompter la 

naturc:rcbclle, qu'il s'est efforcé de la plier aux exigences de 

1 Officier de quartier. 
· 1 Pclitc pièce d'aracnt de la valeur d'environ 40 centimes. 

3 l.a raison du rouble c,1 assig11utio11 nu franc de France est cqmmo 
84 à 100. 

l'humanité. Eh bien non! L'homme a refusé le combat, il 
s·esl arr~té <levant l'obstacle sans essayer de le franchir, il a 
baissé la t~te sous le joug d'une destinée qu'il aurait pu vain­

cre. D'avance il s'est soumis avec résignation à to11tes les 
éventualités, ne s'étonnant de 1·ien, n'opposant à toutes les 

misères que la résistance inerte d'une pa ticnce infructueuse. 
De là, grossière sensualité cl dénuement, de là, décadence 
objecte dans les mœurs. L'homme du peuple en Hussic ne 

s'inquiète d'aucune des aisances de la vie, de rien de ce qui 
fait le luxe du pauvre; il ne les connnaît même pas, il n'en 

a pas le sentiment: la malpropreté la plus révoltante est l'at­

mosphère ambiante dans laquelle il se complait. Que lui im­
porte le bien-etre, pourvu qu'il ait l'indispensable! Que lui 

importe une maison, si un ahri peut lui en tenir li~u ! Qu'a­
t-il besoin d'un lit, si le plancher de sa chaumière ou le fu­
mier de sa basse-cour lui procurent le sommeil! De m~mc 
l'ouvrier russe n'invente rien, _ne perfedionnc rien,- parce 

qu'il ne songera jamais à se rendre le travai I facile, parce 
qu'il préfèrera se servir de l'outil le plus défectueux plutôt 

que de se donner la peine de lui faire subir une modification 
qui l_e rendrait commode. Ceuc insouciance i;ur les choses du 

présent va bien plus loin encore pour tout ce qui regarde l'a­

venir. Le lendemain n'entre jamais d.1ns ses prévisions, et, 

bien qu'il répète quelquefois le proverbe: Il faut se ga,·d,ir 
quelque cl1ose pour le jour noir, il ne l'a jamais mis en pratique : 

il dévorera sans profit en un jour tout cc qui aurait pu amé-
1 iorcr son sort et I ui.procu rcr cl es joui ssa nccs du ra l,les. Qu'est. 

ce que l'avenir? À,vas ! •.. (PeuH1tre !) - Boh dasl! (Dieu 

donnera!). 

L',rntre cause de celle maladie morale réside dans la flé­

trissure qu'imprime le servage aux individus . Comment \'OU­

lez-vous que des pensées nobles, grandes, ~crmcnt dans des 
esprits habitués dès l'enfance à la contrainte, à la ruse, à la 

tromperie, en lin à tous les vices qu'engendre une ignorance 
fa~oriséc par système; comment voulez-vous qu'elles se fas­

sent jour so11s l'oppression si souvent brutale, toujours in­
quiète et jalouse des seigneurs! Comment voulez-vous qu'un 

homme dépense tout ce qu'il a de volonté, d'énergie, de vie, 
à la production d'une œuvre dont le bénéfice ne lui est pas 
assuré; qu'il recherche une noble illustration dans la culture 

des beaux-arts, quand il ne dépendra que d'un caprice d11 

maître pour qu'il s_oitcnvoyé à la garde des pourceaux !•Mieux 
vaut pour lui croupir dans la fange où ont croupi ses pères, 

et .•.. ainsi fait-il. 

Or donc le peuple s'amuse. Voyez cc malheureux à peine 
vetu; qnand il aura bu son dernier kopek 4 il vendra sa pelisse 

de mouton, il vendra son bonnet, il vendra ses bottes pour 
se procurer le plaisir de passer encore quelques heures de 
béatitude sous la tahlc d'un kabak; puis , quand il ne lui res­

tera plus que sa chemise et ses grègues de toile ., il cèdera la 

place à un nouveau venu poar aller reprendre son sommeil 

4 Pièce do monnaie de la valeur d'un peu plus d'un centime. 
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auprès d’une borne , et attendre que la compatissante solHci-
tude d'un cosaque vienne à coups de nogdzka ! lui montrer le
chemin du violon. Va, mon brave, va toujours ton train!
Demain je te rencontrerai sur la voie publique, décoré surle
dos d'une belle croix en craie enchassée dans un cercle de
même métal , et occupé à balayer les rues de la Ville aux blan-
ches pierres, ce qui n’est pas peu de chose pour ceux qui
achètent du cirage. Va, mon ami, ne te gêne pas pour le

quart d'heure : tu auras bien mérité de la patrie.
O vous, braves gens, qui n'avez jamais vu la fumée d'un sa-

movar ? russe, si vous êtes jamais tenté de venir prendre du
tlhié infusé dans de l'eau de la Moskwa-réka , permettez-moi,
dans le cas où votre arrivée coïnciderait avec les fêtes de Pâ-

ques, de vous donner un bon conseil. Ayez au moins deux
paires de bottes, deux paires de... ce qu'on ne nomme pas
en Russie sous peine de passer pour un Français, deux gilets,
deux perruques si vous en portez, enfin deux de tout. Que si
vous me demandez, mon garçon , la raison de la chose , je
vous répondrai par une supposition : vous vous en allez, les
deux mains dans les poches de votre paletot, flanant sur les
trottoirs, regardant dans les fenêtres, vu qu’il n’est pas de
mode ici d'avoir des rideaux ; et préoccupé par les sujets d'ob-
servalion que vous rencontrez , par les Impressions que vous
recueillez sur votre calepin, vous n'apercevez pas devant vous
un individu au regard aviné, qui à force de chercher la grande
route, tantôt à droite tantôt à gauche, puis en avant et en ar-
rière, se décide enfin.à passer outre : malheureusement vous
vous trouvez sur la ligne de ses explorations, et d'un croc-en-
jambe il vous envoie coutre une borne faire connaissance avec
le fond de votre chapeau, pendant que lui-même essaie d'en-
foncer une porte cochère. Vous vous relevez pour saluer ce
monsieur qui pourtant ne tient pas à celle politesse ; mais

après les compliments d’usage vous vous apercevez, ô terreur,
qu’il y a solution de continuité quelque part dans le vêtement...
que vous savez et qui n’a pas de nom en Russie. Alors mal-
heur à vous, mon brave , si vous ne vous êtes pas avisé de la

précaution que je vous ai indiquée ! Vous garderez forcément
les arrêts jusqu'après le dimanche blanc ; car, fussiez-vous le
maître de donner en cadeau la grosse cloche fêlée * qui se re-
pose comme un invalide au pied de la tour d'Iran Féliky, ou
son voisin le gros canon, dans la bouche duquel deux soldats
peuvent jouer aux cartes, vous ne trouveriez pas un ouvrier
qui en voulût, si à ce prix il devait poser un appareil sur
votre blessure. Narôd gouliaîetséa !

Le peuple se promène —et ne travaille pas!
ll n'est pas, comme vous pourriez le croire, que ces fêtes n'aient

un théâtre particulier où toute la ville se donne rendez-vous:
à ses jours de grandes réjouissances le peuple veut voir et être
vu; il faut qu’il montre ses‘habits de gala, s’il en a, ou que

* Sorte de fouet court et épais.
> Bouilloire.
* Elle pèse 10,000 poudes:16 Y; kilogrammes.

le poude est de 40 livres russes, soit

du moins il admire.ceux des autres ; le peuple est comme une
soubrette qui se pâme d'aise en voyant sa maîtresse en robe
de bal, et qui , de derrière la porte où elle dérobe au passage
quelque bribe du festin, prend aussi sa part des plaisirs du
salon. À Moscou donc, ce lieu de rendez-vous général est Pod-
Navinsky.

Pod-Navinsky est un boulevard situé entre les extrémités
de la Nikitzkaïa et de l’Arbate, deux grandes rues qui , comme
toutes celles de cette capitale, vont aboutir au Kreml , ainsi

que les rayons de la circonférence au centre. Ce boulevard est
bordé de chaque côté par un pavé qui le sépare des maisons :
le côté gauche , quartier tout aristocratique, présente une

| longue ligne de belles et somptueuses habitations ; c’est aussi
le quartier appelé à jouir plus particulièrement du spectacle
qui se donne là pendant huit jours.

—

Un peu avant la semaine du carnaval (que, soit dit en pas-
sant, on appelle en russe la semaine du beurre, Maslianitza,
parce que les viandes sont déjà interdites) on construit sur
presque toute la longueur de cette place une série de balhagd-
nes * ou barraques en bois dans lesquelles vient se loger toute
une population de saltimbanques, d'acrobates et autres gens
de même farine , pour la plupart étrangers. Quoique les ré-
jouissances de carnaval ne diffèrent guères de celles de Paques,

on peut dire pourtant qu’elles n'en sont que le prélude. En
eflet, c’est pour l’imagination un dévouement quelque peu
sombre que l’arrivée du grand carême : ce rude jeûne qui
proscrit, outre la viande , tout ce qui provient d'un-animal à
sang chaud , par conséquent le laitage, les œufs, etc., et
même à quelques époques le poisson , ne laisse au peuple de

ressource pour sa nourriture que dans un petit nombre de
mets malsains , dont la seule présence fait soulever le cœur,
tantils sont infectés d’un abominable condiment, L’appréhen-
sion Ôte donc ici à la joie une partie de son élan, tandis que
plus tard tout concourt au contraire à la pousser en dehors
de toute limite.

Or ces pauvres balhagânes, si longtemps silencieux, si long-
temps abandonnés, ont enfin fait crier les gonds rouillés de
leurs portes; ils ont jeté de nouveau sable dans leur arène,
barbouillé leurs scènes délabrées, remplacé les verres cassés
de leurs quinquets, donné une robe neuve à Colombine , un
chapeau neuf à Pierrot, et rapiécé la veste d’Arlequin, Et
ainsi tout beaux, tout parés, ils ont.attendu la foule avec cén-
fiance. Eh bien, la voilà qui arrive comme un torrent débordé;
la voilà se pressant, se poussant , se heurtant , se coudoyant,
se ruantet faisant retentir l’air de mille cris joyeux : puis du
haut des trétaux, vingt musiques militaires lui répondent, et

4 À propos de balhagänes, je crois devoir faire ici une petite re-
marque philologique : on trouve ce mot dans un dictionnaire français,
peut-être même dans piusieurs, mais avec cette orthographe: ba/agen,
et avec la définition suivante : « Habitation d’été des Kamtchadales;l’habitation d'hiver s'appelle :zèas, » C’est une erreur; car ce mot russe
signifie tout simplement darrague en planches ; de même izbas,, qu’on
doit écrire izbn, ne signifie autre chose que maison de paysan, chaumière

auprès d'une borne, et attenqrc <tue la compatissante sollici­
tude d'un cosaque vienne à coups de 11ogdi'ka 1 lui montrer le 

chemin du piolon. Va, mon brave, va toujours ton train! 
Demain je , te rencontrerai sur la voie publique, décoré sur le 

dos d'une belle croix en craie enchassée dans un cercle de 
même métal, et occupé à balayer les rues de la Ville aux blan­
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achètent du cirage. Va, mon ami, ne te gêne pas pour le 
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ques, de vous donner un bon conseil. Ayez au moins deux 
paires de bottes, deux paires de .... cc qu'on ne nomme pas 

en R.ussic sous peine de passer pour un Fran<,;ais, deux gilets, 

deux perruques si vous en portez, enfin deux de tout. Que si 
vous me demandez, mon ,garçon, la raison de la chose, je 

vous répondrai par une suppo!litiou : vous vous en allez, les 
deux mains dans les poches de votre paletot, flanant sur les 
trottoirs, rega~danl dans les fen~tres, vu qu'il n'est pas de 

mode ici d'avoir des rideaux; et préoccupé par les sujets d'ob­

servation que vous rcncoi;itrcz, par les Impressions que vous 
recueillc1. sur votre calepin, vous n'apercevez pas devant vous 

un individu au regard aviné, qui à force de chercher la grande 

route, tantôt à droite tantôt à gauche, puis en avant et en ar-
1·ière se décide .cnfm,à passer outre : malheureusement vous 
vous ;rouvcz su;· 1~ ligne de ses explo~ations, et.d'un croc-en­

jambe il vous envoie coutre une borne faire connaissance avec 

le fond de votre chapeau, pendant que lui-mllme essaie .<l'en­
foncer une .porte· cochère. Vous vous relevez pour saluer ce 
monsi'eur qui pourtant ne tient pas à celle politesse; ·mai ~ 

après l!!s : omplimcnts d'usage vous vous apercevez, ô terreur, 
qu,.il y a solution de continuité quelque part dans le vêtement .... 

que vous savez et qui n'a pas de nom en Russie. Alors mal­

heur à vous, mon brave , si vous ne vous êtes pas avisé de la 

précaution que je vous ai indiquée! Vous garderez forcémcnl 
les arrêts jusqu'après le dimanche blanc; car, fussiez-vous le 

maître de donner en ca<leau la grosse cloche fi!lée 3 qui se re­

pose comme un invalide au pied de la tour d'Jpan Pélîky, ou 

son voisin le sros cano.n, dans la bouche duquel deux soldats 
peuvent jouer aux cartes, vous ne trouveriez pas un ouvrier 
qui en voulût., si à cc prix il devait poser un ;appareil sur 

votre blessure. l\'ar6d gouliaîetséa ! 

Le peuple se promène -et ne travaille pas! 

li n'est pas, comme vous pourriez le croire, que ces fêtes n'aienl 
un théâtre particulier où toute la ville se donne ~cnde1.-vou3: 

à ses jours de grandes réjouissances le peuple veut voir et être 
vu; il faut qu'il montre ses ·habits de gala, s'il en a, ou que 

1 Sorte <le fouet court el épais. 
, flouilloirc. 
3 Elle pèse 10,000 poudes : le poud, est de 40 livres nuses, soit 

16 1/J kilo3rammcs. 

du moins il admire ceux des autres; le peuple est comme une 

soubrette qui se pâme d'aise en voyant sa maîtresse en robe 
de bal , et qui , de derrière la porlc où elle dérobe au passage 

quelque brib.e du festin, prend aussi sa part des plaisirs du 

salon. A Moscou donc, ce lieu de rcndez-vi.us général est Pod-
1\avînsky. 

Pod-Navînsky est un boulevard situé entre les extrémités 

de la l\'ikîtzkaïa et de 1'.4rbate, deux grandes rues qui, comme 
toutes celles de cette capitale, vont aboutir au Krcml , ainsi 

que les rayons de la circonférence au centre. Ce boulevard est 

bordé de chaque côté par un pavé qui le sépare des maisons: 

le côté gauche, quartier tout aristocratique, présente une 

longue ligne de belles et somptueuses habitations; c'est aussi 

le quartier appelé à jouir pius particulièrement du spectacle 

qui se donne là pendant huit jours. 
Un peu avant la semaine du carnaval (que, soit dit en pas­

sant, on a ppclle en russe la semaine du biurre, Maslianï/za, 

parce · que les viandes sont déjà interdites) on construit sur 

presque toute la longueur de celle place une série de balhagd­

ries" ou barraqucs en bois dans lesquelles vient se loger toute 

une population de saltimbanques, d'acrobates et autres gens 
de même farine, pour la plupart étrangers. Quoique les ré­

jouissances de carnaval ne diffèrent guèrcs de celles de Paques, 

on peut dire pourtant qu'elles n'en sont que le prélude. En 

effet, c'est pour l'imagination un dévouement quelque peu 
sombre que l'arrivée du grand carême : ce rude jeûne qui 
proscrit, outre la viande-, .tout ce qui · provient dun animal iJ 

sang chaud , p·ar corisé'luent le laitage, les œufs, etc., et 
même à quelques époques le poisson, ne laisse au peuple de 

ressource pour sa nourriture que dans ~n petit nombre de 

mets malsains, donl la seule présence fait soulever le cœur, 
tant ils sont infectés d'un ·abominable condiment. L'appréhen­
sion Ote donc ici à la joie une partie de son élan , tandis que 

plus tard tout concourt au contraire à la pousser en dehors 

de toute limite. 

Or ces pauvres balhag~nes, si longtemps silencieux, si long­
temps abandonnés, ont cnfm fait crier les gonds rouillés de 
leurs portes; ils ont jeté de nouveau sable dans leur arène, 

barbouillé leurs scènes délabrées, remplacé les verres cassés 

de leurs quinquets, donné une robe neuve à Colombine, un 
chapeau neuf à Pierrot, et rapiécé la veste ù'Arlequin. Et 

ainsi tout beaux, tout parés, ils ont attcn1lu la foule avec c6n­
f1ance. Eh bien, la voilà qui aTl'i vc comme un torrent débordé; 

la wilà se pressant •, se poussant, se heurtant, se coudoyant, 

se ruant- et faisant retentir l'air de mille çris joyeux : puis du 
haut des trétaux, vingt musiques militaires lui répondent, et 

• A propos de ball,ag1111cs, je crois <levoir faire ici une petite re­
marque philoloffÏquc : on trouve ce mol dans un dictionnaire frança~. 
peut-être même <lans piusicurs, mais avec cette orthoffTaphe: balagan, 

et avec la définition suivante : « Habitation d'été des Kamtchadales; 
l•ha.hitation d'hiver s'appelle izba.s. ". C•e5t une erreur; car ce mot russe 
siRnifie tout eimp\cmont bal'ra911c ~"planches; de même izbas, qu'on 
doit écl'ire izh11, ne sir,nifie autre chose que maison de pay·sau, chaumière 
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les sons se croisent, se multiplient, se brisent, s’éteignent,
se raniment avec une discordance-merveilleuse. La foule un
moment stupéfaite d'admiration reprend sa course désordon-
née , et.c’est un. flux et-un reflux perpétuel, un brouhaha
immense : chacurr cherche à s'orienter, chacun veut se choisir
un point de départ. Cependant les pavillons de toutes couleurs
flottent au gré d’une bise légère, et les immenses programimnes
de toile , tissés le long des parois, étalent à tous les yeux les |

merveilles de cc séjour enchanté : ici, ce sont. des sauvages
nus échelonnés les uns sur les autres en forme de pyramide
et emportés de toute la vîtesse de deux chevaux sur lesquels
ils se tiennent de bout; là, ce sont des animaux arrivés de
toutes les parties du monde , un rhinocéros, des singes , des
lions, des porroquets et fuéfi quanti; plus loin, c’est une
femme qui coupe fort grâcieusement la tête à son mari, et
trouve inoyen de la lui remettre ; plus loin , une galerie de

figures en cire ; plus loin, les éternellement nouvelles aven-
tures d’Arlequin; plus loin et tout en bas, le modeste Poli-
chinelle grimaçant et nazillant à travers une fente de sa bar-
raque. Ses paillasses font la culbute, dansent sur la tête,
jettent leurs bonnets en l’air , mangent dela filasse, vomis-
sent de la fumée , attrapent des coups de pied de l’un, des
soufflets de l’autre , et finissent par vous engager avec toutes
sortes de politesses grotesques à prendre un billet d’entrée.
Vient l’orateur de la troupe, qui fait signe de la main qu’il
va prononcer une harangue , mais , au moment d'ouvrir la

bouche , sa mémoire lui fait défaut, etil se contente de crier :
Hé , hé! cioudâ, cioudé., cioudé! (Par ici, parici!) « Fôn
dourak Niémetz! Voilà un imbécile d'Allemand! » reprend

un farceur de la foule , « il s’est encore mis en tête de parler
la-langue orthodoxe, quand le bon Dieu l’a condamné lui et
son frère le diable à ne jamais parler que le bredouillement
des Boussourmânes, (des infidèles)! » Et les rires éclatent de
plus belle ; le vacarme redouble,, ct vous ne distinguez plus

que de temps à autre les cris aigres des colporteurs :

« Achevez mes preâniki!! Sbitiègne ; tout chaud? ! Sauçisses,
saucisses ! » — Par le grand Jupiter ! c’est beau à voir, mais
de loin.

Quelque soit partout ce tumulte , le pêle-mêle n’est pas
aussi complet que vous pourriez le penser; car la civilisation

a étendu jusque là ses distinctions sociales. Unepetite balu-
strade en bois divise dans toute sa longueurce long quadrila-
tère de têtes humaines: il y a le côté des pelisses de mouton
et le côté des habits de drap ; la promenade des moujik etudes
bâba $, et celle des mentons .généralement rasés,, Malbeur
aux possesseurs naturels des secondes places, s'ils s'oublient
au point d'élever leurs prétentions jusqu'aux premières ! Un

|

Khajahl à la mine peu avenante leur caresscra Jes épaules du

bout d’une badine avec laquelle il se promène sans faire sem-.

blant de rien,
+ Sorte de païns d'épice. ;

;

* Boisson préparée avec du miel et des framboises sèches.
3 Paysans et Paysannes.

Ainsi du côté des habits de drap -vous voyez d'abord:les
officiers de tout plumage, se dandinantd’une manière fort
peu militaire, et ne trouvant rien de beau comme le cliquetis
d'un sabre traînant sur le pavé; puis les seigneurs qui ont
besoin d'exercice pour digérer leur déjeûner ; puis les petits
marchands barbus ou non , ayant dans leur sacoche suffisarn-
ment de quoi acheter leur commissaire de quartier quand ils
en ont besoin ; puis-des cadets de dix à douze ans, ensevelis
sous des shakos plus grands qu'eux; puis des- Persans, des
Arméniens et quelques T'atares; puis enfin le commun de
ceux qui ne sont ni ceci ni cela : quant aux jeunes-beaux et
aux ex-beaux, (car Moscou n’est pas en reste de perfectionne-
ment social) toute cette-race de honceaux-avortés qui n’ont du
vrai lion qu'un costume plus ou moins excentrique; qu’une
crinière plus ou moins longue, plus où moins pommiadée, plus
ou moins bien frisée, ils se‘tiennent en évidence sur les degrés
d'un café provisoirement établi au haut du boulevard, drapés
dans les poses les plus fatales du romantisme le plus caverneux:,
La soite ménagerie que celle-là!

Ce n'est que le matin que quelques grandes dames osent se
hasarder dans cette cohue ; l'après-midi est abandonné aux
bourgcoises de toutes dénominations, aux énormes épicières
plaquées de blanc et de rouge, aux faiseuses de mode et à leurs
escadrons volants, aux brunes bohémiennes à la désinvolture
lascive etau costume quelque peu asiatique, enfin aux grisettes
de tous numéros et de tout acabit.

Cependant tout cela n’est encore que la moitié du spectacle.
Dès les onze heures du matin il se forme une longue file d’é-

quipages, qui va toujours en augmentant jusqu’à la nuit tom-
bante ; elle longe une première fois le boulevard, puis, se
repliant sur clle-mênie , revient en se serrant le long des
maisons au point d'où elle est partie. Si maintenant vous vou-
lez juger du mérite extrinsèque , quelquefois même intrin-
sèque de tous ces nouveaux personnages qui nous arrivent,
vous n'avez qu'à examiner, Ce somptueux équipage acheté à

Vienne ou à St-Pétersbourg, et attelé de quatre beaux che-

vaux, entraîne un grand seigneur qui a quelques mille serfs et
des mines en Sibérie. Les panneaux sont largement armoiriés,
le cocher ct te postillon sont habillés richement, et les deux

laquais en livrée du dernier, goût sentent leurs gens de bonne
maison : tout ‘est ‘irréprochable. Mais voici quatre rosses
écloppées qui s'éreintentà faire avancer une voiture indéfinis-
sable , vu qu’elle date du temps où l'on n’en faisait point en-
core. C'est aussi un grand seigneur; mais celui-ci vient sans
honte étaler les restes ‘piteux d'une opulence détruite : cc

brave homme avait bien hérité dé ses pères huit on neuf cents
paysans; mais il a dévoré sa fortune aux cartes ou ailleurs,
et il ne Jui reste plus qu’une petite propriété dont il n’a encore

qué la possession nominale; car elle estengagée pour toute sa

valeur, ou à peu près, à la banque des Lombards, qui a bien

soin d’en percevoir elle-même les revenus. Ila donc été obligé,

pour subvenir à ses besoins , de vendre toutce qu’il avait de
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moins indispensable : malheureusement, comme personne n’a
voulu de sa voiture patrimoniale, pas même l'administration
impériale des théâtres, la moins difficile pources sortes d’acqui-

sitions, il s’est procuré chez un fripier du marché aux hardes

une livrée crasseuse qu'il a jetée sur l'épaule d’un malheureux

sans bas ni cravate, et s’est décidé à faire parader tout cela

aux jours de grande sortie. Avouez qu’il faut avoir plus que
du courage pour venir ainsi faire montre d’une misère qui n’a

pas même le privilége d’éveiller un sentiment de-pitié ! Quant
à celui qui s'avance ensuite , il n’est besoin d'aucune perspi-
cacité pour le dénommer; car n’eût-il pas la barbe longue ct
les cheveux coupés en rond, il est mille autres indices qui

vous feraient reconnaître à l'instant même le marchand-russe
de première ghilde !. Et d'abord il a le privilége en vertu de

son rang d'avoir aussi bien qu'un noble quatre chevaux devant

sa voiture, et de plus le droit de les avoir magnifiques, puis-

qu'il peut les payer : aussi les bonnes bêtes sont d’un embon-

point qui, tout en faisant honneurà la conscience du cocher,
dénote suffisamment qu’elles connaissent beaucoup leur rate-
lier et très peu les rues de la capitale; en effet, ces bienlheu-

reux de la race chevaline ne sont guères de service que les

jours où leur maître prend du tabac dans sa tabatière en dia-

mants et que Madame endosse sa pelisse de renard bleu, esti-

mée sept à huit mille roubles. Seriez-vous curieux par hasard
d'avoir en deux mots le portrait de la riche marchande russe?
C'est une femme de la physionomie la plus commune, d'une

ampleur fabuleuse, ayant les dents noires et le plus beau teint
qui soit jamais sorti d'un magasin de cosmétiques. Du reste
elle porte le costume français , moins la grâce et le bon goût.
En cette occasion , elle a sur son chapeau: sortant d’un magasin
à la mode un bel oiscau-de-paradis ou une superbe plume
d'autruche : son manteau de soie est invariablement de l’une
des nuances qui séparent le rose du ponceau, et, afin que
chacun soit bien à même d’en apprécier toute la richesse, elle

a grand soin d'en laisser retomber le collet en dehors de la

calèche, Il n'y a telles gens comme cette race pour savoir allier
à une sordide parcimonie la plus extravagante passion pourle
luxe. Voici un petit équipage d'invention récente qu’on appelle

en russe prûillote; c'est une espèce de phaéton sur quatre
roues, mais si bas qu’il ne nécessite pas de marche-pied : on

y attelle ordinairement un cheval de brancard etun bricolier.
Le préillotetoutà lafoisléger, commode et gracieux, remplace
avec toutes sortes d'avantages les anciens drôjki nationaux
abandpnnés maintenant aux izvos/bhik (fiacres) des carrefours ;

ce dernier genre de véhicule présente l’inconvénient de n'être
accessible qu’aux hommes, et à condition encore qu'ils ne

porteront pas de sous-pieds ; caril faut s’y asscoir à califour-

chon. Malgré cela, le drôjki est toujours le dernier terme de

l'ambition du modeste prolétaire.

» La classe des marchands se divise en trois ghildes qui ont cha-

cune leurs priviléges et leurs obligations. Elles se déterminent d'après

la qualité des fonds placés dans le commerce.

Et tout cela passe et repasse , va €t revient sous la haute
inspection d’une compagnie de gendarmes et d’une troupe de
tosaques. Ici-encore se présente un de ces contrastes-qu’il est
difficile de rencontrer ailleurs : l’habitant du Don, coiffé d'on
cône tronqué renversé -en'toile cirée et sans visière', se tient
pittoresquement juclré sur le dos d’un animal que, avecquel-
que bonne volonté, on peut appeler un cheval, La pauvre
bête , dont Buflon a-oublié de faire une classe à part, est une
anticipation sur les nouvelles souches -d’êtres vivants, qui .

doivent surgir d’un nonveau cataclysme universel, si l'on en
croit les inductions des géologues sur les proportions décrois-
santes des créatures. En effet, cet animal participe tout à la

fois de l'âne et de la rosse ; de l’âne, en ce qu'il en a la taille
à peu de chose près, ct de la rosse, en ce qu'il n’a comme
elle que la peau sur les os. Très souvent pourtant dans un
mouvement d’amour-propre national, vous entendez vanter le
cheval cosaque : on dit qu'il est infatigable , comme sil valait
la peine de remarquer s’il est crevé ou seulement devenu four-
bu après avoir fourni sa carrière; qu’il est d'une sobriété
poussée jusqu'à l'invraisemblance, comme s’il y avait quel-
que mérite dans an jeûne forcé; enfin que dans le nombre il
s'en trouve qui font des sauts prodigieux.: quant à ceci, je
veux le croire, parce que ce phénomène a dû être d'autant
mieux remarqué qu’il a dû paraître plus extraordinaire ;

inais il peut y avoir des héros même parmi les Lapons.
Si, maintenant que je vous ai intéressés à l'existence de cette
nouvelle espèce dans le genre des mammifères, il vous plait
que j'en continue la description , je vous dirai que l'individu -

en question est ordinairement de couleur de pomme cuite ;

qu'il a une raie brune courant d'une extrémité de l'échine à

l'autre; que sa crinière et sa queue écalement brunes sont
méêlées de quelques crins.d'un roux de bronze, absolument
comme dans la barbe des Guèbres ; enfin qu'il est doté du mu-
seau le plus outrageusement camard qu'il soit possible de
trouver. Dans l’étatordinaire il porte la tête à hauteurdu poi-
trail, posture qui a l'avantage de lui donner l’air morne d'un
anachorète méditant profondémment sur les misères de la vie ;

à l'état d'enthousiasme il s'enhardit jusqu’à l’élever au point
que son encolure forme une ligne droite avec son dos. Voilà
donc la nature du cheval du cosaque. Quant à ce dernier, outre le
shako dont j'ai parlé tout-à-l'heure, il porte une jaquette bleue
sans boutons, à revers bleu-de-cicl, et serrée à lataille par des
crochets etunc ceinture ; de plusil a d’amples charavdri assez
connus sous le nom de pantalons à la cosaque pour qu’il soit
inutile de les décrire. Le fourniment est à l’avenant du reste :

un sabre de cavalerie, une nogaïka, quelquefois des éperons,
et, en guise de selle, un bât rembouré d’un coussin. Ik ne
faut pourtant pas aller s’imaginer que ce soit là justement le
portrait du vrai cosaque, du cosaque irrrégulier ; c’est bien
autre chose encore sous le rapport du costume et de l'attirail :

non! cclui dont je vous parle a déjà perdu son caractère pri-
mitif, son caractère naïf et enjoué, sa bravoure fanfaronne

moins indispensable : malheureusement, comme personne n'a 

,,oulu de sa voiture patrimoniale, pas m~me l'administration 

impériale des théâtres, la moins difficile pour ces sortes d'acqui­

sitions, il s'est procuré chez un fripier du marché aux hardes 

une livrée crasseuse qu'il a jetée sur l'épaule d'un malheureux 

sans bas ni cravate, et s'est décidé à faire parader tout cela 

aux jours de grande sortie. Avouez qu'il faut avoir plus que 

du courage pour venir ainsi faire montre d'une misère qui n'a 

pas m~mc le pri"ilégc d'éveiller un sentiment de pitié! Quant 

à celui qu·i s'avance ensuite, il n'est_ Lcsoin d'aucune p1~rspi­

cacité pour le dénommer; car n'eût-il p:is 1:i LuLc l_onguc et 

les cheveux coupés en rond, il est mille ·autres indices qui 

vous feraient reconnaître à l'instant m~me le marchand russe 

de première [] hilde 1. Et d'abord il a le privilége en vertu cle 

son rangcl'avoi1·aussi liicn qn'un noble quatre chevaux devant 

sa voiture, cl de plus le droit ·de les avoir m:ignifiques, puis­

qu'il peul les payer: aussi les bonnes b~tes sont d'un embon­

point qui, tout en faisant honneur à la conscience du cocher, 

dénote suffisamment qu'elles connaissent beaucoup lcà.r rate­

lier cl très peu les rues de la capitale; en cffe·t , _ ces bienheu­

reux de la race chevaline ne sont guères de service que les 

j~urs où leur maître prend rlu tabac dans sa taLaLière en ,lia­

manls el que Madame endosse sa pelisse de renard Lieu, esti­

mée sept à huit mille roubles. Seric"z-,·ous curieux par hasard 

d'avoir en deux mots le portrait de la riche marchande russe!' 

C'est une femme de la physionomie la plus commµne, d'une 

ampleur faLule _use, ayant les dents ?aires el le plus beau teint 

qui soit jamais sorti d'un magasin de cosmétiques. D,1 reste 

clic porte le costume français, moins la grâce et le bon goût. 

En celle occasio11 , el le a sur son cha peaq-sortan l d'un ,riagasi 11 

à la mode un bel oiseau-de-paradis ou une superbe plume 

d'autruche : son manteau de soie est invariablement de l'une 

des nuances qui séparent le rose du- ponceau, et, afin que 

chacun soit Lien à m~me d'en apprécier toute la richesse, elle 

a grand soin d'en laisser retomber le collet en dehors de la 

calèche. Il n'y a telles gens comme cette race pour savoir allier 

à une sordide parcimonie I a plus extravagante passion pour le 

luxe. Voici un petit équipage d'invention récente qu.'on appelle 

en russe prâillote; c'est une espèce de phaéton sur quatre 

roues, mais si Las qu' il ne nécessite pas de marche-piecl: on 

y -attelle ordinairement un cheval de brancard el un bricolier. 

Le prâillotetoutà la fois léger, commode et gracieux, remplace 

avec toutes sortes d'avantages les anciens rlrôjki nationaux 

abandpnnés maintenant aux izvostbliik (fiacres) des carrefours; 

cc dern~cr genre de _véhicule présente l'inconvénient de n'être 

accessible qu'aux hommes, el à condition encore qu'ils ne 

porteront pas de sous-pieds; car il faut s'y asseoir à califour­

chon. Malgré cela, le drô)lâ est toujo~rs le dernier terme de 

l'ambition du modeste prolétaire. 
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la qualité des fonds placés 1lans le comme1·cc. 

Et tout cela p·asse et repasse; va et· i-'evicnt sous la haute 

inspection d'une compagnie de gendarmes et d'une trou pc de 

r.osaqucs. Ici encore se présente un de ces contrastes qu'il est 

difficile de rencontrer ailleurs: l'habitant du Don, coiffé d'un 

cône tronqué rcnyersé -en toile cirée et ;an:S visière·; se tient 

piuorcsqucmenl •juché sur le clos d'un animal que, a"cc quel­

que Lon-ne volonté, on peut appeler un cheval. La pauvre 
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:1111icipation sur les nouvelles souches -d'êtres vivants, <Jui 

doivent surgir d'un nouveau cataclysme universel, si l'on en 

croit les inductions des géologues sur les proportions décrois­

santes des créatures. En effet, cet animal participe tout à la 

fois de l'âne et de la rosse; de l'ànc, en cc qu'il en a la taille 
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elle que la peau sur les os. 1:rès souvent pourtant dans un 
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la peine de remarquer s'il est crc,·è ou seulement devenu four­

Lu après avoir fourn_i sa carrière; qu'il est d'une soLri ét~ 

poussée jusqu'à l'in"raiscmLlancc, comme s'il y avait 'JllCl ­
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s'en trouve qui font des sauts pro.cligicux : quant à ceci, je 

veux le croire, parce que cc phènornènc a dû être d'autant 

mieux remarqué qu'il . a dû paraître .plus extraor<linairc; 

mais il peut y avoir clcs héros m~rne parmi les Lapons . 

Si, .11,aintcnant 11ue je vous ai intéressés à !;existence de celle 

nouveÜc espèce da1~s le s unrc des mammifères, il vou ~
1
plai1. 

que j'en continue la description, je vous dirai qu·e l'indi,·i1!,, . 

un question est ordinairement de couleur de pomme cuite; 

qu ' il a uric raie Lrunc courant d'un e extrémité de l'échine ;'1 

l'autre; que sa crinière cl sa queue également brunes sont_ 

mêlées de quelques crins. d'un roux de, bronze, absol umc11 t 

comme dans la Larbe· des Gtièbres ; enfin -qu'-il est .doté du mu­

seau le plus oulra5cuscmcnl camard qu'il soit possible de 

trouver. Dans l'état ordinaire il porte la t~lc à hauteur du poi-' 

trait, posture qui a l'avantage de lui donner l'air morne d'un 

anachorète méditant profondémment sur les misères de la vie; 

à l'étal d'enthousiasme il s'enhardit jusqu'à. l'élever au point 

que son encolure _forme une ligne droite avec son dos. Voilà 

donc la nature du cheval ,lu cosaque. Quant à ce dernier, outre Le 

sh:iko dont j'ai parlé tout-à-l'heure, il porte une jaquette bl eue 

sans hou tons, à revers Lieu-de-ciel, et serrée à la t;iillc par .les 

crochets et une ceinture; de plus il a d'amples charavdri assez 

connus sous le nom de pimta/ons à la cosaque p'our q ,t'il soit 

inutile clc les décrire. Le fourniment est à l'avenant du reste : 

un sabl'e de cavalerie, une nagaïka, quelquefois des éperon s., 

et, en guise de selle, un b~t rcmbouré d'un coussin. Il ne 

faut pourtant pas aller s'imaginer que ce soit la justement l~ 

portrait clu vrai cosaque, du cosaque irrrégulier; c'est bien 

autre· chose encore sous le rapport du costume el de l'attirail : 

non! celui dont je vous parle a déjà perdu son caractère pri• 

mi tif, son caractère naïf cl enjoué, sa Lrayourc fanfar .:>nrrc'. 
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et ses mœurs hospitalières; c’est le cosaque transplanté à Mos-

cou au plus grand profit de la Police ; c’est le cosaque gâté par
son séjour dans la grande ville ; c’est le cosaque qui se rase et
qui porte un uniforme, Aussi dans sa vaniteuse conviction que
soldat pour soldat il en vaut bien un autre, il faut le voir re-
dresser sa petite taille pour établir une sorte de parité entre
lui et ses confrères en cavalerie ; il faut le voir parler fière-
ment du haut de sa grandeur, c’est-à-dire de sa rosse ! Mais
malheureusement , et voilà le piquant du contraste, sa téle
n'arrive que juste au niveau de la.ceinture d’un gendarme, et
lorsque celui-ci marche au pas, l’autre est obligé de le suivre
au trot ; en sorte que vousdiriez d'un satellite courant au tour
de sa planète.

: Que vous dirai-je encore à propos de ces fêtes ? Il y aurait
bien des histoires à raconter, bien des scènes à décrire, bien
des figures à esquisser ; mais...

- . . . . . . = - ° . . ° ° . .

LES FRICOTEURS.
SOUVENIR DE LA CAMPAGNE DE 1813.

«Au diable la gloire ! Il n'ya plus rien à grater en Allemagne.
En France ! en France ! Vite, vîte, derrière Mayence !… »

Depuis le passage tn peu rude de l'Elster , c’était le cri de
ces bandes de fuyards qui précédaient l'armée, pillant tout
sur leur passage. Ils avaient jeté |eurs fusils, et se précipitaient
vers le Rhin , armés de poèles-à-frire , de broches, la mar-
mite sur le dos, et la cuiller fixée au haut du shako en guise
de pompon. On les appelait les fricoteurs, TH yen avait là dix à

quinze milles, quelques-uns blessés ou malades, conscrits
pour la plupart.

Dans cette avalanche de fantassins et de cavaliers de tous
les régiments, à peine pouvait-on distinguer les différents
uniformes, Egalement couverts de boue , le visage amaigri
par les fatigues et noirci à la fumée des bivouacs, ils couraient
sur la grande route confusément et par soubresauts , comme
des moutons harcelés par des chiens.

Parfois une terreur panique s’emparait de cet immense
troupeau qui, s’éparpillant à droite et à gauche, franchissant
haies et fossés , inondait au loin la plaine et refluait dans les
colonnes.

Le danger passé ou la frayeur dissipée , les fuyards isolés
se reformaient en pclotons en s’écriant : en France! en Fran-
ce !... et on les revoyait , ralliés par masses, cheminer tout
craintifs et haletants, jusqu’à ce que l’ombre d'un cosaque
vint les disperser de nouveau.

. Ces hommes avaient vaincu à Lutzen et à Bautzen ; ils
s’étaient couverts de gloire sous les remparts de Dresde ; mais
alors ils allaient en avant. La retraite les avait démoralisés,
comme disait Napoléon, il était impossible de les arrêter et
de les rallier. On tirait sur eux comme sur l'ennemi , et ils
marchaienttoujours.... ;

Et c'est ainsi que va la vie durant huit jours; ainsi toute
une population prise d’une joie folle se rue comme les Bac-
chantes antiques à la recherche du plaisir, buvantàlongs traits
dans cette coupe qui n’a que trop de lie , et oubliant dans son
ivresse que toutes les choses de ce monde ont une fin. Mais

’ l'impitoyable lendemain est là déjà qui frappe à la porte ; le
;

voilà qu’il entre suivi de son cortége de soucis, de chagrins,
de misères sans nombre , et que de sa voix impérieuse comme
la nécessité il crie aux dormeurs: levez-vous , levez-vous!
Car de tous ces festins il ne reste plus aucun relief, car dans
tous ces verres vous avez épuisé jusqu'à la dernière goutte de
vin. Levez-vous! car à toi il te faut du pain, à toi de l'argent,
à toi de la gloire, Allons, debout et marche ! — Et l’homme a
tristement repris son vieux vêlement de travail et, courbé
de nouveau sous le fardeau de l’existence, il a recommencé

| docilement sa marche éternelle.
\ Adrien Grivel.

On sait qu’à cette occasion un maréchal d'empire , voulant
faire un exemple, ordonna de prendre au hasard une douzaine
de ces fuyards: leur procès ne fut pas long,

— Comment t’appelles-tu ?

—Fricoteur,
— Insolent ! où est ton régiment?
— Je n’en sais rien,
— À genoux.
Et on le fusillait,
Un jour que quelques centaines de ces fricoteurs, plus

curieux que leurs camarades, assistaient à une semblable
exécution , au moment fatal , Un condamné se relève, bat un.
entrechat en imitant Je cri du polichinel, s'échappe, et se perd
dans la foule, On saisit un des spectateurs qu'on fusille à sa
place, et la représentation terminée, les fricoteurs la sifflèrent
et se remirent en marche...

Ils n'étaient cependant pas toujours d'aussi bonne compo-
sition ; le chef de bataillon Lesquerrin l’éprouva.… Au sortir
d’un petit village, près d’Amfeld, accompagné de quelques
officiers, il tenta de barrer le passage à une de ces bandes
formée de maraudeurs polonais et, mettant l'épée à la main:
« Canaille méritée, premiers pillards du monde » leur dit-il,
Oh! il n'eut pas le temps d'achever...

Lesquerrin ne devait pas périr là. Les débris du régiment
qu’il commandait lé retrouvèrent, le recucillirent, et, ses
contusions pansées , on le hissa à cheval.

Dès ce moment cette mélancolie, qui ne le prenait que par
accès , ne le quitta plus, même quand il voulait rire, I] exas
minait avec uneattention inquiète les cadavres jaunes et osseux
qui jonchaient les deux côtés de la route, comme un abattis
d'arbres , et sur lesquels voltigeaient en croassant des nuées
de corbeaux, ;
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comme disait Napoléon, il était impossible de les arr~ter et 
de les rallier. On tirait sur eux comme sur l'ennemi, el ils 
marchaient toujours ...•. 
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Je ne le vois pourtant pas parmi les squelettes, dit-il, un
jour.

Qui donc , commandant, lui répondit-on. Eh parbleu,
Hcidmann , notre infernal Juif...

Ce Heidmann était un pauvre diable d'israélite, brocanteur
en détail, et qu’on avait subitement transformé en soldat.

En butte à tous les mauvais tours de ses camarades, honni,
bafoué par le dernier conscrit, il avait encore trouvé un impla-
cable persécuteur dans le commandant Lesquerrin , qui dé-
testait les Juifs du fond de son âme… Ce vieux pandour de la

république, officier supérieur depuis Jemmapes, avait vu
tous ses camarades passer générauz et rois; lui seul restait
chef de bataillon : on ne lui jetait pas même des rubans.

Dieu sait combien il donna de coups de plat d'épée aux
israélites sur les épaules de Hcidmann. O vilain Juif! s’écriait
le commandant Lesquerrin, on ne vous pend donc plus! mais
je ne vous ai pas pardonné, moi!

Injures, mauvais traitements, Heidmann souffrait tout avec
une résignation stupide. Il faisait toujours ponctuellement son
service et souvent celui des autres. À Leipsic , et malgré ses
ô vaye! 6 vaye!! personne ne s'était conduit plus bravement,
et depuis on ne l’avail pas revu.

Oh! nous le reverrons, répétait Lesquerrin en trottant sur
son cheval russe, nous le reverrons ; son image me poursuit.

Les morts ne reviennent pas, commandant, et il est mort
sans doute.

Je ne m'y fic pas; il reviendra me porter malheur...
Mais qui tiraille donc encore par là ?.… Ce n’est rien, com-

mandant : ce sont les fricoteurs qui se replient sur nous ce
soir, et qu’on chasse à coups de fusil. Les .cosaques nous les
renvoient ou bien les Bavarois ; car on dit que les Bavarois
veulent nous barrer le chemin,

Les Bavarois nous barrer le chemin! s’écria le comman-
dant en faisant un geste énergique ; les Bavarois! ah ! pour
le coup ce serait trop fort!

Et le rouge était monté à la figure du vieux soldat.
.

An reste , reprit-il, en soupirant, depuis que nous avons
ce maudit Juif, je m'attends à tout… Vous riez ! écoutez-moi :
« Il y a bien longtemps , quand l’empereur n'était qu'officier
tout juste , et que j'étais déjà capitaine moi, j'entrais avec
ma compagnie à Worms. Dans la rue, je vois un Juif, et
machinalement je lui plonge mon sabre dans le ventre. Îl
ne me faisait point de mal, il ne me disait rien , peut-être ai-
je eu tort : finalement je l’ai tué; mais le sélérat en mourant
me lança un regard qui semblait dire : je me vengerai plus tard.»

Effectivement je l'ai revu partout, ce coquin-là, et toujours
pour m'annoncer des désagréments ; à la révolte du 2 mai, à
Madrid , à Kowno, le soir du grand orage; j'ai prévu dès lors
que la campagne de Russie finirait mal; je voulais le dire à
l'empereur. Enfin à Dresde , on nous amena un détachement
de conscrits , eLle premier que j'aperçois, c’est mon homme,
c'est Heidmann.

? Signe de lamentation.

On regardait Lesquerrin avec effroi ; on crut qu’il était
devenu fou. .

Comment ! commandant ; vous croyez ?…

Je crois en Dieu et je professe du respect pour ses mini-
stres; je déteste les Juifs et les incrédules : ainsi je ne suis
pas abruti par mes croyances; mais je vous le prédis, si vous
ambilionnez ma place, elle sera bientôt vacante. Je ne reverrai
pas la France. Ce maudit Juif s'y oppose.

— Mais puisqu’on l’a tué...
— C'est lui , vous dis-je, ou c’est son fils.
Tout à coup il laisse tomber sa pipe et reste pétrifié.
— Qu’avez-vous donc , commandant ?
— Regardez, le voilà.

“ En effet, à la lueur du feu à moitié éteint par la pluie, on
aperçut Heidmann qui s’approchait timidement, la tête cou-
verte d'un mouchoir ensanglanté.

Depnis dix jours, tantôt seul, tantôt égaré par les fricoteurs,
le pauvre garçon cherchait son corps.

Il apportait l'aigle du régiment , perdu à Leipsic , qu'il
présenta à Lesquerrin modestement et sans mot dire,

Tu nous ramène donc la pluie, monsieurle Juif, lui dit-
il. Tu devrais bien dire à ton messie de nous miracler du
beau temps.

On était arrivé près de Hanau.— Le genéral de Wrède
avait rangé ses troupes sur la Kintzig, en avant dela ville, la
droite appuyée au pont de Lamboi , son centre entre ce pont
et la grande route de Gelnhausen , sur laquelle il avait établi
une batterie de 80 pièces de canon.

Il n’en fallait pas tant pour écraser des soldats harassés et
découragés… Du reste , on à vu d’étranges choses ce jour-là :

les grenadiers à cheval de la vieille garde ramenés le sabre
dans les reins par des conscrits-chevaux-légers bavarois , et
les vainqueurs, battus à leur tour, culbutés par les gardes
d'honneur , risée de l'armée , soldats novices, montés sur des
haridelles rogneuses et pelées.…

Enfin grâce au talent, et à l’intrépide sang-froid de Mar-
mont, — l’énnemi repassa la Kintzig en toute hâte et en pleine
déroute , poursuivi à outrance par un corps d'armée lancé
tout entier en tirailleur…

Depuis trois heures on avait placé Lesquerrin etles débris
de son régiment derrière une batterrie pour la soutenir. —
Vers la fin dela journée les boulets, qui auparavant passaient
par dessus les têtes vinrent tomber dans les rangs et labourer les
pelotons ; et Heidmann de faire des 6 vaye! Évaye! comme son
ordinaire, et le commandant de murmurer toujours : chien
de Juif! c’est lui qui nous attire tous ces boulets...

Il en pleuvait sur cette pelite troupe qui , immobile , l’arme
au bras, les reçut longtemps avec un courage stoïque. À la
fin cependant le désordre se mettait dans les rangs trop éclarcis.
Alors Lesquerrin affectant la gaîté pour ranimerses soldats:«Tiens, monsieur le Juif, dit-il à Heidmann d’un ton gogue-
nard, pare cet obus qui nous arrive en ricochant. Vite, des
ô vaye, 6 rayé... »

Je ne le vois pourtant pas parmi les squelettes i dit-il, un 
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fin cependant le désordre se mettait dans les rangs trop éclarcis. 

Alors Lesq1ierrin ailectant la gaîté pour ranimer ses soldats : 
<( Tiens, monsieur le Juif, dit-il à Hcidmann d'un ton gogue­
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Hélas ! le pauvre Heidmann n’en. eut pas le temps, L’obus,

plus rapide que la parole, l'avait déjà frappé. Son bras fra-
cassé flottait le long'du corps. Sans proférer une plainte, il

se dirigea vers une ambulance où Lesquerrin à demi mort et
d'autres’ officiers 1e rejoignirent bientôt: Là un garçon apo-
thicaire , qui avait endossé ‘l'uniforme de chirurgien pour
échapper à la conscription, se démenait au milieu d’un tas
de blessés , criant : « mais je NC'puis pas couper les jambes à
tout le monde à la fois!

Après avoir examiné longtemps la blessure de Lesquerrin :« Vous avez une cuisse emportée, lui dit le chirurgien impro-
visé. — Belle nouvelle , fameux docteur! carabin du diable…

Allons, dépêche-toi de me panser; car voilà les boulets qui
- suivent notre'satané Juif: ils m'emporteront l'autre cuisse.

À l'instant même l'air siffla aux oreilles , et on entendit un
bruit semblable à celui d’une boule roulant sur des feuilles
sèches : … — La tête de Heidmann était descendue.

Le voyez-vous ! cria Lesquerrin; encore lui! toujours!
ôtez-le.…. Il veut donc ma mort, cet envagé-là ! FIfit un effort
pour se lever, et retomba. — Je ne vous fais pourtant pas de
mal, lui dit l'opérateur, qui suait à grosses gouttes. — Il pan-
sait un cadavre.

En sa qualité d'officier supérieur , on lui creusa unc fosse
près de là , au pied d’un grand chêne mutilé par le boulet ; et
comme il y avait encore de la place, on entendait les soldats
qui l’enterraient dire entre eux : « Ce brave commandant
mérite tous nos regrets; il a toujours eu tantde soins de nous;
soignons-le à-présent dans la tombe en couvrant le moins
rudemnent possible son corps; —jetons-lui le Juif sur l'esto-
mac : à force de demeurer ensemble ils deviendront peut-être
bons amis... A...

POESIE.

LA TRUPÊTE.
(1dylle américaine.)

Le soleil a perdu sa brillante clarté,
Le jour devient plus sombre... et dans l’immensité
S'êlève en tournoyant une obscure poussière,
Des. orages lointains terrible avant-courrière;
Des autans conjurés le souffle impétueux
Ebranle avec fracus les palmiers orgueilleux ;

L'oiseau de la tempête, en quittant le rivage,
Fait entendre son cri de sinistre présage;
Mille feux à la fois embrâsent l'univers,
Le vent siflle... et déjà sur l'horizon des mers,
Tous les flots soulevés dans leur Masse profonde
Répondent sourdement à la foudre qui groude.
Nélusko cependant, et [a tendre Amasis,
Auprès de leurs troupeaux paisiblement assis
Du fond d’un antre creux promènent en silence
Leurs regards inquiets sur cette mer immense ;
Et ce lugubre aspect fait naître dans leur cœur
Un sentiment confus de plaisir et d'horreur !

AMASIS.

Qu'il est doux , Nélusko, de pouvoir du rivage
Insul ter sans péril aux Fsprits de l'orage!

‘ Nétusko.
Heureux, tendre Amasis, le pêcheur diligent,
Que ne surprit jamais le farouche ouragan,
Qui sut toujours à temps, quand gronde le tonnerre,
Ramener vers le port sa pirogue légère!

;
AMAsIS.

Quel horrible chaos se déroule à nos yeux!
Les flots entrechoqués s'élancent vers les cieux,
Le jour s'éteint... l'éclair, sur la vague écumante,
Projette par moment sa lueur menaçante...
Le rivage, les flots, les cieux, tout se confond !

NéLusxo.
Mais qu'aperçois-je au loin, sur ces gouffres sans fond ?

Un navire !

AmMasis.

Uni navire au sein de la termpête ,
Dieux puissants !.… Vois la mort qui plâne sur leur tête,
Leurs destins sont écrits... les cruels Manitous
Sur eux vont assouvir leur terrible courroux.…
L'abyme s’est ouvert... l'onde écume.… s'élance!.……
Ciel ! tout a disparu !

NéLusxo.

Quel horrible silence
Règne au loin sur ces flots si longtemps agités!

AMASIS.

Au milieu des débris que les vents ont jetés ,

Sur les sables mouvants qui bordent ce rivage,
Nélusko!... vois... un Blanc échappé du naufrage!
Envain espérait-il.se soustraire à la mort,
Vainqueur de la tempête, il périt dans le port.

NéLusxo.
Que venait-il chercher sur ces lointaines plages, ‘

Ne possédait-il pas de verdoyants ombrages ;Sa cabane, un troupeau ; le champ de sos ayeux...
Que fallait-il de plus pour contenter ses vœux ?

; Amasis,
;

Infortuné! tu meurs! à ton heure dernière,
Tu réclames envain les baisers de ta mère;Pauvre Blanc! et ton corps, sur la rive étendu,
A l'Erable jamais ne sera suspendu.

NéLusko.
Tu meurs ! et jamais plus dans sa course rapide,
Tes pas ne forceront la gazelle timide.
Pauvre Blanc ! jamais plus ta bouillante valeur
Des ours n’affrontera la sauvage furour! A

Amasis.
Que deviendra peut-être, au sein de ta patrie,
Celle à qui tu devais le bonheur de la vie?
Tu meurs! adieu plaisir, adieu rêves d'amour !
Envain, sur le rivage attendant ton retour,
Elle se bercera d’une douce espérance.
Tu no reviendras point, pour prix de sa constance,
Déposer sur son front, rayonnant de beauté,
Les fleurs, gage d'amour, et de fécondité.

En achevant ces mots, la naïve sauvage
Recouvre l'étranger d'herbes et de feuillage ;
Puis évoque trois fois les esprits du tombeau,
Et rejoint à pas lents son paisible troupeau.

Buchon.

L.-J, Scuup, imprimeur ct éditeur.

Hélas l le pauvre Hcidmann n'en. cul pas le temps. L'obus, 

plus rapide que la parole, l'avait déjà frappé. Son Lras fra­
cassé flottait le long 'du corps. Sans proférer une plainte, il 

se dirigea vers une ambulance où Lcsqucrrin à demi mort el 

d'autres· officiers ie rejoignirent! bicnLÔL: Là un garçon apo­

thicaire , qui avait • endossé · l'uniforme de chirurgien pour 

1:chapper à la conscription, se démenait au milieu d'un tas 

ile blessés, criant: « mais je ne puis '. pas couper les jambes à 
tout le monilc à la fois ! .•. 

Après· avoir examiné longtemps la blessure de Lcsquerrin: 

1c Vous avez une cuisse emportée, lui di L le chirurgien impro­

visé. - Belle nouvelle, fameux docteur! carabin du diahle . .. 

Allons, dépêche-Loi de me panser; car voilà les boulets qui 

· suivent notrc •satané Juif: ils m'emporteront l'autre cuisse. 

A l'instant même l'air siffla aux oreilles, cl on entendit un 
bruit semblable à celui d'une boule roulant sur des feuilles 

sèches : ... - La tête de Hcidmann était descen<lue. 

Le voycz-vo·us ! cria Lcsqucrrin; encore lui! toujours! 

ôtez-le .... li veut donc ma mort, cet enragé-là! Il fit un effort 

polir se lever, et retomba. - Je ne vous fais pourtant pas de 

i11al , lui <lit l'opérateur 1 qui suait à grosses gouLLes. - Il pan-

sait un cadavre. · 

En sa qualité d'officier supcr1çur, on lui creusa une fosse 

près dé là, , fü pied d'un grand chêne mutilé par le Lou let; et 

comme il y avait encore de _la place, on entendait les soldats 
qui l'enterraient d:rc entre eux : « Cc brave commandant 

mérite tous nos regrets; il a toujours eu Lantdc soins de nous; 

soignons-lç à-présent dans la Lomhc en couvrant le moins 
rude1nent possible son corps; -jetons-lui le Juif sur l'esto­

mac : à force de demeurer ensemble ils deviendront peut-être 

bons amis.... A .. .. 1,. 

POÉSIE. 

IL~ ,rœmœtà"JœQ 
( Idylle américaino.} 

Le soleil a perdu sa brillante clarté, 
L_e jour devient ph.1J1 sombre ... et dans l'immensité 
S'élève en tournoyant une obscure poussière, 
Des • 91·afics lointains tllrrible avanl-courrière; 
Des aut:i'ns conjurés le soullle impétueu~ 
Ebranle avec frac:is les palmiers Orfiueilleux; 
L'oiseau de la tempête, en quittant le riva8e, 
Fait entendre son cri de siniatre présafie; 
Mille fou, à la fois embrâsc1)~ l'univers, 
Le vent· sifllo, .. et déjà sur l'horizon des mers , 
Tous les Ilots, ,soulevés dans leur m~sse prolonde 
. ~époudent sourdement à la fouJrc qui 13rn11de. 

Nélusko cependant, el la lenilre Amasis, 
A11p.rès de leurs troupeaux paisiblomenl assis; 
Dn fond d'un àntre creux promènent en silence 
Leu1·s rc8ards inquieL~ sur cette mer immense ; 
Et cc h1fiubre a,spect fait ·naître dans. lc;ur cœur 
Un sen,timent confus de p,laisir el d'horre_ur ! 

AinAsrs : 

Qu'i I est doux , Nélusko , de pouvoir .Ju rivage 
lnst1l trr sans péril aux F:sprits de l'orafie! 

NJiLUSKO . 

Heureux, tendre Amasis, le pêcheur diliacnl, 
Que ue ~urpril jamais le farouche ourar,an, 
Qui sut toujours à temps, quand r,ro11de le tonneri·e, 
Rameuer vers le port sa piroaue lésère ! 

AntASIS. 

Quel . horrible chaos se déroule à nos yeux! 
Les flots enlrechoqu·és s•élanceut \'ers · les cieux, 
Le jour s'éteint. .. · l'éclair, sur la vafiue écumante, 
Projette par moment sa lueur menaçante ... 
Le rivage, Je3 ilots, Jes cieux, tout se confond ! 

NtLUSKO, 

Mais qu'aperçois-je au loin, sur ces fiOuffrcs sans fond ? 
Un navire! 

AMASIS. 

Uu navire au sein de la tempête, 
Dieux puissa.uts ! ... Vois la mort qui pl âne sur leur tête, 
Leurs destins sont écrits ... les cruels Manitous 
Sur eux vont assouvir leu~ terrible cou1-roux .. . 
L'abyme s'est ouvert. .. l'onde écume ... s'élance! ... 
Ciel ! tou I a disparu ! 

NÉLUSKO, 

Quel horrible silence 
llèsnc au loin sur ces Ilots si lonstcmps a3ités ! 

AMASJS. 

Au milieu des débris que les vents ont jetés , 
Sur les sables mouvants qui bordent cc rivage , 
Nélusko ! ... vois .. . un Blanc échappé du naufr.13e ! 
Envain espérait-il. se soustraire à la mort, 
Vainqueur de la tempête, il périt ilans le po1·1. 

NtLUSKO. 

Que venait-il chercher sur ces lointaines ·plaflll3 , 
Ne possédait-il pas dtJ verdoyants ombrages ; 
Sa cabane, un troupeau,: le champ de ses ayeu11 . .• 
Que fallait-il de plus pour contenter ses vœux? 

AMA~JS, 

Infortuné! tu meurs! à ton heure dernière, 
TÛ réclames envain les baisers de ta mère ; 
Pauvre Blanc! et ton corps, sur la rive étendu, 
A !'Erable jamai3 ne sera suspendu. 

NÉLUSKO. 

Tu meurs ! cl jamais p'lus dans sa course rapiJe , 
Tes pas ne forceront . la gazello timide. 
Pauvre Diane ! jamais plus la bouillante. valeur 
Des ours n'affrontera la sauva se (urour ! 

AMASIS. 

Que deviendra peut-êtro , . au sein de la patde, 
Celle à qui lu devais le bonheur de la "ie? · 
Tu meurs! adieu plaisir, aùieu rêves d'amour! 
Envain, sur _Je riva13e attend:ml ton retour, 
Elle se bercera J'une douco espéraucc . 
Tu ne reviendras poi'nt, pour prix de sa constance, 
Déposer sur sou front, ray'onnant de beauté, 
Les fleurs, r,age d'amour, et de féconditc;. 

Eu achevant CC3 mots, la naïve sauvage 
Recouvre l'~h·anger d'herbes et de feuillage; 
Puis évoque trois fois les esprits du tombeau, 
Et rejoint à pas lents son paisible 'troupeau . 

L. -J, Scu11m, imprimeur et éditeur. 
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AGRICULTURE.
DE LA BETTERAVE,

SA CULTURE, SA RÉCOLTE ET SA CONSERVATION.

(Suite.)
TRANSPLANTATION,

Nous croyons devoir, pour cette opération, porter à la

connaissance de nos lecteursune instruction publiée, en 1841,
par M. le baron Crud à Lausanne,

Vers le 45 mai , dans le midi de la France et en Italie, et
vers le 1 juin, dans le Nord, les plants seront prêts à être
transplantés ; les plus grands auront des raciries de la grosseur
d'un doigt, les plus petits de celle d’un tuyau de plume à
écrire. Il faudra les lever de terre avec une bèche forte et
longue d'au. moins un pied un pouce, afin de soulever Ja

terre jusqu’au dessous des racines y de manière à obtenir
celles-ci, autant que possible, danstoute leur longueur, chose
très importante, surtout dans les étés chauds et secs. À mesure
qu’on lèvera celles-ci de terre, on assortira les grosses avec
les grosses, les petites avec les petites, puis on les plongera
dans une espèce de bouillie composée de terre, de fiente de
bêtes à cornes et d’eau , non seulement afin de mettre ces ra-
cines à l'abri des rayons du soleil, mais encore de leur don-
ner un peu de consistance et de pouvoir les introduire et les
étendre , dans toute leur longueur, dans les trous qui seront
faits pour les recevoir. Ceux qui auraient de la terre parfaite-
ment réduite en poussière , feraient bien de les passer un peu
par dessus après les avoir plongées dans la bouillie, afin d’aug-
menter encore cette consistance, Sans doute il n’est pas besoin
de faire remarquer combien il estimportant que la racine entre
profondémenten terre, ctaille chercher sa nourriture si avant
qu’elle ne puisse pas facilement souffrir de la sécheresse , et
d’ailleurs que sa sphère d'activité dans le sol soit aussi éten-
due que possible.

Avant de tirer les plants du semis, on aura soin de préparer
le terrain qui devra les recevoir , afin que la plantation puisse
avoir lieu à mesure que ces plants ont reçu la préparation
convenable, ‘

Pour obtenir une réussite complète , les betteraves doivent
être plantées dans un terrain parfaitement divisé et amendé
sur une Couche végétale d’un pied à un pied deux pouces, dis-
posé en ados de quatre ou cinq doigts de hauteur, cet large
d'un pied cing pouces.

Les betteraves sont placées à la sommité des ondulations, de
telle manière que la couronne n'en soit jamais couverie de
terre. Pour atteindre ce but sur un terrain qui a déjà donné
une récolte le même printemps, savoir , du trèfle incarnat et
de l'orge semés au mois de septembre de l’innée précédente
pour fourrage, ou de la navette ou du' colza semés en août
pour graine à huile, à récolter au commencement ou dans le
courant de jnin (et nous ne supposons pas qu'on néglige les
avantages d'un tel produit, lequel, à lui seul, peut déjà pro-
curer une rente satisfaisante du sol) ; pour atteindre , disons
nous, cc'but, le mieux est de donner un labour profond d’un
pied un pouce, à un pied deux pouces, suivi d’un hersage
vigoureux, et si le sol ne demeure pasassez divisé , de donner
une seconde culture avec l’extirpateur , en ayant soin d’atta-
cher en travers, derrière, une pièce de bois dur assez pesante
pour unir la surface du sol.

Les ondulations se feront au moyen d’un extirpateur ou de
quelque autre instrument fourni d’une seule ligne de socs , et
derrière lequel on aura attaché des épines, afin de diviser la
superficie , d'abattre un peu la sommité des ados et de donner

;

au terrain la consistance nécessaire pour la transplantation.
Si les ados sont éloignés d'un pied cinq pouces l’un de l’autre

comme nous l'avons prescrit plus haut , les plants devront
être à une même distance sur les ados, c'est-à-dire dans les
lignes, et en leur en donnant une semblable dans l’autre sens,
ou en travers, ils auront la distribution que nous considérons
commela meilleure.

.

Quelques cultivateurs préfèreront éloigner un peu les ados,
afin d’avoir plus d'espace pour passer , dans les sarclages ou
autres cultures avec la houe à cheval, entre les lignes; dans
ce cas il conviendra qu'ils mettent les plants à une moindre
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DE "1\ DHTEUA. VE , 
SA CULTVllE, SA RÉCOLTE ET S,11,. CONSERVATION, 

(Suite.} 

TR,\ NSPLANTATION. 

Nous croyons dc\'Oir, pour cette opéra'tion, porter à la 
connaissance de nos lecteurs uoe instruction publiée, en i 84i, 

par M. le baron Cru<l à Lausanne. 
Vers le 15 mai, dans le midi de la France ét èn Italie, et ' 

vers lei juin, ,Jans le Nord, les plants seront prêts à ~Lre 

transplantés; les plus grands auront des racines de la grosseur 
«l'un doigt, les plus petits <le celle d'un · tuyau de plume à 
écrire. Il faudra les lever de terre a\'ec une bèche forte el 

longue d'au . moins un pied un pouce, afin de soulever la 
terre jttsqu'au dessous des racines, de manière à obtenir 

celles-ci, autant que possible, danstoule leur longueur, chose 
très importante, surtout dans les étés chauds et secs. A mesure 
qu'on lèvera celles-ci de terre, on assortira les grosses avec 

les grosses, les petites avec les petites, puis on les plongera 

dans une espèce de bouillie composée de terre, de fiente de 

L~tcs à cornes et d'eau, non seulement afin de mettre ces ra­
cin·cs à l'abri des rayons du soleil, mais encore de leur don­

ner un peu de consistance cl cle pouvoir les introduire et les 

étendre, dans toute leur longueur, dans les trous qui seront 

faits pour les recevoir. Ceux qui auraient clc la terre parfaite­
ment réduite en poussière, feraient Lien <le les passer un peu 

par dessus après les avoir plongées dans la bouillie, afin d'aug­

menter encore celte corisistancc. Sans doute il n'est pas besoin 

de faire remarquer combien il est important que la racine entre 

profondément en terre, et aille chercher sa nourriture si avant 

qu'elle ne puisse pas facilement souflrir de la sécheresse, et 
d'ailleurs que sa sphère d'activité dans le sol soit aussi éten­

due que possible. 

Avant de ti rcr les plants du semis, on aura soin de préparer 

le terrain qui devra les recevoir, afin que la plantation puisse 

avoir lieu à mesure que ces plants ont reçu la préparation 

con venaLic. 

Pour obtenir une réussite complète, les betteraves doivent 
être plantées dans un terrain parfaitement divisé cl amcnilr 

sur une ·couche végétale d'un p;ed à un pied deux pouces, dis­
posé en ados de quatre· ou cinq· doigts de hauteur, cl large 
d'un picc1 cinq pouces. 

Les bellcrans sont placées à la so~mité de~ \fodula'tions, de 

telle maniè're que la couronne n'en soit jamàis couverte de 
lcr~c. ' Pdur ·atteindre ce Lut sur Ùn terrain qui a déjà donné 

une récolte le m~mc priutemps, savoir ., du trèOc incarnat et 

de ' l'orge: ·semés au ,nois de septembre <le l'àrinéc précéd~nl,: 

po'ur fourrage, ou de la· navette ou du· colza semés en aoi'i't 

pourgraine à huile, à récolter au commencement ou <lans le 
courant <le jnin (et nous· ne supposons pas q:.i'on néglige les 
avanla0es d'un tel produit, lequel, à lui seul, pettt déjà pro­

curer une rente satisfaisante du sol); pour atteindre, dison~ 
nous, cc but, le mieux est de donner un labour profond d'un 
pied un pouce, à un pied deux pouces, suivi d'un hersage 
vigoureux, cl si le sol ne demeure pas assez divisé, de donner 

une seconde culture avec l'extirpateur, en ayant soin d'atta­

cher en travers, <lcrrière; une pièce de bois dur assez pesante 
pour unir la surface du sol. 

Les ondulations se feront au moyen d'11:n extirpateur ou de 
quelque autre instrument fourni d'une seule ligne de socs, et 

derrière lequel on aura attaché des épines, afin de diviser la 
superficie, d'abattre un peu la sommitl des ados cl de do.nncr 

au terrain la consistance nécr.ssaire pour la transplantation. 

Si les ados sont éloignés d'un pied cinq pouccsTun de l'autre 

comme nous l'avons prescrit plus haut, les plants devront 

être à une ml!me distance sur les ados, c'est-à-dire dans les 

lignes, et en leur en donnant une semblable dans l'autre sens, 
ou en travers, ils auront la distribution que nous con.sidérons 
comme la meilleure. 

Quelques cultivateurs .Pr.éfè.~eront éloigner un peu }es ,ados, 
afin d'avoir plus d'espace pour passer, dans les sarclages ou 

autres cultures avec la houe à cheval, entre les lignes; _dans 

ce cas il conviendra qu'ils mettent les plants à une moindre 
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distance sur les ados; mais nous devons observer que, comme

pour des betteraves transplantées en mai ou juin deux sarc-
lages suffisent, et que ces sarclages ne doivent pas être profonds,
ils peuvent sans inconvénients être faits avec des houes à main,
assezdarges pour expédier beaucoup ce travail ; ainsi il coûtera

peu et sera”plus parfait que celui fait avec la houe à cheval,
surtout en terrain disposé comme celui-ci et pour un produit
qui craint le buttage-

Pour planter , de différentes méthodes que nous avons

essayées, celle qui nous a réussi le mieux, continua M. Crud,
et que nous avons trouvée la plus économique, a été d'employer
des bâtons en fer et acérés à leur extrémité inférieure, gros

comme un doigt à leur sommité , et se restreignant à mesure
qu'ils avancent vers leur extrémité inférieure , où ils se ter-
mninent en pointe aiguë. Ces bâtons entrent facilement en

terre et font des trous suffisants pour les racines des plants,
sans serrer le sol autour d'eux , comme le font ordinairement
les pieux ou plantoirs employés à cet usage; de plus, ils ne

présentent aucune aspérité et laissent les trous mieux Ouveris.

Un ouvrier passe le premier et fait ces trous; unc femme

ou un jeune homme vient ensuite et met avec soin , dans ces

trous , les plants avec leur racine dans toute leur longueur et

bien étendue , en laissant toujours la couronne hors de terre,
Si quelque trou s’est bouché , cette femme laisse un plant à

sa place. Un troisième ouvrier , muni d'un bâton semblable
à celui du premier, suit, et le plaçant à trois ou quatre doigts

du plant, enfonce cet outil contre l'extrémité inférieure du

plant, et ensuite l'éloignant de lui et le poussant contre le
plant, unit ainsi la terre à la racine dans toute la longueur de

celle-ci, Si faute d'un trou ouvert, un plant est demeuré sur
le sol, il le plante en passant ; un quatrième ouvrier, homme
ou femme , avec un vase plein d’eau , vient après et en remplit
les trous; puis, avec le pied, il jette un peu de terre dans ces
trous. Sile temps est très sec, 1! conviendra, deux jours après,
de renouveler cet arrosement, et par ce moyen , le quatrième
jour , la végétation des betteraves aura recommencé.

Si ces opérations , toutes essentielles, sont bien organisées,
on peut être assuré qu’elles s’exécuteront avec une rapidité
telle qu'elles occasionneront peu de frais, et surtout des frais
bien moins considérables qu'avec l’ensemencement en place,
lequel exige des opérations presque continuelles depuis les
semailles jusqu’au sarclage et qui de plus ne réussit que bien
rarement d’une manière complète.

Les lecteurs de l’Emulation ont maintenant sous les yeux
l’avis et le résultat des expérimentations de deux grands agro-
nomes, MM. de Dombasle et baron Crud. D'accord sur la
préférence à donner au repiquage, ils diffèrent d'opinion
quant au mode et aux frais de la transplantation. La publica-
tion de M. Crud étant d’une date bien plus récente que celle
de M. de Dombasle , on doit supposer qu’elle est justifiée par
de plus nombreuses expériences. Si nous devons en juger par
les faits qui se sont passés dans notre propre pratique , nous

| n’hésilons pas à recommander la méthode de M. Crud.
j (La suite au prochuin numero).

INDUSTRIENATIONALE
DE L’INDUSTRIE.

CRAPITRE IIT.

« L'Industrie marche, grandit et enfante des mer-
» veilles; cllu jette partout le mouvement et la vie, pro-
+ digue l’aïsance qui appelle l'abondance des capitaux,
» et ceux-ci, l'abondance des marchandises. »

En transformant les choses d'une manière utile, l’industrie
leur donne une valeur qu’elles n’avaient point; elle multiplie
les objets d'échanges, elle emploie utilement des bras et du

temps restés improductifs : elle embrasse tout le monde phy-

sique et , n'étant point bornée par l'étendue du territoire, elle

ne connaît de limites que celles du génie de l’homme.

Depuis quela science , le capital et la main-d'œuvre con-

courent à perfectionner les produits, à les modifier selon les

goûts , à économiser la dépense et à abréger le temps des tra-

vaux, l'industrie invente chaque jour «es procédés nouveaux,
crée des forces nouvelles et sollicite sans cesse l’agriculture
à produire plus de subsistances et de matières premières , et

lui offre, en retour, les objets d'agréments , les ustensiles, les

vêtements,

En Suisse aussi, une activité générale s'est répanduc jus-
que dans ses plus humbles châlets : une noble émulation s’est

emparée de tous les hommes , chacuntravaille à découvrir et

à perfectionner, pour mieux faire qu'on ne faisait auparavant.
Notre industrie s'exerce principalement sur le coton , la

soie , l’horlogerie et la bijouterie , les minéraux, le tabac, la

toilerie , la papéterie , Ja poterie, la verrerie , les tanneries,
le tressage de la paille et la bonneterie.

L'INDUSTRIE DU COTON emploie annuellement 19,240,600
livres coton en laine, évalué à 10,620,000 fr, I existe environ

200 filatures, qui contiennent 700 à 800,000 broches , et

trois mille cinq cents à quatre mille métiers, donnant 16 à

47,000,000 livres de filés et tissus, représentant une valeur
de 35,000,000 fr. Elle emploie 120,000 ouvriers, dont les sa-

laires s'élèvent à16,250,000 fr. Le capital de roulement pour
cette industrie est de 40 à 50,000,000 fr.

Si de la production totale de fr. 35,000,000 en filés et tis-

sus nous déduisons :

di.stance sur les ados; mais nous devons observer que, corn.me 

pour des betteraves transplantées en mai ou juin deux sarc­

lages suffisent, et que ces sarclages ne doivcn l pas <!trc profonds·, 

ils peuvent sans inconvénients etrc faits avec des houes à main, 

assez argcs pour expédier beaucoup ce travail; ainsi il coûtera 

pèu et sera:plus parfait que celui fait avec la houe à cheval, 

surtout en terrain disposé comme celui-ci cl pour .un produit 

'lui craint le buttage. 

Pour planter, de di/Térentcs méthodes que nous avons 

essayées, celle qui nous a réussi le mieux, continua M. Crud, 

et que nous avons trouvée la plus économique, a été d'employer 

des bâtons en fer et acérés à leur extrémité inférieure, gros 

comme un doigt à !car sommité, et se restreignant à mesure 

qu'ils avancent vers leur extrémité inférieure, où ils se ter­

minent en pointe aiguë. Ces bâtons entrent facilement en 

terre et font des trous suffisants pour les racines des plants, 

sans serrer le sol autour d'eux, comme le font ordinairement 

les pieux ou plantoirs employés à cet usage; de plus, ils ne 

présentent aucune aspérité et laissent les trous mieux ouverts. 

Un ouvrier passe le premier et fait ces trous; une femme 

ou un jeune homme vient ensuite et met avec soin , dans ces 

trous, les plants avec leur racine dans toute leur longueur et 

bien étenàue , en laissant toujours la couronne hors de terre. 

Si quelque trou s'est bouché, celte femme laisse un plant à 

sa place. Un troisième ouvrier, muni d'un bâton semblable 

à celui du premier, suit, et le plaçant à trois.ou r1uatrc doigts 

du plant, enfonce cet outil contre l'extrémité inférieure du 

DE L'INDUSTRIE. 
CBAPITRE III. 

• L' hulust,·ic marche, grandit et enja11tc dus mer-

• veilles; ellujette partout le mou11eme11t et la vit, ,,ro-

• digue l'ttisance qui" appellel'ahomlance des c11pi"tau.r, 

• et ceu x -ci, l'ahondrmce des marc/,andises. " 

En transformant les choses d'une manière utile, I'ind11stric 

leur donne une valeur qu'elles n'avaient point; clic multiplie 

les objets d'échanges, clic emploie utilement clcs bras et clu 

temps restés improductifs : elle cmhrassc tout Je monde phy­

sique et, n'étant point bornée par l'étendue du territoire, elle 

ne connait de limites que celles du génie de l'homme. 

Depuis que la science, le capital el la main-d'œuvrc con­

courent à perfectionner les produits, à les modifier selon les 

goftts, à économiser la dépense et à abréger le temps des tra­

vaux, l'industrie invente chaque jour ,'.es procédés nouveaux, 

crée des forces nouvelles et sollicite sans cesse l'agriculture 

à produire plus de subsistances et de matières premières, et 

lui offre, en retour, les objets d'agréments, les ustensiles, les 

v~tements. 

plant, et ensuite · réloignant de lui et le poussant contre ·1c 

plant, unit ainsi la terre à la racine dans toute la longueur de 

celle-ci. Si faute d'un trou ouvert, un plant est rlcmcuré sur 

le sol, il le plante en passant; un quatrième ouvrier, homme 

ou femme, avec un vase plein d'eau, vient après et en remplit 

les trous; puis, avec le pied, il jette un peu de terre dans ces 

trous. Si le temps est très sec, il conviendra, deux jours après, 

de renouveler cet arrosement, et par ce moyen, le quatrième 

jour, la végétation des Lettcravcs aura recommencé. 

Si ces opérations, toutes essentielles, sont bien organisée5, 

on peut <!tre assuré qu'elles s'exécuteront avec une rapidité 

telle qu'elles occasionneront peu de frais, et surtout des frais 

bien moins considérables qu'a'"ec l'ensemencement en plar.c, 

lequel exige des opérations presque continuelles depuis les 

semailles jusqu'au sarclage et qui de plus ne réussit que bien 

rarement d'une manière cornplè1e. · 

Les lecteurs de )'Emulation ont maintenant sous les yeux 

l'avis et le résultat des expérimentations de deux grands agro­

nomes, MM. de Dombasle et baron Crud. D'accord sur la 

préférence à donner au repiquage, ils diflèrent d'opinion 

quant au mode et aax frais de la transplantation. La publica­

tion de M. Crud étant d'une date bien plus récente que celle 

de M. de Dombasle, on doit supposer qu'elle est ju5tifiée par 

de plus nombreuses expériences. Si nous devons en juger par 

lçs faits qui se sont passés dans notre propre pratique, nous 

J n'hésitons pas à recommander la méthode de M. Crud. 

i (l,u su_ile tm proc/111in r,uméro). . 

En Suisse aussi, une activité générale s'est répandue ju·s­

que dans ses plus humbles châlcts : une noble émulation s'est 

emparée de tous les hommes, chacun travaille à découvrir et 

à perfectionner, pour mieux faire qu'on ne faisait auparavant. 

Notre industrie s'exerce principalement sur le coton , la 

soie, l'horlogerie et la bijouterie, les minéraux, le tabac, la 

toilerie , la pepétcrie, .la poterie, la verrerie, les tanneries, 

le tressage de la paille et la bonneterie. 

L'1NDUSTn1E DU COTON emploie annuellement '19,240,600 

livres coton en laine, évalué à 10,620,000 fr. Il existe environ 

200 filatures, qui contiennent 700 à 800,000 broches, et 

trois mille cinq cents à quatre mille métiers, donnant 16 à 

17,000,000 livres de filés et tissus, représentant une valeur 

de 35,000,000 fr. Elle emploie 120,000ouvr.iers, dont les sa­

laires s'élèvent à 16,250,000 fr. Le capital de roulement pour 

cette industrie est de 40 à 50,000,000 fr. 

Si de la prodaction totale de fr. 35,000,000 en 6J~s et tis­

sus nous déduisons : 



se» 51 «x

La valeur des cotons en
laines importés

La valeur des tissus filés

255r. 10,620,000

importés . . . . »  2,250,000/16,000,000
La valeur de notre con-

°

sommation . . . . »  3,124,000
Fr. 19,000,000.

Les articles consistent en mousseline , indienne, percale,
camelot, calicot, mouchoir, basin, batiste , tulle et autres
étofles rayées , brochées ou brodées qui s’écoulent en Italie,
en Allemagne , en France , dans le Nord et en Amérique.

Il restera pour l’exportation annuelle

L'INDUSTRIE DE LA SOIE s'exerceannuellement sur 1,500,000
livres de soie écrue , évaluée à 24,000,000 fr. L'importation
totale ayant été de 2,700,000 livres, etla production du pays
de 40,000 livres, il reste pour l'exportation 1 092,000 livres
de soie écrue représentant une valeur de 18,000,000 fr.

Le nombre de métiers emploiés à la fabrication de Ja soie
peut être porté à 30,000, occupant 60,000 ouvriers, et le
produit total en étoffes et tissus de soie représente une valeur
de 40,000,000 fr., dont il faut déduire 3,000,000 fr. pour
notre consommation, il reste 37,000,000 fr. pour les exporta-
tions. Les salaires et la main-d’œuvre s'élèvent à 41 2,000,000 fr.
le capital de roulement à 46,000,000 fr.

L'HORLOGERIE , L'ORFEVRERIE ET LA BIJOUTERIE forment.
l’une des trois branches les plus importantes et les plus lucra-
tives de notre industrie. Elles occupent 40,000 ouvriers, dont
les salaires s'élèvent à 15,000,000 fr. , etla production totale
est évaluée à 23,000,000 fr.

On porte:La matière première à fr. 7,355,300
Les importations à . . » 644,700 \11,000,000.
La consommation indigène à » 3,000,000$

Il reste à l'exportation fr.12,000,000
L’INDUSTRIE MINÉRALE n'est pas d’une moindre importance ;

elle fournit les matières premières les plus nécessaires à

toutes les branches de production dont elle est en quelque
sorte la base; mais elle est loin d’avoir atteint chez nous le
développement dont elle est susceptible.

La valeur totale desdiverses exploitations
minérales s'élève à . 2 2 22 © fr. 20,000,000
et les importations à 446 » 114,441 ,000

Total . . fr. 34,111,000
Notre consommation annuelle est de . » 29,111,000

- Reste pour l'exportation . . . . fr. 2,000,000
Elle occupe 10,000 ouvriers, dont les salaires et la main-

d'œuvre s'élèvent à fr. 2,000,000; et le capital de roulement
peut être porté à fr. 5,000,000.

- LA FABRICATION DU TABAC occupe 4,000 ouvriers et pro-
duit 8,000,000 livres représentant une valeur de 6,000,000 fr.
Les importations

s’élèvent à
La production in-

digène estde . 736,650 ÿ » »

Total 7100000 = .

Notre consom-

6,363,350 @ évaluées à fr. 2,348,600

- 432,400
fr. 2,481 ,000

malion est de 6,100,000=— . . » 3,000,000
Reste pour l’ex-

portation 1,000,000 @ représentant une valeur de
fr. 3,000,000 et 1,251,400 fr. pour les salaires et la main-
d'œuvre.

LEs MANUFACTURES DE TOILES BE LIN ET DE CHANVRE ont
beaucoup perdu de l'importance qu'elles avaient dans quel-
ques cantons de la Suisse orientale; à peine occupent-elles
aujourd'hui un millier d'ouvriers gagnant 279,600 fr. et pro-
duisant environ 22,000 pièces de toiles et nappages , repré-
sentant une valeur totalede . . . . fr. 3,337,800
À quoi il faut ajouter les importations qui

s'élèvent à 1242222 0 » 2,862,200
Total . fr.6,200,000—Dont il faut déduire la consommation quiestde » 4,200,000

Il reste pour l'exportation fr. 2,000,000
La FABRICATION DU PAPIER occupe 800 ouvriers gagnant

236,600 fr. Il y a une cinquantaine de fabriques dont la pro-
duction totale peut être évaluée à fr. 2,000,000
Nos importations sont de 0. + 0 » 119,800

Total fr. 2,119,800
Notre consommation étant de » 4,699,800
Il reste pour l'exportation . . . . fr. 500,000

LE TRESSAGE DE LA PAILLE, la chapellerie , la bonneterie,
la fabrication de draps communs el de tissus légers. en laine,
les tanneries, la coutellerie, la verrerie , la poterie, les tein-
tureries et un grand nombre de petites industries ne pouvant
individuellement être appréciées faute de données assez posi-
tives, nous croyons ne pas trop nous écarter du vrai en éva-
luant leur production totale à 20,662,200 fr., les importations
à 13,219,400 fr. , la consommation à 4,500,000 fr. , le nom-
bre d'artisans et d'ouvriers à 64,200 et leurs main-d'œuvre et
salaires à 8,245,400 fr.

Afin de faire mieux ressortir toute l'importance de notre
industrie , nous allons en réunir les diverses branches dans le
tableau suivant.

La valeur <les colons en 
laines importés fr. 10,620,000 

La va leur <les tissus filés 
importés ll 2,250,000 16,000,000 

La valeur de notre con-
sommation . ll 3,124,000 

Il restera pour l'exportation annuelle Fr. 19,000,000. 

Les articles consistent en mousseline, indiemie, percale, 
camelot, calicot, mouchoir, basin, batiste, tulle et autres 
étoffes rayées, brochées ou brodées qui s'écoulent en Italie, 
en Allemagne, en France , dans le Nord et en Amérique. 

L'rnDUSTRIEDE LA sorns'exerceannuellementsur1 500 000 , ' 
livres cle soie écrue, évaluée à 24,000,000 fr. L'importation 
totale ayant été de 2,700,000 livres, et la production du pays 
de 40,000 livres, il reste pour l'exportation 1,092,000 livres 
de soie écrue représentant une valeur de 18,000,000 fr. 

Le nombre de métiers cmploiés à la fabrication de la soie 
peut être porté à 30,000, occupant 60,000 ouvriers, et le 
produit total en étoffes et tissus de soie représente une valeur 
<le 40,000,000 fr., dont il faut déduire 3,000,000 fr. pour 
notre consommation, il reste 37,000,000 fr. pour les exporta­
tions. Les salaires et la main~d'œuvrc s'élèvent à 12,000,000 fr., 
le capital de roulement à 46,000,000 fr. · 

L'HORLOGERIE' L'ORFÈVRERIE ET LA BIJOUTERIE forment 
l'une des trois branches les plus importantes et les plus iucra­
tives de notre industrie.· Elles occupent 40,000 ouvriers, dont 
les salaires s'élèvent à 15,000,000 fr. , et la production totale 
est évaluée à 23,000,000 fr. 

On porte: 
La matière première à fr. 7,355,300 ~ 
Les importations à » 644,700i11,000,000. 
La consommation indigène à » 3,000,000 y 

Il reste à l'exportation fr.-1~2~,-0_0_0~,-0-0_0 __ 

L'INDUSTntE MINÉRALE n'est pas d'une moindre importance; 
elle fournit les matières premières les plus nécessaires à 
toutes les branches de production dont elle est en quelque 
sorte la base; mais clic est loin d'avoir atteint che:z. nous le 
développement dont elle est susceptible. 

La valeur totale des diverses exp loi talions 
minérales s'élève à fr. 20,000,000 
et les importations à ,, H ,1 H ,000 

Total fr. 31, 1 1 ~ ,000 

Notre consommation annuelle est de >> 29, 11 i ,000 
- Reste pour l'exportation fr. 2,000,000 

Elle occupe 10,000 ouvriers, dont les salaires et la main-

d'œuvre s'élèvent à fr, 2,000,000; et le capital de roulement 
peut /ltre porté à fr. 5,000,000. 

- LA FABRICATION DU TABAC occupe 4,000 ouvriers et pro­
duit 8,000,000 livres représentant une valeur de 6,000,000 fr. 
Les importations 

s'élèvent à 6,363,350 u évaluées à fr. 2,348,600 

La production in­
digène est de . 

Total 
Notre consom-

736,650 u 
7;100,000 îi: = 

mation est de 6,100,000u=. 
Reste pour l'ex-

)) )) - 132,400 

fr. 2,481,000 

)) 3,000,000 

portation i ,000,000 ii représentant une valeur de 
fr. 3,000,000 et 1 ,25i ,400 f~. pour les salaires et la main-
d'œuvre. · 

LES MANUFACTURES DE TOILES 8E LIN ET DE CHANVRE ont 
beaucoup perdu de l'importance qu'elles avaient dans quel­
ques cantons de la Suisse orientale; à peine occupent-elles 
aujourd'hui un millier d'ouvriers gagnant 279,600fr. et pro­
duisant environ 22,000 pièces de toiles et nappages, repré-
sentant une valeur totale de fr. 3,337,800 
A quoi il faut ajouter les importations qui 

s'élèvent à 11 2,862,200 

Total fr. 6,200,000 
Dont il faut déduire la consommation qui est de 11 4,200,000 
Il reste pour l'exportation fr. 2,000,000 

LA FABRICATION DU PAPIER occupe 800 ouvriers gagnant 
236,600 fr. Il y a une .cinquantaine de fabriques dont la pro-
duction totale peut ~trc évaluée à fr. 2,000,000 
Nos importations sont de 11 i i 9,800 

Notre consommation étant de 

Il reste pour l'exportation 

Total fr. 2,119,800 
n i ,699,800 

fr. 500,000 

LE TRESSAGE DE LA_ PAILLE, la chapellerie, la bonneterie, 
la fabrication de draps communs cl de tissus légers en laine, 
les tanneries, la coutellerie, la verrerie, la poterie, les tein­
tureries et un grand nombre de pcti tes industries ne pouvant 
individuellement être appréciées faute de clonnécs assez posi­
tives, nous croyons ne pas trop nous écarter du vrai en éva­
luant leur production totale à 20,662/200 fr., les importations 
à 13,219,400 fr. , la consommation à 4,500,000 fr., le nom­
bre d'artisans etd'ouvriers à 64,200et leursmain-d'œuvre et 

salaires à 8,245,400 fr. 
Afin de faire mieux ressortir toute l'importance de notre 

industrie, nous allons en réunir les diverses branches dans le 
tableau suivant. 
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DÉSIGNATION, PRODUCTION. IMPORTATION,|CONSOMMATION. | EXPORTATION. |ouvniens.| SALAIRES.

Coton 35,000,000 Fr.|12,876,000 Fr.|3,124,000 Fr. |19,000,000 Fr.|120,000|16,000,000 Fr.
Soie . ; 40,000,000 » 5,908,000.» 3,000,000 » 137,000,000 » 60,000 |12,000,000 »

Horlogerie , Bijouterie|23,000,000 » 644,700 » 3,000,000 » |12,000,000. » 40,600 !15,000,000 »
|

Exploitations minérales|20,000,000 » |11,441,000 » |29,141,000 »|2,000,000 n|10,000|2,000,000 »
|!

Tabac .. 6,000,000 » 2,348,600 » 3,000,000 » 3,000,000 » 4,000 1,251,400 »

Tissus delin et chanvre 3,337,800 »|2,862,200 »|4,200,000 »|2,000,000 » 1,000 279,600 » |

Papiers . 2,000,000 » 199,800 » 4,699,800 » 500,000 » 800 223,600 »

Divers . .|20,662,200 » |13,219,400 » |29,381,600 »|4,500,000 »|64,200 | 8,245,400 »

Total |150,000,000 Fr.] 49,169,700 Fr. 76,516,400 Fr. |80,000,000 Fr. |300,000 | 55,000,000 Fr.

Il résulte de l'examen de ce tableau que la production to-
tale de notre industrie se compose de 32 3, % d'importations ;
que la consommation intérieure en absorbe le 51 %, et qu’elle
livre le 53 1/3 %à l'exportation et attribue le 36 !,, % aux
salaires. L'importation des matières PT

premières s’élevant à
et l'exportation à- #Leur valeur est de
qu’il faut déduire de la production totale » 150,000,000_

Reste produit net fr.106,633,100
Chaque individu de là classe iridustrielle participe consé-

quemment à la production totale pour fr, 500 et pour fr. 355,45
au produit net.

Dans les îles Britanniques, 7,000,000, d'individus appli-
quésàl'industrie créentannuellement pour fr. 2,982,000,000
produits ‘bruts , soit fr. 2,250,000,000 dédiiction faite de Ja
matière première ; ce qui fait par individu une participation
de fr, 426 aux produits bruts et de fr. 321,43 aux produits
nets.

!

En France , 5,000,000 depersonnes occupées à l’industrie
produisent annucllement pour fr. 2,075,000,000 de produits
bruts, soit fr. 1,577,000,000,, abstraction faite de la matière
première : chaque individu participe en conséquence pour
fr. 415 aux produits bruts, et pour fr. 311,46 aux produits
nets.

fr. 63,305,500
» 19,938,600

fr, 43,366,900

L'Industrie fournit :

à l’Exportation : et à la Consommation:Fr. 80,000,000 ou le 53 14 % en Suisse. Fr. 76,516,400 ou le 51 %
» 203,000,000 » » 9%; % en France. » 1,872,000,000 » » 90% %
» 580,000,000 n » 20% en Angleterre » 2,402,000,000 » » 80 %

De l'analyse de ces faits, il suit :
1° Que la production industrielle comparée au sol cultivable

et à la population de chacun des pays est de :

11), fois en France,
5 4, foisen Angleterre,
plus puissante qu’en Suisse.

2° Que la production industrielle, comparée au sol culti-
vable et aux travailleurs respectifs, correspond par pose à

fr. 75 en Suisse, à fr. 74,98 en France et à fr. 60,42 en An-
gleterre.

3° Que si l'Industrie devait disparaître et être suppléée par
l'Agriculture, il faudrait que chaque pose de terre produisit 2 */.

fois de plus en Suisse ,
4 !/, fois de plus en France, et 6/, fois

de plns en Angleterre.
4° Que la classe industrielle occupe !/, de la population en

Suisse , 14 en France et 1/5 en Angleterre.
5° Qu'un industriel produit, 3 fois plus qu’un agriculteur

en Suisse , À !4, fois de plus en France, et 4 1,, fois de moins
en Angleterre.

6° Que la participation à la production totale de chaque
industriel est en Suisse 4 1), fois plus forte qu’en France, et
‘de 1 14 fois plus forte qu’en Angleterre. ;

7° Que la inatière première entre dans ta production indu-
strielle pour 30 % en Suisse , pour 25 % en France ct pour
24 1/. % en Angleterre,

8° Que l’Exportation se compose de
14 des produits industriels etde % des produits agricoles en Suisse.
A0 >» Y53 » » France.
ve Vao »

9° Que la Consommation .est. de.
34, des produits industrielset de 34 des produits agricolesen Suisse.
Ho» 33/43 France.

3/4 » 1%» » Angleterre.
La conséquence immédiate de toutes ces données, c'est que

la Suisse ne saurait trop encourager et favoriser le progrès
de l'Industrie qui est loin d'avoir atteinttout le développement
que comportent sa population et les puissantes chûtes d'eau

» » >» » »

» » » »  »Angleterre» »

» » » »» »

» » » » »

qui abondent sur son territoire.
Celles-ci permettent de multiplier l'usage desmachines, de

produire en plus grande masse et à plus bas prix, de diviser
le travail en spécialités et de triompher sur les marchés étran-
gers. « €

L'autre, avec son esprit inventif et laborieux, et avant
d’égaler même proportionnellement l'Angleterre, peutencore
fournir 214, fois plus d'individus à l’industrie et favoriser ainsi
l'heureuse union des travaux industriels aux travaux agricoles,
qui, avec les %, de la population , n'exportent que !4 de leurs
produits,

DESIGNATION. Il"° PRODUCTION, 1 IMPORTATION. 1 CONSOMMATION,! EXPORTATION. 1 ouvnmns, I SALAII\ES, 

Coton 
Soie • 

l Horlogerie, Bijouterie 
Exploit;itions minérales 
Tabac 

35,000,000Fr. 12,876.,000Fr. 3,124,000Fr. 19,000,000Fr.·120,0001{6,000,000Fr. ! 

40,000,000 )) 5,908,000 ll 3,000,000 ll 37,000,000 ll 60,000 12,000,000 )) . 
23,000,000 li 644,700 ll 3;000,000 li 12,000,000 » 40,000 115,000,000 ll 1 

20,000,000 » H ;Hi ,000 >> 29; 111,000 » 2,000,000 ,, 10,000 2,000,000 » i 
6,000,000 )) 2,348,600 li 3,000,000 li 3,000,000 l) 4,000 1,251,400 )l i 

Tis~qs de lin el chanvre 
Papiers . 
Divers 

3,337,800 » 2,862,200 )) 4,200,000 » 2,000,000 )) 1,000 279,600 " 1 

2,000,000 l) 199,800 )) 1,699,800 li 500,000 )J 800 223,600 l) 

20,662,200 )) 13,219,400 11 29,381,600 11 4,500,000 n 64,200 8,245,400 11 

Total 150,000,0UO Fr. 1 49,169,700 Fr. 176,516,400 Fr./ 80,000,000 Fr. , 300,000 / 55,000,000 Fr. 
1 

Il résulte d_e l'exame,n de cc tableau que la production to­
tale de notre industrie se compose de 32 ¾%d'importations; 
que la consommation intérieure en absorbe le 51 '/0 , et qu'elle 
livre le 53 1/ 3 °/0 à l'exportation el attribue le 36 1/2 ¾ aux 
salaires. L'importation des matières 

premières s'élevant à 
et .fcxportation à • . 

fr. 63,305,500 
)) i 9,938,600 

. . Leur valeur est de fr. 43,366,900 
qu'ilfautdéduire<lc la production totale 11150,000,000 

Reste produit net fr.106,633,100 

Ch
1
aque individu de là classe iri<lustriclle participe consé­

quemment à la production totale pour fr. 50,0 et poiJ.r fr. 355,45 

au p~oduit n:t· 

Dans les îles BritannÏqucs, 7,000,000, d'individus appli­
qués à l'industrie crécntannuellcmcnl pour fr. 2,982,000,000 
produits 'bruts, soit fr. 2,250,000,000 déa1ietiori faite de la 
matière première; cc qui fait par individu une participation 
<le fr. 426 aux produits bruts cl de fr. 321 ,43 aux produits 
nets. 

En France, 5,000,000 de personnes occupées à l'industrie 
produisent annuellement pour fr. 2,075,000,000 de produits 
bruts, soit fr .1,577 ,000,000, abstraction faite de la matière 
preroiè(c : chaque individu participe en conséquence pour 
fr. 415 aux produits brub, et pour fr. 311,46 aux produits · 
nets. 

L'industrie fournit : 

à !'Exportation : et à la Consommatioh: 
Fr. 80,000,000 ou le 53 '/3 '¼ en Suisse. Fr. 76,516,400 ou le 5j. o/o 

,. 203,000,000 " » 9 ¼ o/o en France.,. 1,872,000,000 ,, .. QO ¼ o/o 
» 580,000,000 111 " 20 o/o en An3letcrre » 2,402,000,000 ,. ., 80 o/o 

De l'analyse de ces faits, il suit : 

1 ° Que la production industrielle comparée au sol cultivable 
el à la population de chacun des pays est de 

1 1) 10 fois en France, 
5 . 1/2 fois en Angleterre , 
plus puissante qu'en Suisse. 

2• Que la production industrielle , comparée au sol culti­
vable et aux travailleurs r~:ipectifs, correspond par pose à 

fr. 75 en Suisse, à fr. 74,98 en France et à fr. 60,42 en An­
gleterre. 

3° Que si l'industrie devait disparaître et être suppléée par 
l'Agriculturc, il faudrait que chaque pose de terre produisît 2 1/~ 

fois <le plus en Suisse, -i 1/ 6 fois <le plus en France, et o/, fois 
de plus en Angleterre. 

4° Que la classe industrielle occupe 1/ 7 <le la population en 
Suisse, 1/4 en France et 1/a en Angleterre . 

5° Qu'.un industriel produit 3 fois plus qu'un agriculteur 
en Suisse, 2 ½ fois de plus en l'rancc, cl 1 1; 4 fois <le moins 
en Angleterre. 

6° Que la participation à la production totale de chaque 
-industriel c_st en Suisse 1 1) 5 fois plus forte qu'en France, et 
:, de 1 1/4 fois plus forte qu'en Angleterre. · 

7° Que la matière prcmiêrc entre d_ans la production indu­
strielle pour 30 °10 en Suisse , pour +5 °/4 en Fraoce cl pour 
24 1) 0 °10 en Angleterre. 

8° Que l'Exprlrlation se compose de 
~lz <IP.s produits in<luslricls cl clc '/4 des produits arrricolcs en Suisse. 
l/io >• ,, ,, » J/2-i u ,. 11 France. 

'/4 » ,, ,. %0 • » • »Anrrleterre 
9° Que la Consommatiou est <le . 

'/4 des produits in<lustrielsct de ¼ des produil~ a3ricolcsen Suisse. 
½o ,, • » » 1 '1/u n » u n France. 
•/4 » " " 'o/B• " • A1113lcterrc. 

La conséquence immédiate de tout~s ers données, c'est que 
la Suisse ne saurait trop encourager et favoriser le progrès 
de !'Industrie qui est loin d'a1·oir atteint tout le développement 
que comportent sa population et les puissantes chûtcs d'eau 
qui abondent sur son territoire. · 

Celles-ci permettent de multiplier l'usage <les machines, <le 
produire en plus Grande masse cl à plus bas prix, de diTiser 
le travail en spécialités et de triompher sur les marchés étran­
gers. 

L'autre, avec son esprit inventif cl laborieux, et avant 
d'égaler ml!me proportionnellement l'Angleterre, peut encore 
fournir 2 1/2 fois plus d'individus à l'industrie et favoriser ainsi 
l'heureuse union des travaux industriels aux: trava11x agricoles, 
qui, avec les 6/ 7 de la population, n'exportent que¼ de leurs 

produits. 
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C’est en augmentant la population industrielle qu’on aug-

mente le Commerce intérieur formé par la consommation , et
le Commerce extérieur basé sur l'exportation. C'est par
leur intermédiaire enfin que se-nivèlent les besoins de toutes les
classes et se multiplie la richesse nationale.

Nous terminerons cette matière par un tableau comparatif
des éléments de l'Industrie.

| DÉSIGNATION. | UNITÉS. ANGLETERRE. FRANCE. SUISSE. UN ANGLAIS. JUN FRANÇAIS.| UN SUISSE.

| Production .||Francs|2,982,000,000|2,055,000,000|150,000,000 496,00 411,00
|

500 —
fmportation . » 350,090,000 27,000,000|49,169,700 50,00 5,40 |

163,49
Consommation > 2,402,000,000|1,872,000,000|76,516,400 398,85 374,40 255,05
Exportation . ||» 580,000,000!203,000,000|80,000,000 82,85 40,06 26,65
Industriels Individuf.|-7,000,000 5,000,000 300,000 1 1 4.

| Salaires . …

|
Francs|3,045,000,000

|

1,320,000,000 | 55,000,000 435,00:|264,00 183,33

atOrr A
DU CRÉTINISME.

SEPTIÈME ET DERNIER ARTICLE.
(Voyez les No 10, 12, 14, 17, 18 et 19 ct ‘2 de l'Emulation)-

Presque tout le monde sait distinguer un crétin, presque
personne n’a encore su le bien définir. Cela tient à sa nature
variée et plus ou moins complexe, qui ne peut être embrassée

que par une description. Quelques auteurs ont cru en trou-
ver le germe ct la première forme dans un seul symptôme, le

goitre. C’est aller trop loin. D’autres ne voient le Crétinisme
que dans le concours de tous les symptômes décrits en tête de

celte dissertation. C'est trop exiger encore, et ici l'adage:omnis definitio periculosa peut surtout s'appliquer à la défini-
tion du Crétinisme.

Îl est un type, idéal sans doute, mais non impossible, de
la perfection humaine, tant sous le rapport de la matière et
de la forme, que sous celui de l'intelligence. Ce type pourrait
se produire au moment où toutes les facultés, toutes les fonc-
tions seraient dans un parfait équilibre avec le développement
normâl des organes ; instant lumineux comme un pur rayon
du soleil, mais fugitif, quoique susceptible de retour, dans la
lutle incessante qui s'établit depuis la naissance jusqu’à la

mort, entre l’individu et le monde extéricur. Acceptons cette
fiction : elle est nécessaire pour l'intelligence du Crétinisme.
Représentons-nous une zônc organique tempérée, une espèce
d'équateur figuré par une ligne horizontale , terme d’une na-
ture parfaite. C’est là qu'est le suprême, mais invisible an-
neau de cette chaîne d'or que, selon Macrobe, Homère dit
être suspendue entre la terre et le ciel. Ici et dans un milieu

approprié à toutes les conditions de son existence, l'homme
trouve en lui-même toutes les ressources nécessaires à l’ex-

pansion complète de sa vie, et les forces créatrices qui doivent

en réaliser les phases successives. Ici il y a un juste rapport
entre tous les organes, et par suite un parfait équilibre entre
toutes les actions qui s'exécutent dans l’économie animale.

C’est le femperamentum ad pondus de Galien , pas plus réel,
dit Richerand, que la perfection dans les choses humaines.
Mais enfin , supposons-le.

Vers cette zône idéale tendent toutes les facultés avec leurs
organes, On peut se les représenter chacune comme des lignes
verticales, qui se rapprochent plus ou moins de l'Equateur
organique et ne peuvent le franchir sans produire des natures
excentriques. C'est dans cette sphère supérieure, au delà de
cet Equateur qu’il faut réléguer tont ce qui dépasse les pro-
portions communes, les grands génies, les originalités pi-
quantes, les hommes doués de qualités extraordinaires, et qui
excellent, nême sous des formes bizarres, dans un ‘genre
quelconque.

La région opposée est celte de la nuit, de l'imperfection,
de l'infrmité. Ici commence le Crétinisme. De rares lignes
auteignent l'Equateur, quelquefoistoutes en restent éloignées.
N'oublions pas que l'homme se formule par une double ex-
pression, la nature psychique et la rmmatière, que l’une et
l’autre ont leurs facultés respectives et que les degrés de l'une
ne correspondent pas toujours aux degrés de l'autre. Telle
faculté est souvent développée outre mesure , tandis que les
autres sommeillent. C'est ce qui explique la prodigieuse va-
riété des natures lumaines ! et spécialement des crétins. Si

1 C'est ainsi que l'échelle de l'espèce humaine descend depuis le
géant des terres magellaniques jusqu'aux quimos de Madagascar, de-
puis Arago jusqu'aux cagots des Pyrénées, depuis Bethoven jusqu'aux
ivrognes qui hurlent dans nos cabarets, depuis Mooser jusqu’au simple
coupeur de bois. Mais partout, dit l'immortel Bonnet, on retrouve les’
mêmes caractères essentiels, dans l'habitant difforme du Gränland ou
des bords de la mer Caspienne, comme dans l’homme à queue de For-
mose et dans l'homme nocturne de Darien.

La même progression descendante se fait remarquer dans les autres
classes du règne zoologique , depuis les quadrumanes jusqu'aux mytilus
ct aux volvoces et dans le règne végétal depuis le chéne jusqu’à la
truffe et au champignon.

C'est en augmentant la population inrlustricllc qu'on aug­

mente le Commerce intérieur formé par la consommation, el 

le Commerce extérieur basé sur rcxportation. C'est par 

leur intermédiaire enfin que se nivèlent les besoins de toutes les 

c.Lasscs et se multiplie la richesse nationale. 

Nous terminerons cette matière par un tableau comparatif 

des élémcn ts de l'industrie. 

1 
DÉSIGNATION. li UNITÉS. ( ANGJ,ETERllE, 

1 
FRANCE, 

1 
SUISSE. 1 UN ANGLAIS. /uN FRANÇAis. j UN SUISSE. 

1 Production Francs 2,982,000,000 2,055,000,000 f 50,000,000 426,00 4i i ,00 

1 

500-
Importation )) 350,000,000 27,000,000 49,169,71)0 50,00 5,40 163,49 
Consommation )) 2,102,000,000 1,872,000,000 76,516,400 328,85 374,40 255,05 
Exportation )) 580,000,000 203,000,000 80,000,000 82,85 40,06 26,65 
Industriels lnclivi\lu 7,000,000 5,000,000 300,000 i 1 1 

1 Salaires l"raucs 3,045,000,000 
1 

1,320,000,000 55,000,000 435,00 · 264,00 183,33 
.. - .. -~-~- -- .. 
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la portianmatérielle est seule arrêtée dans son développement,
il n’y a qu’infermité physique. Si Psyché seule soufre, il n’y
a qu’idiotie. Or , le Crétinisme proprement dit atteint simul-
tanément les deux natures.

On comprend que ce fait anormal complexe doit se mani-
fester par un double ordre de phénomènes tellement multi-
pliés,, qu’il est impossible d’en résumer l’ensemble dans les
termes d’une définition classique. Au moins ne voyons-nous
pas que quelqu'un l’ait entrepris avec succès , et force à été
aux auteürs de recourir à une espèce de pathographie plus ou
moins longue.

Si l'on'veut donner une idée de la chose sans sortir des
limites d’une définition , et sans rien ôter à celle-ci de sa jus-

- tesse et de sa concision obligées , il faut de toute nécessité se
borner à énoncer l'état de souflrance des grands systèmes de
l'économie, sans s’embarrasser ni des accessoires ni des ré-
sultats. On dira au public : le Crétinisme est l'idiotie, plus un
certain degré d'insensibilité avec langueur des muscles, Aux gens
de l'art : le Crétinisme est un engourdissement permanentet plus
ou moins grave du sensorium et des deux facteurs organiques
qui président , l'un aux sensations, l'autre aux mouvements.

En vue de cette cause générale et prochaine ainsi exprimée,
l’idiotie,, l’atonie , l'absence de réaction , les altérations de
forme , et les autres infirmités qui constituent le Crétinisme,
ne se présentent plus que comme les conséquences nécessaires
d’un seul principe.

La définition que je me permets de formuler se base sur
les trois éléments constitutifs de la nature humaine : l’intel-
ligence, la sensibilité, la myotilité, ‘trépied sacré de la vie,
dit Kicherand, dont une des branches ne peut être lésée sans
que les deux autres ne soient aussitôt atteintes. C'est dansles
relations mutuelles de ces trois sphères que réside la grande
loi primordiale des synergies dont l'application est indispen-
sable à l'étude du Crétinisme. Si je ne fais pas mention de
l'archée de Van Helmont, qui avait déjà‘ été pressenti par
Arétée et Aristote, ce n’est pas que j'en nie l’existence, mais
parce qu’il rayonne avec moins d'éclat que le centre cérébral.

On voit que l'idée du Crétinisme est nécessairement con-
crête, et c’est pour avoir méconnu ce fait que quelques auteurs
ont confondu l'imbécillité, l’idiotisme, la muto-surdité, le

rachitis, les scrofules, que sais-je? On est allé jusqu'à pro-
poser de substituer la dénomination d’idiot à celle de crétin, la
seule cependant qui jusqu'à présent résume à tous les esprits
les caractères de cette infirmité sui generis. .(

La difficulté d'articuler les sons et la lenteur de la marche
sont deux caractères distinctifs du Crétinisme.

On comprend la phonation impuissante du crétin, quand.
on considère que la faculté qui préside au langage tient une
place distincte dans l’encéphale !.

* La monotonie des impressions peut aussi contribuer à celle du
langage. Ainsi dans la'vallée du Gotleron l'aspect journalier des rocs
immobiles , le murmure du torrent, celui des vents, le tic-tac des:mnoulins , la triste bruyèreet le pin silencieux ne doivent pas peu con-
tribuer à l'accent traînard des habitants. R:chcrand,

Quant à la lenteur de la marche , la prédominance du phos-
phate calcaire dans les os, y contribue sans doute beaucoup ;mais la principale cause est dans le défaut d'innervation par
suite ‘de la torpeur qui a frappé le grand centre de vitalité
renfermé dans le crâne. |

On pourrait ainsi remonter à la cause plus ou moins éloignée
de chacun des nombreux symptômes qu'offre le mal. Mais
cette revue étiologique excéderait les limites de cet article.
J'aborde les causes occasionnelle.

4° Les circonstances du coït. Il est certain que le narcotisme
produit par l’usage des boissons spiritueuses et l’espèce d'abru-
tissement où se trouve plongé un ivrogne, doivent influencer
d'une manière fâcheuse le produit de la conception. L’expé-
rience de tous les jours est là pour le prouver.

°

2° Les dispositions de la mère pendant la gestation. Un phy-
siologiste célèbre * nie l'influence de l'imagination inaternelle
sur le fœtus, proclamée par Mallebranche. Il m'est impos-
sible de ne pas être de l’avis du Platon chrétien, et je suis per-
suadé que le fruit reçoit dans le sein de sa mère le contre-
coup de toutes les émotions physiques ct morales qu’elle
éprouve. J'ai pu m'en convaincre, à Fribourg même, en
questionnant scrupuleusement les mères de quelques crétins.

3° Le lait de la nourrice, Boerhave rapporte qu'un accès de co-
lère rendit le lait d'une nourrice vénéneux pour son nourris-
son, qui l'ayant têtée dans cet instant, eut aussitôt une attaque
d'épilepsie et fut sujet à cette maladie le reste de sa vie, Bar-
thez cite un cas semblable.

4° La nature du terrain et de son atmosphère, Les modifica-
teurs endémiques du principe vital, dit Barthez, ont dans
chaque lieu de la terre des correspondances, qui n’ont pas
encore été exactement déterminées, avec la température de
l’air ou du climat et avec les qualités du sol. Selon Camper,
ces influences sont inexplicables. Déjà Hippocrate avait dit
que la nature des divers peuples se rapporte à la nature des
lieux qu'ils habitent , secs ou marécageux, formant des mon-
tagnes ou des plaines. Il apporte en preuve l'analogie qui se
découvre entre les formes extérieures du corps ct celles du
sol. Plutarque rapporte que Cyrus ne voulut pas permettre
que les Perses quittassent leur pays âÂpre et montagneux pour
les plaines tempérées , parce que les mœurs s'assimilent en-
fin aux lieux.

Plusieurs faits attestent chaque jour la puissance de l'air.
Piquer assure avoir vu périr maintes personnes affaiblies ou
vieillies par l’altération qu’un nouvel air produisit dans leur
constitution, On sait d'ailleurs que des maladies longues et re-
belles cédent souvent au seul changement d'air *.

Voyez en eflet les Lapons,, les Qstiaques, les Samoièdes,
les Grünlandais, et toute la race hyperboréenne placée au
Nord des deux continents; voyez surtout les Borandiens sous
le cercle polaire. Tous ces peuples se distinguent par un vi-

sage plat, un corps trapu, une taille très courte et peu d'in-
à Richerand,
3 Barthez.

la portiQ11..matérielle est seule arrêtée dans son développement, 

il n'y a qu'illfirmité plzysique. Si Psyché seule souilre, il n'y 
a qu'idiotie. Or, le Crétinisme proprement dit atteint simul­

tanément les deux natures. 
On comprend que ce fait anormal complexe doit se mani­

fester par un double ordre de phénomènes tellement multi­

pliés, qu'il est impos·sible d'en résumer l'ensemble dans les 

termes d'une définition classique. Au moins ne voyons-nous 

pas que quelqu'un l'ait entrepris avec succès, et force a été 
aux auteurs de recourir à une espèce de pathogra·phie plus ou 

moins longue. 
Si l'on veut donner une idée de la chose sans sorlir des 

limites d'une définition, et sans rien ôter à celle-ci de sa jus­

tesse et de sa concision obligées, il faut de toute nécessité se 
borner à énoncer l'état de soufirancc des grands systèmes de 

l'économie, sans s'embarrasser ni des accessoires ni des ré­
sultats. On dira au public; le Crétinisme est [idiotie, plus un 
certain degré d'insensibilité avec lan{fueur des muscles. Aux gens 

de l'art : le Crétinisme est un eT1ffOurdissement permaTlent et plus 

ou moins grave du sensorium "' des deux facteurs organiques 
qui président, fun aux sensations, l autre aux mouvements. 

En vue de cette cause générale et prochaine ainsi exprimée, 
l'idiotie,· l'atonie, l'absence de réaction, les altérations de 

forme, et les autres infirmités qui constituent le Crétinisme, 

ne se présentent plus que comme les conséquences nécessaires 

d'un seul principe. 
La définition que je me permets de formufer se base sur, 

les trois éléments constitutifs de la nature humaine : l'intel­

ligence, la sensibilité , la myotili té, · trépied sacré de la vie, 

dit Richerand, dont une des branches ne peut être lésée sans 

que les deux autres ne soient aussitôt atteintes. C'est dans les 

relations mutuelles de ces-trois sphères que réside la grande 
loi primordiale des synergies dont l'application est indispen­

sable à l'étude du Crétinisme. Si je ne fais pas mention de 

l'archée de Van Helmont, qui avait déjà ' été pressenli par 

Arétêe et Aristote, ce n'est pas que j'en nie l'existence, mais 
parce qli'il rayonne avec moins d'éclat que le centre cérébral. 

On voit que l'idée d11 Crétinisme est ·nécessairement con­

crète, et c'est pour a,'oir méconnu cc fait que quelques auteurs 
ont confondu l'imbécillité, l'idiotisme, la muto-surdi té, le 

rachitili, les scrofules, que sais-je? On est allé jusqu'à pro­
poser de substituer ,\a dénomination d'idiot à celle de crétin, la 

seule cependant qui jusqu'à présent résume à tous les esprits 
les caractères de cette infirmité sui generis. 

La difficulté d'articuler les sons et la lenteur de la marche 

sont deux caractères distinctifs du Crétinisme. 

On comprend la phonation impuissante du crétin, quand . 

on considère que la faculté qui préside au langage tient une 

place distincte dans l'encéphale -1 • 

1 La monotonie des impres.,ious peut aussi contribuer à celie du 
la113aa~- Ainsi dans la vallée du Gotleron !!aspect journalier des rocs · 
immobiles , le murmure du torrent, celui des vents, lo tic-tac des , 
m_oulin~_, la triste b~yère et le pin_ silencieux_ 110 doivent pas peu con­
tribuer a )•accent tramard des halntants. Ritl,crand. 

.Quant à la lenteur de la marche, la prédomînance du phos­

phate calcaire dans les os, y contribue sans doute beaucoup; 
mais la principale cause est dans le défaut d'innervation par 

suite ·de la torpeur qui a frappé le grand centre de vitalité 
renfermé dans le crâne. , 

On pourrait ainsi remonter à la cause plus ou moins éloignée 
de chacun des nombreux symptômes qu'ofirc le mal. Mais 
cette revue étiologique exrédcrait les limites de cet article. 
J'aborde les causes occasionnelles. 

1 ° Les circonstances du coi'/. li est certain que le narcotisme 
produit par l'usage des boissons spiritueuses et l'espèce d'ahru­

tisscment où se trouve plongé un ivrogne, doivent influencer 
d'une manière fâcheuse le produit de la conception. L'expé­

rience de tous les jours est là pour le prouver. 
2° Les dispositions dé la mère pendant la gestation. Un phy­

siologiste célèbre 2 nie l'influence de l'imagination maternelle 
sur le fœtus, proclamée par Mallcbranchc. 11 m'est impos­

sible de ne pas être de l'avis du Platon chrétien, et je suis per­
suadé que le fruit reçoit dans le sein de sa mère le contre­

coup de toutes les émotions physiques et morales qu'elle 

éprou'l'e. J'ai pu m'en convaincre, à Fribourg même, en 

questionnant scrupuleusement les mères de quelqùcs crétins. 
3° Le/ait de la nourrice. Boer have r:ipportc qu'un accèsd·c co­

lère rendit le lait d'une n_ourricc "énéneux pour son nourris­
son, qui l'ayant têtéc dans cet instant, eut aussitôt une attaq.uc 

d'épilepsie èt fut sujet à cette maladie le reste de sa vie. Bar­
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sol. Plutarque rapporte que Cyrus ne voulut pas permettre 

que les Perses quittassent leur pays llprc _et montagneux pour 
le-, plaines tempérées, parce que les mœurs s'assimilent en-
fin aux lieux. , 

Plusieurs faits attestent chaque jour la puissance de l'air. 

Piquer assure avoir vu périr maintes personnes affaiblies ou 
vieillies par l'altération qu'un noQvcl air produisit dans leur 
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• Richcrand_, 
3 Barthe •. 
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telligence. Ces différences ne peuvent être attribuées qu’à
leur position géographique. On trouve même une diflérence
entre les Lapons du Finmark et ceux de la Russie et de la
Suède. Les premiers ne sont point aussi petits à beaucoup

“

près , ce qui tient sans doute à l'air fécondant et fortifiant des
montagnes !.

5° Le défaut de ventilation et d'insolation M. Zschokke
cite , il est vrai, à l’appui d’une opinion contraire, la belle
vallée de l'Aar, qui bien què constamment rafraîchie par le
vent , n’est cependant pas exempte de crétins. Mais ici il faut
distinguer les deux rives. Celle de droite, plus humide, est
loin d'être aérée comme la gauche. Aussi les crétins y four-
millent-ils, surtout dans les villages de Buchs et Sour. Le
premier est situé très bas et le second cerné par des hauteurs,
qui interceptent les courants d'air.

Quarit à l'insolation, au lieu de prévenir le Crétinisme,
elle le développe, si, la ventilation manquant, elle dégage des
exhalaisons humides.

6° Une lésion cérébrale, surtout traumatique. J'en pourrais
citer des exemples, Un de nos crétins les plus prononcésà
l'hôpital ne doit son mal qu’à cette cause. J'ai dit une lésion

traumatique parce que, quandla lésion s'opère par des grada-
tions lentes, comme dans l'hydrocéphale , l’intelligence n'en
souffre pas toujours.

7° L'onanisme, Cette honteuse et criminelle habitude épuise
la force innervante du cerveau, et partant doit à la longue ame-
ner un état anormal, bien analogue au Crétinisme.

8° La configuration du crâne, Je crois bien avec M. Pinel
que la gêne qu'éprouve le cerveau dans une têle trop étroite,
et la petitesse excessive de celle-ci relativement à la stature
entière , doitinfluencer désavantageusement le développement
des facultés intellectuelles. Mais il y a loin de cette donnée
générale aux conséquences qu’on en a voulu tirer. Dupaty a
dit que l’homme extérieur n’est que la saillie de l'homme in-
térieur. Pour mon compte je ne souscris pas sansrestriction à

cette sentence du philosophe, car j'ai rencontré de bien belles
âmes sous des traits presque hideux et vice versa ; la cruauté
de Maxence revêt aussi les formes d'Antinoüs ?.

Une tête large, haute et admirable de développement ne
contient souvent qu’un cerveau chétif, et en revanche un
énorme volume de liquide ou des rudiments informes de sub-
stance nerveuse. C'est dans les établissements d’aliénés, dans
l'examen des crétins , qu’on trouve les démentis les plus écla-
tants donnés aux applications phrénologiques et plus d’une
fois j'ai trouvé, dit le D" James, sur le crâne d’un idiot l’orga-
nisation phrénologique la-plus privilégiée.

* Voyez dans l'Histoire générale des voyages celui du capitaine
Cappel-Brooke.

* Je connais un homme cité avec raison comme un type de beauté
mâle. Taille élevée, proportions harmonieuses, traits réguliers, force,
santé, tournure distinguée , rien n'y manque. Eh bién! tous les actes
de cet individu sont marqués au coin de la plus basse scelératesse,

On pourrait relever -par centaines les grossières méprises
des disciples-de Gall. Tantôt c’est l’absence du cervelet , ce soi-
disant organe de l’amativité, que l'autopsie fait découvrir chez
de jeunes filles, dont la vie avait prouvé le contraire. Une
autre fois c'est Spurzheim lui-même, qui prend le cerveau
d'une idiote -pour celui de Laplace. ‘Ou bien ce sont dans la
collection de Gall trois-portions du même crâne , qui sont at-
tribuées chacune à trois individus différents, etc. , etc.

Rien de plus ridicule et de plus puéril, à mon avis, que cette
prétention de vouloir classer nos facultés dans de petits cadres
arrondis, sculptés dans la voûte du crâne *; de ne voir dans
notre cerveau qu'une réunion d'appareils où elles se fabri-
quent; d’assurer avec aplomb que les phénomènes de l'idiotie
sont explicables par l'encéphale seul et qu'il n'y a pas de né-
cessité logique à reconnaître l’existence d'un principe imma-
tériel , qui pense. ;

Ces assertions sont autant d'erreurs : erreur physiologique,
car l'intelligence réside essentiellement dans un seul organe;erreur psychologique, car l'intelligence est une et résume en
soi la faculté de sentir, de juger et de vouloir.

Mais c’estsurtout une doctrine ;mmorale, qui détruit le libre
arbitre en n’y voyant qu’une détermination forcée et par consé-
quent qu’un résultat, et qui, si elle était acceptée sans con-
trôle , remettrait en question les. principes les plus sacrés de
l’ordre social et religieux, Mais, il faut le dire en gémissant,
c'est peut-être parce qu’il matérialise nos facultés, et qu’il
excuse les écarts des passions que ce système impie , bien que
reposant sur des bases ruineuses jouit aujourd'hui d’une cer-
taine faveur. Cependant on a beau faire, la psychologie s’im-

pose au phrénologiste de toute la force de la nécessité.
:9° Le paupérisme. Bien: qu'indirecte, cette cause n'en doit

pas moins être considérée comme essentielle. Car par sa.po-
sition sociale le pauvre se trouve exposéà toutes les causes
déjà signalées.

10° Des causes ignorées. Oui, je l'avoue sans rougir, je m’in-
clineavec respect devant d'ixaposants mystères ; je crois, je l’ai
déjà dit, avec le savant Troxler * à l'existence d'agents invisibles
qui concourent à engendrer le Crétinisme. Je sais bien. que
toutes les fois que la pensée humaine en a appelé à des puis-
sances occultes , elle a soulevé parmi .les philosophes matéria-
listes des répugnances sceptiques. La science prétendtout
connaître, tout expliquer, et dans son orgueil , elle oppose
ses négations arides à la croyance. Mais pour. avoir le droit
de traiter celle-ci avec dédain , les savants devraient pouvoir
mettre à la place des causes secrètes des explications ration-
nelles. Or, il n’en est point ainsi. Quandils ont donné à une
chose un nom quelconque, ils s'imaginent la connaître. Ainsi

«JL faut admirer l'assurance avec laquelle les 'phrénologues ont
cloîtré les facultés dans Jours cellules respectives. Ainsi les instincts ont
été confinés dans la partie inférieure, postérieuro et latérale du crâne,
les sentiments dans la partie supérieure, lés facultes dans la partie anté-
rioure, et enfin les monvements dans le prolongement rachidien,

* Voyez le 2* article. /
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ils appellent attraction, répulsion.une.loi inexplicable ; car-ils
n'ont pas su-nous dire encore comment elle s'exerce entre les
molécules similaires et hétérogènes. Ils parlent beaucoup du
principe vital sans expliquersic'est une substance ou un mode
des corps vivants. Ils admettent de même des forces électro-
magnétiques sans pouvoir rendre compte de leur manière d'agir,
Ils n’en savent pas plus aujourd'hui sur ce point que Thalès
qui attribuait une ame à l’aimant,

Vous répudiez les causes occultes, mais dites-nous donc
quels sontles liens qui unissent les forces sensitives aux forces
motrices? Dites-nous ce qui se passe dans les nerfs? Est-ce
un mouvement vibratoire ? Est-ce une action élastique ou autre
chose ? Connaissez-vous les usages de la thyroïde et du thy-
mus si souvent altérés chez le crétin? Etes-vous en état de
préciser au juste quelle est la condition organique qui préside
au développement des sympathies? S'il est vrai, comme vous
l’assurez, que les lobes optiques sont l'élément dominateur du

cerveau, pourquoi l’organe de la vue est-il si rarement altéré
chez les crétins? Et vous en particulier, Messieurs les physio-
logues, avouez que la vialité, ce grand levier de vos systèmes,
n'est qu’une entité abstraite et indéterminée, l’X du problème
à resoudre , en un mot une énigme comune les nôtres.

Si de la sphère animale, je. descends aux règnes inférieurs,
je demanderai aux physiciens s'ils comprennent le mouvement
moléculaire qui organise le cristal et les-affinités qui en pro-
duisent les diverses formes? Depuis que chaque année chez
nous, on est à même d'observer pendant six mois la neige et
la glace, qu’on me dise quelle est la force qui détermine
leurs aiguilles à s’incliner constamment l’une à l’autre sous
un angle régulier de 60 ou 1200?

Chose étrange ! a dit quelqu’un : Ni les phénomènes de la
vie végétale , ni ceux du monde inorganique, ne peuvent s’ex-
pliquer par les lois seules de la mécanique et de la chimie gé-
nérale. On est forcé d'admettre une action particulière, une
vis vitalis, Et l’on veut expliquer mécaniquement les phéno-
mènes de la pensée bien autrement éloignés du mécanisme de
la phénomalité physique !

Je ne serais pas même éloigné d'admettre dans la génération
du Crétinisme une influence sidérale. De quel droitle nierez-
vous ? Comment prouverez-vous la non-existence de ces esprits
que les anciens plaçaient dans les astres? Vous n'ignorez pas
plus que moi qu’un lien intime rattache entre elles toutes les
parties de la création , depuis les derniers atomes jusqu'aux
toufbillons planétaires que l’on voit se former et se décomposer
dans l’espace. Etil n’y aurait point de relation organique entre
ces corps divers ! Qu'est-ce donc que l'attraction, la lumière,
la chaleur , les accès périodiques de certaines maladies inter-
mittentes, etc, sinon d'éclatants symptômes de cette grande vie

- universelle ?

Vous qui sävez tant. de choses, expliquez-nous donc l’im-
pression des objets extérieurs sur le moi. Expliquez-nous les
rêves, les visions , toutes ces sensations étranges et pourtant
très réclles, qui surgissent dans la masse centrale du sysiême
médullaire sans l'intervention des organes extérieurs. Vous
voulez tout matérialiser et vous ne pouvez pas même nous don-
ner une preuve directe de l'existence de la matière !

En voilà, je crois, assez pour justifier cette dernière rubri-
que des causes crétinisantes. L'éducation et la malpropreté
ne peuvent être considérées que comme des causes acciden-
telles !, J e crois avoir prouvé que ni l’humidité de l’air, ni sors
électricité, ni son défaut d’oxigène ne peuvent entrer en ligne
de compte , non plus que la nature des caux , qui servent à la
boisson.

Quant au traitement préventif et curatif, le seul rationnel,
le seul efficace est celui qui a été proposé par le D" Troxler
et mis en pratique par le D" Guggenbühl, savoir, une éduca-
tion physique et morale bien entendue , pratiquée sous l’in-
fluence du soleil et d’un air pur et mobile, à une certaine hau-
teur et loin des causes nalfaisantes que j'ai signalées.

Dr. Berchtold.
* ll yaà Fribourg et ailleurs des familles aisées, où se rencontrent

des enfants crétins malgré les soins éducatifs qu’ils reçoivent et parta-
gent également avec leurs frères ct sœurs

POÉSIE.

A DAPA
LE JOUR DE L’AN 1845.

Te faire mon souhait aussi Papa je viens,
Une Emma comme moi n'est pas chose commune.
Puisses-tu cette année en avoir encore une
Pour te dire avec moi.: Papa je t'aime bien.

Je suis la plus petite et peut-être la pire.
Je m'amuse toujours ct n’apprends presque rien.
Dans mon abécédaire encor je ne puis lire.
Mais je lis dans les yeux que tu nous aimes bien.

Embrasse-nous bien fort pour notre récompense.
Cela seul nous suffit, nous ne voulons plus rien...
Pourtant... si par hasard tu vas chez Mosbrug , pense,
En voyant des bonbons, que nous les aimons bien.

Emma D... âgée de cinq ans.

L.-J, Scumin, imprimeur et éditeur.

ils appellent attraction, l'épulsio11 une . loi inexplica_l1lc; car-ils 
n'onl pas su . nous dire encore comme-nt elle s'exerce entre les 

molécules similaires cl hétérogènes. Ils parlent Lcaucoup du 
principe vital sai:is expliquer si_ c'est une substance ou un mode 

ges corps vivants. Ils admettent de ml1me des forc~s électro­
magnétiques sans pouvoir rendre compte de leur manière d'agir. 

Ils n'.en savent pas plus aujourd'hui sur ce point que Thalès 

qui attribuait une ame à l'aimant. 
Vous répudiez les causes occultes, mais dites-no.us de>nc 

quels sont les liens qui unissent les forces sensitives auxforccs 
motrices? Dites-nous ce qui se passe dans les nerfs ·? Est-cc 

un mouvement vibratoire? Est-cc une action élastique ou antre 

chose? _Connaissez-vous les usages de la thyroïde et du thy­

mus si souvent altérés chez le crétin? Etes-vous en état , de 

préciser au juste quelle est la condition organique qui préside 
au développement des sympa thics? S'il est vrai , comme _ vous 

l'assurez, que les lobes optiques sont l'élémcn t dominateur du 

cerveau, pourquoi l'organe de la vue est-il si rarement altéré 

chez les crétins? Et vous en particulier, Messieurs les physio­
logucs, avouez que la ui!alité, cc grand levier de vos systèmes, 

n'est qu'une entité abstraite et indéterminée, l'X du problème 
à resoudre , en un mot une énigme comme les nôtres. 

Si de la sphère animale, je descends aux: règnes inférieurs, 
jedemauderai aux physiciens s'ils comprennent le mouvement 

moléculaire qui organise le cristal et les-affinités qui en pro­

duisent les diverses formes? Depuis que chaque année chez 
nous, on est à ml!me d'observer pendant six mois la neige et 
la glace, qu'on me dise q,ucllc est la force qui détermine 

leurs aiguilles à s'incliner constamment l'une à l'autre sous 

un angle rég1dier de 60 ou i 20°? 

Chose étrange! a dit quelqu'un : Ni les phénomènes de la 

vie végétale, ni ceux du monde inorganique, ne peuvent s'ex­

pliquer par les lois s_eules de la mécanique et de la chimie gé­
nérale. On est forcé d'admettre une action particulière, une 

vis vitalis. -Et l'on veut expliquer mécaniquement les phéno­

mènes de la pensée bien autrement éloignés du mécanisme de 
la phénomalité physique! 

Je ne serais pas memc éloigné d'admettre dans la génération 
du Cn;rinismc une influence sidérale. De quel droit le nierez­

vous? Comment prouverez-vous la non-existence de ces esprits 

que les anciens plaçaient dans les astres? Vous n'ignorez pas 

plus que moi qu'un lien intime 1·attàchc entre clics toutes les 

parties de la création, depuis les derniers atomes jusqu'aux 

toutbillo~s planétaires que l'on voit se former et se décomposer 

dans l'espace. Et il n'y aurait point de relation orga-nique entre 

ces corps divers! Qu'est-cc donc que l'attraction, la lumière, 

la chaleur, les accès périodiques de certaines maladies inter­

mittentes, etc., sinon d'éclatants symptômes de cette grande vie 

· universelle? 

Vous qui savez tant de choses, expliquez:,.nous donc l'im­

pression des objets extérieurs sur le moi. Expliquez-nous les 

r~vcs, les \'isions, toutes ces sensations étranges el pourtant 

très réelles, qui surgissent dans la masse centrale du syst~me 
médullaire sans l'intervention des organes extérieurs. Vous 
voulez tout matérialiser et vous ne pouvez pas mSme nous don­

ner une preuve directe de l'existence de la matière! 

En voilà, je crois, assez pour justifier cette dernière rubri­
que <les causes crétinisantcs. L'éducation et la malpropreté 

ne peuvent etrc considérées que comme des causes acciden­
telles 1 . .J c crois avoir prouvé que ni l'humidité de l'air, ni son 

électricité, ni son défaut d'oxigène ne peuvent entrer en ligne 
de compte, non plus que la nature des eaux, qui se.rvcnt à l;i 
boisson. 

Quant au traitement préventif et curatif, le seul rationnel, 
le seul efficace est celui qui a été proposé par le D' Tro,dcr 

et mis en pratique par le D• Guggenbühl, savoir, une éduca• 
tion physique el morale bien cnte'ndue, pratiquée sous l'in­

fluence <l11soleil et d'un air purctmobilc,à une certaine hau­

teur et loin des causes .malfaisantes que j'.ii .signalées. 

D,·. Ber<:l,toltl. 
1 li y a à Friboura et ail leurs des familles aisées, o_ù se rencontrent 

des enfants crétins mal8ré les soi us éducatifs ·qu'ils reçoivent ci, parln­

geul ér,alemcnt avec leurs frères c l sœurs 

POÉSIE. 

LE .JOUR :CE 1-'AN {8~3. 

Te 'faire mon souhait aussi Papa je viens, 

Une Emm·a comme moi n'est pas chose commune. 

Puisses-tu celle année en avoir encore une 

Pour te dire avec moi .: Papa je t'aime bien. 

Je suis la plus petite et peul-être la pire. 

Je m'amuse toujours et n'apprends presque rien. 

Dans _mon abéçédaire enco1· je ne puis lire. 

Mais je lis dans les yeux que tu nous aimes bien. 

Embrasse-nous bien fort pour notre récompense. 

Cela seul nous suffit, nous ne voulons plu5 rien ..... 

Pourtant ..... si par hasard tu vas chez Mosbrug, pen5e, 

En voyant <les bonbons, que nous les aimons bien. 

Emma D,... âr,ée de cinq ans. 

L. -J, Scumo, imprimeur et éditeur. 
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AGRICULTURE.
DE LA BETTERAVE,

SA CULTURE , SA RÉCOLTÉ ET SA CONSERVATION.

(Suite.)

CULTURE ‘DES PLANTES PENDANT LEUR. CROISSANCE.

Pour les plants repiqués que l'on ne voudra pas, comme le
conseille M. Crud, cultiver avec la houe à main, on passe
la houe à cheval entre les lignes aussitôt qu'ils sont bien re-
pris et que leur végétation commence à se développer, et
l'on réitère cette opération une ou deux fois pendant les deux
mois qui suivent la plantation. Si le terrain est passablement

‘propre, et si l’année n'est pas pluvieuse, il pousse peu de
plantes nuisibles après la préparation que l’on a dû donner
pour le repiquage , et la houe à cheval suffit souvent seule
pour compléter l’opération ; mais si quelques mauvaises lher-
bes végètent dans les lignes, on ne doit pas négliger de les faire
arracher à la main ou détruire par la houc.

Il est une attention que l’on ne peut trop recommander
dans l'emploi de la houe à cheval , tant pour la culture des
betteraves que pour celle de toutes les autres récoltes sarclées:
c'est dene pas attendre, pour employer l'instrument , que les
plantes nuisibles soient déjà grandes et fortement enracinées,
car alors l'instrument fonctionne imparfaitement ; plusieurs
plantes échappent à son action , et ses pieds sont embarrassés
par celles qu'il déracine , tandis que, lorsqu'on saisit l'instant
où les plantes sont encore jeunes et n'ont que de faibles raci-

nes, l'instrument détruit parfaitement toutes celles qui sc
rencontrent surla largeur de terrain qu'il embrasse, et l’ef-

fet qu'il produit est des plus satisfaisants. Comme l'emploi de
la houe à cheval est très expéditif, puisque dans une journée
de 9 heures de travail on peut biner facilement au moins 3 po-
ses, 60 perches par jour, et souvent 5',, poses entre des li-

gnes distantes de vingt-deux pouces , on ne peut éprouver au-
cune difficulté pour expédier ces opérations dans le moment
le plus opportun; il n'est. question que de surveiller exacte-
ment les plantations, et de saisir avec diligence les moments |

favorables que présente le temps lorsque le réclame le binage.
Plusieurs personnes, pour n’avoir pas attaché assez d’impor-
tance à cette attention , ont été peu satisfaites de l’emploi de
la houc à cheval et-n’ont pu apprécier tout le service que
rend cet instrument lorsqu'il est appliqué à l'instant conve-
nable.

Dans les saisons très sèches , certains sols sont sujets à se
durcir considérablement ,ce qui arrête de la manière la plus
fâcheuse la croissance des betteraves, Dans les terrains de

cette espèce , il est fort important de ne paslaisser à la croute
le temps de se former à une grande profondeur; ct après une
pluie battante, aussitôt que le sol est ressuyé, et que l'on’
redoute la continuation de la sécheresse , rien n'est plus utile

que d'ameublir la surface par l’action de la houe à cheval, ou
à main si'on la préfère. Cette opération doit être réitérée dans
le courant de l’été toutes les fois que l'on peut craindre de
semblables accidents : ‘s'il arrive que la croûte se soit déjà

formée ct durcie sur une épaisseur de deux ou trois pouces
ou davantage; on doit alors manœuvrer l'instrument avec pré-
caution , sans le faire pénétrer au-dessous de la croûte durcie

«que-l'on enlèverait ainsi en plaques qu’il serait fort difficile
de pulvériser ensuite; mais on ‘doit ne preudre d'abord ‘que

peu de profondeur afin d’ameublir seulement la surface; on

approfondit un peu davantage en passant une seconde fois et
ainsi successivement jusqu'a ce que l'instrument ait atteirat
une profondeurde trois ou quatre pouces, profondeur que l'on
doit généralement donner aux cultures exécutées par la houc
à cheval.

‘Dans tous les sarclages et binages , soit à la main , soit à la

houe à cheval, on doit éviter, autant que cela est possible,
d'opérer par des temps humides; l'expérience prouve que
celà fait jaunir et souffrir la plante. Il faut en conséquence,
pour que les binages soient efficaces, qu'ils n'aient lieu que
par un temps sec, et après que la rosée du imatin est dissipée.

Quelques, cultivateurs, voyant une quantité de grandes et
belles feuilles à leurs betterases, croient en tirer un grand
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DE LA BET'rERA Vil , 
SA CULTURE, S./\ RÉCOLTE ET S./\ CONSEI\.VATION, 

{Suite.) 

CULTURE ·DES PJ,ANTES PENDANT LEUR , CROISSANCE. 

Pour les plants repiqués que l'orÏne voudra pas, comme le 

conseille M. Crud, cultiver avec la houe à main, on passe 

la houe à cheval entre les lignes aussitôt qu'ils sont bien re­

pris et que leur végétation 'commence à se développer, el 

1~2~ réi_t_ère _celle o érati~ une çiu d~ux fois pcnd;nt les di;ux 

mois qui s111vcnt la p\antation. Si le Lerrain est passablement 

•propre, et si l'année' u•·~st ' pas pluvieuse, il ~oussc peu de 

plantes nuis,il,les après !a. préI_>a~ation qi,w l'on a di1 donner 

pour le repiquage, et la ho11e à cheval suffit souvent seule 

pour complétc.r l'opération; mais si quelques mauvaises her­

bes végètent dans les lignes, on ne doit pas négliger de les fâire 

arracher à la main ou détruire par )a· houe._ 

II est une allcntion que l'o~· ne peut trop r~c.ommandcr 

dans l'emploi de la houe à cheval, tant pour la culture des 

hellcraves que pour ce)lc de touies.Jes autres récoltes sarclées: 

c'e ~t de ne pas atlendrc, pour ~mploy~~ l'instrumc~t, que les 

pl,1ntes nuisible_s soient déjà grandes cl fortement enracinées, 

car alors . l'instrument f9nc,tionne imparfaitement; pl~sicurs 

plantes échappent à SOJ} actio,n , et s~s pieds sont P.mhàrrassés 

par celles qu:il déracine, tandis que., lorsqu;on saisit l'instant 

où les plantes sont encore jeunes et n'ont que de faibles raci­

nes, l'instrument détruit parfaitement toutes celles qui se 

r.encontrent sur la . largeur de Lerrain qu'il embrasse, et l'ef. 

. fct .qu'il proiluit est des plus satisfaisants. Comme l'emploi <le 

la houe_ à cheval est très expéditif, puisque dans une journée 

<le 9 heures de travail on peut biner facilement au moins 3 po­

ses, 60 perches par jour, et souvent 5 112 poses entre des li­

gnes distantes de vingt-deux · p_ouces , o·n n~ peut. éprouver a11-

cune difficul~é pour expédier ces opérations dans le moment 

le plus qpportun·; .il n'est. question que . de surveiller cx~ctc~ 

ment les plan talions, et J!! saisir avec dili'gc!l(:c les moi'ncnts 1 
. ' 

favorables que présente le ·temps lorsque le réclame le binage. 

Plusieurs personnes, pour n'avoir pas attaché assez d'impor­

tance à cette attention , ont été peu satisfaites de l'e·mploi de 

la houe à cheval,· et, n'ont pu apprécier tout le service · 11ue 

rend cet instrument lorsqu'il est appliqué à l'instant conve. 

nablc . . • 

Dans les saisons très sèches , certains sols sont sujets à se 

durcir considérablement, ce qui arr~tc de la manière .la plus 

fâcheuse la croiss.ance des betteraves. Dans les terrains de 

cette espèçe I il est fort important dc_.11e ,pas lais~er ~ la croute 

le t~mps de ~e former à une grande profomlcur; et aprè~ une 

pluie ballante, aussitôt que le sol .es.l ress~yé, et que l'on '· 

redoute la continuation de fa sécheresse, rien n'est plus utile 

que d'ameublir là surface par l'action cle la houe à cheval, ou 

à main si \rn la préfère. Cette opération doit ~tre réitéi-Ù dans 

le courant de l'été toutes les fois que l'on peut craindre de 

semblables accidents: ·s'il arri,·~ qu'c ia• croûte se soit déjà 

formée et durcie sur 'une épaisseur de deux ou trois pouces 

011 davantage; on doit alors manœuvrcr l'instrument avec pré­

caution, sans le faire pénétrer au-clc .ssous dela croûte âurcie 

•queTon enlèverait ainsi en plaqucs ·qu'il serait fort difficile 

de pulvériser ensuite; mais on doit ' ne pre11dre ·d'abord que 

peu de profondeur afin d'ameublir se'ulement la surface; on 

approfondit un peu davantage en passant une seconde fois et 

ainsi successivement jusqu'a ~c que l'instrumèrit ail att~int, 

une prcifonde11rde trois ou qua11·e pouces, proforulcur que l'on 

doit généralement donner aux cultures exécutées par la houe 

à cheval. 

pans tous les sarclage~ cl hi nages, soit à la 1ùain , soi l à la 
houe ·à cheval, on doit éviter, autant que cela est possible, 

d'opérer par des temps humides; l'expérience prom•c que 

~èlà fait jaunirï!l souffrir la plante. _Il faut en cons~qucncc, 

pour qu·c les binagc's soicn.l efficac.es' qn'ils n 'aiC!)l lieu que 

par u_n Lemps sec, cl ~pi:è~que .la. rosée 4u_.1riatin est dis,sipée. 

Q~elq_ues,:_culti,;a,tcu~s 1 n~yaqt ~,ne q
0

uan.lilé de grandes cl 

belle~ feuille~ à lc~rs bcllera.\cs, croient en tirer un grand 
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avantage en les cueillant à mesure de leur grand développe-
ment pour en nourrir leurs bêtes, Nous déconseillons abso-
lument cette manière de tirer parti de la plante , et nous pré-
sentonsà cet eflet aux cultivateurs intelligents les considéra-
tions suivantes:19 Les feuilles sont un des organes principaux des végélaux,

parce que leurs surfaces, étant plus criblées de pores que
les autres parties des plantes, absorbent aussi une plus
grande partie des fluides indispensables à leur nourriture.
On ne peut donc les supprimer qu’au plus grand préjudice
de la plante qui doit en tirer une partie de sä noutriture
et de son accroissement.

2°L'efleuillement, même modéré , diminue beaucoup le pro-
duit en racines ; et cetle opération est très couteuse par la
main-d’œuvre qu'elle exige.

3° Pour équivaloir à une livre de foin il faut six livres de feuil-
les de betteraves, et l’on s’est assuré par de nombreuses
expériences queces feuilles forment même une très inau-
vaise nourriture pour le bétail à cornes.

4° On ne peut ôter à là plante , en bonne économie rurale,
que les seules feuilles inférieures qui ont commencé à
tomber ou à jéunir , et qui, en conséquence , ne fournis-
sent plus d’aliment aux racines.

Nous souténons donc qué , hors les cas d'une nécessité im-
périeuse, cetté pratique doit être réprouvée, surtout pour
les betteraves déstinéesà la fabrication du sucre.

ARRACHAGE ET CONSERVATION,

Les betteraves prennent ordinairement un accroissement
sensible jusque bien avant dans l’arrière-saison. Cette circon-
stance se remarque surtout dans les semis ou les plantations
tardives, ou lorsque la végétation ayant été arrêtée pendant
l'été par une longue sécheresse y ne reprend son cours qu'a,
près les premières pluies d'automne, Il importe alors de re-
tarder l’arrachage le plus qu'on le peut, sans cependant s'ex-
poser au danger d’être arrêté dans cette opération par les pluies
opiniâtres de la fin de l'automne, ou. par les gelées un peu
fortes. Cet inconvénient est surtout à craindre pour les sols
argileuxet tenaces, où il est extrêmement pénible et coûteux
de travailler et de débarasserles racines de la terre qui y est
adhérente, lorsque celle-ci est dans un grand état d'humidité,
Dans les terrains sablonneux et légers, qui se ressuyent faci-
lement en toute saison, on peut retarder un peu plus l'arra-
chage. Dans le Nord de la France et en Belgique on ne pro-
cède guère à cette opération avant le 15 septembre, sice n’est
pour les consommations des fabriques de sucre où il est d'une
haute importance de commencer la fabrication le plus tôt pos-
sible. L'arrachage peut ordinairement se continuer jusqu'à
la fin d'octobre, sauf les inconvénients que nous venons de
signaler ; mais il n’arrive presque jamais, dans nos climats,
qu’il survienne dans le coursde c& mois'des gelées capables
d'endommager les betteraves, surtout la variété blanche ; car

les racines garanties par leur fanage peuvent supporter sans
aucun inconvénient une gelée de trois ou quatre degrés.

Pour les racines qui doivent être conservées, il est fort
important de retarder l’arrachage , ou du inoins l’emmagasi-
nement , le plus qu’on peut, parce que la température étant
plus basse , les racines qui, au moment où on les met en
masse , soit dans les caves, soit dans les silos, se trouvent
naturellement à la température de l'atmosphère, se conservent

beaucoup plus longtemps sans altération. Une différence de
trois ou quatre degrés peut exercer une grande influence sur

la conservation; ainsi, c’est toujours par le temps le plus
frais qu’il est préférable d'emmagasiner les racines, et jamais
on ne doit les serrer au inoment où elles viennent d'être ex-
posées à un grand soleil , étendues sur le sol. Au reste, l’é-
poque de l'arrachage doit aussi subivl’influence de la semaille
du froment qui doit suivre cette récolte, et qui ne doit pas
être semé trop tard.

‘

L'arrachage se fait communément au croc ou au trident
pour les espèces qui croissent sous terre ; pour celles dont les
racines se trouvent presque entièrement hors de terre, il suffit
d'un léger effort de la main. Pour les premières, lorsqu'elles
sont plantées en lignes, on diminue beaucoup le travail de

l'arrachage en y employant une charrue disposée pour cet
usage : cette charrue porte, en guise de versoir , au dessus
du sol, une pièce de bois triangulaire qui représente la partie
anférieure du versoir, comme si l'on eût coupé ce dernier
verticalement, immédiatement derrière la partie que l'on
appelle l'estomac, et qui sert à soulever la bande de terre
avant qu'elle soit retournée par la partie postérieure du versoir
qui se trouve supprimée.

TI est bon d'arracher les racines, depuis le matin jusqu'à
neuf ou dix heures, en consacrant le reste de la journée à les

nettoyer et effeuiller; car il est fort utile qu'elles séjournent
quelque temps sur le terrain pour s'y ressuyer. On ne doit
donc enlever que vers le soir celles qui ont été arrachées le
malin ; et s’il arrive qu’elles ne soient pas encore bien res-
suyées, il est prudent, dans le cas où le temps présenterait
quelque danger de pluie ou de gelée pour la nuit, de mettre
sur le terrain Jes racines en petits tas coniques, construits
avec soin et recouverts dés feuilles qu'on leur a enlevées, Le
lendemain, si le temps est beau, on découvre lestas, etil n’est
souvent pas même nécessaire de les ouvrir pour que les racines
se ressuyent promptement. En cas d'urgence on peut aussi
mettre de même en tas’ coniques de quatre à cinq pieds de
hauteur les betteraves arrachées avant l'effeuillement et le

nettoyage. Cette opération peut être fort utile dans le cas où
il importe d'accélérer l'arrachage , parce quele sol se trouve
suffisamment ressuyé, et que l’on à lieu de craindre qué des
mauvais temps ne viennent forcer à le suspendre ; on peut
aussi arracher et mettre en tas, dans une journée, trois ou
quatre fois autant de betteraves qu’il serait possible d'en arra-
cher, nettoyer et cffeuiller ; et lorsque ces tas sont construits
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avantage en les cueillant à mesure de leur grand développe­

ment pour en nourrir l,eurs &~tes.~ Nous décons.cillons abso­
lument cette manière de tirer parti de la plante, et nous pré­

sentons à cet eflet aux cultivateurs iutelligeiüs les considêra­

tions suivantes : 

1 a Les feuilles sont un des organes principaux des véf{étaux, 

parce que leurs surfaces, étant pl us criblées _de porcs. que 

les autres parties des plantes, absorbent aussi une plus 
grande partie des fluides indispensables à leur nourriture. 

On ne peut donc les supprimer qu'au plus grand préjudice 

de la plante q\li doit en tirl!r un~ partie de sa nourriture 
et de son accroissement. 

2DL'efieuillement, m~me modéré, diminue beaucoup le pro­

duit en racines; et cette opération est très co~teuse par la 
main-d'œuvre qu'elle exige. 

3° Pour équivaloir à une livre de foin il faut six livres de feuil­
les de betteraves, et l'on s;est assuré par de nombreuses 

expériences que ces feuilles forment m~me .une très Jnau­
vaise nourriture pour le bétail à cornes. 

4° On ne peut llter à la plante, en bonne économie rurale; 
que les seules feuilles inférieures qui ont commencé à 
tomber ou à jaunir, et qui, en conséquence, ne foq.rnis­
sent plus d.'aliment aux racines. 

Nous soutenons done que, hors les cas d'une nécessité im. 

périétise, cettè pratique doit ~lre réprouvée, aurto'tit: pour 
les betteraves destinées à la fabrication du sucre. 

ARR~CHAGi ET CONSERVATION. 

Les betteraves prennent ordinairement µn accroisse!J!ent 
sensible jusque bien avant dans l'arrière-saisqn. · Cette circon­

stance se remarque surtout dans _les semis ou lc:s planlations 

tardives, ou lorsque la végétation ayant été arretée ,peudant 

l'étç par :une longue sécheresse,· ne reprend. son cours qu'a,. 

près les premières pluies d'automne, Il importe alors de re­

tarder l'arrachage le plus qu'on le peut, sans cependant s'ex­
voser au dangerd'i!tre arreté dans cette opé~ation par les pluies 

opiniâtres de la fi.n de l'auto~me, ou par les gelées un peu 

fortes. Cet inconvénient est surtoµt à craindre pour les sols 
argileux- et tenaces, où il est extr~mement pénible et coûteux 

1fo travailler et de débarasser les racines de la terre qui y est 

adhéren~e, lorsque celle-ci est dans un grand état d'humidité. 
Dans les terrains sablonneux et légers, qui se ressuye~t faci­

lement en toute saison, on peut retarder un peu plus l'arra-

1:hage. Dans le Nord de la France et en Belr;ique on ne pro­

èède guère à cette opéra.tion avant le 15 septembre, si cc n'est 
'pour lés consommations· d'es fabriques lle 'sucrc oil il est d'une 

haute importance de· commencer la fabrication le piuttôt pos­

'sible. L'arrachage peut ordinairement SC continuer jusqu'à 

la fm d'octobre, sauf les inconvénients que nous venons de 

signaler; mais il n'arrivè ' presque jamais, dans nos c'iim~ts, 

qu'il for-vienne dans ' le"cours de à mois d·cs gelées capables 

d'endommager les bcttetàves, surtout là va~iété blanche; car 

les racines garanties· par leur fanage peuvent supporter sans 

auCUf! inc~nvtn~ent une gelée de trois ou quat_re degrés. 

Pour les racines qui doivent i!trc conservées, il est fort 
important dé retarder l'arraéhage, ou di.i moins l'emmagasi ­

n,ement, le plus qu'on peul, parce que la température étant 

plus basse, les racines qui, au moment où on les met en 

masse, soit dans les caves, soit dans les silos, se trouvent 

naturcliement à la température de l'atmosphère, se conservent 

beaucoup plus longtemps sans altération. Une différence de 

trois ou quatre degrés peut exercer une grande inHuence sur 

. 1~ consc,rvation; ainsi, c'est toujours par le temps le plus 

frais qu';l est préférable d'emmagasiner les racines, et jamais 
on ne doit les serrer au moment où elles viennent d't1tre ex­

posées à un grand soleil, étendues sur le sol. Au reste, l'é­
poque de l'arrachage doit aussi subir l'influence de la se maille 

du froment qui cloit suivre cette récolte, et c1ui ne doit pas 

i!tre semé trop tard. 

L'arrachage se fait communément au croc ou au trident 

pour les espères qui croissent sons terre; pour celles dont les 
racinc.s se trouvent presque entierement hors de terre, il suffit 

d'un léger effort de la main. Pour les premières, lorsqu'ell es 

sont plantées en lignes, on dimi.nuc beaucoup le travail <le 

l'arrachage en y employant une charrue di~posée pour cet 

\!sage : cette charn~è porte, en guise de versoir, au dessus 

du sol, une pièce de bois triangulaire qui représente la partie 
arirérieure' du ver~oir, comme si l'on eût coupé cc !clc r riier 

verticalement, i,nmédiatem~nt dcr~ière la partie 11ue l'on 
appelle l'estomac, et qui sert à soulever la bande de terre 

avant gu'elle soit retourn'ée par la partie postérieure d_u versoir 

qui se trouve supprimée. 

· li est bon d'arracher les racines, clep9is le matin jusqu'à 

neuf ou dix heures, en cqnsacrant le reste de la journée à les 

nettoyer et effeuiller; car il"est fort utile qu'elles séjournent 

quelque temps sur l'e terrain pour s'y ressuyer. On ne doit 

don~ enlever que vers le soir celles qui ont été arrachées le 
matin; et s'il arrive qu'elles ·ne soient pas encore bien res­

suyées, il est prudent', dans Je ' cas où le temps présen'terait 

quelque danger de "pluie ou de gelée pour la nuit, de mettre 

sur le terrain les racines Cil petits tas coniques, construits 
avec soin et recoq.vcrts ·dés feuilles qq'on leur a enlevées. Le 

lendemain, si le tcfllps est beau, on découvre lestas, et il n'est 

souvent pas ml!me nécessaire de les ouvrir pour que les racines 

se rcssu,ycnt promptcmcnL En cas d'urgence on peut aussi 
mettre 'de même en tas· coniques de qùatre à cinq pieds de 

hauteur les betteraves a'rrachées avatit l'efleuillcmcnt et le 

ncltqyagc. Cette opération peut i!tre fort utile clans le cas ôù 

il importe d'accélérer l'arrachage, parce quclc sol se troîlVe 

suffisamment ressuyé, c~ que l'on ~ lieu de craindre qué des 

mauvais temps ne viennent forcer à le suspendre: on peut 

aussi arracher et mettre en tas, dans une journée, trois ou 

quatre fois autant de bettcraveii qu'il serait possible d'en arra­

cher, nettoyer et effeuiller ; et lorsque ces tas sont construits 
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soigneusement,
le fanage qui couvre. ainsi toute la surface du toit suffit pour
le mettre à l'abri des plus fortes pluies, ainsi que du flétris-
sement qui pourrait être produit par un trop long séjour des
racines étendues sur le sol.

Ces précautions pourront paraître minutieuses à quelqués
personnes, mais elles ne présentent pas de difficultés réelles
dans la pratique , et la conservation de toute une précieuse
récolte en dépend très souvent. On peut profiter des moin-
dres intervalles de beau temps pour les effeuiller et les ren-
trer. On peut, même dans les saisons les plus défavorables,
saisir quelque intervalle où il ne tombe päs de pluie’, pour
charger. les betteraves sur des chariots, et les amener sous
des hangars où l'on procède au nettoyage. On peut, sans au-
cun inconvénient ; laisser subsister ces tas pendant plusieurs

le collet.des racines tourné vers l'extérieur, f. jours, et les gelées n’ontà y craindre aucune gelée qui ne dé-
passerait pas cinq ou six degrés. Ce procédé est très souvent
utile aussi lorsque la température de l'air est trop élevée pour
qu'on puisse emmagasiner les betteraves sans danger : on

laisse alors subsister ces tas jusqu’à ce que leur petite masse
soit refroidie par quelques jours de temps frais. Ce n'est pas
sans motifs que nous insistons sur ces détails; parce que les,
contrariétés du temps pendant l’arrachage forment bien. sour
vent. un sujet d’embarras pour les personnes qui se livrent
avec quelque étendue à la culture de la betterave , et parce
que l'on a souvent éprouvé des pertes considérables par l’al-
tération des racines emmagasinées, faute d’avoir pris les pré-
cautions nécessaires au moment de Ja récolte.

;
(La fin au prochain numéro).

INDUSTRIE
ESSAI SUR LES CAUSES QUI FONT RÉUSSIR OU ÉCHOUER

LES ENTREPRISES INDUSTRIELLES;
TL

Lorsque 'nous lisons dans l’histoire l'importance et le haut
degré de prospérité qu’atteignit autrefois l'industrie manu-
facturière fribourgeoïse, nous ne pouvons nous défendre d’un
sentirient pétibleà Ja vue de la disparution totale de cetravail
si actif, si ‘éclairé, qui fit la force et la fortune de nos aïeux.
Plus d’une fois, l'an s’ést demandé s’il n’y aurait donc pas
moyen de faire renaître dans notre’ pays une partie de cet
esprit industriel dont il-ne reste , hélas, que le souvenir. On
a fait plus. Avant 1798, le Gouvernémient , et dès lors des
hommes généreux, animés d’un sentiment patriotique , ont
essayé plus d’une- fois d'y ramener quelque branche de l’in-
dustrie manufacturière. Ces essais ont été en pure perte et
n’ont conduit, pour la plupart, qu’à des mécomptes. Ces faits,
bien propres à amener de sérieuses réflexions, nous ont con-
duit à rechercher les causes qui font réussir ou échouer les
entreprises industrielles, et nous avons pensé qu'il yaurait
quelque utilité à diriger vers ce point l'attention des lecteurs
de l'Emulation.

Cesujetpourrait fournir la fiatière d'un gros volume, Nous
nous bornerons à donner succinctement les idées et les ré-
flexions que nous ont suggéréesla marche et la direction de plu-
sieurs entreprises d'industrie dont le succès a mal répondu aux
espérances flatteuses que les fondateursen avaient conçues.
Signaler les erreurs ou les fautes commises par le passé, c’est
prémunir les industriels et les capitalistes contre les déceptions
de l'avenir. ‘

Les ‘entreprises industrielles se forment par de simples
particuliers où par des compagnies de capitalistes qui en con-
fient la direction à des agents de leür- choix. Dans l’un comme

dans l’autre cas , les entrepreneurs ou les directeurs doivent
avoir acquis à fond les connaissances théoriques et pratiques
relatives à l’industrie qu’ils ont à exploiter. Quelle réussite
peuvent se promettre ceux qui se livrentà l’exploitation d’une
usine , d’une fabrique ou d'une profession industrielle quel-
conque , s'ils ne possèdent pas les connaissances spéciales
qu’elle exige, ou s’ils n'en ont fait qu’un apprentissage incom-
plet et superficiel ? N'est-il pas bizarre de voir de simples te-
neurs de livres à la tête d'établissements qui exigent des con-
naissances chimiq ues ; des fabricants de tissus fonder des éta-
blissements métallurgiques, des hommes étrangers au com-
mercese livrer à la fabrication de produits dont ilsne peuvent
se procurer le débouché? La première condition de succès

‘est donc que ceux qui créent des établissements industriels,
ou qui sontappelés à les diriger, soient parfaitement instruits
des moyens de production et du débouché des produits.

La connaissance des moyens de production doit comprendre
les meilleures méthodes de fabrication , l’économie qui doit y
présider , l’habileté qui doit éviter les fausses manœuvreset
les frais de transport inutiles,

Celle du débouchédes produits doit permettre de jjuger :sai-
nement des besoins de la Société, de l’état de la demande et
des prix qui peuvent s'établir par l'eflet de la concurrence.

Le choix du lieu où il convient d'établir une fabrique ou
une usine quelconque mérite d'être éclairé par une foule de
considérations que les entrepreneurs ont trop souvent né-
gligées.

Quel est le prix des matières premières ? Les salaires sont-
ils bas ou élevés ? Est-il facile de se procurer les ouvriers dans
les diverses saisons de l’année ? De trop nombreux jours fériés
ne viennent-ils pas porter une perturbation nuisible dans la

suite nécessaire à donner aux travaux? Les voies de transport

soigneusement, le collet.des racines tourné vers l'extérie·nr, 
le fanage qui couvre ainsi toute la surface du toit suffit pour 
le mettre à l'abri des' plus fortes pluies, ainsi que du flétris­
sement qui pourrait être produit par un trop long séjour des 
racines étendues sur le sol. 

Ces précautions pourront paraître minutieuses à quelquès 
personnes, mais elles ne présentent pas de difficultés réelles 
d11ns la pratique, et la conservation de toute une pr.écieùse 
récolte en dépend très souvent. On peut profiter des moin-, 
dres intervalles de beau temps pour les effeuiller et les ren­
trer. On peut, m.1me dans les saisons les plus défavorables,. 
saisir quelque inter.valle où il ne .tombe pas de pluie, pour 
charger les betteraves sur des chariots, et les amener, sous 
des hangars où l'on procède au nettoyage. On peut, sans àu­
cun inconvénient,- laisser subsister ces tas pendant plusieurs 

E,SSAI sun LES CAUSES QUI _FON'f RÉU~Sl,R O{J :touomm 
LES ENTREPRISES JNDUSTRIELLJ;:S: 

·I. 

Lorsque·nous lisons clans l'histoire l'importance et le haut 
degré de prospérité qu'atteignit autrefois l'industrie manu-

-facturiere· fribourgeoi'se, nous ne pouvons nous défendre d'un 
sentiutent pénible à l'a vu"~ de la dispar J tio'n totale de ce travail 
si actif, si 'éclairé, qui fit la force et la fortune de nos aïeux. 
Plus ,l'une ' fois, l'on s'est demandé s'il n'y aurait donc pas 
moyen 'de faire renaître dans notre· pays une partie de cet 
esprit in·dustriel dont il -ne reste, hélas, que le souvenir'. On 
a fait plus. Avant i 798, le Gouvernement, et dès lors des 
hommes généreux, animés d'un sentiment patriotique, ont 
essayé plus d'une -fois d'y ramener quelque branche de l'in­
dustrie manufacturière. Ces essais ont été en pure perte et 
n'ont conduit, pour la plupart, qu'à des mécomptes. Ces faits, 
bien pr~pres à àrrienèr de sérieuses réflexions, nous ont con­
duit à reéhercher les causes qui font réussf·r ou échouer les 
entreprises ind.ustrielles, ef ncius avons pensé qu'il y aurait 
11uclquc utilité à diriger vers ce point l'attention des lecteurs 
de !'Emulation. 

Ce sujet poùrrait fournir la•matièrc d' un gros volume . Nous 
nous bornerons à donner succinctement les idées et les ré­
flexions que nous ont suggérées'la marche et la direction de plu­
sieurs entreprises d'industrie dont le succès a mal répondu aux 
espérances· flatteuses que les fondateurs en avaient conçues. 
•Signaler les e-fr'eurs ou les fautes commises· par le passé, c'est 
prémunir les indust ri'Cls et les capitalistes contre les déceptions 
de l'avenir. · 

Les entreprises industrielles se forment par de simples 
particuliers on pa·r des compagnies de capitalistes qui en con­
fient la direction à des .1gcnts de leur choix. Dans l'un comme 

, ~ours~ et les gelées n'ont~ y craindre aucune gelée qui ne dé­
passerait pas cinq ou six degrés. Ce procédé est très souvent 
utile .aussi lorsque la ·température de l'air est tropékvée pour 
qu'on puisse emmaga_siner les betterav~s sans dan:ger : oq 

. lai.sse alors subsister ces ta~ jusqu'à ce qac leur petite masse 
soit refroidie par quelques jours de temps frais. Cc n'est pas 
sans motifs que nous ins,istons sur ces détails; parce que le~, 
contrariétés du temps pcndant l'arrachage forment bien. sou': 
vept un ~ujct d'embarras pour les personnes qui se ·livrent 
avec quelque étendue à la culture de la betterave,· et parce 
que l'on a souvent éprouvé des pertes considérables par l'al­
t:ération des racines eflllllagasi_nées, f;ute d'avoir pris les pré­
c.autions nécessaires a1,1, mom~nt de la récolte. 

(La Jin au procllfliti numéro), 

dans l'autre cas, les _entrepreneurs ou les directeurs doi_vcnt 
avoir acquis à fond les connaiss~nccs théoriques et pratiques 
relatives à. l'industrie qu'ils ,ont à, exploit~r. Çue!}_c, .r_éûssite 
peuvent se promettre ceux qui se li_vre!)tà I;exploitation d'une 
usine, d'une fabrique ou d'une profession ind1,1s~rielle quel­
conque , s'ils ne possèdent pas les connaissances spéciales 

qu'elle exige, ou s'il~ ~:en ont fait q}l';u~,.ar;>re_? tissa,ge i,?Wr­
plet et superficiel? N'est-il pas bizarre dç voir de simple!ï te­
neurs de livres· à la t~te d'étahlisscmenlli q~i exigent des con­
naissances chimiques; des fabricant~ de tissus fonder des çta­
blissemcnts métallurgiques, des hommes étrangers au com­
merce se livrer à la fabrication de produits dont ils ne peuvent 
se procurer le débouché? La première candi tion de succès 

'ést donc que ceux qui crcent des établissements industriels, 
ou qui sont appelés à les diriger, soient parfaiterr1ent instruits 
des moycni; de produçtion et du _débouché des profüiits·. 

La connaissance des moyens de production doit comprendre 
les meilleures méthodes de fabrication, l'économie qui doit y 
présitlcr, l'habileté qui doit éviter les fausses manœuvres et 

le; frais de transport inutiles. .- · 

Celle du débouché des produits doit permettre de juger ~a.i~ · 
nement des besoins de la Société, de l'état de la demande et 

des prix qui peuvent s'établir par l'efiet de la concurrence. 

Le choix du lieu où. il convient d'établir une fabrique ou 
une usine quelconque mérite d'être éclairé par une foule de 
considérations que les entrepreneurs ont trop souvent né­

gligées. 

Quel est le priic des matières premières? Les salaires sont­
ils bas ou élevés? Est-il facile de se procurer les ouvriers dans 
les diverses saisons de l'année ï De trop nombreux jours fériés 
ne viennent-ils pas porter une perturbation nuisibl,i djns la 
suite nécessaire à donner aux travaux? Les .oies· de transpor, 
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sont-elles faciles et économiques? À quel‘prix reviendrontiles
produits manufaéturiers? Y at-il dès procédés-plus écono-
miques de fabrication ? Les-prix de vente 'laisseront-ils un bé-
néfice raisonnable ?-Il importe , avant de rien entreprendre,
d’être-fixé sur ces points. Ÿ a-t-il eu, de nos jours et dans
notre pays, beauconp de fondateurs d'entreprises nouvelles
qui se soient fait ces questions et qui en aient trouvé la’solu-
tion exate? La plupart d'entre eux n’ont-ils pas pris.ou'donné
des conjectures pour des certitudes , des probabilités. pour des
résultats infaillibles ?

Uné seconde condition de succès d’une nouvelle fabrique,
c'est de n'employer ‘à la création que le capital indispensable.
Si le fondateury fait des dépenses de luxe, s’il engage en con-
tractions superflues les capitaux qui devraient être affectés au
roulement de la fabrique, bientôt il éprouve de la gène , les
travaux se ralentissent et les bénéfices deviennentinsuffisants
pour faire face à l’intérêt des capitaux engagés. Combien d’en-
treprises industrielles ont été absorbées par les frais du pre-
mier établissement dont la dépense s’est élevée à trois ou
quatre fois l'évaluation du devis !

La troisième condition, à laquelle est attächée là prospé-
rité d’un nouvel établissement , c'est la modération des frais
d'administration ; surtout dans les associations dites compa-

gnies anonymes, Quelle ést l’entreprise qui pourrait prospé-
rer si les traitements des employés de l'administration ou les
frais de l'entrepreneur particulier absorbent les bénéfices
réalisables? Nous disons réalisables , car nous avons vu sou-
vent dans de beaux rapports des directeurs de compagnies, des
bénéfices apparents, et des pertes réelles résultant de l’éva-
luation exagérée des produits, ee qui ne pouvait être
réalisée par la vente.

Il ne suffit pas, dans les Lite anonymes, que les
‘traitements des directeurs et autres employés soient modérés ;

il convient qu’ils soient, en tout ou en grande partie, propor-
tionnels aux bénéfices réels de l’entreprise. C’est le seul moyen
de lier leur intérêt à celui de la compagnie. Qu'arrive-t-il
lorsqu’on assure aux employés des appointements fixes, indé-
pendants du succès del’entreprise ? Ils deviennent indifférents
sur les résultats, leur activité s’émousse , les abus s’intro-
duisent , et personne ne prend des moyens efficaces pour les
réformer. On doit donc regarder comme une organisation
vicieuse celle qui sépare les intérêts des émplôyés de ceux de
la compagnie.

Les exemples ne manquent pas pour corroborer cette vé-

rité, On'a va des compagnies industrielles payer plusieurs
mille francs de traitement par année et ne répartir aucun
dividende aux actionnaires se trouver même dans l'impossi-
bilité d’acquitter l’intérêt des capitaux engagés. Prenait-on
quelques précautions pour faire un bon choix d'employés?

. Donnait-on la préférence aux plus capables? La recomman-
dation d’un actionnaire influent n'a-t-elle pas parfois prévalu
sur la capacité?

Sans doute l'esprit d'association mérite:d’être encouragé.C est à l’aidé. des: associations :de ;capitaux qu’on a vu entre-
prendre des travaux qui eussent été au dessus des ressources
de simples particuliers:et même.du gouvernement. Tels sont
les canaux, les ponts, les cheminsde fer, des travaux: de dessé-
chement ou d'irrigation, etc. L'association de l’ingénieur
ou du manufacturiér.et des capitalistes ouvre mille ressources
à l’industrie, facilite: de.grandes exploitations, hâtele progrès
des arts, assure la prospérité. des états : mais ne faut-il pas
se défier un peu de cesfondateurs de compagnies anonymes qui-
cherchent à exploiter la crédulité publique , qui promettent
aux actionnaires des bénéfices immenses, mais éventuels, et
qui se réservent des avantages certains? Faut-il s'arrêter. et
se laisser prendre à ce prétexte d’intérêt.public, si habilement
prôné par les faiseurs de prospectus industriels ?

Les progrès de l'économie politique ont fait connaître en
quel cas un établissement nouveau présente des avantages au
public. En général, les opérations de l'industrie ne doivent
jamais être déterminées que par le calcul et le raisonnement.
Une entreprise industrielle n'est utile au public, qu'autant
qu’elle donne des profits à‘ celui qui l’exploite. Si elle ne s’ali-
mente pas de ses bénéfices , il fant-nécessairement qu’elle dé-
truise son capital avec plus où moins de célérité.

« Chaque projetimprudent et qui échoue, dit Adam Smith,
» dans l’agriculture, les mines,
» et les manufactures,

les pêcheries , le commerce
tend à diminuer les fonds destinés à

» l'entretien du travail productif. Dans ces sortes de projets,
» quoique le capital ne soit consommé que par ceux qui pro-
» duisent quelque chose, cependant, comme il est employé
» sans jugement, ils ne reproduisent pas la valeur entière de
» leur consommation , et les fonds productifs de la Société
» souffrent nécessairement une diminution. »

« Un mauvais spéculateur, observe M.J. B. Say, vol aussi
» fatal à la prospérité générale qu’un dissipateur. Un négo-
» ciant qui dépense 50,000 francs, pour en gagner 30, et
» un homme du grand monde qui dépense 20,000 féanes en
» chevaux, en maîtresses , en festins, en bougies, font, rela-
» tivement à leur propre fortune et à la richesse de la Société,
» un métier tout pareil au plaisir près, que ce dernier a peut-
» être plus que l’autre. »

‘

D'ailleurs, une entreprise mal conçue , mal montée et mal
administrée, produit un effet très fâcheux- elle fait naître des
préventions contre la possibilité de faire prospérer la branche
d'industrie qui n’a échoué que par l’impéritie, les fausses
mesures ou les erreurs funestes des premiers entrepreneurs.

;

Ce n'est pas une chose facile que d'apprécier les combinai-
sons sur lesquelles se fondent des entreprises industrielles, de

peser les calculs, les assertions et les promesses de leurs fon-
dateurs, de juger les probabilités de succès. Peu de personnes
ont des connaissances assez étendues pour calculer les dé-

penses de premier établissement, les frais d'exploitation ou
de fabrication , l'étendue de la consommation, et les bénéfices
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que l'on peut espérer. Si des hommes justes et désintéressés
parviennent à se former une opinion sur un projet d'associa-
tion industrielle, ils s'abstiennent de la publier, dans la crainte
qu’on ne les soupçonne d’une basse jalousie ; il eût été cepen-
dant utile de prémunir la faiblesse et la crédulité contre la

cupidité de certains spéculateurs et la déception de leur
prospectus. Beaucoup de petitscapitalistes n'auraient pas en-
gagé leurs fonds dans des entreprises qui n'ont donné que des
pertes. Qu'est-il arrivé de là? Les possesseurs de capitaux
ont passé d'un excès de confiance à l'excès contraire, Ils sont
aujourd’hui aussi éloignés de prendre part à une entreprise
industrielle qu’ils y étaient disposés à une autre époque. La
prévention, qui est le résultat d'un grand nombre de funestes
entreprises , n’est pas xnoins fâcheuse qn’une confiance
aveugle.

L'on ne doit pas tout rejeter, de même qu’on ne doit pas
croire sur parole, Le moyen de s’éclairer sur les nouveaux
projets serait une discussion publique sur le but, les moyens
et les chances plus ou moins favorables d'une association pro-
posée. C’est ainsi que nous l'avons vu pratiquer maintes fois
par les industriels les plus honorables de la Suisse orientale.
C'est en appelant toutes les lumières sur un projet soumis au
jugement du public; c’est en l’envisageant sous toules ses
faces qu’il peut être bien apprécié. Lorsque les esprits droits
l'auront jugé susceptible de succès, les capilaux pourront
être appelés pourle féconder et le mettre à exécution. Jusque
là l’esprit d'association ne pourra pas produire les heureux
effets qu’il lui appartient de réaliser.

Diminuer les frais de production, c’est à quoi doit s'attacher
particulièrement le producteur industriel. Lie lieu de son éta-
blissement influe beaucoup sur le succès de ses opérations.
Une fabrique ne doit-elle employer que des matières d’un
transport facile , il faut l'établir dans une localité où la main-
d'œuvre soit à bas prix, Doit-elle exiger le concours d’un grand
nombre de professions, elle ne peut prospérer qu’au sein des
villes, au milieu d’une population agglomérée. Consomme-t-elle
des matières lourdes et encombrantes , elle doit se fixer au
lieu même où se trouvent ces matières.

Cette observation s'applique particulièrement aux verreries,
aux forges et hauts fourneaux, Ces usines consomment plus
de combustible en poids que de toute autre matière. Ïl con-
vient donc deles établir au lieu même où se trouve le combus-
tible. Nous avons connu des verreries qui , pour s’être écar-
tées de cette règle, ont été obligées de suspendre leurs-travaux,
même de les abandonner. Il est facile de reconnaître le désa-
vantage d’une situation éloignée des houillières ou des grandes
forêts , de deux licues seuleinent.

Il en est de même des forges à la houille et au laminoir ;elles doivent être établies à Ja portée du combustible.
Les hauts fourneaux doivent profiter du même avantage;mais ils ne réunissent tous les éléments de succès que lorsque

l’on trouve sur le méme lieu le minerai , le combustible et la
castine.

Une entreprise peut être fort bien conçue; si elle est mal
administrée , elle n'aura aucun succès. « Dans le voyage que
» je viens de faire, disait cn 1825 M. Say, j'avais principa-
» lementen vuc d'observer les causes qui font en genéral réus-
» sir les entreprises d'industrie dans un pays reconnu pour
» ses succès en ce genre, €l j'ai été confirmé dans la persua-
» sion que la manière d’administrer les entreprises contribue
» à leur succès beaucoup plus encore que les connaissances
» techniques etles procédés d'exécution, pour lesquels cepen-
», dant On vante avec raison les Anglais. »

Ainsi , pour qu’une fabrique puisse prospérer, il est essen-
tiel d’y introduire un ordre parfait, de régler les heures de
travail, de n’y faire que les dépenses indispensables, de dimi-
nuer, autant que possible , les frais de fabrication qui se re-
nouvellent chaque jour, de ne fabriquer que des objets qui
puissent se vendre avec facilité, etc. N’a-t-on pas vu des en-
treprises échouer, parce que l’on ne pouvait trouver un dé-
bouché pour les objets fabriqués , ou parce que le capital
destiné au roulement des affaires avait été employé en frais de
premier établissement ?

Un bon administrateur ne se livre à des constructions que
lorsqu'elles sont absolument nécessaires ; il en calcule exacte-
ment la dépense; il traite avec des entrepreneurs sur un devis
longtemps médité, et obtient par la concurrence les meilleures
conditions. Un bon administrateur rétranche tout emploi inu-
tile, empêche toutc interruption du travail des ouvriers,
compare fréquemment les frais de fabrication et les prix de la
vente pour reconnaître si, déduction faite de l’intérêt des ca-
pitaux engagés et de la dépréciation annuelle des bâtimentset
outils ,

11 reste à l’entreprise un bénéfice satisfaisant ; enfin,
il tient ou fait tenir une comptabilité régulière, pour être
toujours à même de vérifier la situation de l’établissement.

Lorsqu'un fabricant ou une compagnie industrielle est
obligée de cesser ses opérations, il est rare quecette suspension
ne soit pas l'efletou de calculs erronnés, ou d'un faux emploi
de capitaux, ou d'une mauvaise administration. On recom-
mande l'instruction commerciale aux jeunes gens qui se pro-
posent de suivre cette carrière : si ce conseil était suivi, les ‘

débutants, plus instruits des conditions et des causes qui font
réussir ou échouer les entreprises , seraient à même de rem-
plir les unes et d’éviter les autres. Dans notre pays tout comme
ailleurs , ce ne sont pas les branches’ d'industrie qui man-
quent aux hommes; mais ce sont des hommes capables qui
manquent à l’industrie. Mettez un homme ayant les connais-
sances industrielles spéciales à la tête d’unc entreprise : il ne
lui faudra pas ‘dix ans pour la juger. En quelques jours il re-
connaîtra si elle peut ou doit réussir, si on doit l’abandonner,
ou si, à l’aide d'améliorations qu’il conçoit, elle’ pourra pré-
senter des bénéfices,
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Un fabricant ou manufacturier ne s’'improvise pas plus

qu'un ingénieur. Il faut des études spéciales pour l’un comme
pour l'autre, Ces études ne doivent pas se borner à la théorie
de l'artque l’on veut exercer ; elles doivent s'étendre aux meil-
leurs procédés pratiques, à la comparaison des méthodes usi-
tées, au perfectionnement des instruments ou mécaniques
qu'il doit employer. Un manufacturier doit d'ailleurs se tenir
au courant des nouvelles inventions applicables à la fabrica-
tion ; car, en fait d’industrie , celui qui reste stationnaire est
bientôt dépassé par ses concurrents. La chimie ne doit point
lui être étrangère; il n’est guère de carrière où cette science
ne donne lieu à quelques applications utiles. T'outes les pro-
fessions industrielles exploitent ses découvertes: II est donc
très utile pour le fabricant d'être initié à ses théories.

En résumé , si l'on veut que l'industrie manufacturière et
commerciale , que les professions industrielles redeviennent
florissantes dans notre pays , il faut commencer par former
des hommes capables, puis il faut ouvrir toutes les voies de
communications propres à assurer de bons débouchés ; alors

les industries à exploiter utilement ne manqueront pas aux
hommes, et les capitaux ne manqueront pas non plus aux in-
dustriels : mais avant d'engager ceux-ci dans une entreprise,
il conviendra de ne pas négliger les règles de prudence dont

-nous venons de tracer l’esquisse.
Pour former des hommes capables, il faut de bonnes écoles, non

pas des écoles scientifiques où l'on enseigne les langues mortes
etles hautes sciences (Théologie, Philosophie, Jurisprudence
et Médecine) 5 il y est suffisamment pourvu pour les besoins et
en proportion des ressources du pays; mais des écoles spéciales,
appropriées aux besoins actuels de l'industrie. De toutes parts
en Europe on ouvre de bonnes écoles moyennes, des écoles

pour les arts et métiers, des écoles techniques où lesapprentis
el compagnons de tous les métiers vont puiser, tout en suivant
leur profession , les connaissances spéciales qui leur sont né-
cessaires pour l’exercer avec fruit. La population fribour-
geoise devra-t-elle seule rester en dehors de ce mouvement
de l'intelligence ? ce serait la condamner à demeurer toujours
dans un état d’infériorité qui tournerait évidemment à son pré-
judice. L'école moyenne centrale est un commencement de
cette instruction que nous réclamons; elle a certainement
bien rempli sa tâche et tenu au-delà de ce que l’on pouvait
attendre d'elle : mais elle ne suffit pas à remplir le besoin que
nous signalons; il lui faut à elle-nême un plus grand dévelop-
pement, et il lui faut pour complément cette école technique
dont nous avons parlé plus haut. Espérons que ce besoin, une
fois reconnu , ne tardera pas à être satisfait par ceux à qui
le peuple fribourgeois a confié le soin de ses destinées et de
sa prospérité.

Nous avons entendu souvent des hommes marquants sou-
tenir de la meilleure foi du monde que l'industrie agricole à
elle seule suffit à nos besoins et qu'elle est capable d'assurer
notre prospérité sans le concours de l'industrie manufacturière
et commerciale. Ce serait une grande erreur de le croire.
Nous sommes bien éloignés de vouloir contester le premier
rang à l'industrie agricole qui, elle aussi, a besoin qu’on
lui forme des hommes capables , à la hauteur des connais-
sances acquises aujourd'hui à cette science ; mais nous entre-
prendrons de démontrer qu’elle ne peut être ni prospère , ni
florissante sans le concours des autres industries. Ce sera le

sujet d’un second article,
C. S.
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VOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES.

LB CARNAVAUL DR ROMMRe
Le Carnaval de Rome est une fête qui n’est pas donnée pra-

prement au peuple, mais que le peuple se donne à lui-même.
L'Etatfait peu de préparatifs, peu de dépenses pour cette

fête. La foule d'étrangers qu'elle attire, se meut en liberté,
et la police ne fait que la diriger avec douceur.

Ce n'est pas une de ces fêtes pompeuses, telles que Rome
en offre plusieurs à des jours solemnels, consacrés par la reli-
gion ; il n’y a point ici l’éclatante girandole qui s’élève en gerbes
de feu du château S'-Ange, ni la superbe illumination de l’é-
glise et de la coupole de S'-Pierre qu’on vient admirer de si
loin, ni une brillante procession devant laquelle le peuple se
prosterne et s’agenouille. Un signal est donné, et à ce signal
il est libre à chacun d'être aussi fou qu'il le veut , et tout est
permis sauf les coups de poings et de stylets.

Toute différence de condition semble avoir pour le moment

disparu ; un rapprochement a lieu entreles grands et le peuple;
personne ne s'offense de ce qui lui arrive, et une bonne hu-

meur générale sert en quelque sorte de contrepoids à celle
liberté hardie , avec laquelle on s’attaque les uns les autres.

De-nos jours encore le Romain se félicite de ce que les an-
ciennes Saturnales ne sont pas tout-à-fait abolies,, et qu’elles

ne se trouvent reculées que de quelques semaines, au lieu-de

commencer , comme autrefois, au mois de décembre soit aux
Calendes de janvier.

Nous allons tâcher de rendre présents à l'imagination de nos
lecteurs les plaisirs et cette espèce d'ivresse dont ces jours of-

frent le spectacle. Nous croyons faire en cela quelque chose

d'agréable aux personnes qui ont elles-mêmes assisté au car-
naval de Rome, comme à celles qui forment le projet de vi-

siter cette Capitale, et auxquelles ces quelques pages pourront
donner l’avant-goût d'un plaisir unique dans son genre.

Un fabricant ou manufacturier ne s'improvise pas plus 
qu.'un ingénieur, Il faut des études spéciales pour l'un comme 
pour l'autre. Ces études ne doivent pas se borner à la théorie 
de l'art que l'on veut exercer; clics doivent s'étendre aux meil­
leurs procédés pratiques, à la comparaison des méthodes usi­
tées, au perfectionnement des instruments ou mécanic1ues 
qu'il doit employer. Un manufactu.ricr doit d'ailleurs se tenir 
au. courant des nouvelles inventions applicables à la fabrica­
tion; car, eu fait d'industrie, celui qui reste stationnaire est 
bientôt dépassé p:ir ses concurrents. La chimie ne doit point 
1 ui ~tre étrangère; il n'est guère de carrière où cette science 
ne donne lieu à quelques applications utiles. Toutes les pro­
fessions industrielles exploitent ses découvertes: Il est donc 
très utile pour le fabricant d'être initié à ses théories. 

En résumé, si l'on veut que l'industrie manufacturière et 
commerciale , que les professions industrielles redeviennent 
florissantes dans notre pays, il faut commencer par former 
des hommes capables, puis il faut ouvrir toutes les voies de 
communications propres à assurer de bons débouchés; alors 
les industries à exploiter utilcmcol ne manqueront pas aux 
hommes, et les capitaux ne manqueront pas non plus aux in­
ilustricls: mais avant d'engager ceux-ci dans une entreprise, 
il conviendra de ne pas négliger les règles de prudence dont 

. nous venons de tracer l'esquisse. 
Pour former des hommes capables, il faut de bonnes écoles, non 

pas des écoles scientifiques où l'on enseigne les langues mortes 
et les hautes sciences (Théologie, Philosophie, J urisprudcncc 
et Médecine) ; il y est suffisamment pourvu pour les besoins et 
en proportion des ressources du pays; mais des écoles spéciales, 
appropriées aux besoins actuels de l'industrie. De tou Les parts 
en Europe on ouvre de bonnes écoles moyennes, des écoles 

pour les arts et métiers, des écoles techniques où les a pprcn Lis 
cl compagnons de tous les métiers von L puiser, tou l en sui vaut 
leur profession, les con11aissanccs spéciales qui leur sont né­
cessaires pour l'exercer avec fruit. La population fribour­
geoisc devra-L-clle s·cule rester en dehors de cc rnouvcme111 
de l'intelligence? cc serait la condamner à demeurer toujours 
dans un étal d'infériorité qui tournerait évidemmcn L il son pré­
judice. L'école moyenne centrale est un commencement de 
celle instruction que nous réclamons; elle a certaine111cnl 
bien rempli sa tâche et tenu au-delà de cc <1uc l'on pouvait 
allcndre d'elle: mais clic ne suffit pas à re111plir le besoin que 
nous signalons; il lui faut à elle-même un plus grand dévcloii­
pement, et il lui faut pour complément cette école tochnique 
dont nous avons parlé plus haut. Espérons que cc besoin, une 
fois reconnu, ne tardera pas à ~Ire satisfait par ceux à qui 
le peuple fribouq;cois a confié le soin de ses destinées et de 
sa prospérité. 

Nous avons entendu souvent des hommes marquants sou­
tenir de la meilleure foi du monde que l'industrie agricole à 
clic seule suffit à nos besoins et qu'elle est capable d'assurer 
notre prospérité sans le concours de l'industrie manufacturière 
cl commerciale. Cc serait une grande erreur de le croire. 
Nous sommes bien éloignés de ,·ouloir contester le premier 
rang à l'industrie agricole qui, elle oussi, a besoin qu'on 
lui forme des hommes capables, à la hauteur des connais­
sances acquises aujourd'hui à celle sr.iencc ; mais nous enlee­
prcndrons de d_émontrcr qu'elle ne· peut être ni prospère, ni 
florissante sans Je concour~ des autres ipdµstries. Cc sera le 
sujet d'un $econd article 1 

C. S. 
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VOY AGES ET ETU;l>ES ETBJlNGEBES. 

Le Carnaval de Rome est une mie qui n'est pas donnée pro~ 
premcnt àu pe4ple, mais que le peuple se donne à lui-m~mc. 

L'Etat fait peu de préparatifs , peu de dépenses pour cette 
fête. La fou le d'étrangers qu'elle attire, se meut en liberté, 
et la police oe fait que la diriger a11cc douceur. 

Cc n'est pas une de ces mtcs pompeuses, telles que Rome 
,:11 oITrc plusieurs à des jours solennels, consacrés par la rcli. 
gion ; il n'y a point ici l'éclatante gi.-andole qui s'élève en gerbes 
cle feu du château S1-Ange, ni la superbe illumination de l'é­
glise et de la coupole de S'-Pierre qu'on vient admirer de si 
loin, ni une brillante procession devant laquelle le peu pl!! se 
prosterne i:t s'agenouille. Un signal est donné, et.à cc signal 
il est libre à chacun d'~trc aussi fou qu'il le veut, et tout est 
permis sauf les coups de poings et de stylets. 

Toute diiléreoce de condition semble avoir pour le moment 

disparu; qn rapprochement a lieu entre les grands et le peuple; 
personne ne s'offense de cc qui lui arrive, et une bonne hus 
rneur générale sert en quelque sorte de con trcpoids à celle 
liberté hardie, avec laquelle on s'attaque les uns les autres. 

De-nos. jours encore Je l\.omain se félicite de cc que les ans 
eiènncs saturnales ne sont pas tout-à-fait abolies, et qu'elles 
ne se trouvent reculées que de quelques semaines, au lieu de 
commencer, comme aqtrcfois, au mois de décembre soit aux 
Calendes de janvier. 

Nous allons tâcher de rendre présents à l'imagin;ition de nos 
lecteurs les plaisirs et cette cspjice d'ivresse dont ces jours of­
frcn~ le spectacle. Nous croyons faire en cela quelque chose 
d'agr~able auiç. pcrsopncs qui ont e\Jc~-,.m~mcs assisté au car­
naval de l\.ome, cQmmc ~ celles qui forment le projet de vi­
sitc_r cette Capitale, et aqxquellcs ces quelques p;iges pourront 
j\onncr l'avant-go(lt q.'qn f!l!isir 11njq1.u: <lans son genre. 
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LE CORSO.

Le Carnaval de Rome a son local à lui, c’est dans le Corso
et les limites de cette rue que se passe cette fête publique. Ce
serait une autre fête, si elle avait lieu ailleurs; c’est pourquoi
nous devons avant tout décrire le Corso.

Ce nom que portent plusieurs longues rues dans les villes
d'Italie, vient des courses de chevaux , par lesquelles se ter-
mine le carnaval à Rome, ainsi que dans d’autres endroits cer-
taines fêtes, telles que celle du patron, de la dédicace de l’église.

La rue s'étend en ligne directe dela place du peuple jusqu'au
palais de Venise. Elle a environ 4,500 pas de longueur et se
trouve bordée de bâtiments élevés et en grande partie de ma-
gnifiques palais. Sa largeur n’est pas en proportion avec sa
longueur, ni avec la hauteur des constructions parallèles qui
Ja bordent. Des deux côtés les trottoirs prennent sur la largeur
de la rue environ cinq à six pieds. L'espace du milieu pour
les voitures n’est que de douze à quatorze pas. On voit d’après
cela que trois voitures au plus peuvent circuler à côté l'une
de l’autre.

Au bas de la rue l'obélisque sur la place du peuple, et à

l'autre extrémité le palais de Venise ; voilà les limites dans
lesquelles se meut le Carnaval de Rome.

LES PROMENADES AU CORSO.

Le Corso présente à l'ordinaire tous les jours de dimanche
et de fête un spectacle animé. Les grands de Rome s’y pro-
mènent en une longue file de voitures pendant une heure ou
une heure etdemie avant la nuit ; les équipages descendent du
palais de Venise, prennent la gauche de la rue , sortent, si le
temps est beau, par la porte du peuple en passant devant l'obélis-
que, et suivent la voie flaminienne, souvent jusqu’à Ponte molle.

Ceux qui reviennent prennent l’autre côté de la rue, de telle
sorte que les voitures se suivent, allant et venant, dans le
meilleur ordre et sans offrir la moindre interruption.

Les ambassadeurs ont le droitde passer entre les deux rangs;
ce qui est pareillement accordé aux grands personnages qui
séjournent à Rome.

Dès que la cloche du soir, soitde l'Ave Maria, a sonné, cet
ordre estrompu ; chacun va où il veutetcherche son chemin le
plus court, souvent au grand désagrément des autres équipages,
qui sont ainsi arrêtés et empêchés d'avancer dans un espace
aussi étroit.
Ces promenades du soir, qui sont brillantes dans toutes les
grandes villes d'Italie, et qui sont imitées dans chaque petite
ville, ne serait-ce même qu’avèc quelques voitures

, attire
beaucoup de monde äu Corso; on y va pour voir ou pour être vu,

Le Carnaval n’est que la continuation, où pour ainsi dire
l'apogée de ce divertissement ordinaire de tous les dimanches
et jours de fête; rien au fond de nouveau, d'étranger, cette
fête se rattache tout naturellement à la manière de vivre et
aux habitudes des Iomains.

Comment pourrait-il en être autrement, lorsque pendaut

de scènes de la vie ordinaire qui frappent et captivent l’ima-
gination ?

Ne voit-on pas en effet à chaque fête les rues pavoisées,
parsemées de fleurs et métamorphosées en quelque sorte en
autant de grandes salles et d’élégantes galeries?

Les funérailles mêmes n’offrent-elles pas leur côté pitto-
resque , lorsqu'on voit défiler ces longues processions de pé-
nitents , couverts d’une espèce de sac percé de trous pour les

yeux, le corps ceint d’une corde , tenant un livre et un cierge
à la main, et accompagnant le convoi en chantant. La vue de
ces fantômes fait contraste avec les dorures , qui ornent la li-
tière funèbre, et le magnifique poële en velours rouge , re-
haussé d'or, qui le recouvre. Ce ne sont pas là les couleurs
lugubres de la mort , mais plutôt le symbole éclatant de la ré-
surrection,

LES PRÉPARATIFS.

Déjà depuis le nouvel anles salles de spectacle sont ouvertes,
et le Carnaval commence. On voit par-ci par-là dans les loges
quelques masques. Les promenades du Corso sont plus nom-
breuses, cependant ce ne sont que les huit derniers jours
qui satisfont l'attente générale.

_

Divers préparatifs annoncent au public l’arrivée de ces
heures si impatiemment attendues.

La rue du Corso , une de celles qui est tenue le plus pro-
prement pendant toute l’année, est encore maintenant l’objet
de soins particuliers. On s'occupe à refaire le pavé qui se

compose de pierres de basalte, taillées en forme de petits
cubes d'environ six à huit pouces en tout sens; on a soin de
relever celles qui sont trop enfoncées , ou qui ne joignent pas
parfaitement l’une à l’autre.

En outre chaque soir ont lieu des essais de courses de che-
vaux. Ceux que l'on emploie à cet exercice sont petits, et sont
appelés barberi, probablement à raison de leur origine bar-
baresque.

Le cheval couvert d’une simple housse de toile blanche,
qui joint étroitement à la tête, au col et au corps, et à la-
quelle sont attachés des rubans de toutes couleurs, est amené
devant l’obélisque , d’où il doit prendre plus tard son essor.
On l’accoutume à rester pendant quelque temps tranquille,
la tête tournée vers le Corso; on le conduit ensuite
doucement jusqu’au bout de la rue, soit près du palais de Ve-
nise , où on lui donne un peu d'avoine , afin qu'il ait un inté-
rêt à fournir d'autant plus lestement sa carrière.

Les chevaux soumis à cet exercice sont au nombre de

quinze à vingt, et toujours accompagnés d’une foule de petits
garçons, qui crientà tue-tête et préludentainsi à la joie encore
plus bruyante qui doit bientôt succéder.

Autrefois les premières maisons de Rome nourrissaient de
ces chevaux dans leurs écuries, et se faisaient un honneurde
remporter le prix avec eux, Il y avaitdes paris, et on célébrait

toute l'année il se passe, sous un ciel si beau et si riant, tant / la victoire par un banquet. Dans les derniers temps ce goût
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a changé , et le désir d'acquérir une pareille gloire a passé à
la classe moyenne et mêmeà celle du peuple.

Le prix à remporter consiste ey un morceau de drap d’or
et d'argent d'environ deux aunes et demie de long sur à peine
une aune de large, et à l'extrémité duquel existe une bro-
derie représentant des chevaux en pleine course, Ce morceau
d'étofle estattaché, en guise de pavillon, à une longue perche
bariolée.

On lui donne le nom de Palo, et chaque jour du Carnaval
une troupe de cavaliers accompagnés de trompettes, promène
dans les rues de Rome ces espèces d’étendarts destinés à être
la récompense des vainqueurs.

Dans ces entrefaites le Corso commence à prendre un autre
aspect. Un grand échafaudage est construit devant l’obélisque,
c’est une sorte d’amphithéâtre en bois dont les sièges sont
tournés en face de la rue, Devant cet échafaudage sont placées
les barrières de la lice d’où les chevaux doivent être lancés.
Des deux côtés il y a de petits trétaux pour les personnes qui
doivent régulariser le départ des chevaux.

Le long du Corso l’on voit également devant quelques
maisons de semblables échafaudages pour les spectateurs.
Les places de San Carlo et de la Colonne Antonine sont fer-
mécs par des barrières , afin que tout le mouvement de la fête
soit renfermé dans le long, mais étroit passage du Corso.

Enfin on a soin de répandre dans la rue de la pouzzolane,
terre friable et sablonneuse, qui sert à empêcher les chevaux
de se précipiter sur le pavé glissant qu'ils effleurent dans leur
course.

LE SIGNAL DU CARNAVAL.

C'est ainsi que l'attente va toujours croissant jusqu'à ce
qu’enfin la cloche du Capitole se fait entendre à midi, et donne
le signal qu'il est permis d’être fou en pleine rue.

Dans ce momentle grave Romain, qui pendant toute l’an-
née s’est montré tel dans ses relations, dépose tout-à-coup
cette circonspection , Ce sérieux qui fait le fond de son ca-
ractère,

Les paveurs qui jusqu’au dernier moment ont travaillé,
emportent leurs outils et s’en vont joyeusement. Tous les bal-

«cons , toutes les fenêtres se couvrent de tapis de toutesles cou-
leurs; surles trottoirs on place des chaises;le petit peuple
et les enfants parcourent la rue, qui a cessé maintenant d'é-
tre une rue et qui ressemble plutôt à une grande salle de fête,
à une immense galerie brillamment décorée; car non seule-
ment à toutes les fenêtres pendent des tapis, mais les écha-
faudages en sont aussi recouverts; puis la grande quantité de
-chaises des deux côtés de la rue , lui donne l’aspeet d’un vaste
appartement, et le beau ciel sous lequel on se promène, fait
en outre oublier que l'on n’a pas de toit sur sa tête,

Tandis quele Corso s'anime ainsi par degrés, et que parmi
le grand nombre de promeneurs, On remarque çà et là un
Pulcinella, la troupe pontificale s'est rassemblée devant la

porte del popolo. Elle se met en marche et monte , son géné-

ral et la musique en tête , la rue du Corso , occupe aussitôt
toutes les avenues , place des sentinelles sur les principaux
points, et veille au maintien de l’ordre et de la sûreté.

Les loueurs de chaises et de tréteaux font entendre de
leur côté les cris répétés: Luoghi! Luoghi, padroni! Luoghi!

(La suite prochainement.)

POÉSIE.

Comme le bruit aimé des ruches paternelles,
L'accord de la fontaine où je buvais enfant,
Mon orcille a gardé les hymnes solennelles,
Que nous chantions au temple avec l'orgue puissant.

Une voix s’élançait belle , forte , sonore ;

Un des chœurs répondait au psaume commencé.
L'autre lui succédait ; puis le premier encore ;

Puis le second, toujours par le premier chassé.

Voix d'hommes et d'enfants, voix heureuses, sereines ;
Voix naïves , sans art; voix pleines de douceur;Comme ces voix du soir qui s’exhalent des plaines;
‘Toutes eharmant l'oreille avant d'aller au cœur.

Puis quand la fin du psaume amenait : gloire au Père,
On voyait tout d’un coup tous les fronts se baisser,
Comme un champ d'épis mûrs, quand l’haleine légère
Dy zéphir matinal sur lui vient à glisser.

Et puis les jours de fête, autour des voûtes saintes
Des arbres repliés unissaient leurs rameaux ;

Les vitreaux s'émaillaient de plus splendides teintes ;

Le jour coulait plus doux, des gothiques rideaux.

L'autel se couronnait des rayons de sa gloire.
Le pasteur revêtait son plus riche ovnement;
L’œil était ébloui des éclairs du ciboire,
Inondant tout autour les chandeliers d'argent,

Alors pleins de ce Dieu dont nous goûtions la voie,
Enivrés , éperdus d'harmonie et d'encens,
Nous chantions.…. ct nos cœurs étaient gonflés de joie...
Et les échos sacrés prolongeaient nos accents,

Ft l'orgue, mer profonde, aux vagues ameutées,
Entraînait dans son sein, ces accents, ces échos...
Cygnes harmonieux, nacelles euchantées,
Soupirant à travers la grande voix des flots.

Le doute en vain sur tout projette son suaire,
Ces doux chants d'autréfois, je vais pauvre Lépreux
Les écouter craintif au seuil du sanctuaire.
Frères, si vous saviez combien j'ai besoin d'eux!

Hs me jettent de loin de brûlantes raffales,
Qui fondent tout d’un coup les glaces de mon cœur.
Alors faible, égaré, chancelant sur les dalles,
Comme Augustin , je crie : assez, assez Seigneur!

N. Glasson.

L.-J, Seam», imprimeur-éditeur.

a changé, et le désir d'acquérir une pareille gloire a passé à 
la classe moyenne et m~mc à celle du peuple. 

Le prix à remporter consi.ste CQ un morceau de drap d'or 

et d'argent d'environ deux aunes et demie de long sur à peine 

une aune de large, et à l'e:,.trémité duquel existe une bro­

derie représentant des chevaux en pleine course. Cc morceau 

d'étoile cslattaché, en guise èe pavillou, à une longue perche 

bariolée. 

On lui donne le nom de Palio, et chaque jour du Carnaval 

une troupe de cavaliers accompagnés de trompettes, promène 

dans les rues de Rome ces espèces d'étendarts destinés à «1tre 

la récompense des vainqueurs. 

Dans ces entrefaites le Corso commence à prendre un autre 

aspect.Un grand échafaudage est construit devant l'obélisque, 

c'est une sorte d'amphithéâtre en Lois dont les sièges sont 

tournés en face de la rue. Devant cet échafaudage sont placées 

les barrières de la lice d'où les chevaux doivent etrc lancés. 

Des deux côtés il y a de petits trétaux pour les personnes qui 

doivent régulariser le départ des chevaux. 

Le long du Corso l'on voit é~alemenl de;anl quelques 

maisons de sembl:tbles échafaudages pour les spectateurs. 

Les places de Sail Carlo el de la Colonne Antonine sont fer­

mées par des barrières , afin que tout le mouvement de la f«1te 

soit renfermé dans le long, mais étroit passage du Corso. 

Enfin on a soin de répand rc dans la rue de la pouzzolane, 
terre friable et sablonneuse, qui sert à emp~cher les chevaux 

de se précipiter sur le pavé glissant qu'ils efOeurent dans leur 

course. 

LE SIGNAL DU CAl\NAVAJ,. 

C'est ainsi que l'attente va toujours croissant jusqu'à ce 

qu'enfin la cloche d11 Capitole se fait entendre à midi, et donne 

le signal qu'il est permis d'«1trc fou en pleine rue. 

Dans cc monient le grave Romain, qui pendant toute l'an­

née s'est montré tel dans ses relations, dépose tout-à-coup 

cette circonspection, cc sérieux qui fait le fond de son ca­
ractère. 

Les paveurs qui jusqu'au dernier · moment ont travaillé, 

emportent leurs outils et s'en vont joyeusement. Tous les hal­

,tons, toutes les fenl!tres se couvrent de tapis de toutes les cou­

leurs; sur les trottoirs on pla~e des chaises; le petit peuple 

el les enfants parcourent la rue, qui a cessé maintenant d' l!­

tre une rue et qui ressemble plutôt à une grande salle de fl!te, 

à une immense galerie brillamment décorée; car non scule­

lncnt à toutes les fcnetres pendent des tapis, mais les écha­

faudages en sont aussi recouverts; puis la grande quantité de 

chaises des deux côtés de la rue, lui donne l'aspect d'un vaste 

appartement, et le beau ciel sous lequel on se promène, fait 

en outre oublier que l'on n'a pas de toit sur sa tl!te. 

Tandis que le Corso s'onime ainsi pal' def;rés, et que parmi 

le grand nombre de promeneurs, on remarque çà et là un 

Fulcinella, la troupe pontifical c s"est rassemblée devant la 

porte del popolo. Elle se met en marche et monte, son géné-

rai et la musique en tête, la rue du Corso, occupe a11ssitol 

toutes les avenues, place des sentinelles sur les principaux 

points, et veille au maintien de l'ordre et de la sûreté. 

Les loueurs de chaises et de tréteaux font entendre de 

leur côté les cris répétés: Luoshi! Luoghi, padroni ! Luoghi! 
(La suite p1·ocl,aùu:ruent,) 

POÉSIE. 

Comme le bruit aimé des ruches paternelles, 
L'accord de la fontaine où je buvais enfant, 
l\'lon oreille a gardé les hymnes solennelles, 
Que nous chantions au temple avec l'oq::ue puissanl. 

Une voix s'élançait belle, forte, sonore; 
Un des chœurs répondait au psaume commencé. 
L'autre lui succédait; puis le premier encore ; 
Puis le second, toujours par le premier chassé. 

Voix d"hommes et d'enfants, voix heureuses, sereines·; 
Voix naïves, sans art ; voix pleines de douceur; 
Comme ces voix du soir qui s'exhalent des plaines; 
'foules charmant !•oreille avant d'aller au cœur. 

Puis quand la fin du psaume amenait : gloir~ au Père, 
On voyait tout d'un coup tous les fronts se baisser, 
Comme un champ d'épis mûrs, quand l'haleine léfière 
Dl\ zéphir matinal _sur lui vient à Glisser. 

Et puis les jours de fète , autour des voûtes saintes 
Des arbres repliés unissaient leurs rameaux ; 
Les vitreaux s'émaillaient de plus splendides teintes_; 
Le jour coulait plus dou,i, des gothiques ri<leau,i. 

L'autel se couronnait des rayons de sa gloire. 
Le pasteur revêtait son plus riche ornement; 
L'œil était ébloui des éclairs du ciboire, 
Inondant tout autour les chandeliers d'argent. 

Alors pleins de ce Dieu dont nous soûlions la voie, 
Enivrés, éperdus d'harmonie et d"encens, 
Nous chantions .... et nos cœurs étaient flOnllés de joie ..... 
Et les échos sacrés prolons.oaient nos accents. 

Et l'oraue, mer profonde, aux vaaues ameutées, 
Entraînait dans son sein, ces accents, ces échos .... 
Cyflnes harmonieux, nacelles enchantées, 
Soupirant à travers la grande vois: des Ilots. 

Le cloute en vain sur tout projette son suaire, 
Ces doux chants d'aulré!ois, je vais pauvre Lépreux 
Les écouter cl'aintir au seuil du sanctuaire. 
Fr~res, si vous saviez combien j'ai besoin d'eux! 

Ils me jettent de loin de brûlantes raffales, 
Qui fonde.ut tout d'un coup les {llaces de mon · cœur. 
Alors faible, é8aré, chancelant SUl' les dalles, 
Comme Augustin, je cric : assez, assez Seigneur! 

N. GlassoK. 

L. - J. Scu~110, imp1·irocur-cditcur . 
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AGRICULTURE.
DE LA BETTERAVE,

SA CULTURE, SA RÉCOLTE ET SA CONSERVATION.

(Suite et fin.)
ARRACHAGE ET CONSERVATION.

L'effeuillement des racines s’exécute en amputant, à l’aide
d'un couteau ou couperet (le mieux avec un hachercau sur un
tronc) les collets où sont implantées les feuilles. En même

temps on coupe les radicules en évitant de faire de troplarges
blessures à la racine, ct l’on détache soigneusement à la main
la terre qui y est adhérente. Dans les sols sablonneux, il suffit
de secouer chaque racine pour faire tomber toute la terre. Si
le temps le permet, il est fort utile de laisser les betteraves
étendues sur le terrain pendant quelques heures après que
ces amputations Ont été cxécutées , afin que les plaies se
dessèchent. On les entassealors, soit dans des celliers, des caves
ou autres lieux à l’abri des gelées, soit dans des silos dont nous
indiquerons toutà l'heure la construction. Dans le transport
et l'emimnagasinement des racines, on doit les manier avec
précaution et s'opposer à ce que les ouvriers les jettent rude-
ment et de haut, afin d'éviter des contusions qui déterminent
souvent la pourriture.

Quant aux feuilles, à l’époque à laquelle on fait la récolte
des racines, il est rare qu’on puisse tirer parti de leur totalité
pour la nourriture du bétail. Si la saison n'est pas froide, on
laisse volontiers les betteraves en terre jusqu'au commencement
de novembre , parce que jusqu'alors leur végétation ne s'ar-
rête point, si ce n’est dans les terrains plats, humides et
froids, ct que, tandis que les plantes croissent , elles ne doi-
vent pas être privées de leurs feuilles ; si, au contraire, l’on
craint qu’il ne survienne des gelées blanches , commeles bet-
teraves sont l’une des plantes qui craignent le plus le froid
pour leurs racines, il ne convient pas de leur ôter la couver-
ture que les feuilles leur donnent , si ce n’est à mesure que
l’on serre les racines. Il en résulte qu’à l’époque de cette ré-
colte l'on à une quantité de feuilles plus grande que celle qu’on

peut faire consommer. Pour parer à cet embarras et ne pas
laisser perdre ce moyen de nourriture des animaux domes-
tiques, Nous avons eu recours à l’expédient que voici, qui
nous à toujours parfaitement réussi. Il consiste à réunir en
un tas, dans une cuisine, ou au fond d’un four ou d’un hangar,
une quantité donnée de feuilles de betteraves, d'arroser ce tas
avec de l’eau bouillante , puis de laisser amortir ces feuilles
pendant 24 heures. Elles sont ensuite placées dans des cuves
ou des tonneaux , bien pressées, puis chargées de planches et
de grosses ‘pierres , ainsi que cela sc pratique pour la chou-
croute et les autres conserves. En veillant à.ce que l’eau re-
couvre toujours la provision de chaque cuveau , ces feuilles se
conservent à merveille pendant tout l'hiver, et ellesdeviennent
au printemps, en attendant les produits de la nouvelle végé-
tation , une nourriture précicuse pour les cochons. Ils s’en
trouvent si bien qu'ils en ont les soies lisses et luisantes comme

‘s'ils étaient nourris avec de l'avoine. Il est probable que, dans
des années de disette de fourrage , cette conserve pourrait,
avec quelque préparation , servir également à la nourriture
des bêtes à cornes , et devenir ainsi une ressource doublement
précieuse. En ce qui concerne les cochons, c’est un fait con-
staté par l'expérience de douze années consécutives.

De toutes les racines qui peuvent être employées à la nour-
‘Triture du bétail y la betterave est celle qui présente le plus de
facilité pour sa conservation ; et si l'on a agi avec quelque
soin dans l'emmagasinement, surtout si les racines étaient
suffisamment ressuyées , on les conservera très bonnes et très
saines, jusques bien avant dans le printemps, et jusqu'à ce

que la luzerne verte, le trèfle incarnat, etc. viennent les rem-
placer.

Parmi les divers moyens mis en usage pour la conservation
soit des betteraves, soit de toutes les autres espèces de racines,
il n’en est aucun qui atteigne aussi parfaitement son but que
le silo; nous ne saurions trop en recommander l'usage à

tous les agriculteurs, ne fût-ce même que pour conserver
leurs pommes-de-terre , raves et carottes.
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DE LA BETTERAVE , 
BA CULTURE, SA RÉCOLTE ET SA CONBEl\VATION. 

( Suite et fin.) 

ARRACHAGE ET CONSERVATION. 

L'efleuillement des racine~ s'exécute en amputant, à l'aide 
d'un couteau ou couperet (le mieux avec un hachereau sur un 
tronc) les collets où sont implantées les feuilles. En m~me 
temps on coupe les radicules en évitant de faire de trop Jarges 
blessures à la racine, et l'on détache soigncuseme.nt à la main 
la terre qui y est adhérente, Dans les sols sablonneux, il suffit 
de secouer chaque racine pour faire tomber toute la terre. Si 
le temps le permet, il est fort utile de laisser les betteraves 
étendues sur le terrain pendant quelques heures après que 
ces amputations ont été exécutées , afin que les plaies se 
dessèchent. On les entasse alors, soit dans des celliers, des caves 
ou autres lieux à l'abri des gelées, soit dans des silos dont nous 
indiquerons tout à l'heure la construction. Dans le transport 
et l'emmagasinement des racines, on doit les manier avec 
précaution el s'opposer à cc que les ouvriers les jettent rude­
ment et de haut, afin d'éviter des contusions qui déterminent 
souvent la pourriture. 

Quant aux feuilles, à l'époque à laquelle on fait la récolte 
des racines, il est rare qu'on puisse tirer parti de leur totalité 
pour la nourriture du bétail. Si la saison n'est pas froide, on 
laisse volontiers les betteraves en terre jusqu'au commencement 
de novembre, parce que jusqu'alors leur végétation ne s'ar­
rête point, si ce n'est dans les terrains plats, humides et 
froids, et que, tandis que les plantes croissent, elles ne doi­
vent pas ~tre privées de leurs feuilles; si, au contraire, l'on 
craint qu'il ne survienne des gelées blanches, comme les bet­
teraves sont l'une des plantes qui craignent le plus le froid 
pour leurs racines, il ne convient pas de lèur 6ter la couver­
ture que les feuilles leur donnent, si cc n'est à mesure que 
l'on serre les racines. Il en résulte qu'à l'époque ile cette ré­
colte l'on a une quantité de feuilles plus grande que celle qu'on 

peut faire consommer. Pour parer à cet embarras et ne pas 
laisser perdre ce moyen de nourriture des animaux domes­
tiques, nous avons eu recours à l'expédient que voici, qui 
nous a toujours parfaitement réussi. Il consiste à réunir en 
un tas, dans upe cuisine, ou au fond d'un four ou d'un hangar, 
une quanti té ~on née de feuilles de betteraves, d'arroser ce tas 
avec de l'eau bouillante, puis de laisser amortir ces feuilles 
pendant 24 h\ures. Elles sont ensuite placées dans des cuves 
ou des tonneau~, bien pressées, puis chargées de planches et 

de grosses · pierrc-s, ainsi que cela se pratique pour la chou-
. croute et les autres conserves. En veillant à ce que l'eau re­
couvre toujours la provision de chaque cuveau, ces feuilles se 
conservent à merveille pendant tout l'hiver, et elles deviennent 
au printemps, en attendant les produits de la nouvelle végé­
tation, une nourriture précieuse pour les cochons. Ils s'en 
trouvent si bien qu'ils en ont les soies lisses et luisantes comme 
s'ils étaient nourris avec de l'avoine. Il est probable que, dans 
des années de disette de fourrage , cette conserve pourrait, 
avec quelque préparation, servir également à la nourriture 
des be tes à cornes, et devenir ainsi une ressource doublement 
précieuse. En ce qui concerne les cochons, c'est un fait con­
staté par l'expérience de douze années consécutives. 

De .toutes les racines qui peuvent être employées à la nour­
riture du bétail, la betterave est celle qui présente le plus de 
facilité pour sa conservation; et si l'on a agi avec quelque , 
soin dans l'emmagasinement, surtout si les racines étaient 
suffisamment ressuyées, on les conservera très ·bonnes et très 
saines, jusques bien avant dans le printemps, et jusqu'à cc 
que la luzerne verte, le trèfle incarnat, etc. viennent les rem­
placer. 

Parmi les divers moyens mis en usage pour la conservation 
soit des betteraves, soit de toutes les autres espèces de racines, 
il n'en est aucun qui atteigne aussi parfaitement son but que 
le silo; nous ne saurions trop en recommander l'usage à 
tous les agriculteurs, ne fût-cc mj:me que pour conserver 
leurs pommes-de-terre, raves ·et caroùes. 



5» 66 ex
Les silos se construisent de la manière suivante. On choisit

un terrain bien sec que l'on peut se contenter de bien appla-
nir , ou que l’on peut aussi excaver à quelques pouces de pro-
fondeur sur environ six pieds de largeur et une longueur in-
déterminée. On remplit ce terrain de racines sur toute sa
largeur et on les amoncelle jusqu’à ce que les deux côtés,
formant des pentes égales , qui viennent se terminer au bord
du terrain démarqué ou excavé, aillent se réunir en une crète,
en sorte que tout représente la toiture d’un bâtiment. Si l’on
æ excavé le terrain , on jette sur les racines la terre que l’on
a levée, à une épaisseur égale sur tous les points, de-manière
qu'il en résulte une butte de terre prismatique, et l’on con-
ünue d'étendre le tas en longueur autant qu’on le désire et
que l’exige la quantité de racines à emmagasiner. Lorsque le
silo est terminé, on creuse tout autour nn fossé de deux pieds
de profondeur , dont on jette la terre, en tout ou en partie,
sur les racines, de manière qu’il y en ait pourtant un pied
d'épaisseur. On bat fortement la surface de cette terre avec
des battes de bois , afin que l’eau de pluie coule facilement le

‘long des deux pentes , et arrive dans le fossé. Il est fort im-
portant que le fossé, soit plus profond que le sol sur lequel
reposent les racines , et qu'il ait un écoulement à son extré-
mité la plus basse ; on peut être assuré de cette manière qu’il
ne coulera jamais d'eau dans le silo. Quelques cultivateurs,
pour mieux garantir le silo, placent entre les racines et la
terre extérieure une couche de paille ou de débris de chene-
vottes; d'autres garnissent la couche à fleur de terre de bran-
ches de genièvre, pour protéger les racines contre l’invasion
des souris : ces précautions sont bonnes et peuvent être re-
commandées, mais n'ont pas l’importance de celle dont nous
avons à parler encore.

“

A mesure que l’on construit le silo, on ménage de douze
pieds en douze picds, ou à des distances plus rapprochées, sil’on était forcé de rentrer des betteraves humides, des soupi-
raux ou cheminées que J’on construit avec des tuiles creuses
placées de bout l’une contre l’autre, ou tout uniment avec
des bouts de vieux tuyaux de fontaines, posés immédiatement
sur les racines, le-long de l'arrête supérieure du prisme ; ces
cherninées sont noyées dans la terre qui recouvre les racines,
et leur extrémité supérieure forme l’orifice d'un canal par
lequel la masse des racines communique avec l’air extérieur.
L'humidité de la masse se dégage ainsi promptement par l’effet
de la fermentation qui s'y manifeste toujours; mais cette
fermentation ne peut pas produire un haut degré de chaleur,
parce que les gaz trouvent partout des issues faciles. À l'ap-
proche des fortes gelées, on bouche les soupiraux en y in-
troduisant de la paille que l'on entasse fortement.

Ces soupiraux et les fossés dont nous avonsparlé, forment
les accessoires indispensables dans la construction des silos,
si l’on veut être certain que les racines s’y trouveront bien ;

mais lorsqu'ils sont disposés ainsi , la longue conservation est
beaucoup plus assurée que de toute autre manière.

Lorsqu'on loge une grande partie d'une récolte considérable
dans les silos, il est bon aussi d'en consacrer spécialement un
à recevoir, pendant toute la durée de la récolte, les racines
qui arriveraient humides des champs, ce qu’on ne peut pas
toujours éviter dans une grande exploitation, par exemple,
lorsqu’il survient une pluie inattendue. Ces silos remplis de
betteraves ou autres racines mal rentrées seront l’objet d'une
attention particulière. On y multipliera les soupiraux, on
surveillera constamment l’état des racines, afin de s'assurer
s'il se manifeste de la chaleur dans la masse; enfin, le con-
tenu de ces silos sera livré le premier à la consommation. Au
moyen de ces précautions ou sera assuré de n'avoir , dans les
grandes masses formées du produit de la récolte, que des
racines propres à se conserver sans altération sensible jusqu’à
une époque fort avancée dans la saison.

PRODUIT ET FRAIS DE CULTURE.

M. de Dombasle établit que dans des terrains d’une ferti-
lité médiocre et avec une culture bien soignée , la récolte en
betteraves ne restera jamais au-dessous de quarante mille
livres pesant par pose, et que dans un sol plus riche elle
peut, avec de bons procédés, atteindre souvent cent mille
livres par pose. — Il évalue les frais, loyer de la terre et tout.
compris , à 86 fr. de Suisse la pose Suisse dans la méthode du
repiquage.

M. Crud s'exprime de la manière suivante:« Quant au produit que les betteraves peuvent donner,
» comme, au moyen de la transplantation faite avec soin, il
» n’en manque pas 2 plants sur 100 avec la méthode queje
» viens de décrire , on peut fort bien en obtenir dans un hec-
» tare 140 a45,000 plants, qui atteindront facilement chacun
» à 2 kilogrammes (4 livres suisses); ce qui, non compris
» les feuilles , ferait un total de 80,000 kilogrammes, oul'é-
» quivalent de 32,000 kilogrammes foin ; produit qui semblera
» hyperbolique à ceux qui n’ont cultivé cette précieuse plante
» que d’une manière imparfaite. »

c. s
* L'hectare est égal à 9 poses 7% du système Suisse,

Les silos se construisent de la manière suivante. On choisit 
un terrain bien sec que l'on peut se contenter de bien ap.pla­
nir, ou que l'on peut aussi excaver à quelques pouces de pro­
fondeur sur environ six pieds de largeur et une longueur iµ­
<léterminée. On remplit ce terrain de ra~ines sur toute sa 
lar!scur et on les amoncelle jusqu'à ce que les deux côté~, 
formant des pentes égales, qui viennent se terminer au bord 
du terrain démarqué on excavé, aillent se réunir en une crète, 
en sorte que tout représente la toiture d'un bâtiment. Si l'on 
a- excavé le terrain, on jette sur les racines la terre que l'on 
:i levée, à une épaisse~r égale sur tous les points, de -manière 
qu'il en résulte une hutte de terre prismatique, et l'on con­
tinue d'étendre Je tas en longueur autant qu'on le désire et 
que l'exige la quantité de racines à emmagasiner. Lorsque le 
silo est terminé, on creuse tout autour 110 fossé de deux pieds 
ile profondeur, dont on jette la terre, en tout ou en partie, 
sur les ·racines, de manière q11'il y en ait pourtant un pied 
d'épais;eur. On bat fortement la surface de cette terre avec 
des battes de bois, afin que l'eau de pluie coule facilement le 

· long des deux pentes, -et arrive dans le fossé. Il est fort im-
portant que le fossé, soit plus profond que le sol sur lequel 
reposent les racines, et qu'il ait un écoulement à son extré­
mité la plus basse; on peut ~tre assuré de celte manière qu'il 
ne coulera jamais d'eau dans le silo. Quclqu P.s cultivateurs, 
pour mieux garantir le silo, placent entre les racines et la 
terre extérieure une couche de paille ou de débris de chene­
vottes; d'autres garnissent la co11che à fleur de terre de bran­
ches de genièvre-, pour protéger les racines contre l'invasion 
des souris : ces précautions soni bonnes et peuvent i!tre re­
commandées, mais n'ont pas l'importance de celle dont nous 
avons à parler encore. 

A mesure que l'on construit le silo, on ménage de douze 
pieds en douze pieds, ou à des distances plus rapprochées, si 
l'on était forcé de rentrer des betteraves humides, des soupi­
raux ou ~heminées que l'on construit avec des tuiles creuses 
placées de bout l'une contre l'autre, ou tout uniment avec 
des bouts de vieux tuyaux de fontaines, posés immédiatement 
sur les racines, le long de l'arrête supérieure du prisme; ces 
cheminées sont noyées dans la terre qui recouvre les racines, 
et leur extrémité supérieure forme · l'orifice d'un canal par 
lequel la masse des racines communique avec l'air extérieur. 
L'humidité de la masse se dégage ainsi promptement par l'cfiet 
de la fermentation qui s'y manifeste toujours ·; mais celle 
fermentation ne peut pa$ produire un haut degré de chaleur, 
parce que les gaz trouvent partout des issues faciles. A l'ap­
proche des fortes gelées, on bouche les soupiraux en y in­

troduisant de la paille que l'on entasse fortement. 

·, . 

Ces s·oupiraux et lc,s fossés dont nous avons parlé, forment 
les accessoires indispcnsable·s dans la construction des silos, 
si l'on veut ~tre certain que les racines s'y trouveront bien; 
mais lorsqu'ils sont disposés ainsi , la· longue conservation est 
beaucoup plus assurée que de toute autre manière. · 

Lorsqu'on loge une grande partie d'une récolte considérable 
dans les silos, il est bon aussi d'en consacrer spécialement un 
à recevoir, pendant toute la durée de la récolte, les racines 
qui arriveraient humides des champs, cc qu'on ne peut pas 
toujours éviter dans une grande exploitation, par exemple, 
lorsqu'i I survient une pluie inattendue. Ces silos remplis de 
belleraves ou autres racine_s mal rentrées seront l'objet d'une 
attention particulière. On y mulliplicra les soupiraux, on 
surveillera constamment l'état des racines, akn de s'assurer 
s'il se manifeste de la chaleur dans la masse; enfin, le con­
tenu de ces silos sera livré le premier à la consommation. Au 
moyen de ces précautions ou sera assuré de n'avoir, dans les 
grandes masses formées dii produit de la récolte, que cles 
racines propres à se conserver sans a Itération sensihle jusqu'à 
une époque for.t avancée dans la saison. 

PRODUIT ET FRAIS DE CULTURE. 

l\'I. de Dombasle établit que dans des terrains d'une ferti­
lité médiocre et avec une culture bien soignée, la récolte en 
betteraves ne restera jamais au-dessous de quarante mille 
livres pesant par p·ose, et qnc dan·s un sol plus ri·chc c·llc 
peut, avec de bons procédés, atteindre souvent cent milll! 
livres par pose. - Il évalue les frais, loyer de la terre et tou l . 

compris, à 86 fr. de Suisse la pose Suisse dans la méthode du 
repiquage. 

l\'I. Crud s'exprime de la manière suivante: 
a: Quant au produit que les bcllcravcs ·peuvenl <lonncr, 

» comme, au moyc_n· de la transplantation faite avec soin, il 
li fen manque pas 2 plants sur ·100 avec la méthode que je 
1, viens de décrire , on peut fort bien en obtenir dans un hec­
» tare 1 40 à45,000 plants, qui atteindront facilement chacun 
» à 2 kilogrammes (4 livres suisses); cc qui, non compris 
» les feuilles, ferait un total de 80,000 kilogrammes, ou l'é ­
l> quivalentde 32,000 kilogrammes foin; produit qui semblera 
ii hyperbolique à ceux qui n'ont cultivé cette précieuse plante 
» <1ue d'une manière imparfaite. i> 

c. s 
1 L'hectare est ér,al à. 2 poses 7/ 9 Ju système Suisse, 
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INDUSTRIE NAPIONALE
DU COMMERCE.

CHAPITRE IV.
Suite de la Dissertation de M. D. Schmuts.

(Voyez les No 3, 4, et 7 de l'Emulation).…

* Agent le plus actif de civilisation , le Commerce par,, ; ; ‘» son gente cosmopolite et ami de lu liberté, à constam-
» ment lutté contre la tyrannie féodale : qui pourrait

; 2, 2 5» nier quel'avènement de la démocratie moderne n'est pas
» son ouvrage?» « Courcelle-Seneuil. »

SECTION Ir,
NOTIONS GÉNÉRALES,

Les matières premières quecrée l’Agriculture et que trans-
forme l'Industrie demeureraient sans valeur effective si leur
échange ne pouvait être réalisé : les peuplesetles particuliers
ne produiraient et ne consommeraient que ce qui leur serait
individuellement nécessaire, ils necrécraient plus de richesses,
la population resterait stationnaire d'abord. et, aux pre-
mières calamités agricoles ou manufacturières, qui viendraient
à se déclarer, les peuples, dans l'absence de moyens d'échange
avec leurs voisins, seraient décimés par la famine et la priva-
tion des choses destinées à protéger la vie de l'homme contre
les causes extérieures de destruction. En s’emparant des pro-
duits de tous les climats, le Commerce, au contraire, les fait
circuler dans les contrées les plus reculées et-les rapproche
du consommateur ; il féconde les pays les plus arides et active
Ja production en vivifiant l'Agriculture et l'Industrie : alors
la consommation s'élève, la population grandit, et avec elle
sa richesse et son bonheur.

L'on se forme du Commerce une idée généralement confuse
et incomplète : tantôt ce sont ou les individus ou l’état que l’on
a en vue; tantôt ce n’est que ou le transport ou la distribution
des produits qu'on y rattache ; erreurs également fécondes en
pernicieuses conséquences, en mesures funestes et subversives
qu'on ne peut trop tôt détruire.

Au point de vue PRIVÉ, le Commerce est une profession
qui a pour objet l'intérêt individuel de chaque commerçant,
c'est le NÉGOCE: son but est de gagner , son opération estd’a-
CHETER pour REVENDRE, sa fonction est le transport et la dis-
tribution des marchandises , et son eflet, la satisfaction des
besoins.

Au point de vue PusLiC, le Commerceest une industrie qui
a pour objet l'utilité des peuples considérés comme corps po-
litiques, c'estle COMMERCE POLITIQUE : son but est l'abondance
et la puissance ; son opération est l'ÉCHANGE , Sa fonction est
l'alimentation de la production et de la consommation, et son
effet, la plus grande indépendance de l'Etat.

Dans le commerce privé, les transactions sont concrètes,
consensuelles et commutatives : de l’ARGENT est donné pour|de la MARCHANDISE, voilà l’'ACHAT ; de la marchandise est cédée

pour de l’argent, voilà la VENTE; l’excédant de l'argent reçu
sur l'argent donné, voilà le BÉNÉFICE.

Dans le Commerce public, les transactions sont abstraites,
complexes et internationales : elles se résument toutes à pro-
duire pour consommer. L’excédant de nos productions sur nos
consommations est cédé et envoyé à l'étranger , voilà l'EXPOR-
TATION; en retour, nous recevons les productions exotiques
qui nous manquent, voilà l'IMPORTATION : de là de nouvelles
jouissances , la création et l’augmentation de la richesse na-
tionale.

Là toutestindividuel, ici tout est collectif; là les paiements
s'effectuent en valeurs représentatives , ici les produits se
paient avec des produits; là la BALANCE se résume toujours
en ARGENT, ici toujours en PRODUITS ; là enfin les PROFITS ré-
sultent de l’excédant de la VENTE sur l'ACHAT, ici, au con-
traire, c’est de l’excédant de l'IMPORTATION sur l'EXPORTATION,

De la comparaison des importations et des exportations d’nu

pays est résulté la Balance du Commerce et, par une erreur
d'autant plus enracinée qu'elle est plus chimérique et fatale,
on a pu soutenir à coups de canons que cette balance est cn
faveur du pays dont les exportations (7a dépense) excèdent les
importations (7a recette), et qu’elle lui est défavorable et rui-
neuse quand les importations excédent les exportations ! ! !

L'aberration est si étrange, si palpable qu'on en est à

douter de la bonne foi de tant d'esprits distingués et supérieurs
qui la défendent encore avec une persévérance toute spécieuse.

En effet, qu'annonce la supériorité du chiffre de l'impor-
tation sur celui de l'exportation sinon : 1° que les valeurs

reçues en retour des marchandises exportées sont supérieures
aux valenrs données, 2° qu’il y a eu bénéfice réel pour la

nation qui a reçu plus qu’elle n’a donné, 3° que, par:un admi-
rable phénomène commercial, la nation rivale gagne autant
que l’autre, 4° quete chiffre de ses importations excède aussi
celui de ses exportations , et 5° que la balance du commerce
établie chez chacune d'elles est également en faveur de l’anc
et de l'autre.

La raison de ce fait complexe , mais non contradictoire,
est tout simplement dans ce que les produits exportés sont
payés par «es produits importés, et que chaque nation évalue

ces produits en constatant la valeur acquise parJe fait du trans-
port sur ses propres marchés, mais sans tenir compte de la

!

valeur qu'ils avaient avant leur exportation.
Nous venons de voir que la balance se résume toujours en

argent dans le Commerce privé et en produits dans le Com-

merce public, ainsi tombe à néanl l'assertion qu'une nation ne

réalise de bénéfice QUE PAR LE SOLDE QU'ELLE REÇOIT EN ESPÈCES.

L'on comprend qu'ici il ne peutêtre question que du Com-

merce public ou politique. Îl se divise en COMMERCE INTÉRIEUR
|

et en COMMENCE EXTÉRIEUR: le premier, est celui qui s'exerce

DU COJDIERCE. 
CB.IU'ITRE IV. 

Suite ile la Dissertation de ]\[, D. Sclwmts. 

(Voyu Ju No :5. 4, et 7 ,le J'Rmwlatio11) .. 
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• ment lutté coutre la tyrannie jéodale : qui pourrait 
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SECTION J•e. 
NOTIONS GÉNÉRALES. 

Les matières premières que crée l'Agricuhure et que trans­
forme l'industrie demeureraient sans valeur effective si leur 
échange ne pouvait être réalisé : les peuples clics particuliers 
ne produiraient et ne consommeraient que cc qui leur serait 
individuellement néccssairc,'ils ne créeraient plus de richesses, 
la population resterait stationnaire d'abord , et , aux pre­
mières calamités agricoles ou manufacturières,. qui -viendraient 
à se déclarer, les peuples, dans l'absence de moyens d'échange 
avec leurs voisins, seraient décimés par la famine et la priva­
tion des choses destinées à protéger la vie de l'homme contre 

les causes extérieures de destruction. En s'emparant des pro-

pour de l'argeut, voilà la VENTE; l'excédant de l'argent reçu 
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dans le pays entre les divers habitants; le second, est celui
qui se fait avec les nations étrangères.

SECTION II”.
DU COMMERCE INTÉRIEUR.

LE COMMERCE INTÉRIEUR, en favorisant l’assimilation et
l’identification d'un même peuple, permet aux individus de
s'adonner sans interruption , avec plus de perfection et au
meilleur marché possible , aux branches d'industrie plus spé-
cialement appropriées au sol et au climat de leurs localités ; il

rend les forces productives de l'industrie incomparablement
plus grandes, il augmente indéfiniment la masse des choses
nécessaires à l'existence , aux commodités, aux jouissances et
contribue à rendre le pays plus peuplé et l’Etat plus puissant,

Son développement dépend essentiellement de l'amélioration
des voies de communication : la création de canaux, de chemins
de fer, l'application des machines à vapeur à la navigation
facilitent les transports des produits et des marchandises, éco-
nomisentles fraisde production, procurent au consommateur
un profit qui ne coûte rien au producteur, donnent un même
intérêt à toutes les parties du pays, préviennent toutes ten-
tatives de monopole , rendent tout mutuel et indépendant et
contribuent à étendre les limites de la production et de la ci-

vilisation.
Le Commerce intérieur languit en Suissé sous le poids des

péages, droits de chaussée et taxes diverses que chaque Canton
multiplie à l'envi, Il embrasse une masse de:1e Produits indigènes de l'agriculture Fr. 229,150,000
2° Produits indigènes de l'industrie. . »  76,516,400
3° Produits étrangers . . . . ©

»  143,483,600
Valeur totale du Commerce intérieur Fr. 449,150,000
Ce Commerce procure les profits ci-après :4° Bénéfices des agents intermédiaires entre le producteur etle

consommateur national sur la production agricole et indu-
strielle, déduction faite de l’exportation, ci Fr. 30,015,000

2° Bénéfices laissés dans le pays et résultant
particulièrement des consommations et

dépenses des étrangers qui y séjournent,
des voyageurs qui y circulent, du rou-
lage,ci + 22 444 2 2. . »  9,985,000

Total des profits du Commerce intérieur Fr. 40,000,000
Le Commerce extérieur de la Suisse s'étend dans toutes les

parties du monde; ils s'exerce sur :

1° Prod.indigènesde l'agriculture exportés Fr. 44,850,000
2e» » de l'industrie » » 80,000,000
39 » étrangers exportés . . . . »  25,000,000
4°» » importés . . . . » 175,000,000

Valeur totale du Commerce extérieur|Fr. 324,550,000
Ce Commerce donne les profits suivants:

4° Bénéfices résultant du transport des marchandises im-
portées . 2. 2. 28 2 2 4 2 9 Fr. 2,228,000

2° Bénéfices sur la réexportation, commis-
sion , transitet entrepôt . . . . » 500,000

3° Bénéfices des agents intermédiaires en-
tre les producteurs étrangers et les con-
sommateurs nationaux sur les importa-
tions . + 444244 a 9 » 15,000,000

4° Bénéfices sur le transport de nos expor-
tations 2 2 + 425 +4 5 »  1,872,000

5° Bénéfices des agents intermédiaires entre
les producteurs nationaux et les consom-
mateurs étrangers sur nos exportations »  12,400,000

Total-des profits du Commerce extérieur . Fr. 32,000,000
Réunissant ces deux branches de spéculation, nous aurons en

Valeurs créées : Valeur de roulement :Commerce intérieur Fr. 40,000,000 Fr. 449,150,000
Commerceextérieur » 32,000,000 » 324,850,000
Total des bénéfices Fr. 72,000,000 T'ot, du Commerce Fr.774,000,000

Le Commerce intérieur et extérieur occupe en Suisse
200,000 individus participant au fonds de roulement chacun
pour fr. 3,840 et aux-profits annuels pour fr. 360, soit
120 rappes par jour.
En France le Commerce intérieur s'élève à Fr, 4,533,312,000

et le Commerce extérieur à. . . . » 593,288,000
Ensemble . Fr. 5,126,600,000

dont les profits annuels sont évalués à fr. 805,000,000. Le
nomdre d'individus qui ÿ sont employés est de 5,000,000,
participant au fonds de roulement chacun pour fr. 1,025»32,
et aux profits pour fr, 161 , soit 53 ?/ rappes par jour.
En Angleterre, le Commerce intérieur estde Fr. 6,021,260,000

et le Commerce extérieur de . » 1,325,940,000
Ensemble.  Fr.7,347,200,000

dont les profits annuels s’élèvent à fr. 1,731,000,000. Il y a
5,000,000 d'individus qui y sont oceupés , participant’ an
fonds de roulement chacun pour fr, 1,469»42 et aux profits
annuels pour fr. 346»20, soit 115 rappes par jour.

Il résulte de là :

4° Que la valeur du Commerce intérieur excède la valeur du
Commerce extérieur de 27»67 %en Suisse, de 87»12% en
France et de 77x97 %Ÿen Angleterre.

2° Que comparé à la population, le Commerce extérieur donne
fr. 147»66 parindividu en Suisse, fr: 17»97 en France et
fr. 53»03 en Angleterre.

3° Que le Commerce intérieur comparé à la population donne
fr. 204,16 par individu en Suisse, fr. 137»37 en France et
fr.240»80 en Angleterre.

4° Que la masse totale des transactions commerciales compa-
rées à la population est par individu de fr. 354 »81 en Suisse,
de fr. 155»35 en France , et de fr. 29388 en Angleterre.

5° Que la participation à la massetotale des transactions com-
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dans le pays cnlre les divers habitants; le second, est celui 
r1ui se fait avec les nations étrangères. 

SECTION um•. 
DU COMMERCE INTÉRIEUR, 

LE COMMERCE INTÉJUF:UR, en favorisant l'assimilation et 
l'identification d'un même peuple, permet aux individus de 
s'adonner sans interruption, avec pins de perfection et au 
meilleur marché possible, aux branches d'industrie plus spé­
cialement appropriées au sol et au climat de leurs localités; il 
rend les forces productives de l'industrie incomparablement 
plus grandes, il augmente indéfiniment la masse des choses 
nécessaires à l'existence, aux commodités, aux jouissances et 
contribue à rendre le pays plus peuplé el l'Etat plus puissant. 

Son développement dépend essentiellement de l'amélioration 
des voies de communication : la création de canaux, de chemins 
de fer, l'application des machines à vapeur à la navigation 
facilitent les transports des produits el des marchandises, éco­
nomisent les frais de production, procurent au consommateur 
un profit qui ne coûte rien au producteur, donnent un m~me 
intér~t à toutes les parties du pays, préviennent toutes ten­
tatirns de monopole, rendent tout muluel el indépendant et 
contribuent à étendre les limites de la production et de la ci-

' vilisation. 

Le Commerce intérieur languit en Suisse sous le poids des 
péages, droits de chaussée et taxes diverses que chaque Canton 
multiplie à l'envi. Il embrasse une masse de: 

1 • Produits indigènes de l'agriculture Fr. 229,150,000 

jo Produits indigènes de l'industrie. » 76,516,400 

3° Produits étrangers » 143,483,600 

Valeur totale du Commerce intérieur Fr. 449,150,000 

Cc Commerce procure les profits ci-après: 

·-i O Bénéfices des agents intermédiaires entre le producteur et le 
consommateur national sur la production agricole et indu­
strielle, déduction faite de l'exportation, ci Fr. 30,015,000 

~
0 Bénéfices laissés dans le pays et résultant 

particulièrement des consommations et 
dépenses des étrangers qui y séjournent, 
tics voyageurs qui y circulent, du rou-
lage, ci 11 9,985,000 

Total des profits du Commerce intérieur Fr. 40,000,000 

Le Commerce extérieur de la Suisse s'étend dans toutes les 
parties du monde; ils s'exerce sur: 

i O Prod. indigènes de l'agriculture exportés 

2" 1, » de l'industrie li 

3.0 n étrangers exportés 

4° ,. » importés 

Valeur Lota le du Commerce extérieur 

Ce Commerce donne les profils suivants: 

Fr. 44,850,000 

)) 80,000,000 

» 25,000,000 

)) 175,000,000 

Fr. 324,850,U00 

1

1 ° Bénéfices résultant du transport des marchandise§ im-
. portées . • • • . . . . . Fr. 2,228,000 

l 2" Bénéfices sur )a réexportation, commis-
sion , transit cl entrepôt » 500,000 

3° Bénéfices des agents intermédiaires en­
tre les producteurs étrangers et les con-
sommateurs nationaux sur les importa­
tions • 

4° Bénéfices sur Je transport de nos expor­
tations 

5° Bénéfices des agents intermédiaires entre 
les producteurs nationaux et les consom-

» 15,000,000 

)) 1,872,000 

mateurs étrangers sur nos exportations » 12,400,000 

Total-des profits du Commerce extérieur. Fr. 32,000,000 

Réunissant ces deux branches de spéculation, nous aurons en 
Valeurs créées: Valeur de roulement: 

Commerce intérieur Fr. 40,000,000 Fr. 449,t50,000 
Commcrcee:stérieur • 3Q,000,000 » 324,850,000 

Total des bénéfices Fr. 72,000,000 1'ot. du Commerce Fr, 774,000,000 

Le Commerce intérieur et extérieur occupe en Suisse 
200,000 individus participant au fonds de roulement chacun 
pour fr. 3,840 et aux -profits annuels pour fr. 360, soit 
120 rappes par jour. 
En France le Commerce intérieur s'élève à Fr. 4,533,312,000 

cl le Commerce extérieur à. 11 593,288,000 
Ensemble . Fr. 5,126,600;000 

dont les profits annuels sont évalués à fr. 805,000,000. Le 
nomdre d'individus qui y sont employés est de 5,000,000, 
participant au fonds de roulement chacun pour fr.1,025l>32, 
el aux profits pourfr.161, soit 53% rappcs par jour. 
Eo Angleterre, le Commerce intérieur est de Fr. 6,021,260,000 

et le Commerce extérieur de . » 1,325,940,000 

Ensemble . Fr. 7,347,200,000 
dont les profits annuels s'élèvent à fr. 1,73i ,000,000; Il y a 
5,000,000 d'individus qui y sont occupés, participant' a11 

fonds de roulemetit chacun pour fr. 1,469»42 el aux profits 
annuels pour fr. 346))20, soit H 5 rappcs par jour. 

Il résulte de là : 
1 °Que la valeur du Commerce intérieur excède la valeur du 

Commerce extérieur de 27 »67 <;0 en Suisse, de 87»12 '1/o en 
France et de 77,.97 °10 en Angleterre. 

2°Quc comparé à la population, le Commerce extérieur donne 
fr. i47 n66 parindividu en Suisse, fr: 17»97 en France et 
fr. 53 »03 en Angleterre. 

3° Que le Commerce intérieur comparé à >la population donne 
fr. 2041>16 par jndividu en Suisse, fr.-i37J137enFranee et 

fr. 240n80 en Angleterre. 
4° Que la masse totale des transactions commerciales compa­

rées à la population est par individu de fr. 351 »81 en Suisse, 
de fr.155l>35 en France, et de fr. 293»88 en Angleterre. 

5° Que la participation à la. masse totale des transactions corn-
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merciales de chaque commerçant est en Suisse 3 7/,, fois plus
forte qu’en France, et 2 fois plus forte qu’en Angleterre.

6° Que la production commerciale comparée au sol cultiyable
et àla population est de

À 34, fois en France,
7 fois en Angleterre ,

plus forte qu'en Suisse.
7° Que la production commerciale comparée au sol cultivable

et aux travailleurs respectifs correspond par poseà fr, 4»15
en Suisse, à fr. 7»50 en France et à fr, 43»15 en Angleterre.

8° Que la classe commergçante occupe /A1 de la population en
Suisse, /,3 en France et !4 enAngleterre. '

9° Qu'un commerçant produit 2 *4fois plus qu’un agriculteur
et 1 14 fois plus qu’un industriel en Suisse ; 11,5 fois moins
qu’un agriculteur et 1 *5,, fois moins qu'un industriel en
France ; et 1 */, fois moins qu'un agriculteur et 1 5, fois

plus qu'un industriel en Angleterre.
10° Que si l'agriculture devait suppléer les profits du Com

,merce, il faudraitque chaque pose produisit !/5fois de plus.

en Suisse,
Angleterre.

“On peut donc conclure de tous ces faits que le Commerce

1j, fois de plus en France et Y4 foisde plus en

intérieur , quoique limité parles besoins de la consommation,
est en tous pays plus important et plus considérable que le
commerce. extérieur : nous venons de démontrer qu’il est
4 fois plus puissant en Angleterre, 7 fois en France et 1 */,
fois seulement en Suisse.- Cette infériorité du Commerce in-
térieur de la Suisse, il faut l’attribuer essentiellement à cette
foule de péages.,, de droits et de formalités qui entravent et
arrêtent à chaque pas la cireulation des. produits d'un- canton
dans un autre canton , d'un district dans nm autre district,
d'une localité dans une autre localité.. Une autre cause non-
moins pernicieuse existe encore dans l'ineztricable confusion
des monnaies , des poids.et des mesures , dans la diversité des
langages et.dans ces antipathies que fomentent encore l'igno-
rance et l'intolérance.

(La suite au prochain.numero).

VOYAGESET ETUDES ÉTRANGÈRES.
Liÿ CARNAVAL DiB-RONB,

(Suite)

LES MASQUES.

Maintenant, les. masques commencent à paraître. en plus

grand nombre. Des jeunes gens se montrent sous. le riche
costume des. Eminenti du Trastévère, ou sous celui non:moins-
élégant des Contadine des environs de Rome , tandis que les
femmes, adoptent de préférence le simple habit de toile. blan-
che et le bonnet pointu de Pulcine(la.

On s’aborde , on se parle, on se fait-des compliments, .ou-

bien onal'air de se fâcher; des gens officieux interviennent,
cherchent à appaiser la querelle qui s'échauffe toujours
davantage, et pendant laquelle on se joue réciproquement de
malins tours qui font rire et mettent fin à.cette scène burlesque.

En voici une autre qui lui. succède:
presse à grand pas à travers la foule, déclamant comme à

l'audience; il adresse la parole à ceux qui sont aux fenêtres,
saisit au collet ou par la manche les personnes masquées ou
non masquées qu’il trouve sur son chemin, menace chacun
d’un procès , fait tantôt à celui-ci une longue histoire des for-

c’est-un, Avocat qui se

faits qu’il a commis ,-tantôt à celui-là l'énumération de ses-
dettes. Il s’en réfère à un gros livre qu’il porte avec lui , pro-
duit des documents, et tout cela avec une voie. perçante et
une volubilité de langue incroyable, 1{ cherche, à embarrasser
chacun ; croit-on qu'il a fini son bavardage , qu'il s’en va, le
voilà qui se retourne, revient sur ses pas et recommence de-

plus belle ; souvent il abandonne l’un pour saisir un autre.an

passage , et s'il vient.à rencontrer un collègue , c'est alurs que
la folie est à son comble.

Mais celà‘ne- saurait longtemps fixer l'attention du public,
d’autres scènes non moins comiques'la réclament.

Les quacqueri, entr'autres , sans faire autaritde bruit, ne
se font pas moins remarquer que les Avocats. Le costume
obligé du quacquero, c’estun habit français à l'ancienne mode,
bien conservé et d’une belle étoffe en velours ou en soie, une
veste brodée , une perruque bien poudrée, et un petit
chapeau bordé. Le masque de la figure a de petits yeux
et d'énormes joucs.

Ce personnage représente un petit-maître insipide , une
espèce de ci-devant jeune homme, Les quacqueri marchent
ou plutôt sautillent sur la pointe des pieds, portent au lieu
de lorgnettes de grands disques en métal sans verre, avec
lesquels ils fixent les-personnes qui passent'en voituré ou qui
se trouvent aux fenêtres. Ils font de profondes révérences,
et lorsqu'ils viennent à se rencontrer, ils expriment leur joie
par des gambades et en faisant entendre un cri inarticulé et
aigu accompagné de la finale berri….….……. Parfois ils donnent
au‘moyen de ce cri un signal, qui se répête et court comme
un feu de file d’un bout de la rue.à l’autre.

Le nombre des yuacqueriet des pulcinelle. s'élève à quelques
cents, On conçoit d'après cela que ceux qui adoptent ce genre
de travestissement , n'ont guère en vue de se faire distinguer
dans cette foule , mais ce n'est pour eux qu’un moyen de se
divertir sans être connus , de donner l'essor à leur folie et de
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- jouir de la liberté générale qui est accordée pendant ces quel-

ques heures de plaisir.
Ce sont surtout les femmes qui saventle mieux en profiter.

Outre le costume de Pulcinella, elles prennent aussi celui de
mendiantes , qui consiste surtout en une belle chevelure, un
masque tout blanc, un potde terre suspendu à un ruban de
couleur et un bâton à la main, Elles s’avancent humblement
sous les balcons d’où elles reçoivent, en guise d’aumônes, des
bonbons, des noix et toute sorte de jolies choses.

;
D'autres s’enveloppent dans des pelisses ou se costument

à l’orientale. En général elles portent une espèce d'arme of-
fensive et défensive, consistant en un petit balai formé de bouts
de roseau , avec lequel elles se débarrassent des importuns,
ous fariusentt à époussetter le visage des personnes connues ou
inconnues qu’elles rencontrent sans masque.

Il arrive ainsi qu’un individu se trouve entouré de quatre
à cinq masques pareils qui le poursuivent de leurs balais. KI

n’y a pas alors moyen d’échapper, et vouloir se défendre sé-
rieusement contre des agaceries de ce genre, ce serail fort
s'exposer ; car les masques jouissent d’une sorte d'inviolabilité,
et le militaire est chargé de les protéger.

Toutes les conditions fournissent au reste des sujets de re-
présentation dans cette grande mascarade. Des garçons d’écurie
viennent avec d'énormes brosses vous les passer sur les reins.
Des vetturini vous harcèlent de leurs offres de services. Ce
sont tour à tour des pêcheurs, des matelots , des sbires, des
grecs, et une infinité d'autres personnages , qui passent et re-
passent dans la rue, comme dans une lanterne magique.

Rien de plus gracieux que la scène du jardinier. Il porte
un panier de fleursà l'un de ses bras et de l’autre une échelle.
Arrivé devant le lieu où il aperçoit la Dame de ses pensées, il
place son échelle, qui au moyen d’un ingénieux mécanisme
s'allonge au moins de vingt à vingt-cinq pieds; Au bout de
cette échelle se trouve attaché un bouquet qu'il présente ainsi
à sa Dame. Le bouquet accepté et détaché, l’échelle se replie
sur elle-même, et le jardinier , tout satisfait,
des applaudissements de toute la rue.

se retire suivi

Un mot aussi du magicien ; il ouvre un livre rempli de
chiffres et fait ainsi allusion à la passion du peuple pour le
jeu du /o#o soit la loterie, Il porte un masque à deux visages,
de sorte que l’on ne sail pas de quel côté il est réellement
tourné, s’il vient, ou s’il s’en va.

L'étranger lui-même n'échappe pas à la, causticité qui est
à l'ordre du jour. L'habillement et l'allure qui distinguent
telle et telle nation , sont copiés et reproduits , bien entendu
toujours avec la charge convenable.

Les peintres étrangers , entr’autres , que l’on voit de tous
côtés à Rome , crayonnant et esquissant, figurent naturelle-
ment en première ligne et paraissent avec de grands porte-
feuilles, d'énormes porte-crayons et le costume propre aux
artistes.

LES ÉQUIPAGES.

Pendant que le nombre des masques augmente, les équi-
pages se montrent successivement au Corso dans l’ordre que
nous avons dit ci-dessus être suivi les jours de dimanche et de
fête, avec la seule différence, que partant du palais de Venise,
ils rebroussent chemin à l’extrémité du Corso, et redescen-
dent ainsi de l’autre côté de la rue.

Les troitoirs, comme nous l'avons déjà remarqué, sont
couverts de tréteaux et de chaises, et occupés par un nom-
breux public. Les files des voitures, qui montent et descendent,
passent tout près des tréteaux et des chaises, un espace de huit
pieds au plus est laissé aux piétons entre les deux rangs,
chacun s'ouvre un passage aussi bien qu’il peut, et une foule
de spectateurs non moins grande que celle qui estdansla rue,
se voit aux fenêtres et aux balcons.

Les premiers jours ce ne sont que les équipages ordinaires
qui paraissent ; ce que l’on a de brillant, de somptueuxà faire
voir , est réservé pour les jours suivants. Vers la fin du Car-
naval les voitures découvertes sont en plus grand nombre;
elles sont à six places, deux Dames sont assises au milieu vis-
à-vis l’une de l'autre, et celles-ci, afin d’être mieux vues,
sont un peu plus élevées que leurs cavalieri qui occupent les
quatre coins de la voiture ; le cocher-et les domestiques sont
masqués, les chevaux sont parés de fleurs et de rubans, et
font entendre leurs bruyants grelots ; en outre aux pieds du
cocher est ordinairement un superbe barbet, d’une blancheur
éclatante, et pareillement chamarré de rubans de diverses
couleurs.

- On pensebien que ce ne sont que des femmes remarquables
par leur beauté, qui se hasardent ainsi à se faire voir. Ce
n'est même souvent que la plus belle, qui se montre sans

masque ; aussi attire-t-elle tous les regards, et pendant que
la voiture avance lentement à travers les flots de la foule, elle
a le plaisir d'entendre répéter autour d'elle ces mots si deux
poursa vanité : O quanto € bella !

Plus le Carnaval avance , plus les équipages offrent de va-
riété et d’intérêt. La mythologie, la fable, l’allégorie sont
mis tour à tour à contribution , et on leur empeunis divers
sujets de représentation.

Ceux même , qui se promènent non masqués dans leurs
équipages, permettent à leur cocher et à leurs laquais de
prendre la livrée du Carnaval. Les cochers choisissent pres-
que toujours l'habillement de femme , et l’on ne voit guère
que des Automédons féminins, dont le costume est d'ordinaire
fort élégant, mais parfois aussi une vraie carricature ; s’il y
a un éloge pour la beauté, la laideur n’est pas épargnée à

son tour , et de tous côtés on crie au cocher ainsi affublé : O

fratello mio , che brutta puttana sei!
‘Il est d'usage , que le cocher qui vient à rencontrer des

masques de sa connaissance, les fasse monter à côté de lui sur
son siège ; il en est de même des laquais qui les hissent sur
le derrière de la voiture. Lies maîtres ne le trouvent pas mau-
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Outre le costume de Pulcinella, elles prennent aussi· celui de 
mendiantes, qui consiste surtout en une belle chevelure, un 
masque tout blanc, un pot de terre suspendu à un ruban .de 
couleur et un bâton à la main. Elles s'avancent humblement 
sous les balcons d'où elles reçoivent, en guise d'aumônes, des 
bonbons, des noix et toute sorte de jolies choses. 

D'autres s'enveloppent dans des pelisses ou se costument 
à l'orientale. En général elles portent une espèce d'arme of­
fensive et défensive, consistant en un petit balai formé de bouts 
de roseau, avec lequel elles se débarrassent des importuns, 

' ou s'amusent à époussetter le visage des personnes connues ou 
inconnues qu'elles rencontrent sans masque. 

Il arrive ainsi qu'un individu se trouve _entouré de quatre 
à cinq masques pareils qui le poursuivent de leurs balais. Il 
n'y a pas alors moyen d'échapper, et vouloir se défendre sé­
rieusement contre des agaceries de ce genre, ce serait fort 
s'exposer; car les masques jouissent d'une sorte d'inviolabilité, 
et le militaire est chargé de les protéger. 

Toutes les conditions fournissent au reste des sujets de re­
présentation dans cette grande mascarade. Des gar1sons d'écurie 
Tiennent avec d'énormes brosses vous les passer sur les reins. 
Des vetlurini vous harcèlent de leurs oŒres de services. Cc 
sont tour à tour des pi!cheurs, des matelots , des sbires, des 
;recs, et une infinité d'autre.~ personnages, qui passent. et re­
passent dans la rue, comme dans une lanterne magique. 

Rien de plus gracieux que la scène du jardinier. Il porte 
un panier de fleurs à l'un de ses bras et de l'autre line échelle. 
Arrivé devant ie lieu où il aperçoit la Dame de ses pensées, il­
place son échelle, qui au moyen d'un ingénieux mécan.isme 
s'allonge au moins de vingt à vingt-cinq pieds·~ Au bout de 
cette échelle se trouve. attaché un bouquet qaïl présente ainsi 
à sa Dame. Le bouquet accepté et détaché, l'échelle se replie 
sur elle-,nt'!me, et le jardinier, tout satisfait, se retire suivi 
des applaudissements de tout~ la rue. 

Un mot aussi du magicien; il ouvre uo livre rempli de 
chi!Ires et fait ainsi allusion à la pa~sion du peuple pour le 
jeu du lotta soit la loterie, Il porte un masque à ileux visages, 
de sorte que l'on ne sait pas de quel côté il est réellement 
tourné, s'il vient, ou s'il s'en va. 

L'étranger lui-mi!me n'échappe pas à la causticité .qui est 
à l'ordre du jour. '.L'J1ahillement et l'allure qui distinguent 
telle et telle nation , sont copiés . et reproduits, bien entendu 
toujours avec la charge convenable. 

Les peintres étrangers, cntr'autres, que l'on voit de tous 
r.Ùtés à Rome, crayonnant et esquissant, figurent naturelle­
ment en première ligne et paraissent avec <le grands porte­
feuilles, d'énorme~ porte-crayons et le cos turne propre aux 
artistes. 

LES l::QUIPAGES. 

Pendant que le nombre des màsques augmente, les équi­
pages se montrent successi vcment au Corso dans l'ordre que 
nous avons dit ci-dessus ~tre suivi les jours de dimanche et de 
œte, avec la seule différence, que partant du palais de Venise, 
ils rebroussent chemin à l'extrémité du Corso, et redescen­
dent ainsi de l'autre cêlté de la rue. 

Les tro1toirs, comme nous l'avons déjà remarqué, sont 
couve1·ts de tréteaux et de chaises, et occupés par un nom­
breux public. Les files des voitures, qui montent et descendent, 
passent tout près des tréteaux et des chaises, un espace de huit 
pieds au plus est laissé aux piétons entre les deux rangs, 
chacun s'oune un passage aussi bien qu'il peut, et une foule 
de spectateurs non moins grande que celle qui est dans la rue, 
se voit aux feni!tres et aux balcons. 

Les premiers jours ce ne sont que les équipages ordinaires 
qui paraissent; ce que l'on ade brillant, de somptueuxà faire 
voir, est réservé pour les jours suivants. Vers la fin du Car­
na~al les voitures découvertes sont en plus grand nombre; 
clics sont à six places, deux Dames sont assises au milieu vis­
à-vis l'une de l'autre, et celles-ci, afin d'~tre mieux vues, 
son.t un peu plus élevées que leurs caiJa/ieri qui occupent les 
quatre coins de la voiture; le cocher et les domestiques sont 
masqués, les chevaux ·sont parés de fleurs et de rubans, et 
font entendre leurs bruyants grelots; en outre aux pieds du 
cocher est ordinairement un superbe barbet, d'une blancheur 
éclatante, et pareillement chamarré de rubans de diversu 
couleurs. 

On pense bien que ce ne sont que des femmes remarquables 
par leur beauté, qui se hasardent ainsi à se faire voir. Ce 
n'est même souvent que la. plus belle, qui se montre sans 
masque; aussi attire-t-elle tous les regards, et pendant que 
la voiture avance lentement à travers les flots de la foule, clic 
a le plaisir d'entendre répéter autour d'elle ces mpls si 'deux 
pour sa vanité : 0 quanta é bel/a! 

Plus le Carnaval avance, plus les équipages oflrent de va­
riété et d'intér~t. La mythologie, la fable, l'allégorie sont 
mis tour à tour à contribution , et on leur emprunte divers 
sujets de représentation. 

Ceux mi!me, qui se promènent non masqués dans leurs 
équipages, permettent à leur cocher et à leurs laquais de 
prendre la livrée du Carnaval. Les cochers choisissent pres­
que toujours l'habillement de femme, et l'on r1c voit guère 
que des Automédons féminins, dont le costume est d'ordinaire 
for,t élégant, mais parfois aussi une vraie carricature; s'il y 
a un éloge pour la beauté, la laideur n'est pas épargnée à 
son tour, et de tous côtés on crie au cocher ainsi affublé : 0 
(ratel/a mw, che bruita put/ana sei ! 

· IJ est d'usage, que le cocher qui vient à rencontrer des 
masques de sa connaissance, les fasse monter à côté de lui sur 
son siège; il en est de m~me des laquais qui le~ hiss!!nl sur 
le derrière de la voiture. Les maîtres ne le trouven~ pas mau-



vais, et semblent même voir avec plaisir , que leur équipage |soit ainsi chargé autant qu’il peut l'être.
Que l'on jette maintenant un coup d'œil sur cette longue et

étroite rue du Corso, où des tapis à couleurs ondoyantes sont
suspendus à toutes les fenêtres , où des milliers de têtes plon-
gent leurs regards sur d'autres milliers de personnes, qui oc-
cupent les tréteaux ou se promènent dans la rue. Deux files
de voitures se meuvent le long des trottoirs, et l'espace du
milieu est plein de gens à pied, qui vont et viennent, se
poussentet secoudoient. Les voitures étant obligées de laisser
autant que possible un certain intervalle entre elles, afin de
ne pas sc heurter, lorsqu'elles viennent à s'arrêter tout-à-coup,

qui suit ; il semble que Jeur hardiesse augmente à proportion
du danger auquel ils s'exposent. Il en est aussi qui plus témé-
raires encore, ne craignent pas de se glisser dans l’espace que
la foule laisse entre elle et les roues des voitures, et qui mar-
chant ainsi entre le danger d'être écrasés et ceux qui l'évitent,
sont assez adroits et heureux pour faire en moins de temps
un plus long trajet que les autres.

Peut-être le récit que nous venons de faire jusqu'ici paraf-
tra-t-il à bien des lecteurs extraordinaire, et dépasser même
les bornes du croyable? Et cependant ce n'est encore là que
le premier degré de la folie , du bruit, du péle-méêle , qui ca-
ractérisent le divertissement que nous avons entrepris de dé-

plusieurs piétons, pour s'échapper de la foule , s’aventurent || crire. 5

entre les roues de la voiture qui passe et les chevaux de celle (La suite prochainement.)
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SILYERALURE-
DU MOUVEMENT LITTÉRAIRE DANS LA SUISSE FRANÇAISE.

ÉCRIVAINS, JOURNAUX ET RECUEILS PÉRIODIQUES.

Depuis quelque temps, malgré les tendances industrielles
et politiques de notre époque , la vie littéraire a redoublé
parmi nousd'activité et d'énergie. Autour du vénérable Bridel,
le père du Conservateur Suisse‘et de la littérature nationale de
la Suisse française , est venue se grouper toute une génération
d'écrivains plus ou moins dignes de respect , de sympathie,
mais voués tous à ces nobles études essentiellement humaires
qui ennoblissent les âmes, en polissant les mœurs, Catho-
liques et réformés ont voulu entrer en lice dans ces luttes
pacifiques au profit de l’intelligence et de la moralité. Un
moine, le père Girard; deux ministres, Alexandre Vinet,
de Vaud, et F. M. L. Naville, de Genève, représentent,
dans ce congrès intellectuel de l'Helvétie bourguignonne,
l'ordre de la pensée, l'ordre philosophique et éducatif.
L'Histoire qui vient de perdre en M. de Sismondi ,
illustration européenne, compte à Lausanne trois représen-
tants bien distingués en MM. Charles Monnard , Louis Vul-
liémin et Juste Olivier tous trois, comme M. Vinet, professeurs
à l'Académie. À la science des faits, ces hommes éminents,
unissent l'élévation de la pensée , et le coloris de l’expres-
sion. Honoré des plus hautes fonctions de l’enseignement
et de la magistrature , encore aujourd’hui professeur, jour-
naliste , vice-président du grand conseil , le noble orateur de
Vaud en 1838, a toujours fait de toutes ces positions, un
appui aux hommes et aux choses littéraires, Le premier vo-
lume des annales fribourgeoises et les vivants récis du moyen-
âge publiés par la Revue Suisse, assurent à M. le D' Jean Berch-
told, de Fribourg , une place honorable non loin de ces
maîtres de l’art. L'histoire érudite, l’histoire critique et in-
vestigatrice, nomme parmi ses plus habiles internrètes, MM. le

une

baren Frédéric de Gingins-Lasarraz, le baron de Chambrier, de
Neuchâtel, et loprofesseur Jean-Jacques Hisely, de Bienne.
Dans le roman et la peinture des mœurs, Petit-Senn et Täpfer
de Genève, ont une réputation méritée, le premier par ses por-
traits pleins de verve et de satyre ; le second, par son Presbyière
etsa Bibliothèque de mon Oncle, créations délicieuses et de la
plus pure moralité. La poésie tient dignement son rang dans
cette élite des Ecrivains de la Suisse française. MM. Petit-
Senn, M. et M° Olivier, Richard d'Orbe , Porchat, Jules
Mulhauser, et parmi les nouveaux venus, Nicolas Glasson,
de Bulle, tirent chacun de la grande lyre humaine des sons
divers , mais faisant tous battre des cœurs, et tous chers au
peuple transjurain.

Ce sontlà déjà bien des noms, D'autres encore, mériteraient
“une mention , qui prouveraient d'une manière frappante le

développement qu’a pris parmi nous la vie littéraire dans ces
dernières années. À ce développement répond toujours le
besoin d’un organe par lequel il puisse se faire jour et gagner
encore en intensité. La Suisse française avait, il y a quelques
années, deux journaux demi-littéraires. Aujourd'hui , elle en
compte six, toutlittéraires, ou faisant une part considérable à
la littérature ; les uns, il est vrai, vivant d'emprunts faits aux
publications étrangères et nationales ; mais la moitié au moins
inédits ct vivant de leur propre vie. Nous les citons par rang
de date : la Bibliothèque universelle de Genève, la Revue Suisse,
publiée à Lausanne, la Feuille populaire Suisse de Vevey,
l’Æmulation de Fribourg, le Musée historique de Neuchâtel et
Valangin, l'Album de la Suisse romande publié aussi à Genève.
Comme on le voit, chaque Cantondela patrie française a voulu
avoir sa feuille littéraire. Le canton de Vaud, qui a trois grands
journaux politiques , sans compter les feuilles communales, a
deux recueils littéraires sur six. Cela se comprend, c'est le plus.
littéraire des cinq cantons. Il a cependant laissé mourir les

vais, el. semblent mJmc voir avec plaisir, que leur équipage 
soit ainsi char;é autant qu'il peut l'~tre. 

Que l'on jette maintenant un coup d'œil sur cette longue et 
étroite rue du Corso, où des tapis à couleurs ondoyantes sont 
suspendus à toutes les fenJtrcs, où des milliers de tt?tes plon­

gent leurs regards sur d'autres milliers de personnes, qui oc­
cupent les tréteaux ou se promènent dans la rue. Deux files 
de voitures se meuvent le long des trottoirs, et l'espace du 
milieu est plein <le gens à pied, qui vont et viennent, se 
poussent et se coudoient. Les voitures étant obligées de laisser 
autant que possible un certain intervalle entre elles, afin de 
ue pas se heurter, lorsqu'elles viennent à s'arrlhcr tout-à-coup, 
plusieurs piétons, pour s'échapper de la foule, s'aventurent 
entre les roues de la voiture qui passe et les chevaux de celle 

qui suit; il semble que leur hardiesse augmente à proportion 
du danger auquel ils s'exposent. Il en est aussi qui plus témé-

. raires encore, ne craignent pas de se glisser dans l'espace que 
la foule laisse entre elle et les roues des voitures, et qui mar­
chant ainsi entre le danger d't~trc écrasés et ceulo: qui l'évitent, 

sont assez ailroits et heureux pour faire en moins de temps 
un plus long trajet que les autres. 

Peut-~trc le récit que nous venons de faire jusqu'ici paraî­
tra-t-il à bien des lecteurs extraordinaire, et dépasser même 
les homes du croyable? Et cependant ce n'est encore là que 
le premier degré de la folie, du bruit, du pêle-mêle, qui ca­
ractérisent le divertissement que nous avons entrepris de dé· 
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parmi non~ d'activité et d'énergie. Autour du vénérable Bride\, 
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Grèbes du Léman, revue semi-politique; et Neuchâtel a
perdu son Album de la Suisse pittoresque,

De ces recueils, la Bibliothèque universelle, est le premier
par l'ancienneté, ‘comme par l'importance de ses articles,
presque tous de haute littérature, et par son crédit qui, sous
le rapport des sciences physiques, surlout, est européen.
Les articles des Pictet , Diodati, Tôpfer , Naville , etc.
suffiraient cependant à eux seuls pour assigner à la partie litté-
raire ct philosophique de ce recueil une place honorable
entre les Revues de l'Europe, — La Revue Suisse, plus bornée
dans son cadre, mais par la-même, plus nationale, tient la se-
conde place. N’étaient les discussions religieuses mal à propos
introduites dans une revue qui aspire à représenter la nationa-
lité en littérature ; n’étaient les correspondances politiques
peu en harmonie avec la nature du recueil, et quelques pâles
productions d'un sentimnentalisme vague et maniéré, nous re-
commanderions volontiers la Revue Suisse comme la véritable
feuille littéraire de la Suisse française. Ravivée l'année der-
nière par les soins de MM. Espérandieu et Chavannes, espé-
rons qu'elle sortira plus fraîche, plus rajeunie encore , c’est-
à-dire plus suisse, des mains de l'historien et poète auquel
ellevient d’ être confiée. —Le luxe, l’ exécution des gravures et
de la typographie, des contes et nouvelles puisées aux sources,
nationales

» de bonsarticles sur la langue et la littérature ro- |

mande, fort rechercher par un certain nombre de lecteurs
A? Album de la Suisse romande éditée par M. Gruaz àà Genève.

D'un format plus modeste et sans ornement extérieur, la
Feuille populaire Suisse de Vevey, par la modicité de son prix,
le choix etla variété de ses articles, empruntés la plupart aux
meilleurs écrivains nationaux et étrangers nous paraît réaliser
toutes les conditions d'une bonne feuille littéraire pour les
personnes cultivées sans être lettrées. — Le Musée historique de
Neuchâtel et Valangin, outre l’intérêt local qui s'attache à
la publication de documentsinédits, offre aux amis de l’histoire
et de la vie intérieure de nos pères boürguignons, de curieux
spécimens de leurs mœurs et de leur langage. — Nous laissons
à d'autres le soin d'apprécier la valeur du Recueil fribourgeois,
auquel nous destinons ce coup d'œil sur la vie littéraire de

notre patrie. ;

Ainsi donc, les moyens et les épreuves de la pus pas
plus que les exemples, ne manquent parmi nous, aux jeunes
gens, aux hommes faits, qu’une position intellectuelle , ou
des loisirs, appellent au service des belles et bonnes lettres.

Mais si leur butest autre que celui de s’ennoblir et d’en-
noblir autour d’eux la vie et les cœurs; si le but qu’ils pour-
suivent est Ja gloire. Ils feront bien de méditer ces paroles
de Gœthe : «L'art estlong, la vie est courte, et le talent rare.»

Boileau avait déjà dit, il y a tantôt deux siècles :

« Craignez d’un vainplaisir les trompeuses amorces,
Et consultez longtemps votre esprit et vos forces. »

Alexandre Daguel.

72 et
- PRIUSTBISBo

Seul bièn que j'envie,
Amour , douce erreur!
Viens , ma triste vic
S'êteint de langueur.
O coupe d'ivresse,
Pourquoi te tarir ?

O fleur de jeunesse,
Pourquoi te flétrir ?

Uno fièvre ardente
Consume nos 0s;Chacun ‘se: tourmente
Pour changer de maux.
On suit sa chimère,
On fait des projets;
Et bientôt la terre
Les couvre à jamais.
Commo un flot se brise
Aux rochers du bord,
Ma vigueur s'épuise
A vaincre le sort.
Mal qui me possèdes ,

Abrège ton cours !

Combien tu m’obsèdes,
O. souci des jours!.
Seul parmi la foule,
Je m’én vais révant,
Et, sans but, je roule
Au vouloir du vent,
Joffre, en ma détresse,
Joffre à tous la main;Mais nul ne la presse:Ils vont leur chemin.

0 mélancolie,
Qui partout me suis,
Vois, mon âme plie
Au faix des ennuis!
Chaque doux prestige
A fui devant toi :

Monde, où tout m'afflige,
Que veux-tu de moi?
La joie est donnée
À nos jeunes ans;La vie et l’année
N'ont qu’un soul. printemps.
Malheur à qui chasse
Les tendres plaisirs !

L'hiver bientôt glace
Et fleurs et désirs.

Je vis une rose
Au déclin du jour :

Que ma main t'arrose,
Dis-je, Ô fleur d'amour!
Puis, qu'’elle'te cueille
Demain , sans retard !

Je vins... majs sa feuille
Volait au hasard.

.Richard d’Orbe.
L.+J: Scnsip, imprimeur-éditeur.
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suffiraieut ~cpcndant à eu~ seuls pour assigpcr à la partie litté­

raire c~ pt1ilosop~i
1
que de ce recuci\ ~ne place hon<_>rablc 

entre \es \l,cvucs de l'J;:urope. - L~ Revue Suiss,e, pl_~s bornée_ 

dans son ca~re, mai~. pa_r \~-mem1:, p_l,\1:s nationale, tient la_sc­
cor1de place. ~,'é_taie,nt les ~iscussioi:is ~cl_i,gieuses _n:ial à propos 
introduites dans ·une revue qui aspire à représenter la natiop<l­
lité en littérature; n'étaient les correspondances politiques 
peu en harmonie avec la nature du recueil, el quelques pâles 
productions d'un sentimentalisme vague et maniéré, nous re­
commanderions volontiers la Revue Suisse comme la véritable 
feuille littéraire de la Suisse française. Ravivée l'année der­

nière par les soins de MM. Espérandie11 et Chavannes, espé­
rons qu'elle sortira plus fraîche, plus rajeunie encore, c'est­

à-dire plus suisse, des mains d,c l,'historicn e~ poète auquel 
: ' 't . . . . t f • 1 • • 1 . . . . . 
elle vient d'être confiée. -Le luxe, l'exécution des gravures et 

, ' , ,.., • · ' .. ·• , 1 , , I (' • ·._ • , l : • ._ ! • ! • t 

d.e la typographie, des contes et_ nouvelles puisé.es aux souq:cs _ 
, • • ' t . , - , .. • ' . . • • 

na,t_ionale_s, ~~ ~ons articl~s sur _la, li3~g~e et la l!tt~rature ro-
mande, forit rechercher par un certain nombre de lecteurs 

. , 1.: , . . 1' • .. ,, .. . 
.-1' Album de l:1 Suisse r<?~ande édit_ée par M. Gruaz à Genève. 

J?'u~ fo;_~-~t1 

plus m_odr stc .~t~ sa_ns . orne~cn\ ~xléri~_ur, la 
Ft~ui/le pofulaii·e S~ fsse . d_e V ~vcy, p~r la, nl?dicité de_ son prix, 
le choix etla variété de ses articles, empruntés la P,lupart aux 

, . . , 1 I ~ ' , f ! J 1 , t I • • • · 

meilleurs écrivains nationaux et étrangers nous paraît réaliser 
••• • • • ' • 1 ! i ' ' . 1 . • 

toutes les conditions d'une bonne fc1,1ille littéraire pour les 
' • l li . ' • • , .. . . _ .. , 

personnes cuhi vées sans ~trc lettrées. -Le JV[usée historique de 
Neuchâ

1

t~i' ~t 'Valàngin. , ' outre l'intéret local qui ~•at~achc à 

la publj~a~io~ de documents inédits, offre aux amis df ,l'histoire 
et 4e la \/ic intérieure de nos pères ·bo_ùrguignons, de curic;ux 
•. , \ J, ...... - . . . 

spéciJil~n\ de leurs '!'H:eurs et de le~r langage. -Nous laissons 
à d" autres le soin d'a_pprécicda valeur du Recueil fribourgeois, 

' h t t . 

,auquel nous destinoJJs cc cQup d'œil sur la vie littéraire de 
~ . 

notre patrie. ' -

A,insi donc, les moyens et les épreuves de la publici~é, pas 
plus qué les exemples'; ne 1~anqucnt parmi nous, aux jeunes 

1 \ . • 

gens, aux hommes faits, qu'une position intel\cctuell.c, ou 
àcs loisirs, appellent ail· ser~ice des belles et bonnes lettres. 

M~is ·si leur hut est autre qqe celui de s'cnnç,hlir cl d'en­
nobÜr a_utour d'eux la vie et le~ cœurs; si le but qu'ils pour­
suivent est la gloire. Ils feront bien de méditer ces paroles 

de Gœthe : ttL'art est long, la vie est courte, et le talent rare.» 

Boileau avait déjà dit, il y a ta~tôt deux siècles: . 
,1 Craignez d'un · vain_ plais,ir les trompeuses amorces, 

Ei consulte,:; longtemps 'votre ~s_prit et vp,s forces. 1> 

,Alex!171rdre Daguet. , , 

Séul Lién que j'envie, 
Amour, douce erreur! 
Viens , m·a triste vie 
S'.éteint de langueur. 
9 coupe d'ivre,ssi;, 
Po1;1rquoi te tar\r ? 
0 lle,ir de jeunesse, 
Pou,rquoi te llétrir ? 

Une fievre arden\e 
Consume nos os ; · 
Chacun ·se: tourmente 
Pour chanecr de maµ11. -
On l!llit s~ chil!?,èr.(I, 
°i»; fa_i,~ d9 · proj~ts ; 
Et li1entô1 la terre 
Les • couvre à jamais. 

Comrno un Ilot se bri5e 
Aux rochers du lio'rd, 
Ma vi3mmr s'épuise 
A vaincre le sort. 
Mal qui me possèdes , 
Abr,èse tor co,'t s !. 
Combien lu m'obsèdes, 
O_ souci d!ls jours!, 

Seul parmi la foule, 
Je În'é~ vàis rêvant, 
Êt, sans but, je rpule 
Au vouloir du "tint, 
J;offre, en ma. d~tresse 
.l' o~re ~-tpu,s la J!l~!P ; 
Mais nul ne ' ta pr_ess~: 
Ils voi'it · leur chemin, 

0 mélancolie , 
Quï" part~ut me suis. 
Vois, · nion ime plie 
Au faix di:s ennuis! 
Chaque doux prestige 
A fui devant toi : 
M9nde, où tout Ill'~ffiige, 
Que veull;-tu de moi ? 

La joie est donnée 
A nos jeunes ans ; 
La vie et l'am1_ée 
N'ont qu'un soul. printemps. 
Malheur à qui chasse 
Les tendres plaisin ! 
L'hiver bientôt glace 
Et fleurs el désirs. 

Je vis une rose 
1\u déclin du jour : 
Que ma main t•arro5e, 
Dis-je, ô fleur d'amour! 
Puis, qu'elle' te cueille 
Demain , sans retard! 
Je vins .... maj.'I sa fouille. 
Volait au hasard. 

Rie/tard d'Q,·be. 
' 1,. 'J; · Sc11111D, imrrimcur-éditèll!', 
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SECTION IPS,
DU COMMERCE EXTÉRIEUR.

LE COMMERCE EXTÉRIEUR civilise et met en rapport tous
tes peuples, importe les procédés utiles et les doctrines salu-
taires, procure une immense variété dans les choses nèces-
saires/àvla vie’, en les faisant circuler dans les:divers pays du
monde ; 1l provoque la demande, perfectionne le goût, fournit
des débouchés et des matières premières à l’industrie, et
réduit le prix de toutes les marchandises.

Les éléments du Commerce extérieur sont l'Exportation et
l'Importation, dont nous classerons les articles en raison de
leur usage ct de leur emploi , savoir :En matières premières ou nécessaires à l'industrie ;

En produits fabriqués ou manufacturés ;
En produits du sol ou de consommaätion naturelle.
Le Commerce extérieur a été divisé en commerce général.

et en Commerce spécial.
LE COMMERCE GÉNÉRAL embrasse, à l'importation , toutes

les marchandises qui arrivent dans un pays, sans égard à
leur destination ultérieure , soit pour la consommation, soit
pour le transit, soit pour l’entrepôt : et à l’exportation, il |

comprend toutes celles qui sortent du pays et passent à l’é- |

tranger sans distinction de leur origine, indigènes ou étran-
gères.

Le COMMERCE SPÉCIATL ne comprend, à l’importation , que

|

1,890,345 quintaux évalués à Fr. 175,000,000 au Commerce
général ;

» 150,000,000 au Commerce
spécial,

Les articles du Commerce spécial se répartissent commesuit:

4,575,286 » »

Matières premières Qs. 412,772 ou Fr. 63,305,500
Produitsfabriqués  » 475,638  »  »  50,169,700
Produits naturels » 686,878 a » 36,524,800
Total du com. spécial Qx. 4,575,288 ou Fr. 150,000,000

LES MATIÈRES PREMIÈRES qui forment.le 42 !, % des im-
portations totales, ont consisté en-drogues pour lesteintures,
pour unc somme de 8,291,000 fr. ou 13% ; en laines brutes,
‘pour 768,700 fr. ou 4 "4, %%; en lin et chanvre, pour 475,100 fr.
ou %4/0-

LES PRODUITS FABRIQUÉS égalent le 30 !,,
tations totales et se composent de draperies et étoffes de laine
pour 13,326,800 fr. ou 26 Ÿ %; d'articles manufacturés
pour 7,737,800 fr. ou 15 1. %; de fer ouvré et quincailleries
pour 7,729,300 fr. ou 15 %%; de tissus et étofles de coton
pour 2,708,000 fr. ou 5/5 %; de loiles et tissus de lin et de
chanvre pour 2,387,300 fr. ou 4 Ÿ, %; de tabac pour
2,348,600 fr. ou 4 %, %; d'eflets d'habillements pour
1,486,000 fr. ou 2 7% %; de cuirs et peaux tannées pour
1,401,900 fr. ou 234 %; de chapelleries pour 882,800 fr. ou
134% ; de verreries, cristaux, pour 831,200fr. ou 1 3 9;de meubles et de bimbeloteries pour 727,200 fr, ou 1 Le 9 à

pour 60,000 fr. ou Yo % de chandelles et bougies.
LES PRODUITS NATURELS entrent pour 24 !,, % dans les

importations totales; on trouve en céréales unc somme de
fr. 18,235,000 ou 50 %,; en café et chicorée, une somme de

4 .° des impor-

les marchandises étrangères entrées dans Ja consommation
intérieure; et à l'exportation, il embrasse seulement les mar- ‘

chandises nationales qui sont passées à l'étranger.
IMPORTATIONS.

|
|

H résulte du Tableau général des dgoits fédéranx qu'en 1840 |

nos importations se sont élevées à :

fr. 4,934,500 ou 1314 Ÿ; en sucre et sucreries, une somme
| de fr. 4,600,000 ou 12 !,. % ; en vin en bouteilles et en ton-
‘ neaux, une somme de fr. 4,057,700 ou 14 Y, % ; en huiles

{

diverses, une somme de fr. 2,731,300.ou 7 4. %/ ; en cau-de-
vie et liqueurs, une somme-de fr. 1,570,000 ou 4 42% ; eu
épicerie , une somme de fr, 1,419,700 ou 3 3, % ; en suif et
graisse, une somme de fr. 136,400 ou , Ÿ.
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DU COHllEUCE. 1,890,345 quintaux évalués à Fr. -f 75,000,-000 au Commerce 

CBAPITR!: IY. . 

Suite de ln Dissertation ,le 1'11. D. Schmuts. 
1,575,288 

général; 
» 150,000,000 au Commerce ll )) 

spécia 1. 

SEC,TION 111me. 

DU COMMEnCE EXTÉnlEUR. 

Les articlf's <lu Commerce spécial se répartissent comme suit: 

Matières premières Qx. 4f~,7i2 ou Fr. 63,305,500, 

Prodnitsfabriqués » 475,638 ». » _50,-169,700 

LE CoMM:r-:ncE F.XTÉRIEUR civilise et met en rapport tous Produits naturels » 686 ,878 ;i » ,36,524,800 

les peuples, importe les procédés utiles et les doctrines salu- Total du corn. spécial Qx. 1 ,5·75 , 288 ou Fr. 150,000,üOO 

taircs, procure une immense ,·ariété dans les choses néces- LES MATIÈRES PREMIÈRES qui fo.rment. lc 42 !;, % des im­
saircs, à.Ja vie·, en les.faisant èircnlcr dans les ·.divers pays du portations totales, ont consisté en ·drogues .pour l~s ,reintûres, 

monrle; il provoque la demande, perfectionne le goôt, fournit pour une somme de 8,291,000 fr. ou 13 ¾; en laine,ç ·hrutes 

cles débouchés et des matières premières à l'industrie, et 'pour768,700fr.ou-f 1
/ 4 °/4; euli~etchanvre,pour475,-fOOfr: 

l'éduit le prix de toutes les marchandises. ou% /o• 
Les éléments du Commerce extérieur sont !'Exportation cl _LES PRODUITS FAlll\lQUÉS égalent le 30 1/40 % ,lt's impor-

l'lrnporlation, dont nous classernns les articles en raison de tallons totales et se composent de draperies et étoffes de laine 

leur usage cl <le leur emploi, savoir: pour 13 , 326,800 fr. ou 26 1/ ~ % ; ,l'arti_çlcs manufacturé.~ 

En matières premières ou nécessaires à l'industrie; pour 7 ,737,800 fr· ou ,f 5 11
~ ¼ i de fer ouvré cl ,1uincailleries 

En produits fabriqués ou manufacturés; pour 7,729,300 fr· ou -f 5 % % ; de tissus cl étoiles de coton 

En pro,ltiits du sol ou <le consomm:ition naturelle. pour 2,708,000 fr. ou 5 1/3 '1/o; ,le toiles et tissu~ de lin et de 

Le Commerce extérieur a été divisé en commerce _général . chanvre pour 2,387,100 fr. ou 4 % % ; de tabac pour 

P.l en Commercé spécial. 2,348,600 fr· ou 4 2/3 °/o ; d'eflcts d'habillements pour 

LE'. Col'llMEnCE GÉNÉUA.L embrasse, 'à l'importation, toutes ,f ,486,000 fr. ou 2 1/s % ; de cuirs et pc:iux l.années pour 

les marchandises qui arrivent dans un pays, sans égard à 1,40!,900fr.ou23/4o/o; dechapelleriespour882,800fr.ou 

leur destination ultérieure, soit pour la consommation, soit lj ,f 3
/ 4 °10; de verreries, cristaux, pour 83,f ,200fr. ou ,f ~;3 010 ; 

pour le transit• soit pour l'entrepôt; et à l'exportai ion, il I de meubles et de bimbeloteries pour 727,200 fr. ou i i/2 o1~; 

comprend toutes celles qui sortent du pays et passe ni il I\;_ pour 60,000 fr. ou ½o % de chanclcllcs el bougies. · 

tr:rngcr sans distinction de leur origine, in_digènes 011 élran-
1 

LES PRODUITS NATURELS entrent pour 24 1h 010 dans les 
.,ères. importations totales; on trouve en céréales une somme ile 

" L C · . , • . fr• f8 235 000 ou 50 °1 · en cafe· et ch· or· 1 
E OMMEI\CE SPELL\T, ne comprcncl, a l'unporlaL;on que ' ' o • 1c ec, une somme, e 

h d. . . ' 1 fr. 4 934 500 ou 13 1 1 °1/ • en s cr t · les marc an 1scs clrangcrcs entrées dans la ,:onsomrnaiion ' • 1z o, u ce sucreries, une somme 
. • · , I' . . • · tic fr. 4,600 000 ou 12 1') 

0
; • en ,·in en bo l 'If · inter1cnrc; et a cxporta11on, il embrasse seulement les 111 ar- , ' z . o • u c1 es et en lon-

h d' • 1 . . . · . il neaux une somme de fr 4 057 700 ou ,f ,f 1 o h ·1 
,: an 1ses nation a es 'I u1 sont passe es a l'el ran scr. ,: . ' · , , h 1/o; en 111 es 

C :~ diverses, une somme de fr. 2,731,300.ou 7 1 / ~ /'o; en eau-,le-
ll\lPOln'ATIONS. 

Il résulte ilu Tableau génér:il rlçs rlrnits fé,léraux 'Jll'en ,f 8-iü 
nos importations se sont éle,·ées à: 

;! ,·ic cl liqueurs, une somme de fr. ,f 570 000 ou 4 11 °1 . 
· • • • ' , J o l en 
:: ep1~cne, une somme de fr. ,f ,4-f 9,700 ou 3 o/4 o/o; en suif cl 
., graisse, une somme de fr. ,f 36,400 ou 1/

3 
%-



ve 74 8x

En France, les importations se sont élevées au Commerce
général en 1840, à Fr. 736,610,000;

etau Commerce spécial, à . » 523,180,000, savoir :Fr. 354,530,000 en matières premières,
»  34,930,000 en produits fabriqués,
»  133,420,000 en produits naturels.

Fr. 523,180,000.
En Angleterre , elles se sont élevées au Commerce

Fr. 717,000,000;
et au Commerce spécial , à » 600,000,000 , savoir:Fr. 364,000,000 en matières premières,

»  35,000,000 en produits fabriqués,
» 201,000,000 en produits naturels.

600,000,000.

général, à

Fr.
Du développement de ces faits, il résulte:10 Quelesimportations au Commerce général sont 1 *fois

plus fortes qu’au Commerce spécial en Suisse, 4 /5 fois en
France, et 1 1, fois en Angleterre.

2° Que comparées aux populations respectives , elles cor-
respondent par individuà:Fr. 79»55 au Commerce général

» 68»18 au Commerce spécial
73»86 en moyenne

» 22»33 au Commerce général
“» 15»85 au Commerce spécial

49,09 y, en moyenne
28»70 au Commerce général
24»— au Commerce spécial

» 26»35 en moyenne

| en Suisse.

| en France.

en Angleterre.

3° Que les matières premières entrent dans lesimportations
du Commerce spécial pour les ?/, en Suisse,
France. et pour les %; en Angleterre.

40 Que les produits fabriqués sont compris dans les impor-
tations au Commerce spécial pour !,5 en Suisse,
France et pour !/,, en Angleterre.

5° Que les produits naturels y entrent pour !,, en Suisse,
1,, en France et pour les ?/; en Angleterre.

6° Que la Suisse ne produit que les ?/3 de ses produits ma-
nufacturés , tandis que la France en produit les 15,,, ctl'An-
gleterre les 19/40.

pour les 8, en

pour Y,5 en

EXPORTATIONS.

Nos exportations de 1840 s'élèvent à fr. 164,000,000, au
Commerce général, et à fr. 139,850,000, au Commerce spé-
cial qui se divise commeil suit :

Matières premières Fr. 19,938,600
Produits fabriqués . . +. + © » 99,000 000
Produits naturels . + 2 1 + +54 »  20,911,400

Total Fr, 439,6850,50,000
LEs MATIÈRES PREMIÈRES forment le 14 1/4°/ des exporta-

tions du Commerce spécial et se composent de soie écrue,
pour fr. 18,640,000 ou 93}; %; de minérai et fonte , pour

fr. 1,000,000 ou 5 % ; de laines brutes,
ou 4 V0 %-

LEs PRODUITS FABRIQUÉS composent le 70 #, % du Com-
merce spécial et embrassent, en fromages et beurre pour

pour fr. 220,000

fr. 20,000,000 ou 20 4; %; en soieries, pour fr. 37,000,000
ou 37 3 %; en tissus et étofles de coton, pour fr. 19,000,000
ou 19 1,, °%; en horlogerie, orfévrerie et bijouterie , pour
fr. 12,000,000 ou 12 1, % ; en tabac manufacturé , pour
fr. 3,000,000 ou 3%: en toiles et nappages de lin et de chan-
vre, pour fr, 2,000,000 ou 2°; en métaux, fer ouvré et cou-
tellerie , pour fr. 1,000,000 ou 1 % ; en papiers , pourfr. 500,000 ou ‘4 Ÿ%.

LEs PRODUITS NATURELS entrent pour 15 % dans le Com-
inerce spécial et comprennent en bestiaux de toutes espèces
pour fr. 20,591,600 ou 98 !2 °; en vins, cidres, cau-de-

pour fr. 126,000 ou % % 3; en fruits
divers, pour fr. 110,000 ou !, % ; en fourrages et pailles,
pour fr. 60,000 ou !/. %; en poissons divers, pourfr. 22,000
ou 40 Ÿ%.

En France , les exportations se sont élevées dans la même
Fr. 707,630,000

au Commerce spécial à . » 486,500,000, savoir:Fr. 110,880,000 en produits naturels,
»  339,220,000 en produits manufacturés,
»  36,400,000 en produits étrangers.

cerises et liqueurs,

année au Commerce général à

Fr. 486,500,00v.
En Angleterre, les exportations se sont élevées au Com-

merce général à Fr. 840,000,000;
et au Commerce spécial à » 798,315,000, savoir :

Fr. 53,007,560 en produits naturels,
» 567,595,000 en produits manufacturés ,

» 177,712,500 en produits étrangers.
Fr. 798,315,000.

D'oùil résulte:
1° Que les exportations au Commerce général excédent

celles au Commerce spécial de 4 1,, fois en Suisse ,
4 !,, fois

en France et 114, fois en Angleterre.
2° Qu’en les comparant aux populations respectives, les

exportations sont pour chaque individu à raison de :

Fr. 74»55 au Commerce général
» 63»54 an Commerce spécial
»  69»04 en moyenne
» 21:40 au Commerce général
p» 14&»72 su Commerce spécial
» 1806 en moyenne
»  33»60 au Commerce général
»n 31592 au Commerce spécial
» 32»76 en moyenne

| en Suisse ;

| en France;

| en Angleterre.

3° Que les produits étrangers entrent dans les exportations
au Commerce spécial pour !/4 en Suisse, pour les 3, en
France et pour !/, en Angleterre,

En France, les iù1portations se son·t él_cvécs au Commerce 

général en i840, à Fr. 736,6i0,000; 
et au Comn,crcc spéci•aJ, à n 523,180,000, savoir: 

Fr. 354,830,000 en matières premières, 

» 34,930,000 en produits fabriqués, 

li 133,420,000 en produits naturels. 

Fr. 523,180,000. 
En Angleterre, clics se so~t élevées au Commerce 

général, à Fr. 717,000,000; 
et au Commerce spécial, à » 600,000,000, savoir: 

Fr. 364,000,000 en matières premières, 

li 35,000,000 en produits fabriqués, 

n 201,000,000 en produits naturels. 

Fr. 600,000,000. 

Du développement de ces faits, il résulte : 

-t O Que les importations au Commerce général sont i 1j6 fois 

plus fortes qu'au Commerce spécial en Suisse, i % fois en 

France, et i % fois en Angleterre. 

2° Que comparées aux populations respectives, elles cor­

respondent par individu à : 

Fr. 79»55 au Commerce général 

lt 68»-t 8 au Commerce spécial 
11 73»86 en moyenne 
» 22,,33 au Commerce général 

· ,, i 5ll85 au Commerce spécial 

11 -19»09 1h en moyenne 
» 28»70 au Commerce général 

)1 24»- au Commerce spécial 

» 26»35 en moyenne 

l en Suisse. 

l en Fnnee. 

l on Anglotme. 

3° Que les matières premières entrent dans les importations 

du Commerce spécial pour les 2/ 5 en Suisse, pour les 315 en 

France , et pour les 215 en Angleterre. 

4° Que les produits fabriqués sont compris dans les impor­

tations au Commerce spécial pour 1/ 3 en Suisse, pour 1/2 6 en 

:France et pour 1 120 en Angleterre. 

5° Que les produits naturels y entrent pour 1/6 en Suisse, 
1/ 4 en France et pour les 2

11 . en Angleterre. 

6° Q11c la Suisse ne produit que les % de ses produits ma­

nufacturés, tandis que la France en produit les 151 16 et l'An­

gleterre les 191~ 0 • 

EXPORTATIONS. 

Nos exportations dei 840 s'élèvent à fr. 164,000,000, au 

Commerce.général, et à fr. 139,850,000, au Commerce spé­

cial qui se divise comme il suit : 

Matières premières 
Produits fabriqués 
Produits naturels . 

Total 

Fr. 19,938,600 
,, 99,000,000 
li 20,911,400 

Fr, 139,850,000 

LES MATIÈRES PREMIÈRES forment le 14 ¼·'¼ des exporta­

tions du Commerce spécial et se composent de soie écrue, 

pour fr. i 8,640,000 ou 93 112 % ; de minérai el fonte, pour 

fr. i ,000,000 ou 5 °;0 ; de laines brutes, pour fr. 220,000 
ou -t 1/10°10. 

LES PRODUITS FABRIQUÉs composent le 70 3; 4 o/o du Com­

merce spécial et embrassent, en fromages et beurre pour 

fr. 20,000,000 ou 20 116 % ; en soieries, pour fr. 37,000,000 
ou 37 % % ; en tissus et étoiles de coton, pour fr. i 9,000,000 
ou i 9 115 °/0 ; en horlogerie , orfévrcrie et hi joulerie, pour 

fr. 12,000,000 ou 12 112 % ; en tabac manufacturé, pour 

fr. 3,000,000 ou 3 °/0 ; en toiles et nappages de lin et de chan­

vre, pour fr. 2,000,000 ou 2 10 ; en métaux, fer ouvr~ et cou-· 

tclleric , pour fr. 1,000,000 ou i ~o; en papiers , pour 

fr. 500,000 ou 1/2 o/o, 
LEs PRODUITS NATURELS entrent pour i 5 % dans .le Com­

merce spécial et comprennent en bestiaux de toutes espèces 

pour fr. 20,591,600 ou· 98 1/ 2 °,0 ; en vins, cidres, cau-dc­

ccrises et liq ucurs , pour fr. i 26,000 ou % 0; 0 ; en fruits 

<li 1·crs, pour fr. 110,0.00 ou ½ 0/ 0 ; en fourrages cl pailles, 

pour fr. 60,000 ou 11,. % ; en poissons divers, pour fr. 22,000 

ou 1/io o/o· 
En France, les exportations se sont élevées dans la même 

année au Commerce général à Fr. 707,630,000 
an Commerce spécial à >> 486,500,000, savoiT : 

Fr. 110,880,000 en prod~its naturels, 

11 339,220,000 en produits manufacturés, 

» 36,400,000 en produits étrangers. 

Fr. 486,500,00u. 

En Angleterre, l~s exportations se sont élevées 'au Com• 

rnerce général à Fr. 840,000,000; 
et au Commerce spécial à >> 798,315,000 • aa,,oir: 

Fr. 53,007,540 en produits naturels, 

n 567,595,000 en produits manufacturés, 

1> 177,712,500 en produits étrangers. 

Fr. 798,315,000. 
D'où il résulte: 

1 ° Que les exportations au Commerce général excèdent 

celles au Commerce spécial de i 1;s fois en Suisse , i 1;~ fois 
en France el i 1,{rn fois en Angleterre. 

2° Qu'en les comparant aux populations respectives, les 

exportations sont nur chaque individu à raison de : 

Fr. 74»55 au Commerce général 1 
» 63»54 a11 Commerce spécial en Suisse l 

n 69»04 en moyenne 

n 21 ,:40 au Commerce général 

» 14»72 au Commerce spécial 

» i 8»06. en moyenne 

li 33ii60 au Commerce général 

n 3-t ))92 au Commerce spécial 

n 32i,76 en moyenne 

en France; 

1 èn Angleterre. 

3° Que les produits étrangers entrent dans les exportations 

au Commerce spécial pour 1/ 14 en Suisse, pour les 31,. eu 

France et pour 1 / 7 en Angleterre. 
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4° Que les produits fabriqués entrent dans les exportations

au Commerce spécial pour %, en Suisse , pour %, en France
et pour %, en Angleterre.

5° Que les produits naturels y entrent pour 14 en Suisse,
pour !/, en France et pour 5 en Angleterre.

6° Qu'en moyenne et eu égard aux populations , les expor-
tations suisses dépassent de 2 1,,, fois celles de France et de
2,9 fois celles d'Angleterre.

7° Qu'en moyenne et relativement aux populations , les
exportations sont de 6 3/, °/o inférieures aux importations en
Suisse, de 5 #49 % inférieures en France, et de 19 As %
supérieures en Angleterre; en d’autres termes , la Suisse
gagne dans son Commerce extérieur le 6 $7 % , la France le
5849 %, tandis que l’Angleterrey perdrait le 19 946 Ÿ%.

Nous terminerons par la récapitulation des divers éléments
du Commerce qu'un gouvernement sage doit constamment
s'étudier à favoriser, non par des priviléges, mais par une
libre concurrence ; non par des charges exorbitantes, mais

par de sages immunités ; non par des restrictions vexatoires,
mais par une législation rationnelle et des voies de communi-
cation faciles, promptes et économiques. Ses efforts doivent
surtout tendre à inaintenir l’équilibre entre les trois branches
de la production ; c’est de leur parfait accord que résulte la

prospérité nationale ; elles ne peuvent point marcher isolément
sans amener tôt ou tard des catastrophes. L'Agriculture sans
l'Industrie ne fournirait qu’à nos besoins physiques de la ma-
nière la plus incomplète ; et réunies, elles ne créeraient que
les produits nécessaires à la consommation des producteurs,
sans épargnes ni ressources pour les temps de disette et de

crises, Le Commerce , si les deux autres sources de la pro-
duction languissaient après .ses nombreuses exportations,
aurait dégarni le pays des produits nécessaires à son bien-être
et à sa stabilité, Encore une fois, ces trois forces de la pro-
duction sociale ne sauraient prospérer isolément; la souffrance
de l’une entraîne la gêne des deux autres : il faut savoir les
faire marcher simultanément et en amies si l'on veut s'assurer
le développement de toutes les ressources nationales.

DÉSIGNATION, | UNITÉS. | ANGLETERRE. FRANCE. SUISSE. Un Anglais.
| ue Français. | Un Suisse,

|

Commerce intérieur .… . - | Francs 6,021,260,000 4,533,312,000 449,150,000 240»58 137»37 204»16
» extérieur . . » 1,325,040,000 503,288,000 324,850, 000 53»03 17»97|141»h66

Profits du Commerce . . . » 1,731,000,000 805,000,000 ‘72,000,000 69»2% 24»40 32»72
Individus employés au Com. || Individus 5,000,000 5,000,000 200,000 Y5 % ma
Importations, Com. général .||Francs '717,000,000 '736,610,000 175,000,000 28»70 22»33 79»55

ee Com. spécial . » 600;000,000 523,180,000 150,000,000 hu — “15»85 “68»18"
Exportations, Com. général . » 840,000,000 707,630,000 164,000,000 33»60 24 »40 74»55

» Com. spécial . » ‘198,315,000 456,500,000 139,000,000 31»90 14»"72 63»54

RTGIÈREB
UN DERNIER MOT SUR LE CRÉTINISME ‘

; Le D' F5#% ay Dr povo,
VIENNE en Autriche, ce 45 décembre 1842.

a

Il y a longtemps que le mot de Crétinisme retentit à mes
oreilles. Depuis les rives de l’Aar jusqu'à celles du Danube,
tous les échos le répètent aujourd'hui. Après plusieurs siècles

* Dès la publication de mes premiers articles sur le Crétinisme,
quelques réclamations m’avaient été adressées. Toutes, à l’exception
d'une seule, que j'ai laissée sans réponse, avaient respecté les limites
d’une Polémique modérée, comme doit l'être celle de la Science. Le
D" Troxler, qui plus que personne avait le droit de prendre snr cette
matière un ton dogmatique, mit dans ses observationscette parfaite con-
venance do langage, cetté politesse de formes et la bienveillance qui
caractérisent une supériorité réelle. Mais rien, certes , de plus étrange
que la lettre du D" F°**, non point sous le rapport de la forme, mais .

quant au fond, T1 porte la questionsur un toutautre terrain, et lui donne
une nouvelle face qu’on ne sera pas fâché de connaître. C’est ce qui
m'a déterminé à donner une traduction libre de sa lettre, en l’ac-

d’insensibilité,, le cœur des Docteurs s’est tout à coup ému à

l’aspect des crétins ; ils demandent et cherchent partout du
secours. C’est à qui contribuera à cette noble entreprise. On
pense même au remède , sans bien connaître la nature du
mal, et pour ne pas oublier un seul de ces êtres dégradés,
on confond dans la même catégorie les idiots, les sourds-muets,
les rachitiques,, voire même les imbécilles et les goîtreux,

compagnant de quelques notes explicatives. Il ne s’agit plus de savoir
comment on doit traiter le Crétinisme , mais s'il y a OPPORTUNITÉ de le
faire : discussion qui appartient plus au for philosophique qu'au do-
maine médical. Je crois que les lecteurs partageront l'impression triste
el extraordinaire qu'a faite sur moi la lecture de cette lettre si remar-
quable par la bizarrerie des paradoxes, la témérité des assertions , la
misanthropie des anathèmes , mais aussi par une grande force destyle
et où brillent d’épouvantables vérités comme de sinistres éclairs au
sein d'une nuit d'orage. Au premier abord j'ai soupçonné une
mauvaise plaisanterie, mais après avoir lu cette lettre d’un bout à
l’autre, je n’ai pu méconnaître un but sérieux, des convictions ardentes

| et une franchise réelle. 11 faut rendre à l'auteur cette justice qu'il était

4° Que les produits fabriqués entrent dans les exportations 
au Commerce spécial pour ½ en Suisse, pour 3/4 en France 
et pour 5/ 7 en Angleterre. 

5° Que les produits naturels y entrent pour ¼ en Suisse, 
pour ¼ en France et pour 1/16 en Angleterre. 

6° Qu'en moyenne et eu égard aux populations, les expor­
tations suisses dépassent de 21;'16 fois celles de France et de 
2 1110 fois celles d'Angleterre. 

7° Qu'en moyenne et relativement aux populations, les 
exportations sont de 6 ½ 0; 0 inférieures aux importations en 
Suisse, de 5 8119 % inféri~urcs en France, et de 19 9/ 1u ¾ 
supérieures en A[!gleterre; en d'autres termes, la Suisse 
gagne dans son Commerce extérieur le G 3; 7 o/o, la France le 
5 ~10 ¾, tanclis que l'Angleterre y perdrait le 19 1/16 ¾, 

Nous terminerons par la récapi_tulation des divers éléments 
,lu Commerce qu'un gouvernement sage doit constamment 
s'étudier à favoriser, non par des priviléges, mais par une 
libre concurrence; non par des charges exorbitantes, ~ais 

DÉSIGNATION. Il UNITÉS, 1 ÀNGLETERRE. 
1 

par de sages immunités; non par des restrictions vexatoires, 
mais par une législation rationnelle cl des voies de communi­
cation faciles, promptes et économiques. Ses efforts doivent 
surtout tendre à maintenir l'équilibre entre les trois branches 
de la production; c'est de leur parfait accord que résulte la 
prospérité nationale; elles ne peuvent point marcher isolément 
sans amener tatou tard des catastrophes. L'Agriculturc sans 
l'industrie ne fournirait qu'à nos besoins physiques de la ma­
nière la plus incom piète ; et réunies, cl les ne créeraient que 
les produits nécessaires à la consommation des producteurs, 
sans épargnes ni ressources pour les temps de disette et de 
crises. Le Commerce, si les deux autres sources de la pro­
<}uction languissaient après . ses nombreuses exportations, 
aurait dégarni le pays des produits nécessaires à son bien-être 
et à sa stabilité. Encore une fois, ces trois forces de la pro­
duction sociale ne sauraient prospérer isolément; la souffrance 
de l'une entraîne la gêne des deux autres: il faut savoir les 
faire marcher simultanément et en amies si l'on veut s'assurer 
le développement de toutes les ressources nationales, 

. -

FRANCE. 1 SUISSE. .1 Un Ao1J~;,_ 1 Uu t·rauçù,. 
1 

Un Sui.ue. , 

Commerce Îlllérieur Francs 6,021,260,000 4,533,312,000 449,150,000 240»58 137u37 2oi .. rn 
,. extérieur 

Profit., du Commerce 
Individus employés au Corn. 
Importations, Corn. aéuéral 

,. 1 " Corn. spécial 
E~por'tations, Corn. cénéral 

» Corn. spécial 

,. 

" 
Individus 
Franc! 

, » 

» 

)) 

1,325,040,000 503,288,000 
1,731,000,000 805,000,000 

5,000,000 5,000,000 
717,000,000 736,610,000 
600;000,000 523,180,000 
840,000,000 707,630,000 
798,315,000 4S6,500,000 , 

-- - -

324,850,000 53 »03 17»07 f47»66 
72,000,000 60u24 24»40 32u72 

200,000 1/s ¼ ~/21 
175,000,000 2S »70 22»33 79.,55 
150,000,000 24~'- • . 15»85 ' 68.,tS · • 
164,000,000 33»00 21»40 •74»55 
139,000,000 31»90 14»72 03u54 
- ·-
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VN DERNIER 1110T SUR LE CRÉTINISME 1. 
Le nr pooo au Dr BOOO. 

VIENNE en Autriche, ce -15 décembre -1842. 

Il y a longtemps que le mot de Crétinisme retentit à mes 
ort!illcs. Depuis les rives de l'Aar 'jusqu'à celles du Danube, 
tous les échos le répètent aujqurd'hui. Après plusieurs si~cles 

1 Dès la publication de mes premiers articles sur le CréJioismc, 
quelques réclamations m'avaient été adressées. Toutes, à l'exception 
d'une seule, que j•ai laissée sans réponse, avaient respecté les limites 
d'uuc Polémique modérée. comme doit l'être celle de la Science. Le 
D• Troxlcr, qui plus que personne avait le droit de prendre snr cette 
matière uo Ion do3matiquc, mit dans ses observations cette parfaite con­
venance do laueaRe, cette politesse de formes et la bienveillance qui 
car:iclériscnl une supériorité réelle. Mais rien. certes, de plus étranse 
que la lettre du D• F • • ·, non point sous le rapport de la forme, mais 
quant au fond. li porte la question sur un tout autre terrain, et lui donne 
uue nouvelle face qu'on ne sera pas fâché de connaître. C'est ce qui 
m'a clétcrminé à donner une tracluction libre de aa lettre, en l'ac-

d'insensibilité, le cœur des Docteurs s'est tout à coup ému à 
l'aspect des crétins; ils demandent et cherchent partout du 
secours. C'est à qui contribuera à cette noble entreprise. On 
pense m~me au remède , sans bien connaître la nature llu 
mal , et pour ne pas oublier un seul de ces ~lrcs dégradés, 
on confond dans la m~me catégorie les idiots , les sourds-muets, 
les rachitiques, voire m~me les imbécillcs et les goîtreux. ' 

compaanant de quelques uotes explicatives. li ne s'agit plus de savoir 
comment on doit traiter le Crcitinismo, mais s'il y a OPPORTUNITÉ de le 
faire : discussion qui appartient plus au for philosophique qu'au do­
mai110 médical. Je crois que les lecteurs partageront l'impression triste 
cl extraordinaire qu'a faite sur moi la lecture de cetto lellre si remar­
quable par la bizarrerie des paradoxes, la témérité des assertions, la 
misanthropie des auathèmes, mais aussi par une arande force de style 
et où hri\lenl d'épouvantables vérités comme de si1 ,istres éclairs au 
sein d'une nuit d'orasc, Au premier abord j•ai soupçonné _une 
mauvaise plaisanterie, mais après avoir lu cette leltro d'un boui à 
l'autre, je n'ai pu méco·nnaître un but sérieux, des convictions acdenles 

I cl uuo franchise réelle. li faut rendre il l'auteur celle justico qu'il était 
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Dans ces tesnps d'égoïsme , il est sans doute. consolant de

voir palpiter quelque part une fibre de -pitié. Onne pouvait
guères s’y attendre en voyant avec quelle indifférence l’Europe
civilisée voit des populations entières asservies et décimées
sous ses yeux. —_ —-—=--_ =---=- =Aussi , loin de moi la pensée de vouloir condamner unsi
beau inouvement. Je crois seulement qu’il serait utile de lui
donner une direction plus logique.

Ceux que vous appelez crétins, sont-ils bien aussi mal-
heureux que vous le dites? N'existe-t-il pas des infortunes
plus réelles, des besoins plus pressants , des dangers plus
graves et plus dignes de l’attention des sages? Je ne prétends
point décider la question , mais seulement la discuter. Et moi
aussi j'ai eu l’occasion d'étudier des crétins, et je dois vous
avouer qu'en comparant l'intelligence avec laquelle je com-
prenais mes‘ infortunes personnelles à l'indifférence de ces
êtres pour les leurs, je n'ai pensé à rien moins qu’à les attirer
dans ma sphère : j'eusse peut-être voulu être à leur place.
J'ai toujours vu que c’étaient des êtres innocents, sans malice,
ni envie , faciles à contenter, satisfaits du présent ct ne s’in-
quiétant nullement de l'avenir. Le sourire était toujours sur
leurs lèvres, la paix toujours dans leurs regards. Loin d’être
mépriséset proscrits, on les entourait de soins et de prévenan-
ces. Vous le savez vous-même: c'est au point qu'en Valais on les
regarde comme des créatures privilégiées. J'ai ouï dire, que
dans votre Gruyères on les appelle gens du bon Dieu. Telle
famille s'estime heureuse de posséder dans son sein un idiot, par-
ce qu’elle attend sa part des bénédictions dontle Ciel la comble.
L'entendez-vous? ce que vous appclez malédiction, le peuple,
dont le bon sens l'emporte encore ici sur la science des phi-
losophes, appelle cela bénédiction, En Turquie, en Irlande,
en Ecosse , on nomme les crétins des Innocents, des Naturels.
Ces peuples les soignent avec la plus grande charité, parce
qu'ils croient que la démence et tout ce qui luiressemble, est
une inspiration.

Vous énumérez avec pitié le plus ou moins d’infirmités
physiques dont le crétin est affligé. Mais, outre que l’homme
intelligent n’est pas toujours exempt des mêmes maux, il est
à remarquer queces infirmités ne blessent la plupart que vos
yeux, et que le crétin ne les sent pas. Distinguons bien ; il ne
peut être question ici du crétin malade ; il ne s'agit que de
l'idiot infirme , mais sans souffrance , et tout simplement dif-
forme. Il n’a ni force, ni grace, ni adresse , ni beauté. Peu.
lui importe ! il n’a aucune idée de ces avantages , et dès lors

difficile de faire l'éloge du Crétinisme avec plus d'art et le procès à
l'intelligence avec plus d'esprit. Je ne répondrai point à cette provo-
cation. Après avoir rompu sept lances en faveur de la Dame de mes
pensées, je me sens fatigué de la lutte. Des frères d'armes plus habiles
ramasseront sans doute le gant jeté d’une manière si imprévue dans
l’arêne, et je fais des vœux pour que la victoire ne reste pas à un che-
valier qui ose insulter avec tant d'audace la Raison, cette reine du monde,
à laquelle nous rendonstous un juste hommage.

* J'ai supprimé un préambule qui ne sert qu’à dorer la pilule.

nul regret de.leur privation. Ignotinulla cupido. Et ne trouve-
t-il pas une précieuse compensation dans la bienveillance
publique qu’il inspire, dans ce mouvement de pitié instinctive,
dont les hommes les moins sensibles ne peuvent se défendre
à la vue de ces êtres innocents, dans cette surveillance tuté-
laire que généralement on leur accorde? Voyez comme un
enfant crétin est soigné , chéri, ménagé dans sa famille , non
seulement par son père et sa mère , mais par ses frères et
sœurs, voire même par les domestiques. Quant à la Société,
elle tient compte au crétin de son impuissance , et si elle n’a
rien à attendre de lui , elle sait qu’elle n’a rien non plus à en
craindre.

Mais , dites-vous, est-il rien de plus triste que d’être privé
d'intelligence? Voilà donc le grand mot et la grande affaire.
Permettez-moi encore de discuter et de procéder avant tout
par la comparaison des faits.

L'enfance n’a encore qu’une intelligence imparfaite des
hommes et des choses, la jeunesse a moins de raison que l'âge
mûr : ce sont pourtant les deux âges les plus heureux, tandis
que la vicillesse qui voit mieux, est bien triste. À mesure que
les illusions s'éteignent, les croyances naïves s’en vont, l'espé-
rance faiblit et avec elle le sentiment du bonheur. Aussi, pour
dérober au vieillard la connaissance de son état, la nature le

fait-elle retomber dans l’enfance.
Un homme pauvre ct qui comprend toute l'horreur de l'in-

digence, sans pouvoir en sortir, est, certes, bien malheureux.
Tout-à-coup il perd la raison , et se croit riche. Aurez-vous
la cruauté de le guérir ?

Deux individus, l'un prudent, l’autre idiot , sont menacés
du même coup. Le premier est dans une pénible et continuelle
attente, l’autre ne s’inquiète de rien.

L'homme intelligent calcule toutes les chances de cette
lutte fatale qu’il doit soutenir depuis le premier instant de la

naissance jusqu’à la mort , contre les éléments , les hommes
et des influences inconnues. Ïl sent quela destruction est une
condition essentielle'de l’existence, une péripétie nécessaire de
ce drame énigmatique. Î! la sent s'approcher à chaque mou-
vement de l’aiguille, qui marque la marche du temps, II le

sent et se débat en vain contre une terrible destinée, Bien
plus heureux, parce qu'il ne se doute de rien , le crétin vit
au jour le jour sans crainte ni remords.

Vous me direz qu’en revanche, l’homme intelligent découvre
mille ressources de salut, qui restent cachées à l’idiot : Oui,
pour les maux réparables. Mais que fera-t-il contre un mal
incurable, contre la vieillesse, ta mort, l'oppression, la perte
des siens? L'intelligence comme la lumière, est essentielle-
ment expansive, Dès que ses rayons se brisent contre un
obstacle invincible, il s’ensuit une agonie intellectuelle plus
douloureuse mille fois que celle du corps. Que fera, p. e. la

noble intelligence de Pellico dansles casemattes du Spielberg,
l’ardent patriotisme du Polonais dans les mines de Tobolsk,
la science de Galilée-dans-tez-sachots-deFinquisition;-le génie

D.rns ces temps d'égoïsme, il csl sans ·doute èonsolanl de 

,oir palpiter quelque part une fibre de -pitié, On ne pouvait 

i;uères s'y al tendre en voyant a\'CC quel le indifférence l'Europe 
c.i,·ilisée voit des populations entières asservies et décimées 

sous ses yeux. - ----
Aussi , loin de moi la pensée de vouloir ·condamner un si 

lie,iu mouvement. Je crois seulement qu'il serait utile de lui 

,lonner une direction plus logique. 

Ceux que vous ;,ppel-,z crétins, sont-ils bien aussi mal­

heureux que vous le dites? N'existe-t-il pas des infortunes 

plus réelles, des besoins plus pressants , des dangers plus 

graves <'l plus dignes de l'allention des sages? Je ne prétends 

point décider la question, mais seulement la discuter. Et moi 

aussi j'ai eu l'occasion d'étudier des crétins, et je dois vous 

avouer qu'en comparant l'intelligence avec laquelle je com· 

prenais mes· infortunes personnelles · à l'indifférence de ces 

êtres pour les leurs, je n'ai pensé à rien moins qu'à les attirer 

dans ma sphère : j'eusse pcut-~trc ,•oulu ~tre à leur place. 

J'ai toujours vu que c'étaient des l!tres innocents, sans malice, 

ni envie, faciles à contenter, satisfaits du présent et ne s'in­

quiétant nullement de l'avenir. Le sourire était toujours sur 
leurs lèvr_es, la paix toujours dans leurs regards. Loin d'l!tre 

méprisés et proscrits, on les entourait de soins et de prévenan­

ces. Vous le savez vous-ml!mc: c'est au point qu'en Valais on les 

rfgarde comme des créatures privilégiées. J'ai ouï dire, que 

<!an~ votre Gruyères on les appelle gens du bon Dir:u. Telle 
famille s·cstimc heureuse de posséder dans son sein un idiot, par­

.ce qu•clle attcn·d sa part des bénédictions don tic Ciel la comble. 

L'entendez-vous? cc que vous appelez malédiction, le peuple, 

,!ont le bon sens l'emporte encore ici sur la science des phi­

losophes, appelle cela bé11érlictio11. En Turquie, en Irlande, 

en Ecosse, on nomme les crétins des Innocents, des J\'aturels. 

Ces peuples les soignent avec la plus {;rande charité, parce 

qu'ils croient que la démence et tout cc qui lui ressemble, est 
une inspiration. 

Vous - ênu111érez avec pitié le plus ou moins d'infirmités 

physiques dont le crétin est afflir;é. Mais, outre que l'homme 

intelligent n'est p~s toujours -exempt des ml!mes maux, il est 

à remarquer que ces if'!firmités ne blessent la plupart que vos 

yeux, et qûc le crétin ne les sent pas. Distinguons bien; il ne 

peut ~trc question ici du crétin malade; il ne s'agit que de 

l'idiot infirme, mais sans soufTranr.e, et tout simplement dif­

forme. Il n'a ni force, ni grace, ni adresse, ni beauté. Peu . 

lui importe! il n'a aucune idée de ces avantages, et dès lors 

difficile de faire l'éloge du Crétinisme avec plus d•art et le procès à 
l'intelliccnce avec plus d'esprit. Je ne répondrai point à celle provo­
cation. Après avoir rompu sept lances en faveur de la Dame ,le mes 
pensées, je me sens fatigué do la lullc. Des frères d•armes pl us habiles 
ramasseront sans doute le cant jeté d'uric manière si imprévue dans . 
l'arêne, et je.fais des vœux pour que la victoire ne reste pas à un che­
valier qui ose insulter avec tant d'audace la l\ai&o11, celte reine du monde, 
.à laquelle nous rendons tous un juste hommage. 

> J'ai supprirpé un préambule qui ne sert qu'à dorer la pilule. 

nul r·egret dc:leur privation. lgnotinulla cupi'do. Et ne trouve­

t-il p.as une _ précieuse compensation dans la bienveillance 

publique qu'il inspire, dans ce mouvement de pitié instinctive, 
dont les hommes les moins sensibles ne peuvent se défendre 

à la vue de ces ~Ires imrnccnts, dans cette surveillance tuté­
laire que généralement on leur accorde? Voyez comme un 

enfant crétin est soigné, chéri, ménagé dans sa famille, non 

seulement par son père et sa mère, mais par ses frères et 

sœurs, voire m~me par les domestiques. Quant à la Société, 
elle tient compte au crétin de son impuissance, et si elle n'a 

rien à attendre de lui, elle sait qu'elle n'a rien non plus à en 
craindre. 

Mais, dites-vous, est-il rien de plus triste que 11'~1.rc privé 
d'intelligence? Voilà donc le grand mot et la grande ailaire. 

Permettez-moi encore de discuter et de procéder avant tout 
par la comparaison des faits. 

L'enfance n'a encore qu'une intelligence imparfaite des 

hommes et des choses, la jeunesse a moins de raison que l':lge 

mi1r: ce sont pourtant les deux âges les plus heureux, tandis 

que la vicillc_ssc qui YOit mieux, est bien triste. A mesure que 

les illusio)ls s'éteignent, les croyances naïves s'en YOnt, l'espé­

rance faiblit et avec elle le sentiment du bonheur. Aussi, pour 
dérober au vieillard la connaissance de son état, la nature le 

fait-elle retomber dans l'enfance. 

Un homme pauvre et qui comprend toute l'l10rreurdc l'in­

digence, sans pouvoir en sortir, est, certes, bien malheureux. 
Tout-à-coup il perd la raison , et se croit riche. Aurez-vous 

la cruauté de le guérir? 
Deux individus, l'un prudent, l'autre idiot, sont menacés 

du m~mc coup. Le premier est dans une pénible et continuellr. 

attente, l'autre ne s'inquiète de rien. 

L'homme intelligent calcule toutes les chances de celle 

lutte fatale qu'il doit soutenir depuis le premier instant de la 

naissance jusqu'à la mort, con Ire les éléments, les hommes 
et des influences inconnues. Il sent que la destruction est une 

condition essenticllc'del'cxistcncc, 'une péripétie nécessaire de 

cc drame énigmatique. 11 Ia sent s'approcher à chaque mou­

vement de l'aiguille, qui marque la marche du temps. Il le 

sent i'l se débat en vain contre une terrible destinée. Bien 

plus heureux, parce qu'il ne se doute de rien, le crétin vit 

au jour le jour sans crainte ni remords. 

Vous me direz qu'en revanche, l'homme intelligent découvre 

mille ressources de salut, qui restent cachées à l'idiot : Oui, 

pour les maux réparables. Mais que fcra-t-il contre un mal 

inc\lraLle, contre la vieillesse, la morl, l'oppression, la perte 

des siens? L'intelligence comme la lumière, est essentielle­

ment expansive. Dès que ses rayons se brisent contre un 

obstacle invincible, il s'ensuit une agonie intellectuelle plus 

douloureuse mille fois que celle du corps. Que fera, p. e. la 
noble intelligence de Pellico dans les casemattcs du Spielberg, 

l'ardent patriotisme du Polonais dans les mines de Tobolsk, 

1 a sci c n ce_ q_e..G.al-i-1-ée-èaYrs-te'S'G~n-q-ui~iliw•, i c gé ni c 
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de Napoléon sur le rocher de S'*-Hélène? À quoi servira la

clairvoyance de son.état au malheureux qui a tout perdu, à

la mère qui enterre son enfant unique, au malade atleint
d'hydrophobie , d'un cancer , au citoyen courageux sur qui
plane l'inévitable glaive du tyran? À quoi servent ces talents
solitaires. qui ne peuvent rayonner que sous le boisseau
parce qu'un gouvernement ombrageux en.redoute l'éclat, ou

parce qu'il est trop stupide pour les préserver de l'indifférence
ou de l’ oubli?

Le sommeil n'est-il pasle plusggrand soulagement qui puisse
être apporté à tous les maux? Et qu'est-ce que le sommeil,
si ce n'est la suspension de toutes les facultés, une idiolic
temporaire? Demandez à la marmotte si elle voudrait échan-
ger le bienfait de l'hivernation contre l'existence pénible des
animaux qui-veillent pendant Ja dure saison.

Quand dans les douleurs physiques , la nature refnsé ‘à

alors l’art s'efforce d’y
suppléer par des remèdes stupéfiants y dont l'effet est de pro-
duire un Crétinisne éphémère. Heureux les souffrants de

s'ils pouvaient trouver un calme analogue ! Conmibien

l’homme les bienfaits du sommeil ,

cœur,
n'en voyons-nous pas chercher dans le vin et les spiritueux
un oubli momentané de leur ‘position? d’autres se plonger
spontanément dans un Crétinisme permanent par une ivresse
journalière 1? Cette passion pour les jeux, la danse, les. plai-
sirs bruyants , mais surtout pour les boissons enivrantes , la-
quelle sefait remarquer chez tous les peuples, n’annonce-t-elle
pas le besoin urgent de se soustraire à' de cruelles réflexions,
à un iriste retour sur nous-mêmes?

Voyez aussi comment la bienfaisante nature s’y prend quand
elle veut garantir l'homme contre une émotion trop profonde:
elle le fait tomber en syncope. Alors la sensation douloureuse
se perd dans un complet oubli de l'existence. C'est encore une
espèce d'idiotie,

Mais quand le spectre hideux de l'infortûne s'empare irré-
vocablement de toute la:destinée de l'homme , que tout est
couvert de ses ombres, et que le reste de sa carrière n'apparaît
plus-au malheureux que comme unc longueavenuede cyprès
conduisant au cimetière de toutes les espérances, dans ces
moments suprêmes la synéope-ne serait qu’un palhiatif ,

soulagement passager. Pour lesadoucir , la nature ferme alors
toutesles portes de l'ame, éteint toutes les lumières, et livre
la victimé à la démence. Cette divinité la prend sous sa ter-
rible , mais sûre garde, et ‘écarte de son protégé toutes les

* C'est aussila pensée d'un voyageur moderne, qui s'écrie en par-
lant des boissons fermentées en usage en Angleterrz : Béni sois-tu,
gin! malgre les déclamations des philanthropes et des Sociétés de tempé-
rance, pourle quart d'heure de joio et d’assoupissement que tu donnes
aux misérables. Contre de tels maux , tout remède est légitime ot le
peuple no s’y trompe pas. Voyez comme il court boire à grands coups
le Léthésous le nom de gi. Etrange humanité qui veut que les pauvres
aient toujours toute leur raison pour sentir sans relâche l'étendue de
leurs malheurs! Anglais, vous feriez bien d'envoyer en Irlande les
cargaisons d'opium dont vous voulez empoisonner la Chine.

Une journée à Londres par Théophile Gautier.

douleurs intelligentes. N'en disconvenons pas, la perte de la
raison est alors le plus grand de tous les bienfaits ?,

Et quand approche l'heure dernière , qui doit briser dou-
loureusement tousles liens qui nous attachent au monde, que
fait-elle la bonne mère nature, pour épargner au père de
famille, à l'époux, à toutes les ames aimantes lés angoisses
d'une séparation éternelle? Vous le savez, elle les frappe de
délire : clle ferme leurs yeux sur l’abîmeà franchir, Là perte
de l'intelligence est encore ici un bienfait.

Que prétendez-vous donc donner au crétin, qui ne vous
demande que du pain et un peu de-protection ? Est-ce la pré-
voyance qui se crée’ des dangers imaginaires et nous annonce
les dangers réels? Est-ce la mémoire , qui veut exhumer du
passé les plaisirs qu’il a engloutis ou qui rappellé de criminels
moments? Est-ce l’intelligence de cette terrible fugitivité de
toute chose? (Die grausenerregende Versünglichkeit alles Er-
schaffenen). Est-ce la sensibilité pour le triste drame de
nos maux, de nos fureurs, de nos égarements en politique, en
religion, en morale? Est-ce le cadavéreux aspect d'une So-
ciété. qui se dissout ? Æst-ce le spectacle de cette foule de pro-
létaires sans pain, sans vêtements, sans asile, qui vont men-
diant sur la terre féconde ?

Comptez , je ne dis pas les iridividus, miais les nationsde
la terre , prenez-les uné à-une ; demandez-leür si -elles souf-
frent? Et au milieu de ces grandes calamités, qui frappent
des villes, des provinces entières y qué d'infortunes domies-
tiques, que de souffrancesinconnués ; de doùleurs solitaires
et incomprises! Qu'un- nouvel Asmodée découvre subitoment
l’intérieur de nos ménages, vous reculerez d'épouvante. Et
si vous.êtes vous-même exempt de maux, vous souffrirez de
ceux de vos proches et de vos semblables ; vous souffrirez même
de ceux des animaux , pour peu que vous soyiez accessible à
la. divine pitié. ;

;

Le crétin ignore tout cela, et loin de compatir aux maux
d'autrui, à peine sent-il les siens. Ji æs triplex circa pectus.
Il ne connaît ni les poignants regrets du passé ni les terrours
d'un menaçant avenir 3, Il s’asscoit tranquillement au banquet
de la vie et, convive satisfait, il vide la coupe à mesure
qu’elle s ample) /

Souvent même il fait retentirJa salle du festin
de clameurs joyeuses. Il n'aperçoit ni l'épée de Damoclès qui,
suspendue au plafond, oscille surtoutèsles têtes, nil'accablant ‘

et prophétiqué memento qu’une main invisible trace sur le mur.
Myslérieux somnambule, il circule d'un pas assuré dans les ob-
scurs sentiers de la vie. Le monde n'est point pour lui une vallée
de larmes, c’est un Elysée, un jardin enchanté, où il'erre bercé
de songes. Et vous vôulez imprudemment l'éveiller, pourqu'il
tombe dans les profondeurs sans fond, où toutes les illusions s’é-

? Hat ihn nicht ei hôheres Weson in diesen Zustand versenkt?
HWohl ist cs hühkere Macht, doch keine feindliehe: Piclmekr ist es das
schônste Loos, vas dem Unrettbaren bereitet werden kann. Texte.

$ Der peinlichste Zustand ist wohl der einer Seele , avelche erlôschenc
Freuden vermisst, begangene Missethaten bereut und zugleïch vor den
Schrecknissen einer drohenden Zukunft schaudernd zurückbebt. Texte.
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teignent ! ? L’avez-vous donc oublié ce terrible symbole de la
Genèse , cet arbre funeste de la Science ? Avez-vous oublié

que son fruit perdit nos premiers parents et avec eux toute
leur postérité? Pourquoi , commele serpent, vouloir tenter
les innocents du jour?

Je conçois l'utilité de l’esprit au Kohlmarkt et au Graben,
au faubourg S. Germainet à Piccadilly; mais je nela conçois
pas à la Rossau , au Lerchenfeld, au faubourg S. Marceau et
au quartier S. Gilles. Vous me direz que, s'il en faut là pour
savoir jouir, il en faut davantage ici pour savoir se priver, Eh
bien , je crois, moi,
mieux vaut ne pas s’ apercevoir qu’elle existe.

que là, où la privation est:nécessaire,

Vous voyez que j'envisage la raison sous le rapport des
privations qu’elle nous fait sentir. Le premier sage de Rome
ancienne va plus loin. Il nousla fait observer sous le rapport
des fautes qu’elle nous fait commettre. « Bien peu de gens,
» dit-il, et dans bien peu de circonstances, se servent de la
» raison'à propos. Beaucoup au contraire, et dans beaucoup
» de cas, ne s'en servent pas comme ils le devraient. En sorte
» queles dieux immortels nous auraienttraités d'une manière

plus favorable , en nous refusant toute espèce de raison,=

= qu’en nous en accordant une si pernicieuse *, »

Il compare ensuite cette faculté au vin , produit excellent
du reste, mais faisant commettre aux hommes toutes sortes de
sottises. « Comme il est bien plus prudent, ajoute-t-il, de
» défendre aux malades le vin , qui rarement leur est bon et
» très souvent leur est funeste , que de risquer un remède
» aussi équivoque ; de même, puisque la vivacité, la péné-
» tration , l’adresse, qui sont ce que nous appelons la raison,
» sont un poison pourla plupart des hommes et ne produisent
» d’heureux effets que sur un très petit nombre, je doute s'il
» n’aurait pas été mieux de les en priver entièrement que de

la leur prodiguer avec tant de libéralité. Ou du moins si la
» Divinité a fait aux hommes un présent utile en leur don-
»

nant la raison, cela ne doit s'entendre que de ceux auxquels
» elle a accordé une raison saine , et qui, si toutefais il s'en
» trouve , sont très peu nombreux 3,

3 In cinem Geheimnissvollen Nachtwandeln versunken , schreïtet er
furchtlos und sicheren Schrittes durch die dunkeln Pfade des Lebeus eïn-

her. Für thn ist diese Erde kein Jammerthal , sondern cin Elysäum , ein
Zaubergarten , wo ihn schimmernde Träume umgaukeln. Und ihr , Unbe-

sonnenc, woilt ik anfschrecken am Rande des Abgrunds, dass er stjjrze
in jene bodenlose Tinfe, wo aile Täuschungen erläschen ! Texte,

? Ce passage est cité dans le texte en latin , comme suit: Quemad.…

modum ratione recte fit, sic vutione peccatur, Alterumque et @ paucis et
raro, alterum et sæpe et @ plurimis ; Ut satiys fuerit nullam omnino
nobts a Diis immortalibus datam esse rationem, quam tanta cum perni-
cie datam.

3 Ut vinum agrotis, quia prodest raro , nocet sæpissime, melius est

non adhibere omnino, quam spe dubiæ salytis in apertam perniciem in-
currere. Sic haud scio an melius fuerit humano generi motum istum celes

rem cogitationis, acumen , solertiam , quam rationem vocamus , quontam
pestifera sit multis, admodum paucis salutaris, non dayi omnino quam
tam munifice’et tam large dari, Quamobrem si mens voluntasque divina

ps)

« Or, comme il serait fort étrange qu’il y eût si peu de
» personnesà qui les dieux immortels eussent accordé spécia-
» lement leur faveur, il est plus naturel de croire qu'ils n’ont
» favorisé qui que ce soit d'une manière particülière *. »

Et ailleurs :

» Quelle débauche. parmi les hommes, quelle avarice, quel
» crime de quelque'nature qu'il puisse être, dont le projetne
» soit dirigé par leur volonté et leurs pensées? Qui dit leurs
» pensées, dit leur raison... Si les dieux avaient prétendu
» nuire aux hommes, leur auraient-ils pu donner rien de
» plus dangereux que ce germe de tous les vices, que cette
» raison esclave de l'iniquité et de la crainte *? »

I! cite à l'appui Médée , qui ne se soustrait à la poursuite
de ses ennemis que parle plus borrible artifice, et Tl'hyeste
cherchant à s'emparer de la couronne par un adultère. Le
philosophe romain croit que ces deux types de scélératesse
eussent été moins coupables avec moins de-raison. Il développe
cette thèse jusqu'à la fin de son troisième livre de la nature
des dieux. Je vous y renvoie, Monsieur, pour m’épargner des
citations, qui sembleraient créées exprès pour combattre vos
projets anticrétiniques.

Toutefois je ne veux pas aller si loin que Cicéron. Je ne
ni calomnier l'intelligence que je considère

comme un des plus beaux dons du ciel. Je n'en fiétris qua
l'abus, et je trouve pour son absence une heureuse compen-

veux ni accuser,

sätion dans l'ignorance du mal et dans la bonté ‘instinctive.
Je crois que le véritable Crétinisme consiste moins dans la
privation de l'intelligence que dans son mauvais emploi, et que
le méchant est plus crétin que l’idiot. Les crétins sont à l'es-
pèce humaine ce que les cryptogames sont au règne végétal,
un chainon qui lie les natures diverses. Tout, vous le savez
aussi bien que moi, est.sagement gradué dans les œuvres du
Créateur. Tout y a sa place et sa sphère. Respectons cet ordre,
et avant de vouloir corriger ce qui nousparaît défectueux dans

autrui, songeons plutôt à nous corriger nous-mêmes. Prenez
garde que cette utopie fallacieuse dans laquelle vous vous
complaisez, ne se réalise d’une manière doploureuse pour ceux
qui en sont l'objet. Decipimini specie recti. Si vous ne voulez

plus de crétins, c’est à Ja source du mal qu’il faut remonter.
Donnez aux enfants une éducation soignée tant au physique
qu’au moral, Faites-y marcher de pair le sentiment religieux
avec le développement de lintelligence. Que les rayons de
celle-ci ne s'absorbent pas dans les mesquins détails d'une
vie toute matérielle, Où ce qui est pis encore, dans les spécu-
lations sordides et souvent si cruelles de l’égoïsme ; mais qu’elle
idcirco consuluit hominibus, quod iis largita ost rationem, iis solis con-

suluit quos bona ratiane donauit ; quus videmus , si modo ulli sunt, esse

perpaucos. Texte,
4 Non placet gutem paucis a Diis Immartalibus esse consultym , ses

quitur ergo ut nemini consultum sit. Texte.
‘

5 Quæ enim libido, qua avaritig , quod facinus aut suscipitur nisi
consilio facto aut sine animi motu et cagitutione, à. e. ratione perficitur?—
Quid pottus hominibus dedissont, si tis nocere voluissent ; etc, ‘Texte.

teignent 1 ? L'avez-vous donc oublié ce terrible symbole de la 
Genèse, cet arbre funeste de la Science? Avez-vous oublié 
que son fruit perdit nos premiers parents et avec eux toute 
leur postérité? Pourquoi, comme le serpent, vouloir tenter 
les innocents du jour? 

Je conçois l'utilité de l'esprit au Kohlmarkt et au Graben, 
au faubourg S. Germain et à Piccadilly; mais je rie la conçois 
pas à la Rossau, au Lerchenfeld, au faubourg S. Marceau et 
.au quartier S. Gilles. Vous me direz que, s'il en faut là'pour 
savoir jouir, il en faut davantage ici pour savoir se priver. Eh 
bien, je crois, moi, que là, où la privation est nécessaire, 
uiieux vaut ne pas s'apercevoir qu'elle existe. 

Vous voyez que j'envisage la .raison sous le rapport des 
privations qu'elle .nous fait sentir. Le premier sage de Rome 
ancienne va plus loin. Il nous la fait observer sous le rapport 
des fautes qu'elle nous fait commettre. <c Bien peu de gens, 
li dit-il, et dans bien peu de circonstances, se servent de la 
JI raison- à propos. Beaucoup au conlraire, el dans beaucoup 
JI de cas, ne s'en servent pas comme i'!s le devraient. En sorte 
li que les dieux immortels nous auraient traités d'une manière 
li plus favorable, en nous refusant toute espèce de raison, 
w qu'en nous en accordant une si pernicieuse z. » 

Il compare ensuite cette faculté au vin, produit excellent 
du reste, mais faisant commettre aux hommes toutes .sortes de 
sottises. << Comme il est bien plus prudent, ajoute-t-il, de 
JI défendre a11x malades le vin , qui rarement leur est bon et 
» très souvent leur est funeste, que de risquer un remède 
» aussi équivoque ; de m~me, puisque la •vivacitê, la pénê­
ll tration, l'adresse, qui sont ce que nous appelons la raison, 
• sont un poison pour la plupart des hommes et ne produisent 
w d'heureux effets que sur un très petit nombre·, je doute s'il' 
• n'aurait pas étê mieux de les !!Il priver entièrement que dé 
li la leur prodiguer avec tant de libêralité. 011 du moins si la 
11 Divinité a fait aux hommes un présent utile en leur don­
li nant la raison, cela ne doit s'entendre que de ceux auxquels 
• elle a accordé une raison saine, et qui, si toutefois il s'en 

• li trouve, sont très peu nompreux 3 • 

1 ln cincm rre!teimnissvolleu Nac/1twa11deln ver,sun/;011, sc/treùet cr 
f111'cl1tlo.r und sicl1cren Schr,'tteJ dw·cl, die dunkeln Pf ade des Lehe110· ein­

!te,·. Für ilm ist dicso Erde kein Jammert/,a/, s011d,rn ein Elysaum, ei11 
Zaubergartcn , 1uo ilw s,,!,111ime1·nda Trüumc umg,1ukeln. Und i!tr, Unbe­
sonnenc, wotlt 1'/m 111,jsc!tre4en flT/l R4rulc des Abrrrunds, dass er .stfi,·za 
in jenc bodcnloit · iefc, wo tdle Tiiuschut1go,n erlüscf1eu ! 1 cxto. · 

2 Cc passa3e ,est cité dan& le teJ:l!l en latin , comme suit : Quamad., 
modum ration• recte fit, si'c 1•atior1e 11eccatur. Alteru.mque et a paucis et 
,·m·o, ulterum el sœpe et a j,luri111i1; ut 1atiµs fuerit nul/am omr,i11 o 
nobis a D1ÏJ irmnortalibus datam ••.sa 1'l1,itmcm, quam tanta cum pe1·11 i­

cie datlim. 

, Ut vi11 um ag,·otis, 'JUia 11roda,t ral'O, notet sœpissime, mclius eJt 

non ad/,ihe1;e omnitlo, ']Uam spe duhiq, salut•~ in apel'tam pcrniciem in­
,:urrere. Sic lutud scio an melius fµerit lmrriano grmer,· motum istum celc. 

nm cogitatio11is, ac:umcn, solcreiam, 'JUUm ,·atior,em twcamus, 9u011iam 
pestif cra sit m11,ltis, admodum rwuci's salrttaris, IIOfl dari .omnino 'JUllm 
t11111 munif,ce · ef tapi large c./ari, Quamohrem si 111en1 eoluntas911e dit1i11a 

« Or, comme il serait fort étrange qu'il y eO.t si peu de 
• personnes à qui les dieux immortels eussent accorilê spécia­
» lement leur faveur, il est plus nat'urel de croire qu'ils n'ont 
» favorisê qui que ce soit d'une manière particulière 4 • >1 

Et ailleurs : 
li Quelle débauche parmi les hommes, quelle avarice, quel 

» crime de quelque·nature qu'il p~isse t'.?tre, dont le projet ne 
» soit dirigé par leur volonté et leurs pensées? Qui dit leurs 
» pensées, dit leur raison, .. Si les dieux avaient prétendu 
» nuire aux hommes, leur auraient-ils pu donner rien de 
• plus dangereux que ce germe de tous les vices, que celle 
» raison esclave de l'iniquité et de la crainte 5 ? n 

Il cite à l'appui Médée, qui ne se soustrait à la poursuite 
de ses ennemis que par le plus horrible artifice, et Thyeste 
cherchant à s'emparer de la couronne par un adultère. Le 
philosophe romain croit que ces deux types de scélératesse 
eussent été moins coupables avec moins de raison. Il développe 
cette thèse jusqu'à la fin de son troisième livre de la nature 
des dieux. Je vous y renvoie, Monsieur, pour m'épargner des 
citations, qui sembleraient créées exprès pour combattre vos 
projets anticrétiniques. 

Toutefois je ne vèux pas aller si loin que Cicéron. Je ne 
veux ni accuser, ni calomnier l'intelligence que je considère 
comme un des plus beaux dons du ciel. Je n'en flétris quo 
l'abus, et je trouve pour son absence une heureuse compen­
sation dans l'ignorance du mal et dans la bontê instinctive. 
Je crois que le véritable Crétinii;me consiste moins dans fa 
privation de l'intelligence que dans son mauvais emploi, ·et.que 
le méchant est plus crétin que l'idiot. Les crétins sont à l'~s. 
pàce humaine ce que les cryptogames sont au règne végétal, 
un chainon qui lie les .natures .diverses. Tout, vous le savez 
aussi bien que. moi ., est:sag:Cment gradu~ dans les œuvres du 
Créateur. Toul y a sa place et sa sphère. Respectons cet ordre, 
et avan~ de voµloir corriger ce qui n·ous·paraît défectueUx dans 
auin1i, songeons plutôt à nous corriger nous-mêmes. Prenez 
ga,rde que cçtt:e utopie fallacieuse dans laquelle vous vous 
coQ'lplaisez, ne se réalise d'µne manière doµloureuse pour ceu11: 
qµi en sont l'objet. Decipimini ~pecie recti. Si vous ne voulez 
plus de crêtins, c'est~ Ja source du mal qu'il faut remonter. 
Donnez aux enfants una éducation soignée tant au physique 
qu'au moral. Faites~y JT)archer de pair le sentiment religieux 
avec le: qévl!loppemenJ de l'intellige.nce. Que les r;iyons ,le 
celle-ci ne s'absprl:ient pas q.an~ les me$quins détails d'une 
vie toute matérie)le, ou ce qui est pis encore, dans les spécu­
lations sordides et sou vents~ cruelle,s de l'égoïsme; mais qu'elle 

idcirco consuluit hominihus, IJUOd iis larrrila o.rt ,·ationem, iis .rolis con. 

suluit 9uos bona ration, donuvit; 'JIIW r,idemus, si r,uJdo ulli smll, eue 

perpaucos. Texto. 

• Non placet autem 11a11ci's a Dii.r ,'mmortaUhuf .ss• conJultwn, se. 

91titur crgo ut nemi'ni consultum sie. Texte, 
5 Q11œ e11im libido, 9uw (lt1a1·itia, 9110c' /acinus aut Juscipitur ni,i' 

consilio f,tc/o aut sine animi motu et cogitulione, i.e'. ratione pt:rjicitur?­

Quid poti11s homi11ibuJ tlcdi'ssant, 1i iis nocerc J1ol11 isu11t,. ,te. Texte. 
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se réfléchisse avec un pur éclat dans la grandiose intuition de
l’univers. (Fine hehre Wellanschauung.)

Le grand Michel-Ange avait fait une statue allégorique de
la nuit. Il trouva un jour au pied de ce chef-d'œuvre le qua-
train suivant :

« Cette Nuit que tu vois dormant dans un si doux abandon,
» fut tirée du marbre par la main d'un ange. Elle est vivante,
» puisqu’elle dort, Eveille-la , si tu en doutes; elle te par-
» lera. »

L'Artiste répondit au nom de la Nuit :

« Il m'est doux de dormir et d'être de marbre. Ne pas voir,
» ne pas sentir est un bonheur dans ces temps de bassesse et
» de honte. Ne m’éveille donc pas, je t'en conjure ; parle'bas.»

.
Eh bien ! les temps n’ont point changé depuis Buonarotti.

La statue de la Nuit, c’est le crétin ; ceux qui voulaient l’é-
veiller, c'est vous ; sa réponse est la mienne.

Un but plus réel, plus noble, se présente à votre philantro-
pique dévouement. Détruisez avant tout le paupérisme, cette
plaie profonde, qui ronge la Société. Affranchissez les intel-
ligences asservies avant d'en faire éclore de nouvelles. Ne faites
pas comme ces Négrophiles qui appellent toute notre pitié sur
lesesclaves d'Afrique et ferment les yeux sur ceux de l'Europe,
Ne sevrez pas d'unc intervention utile les victimes de maux réels
pour la diverser sur des sujets qui ne souffrent qu’en appa-
rence. Faitestourner votre zèle humanitaire au profit de ceux,
qui ayant-de la'raison, ne savent; :ne veulent ou ne peuvent
pas s’en servir. Qui ne blâmierait un jardinier qui négligerait

l'odorant ananas pour donner tous ses soins à un chardon inu-
tile? Vouloir développer des facultés là où il n'y en a point,
et laisser sans culture et sans encouragement des talents nais-

sants, c’est imiter un lapidaire insensé qui s'efforce en vain
de donner au caillou un éclat impossible, tandis qu'autour de
lui gisent des diamants précieux, quoique encore bruts, et
auxquels il suffirait d’un peu de poli, pour les faire briller de
tous leurs feux !,

;Ç

-Garantissez donc le libre exercice’ de l'intelligence
aux nations comme aux individus, émancipez-la de la force
brutale et de toute oppression. Mais laissez les idiots parcou-
rir en paix leur carrière silencieuse. Laissez-leur la sécurité
qui leur est 'échue en partage comme un précieux dédoinma-
gement des facultés qu'ils n'ont pas. Ne les rendez pas à une
Société corrompue qui, sous le masque de la civilisation , ne
leur communique que des vices et des misères. Les Saints,
les Ascètes ont fui le monde. Heureuxcelui qui n’y est jamais
entré, sans pour cela être sevré du bonheurqui nous attend
au-delà du sépulcre ! Bienheureux, croyez-moi , les pauvres
d'esprit, car, non seulement le royaume des Cieux leur ap-
partient, mais encore la paix d'ici-bas.

* Wer würde es einem Gürtner nicht verargen der die duftende Ana-
nas verschmähete und seine ganze Sorgfalt auf die unbrauckbare Distel
Übertrüge? Wenn thr Fähigkeïtenzu entwickeln sucht, da wo es keine gibt,
und dabey aufkeïmenda Talente ohne Ausbildurig, ohne Aufmunterung ver-
welken lusset, so handelt Ihr wiecin unverständiger Steinschneider, der sich
umsonst bemüht dem Kiesel einen unmäglichen Glanz zu verschaffen,
waährend rings um zhn herum Diamanten liegen, denen es nur an einem
leïchton Abstreïfen gebricht, um hetle Funken zu sprühen. Texte.

VOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES.
LE CARNAVAL DB ROMBe

(Suite)
MARCHE DU GOUVERNEUR ET DU SÉNATEUR DE ROME.

Nous avons déjà raconté combien les promeneurs à pied se
trouvent à l’étroitau milieu de ce mouvement de voitures qui
montent et descendent la rue du Corso, et qui sont obligées
à tout instant de s'arrêter. Mais ce n’est là qu'une partie des
tribulations auxquelles sont exposés les piétons.

De temps en temps des détachements de dragons ponti-
ficaux parcourent la rue pour faire ranger les voitures et
maintenir l'ordre de la circulation, c'est alors qu’il faut voir
chacun se dégager commeil peut de ce mélange confus d'hom-
mes à pied, de cavaliers et de voitures qui semble inextricable.

Maintenant s'annonce de loin l’arrivée du gouverneur de
Rome, C’est toujours un prélat qui occupe ce poste éminent,
dans les attributions duquel se trouve la direction générale de
la police et parconséquent aussi la surveillance sur les spec-
tacles et divertissements publics, Une garde d'honneur et des
laquais à cheval précèdent et font faire place ; le Gouverneur
paraît dans une voiture de cérémonie, toute dorée et attelée

de quatre chevaux blancs, il est suivi de plusieurs autr es
voitures, qui cheminent entre les deux rangs des équipages
particuliers et qui remplissent ainsi pour un moment tout
l'espace réservé aux piétons ; elles avancent avec peine, et la
foule , semblable au flot que fend un navire, s'écarte des deux
côtés pour faire place et se réunir dès que le cortége à passé.

Peu après arrive aussi le Sénateur de Rome, ce dernier
représentant de l'ancienne magistrature romaine , et dontle
cortége esttout aussi nombreux et brillant que le précédent:

Mais ce n'est pas seulement ces promenades officielles qui
interrompent la circulation. Devant le palais Huspol et dans

le voisinage où la rue n'est guère plus large que partout ail-
leurs, il y a foule, c'est là que le monde élégant a coutume de
prendre place. Lies plus belles femmes de la classe moyenne,
masquées avec coquetterie et entourées de leurs amis, se
montrent aux regards curieux du public qui les admire. Chacun
qui vient à passer, s'arrête là pour parcourir des yeux les

rangs gracieux de femmes masquées qui occupent les siéges
placés des deux côtés de la rue ; chacun est curieux de dé-
couvrir parmi ces masques élégants quelque personne de sa

se réfléchisse a·vcc un pur éèlat dans la grandiose intuition de 
l'univers. (Eine hchre Wclianschauung,) 

· Le grand Michel-Ange avait fait une statue allégorique de 
la nuit. Il trouva un jour au pied de cc èhef-d'œunc le qua­
train suivant : 

« Cette Nuit que tu vois <lorman t dans un si doux abandon, 
11 fut tirée du marbre par la main d'un a;;ge. Elle est vivante, 
11 puisqu'elle dort. Eveille-la; · si tu en doutes; elle te par-
• lcra. 11 · 

L'Artiste répondit au nom de la Nuit : 

~ Il m'est doux de dormir et d'être de m,arbre. Ne pasvoir, 
» ne pas sentir est un bonheur dans ces temps de bassesse et 
» de honte. Ne m'éveille donc pas, je t'en conjure; parle'bas.,. 

l'odorant ananas pour donner tous ses soins à un chardon inu· 
tile? Vouloir développer des facultés là où il n'y en a point, 
et laisser sans culture et sans encouragement des talents nais­

sants, c'est imiter un lapidaire insensé qui s'efforce en vain 
de donner .au caillou un éclat impossible, tandis qu'autour de 
lui gisent des diamarits précieux, quoique encore bruts, et 
auxqnels il suffirait d'u!l peu de poli, pour les faire briller de 
tous leurs feux 1 , 

.Garantisse~ donc le libre exerôce de l'intelligence 
aux nations ·comme aux individus, émancipez-la de la force 
brutale et de toute oppression. Mais laissez les idiots parcou· 
rir en paix leur carrière silencieuse. Laissez-leur la séc:urité 
qui leur est échue en partagecomme un précieux dédomma· 
gement des facultés q.u'ila n'ont pas. Ne les rende~ pas à une 
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{Suite,) 

MAR~llE DU GOUVERNEUR ET DU SÉNATEUR DE ROME, 

Nous avons déjà raconté combien les promeneurs à pied se 
irouvenl à l'étroit au milieu de ce mouvement de voitures qui 
1nontent et descendent la rue du Corso, et qui sont obligées 
à tout instant de s'arrêter. Mais ce n'es~ là qu'une partie d.cs 
tribulations auxquelles sont exposés les piétons. 

De temps en temps des détachements de dragons pon~i­
(icaux parcourent la rue pour faire ranger lès ,·oitures et 
maintenirl'ordre de la circulation, c'e~t alors qu'il faut voir 
chacun se dégagercomme il peut de ccmélangcconfuscl'hom­
mes à pied, de cavaliers et de voitures qui semble inextricable. 

Maintenant s'annonce de loin l'arrivée du gouverneur de 
Rome. C'est toujours un prélat q1ii occupe ce poste éminent, 
,!ans les attributions du11uel se trouve la di rection générale de 
la police et parconsécj11cnt aussi la surveillance sur les spec­
tacles et divertissements .publics. Une garde d'honneur et des 
laquais à cheval précèclent et font faire place; le Go11vcrneur 
paraît dans une voiture ,le cérémonie, toute dorée ci attelée 

de quatre chevaux blancs, il. est suivi de ,plusieurs .autres 
voitures, qui cheminent entre les deux rangs des équipages 
particuliers et qui re111plissent ainsi pour un moment tout 
l'espace réservé aux piétons; elles avancent avec peine, et la 
foule, semblable au flot que fend un navire, s'écarte des deu-x 
côtés pour faire place et se réunir dè:s q.ue le cortége a passé. 

Peu a près arriYe aussi le Sénateur de Rome, ce dernier 
représentant de l'ancienne magislraturc romaine, et dont. le 
corlége est tout anssi nombreux et brillant que le précédea.i;. · 

Mais ce n'est pas seulement ces promenades officielles qu.i 
interrompent la circulation. Devant le palais Ruspoli et dans 
le voisinage où la rue n'est guère plus large que partQut ail­
leurs, il y a foule, c'est là que le monde élégant a coutume de 
prendre place. Les plus belles fcinmes de la classe moyenne, 
masquée& avec coqoetteric et entourées de leurs amis, se 
montrent aux regards curieux du public qui les admire. Chacun 
qui vient à passer, s'arrête là pour parcourir des yeux les 
rangs gracieux de femmes masquées qui occupent les sié1,es 
placés des deux côtés de la rue; chacun est curieux de dé­
couvrir parmi ces masques élégants quelque personne ·de sa 
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connaissance ; aussi voitures et. piétons font halte sur-ce point
ct y restent aussi long temps qu'ils peuvent ; rien de plus na-
iurel en effet que de séjourner là où l'on rencontre bonne et
agréable compagnie. .

CONFETTI.

Jusqu'ici tout s’est passé assez paisiblement, bien qu’au
milieu d'un péle-mêle qui va toujours en augmentant; mais
actuellement commence une sorte de petite guerre, ‘qui de
plaisante qu’elle est ordinairement, finit souvent par devenir
assez sérieuse , c’est celle qui se fait avec des dragées qu'on
appelle conferti.

Personne n’est à l'abri d'une attaque ; chacun se met sur
la défensive , et il en résulte des escarmouches , des combats
particuliers, et souvent une bataille générale. Ceux qui vont
à pied, ceux qui se promènent en voiture, ou qui sont aux
fenêtres ou sur les tréteaux , se lancent ainsi des projectiles,
s'attaquant et se défendant tour à tour.

Les Dames ont des paniers pleins de petites boules dorées
ou argentées, et portent des masques à jour en fil de fer pour
se garantir le visage, et surtout les yeux, des confetfi qui leur
sont lancés ; leurs cavalieri soutiennent les assauts qui leur
sont livrés et combattent vaillamment à leurs côtés, Mais
comme le seul emploi de dragées de sucre serait trop coûteux,
on a recours à des munitions moins chères, et l'on fabrique
à ceteflet de petites boules de plâtre, que Je bon marché
permet de répandre à profusion.

Nulle part le combat n'ést plus animé que près du palais
Tuspoli, où siége le beau monde. Tous les masques sont pour-
vus de petits paniers, de sacs ou de mouchoirs remplis de
confetti qu'ils font pleuvoir de tous côtés, Aucune voiture ne
passe sans être assaillie ; les piétons, surtout ceux qui ne sont
pas masqués , sont exposés à une véritable grêle, à laquelle
ils n'échappent qu'avec leurs habits tout blanchis.

La jalousie ou une haîne personnelle n'est pas toujours
étrangère à ces attaques. Soudain on voit se glisser près: d'un
équipage un personnage mystérieux qui jette à la figure de la
Dame qui s'y trouve assise, une poignée de.confetti avec une
tulle force, que son masque de fil-de fer en retentit ,et que la

peau délicate de son cpu en est souvent meurtric ; alors ceux
qui l'accompagnent , se lèvent contre l’agresseur, font tomber
sur lui les munitions qu’ils puisent à pleines mains danseurs
paniers et leurs sacs ; mais il est si bien couvert, si bien
cuirassé , qu’il est hors d'atteinte de leurs coups, il continue
ainsi avec plus de viguewr son attaque ; les défenseurs de la
Dame sont obligés de luifaire un rempart de leurs manteaux,
et comme dans la chaleur de l'action ceux qui se trouvent au-
tour de l'équipage reçoivent eux-mêmes une partie des coups,
ils prennent fait et cause contre l’agresseur , n'épargnent pas
leurs boulettes de plâtre ct ont recours finalement à une mu-
nilion d’un’ plas gros calibre que l'on tient ordinairement en
réserve, de telle sorte que l’agresseur se trouvant ainsi ac-
cabléde toutes parts, n’a de salut que dans la retraite , surtout
si toutes ses munitions sont épuisées.

Presque toujours celui quitentc une pareille aventure, à un
second qui lui tend les munitionset lui en procure de nouvelles
au fur ct à mesure que la provision s’épuise. Il arrive même
qnelquefois que les combattants, à défaut de munitions, se jet-
tent finalement à la figure les boulettes dôrées de leurs Dames,
et qu’ils sont tellement acharnés que la garde de police se voit
obligée d'intervenir.

Les combats finiraient certainement par des coups de
stylets , si l’on ne redoutait pas d'être aussitôt arrêté et livré
à la prompte justice des tribunaux.

Mais en général ce n’est pas la passion qui domine , et l’on
ne sort guère des limites de la plaisanterie.

C'est ainsi que l’on voit des chariots remplis depu /cinelle, qui
tout-à-coup répandent une nuée de con/etti, qui s'éparpillent
en poussière ; aussitôt le vétricule estentouré d’une foule de per-
sonnes qui l'empêche d'aller plus loin ; de tous côtés on l’as-
saille à son tour ; les pulcinelle sont exposés à un'feu continuel
ct croisé jusqu'à ce qu'’enfin ils se trouvent enx-mêmes sans
munitions; alors seulement le chariot, blanc comune s’il.était
couvert de neige , s'ébranle de nouveau et continue son che-
minau milieu d'un rire général. D'autres fois ce sont des chars
qui représentent un vaisseau avec tous ses agrès, une forteresse
avec ses remparts. Les matelots sont sur le tillac, lès soldats aux
embrasures des bastions; de là ils jettent avec des espèces de
cuillers leurs projectiles dont ils ont des tonneaux pleins, et
la même scène que celle des pulcinelle se reproduit ici. .

En attendant le soir approché, et un autre spectacle sè
prépare. Trois coups de mortier sont tirés, et à ce signal-toutes
les voitures disparaissent du Corso et s'enfoncent dans les rues
latérales, de manière qu’il ne reste plus dans la rue du Corso

que la foule des piétons, C'est le moment où les courses de
chevaux vont avoir lieu, des milliers de personnes sont dans
l’attente de ce nouveau plaisir.

Les loueurs de chaises et les entrepreneurs de tréteaux re-
nouvellent leurs offres de places en criant : Luoghi! Luoghi
avanti! Luoghi nobili! Luoghi padroni! Heureux celui qui peut
encore(trouver icionlà Quelque place, carle général,suivi d'une
partie de la garde, monte lärue du Corso, et'écarte la foule des
promeneurs-qui sont obligés de laisser vide le milieu de la rue
qu'ils occupaient jusqu'alors. Chacun cherché ainsi à se placer
sur une chaise ou un tréteau, ou à un balcon, s'il'aperçoit un de
ses amis qui l’y appelle.

:

ê

Dans ce moment la place dc l'Obélisque qui est pareillement
balayée par les dragons de la garde , offre un des plus beaux
aspects que l'on puisse imaginer. L’amphitéâtre que nous avons
décrit est couvert de spectateurs, c’est tout-à-fait l'image d'un
cirque ancien, et au-dessus s'élève majestueusement dans les
airs l'Obélisque , dont on aperçoit maintenant toute la hau-
teur par l'effet des constructioris qui entourent son piédestal.

Leplus grand calme règne sur là place ; toute l'attention est
fixée sur les barrières de la lice qui sont encore inoccupées.

(Lu fin au prochain N°.)

L.-J, Scump, imprimeur-éditeur.
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CULTURE DU CHOU ET DU RUTABAGA,

FPrincipalement dans les défrichements de terres à bruyères et les
marais tourbeux , desséches.

Lorsque l’on entreprend un défrichement de terres à

bruyères,, on obtient généralement avec assez de facilité de
belles récoltes de céréales. Le grand obstacle dans ce genre
de travaux agricoles, c’est la production des fourrages. On
peut en dire autant des terres marécageuses, nouvellement
desséchées. Il est bien reconnu aujourd’hui que , sur ces
terres neuves non calcaires, la réussite des légumineuses est
excessivement éventuelle. La culture à la bèche même, aidée
d'une surabondance d'engrais, ne remplacera pas toujours le
long travail des siècles, Sur une échelle un peu étendue, une
semblable dépense deviendrait d'ailleurs impossible.

Dans cette situation , c'est à la famille des crucifères * que
l'on recourt constamment avec le plus de succès. II semble
que les sols dont nous avons parlé lui soit particulièrement
favorable, et il est peu de récoltes fourragères dont on puisse
être aussi assuré sur cette nature de terres. Les nombreuses
espèces que renferme cette famille permettent heureusement
d'en diversifier les cultures, de jouir de l’une ou de l’autre à
presque toutes les époques de l’année, et de varier les produits
en feuilles, en tiges ou en racines, Convaincus de la grande
utilité dont elles sont à l'Agriculture dans toutes les positions,
mais spécialement dans celle des'défrichements de terres à
bruyères et de desséchement de marais tourbeux, il nous a
paru assez important de décrire avec exactitude le mode de
culture exigé par quelques-unes d'entre elles.

Nous avors choisi dé préférence les choux et les rutabagas,
parce que ces deux espèces offrent le plus d'importance et
exigent le plus de soins.

Nous ne chercherons pas à établir ici de comparaison entre
ces produits alimentaires du bétail et les autres fourrages ou
racines de la grande culture, sous le rapport de leurs facultés

* On nomme crucifères les plantes dont les flenrs sont disposées
en forme de croix,

g doit se faire au Burcau de l'Emulation, Kue de la Préfecture numéro 198. Les abonnements du dehors doivent se faire aux Itnreanx de Poste res-

AGRICULTURE.
nutritives on de leurs usages domestiques. Beaucoup de cul-
tivateurs ont élevé au premier rang la betterave , d'autres la

pomme-de-terre , ou le trefle, ou la lagerne. Mais , à tout
cela, il est un point de vue supérieur dans la question qui nous
occupe , et qu’il faut bien aussi prendre en considération,
savoir : que de tous les produits alimentaires cultivés sur une
lande nouvellement défrichée ou un marais desséché, les choux
ct les rutabagas réussiront le mieux et donneront le bénéfice
net le plus considérable. Nous ne saurionstrop le redire : il
faut bien se garder, en Agriculture , de tous les systèmes ab-
solus et exclusifs, et de toutes les idées purement spéculatives,
Il faut que chaque cultivateur consulte son terrain, sa position
particulière et ses moyens, et qu’il agisse en conséquence.

Ce point de vue est certainement le plus important de tous,
dans quelque culture que ce soit. Aussi avons-nous souvent
déploré les efforts de quelques propriétaires pour obtenir des
légumineuses sur des terrains qui n’yétaient pas encore pro-
pres. Mais une récolte-de trefle ou dé sainfoin ainsi obtenue.
sera toujours plus coûteuse que ne l’eût été celle d'une plante
appropriée au sol. Cette lutte contre la nature provient de ce
que , dans les ouvrages qui traitent des théories agriéoles ; les
auteurs mettent constamment au premier rang les plantes de
la famille des légumineuses. Tien de plus juste en théorie,
parce qu’alors on suppose nécessairement les convenances lo-
cales,et, ces convenances établies, on choisit la plante la plus
productive paur la donner en exemple.

La question change complètement sur un fonds dont la
composition se montre rebelle à une plante donnée, II s’agit
alors, ou de rendre le sol propre à cette plante par tous les
moyens de l’industrie, sans avoir égard aux frais, ou de cher-
cher une plante plus convenableau sol sur lequel on travaille,
et qui puisse remplacer la première dans les services que l'on
attendait d'elle. Dans la plupart des cas, cette dernière
voie sera la plus profitable. La culture serà facile et moins
dispendieuse,, la réussite de la plante micux assurée , toute
l'opération plus simple. L'attention n'a à se fixer que sur un
seul point: les moyens économiquesde la production. Comme,
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·parce qu'alors on suppose nécessairement les convenances lo­
cale~ : et, ces convenances établies, on choisit la plante la plus 
"productive pour la donner en exemple. 

La question change complètement sur un _ fonds dont la 
composition se montre rebelle à une plante donncc. Il s'agit 
alors, ou de rendre le sol pro·prc à cette plan te par tous les 
moyens de l'inJustrie, sans avoir égard aux frais, ou de cher­
cher une plante plus convenable au sol sur lequel on travaille, 
et qui puisse remplacer la première dans les services que l'on 
attendait d'elle. Dans la plupart des cas, cc'tte dernière 
voie sera la plus profitable. La culture sera facile .et moins 
dispendieuse, la réussite de la pla.nte mieux assurée , t<iutc 
l'opération plus simplé. L'attention n'a à se ûxer que sur un 

seul point : les moyens économiques de la production. Comme, 
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en résumé, il est plus difficile de tirer le plus haut produit
net d'un champ donné que de lui faire porter certains produits,
par le moyen de l’argent, on aura inieux opéré dans le pre-
imier cas que dans le second,

Notre époque est appelée à voir d'innombrables défriche-
ments et desséchements, et il faudra bien que, dans les pre-|
miers temps, chaque cultivateur de pareils terrains trouve des
produits alimentaires tels quels, et il devra se contenter né-
cessairement, quelles que soient sesaflections, des productions
que la terre lui livrera aux moindres frais. Nous trouverons
ici la vraie place des choux et des rutabagas , dont la réussite
est presque toujours assurée , et dont la culture et les pro-
ductions profiteront au bétail, à la terre et à la bourse du
cultivateur.

Suivant tous les auteurs, le chou est originaire d'Europe;on l’a connu de toute antiquité. Le rutabaga paraît avoir été
introduit en Angleterre en 1767, par Keynold, cultivateur
à Addisham , partie orientale du comté de Kent. Cet agri-
culteur intelligent cultivait d'abord simultanément des choux
pommés et des turneps, et ces produits se balançaient réci-'
proquement. Il donna ensuite la préférence aux rutabagas,
estimant qu’un quintal de rutabagas valait mieux que deux
quintaux de turneps. En France, on n’en trôuve aucune men-
tion nulle part avant 1789, où il paraît avoir été introduit par

Lasteyrie et Vilmorin père. Dans l'année 4805, la Société
d'Encouragement pour l’industrie nationale- ‘proposa un prix
de 600 francs pour la culture d'un hectare de terre en ruta-
bagas. Cela suppose nécessairement qu’à cette époque le pro-
duit était bien peu répandu. Le prix ne fut décerné que trois
années après par M. Berthier de Roville. C’est vers la même
époque qu’il fut introduit dans le canton de Fribourg par le
propriétaire du Breitfeld, qui a rendu desi éminents services
aux progrès de l'Agriculture de ce pays. Nombre de proprié-
taires l’ont suivi dans cette belle carrière. En général cepen-
dant on n’a pas retiré encore de la culture du rutabaga tout ce
qu’elle est susceptible de produire, et les séroñnes, sous
ce rapport, sont presque incroyables.

$. 1°". Caractères botaniques et agricoles.
La famille des crucifères est si nombreuse , les botanistes,

les agriculteurs et les jardiniers ont établi une si grande con-
fusion dans les diverses dénominations des sujets qui la com-
posent, qu’il nous semble utile de rappeler ici la classification
botanique, d'après Decandole, des diverses espèces de plantes
les plus usuelles’ qui dérivent du chou. Pour fixer la mémoire,
nous mettrons en regard de chaque espèce , avec leurs noms
vulgaires, quelques variétés bien connues qui y appartiennent.

(La suite au prochain numéro).

VOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES.
LB CARNAVAINh DA ROM,

(Suite et fin.)

COURSES DE CHEVAUX.

Le général remonte la rue du Corso après s'être assuré
qu'elle est entièrement libre, et il prend place à la loge qui
lui est destinée, On amène alors les chevaux ; ils sont
conduits par des palefreniers en livrée derrière la corde qui
ferme la lice; ils sont sans bride ni couverture; on leur
attache sur la croupe des espèces d’aiguillons sous lesquels
on place un morceau de cuir jusqu’au moment du départ,
on y joint aussi des feuilles de clinquant, dont le bruissement
les excite à la course,

Ils sont impatients et fougueux , et les palefreniers ont
‘beaucoup de peine à les contenir. La présence de tant de
monde les rend ombrageux, ils se débattent et cherchent à

franchir la barrière ; ce désordre ne fait qu'augmenter l’in-
térêt du spectacle.

‘Les palefreniers sont extrêmement attentifs au signal du
départ qui va être donné, parce que l'avantage qu'obtient un
cheval sur l’autre, dépend beaucoup de l'adresse avec laquelle
il est lancé.

Enfin la corde tombe et les chevaux sont lâchés.
Sur la grande place del Popolo ils cherchent à obtenir le

pas l’un sur l'autre, mais une fois qu'ils sont engagés dans
l'étroite ruc du Corso, la chose devient plus difficile,

Deux ou trois ordinairement ont l'avantage sur les autres,
Malgré la pouzzolane qui le recouvre , le pavé étincelle
sous le fer des chevaux, leurs crinières volent au vent, à
peine ont-ils passé qu'on ne les voit déja plus; les autres
suivent par troupes, se pénent et se heurtent dans leur course,
Au fur et à mesure qu’il en paraît, le peuple dans la rue.crie
de tout loin: Eccoli, eccoli! Bientôt ils ont tous passé, et alors
la rue se remplit de nouveau comme auparavant.

D'autres -palefreniers attendent les chevaux au palais de
Venise. Au moyen de toiles qui sont tendues au bout de la
rue et qui en ferment l'issue, on parvient à les arrêter et à
les ressaisir, Lie prix est adjugé au vainqueur.

Ainsi se termine par une impression rapide et de quelques
instants seulement, un spectacle attendu depuis plusieurs
heures par des milliers de personnes.

Encore est-ce un bonheur, lorsque ce spectacle n’est pas
accompagné de quelque catastrophe.

Souvent un cheval est renversé, soit qu'il se trouve heurté par

en résumé, il est plus difficile de .tirer le plus haut produit 
11et d'un champ _donn~ que de lui faire porter ccrta.ins produits, 
par le moyen de l'argent, on aura mieux opéré dans le pre­
mier cas que dans le second. . 

Notre époque est a ppcléc à voir -d'innombrables défriche- . 
ments et dcsséchcments, cl il faudra bien que, dans les pre­
miers temps; chaque cultivateur de pareils terrains trouve des 
produits alimentaires tels quels ., et il devra se contenter né:.. 
ccssairement, quelles que soient ses allections, des productions 
que la terre lui livrera aux moindres frais. No~s trouverons 
ici la vraie place des choux et des rutabagas, dont la réussite 
est presque toujours assurée, cl dont la culture cl les pro­
ductions profiteront au bétail, à la terre et à la bourse du 
cultivateur. 

Suivant tous les auteurs, le chou est originaire d'Europe; 
on l'a connu de toute antiquité. Le rutabaga paraît avoir été 
introduit en· Angleterre en ' -1767, pàr "l\cynold, cultivateur 
à Addisham, partie orientale du comté de Kent. Cet agri­
cultéur intelligent cultivait 'd'abord simultanément des choux 
pommés et d~s t~~neps' ~t ces produits SC balançaient réci­
proquement. Il donna ensuite la préfér'cnce aux rutabagas, 
estimant qu'un quintal de rutabagas valait mieux qilè deux 
quintaux. de· turneps. En France, on n'en trouve aucune men­
iion nl.llle part avant i 789, où il paraît avoir été introduit par 

L~steyric c.t VilmoI'in père. Da.Ils l'année 1805 , la Société 
d'Encouragemcni pour l'industrie nationale -proposa un prix 
de 600 francs pour la culture d'un hectare de terre en ruta­
bagas. Cela suppose nécessairement qu'à cette époque le pro­
duit était Lien peu répandu. Le prix ne fut décerné que trois 
années après par M. Berthier de Roville. C'est vers la ml!mc 
époque qu'il fut introduit dans le canton de :Fribourg par le 
propriétaire du Brcitfcld, qui a rendu desi éminents services 
aux progTès de !'Agriculture de cc pays. Nombre de proprié­
tàires l'ont suivi dans cette belle carrière. En général cepen­
dant on n'a pas retiré encore de la culture du rutabaga tout cc 
qu'elle est susceptible de produire, et les diflércnccs, sous 
ce rapport, sont presque incroyables. 

§. i ". Cara<-tèrcs botaniques et agricoles. 

La famille des crucifères est si nombreuse, les botanistes, 
les agriculteurs et les jardiniers ont établi une si grande con­
fusion dans les diverses dénominations des sujets qui la com­
posent, qu'il nous semble utile de rappeler ici la classification 
botanique, d'après Decan'dolc, des di verses espèces de plantes 
\es plus usueHes·qui dérivent du chou. Pour fixer la mémoire, 
nous mettrons en regard de chaque espèce, avec leurs noms 
vulgaires, quelques variétés bien connues qui y appartiennent. 

( Lu JUite au procl111i11 numt!ra). 
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VOY AGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES. 

11;)1]) œAlll~à W à.lll IDlll lD®IDl!~ 
(Suite et fin.) 

COURSES :PE CHEVAUX, 

Le général remonte la rue du Corso après s'l!trc assuré 
qu'elle est entièrement libre, et il prend place à la loge qui 
lui est destinée. On amè~8 alors les chevaux ; ils sont 
conduits par des palefreniers en livrée derrière la corde qui 
ferme la lice i ils sont sans bride ni couverture; on leur 
attache sur la croupe des espèces d'aiguillons sous lesquels 
on place un morceau de cuir jusqu'au moment du départ, 
on '/ joint aussi des feuilles de clinquant, dont le bruissemcn t 
les excite à la course. 

Ils sont impatients et fougueux, et les palefreniers ont 
· beaucoup de peine à les contenir. La présence de tant de 
monde les rend ombrageux, ils se débattent et cherchent à 
franchir la barrière; cc désordre ne fait qu'augmenter !'in• 
térêt dq ~pectacle. 

· Les palefreniers sont extr~mement attentifs au .signal du 
dépj!rt qui va être donné, parce que l'avantage qu'obtient un 

· cheval sur l.'autrc, dépend beaucoup de l'adresse avec laquelle 
il est lancé. 

Enfin la corde tom~e et les chevaux sont Uchés. 

Sur la grande pla_ce del P'opolo ils cherchent à obtenir le 
pas l'un sur l'autre, mais une fois quïls sont engagés· dans 
l'étroite rue du Corso, l_a chose devient plus difficile. 

Deux ou trois ordinairement ont l'avantage sur les autres. 
Malgré la pour.wlaTlc qui Je recouvre , le pavé étincelle 
sous Je fer des chevaux, leurs crinières volent au vent• à 
peine ont-ils passé qu'on ne les voit déja plus; les autres 
suivent par troupes, se gênent et se heurtent dans leur course. 
Au fur et à mesure qu'il en paraît, le peuple dans la rue .crie 

1 de tout loin .: Eccoli, eccoli ! Bientêlt ils ont tous passé, et alors 
la rue se remplit de nouveau comme auparavant. 

D'autres -palefreniors attendent les chevaux au palais de 
V cnise. Au moyen de toiles qui sont tendues au bout de la 
rue et qui en ferment l'issue, on parvient à les arr«1ter et à 
les ressaisir. Le prix est adjugé au vainqueur. 

Ainsi se termine par une imprcs~ion rapide et de quelques 
instants seulement, un spectacle attendu depuis plusieurs 
heures par des milliers de personnes. 

· Encore est-cc un bonheur, lorsque cc spectacle n'est pas 

accompagné de quelque catastrophe. 
Souvent un cheval est renverse, soit qu'il se trouve heurté par 
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un autre, soit qu’il glisse sur le pavé; parfois il se relève de
sa chute, le plus ordinairement il reste. étendu sans vie ou
incapable de se mouvoir; ceux qui. suivent, s’ils ne savent
éviter cet obstacle, tombent à leur tour, .et. de là résulte une
confusion qui peut devenir fâcheuse pour les spectateurs qui
se trouvent des deux côtés de la rue.

Le danger devient encore plus grand , lorsque le cheval
vient à rebrousser chemin ou qu’il s'échappe par une rue
latérale. On a vu même des gens méchants ou cnvieux
étendre leur manteau devant les yeux d’un cheval qui avait
les devants et le forcer ainsi à faire volte-face. C'est encore
pis lorsque les chevaux ne peuvent pas être ressaisis au pa-
lais de Venise et qu’ils reprennent leur élan en arrière. De
cette façon plusieurs personnes ont péri ou ont été blessées
par la rencontre inopinée de ces chevaux.

Aussi a-t-on soin de donner un nouveau signal au moyen
de trois coups de mortier pour annoncer que la course des
chevaux cest terminée et que l’on peut de nouveau circuler
librement dans la rue, ce ne sont ainsi que des imprudents qui
s'aventurent à rentrer dans la rue , avant que le signal ait
été donné,

Les voitures qui avaient disparu se montrent alors de
nouveau au Corso, mais tout ordre est maintenant rompu,
et chacun avec l’arrivée de la nuit prend le chemin de chez
soi pour courir bientôt à de nouveaux plaisirs.

THÉATRES, FESTINI.

Chaque soir du Carnaval, les grands et le peuple se por-
tent en foule au théâtre.

La passion du Romain pour les spectacles semble encore
être ce qu'elle était dans les temps anciens.

Les Romains d'autrefois demandaient deux choses à leurs
maîtres :' panem ef circenses; il en est à peu près de même
des Romains d'aujourd'hui.

Rome compte un grand nombre de théâtres, les prinei-
paux sont ceux d'Apollo, d'Argentine, de Valle et d’Alibert. Le
premier est le plus brillant, c’est celui sur lequel se joue le
grand opéra et se donnent les ballets ; c’est surtout le théâtre
fréquenté par les nobles de Rome et les étrangers.

Parmi les-théâtres de second ordre se distinguent spécia-
lement ceux de Palla corda ct de Fiano soit des Burattini.
C'est la scène populaire de Rome sur laquelle sont repré-
sentées les différentes manières d'être du peuple et de la
bourgeoisie de-Mome. Elles sont résumées dans deux types
distincts, Meo Patacca qui représente la populace romaine,
les bravi du Trastévère, a son siége au:théâtre de Palla corda,
tandis que Cassandrino, le type du bourgeois aisé, de la classe
moyenne, du secondo cesso, est le héros du théâtre Frano.
Pour six baïocques soit six sous, l'entrée est libre à chacun,
et l'on assiste aux scènes les plus comiques, Ces pièces
finissent par des ballets exécutés, non par des acteurs d'os
et de chair, mais par de petites poupées admirables de na-

turel et qui. produisent l’illusion la plus complette. Ces bal-
lérines de quelques pouces de haut font des ronds de jambe,
battent des entrechats, et pirouettent on ne saurait mieux.

Outre ces divertissements, il y;a à certains jours les festini;
ce sont de grands bals masqués qui se donnent dans la salle
du théâtre Alibert.

Le costume que les hommes et les femmes adoptent le

plus volontiers pour ces bals , c’est le domino noir ; cepen-
dant l’on voit aussi d'autres masques représentant toute
espèce de sujets; au son de la musique ils montent par l'un
des côtés du théâtre et. redescendent de l'autre, ce qui pro-
duit un eflet tout-à-fait magique aux yeux du spectateur,
qui se trouve au milieu de la salle et autour duquel tourne
comme dans un cercle cette foule bigarrée de masques, Des
danses ont lieu, soit sur le théâtre, soit dans les salles con-
tiguës, et la police s'exerce si bien que tout se passe dans
le meilleur ordre et sans la moindre querelle, mais non sans
de nombreuses intrigues.

Après que le monde élégant s’est amusé ainsi jusqu’au ma-
tin, on est de nouveau occupé au point du jour à nettoyer
le Corso, à semer de la nouvelle pouzzolane et à remettre
tout en ordre.

Vers les deux heures après midi, au signal donné, la
fête recommence, les mêmes scènes se reproduisent ; mais
rien n'est comparable au mouvement que présente le dernier
jour du Carnaval, c'est alors que la folie est arrivée à son
plus haut point d'intensité.

Ce jour-là les promenades en voiture et les courses de
chevaux ônt lieu de meilleure heüre, toute l'attente est réser-
vée pour l'illumination du soir.

Moccocr, '

Aussitôt qu'il commence à faire nuit, on voit de tous
côtés des lumières poindre aux fenêtres, se mouvoir sur
les tréteaux et bientôt se répandre de proche en proche, de
manière que toute la rne se trouve illuminée au moyen de
petites bougies que l’on appelle des moccoli ou moccoletti.

Les balcons sont ornés de transparents; chacun tient à la
fenêtre sa petite bougie; dans les voitures pendent des lustres
de cristal, en dehors les laquais placent sur l’impériale des
rangées de moccoli; parmi les piétons les ans portent sur la

tête des pyramides de bougies, d’autres les attachent au bout
de longues perches avec lesquelles ils atteignent même à la
hauteur de deux étages.

De tous côtés on entend Jes cris répétés: Sia ammazzato
chi non porta un moccolo ! que celui qui ne porte pas un moc-
Colo soit assommé ! En disant ces motson chercae à éteindre le
moccolo de son voisin, Soufffer et rallumer les moccoli, c'est
l'occupation de tout le monde. Plus on entend répéter cette
expression : sig ammazzcio, moins elle conserve sa significa-
tion sinistre, plus on oublie qu’onest à Rome, où souvent
pour un rien cette menace se réalise. Ce soir-là ce refrain
continuel : s/a ammazzato, ne réveille aucune idée pénible, il

un autre, soit qu'il glisse sur le pavé; parfois il se relève de 
sa chute, le plus ordinairement il reste. étendu sans vie ou 
incapable de. se mouvoir; ceux qui suivent, s'ils ne savent 
éviter cet obstacle, tombent à leur tour, .et. de là résulte une 
confusion qui peut devenir fâcheuse pour les spectateurs qui 
se trouvent des deux côtés de L1 rue. 

Le danger devient encore p.lus grand, lorsque le cheval 
vient à rebrousser chemin ou qu'il sléchappe par une rue 
latérale. On a vu m~mc des gens méchants ou envieux 
étendre leur manteau devant les yeux d'un cheval qui avait 
les devants et le forcer ainsi à faire volte-face. C'est encore 
pis lorsque les chevaux ne peuve·nt pas ~tre ressaisis au pa­
lais de Venise et qu'ils reprennent leur élan en arrière. De 
cette façon plusieurs personnes ont péri ou ont été blessées 
par la rencontre inopinée de ces chevaux. 

Aussi a-t-on soin de donner un nouveau signal au moyen 
de trois' coups de mortier pour annoncer que la course des 
chevaux est terminée et que l'on peut de nouveau circuler 
librement dans la rue, ce ne sont ainsi que des imprudents qui 
s'aventurent à rentrer dans la rue , avant que le signal ait 
été donné. 

Les voitures qui av;iient disparu se montrent alors de 

nouveau au Corso, mais tout ordre e~t !]laintenant rompu, 
et càacun avec l'arrivée de la nuit prend le chemin de chez 
soi pour courir bientôt à de nouveaux plaisirs. 

THÉATnES. FESTIN[. 

Chaque soir du Carnaval, les gr.ands et le peuple se por­
tent en foule au théâtre. 

La passion du Romain pour les spectacles semble encore 
~trc cc qu'elle était dans les temps anciens. 

Les Romains d'autrefois demandaient deux choses à leurs 
maîtres:' panem et circeTISIJS; il en est à peu près de mên,c 
des Romains d'aujourd'hui. 

Rome compte un grand nombrr. de théâtres, les princi­
paux sont ceux d'Apollo, d'Argentine, de Valle et d'Aliber/. Le 
premier est le plus brillant, c'est celui $Ur lequel se joue le 
grand opéra et se donnent les ballets; c'est surtout le théâtre 
fréquenté par les nobles de Rome et les étrangers. 

Parmi les-théâtres de second ordre se distinguent spécia. 
lemcnt ceux de Palia corda et <le Piano soit des Burattini. 

C'est la scène populaire de Rome sur laquelle sont repré­
~cntées les. diilérentcs manières d'~tre du peuple et de la 

bourgeoisie de • Rome. Elles sont résumées dans deux types 
distincts, Meo Patacca qui représente la populace romaine, 
les bra,.,i <lu Trastévèrc, a son siégc au, théâtre de Palia corda, 

tandis que Cassandl'iT10, le type du bourgeois aisé, de la classe 
moyc1;nc, du secondo cesso, est le héros du théâtre Fiano. 

Pour six haïocqucs soit six sous, l'entrée est libre à chacun, 
et l'on assiste aux scènes les plus comiques. Ces pièces 
finissent par des ballets exécutés, non par des acteurs d'os 
et de chair, mais par de petites poupées admira hies de na-

turc! cl qui. produisent l'illusi()n la plus complctte. Ces bal­
lérines de quelques pouces de haut font des ronds de jambe, 
battent des entrechats, et pirouettent on ne saurait mieux. 

Outre ces divertissements, il y;a à certains jours les festini; 

ce sont de grands hais masqués qui se donnent dans la salle 
du . théâtre Alibert. 

Le costume que les hommes et les femmes adoptent le 
plus volontiers pour ces bals , c'est le domiT10 noir; cepen­
dant l'on voit aussi d'autres masques représentant toute 
espèce de sujets; au son de la musique ils montent par l'un 
de's côtés du théâtre et redescendent de l'autre, cc qui pro­
duit un efiet tout-à-fait magiq4e aux yeux du spectateur, 
qui se trouve au milieu de la salle et autour duquel tourne 
comme dans un cercle cette foule bigarrée de masques, Des 
danses ont lieu, soit sur le théâtre, soit dans les salles con­
tiguës, et la police s'exerce si bien que tout se passe dans 
le meilleur ordre et sans la moindre querelle, mais n()n sans 
de nombreuse~ intrigu.es. 

Après que le monde élégant s'est amusé ainsi jusqu'au ma­
tin, on est de nouveau occupé au point du jour à nettoyer 
le Corso, à semer de la nouvelle pouzzolane et à remettre 
tout en ordre. 

Vers les deux heures après midi, au signal donné, la 
f~te recommence, les m~mes scènes se reproduisent; mais 
rien n'est comparable au mouvement que présente le dernier 
jour du Carnaval, c'est alors que la folie est arrivée à son 
plus haut point d'intensité. 
· Cc 'jour-là les · promenades en voiture et les courses de 
chcvàù:i: ont lieu de 11icilleure hcürc, toütc 'l'attente est ré_ser­
véc pour l'illumination du soir. · 

MoccoLI. 
Aussitôt qu'il commence à faire nuit, on voit de tou_s 

côtés des lumières poindre aux fenêtres, se mouvoir sur 
les tréteaux et bicnlÔt se répandre de proche en proche, de 
manière que toute la me se trouve illuminée au moyen de 
petites bougies que l'on appelle des moccoli ou moccoletti. · 

Les balcons sont ornés de transparents; chacun tient à la 
fcnêlre sa petite bougie; dans les voitures pendent des lustres 
<le cristal, en dehors les laquais placent sur l'impériale des 
rangées de moccoli ,· parmi les piétons les uns portent sur la 
tête des pyramides de bougies, d'antres les attachent au bout' 
de longues perches avec lesquelles ils atteignent même à la 
hauteur de deux étages. 

De tous côtés on entend les cris répétés: Sia ammazzato 

chi non porta un moccolo .1 que celui qui ne porte pas un moc­
colo soitassommé ! En disant ces mots on chcn.:,le à éteindre Iè 
moccolo de son voisin, Souffler et rallumer les moccoli, c'est 
l'occupation de tout le monde, Plus on entend répéter cette 
expression : sia ammazzc,io, moins cl le conserve sa significa­
tion sin istrc, plus on oublie qu'on est à Rome, · où souvent 
pour un rien c~ttc meuacc se réalise. Cc soir-là cc refrain 
continuel: sia ammazz~to, ne réveille aucune idée pénible, il 
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est même souvent un sujet de compliment et de flatterie :

Sia ammaztata la bella principessa! sia ammazzata la Signora
aet, la prima attrice del secolo!

Tous les états, tousles âges prennent part à ce véritable
brouhaha. Rencontre-t-on quelqu’un à l'escalier d'une mai-
son , dans un appartement, partout on cherche à avoir l’a-
vantage sur lui en éteignant son moccolo; d’une fenêtre à

l’auire ou de la rue on tâche d'y parvenir au moyen de longs
balais qui font le service d’éteignoirs; l'enfant même éteint le
moccolo de son père et ne cesse de crier: sia ammazzaio il
signore padre ! C'est en vain qu'on lui remontre l’'inconvenance
de son action, l'enfant réclame la liberté de cette soirée ct
continue son manège.

La chaleur que produisent tant de lumières, la fumée des
bougies qui sont éteintes et les cris continuels de tant de

personnes qui se font entendre depuis le ton le plus aigu
jusqu’au plus bas, produisent à la fin une espèce de vertige ;

on sent le besoin de s'éloigner pour respirer, et petit-à-pe-
tit la foule diminue et s'écoule de tous côtés.

Le peuple se hâte de profiter des derniers instants du Car-
naval pour se régaler , avant que l'heure de minuit lui ait in-
terdit l'usage de la viande ; le grand monde court de son côté
aux théâtres qui vont bientôt être fermés. Enfin l’heure fa-
tale vient à sonner , et elle emporte avec elle toutes ces joies.

MERCREDI DES CENDRES.

Ainsi s’est passée comme un songe cette fête si bruyante,
si libre dans ses allures. Dans ce tableau mouvant que nous
venons d'esquisser , tout paraît folie, et cependant si l'on y
pense un peu , on y trouve le reflet des principales scènes de
notre vie

*

Cette longue , étroite et populeuse rue du Corso ne nous
présente-t-elle pas l'image du chemin ‘de la vie, où chacun
marche à visage découvert ou sous le masque , occupe une
place plusou moins élevée, et n'aperçoit qu'imparfaitemen1
l’ensemble des choses qui l'entourent. Cette foule ‘qui se
presse à pied ou en voiture, ne ressemble-t-elle pas à la
plupart des hommes qui sont poussés plutôt qu'ils ne vont,
qui sont retenus plutôt qu'ils ne veulent s’arrêter , qui sont
impatients d'arriver où ils croient se trouver mieux , et qui
arrivés là , se trouvent encore à l'étroit et sont refoulés
ailleurs. S'il nous est permis de nous élever à des considéra-
tions plus sérieuses encore, ces chevaux qui disparaissent
avec la rapidité de l’éclair, ne sont-ils pas l’'emblême de ces
vifs plaisirs qui ne durent qu’un instant et qui laissent à
peine quelques traces fugitives dans notre âme. Ces lumières
si brillantes, qui s’éteignent à tout instant cet au moindre
souffle , ne rappellent-elles pas l'instabilité et la courte durée
de la vie humaine , et la scène des moccoli- n'est elle pas-ainsi
une transition toute philosophique du Carnaval au Mercredi
des cendres. .

Sans vouloir moraliser davantage, nous terminons ici notre
récit; nous l'avons presque en entier emprunté à un célèbre
écrivain, à Gœthe, qui n’a pas jugé indigné de sa plume de
tracer un pareil tableau. Ayant nous-mêmes assisté au Car-
naval de Rome , nous l'avons vu'tel qu'il vient d’être décrit,
nous avons trouvé du plaisirà ce spectacle, nous désirons que
cette relation ait pu en procurer autant à nos lecteurs,

R. W.

—e3)5a-—

VARIÉTÉS.
LE TALISMAN.

I.
La grotte de Phorcys à deux entrées : l’une tournée

au Septentrion est ouverte aux humains, l’autre, qui
regarde le Midi, est sacrée ct leur est inaccessible : c’est

* la route des Immortels, Odyssée, Chant XIII.
L'histoire qu’on va lire contient, sans contredit, des faits

inouis dans les Annales du Magnétisme. Mais avant d'entrer
dans les détails de ce drame merveilleux, il importe de con-
naître celui qui y joua le Principal rôle.

Parmi mes compagnons d’étude à Vienne se trouvait un
jeune Styrien , nommé Charles Leykam. À un excellent na-
turel il joignait des habitudes tranquilles , des mœurs douces,
une conduite régulière et des formes très distinguées. Une
certaine réserve mélancolique tempérait l'éclat de ces belles
qualités, Fort assidu aux cours de l’Université, il voyait peu

de monde en dehors de ses études, et ne fréquentait que les
soirées de Madame Caroline Pichler, qui réunissait alors chez
elle les sommités viennoises de la littérature. On ne le voyait
que bien rarement dansles cafés et autres lieux publics. Mais
j'étais sûr, pendant la belle saison et même souvent en hiver,
de le rencontrer lisant, soit au jardin peu fréquenté du Belvé-
dère , soit dans celui de Schwarzenberg. Bien que je ne par-
tageasse alors ni ses Opinions ni son goût pour la solitude, et
que je ne m’appliquasse pas avecle même zèle à l'étude, j'étais
de tous ses camarades le seul dont il recherchait l'amitié et
j'étais fier de cette préférence , parce qu’il jouissait d'une es.
time générale. Nous étions à peu près du même âge; nous
prenions nos repas chez le même traiteur , nous suivions les
mêmes cours €t nous répélions nos leçons ensemble. Nous
nous livrions tous deux à cette intéressante étude du moyen-
âge , à laquelle je fus par la suite redevable de tant de jouis-
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sances, Nous parcourions ensemble cette vicille cité de Vienne,
si riche en monuments historiques, Il me faisait remarquer
en détail toutes les beautés.de S', Etienne , les sculptures. re-
marquables de l’église des Minorites, l’ancienneté de Maria-
Stiege , l'origine reculée d'une petite église près de la tour
ronge, bâtie par les Avares, l'architecture majestueuse du
palais Lichtenstein, etc. Il me racontait l'histoire de la fileuse
de la croix au temps des Croisades, et celle du tronc:ferré au
Stock-am-Eisen. Pour visiter les arsenaux, le musée du che-
valier Schônfeld , le trésor impérial, la collection d’Ambras,
je ne pouvais choisir un meilleur guide que Charles Leykam.
Nous visitions aussi ensemble les beaux environs. de la capitale,
et les ruines qui les embellissent, Pendant que le-beau monde
s'amusait à Baden , nous descendions sous les arches ogivales
du monastère de S‘* Croix, où gît Frédéric-le-Belliqueux, en-
touré de ses preux chevaliers, ou bien nous allions à Müdling
évoquer dans la crypte de l’église les ombres des templiers,
que la haîne de Philippe-le-Belne putatteindre, À Berchtolds-
dorf notre imagination se retraçait la ville incendiée par les
farouches Musulmans, les hommes massacrés, les femmes ré-
duites à l'esclavage ; à Dürenstein l'intrépide Richard captif,
et Blondel à la faveur des nuits jetant dans son cachot des
paroles d'espoir et de salut. Partout Charles savait animer la
scène par le prestige de ses souvenirs historiques et ses bril-
lantes évocations du passé.

Cette communauté de douces jouissances nousrendit presque
inséparables. Charles me proposa de partager le joli. logement
qu'il occupait à la Wollzeil dansla-maison.du libraire Schauen-
bourg. Je n'acceptai que la, jouissance de sa bibliothèque,
petite, il est vrai, mais bien choisie. Jamais je n’oublierai ces
nuits d'hiver passées dans-la-grande. salle des dissections ana-
tomiques , où seuls, le scalpel en main, à, la clarté de quel-
ques bougies , nous cherchions dans les cadavres: le secret de

la vie, sans autres témoins que les squelettes de bout aux quatre
angles de la salle : étrange association que celle d’une jeunesse
pétillante de santé et d'espérance avec les sanglants débris de
la mort, el delugubres ossements ! Notre entretien était alors
aussi grave que notre travail. Charles m’initiait aux scènes
de, sa vie contemplative , et il s’établissait entre nous un com-
merce d'inspiration ct d'enthousiasme.

Les progrès de mon ami furent hrillants, À la:fin de cha-
que semestre ,,ses certificats portaient toujours la note cum
eminentia qui manquait souvent aux miens, l£t. pourtant sans
négliger ses études principales, il trouvait encore quelques
moments à consacrer au.culte des beaux-arts. Il était à la Gn

poète et musicien, I! chantait bien en s'accompagnant de la

guitarre. Que de fois ne me suis-je pas surpris écoutant en-
core le chant qu'il venait d'achever, et où son ame s'était
exhalée par de ravissantes mélodies!

Il est des natures privilégiées que la matière ne peut as-
servir , qui restent, pour'ainsi dire, étrangères.à.la terre, et
tendent avec plus d'indépendance vers les régions supérieures,

Ces hommes ne se mélent que forcément aux autres hommes;
la Société les place dans un état de contrainte et de souffrance,
et son atmosphère, inclémente pour eux, les chasse dans la
solitude. Tel était Charles Leykam. Sa taille n’était pas très
élevée, mais bien prise, et frappante par l’harmonie de ses
proportions. Il avait les. cheveux noirs, le visage pâle, les
yeux animés, le front méditatif. Son sourire était toujours
tempéré par un grain de tristesse, Jamais je ne l’ai entendu
rire aux éclats. Tout trahissait en lui une ardeur' vague, un
profond et secret tourment. Comme, pour figurer l’éternelle
métempsycose du monde, la glyptique grecque plaçait un pa-
pillon sur la tête orientale de Platon, de même j'eusse placé
une flamme sur celle de Charles, comme symbole de l’éternelle
aspiration de l'humanité versle Ciel. Les images. de cette vic

intime l’absorbaient tellement que plus d’une fois après lui
avoir longtemps parlé, je m’aperçus, non sans quelque im-
patience , qu’il n'avait rien entendu. Cest qu’habituellement
fixée sur les hauteurs escarpées de l’intelligence , sa pensée
avait mille peines à descendre sur le terrain des intérêis ma-
tériels. Par contre quand il avait réussi à in’élever jusqu'à lui,
alors sa conversation me captivait avec puissance. Elle éveil-
lait toujours dans mon ame des pensées sublimes, des sym-
pathies tumultueuses et lointaines, dont je ne pouvais pas
bien me rendre compte.

On rem:arquait toulefois.en. lui.certains goûts fashionables
ordinairement incompatibles.avec celui des. études sérieuses,
Il était constamment tiré, comme on dit. à quatre épingles:
sa mise, son linge, ses meubles offraient:une certaine affec-

‘tation de propreté, d'ordre et d'élégance, et toujours d'après
la dernière mode, Ces petits soins. extérieurs, qui préoceu-

.pent rarement les. caractères graves, ne devaient. être chez
Charles que.le fruit:d’une éducation soignée , et partant-une
simple habitude. Il fallait bien me l'expliquer ainsi , quand je
le voyais procéder à sa toilette d’un air distrait et l’achever
sans s'en douter. Une: autre singularité inexplicahle dans ce
noble caractère , c'était sa passion pour les farces triviales du
théâtre de Léopoldstadt , surtout pour les pantomnimes. Arle-
quin, Pantalon , Pierrot le faisaient rire-jusqu'aux larmes;
mais, abeille intelligente , il suçait de toutes ces fleurs vul-
gaires, un miel exquis, qui échappait aux sens d’autres spec-
laleurs,

Un soir d'été nous. étions daus cette partie du-Prater quo
le bcau monde n'aborde jamais, et-qui semble être exclusives
mentréservée aux promeneurs solitaires, contrée boisée etsau-
vage , qu'attristent fréquement le duel et le suicide, Tous:les
bruits de la grandeallée avaient cessé depuis longtemps, la
foule s'était écoulée. Nous: n'entendions que la voix: grave du
Danube, et le coassement monotone des grenouilles, qui aug-
mentaitla mélancolie délanuit. Le firmament resplendissait de
tout l'éclat de ses feux, et les grands érables dé là forêt, dont -les-
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maient dans l’herbe les vers luisants, parfois aussi ces flammes
légères et mobiles, qui effrayent le vulgaire.

Cefut dans cette harmonieuse solitude, que le cœur de Charles
s’ouvrit à moi tout entier, Jamais encore il ne s'était épanché
avec tant d’effusion. Comme certaines fleurs amies de l’ombre,
c'est au milieu des tristesses de la nuit que cette ame candide
ouvrait son calice et répandait librement ses parfums les plus
suaves. Sa parole avait alors, je ne sais quoi de rhythmique,
d’inspiré et presque prophétique.

Nous étions revenus aux thêmes favoris de nos discussions :

les destinées de l’homme , le but de son existence , le secret
de son avenir, Ce terrible problème : que suis-je ? où suis-je?
où vais-je ? et d’où suis-je venu? nous le considérions avec le
même recueillement , Mais pas avec la même résignalion.
Charles envisageait la mort sans effroi ou plutôt avec désir,
parce qu’il n’y voyait que le dernier acte d'une existence énig-
matique , l’affranchissement de Psyché et l'aurore d’une vie

nouvelle, sans doute plus heureuse. Ce soir cependant l’ab-
sence de toute révélation précise à cet égard, le préoccupait
plus que de coutume, « Pourquoi, disait-il, quand on s'en-
» quiert des morts auprès de la nature , ne répond-elle pas?
» Pourquoi ma mère, que j'adorais, ne me console-t-elle pas
» de sa perte, en me chuchotant quelques paroles d'outre-
» tombe? Comment expliquer cette indifférence inexorable
» des êtres qui nous chérissaient surla terre ? Pourquoi nous
» abandonnent-ils à de funêbres regrets? Ah! si, du moins,
» \ls daignaient manifester leur nouvelle existence ! si le cime-
» tière pouvait s'éclairer de quelques lueurs ! » — Un soupir
s'échappa de sa poitrine et il regardait avec extase le mystique
rayon de l'étoile du soir , comme si un esprit bien-aimé dût
glisser déssus jusqu’à lui. TI reproduisit ensuite les passages
du Dante et de Shakspeare,, où ces grands poètes ont abordé
les mêmes questions. Puis, comme si la clé de Salomon venait
de lui être remise, il entra dans le monde des esprits, et dis-
cuta ses phénomènes les plus transcendants avec profondeur,

“ revétant toutes ses pensées d'images assianesques. J’écoutais
avec admiration , je dirai presque avec terreur, sans pouvoir
ni oser repliquer. Nous étions assis sr le gazon, et tellement
absorbés dans notre entretien,que la nuit était déjà bien avancée,
sans que nous nous en fussions aperçus. La chaleur était étouf-
fante et quelques éclairs qui brillèrent à l'horizon, nous annon-
cèrent l’approched'un orage. Nous gardions tous deux un pro-
fond silence. De temps à autre une voix inconnue se faisait en-
tendre dans l’espace et de secrets gémissements sortaient de la

forêt. Tout-à-coup Charles se lève : « Allons-nous en, dit-il,
mir œird hier unheimlich'.» Quand nous quittâmes le Prater, Ja

Jägerzeil était déjà silencieuse ct le grand Café éteignait ses
quinquets,

On concevra aisément qu’avee de telles tendances, Charles
Leykam devait en Médecine préférer à tout autre système ceux
des Théosophes epdes Spiritualistes. Aussi nommait-il Paracelse

1 Cette phrase intraduisible signifie à pou près : j'éprouye ici une
crainte superstitieuse,

un oracle incompris. L’Archée de Van Helmont n’était plus pour
lui an simple probléme , mais un fait : il ne doutait pas de son
identité avec l’ame des Stahliens, et poussant les conséquences
de ce principe jusqu’à l'extrême , il faisait du plexus solaire la
conscience humaine, un sens prophétique et révélateur, suscep-
tible de recevoir l'action d'influences étrangères et fonctionnant -
au moyen d’un éther nerveux, Exclusif dans ses théories dyna-
miques, il enveloppaitdansla même proscription Sylvius, Hof-
man, Boerhave et Gall. Icroyait aux visions, aux pressenti-
ments, aux intersignes, à la seconde vue, aux rêves mêmes, et il

en parlaitavec un ton de conviction si chaleureuse que je n'asais
en faire un sujet de plaisanterie. Quand j'abordais une réfutation
sérieuse, il haussait les épaules, déplorant ce qu’il appelait
mon scepticisme voltairien. Il avait surtout nne prédilection
marquée pour le Mesmérisme., Eschenmeyer, Schlèzer, Kluge,
Schubert, Gmelin, Deleuze, etc. occupaient à eux seuls dans sa
bibliothèque un rayon entier , qu’il avait surmonté d’un écri-
teau, portant en latin : Le secret ne sera dévoilé ni à l'homme colère,
ni à l'impur , mais seulement au mortel le plus digne , à l’homme
humble, pacifique et bienveillant qui sache le garder sans souil-
lure, et qui ait atteint la moitié de ses jours. Car celui-là est bien

vu là-haut ; sa présence nous est chère ici bas, et toutes les créa-
tures le respectent *. Îl attendait avec impatience le moment
favorable qui lui permettrait d'appliquer un mode de traitement
si conforme à ses idées, etd'aborder, comic il disait, les cam-
pagnes sans bornesde l'infini (die unabsehbaren Gefilde des

Unendlichen) pour exploiter leur fécondité mystérieuse.
La voyante de Prevorst venait de paraître, et ce livre remar-
quable qui étayait de mystiques idées par l'autorité des faits,
ne fit que le confirmer dans son système. Dèslors le besoin
d’évoquer et de connaître devint chez lui si impérieux, si

instinctif, qu'il eût été difficile de le détacher de son indivi-
dualité sans la dissoudre.

Ce fut dans ces dispositions qu’en 1817, Charles Leykam
quitta Vienne pour retourner à Grätz, sa ville natale; après
avoir subi un brillant rigorosum et mérité le bonnet de Doc-
teur. Cette séparation nous fut d’autant plus sensible, qu'il
y avait peu d'apparence que nous pussions nous revoir un
jour ; car de mon côté je me disposais également à revenir en
Suisse, Charles se consolait par le pressentiment qu’un avenir
éloigné nous réunirait.Je n'en croyaisrien, etcependant la suite
des événements prouva qu’au moins en cela, il était bien inspiré,

Je ne reçus qu’une lettre de lui depuis cette époque. Il
n'était pas content de Sa position sociale nullement propor-
tionnée , je dois le dire, à son mérite. Il subissait le sort de
tant d'hommes éminents, que leurs contemporains ne savent
pas apprécier. Ses confrères ne lui pardonnaient ni ses ten-
dances antimatérialistes ni la supériorité de sesconnaissances,

* Non tradatur mystertum nisi humili, non ostendatur cuïquam mor-
tali, nisi admodum digno, quistat in dimidio diornm suorum non iracundo,
non pravis mortbus fædato, sed viro pucifieo, qui suaviter loquatur cum crea-
turis ot qui custodiat :!lud cum mundrtia. Talis enim ditectus est sursumet
cire nas Hesideratus dearsum et timor ejus cadit super creaturas,
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Ils ne l’appelaient que Ze poète. De son côté, Charles n’avait
ni l'aplomb, ni la forfanterie requise pour se pousser dans le

monde. Il avait en horreur ces ignobles ruses du charlatanisme
à l'aide desquelles quelques médecins savent en imposer au
public. Mais commeil jouissait d’une fortune indépendante
de la pratique médicale, il profitait de ses loisirs pour se livrer
plus que jamais à ses études favorites, Voilà ce qu’il m'écrivait
en 1820. Depuis lors onze années s’écoulèrent sans que je
reçusse de ses nouvelles, et dans cet intervalle le flot d'une
orageuse destinée me porta inoi-même sur les plages sauvages
de la Moscovie.

En 1830, le choléra asiatique envahitla Russie méridionale,
où je pratiquais depuis dix ans, L'épidémie sembla s’acharner
particulièrement sur [a petite ville de Krementchouk dans le

gouvernement de Poltava, Elle y sévissait avec une fureur
telle, que tous les médecins de la contrée furent requis pour
lui porter secours. Ceux qui refusaient, y étaient traînés de
force par les gendarmes. Je ne fus point exempté. Le 30 dé-
cembre un traîneau de poste s'arrêtaà ma porte, Un zassiédatel
en descendit et m'exhiba l'ordre péremptoire de me rendre
sur le champ à Krementchouk sur le même traîneau qui l'avait
amené. La feuille de route (podorojna) portaitle double sceau,
qui mettait sans retard à chaque relai deux chevaux à ma dis-
position. J’essayai en vain de fléchir ce fonctionnaire par
l'offre d’une somme d'argent infiniment supérieure à toutes
celles qui modifient ordinairement les rigueurs policières du

pays. L'insuccès de cette tentative prouvait la gravité du man-
dat, À peine pus-je obtenir une demi-heure de répit pour
faire quelques préparatifs indispensables.

Je trouvai en arrivant à Krementchouk une population
frappée de terreur ct affreusement décimée par le fléau. Un
cordon sanitaire inutile ageravait encore les difficultés du mo-
ment. Le chiffre des décès s'élevait à'une vingtaine par jour.
Trois médecins, dont deux encore jeunes, avaient déjà suc-
combé , et ce qu'il y avait de plusaffligeant, c’est que partout
éclatait l'impuissance de l’art pour prévenir ou guérir l’in-
fluence de l'épidémie. On n'avait point encore trouvé un trai-
tement rationnel contre un mal, dont on ne connaissait pas la
nature , et qui , nouveau Prothée, revétait les formes les plus
variées ct les plus insidieuses. Toute intervention trop éner-
sique, surtout les remèdes vantés par les médecins de Calcntta,
augmentait le nombre des victimes ct nous apprenait par de
terribles leçons , que le choléra ne reconnaissait point encore
de spécifique, Nous étions alors tous plus ou moins confagio-
pistes et partant sur nos gardes.La plupart des médecins faisaient
une cffrayante consommation dé chlore sous taates les formes.
Quelques-uns mangeaient de l'ail avec excès ou se frottaient
d’huile tout le corps. D'autres portaient quelques globules de

mercure suspendus au cou dans un sachet. Les précautions,
loin d’être préservatrices, ne faisaient qu'entraver les soins
dûs aux malades et n'empéchaient pas que de t-mpa co lemps
l'un de nous ne fût atteint. Un seut de mes collègues bravait
toutes €cs lutreurs, et se mouvait librement au erii, =

ces hommes frappés ou craignant de l'être, Ne redoutant le

contact d'aucun malade, il se portait intrépidement partout
où le danger était le plus imminent, exécutant lui-même ses
prescriptions, quand les infirmiers faisaient défaut, ne quittant
presque pas les salles, frottant lui-même des corps déjà livides,
respirant impunément leurs émanations, sans avoir l’air de
prendre la moindre précaution , donnant à tous ses collègues
l’exemple du plus courageux dévoûment, et faisant à lui seul *

plus d'autopsies que tous les autres ensemble. Tel fut le por-
trait qu'on me fit à mon arrivée de Karl Andrévitch , que je
brulai, commeon pense bien, du désir de voir et de connaître.
Quelle fut ma surprise en retrouvant dans ce noble confrère,
Charles Leykam , que les Russes nomimaient à leur manière
Karl Andrévitsch! La joie nous tint longtemps immobiles dans
les bras l’un de l’autre : puis, après avoir admiré les
rapides dégradations que l’âge nous avait fait subir, nous
bénîmes la Providence qui , après une si longue sépara-
tion , nous réunissait presque miraculeusement sur une terre
étrangère. « Ne vous l'avais-je pas dit ? s'écria Charles :

» mais il ne nous est pas donné encore de causer. Une tâche
» immense et difficile nous est dévolue : agissez comme moi
» sans la moindre crainte, » Est-il vrai, lui dis-je, que vous
possédez un secret contre la contagion ? « Mon secret est dans
» la foi, répondit-il, croyez, sinon le doute vous tuera. »

Nous ne pâmes échanger que ce peu de mots, Il fallut nous
quitter pour aller fonctionner dans nos divisions respectives.

Bien des jours s’écoulèrent avant qu’il fût possible de renouer
notre entretien. Bientôt je crus sentir les premières atteintes
de la contagion et ne tardai pas à éprouver des vomissements
joints à une douleur dans l'épigastre. Je fis appeler Charles.
Il me fit boire pendant quelques jours de l'eau pure, qu'ilme
fournissait cependant lui-même. À ma grande surprise , je
guéris en peu de temps. Etonné de ce succès , je demandai à
Charles quelle était cette cau merveilleuse ?

— Lui trouvez-vous une odeur ou une saveur particulière ?

— Non.
— C’est qu’en cffet je n'y ai mêlé aucun ingrédient sensible.

C'est tout bonnement de l'eau du grand puits. Et cependant
sans moi je doute qu’elle guérisse quelqu'un.

— Vous m'étonnez. Votre division compte plus de guérisons
que les nôtres : vous vous exposez plus que nous et vous vous
portez mieux. Vous venez de me tirer de péril sans remède. ,Quel est donc votre secret?

— Je vous l'ai déjà dit; mon secret, c'est la foi. J'ai tou-
jours élé un croyant, vous le savez, non pas, comme vous,
dans la toute-puissance de la matière, mais dans celle de

l'esprit. Comment se fait-il, qu'au jour de l'épreuve, vous
vous montriez si pusillanimes , vous autres qui en temps de

sécurité, vous nommez les esprits forts? Messieurs les maté-
vislistes ! dites-moi où est la matière du choléra et le remède
matériel que vous savez lui opposer. Mettez le doigt sur le

corps du délis Vous avez vu que ma méthode à moi, spiri-
twaliste, ‘us heureuse que la vôtre. Vous en avez fait
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sur le champ à Krementchouk sur le même traîneau qui l'avait 
amené. La feuille de route (podorojr1a) portait le double sceau, 

qui mettait sans retard à chaque relai deux chevaux à ma dis­

position. J'essayai en vain de fléchir cc fonctionnaire par 
l'offre d'une somme <l'argent infmi'mcnt supérieure à toutes 
celles qui modifient ordinairement les rigueurs policières du 

pays, L'insuccès de cette tentative prouvait la gravité du man­
dat; A peine pus-je obtenir une dcmi-heur.e de répit pour 
faire quelques préparatifs indispensables. • 

Je trouvai en arrivant à Krcmcntchouk une population 

frappée de terreur et aCTreuscment décimée par le fléau. Un 
cordon sanitaire inutile aggravait encore les difficultés du mo­
ment. Le chiffre des décès s'élevait à•unc vingtaine par jour. 

Trois médecins, dont deux encore jeunes, avaient déjà suc­

combé, et cc qu'il y a1·ait de plusaffiigeant, c'est que partout 

éclatait l'impuissance de l'art pour prévenir ou guérir l'in­

fluence de l'épidémie. On n'avait point encore trouvé un trai­

tement rationnel contre un mal, dont on ne connaissait pas la 

nature, cl qui, nouveau Prothéc, revtltait les formes les plus 
variées et les plus insidieuses. Toute intervention trop éncr. 

giq ue, surtout les remèdes vantés par les médecins de Calcutta, 

augmentait le nombre de,s victimes cl _nous apprenait par de 
terribles leçons, que le choléra ne reconnaissait point encore 

de spécifique. Nous étions alors tous plus 011 moiusconlagio-

11lsiesct partant sur nos gardes.La plupart«le·s m<;dccins faisaient 

une effrayante consommation ,le chlore sou:; 1D·.1tcs les formes. 
Q11clqucs-uns mangeaient de l'ail avec cxcè.~ ou se frottaienl 

d'huile tout le corps. D'autres portaient «1'1cl qucs globules ile 
mercure suspen«lus au cou dans un saclu:L. Ci.:s r r ,;cautions, 
loin d'~trc préservatrices, ne faisaient q u' ~nl i" avi- , J.,s soi11s 

dûs aux malades cl n'erupêrhaient pas «ptc J,: t ,·m p:, vo 1<-1111 ,s 

l'un de nous ne fût allcint. Un seul de m es Cül!i:;;11 ,· ., Ln,ait 

toutes r.cs 1c,·rcurs, 1•t se mouvait libr"m~11l au r: ii , '. , t; ... 

ces hommes frappés ou craignant de l'être. Ne redoutant le 

contact d'aucun malade, il se portait intrépidement partout 
où le danger était le plus imminent, exécutant lui-ml!mc ses 

prescriptions, quand les infirmiers faisaient défaut, ne quittant 
presque pas les salles, frouant lui-m~me des corps déjà livides, 
respirant impunément leurs émanations, sans avoir l'air de 

prendre la moin«lre précaution, donnant à tous ses collègues 
l'exemple du plus courageux dévoûmcnt, et faisant à lui seul°' 

plus d'autopsies que tous les autres ensemble. Tel fut le por­

trait qu'on me fit à mon arrivée de Kad Andrévitch, que je 
brulai, commconpense bien,du désir devoiretdcconnaître. 

Quelle fut ma surprise en retrouvant dans ce noble confrère, 

Charles Leykam, que les Russci; nonùnaient à leur manière 
Karl Andrévitsch! La joie nous tint longtemps immobiles dans 

les bras l'un de l'autre : puis, après avoir admiré les 
rapides dégradations que l'âge nous avait fait subir I nous 

bénîmes la Providence qui , après une si longue sépara­
tion I nous réunissait presque miraculeusement sur une terre 

étrangère. u. Ne vous l'avais - je pas dit ? s'écria Charles: 
» mais il ne nous est pas donné encore de causer. Une t~chc 
• immense et difficile nous est dévolue : agissez comme moi 
» sans la moindre crainte. » Est-il vrai, lui dis-je, que vous 

possédez un secret contre la contagion? et Mon secret est dans 

• la foi, répondit-il, croyez, sinon le doute vous tuera. ,, 

Nous ne pûmes échanger que ce peu de mots. Il fallut nous 

quitter pour aller fonctionner dans nos divisions respectives. 

Bien des jours s'écoulèrent avant CJ:U'il fô.t possible de renouer 
notre entretien. Bientôt je crus sentir les premières atteintes 
de la contagion et ne tardai pas à éprouver des vomissements 

joints à une douleur dans l'épigastre. Je fis appeler Charles. 
Il me fit boire pendant quelques jours de l'eau pure, qu'il me 
fÔurnissait cependant lui-m~me. A ma grande surprise, je 
guéris en peu de temps. Etonné de ce succès, je demandai à 
Charles quelle était celle eau merveilleuse? 

- Lui trouvez- vous une odeur 011 une saveur particulière? 

-Non. 
- C'est qu'en cflet je n'y ai m~lé aucun ingrédient sensible. 

C'est tout bonnement de l'eau du grand puits. Et cependant 

sans moi je doute qu'elle guérisse quelqu'un. 

- Vous m'étonnez. Votre division compte plus de guérisons 

que les na1res : vous vous exposez plus que nous et vous vous 

portez mieux. Vous venez de me tirer de péril sans remède. , 

Quel est donc votre secret? 

- J c v.ous l'ai déjà dit; mon secret, c'est la foi. J'ai tou­
jours été un croyant, vous le savez, non pas, comme vous, 

dans la toute-puissance de la matière, mais dans celle de 
l'esprit. Comment se fait-il, qu'au jour de l'épreuve, vous 

~ous mo11triez si pusillanimes, vous autres qui en teinps de 
scr11ri1é, vous 11om111cz les e:;_priis forts? l\'lessieurs les maté­

ri.di,- k , ! dites-moi où est la matière du choléra et le remède 

111 ~1t'r i el q u,• vous savez lui opposer. Mettez le doigt sur le 
1:or:, s ,lu ,l ,'•ii1 Vous avez vu que ma mé~hode à moi, spiri­

t, ia li .s t,· , .. 1 1" 11s heureuse que la vôtre. Vous en avez fait 
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l'expérience sur les autres et sur vous-même. S'il pouvait vous
rester quelque doute , un dernier essai vous l'ôtera. Vous
sentez-vous complètement rétabli ?

— Oui, à la faiblesse près , qui est encore grande.
— Vous l’allez sentir disparaître. En disant ces mots, Char-

les tira de son scin une pochette de flanelle , qu'il portait sus-
pendue au cou, et de cette pochette une petite pierre verdâtre
qu’il me mit dans la main gauche, après avoir dégagé un an-
neau., que j'avais au doigt. Tenez bien çette pierre, dit-il,
jusqu’à ce qu’elle se soit pénétrée de votre chaleur, et dites-
moi’ ce que vous sentirez.

Deux minutes ne s’étaient pas encore écoulées, qu’une douce
chaleur circula dans mes veines; il me sembla.avoir avalé un:
verre-de vin généreux; mes esprits-vivifiés s’éclaircirentet toutes
mes idées acquirent un baut degréde lucidité: ma poitrine se di-
lata , comme si j'avais aspiré de l'oxigène pur: je me sentis,
en un mot, dans un état de santé parfaite. Le Docteur étant
sorti pour un instant, j'examinai le corps magique, qui agis-
sait avec tant de puissance, et ne trouvai rien qui le distin-
guât des pierres ordinaires. En toute autre occasion je me
serais reproché unexcès de crédulité et de faiblesse ; j'eusse
rougide tenter un essai qui m'eùt paru puéril. Mais dans le
danger, l’instinct de la conservation l'emporte toujours, D'ail-
leurs n’avais-je pas sous les yeux un argument ad hominem,
Charles croyait, Charles. s'abritait sous la foi, et Charles,
était tranquille. Il était même, sain et dispos, que risquais-je ?

En rentrant Charles, s'aperçut àl'éclat de mes yeux et à
l'animation qui se peignit sur tous mes traits, que le charme
avait opéré. Fl reprit la pierre ,.et lui rendit son ancien asile,

Vous avez vu tout mon secret, dit-il. L'eau curative que je
fais. boire à. mmes-malades., à été en contact avec cette pierre.
C'est le même talisman, qui.me protège partout et en partli-
culier contre la contagion; c'est elle sans doute qui m'a déjà
procuré, du moins indirectement, une clientellelucrative dans
le gouvernement de Tchernigof. Car, je vous l'avoue , en
mainte occasion, surtout dans les névroses ct autres maladies
chroniques, elle est bien supérieure à l’art. J'ignore quelle
puissance ocçulte.git dans ce fragment de matière brute , si
les forces qu’il met en jeu, sont inhérentes à sa conlexture,
ou seulement inoculées par un génie tutélaire. Je ne
comprends ni comment la faculté thérapeutique s’yconserve, ni
comment elle sé communique. Peut-être est-ce un espritlatent
dans la pierre, qui répondà l’appel du croyant, comme l’éclair
qui s'échappe du silex percuté par l'acier. Je dis du croyant,
parce que j'ai.remarqué que son action était nnlle sur l’incré-
dule. Ainsi dans les anciens jours la baguette de Moïse fit
Jaillir d’un roc une source limpide. Ce principe a sans doute
enfanté la croyance exagérée des-anciens aux vertus de cer-
taines picrres, Aristote , Pline , Scott, Lulle , Porta,
Cardan, Agrippa, Kircher, etc. la professent plus on. moins.
Il est impossible qu’une erreur partagée par tant d'hommes
distingués ne remonte à quelque vérité. Tous les corps, vous
le savez, participent à la grande vie de l’univers et subissent
ses.lois. Aucun point de, l'espace ne peut s’y soustraire , et.
ses phénomènes éclatent jusques dans. les sombres profon-
deurs du, règne inorganique, L'atome , en apparence le plus
dénué de vie , recèle des forces secrètes , qui répondent
quelquefois à la voix de l'homme. Voyez celles que réveille
l’homéopathie dans d'imperceptibles doses : voyez les impon-
dérables sans. nombre, qui modifient à chaque instant les con-
ditions de notre existence: observez l’action foudroyante de
l'acide hydrocyanique , l’influence soudaine et profonde d’un
regard, d'un mot, d'un souvenir sur la circulation et le système

nerveux, remarquez les effets de certains poisons. Acceptez
aussi l’action sidérale, car elle existe. Si la valériane calme les
orages des nerfs, si la quinine arrête la progression des accès
fébriles, connaissons-nous leur mode d'agir? En présence de
ces faits et de tant d’autres, qui pourrait rationnellement
nier que la pierre, dont vous avez ressenti les eflets, ne puisse
être douée de vertus salutaires? Vous êtes, sans doute impa-
tient de savoir commentelle m'est échue en partage. Je puis
vous le dire aujourd’hui que l’évidence des faits triomphe de
votre scepticisme. Vous serez étonné d'apprendre que ce talis-
man a été EXHUMÉ DES SOLITUDES SOUTERRAINES PAR UNE SOM-
NAMBULE-EN EXTASE. Cette ‘histoire toute palpitante d'intérêt
psychologique, est non moins merveilleuse que la pierre elle-
même. Mais. elle est longue. Venez prendre le thé chez moi
ce soir à 6 heures. L'épidémie qui décroît rapidement, nous
donnera du loisir. Tout ce que vous savez des prodiges du
magnétisme animal n’est rien en comparaison de ce que vous
entendrez. (La suite à un prochain Ne).

A UN PoËTE VENDU)
Neccum so”sub leyés pacis iniquee

Tradiderit , repno aut optald lucs fruatur
;

Sud, cadat ante dieus, medidqueinterPourquoi déchirais-t. de tes rimes mordantes.
Des âmes moins que toi basses, viles, rampantes ?
Viens encor étaler de nobles sentiments ,
Crier à l'univers: je suis libre — tu mens!
Esclave d’un ministre et de l'or qu’il t'alloue,
Tous ceux qu'hier encor tu traînais dans la boue,
À leurs pieds aujourd'hui je te vois l'abaisser ;.Mâtin qui n'aboyais que pour mieux caresser !

Ta muse, tu. las done, Prêtresse dégradée,
A la.cour, aux puissants, toi-même inféodée,..
Tu chatouilles aussi de vers adulaleurs
Ces nobles gangrénés, ces sministres menteurs,
Du bonheur des sujets entretenant le prince,
Tandis quo le budget écrase la province, ;S’unissant pour masquer leurs larcins indivis,
Pour pressurer le peuple et trahir le pays.
Tu. n’es plus l’aigle roi dont la superbe audace
Se rit de toule entrave ct plane dans l'espace,
À qui tout semble étroit si. ce n’est l'infini
Et qui voudrait an Cicl même appendre son nid.
Tu n'es que cet oiseau qui fait pour l'esclavage
Module un chant bâtard dans une étroite cage.
Oh chante, chante encor. car de tes chants pour. prix
Tu pourras l’assouvir el d'or et de mépris.
— Ah quand ta voix vibrait à l'oreille du maître;Lorsque ton vers brûlant stigmatisait le traître ;

Lorsque hoppant au cou le crime tout puissant,
lon blaème herculéen le brisait en passant ;

Lorsque bardé de fer, couvert de son panache,Ton distique élevait sa cinglante cravache ;J'aimais alors, j'aimais ta véridique ardeur.
Mes bravos te suivaient, j'admirais ton grand cœur.
Car ce que tu pensais, ta bouche alors sincère
Sans crainte, sans pudeur, le jetait à la lerre:
Tu me semblais si, beau... que jo t'ai méconnu.
Trente deniers complants, Judas tu l'es vendu.
Deutz de la liberté, républicoin parjure,
Ton nom est, désormais une mortelle injure,
Et ton talent s'appelle une calarnité.
Ton corps à là Voirie nn jour sera jeté.
Hommes de tout parti, là nous irons t'attendre
Pour marcher sur tes os ct cracher sur ta cendre !

N. Glasson.

ERRATA. ;
Dans le N 10 de l’Enulation, page 80, 2° colonne, ligne 15°, au lieu

de vétricule, lisez : véhicule,

L.-J. Scnmp., imprimeur-éditeur.
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l'expérience sur les aulr-cs et sur vous-m~mc. S'il pouvait vous 
rcst.e.r quclqu.e doute, UJl dcr,nicr cs~ai vous l'ôtera. Vqus 
sc!)~Cz-voq~ <;oi,ipl~tcm.en,t rétabli? 

- O.~_i. , à lafaibtc~sc près, qui est encore grande. 
-Vousl'allez sentirdisparàîtrc. En disaut ces mots, Char-

les tira de ·s~n sein un~ pochette de flanelle, qu'il portait sus­
pendue au cou, et de cette pochette une petite pierre verdatrc 
qu'.il JJIC l)'IÜ dan,5 la m.a,IJ. ga1ichc, après avoir dégagé un an­
ne,pt, q»r j'avai,s ap., doigt. Tc_nçz b.icn <;clic pierre' dit-il, 
jus_cp~'.~ ' cc qu'elle se soit. pénétrée de votre chaleur, et dites-
moï cc que vous sentirez. · 

Deux minutes ne s'étaient pas encore écoulées, qu'une Ù0!,1CC 

chaleur cir.cula <lans mes ,ieiàcs; il me sembla avoir avalé un 
ver.re$1.c vin gçn~r.eux; qu!~ csprit!!-v~vif1és s'éc_laircirent et toutes 
mi:~ .idées .a.cquircqt 1m lJ;.~t degréd.<; luci{iité: ma poitrine se <li­
lata, comme si j'avais aspiré de l'oxigènc pu,r: je me sentis, 
en u·n mot, dans un état <le santé parfaite. Le Docteur étant 
sorti pour un instant, j'examinai le corps magique, qui agis­
saiL avec tant de puissance., el ne trou_vai rien qui le distinc: 
gu~~ des p,iern;s ordil)ain;s_. f;.n toute a1,tre occasion je me 
se,r.aj~ rcpr_oché ll.11. exc~s. d_e çré,lulité et <le faiblesse; j'eusse 
rougi, <le. trnter 4n <;ss:ii qui m'eût par:u puéril. Mais dans le 
danger, l'instinct de ia conservation l'emporte toujours. D'ail­
leurs n'avais-je pas sous les yeux- un argument ad l1omincm, 
Charles. croyait, Charles s'.abr,itait sous la fqi , et Charles, 
étAÜ, tra,nquillc. Il étai~ 'Jl . .êm~ sai9 et dispos, que risquais-je? 

Eq rentrant Charles. s'.apcr~ut à l'éclat de mes yeux et à 
l'animation qui se peign,it sur tous mes traits, que le charme 
avait opéré. H reprit là pierre, et lui rendit son ancien asile. 

Vous avez vu tout m~>n secret, dit-il. L'eau curative que je 
fais . boire à mes ma.• lades., à ét.é en. contact a.vec. cette picr,re. I 
C' e$f. k qiê1111: lél)ismi\ll qµi , m_i, pro lège partout et en parti- . 
culi.cr cQntr.e l~,contag)on,; c'est elle sans doute qui m'a déjà 
pr9curé, du moins,indircctemcnt, une cliente He lucrative <la,1s 
le gouve_rncment de 'J.'chcrnigof. Car, je vous l'avoue , en 
mainte occasion, surtout dans les névroses et autres maladies 
chroriiqq.e~, cl.le est bien su,péricure à l'art. J'ignore quelle 
pqjs~~l!P:. o_c; i;u.lJ1, . gii,, d.a.ns_ ce. fr,agmeqt de matière brute, si 
lep fqrc~s,' qp '. i! 111.e.t c,!] i~4., s9µ,t· iphércMcs ~ sa. contextµrc, 
ou seulement inoculée~, Ear un génie tu_tèlaire. Je n.c 
comprends ni comment la faculté thérapeutique s'y conserve, ni 
com111c nt-elle se communique. Pcut-~tre est-ce un esprit la tcn t 
dans la pierre, qui répond à l'appel <lu croyant, comme !'.éclair 
q~i s~écha ppe du. sil'tlftd:l(jf,c,!lié par l'aci,::r. Je dis d~ croyant, 
J>~fC!! . que j'ai rerparq1;1é qµ!! son actio_n était nn\lc sur l'incré­
dule. Ainsi dans les. aq'cie~s jours la b;iguctte de Moïse fit 
jaillir d'un roc une source limp)de. Cc principe a sans doute 
enfanté la, croyaQcc exagérée des -ancièns aux vertus de cer­
taines pi,cr.r~cs, Ari.stotc ,. Pline , Scott, Lulle , Porta , 
C;;i,r~a~, Agr~.~Pil, ,Kircher, c,tc. la professent plus on . moins. 
Il est unpossible qu'une erreur partagfe par tant d'hommes 
rlistingués ne ~c~ontc à quelque véri~t- To.us les corps, vous 
le savez, parl1c1pent à la grande vie de l'univers cl subissent 
sçs. lois. Aucun po_inL de l'espace ne peut s'y soustraire, et , 
se~ phénon:i_èçes éclate11_t . jusques dans les soinLres profoq­
df,U,fS d,l\, règn~ ir;i_o_rganiqu,!!, (L'atome, en apr,arenc!! le plus 
dé.nué de ,ie , rccè!e des forct:s secrètes. , qui répondent 
quelquefois à la voix de l'homme. Voyez celles que réveille 
l'homéopathie dans dïmpcrccplibles doses: voyez les impon­
dérables sans nombre, qui modifient à chaque instant les c.on­
di~io~s de notre qis~encç~: oLse.rv~:i:. l':iction foudr,oyanle de 
l'aç\~e hydroçyar1inµ_ç, l'influ~nce soudaine et profonde d'un 
i-eg~rd, d'un mot, d'un spuve.nir_sur la c\rcu_lation et le système 

nerveux, remarqu,ez les eficts de certains poisons. Accepte,, 
auspÎ l'action sidéra,lo., car clic existe. Si la valériane calme les 
orages <les ncr(s, si . la quiniqc arrête la progression <les acci:s 
fébriles, connaissons-nous leur mode cl'agi r? En présence de 
ces faits et de tant d'autres, qui pourrait rationncllerncut 
nier que la pierre, dont vous avez ressenti les cilets, ne puisse 
l!tre <louée de vertus salutaires? V.ous ~tes. sans doute irnpa­
tieqt,<le sav,oir comment.elle m'est échue en partage. Je puis 
vqus le dire aujourd'hui que l'évidence des faits triomphe <le 
votre scept,ici~m<:. Vous serez étonné d'a pprerulrc que cc ta lis­
man a été EXHUMÉ DES SOLITUDES SOUTl!nnAINES PAn UNESO~l­

NAMBULEEN EXTASE. Cette ·histoire toute palpitante d'intérêt 
psychologique, est non moins merveilleuse que la pierre cllc­
ml!mc. Mais . clic est longue. Venez prendre le thé c.hcz moi 
cc soir à 6 heures. L'épidémie qui décroît rapidement, nous 
donnera du loisir. Tout cc que vous savez des prodiges tlu 
magnétisme animal n'est rien en comparaison de ce <rue vous 
entendrez. {la mite àu 11 prochain N°). 

Ntccu"" ,c .. ,,,,, lClJe ., pnr.i1 i"i'l1, :e 
Traditferit , rcttjliO nue opt•IA lue• fn••lur 
S_t,l ,tRJl'IC qHJr: dieu,, •.c,iiûqJ'C i11~u111 11i .. ,'-'~rei,11Î. ,. .. ,. 

Po1.1rquoj <.\é.chir~is-tµ . de te~ rimes mordantes. 
Des à.mes moins quo toi basses, viles, ramp.intes? 
Viens encor étaler Je nobles sentinu:nts, ·. 
Crier à l'uuivers .: je s11is libre - tu mens! 
Esclave d•un ministre et. do l'or qu'il t'alloue, 
Tous ceux qu'hier encor tu tr:iîuais dans la bouc, 
A leurs pie,ls aujourd'hui je te vois t'.abaisser ;_ 
M~ti11 <J.ui n'aboyais <J#le pour mieux caresser ! 
Ta muse, tu l'as ,lonc, Prêtresse ilénradéc, 
A la . c.our., aux puissants, toi-.môme iu(éodée ... 
Tu chatouilles aussi do vers adulateurs 
Ces nobles eansrénés, ces ministres menteurs, 
Du bonheur Jes· sujets cntrctcriaut le prince, 
Tandis quo le huJgct écrase la provin.cc • 
S'unissant pour m~qucr leurs larcins indivis, 
Pour pressurer le peuple et trahir le pay~ ... • 
Tu n'es plus l'aigle roi Jont la . s11perb.c audace 
Sc rit de toute entrave et plane dans !•espace, 
A qui tout semble étroit si cc n'est l'infini 
Et qui voudrait au Ciel même appc11Jre .~011 niµ, 
Tu n'es que cet oiseau qui fait pour l'csclavaee 
Module un chant hàlard dans une étroite ca13e. 
Oh chante, chante encor ... car Je tes. cha11ls pou1'. prix 
Tu pourras !'assouvir t:l il' or et de mépris. 
- Ah quand ta voix, vibrait à l'o_ro\llc Ju 1~ajtro; 
Lorsque ton vers brulant slÎ(P!1il11s~1t le h}1lrc; 
Lorsque happant :iu con le er1me tout puissant, 
Ton Llàroe herculéen le hrisait en passant; 
Lorsq1~e. hard~ de fer, coµvert Je s011 panache, 
Ton distique elcvait sa cinelantc cravache; 
J'aimais alors, j•aimais l.'.1 vériJique arJeur. 
Mes bravos te suivaien/, j'admirais ton w:au~ cœur. 
Car cc que tu pens,iis, ta bouche alors s1nccre 
Sans crainte, sa11s podcu1•, le jetait à la terre, 
Tu TÇJc sç1nblais si , beau ... que .jo t'ai méconnu. 
Trcnto deniers comptants, Juilas tu t'es vendu. 
Dcut:r. Je la liberté, rcpublicui n parjurr,, 
Ton nom est, désorma_is une mortelle injure, 
F.t 1011 talr,nl s'appcll1.: une calarnité, 
1'011 corps à la voirie 1111 jour sera jeté. 
Hommes Je tout parti, là nous irons fattenil, e 
PoÙ1· marcher sur tes os et cracher sur ta cen,lre ! 

N. Glus.son. 

l'.lll\AT ,\, 

Dans le N 10 dol' Emulation, par,c 80, 2• colonne, li3ne 15<, au lieu 
tlc vétricu.lc, lisez : véhicule. 

L. -J, Scn.1110., iwpriwcur-éditeu,-. 
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: AGRICULTURE.
CULTURE DU CHOU ET DU RUTABAGA,

l’rincipalement dans les défrichements de terres à bruyères et les

marais tourbeux, desséchés.
( Suite.)

BRASSICA. — CHOU.

Silique comprimée , cylindrique ou tétragone ; disque de l'o-
vaire chargé de quatre glandes ; graines globuleuses ; calice
fermé , bosselé à sa base.

1° espèce. Drassica oleracea. (Chou cavalier commun,
chou branchu , clou pommé, chou-fleur).

Feuilles constamment glabres !
, couvertes d’une poussière

glanque ?, de consistance un peu charnuc, simplement si-
nuées et non découpées jusqu'à la côte moyenne.

“2° espèce. Brassica campestris. (Colza , rutabaga).
Feuilles glauques , glabres dans un âge avancé, hérissées

de petits poils roides dans leur jeunesse.
3° espèce. Brassica rapa. (Turneps, rave longue d'Alsace,

rabioule, navet jaune d'Ecosse, nabusseaux de Bretagne).
Feuillage d’un vert décidé , semblable à celui des petites

raves (ravonnets); feuilles inférieures ou radicules hérissées
de poils roides et assez nombreux pendant la durée entière de
leur vie,

4° espèce. Brassica napus. (Navette d'hiver , Winterreps en
allemand ; navet comestible.

Diffère du Brassica oleracea par sa racine plus épaisse , sa
tige plus mince, ses feuilles habituellement découpées jusqu’à
la côte moyenne, et surtout par son calice ouvert. Elle diffère
du Brassica campestris par ses feuilles toujours glabres ; elle
s’écarte de l’une et de l’autre par ses graines de moitié plus
petites, et se distingue de ces deux espèces et de toutes les
espèces voisines par ses siliques étalées à leur maturité.

5° espèce. Brassica præcosc. (Navette d'été, en allemand
Sommerreps).

+ Glabre, glaber, Sans poils. — Opposéde velu,
* Glawque, glaucus. Vert bleuâtre, farineux.

Elle se distingue de la précédente par ses siliques dressées
et non étalées à la maturité, du colza par son calice étalé, de
la rave par ses feuilles entièrement glabres, enfin de tous par
sa précocité.

D'après cette classification, on voit que le rutabaga n'est
qu’un hybride 3 du chou. Les botanistes ne sont pas d'accord
sur sa formation ; les uns prétendent qu'arrivé un des derniers
dans la culture , avec üne apparence perfectionnée ct une
saveur délicäte , le rutabagadoit être le produit de la variété
déjà perfectionnée , dite navet jaune, fécondée par un chou
quelconque très perfectionné aussi ; d’autres pensent qu'il
doit plutôt sa naissance au colza, fécondé par une variété du
Brassica rapa. Cette opinion s’étaie des deux faits suivants :

que beaucoup d'hybrides obtenus du colza ont le bas de la tige
renflé ; que le rutabaga résiste’ à de plus fortes gelées que les
autres racines.

Pour le cultivateur, le chou et le rutabaga sont deux pro-
duits alimentaires qui ont chacun leurs propriétés particu-
lières, dont il cherche à obtenir le plus haut profit. Au chou,
il demande des feuilles innombrables sur une tige élevée ; au
rutabaga, des racines d’une grosseur surprenante; un beau
champ de choux , bien plantés ct sans manques, s'élevant à
trois ou quatre pieds au-dessus du sol, avec leurs tiges grasses
et leurs feuilles charnues, d'un vert de mer doux et velouté,
au moment du lever du soleil , alors que toutes ces feuilles
laissent ruisseler des myriades de goutes de rosée, offre vrai-
ment un aspect de richesse luxuriant. Il n’est peut-être jamais
arrivé qu’un cultivateur ait passé, sans s'arrêter, devant un
semblable champ ; le voyageur indifférent même laisse échap-
per une exclamation, fasciné par le charme de cette puissance
de végétation. Semblable aux métaux précieux, le rutabaga
dérôbe ses trésors au sein de la terre ct n’arrête guère que
les pas du propriétaire qui connaît ses précieuses qualités,

3 Hybride , Hybridus, Les Grecs donnaient ce nom à l'enfant né de
père et de mère, de nations différentes ; les botanistes le donnent à des
plantes produites par le concours des plantes de variétés, d'espèces, ou

| même de genres différents.
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CULTUllE nu CHOU ET DU RUTABAGA,. 
Fri11cipalcrne11t dans les défrichements de terres à brurèrcs et les 

marais tourbeux, d~sséchés. 

{Sttito.) . 

nnASSICA. - CHOU. 

Silique comprimée, cylindrique ou tétragone; disque de l'o­

vaire chargé de quatre glandes; graines globuleuses; calice 
fermé, bosselé à sa base. 

1 '" espèce. Brassica oluacea. ( Chou cavalier commun, 

chou branchu, chou p:Hnmé, chou-fleur). . 
· Fe~iÜP.s constamment glahi·es 1 , c~uveri.cs d'une poussière . 

gla11quc' ', <le consistance un peu charnue, simplement si­

nuées et nou découpées jusqu'à la côte moyenne. 
· j• espèce. flrassica campes/ris. (Coh,a, rutabaga). 

Feuilles glauqncs, glabres dans un âge avancé, hérissées 

de petits poils roides dans leur jeunesse. 

3• espèce. Brassica rapa. (Turneps, rave longue d'Alsace, 
rahioule, ·,iavct'jaune d'Ecosse, nabusseaux de Bretagne). 

Feuillage d'un vert décidé, semblable à celui des petites 

raves (ravonncts); feuilles inférieures ou radicules hérissées 

de poils roides el assez nombreux pendant la durée entière de 
leur vie. 

4• espèce. Brassica napus. (Navelle d'hiver, Winterreps en 
allemand; navet comestible. 

Diffère du Brassica oleracea par sa racine plus épaisse, sa 

tige plus mince, ses feuilles habituellement découpées jusqu'à 
la côte moyenne, et surtout par son calice ouvert. Elle diffère 

du flrassica campes/ris par ses feuilles toujours glabres; elle 

s'écarte de l'une et de l'autre par ses graines de moitié plus 

petites, et se distingue de ces deux espèces et de toutes les 
espèces voisines par ses siliques étalées à leur maturité. 

5° espèce. Brassica prœcosc. (Navette d'été, en allemand 
Sommerrep,:). 

• Glabre, glaber. Sans poils. - Opposé de velu. 

' Glaw11,e, ;:laucus. Vert bleultrc, farineu:11. 

Elle se distingue de la précédente par ~es siliques dressées 

cl non étalées à la maturité, du colza par son calice étalé, d1: 
la rave par ses feuilles entièrement glabres, enfin de .tous par· 
sa précocité : 

D'après celle classification, 'on ,•oit que le ru'tahaga n'est 

qu'un hybride 3 du chou. Les botanistes ne sont pas d'accord 

sur sa formation; les uns prétendent qu'arrivé un des derniers 
dans la culture, avec ûne apparence perfectionnée et ·une 

1 . 

saveur délicate, le rutabag~ d,oit être le produit de .la variété 

déjà perfectionnée, dite navet jaune, fécondée par un chou 
quelconque très perfcctionn.é' aussi; d~a~tres pensent 11u'il ·· 
doit plutôt sa nais·~anc~ au colza, fécondé par une 'variété du 

Brassica rapa. Celle opinion s'étaie des deux faits suivants : 

que beaucoup d'hy~rides ob~cn~~ 1 u ~
1
olza on'tle basp~ 1~ tige 

renflé; que le rutabaga résisie· à e plus ïort'es gelées, que les 
autres racines. 

Pour le cultivateur, le chou et le rutabaga sonl t1eux pro­

duits alimentaires quî ont chacun leurs pn~priétés particu­
lières, dont il cherche à obtenir le plus haut p~ofit. 'Au chou, 

il demande des feuilles innombrables sur une tige élevée; au 

rutabaga, des racines cl'une grosseur surprenante; un Leau 

champ de choux, bien plan lés et sans manques, s'éleva1~t ·à 

trois ou q~atre pieds au-dessus du sol, avec leurs tiges grasses 

et lenrs feuilles charnues, d'un vert de mer doux et velouté, 
au moment du lever du soleil , alors que toutes ces fouilles 

laissent ruisseler iles myriades de goutes de rosée, oflrc vrai~ 

mP.nl un aspect de richesse luxuriant. Il n'est peut-être jamais 

arrivé qu'un cultivateur ait passé, sans s'arrêter, devant un 

semblable champ; le voyageur indi/Iérent même Ia.isse échap­

per une exclamation, fasciné par Je cliarme de cette puissance 
de végétation. Semblable aux rùélaux précieux, le rutabaga 

tlérôhe ses trésors au sein de la terre et n'arrête guère que 

les pas du propriétaire qui connaît ses précie.uses qualités, 

3 Hybride, Hybridus, Les Grecs donnaienl ce nom à l'enfant né de 
père et de mère, de nations différentes; les botanistes le donnent à de~ 
plantes produites par le concours des plantes de variétés, d'espèces, ou 
même de genres 1lifférents. 
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plus précieuses encore que celles du chou ; il suppute le ren-
dement probable de cette mine féconde, il arrache et examine
la racine savoureuse, il la pèse avec déliceset admire sa forme

régulièrement arrondie et ovoïde, sa chair tendre un peu con-
sistante , sa couleur d’un beau jaune clair ct uniforme ; puis
ses regards se reportent sur la terre si bien ameublie par le
travail de la racine , et il ne s'en éloigne qu’avec la double
satisfaction de bénéfices présents el futurs.

8. 2. Graines, semis, pucerons, picotages.
Le rutabaga cst très sujet à dégénérer. Il faut donc prendre

beaucoup de soin pour se procurer de bonne graine. Si on
l'achète , il vaut inieux s'adresser à un cultivateur soigneux
qu'à un marchand-grainier, En faisant chez soi des porte-
graines, on doit écarter toutes les racines blanches et difflormes,
choisissant celles moyennes qui dénotent à l'œit toutes les
qualités d’une végétation régulière ; on écartera aussi celles
multicaules ou dont la tige aurait commencé à inonter avant
la plantation des porte-graines. Pour faire cette plantation,
on choisira une des terres les plus riches que l’on ait à sa

disposition , et elle devra être abondarnment fumée. Ce n'est
qu'à ce prix que l’on obtient de belle et bonne graine , bien
nourrie ; et cela est vrai pour le chou comme pour le rutabaga.
Les rutabagas porte-graines pourront être plantés dès le mois
de décembre , et ce seront les meilleurs ; mais il faudra les
mettre à l'abri des intempéries de l'hiver derrière un murou
un bon fossé. Dans les contrées où l'hiver est trop rigoureux,
ou ne fait la plantation qu’en février ou mars, mais la végé-
tation ne sera pas aussi belle.

On peut semer les rutabagas de diverses manières : 1° en
place , à la volée ; 2° en place , en lignes; 3° en pépinières,
pour la transplantation. Les deux premières méthodes, au
dire des meilleurs agronomes, sont tellement défectueuses
pour la culture du rutabaga ct donnent un produit si faible,
que nous ne pensons pas devoir nous y arrêter. Si l’on veut
absolument semer un navet en place, il vaudra mieux donner
la préférence au turneps, le rutabaga , semblable en cela au
chou son congénère, dernandant impérieusement la transplan-
tation pour donner de beaux produits.

Pour être assuré, dans les terres à bruyères, nouyellement
défrichées , et les marais tourbeux , nouvellement desséchés,
d'une bonne pépinière de choux ou de rutabagas, il ne faut
ménager aucun des moyens que la science, l’industrie ou la
localité mettent à notre disposition. Ontravaillerait en vain
en suivant les méthodes communément adoptées dans des
contrées plus favorisées Par la nature ou travaillées depuis
longues années par la main des hommes.

Deux grandes difficultés sont ici à surmonter, et il fapt bien
s'habituer à les attaquer de front plutôt que de chercher des
palliatifs qui d'abord paraîtraient plus commodes ou plus éco-
nommiques et qui, en définitive , serant bien autrement çoû-
teux. Ces deux difficultés sont ; la lenteur de la végétation
printanière dans les terres dant il çst ici question , et les at-

taques réitérées de l’altise, nommée aussi puceron , puce de
terre (altica oleracea).

Les sols de cette nature sont sujets à conserver pendant de
longues années leur nature froide, et, si cela pouvait se
compter, ce ne serait peut-être pas trop d'assignerà ces terres
une période de dix années de bonne et active culture pour
changer intimément leur constitution. Jusque-là et à moins
de moyens factices, on ne voit, en général, la terre repren-
dra annuellement sa chaleur qu’au mois de mai. Cette obser-
vation constatée, il est facile de concevoir les ravages excrcés
avant celte époque par les pucerons sur des plantes d'une vé-
gétalion languissante. Il ne servirait de rien, dans de sem-
blables circonstances, de répéter les semis sur de grandes
étendues de terrain, on ne ferait qu’accumuler les pertes;en quelques jours, tout est ravagé, ct telle est la rapidité de
la destruction que beaucoup de personnes , dans l'ignorance
de la cause réelle, l'attribuent à un coup de vent. Il vaut
beaucoup mieux restreindre le plus possible le terrain con-
sacré à former annuellement la pépinière, et l'envelopper
alors de tels soins que les produits en soient à peu près cer-
tains; car il ne faut pas perdre de vue que c'est dans le milieu
de mai et dans le courant de juin qu’il convient d’avoir à sa
disposition la majeure partie du plant dont on a besoin , celui
de juillet ne devant être -considéré que comme supplémen-
taire. Or, pour avoir du bon plant en mai et juin, il faut
qu'il soit semé de février en avril.

Si l’on se décide à ces cultures, surtout à celles des ruta-
bagas, on choisira , pour former une pépinière, le terrain
le plus riche que l'on possède à proximité de l’eau ; on déli-
mitera l'étendue à consacrer annuellement à la pépinière,
et on défoncera toute la surface donnée, à deux pieds de pro-
fondeur. Ce défoncement peut n’être répété qu'à de longs
intervalles, si la végétation continue à être prospère. Chaque
année on donnera, aprèsl’enlèvement du plant, deux labours
à la bèche, avec une bonne fumure ; cela formera une véri-
table couche, intégralement épierrée et nettoyée. Le dernier
labour avant l'hiver sera donné en mottes debout et par ran-
gées ; dans ce labour, on n'émiette pas la motte levée par la

bèche , l’ouvrier, la tenant sur son instrument, la retourne
et la pose de manière qu'elle paraisse comme suspendue,les
cinq dixièmes de sa surface en contact avec l'air atmosphé-
rique, et les eaux surabondantes de l'hiver s’écoulent entre
les rangs. Les ouvriers au fait de ce labour expédient la

besogne avec une grande promptitude.
Aussitôt tes grands froids passés, et dès le mois de février,

si la saison le permet, on choisit une belle journée de soleil

pour abaître ct émictter toutes ces mottes. La terre alors est
dans un état de pulvérisation parfaite. On sème immédia-
tement Ja graine de choux et de rutabagas, on l'enterre au
rateau et on répand par-dessus de la balle de céréales, de la

menue paille, ct mieux encore de la poussière d'orge ou de

sarrasin, de quoi bion couvrir le sol. Autant Il convient de

plus précieuses encore que celles du chou; il suppute le rcn-
1lemcnt probable de cette mine féconde, il arrache et examine 
la racine savourcu.sc, il la pèse avec délices et admire sa forme 

régulièrement arrondie et ovoïde, sa chair tendre un vcu con­
sistante, sa conlcur d'un licau jaune clair et uniforme; puis 
ses regards se reportent sur la terre si bien ameublie par le 

travail de la racine, et il ne s'en éloigne qu'avec la double 

satisfaction de bénéfices présents cl futurs. 

§. 2. Graines, semis, pucerons, picotages. 

Le rutabaga est très sujet à dégénérer. li faut donc prendre 
beaucoup de soin pour se procurer de bo11nc graine. Si on 
l'achète, il vaut mieux s'adresser à un cultivateur soigneux 
qu'à un marchand-grainier. En faisant chez soi des portc­

graincs, on doit écarter toutes les racines blanches et difformes, 

choisissant celles moyennes qui dénotent à l'œil toutes les 

qualités d'une végétation régulière; on écartera aussi celles 
multicaules ou dont la tige aurait commencé à monter a,·ant 

la plantation des porte-graine~. Pour faire cette plantation, 
on choisira une des terres les plus riches que l'on ait à sa 

,lisp,osition, et elle devra être abondamment fumée. Cc n'est 
qu'à cc prix que l'on obtient de belle et honne graine, bien 

nourrie; et cela est vrai pour le chou comme pour le rutabaga. 

Les rutabagas porte-graines pourront ~tre plantés dès le mois 

de décembre, et cc seront les meilleurs; mais il faudra les 
mettre à l'abri des intempéries de l'hiver derrière un mur ou 

un bon fos'sé. Dans les co_ntrécs où l'hiver est trop rigoureux, 
on ne fait la plantation qu' en février ou mars, 'mais la végé­
tation ne sera pas aussi belle. 

On peut semer les rutabagas de diverses manières : 1 ° cD 

place, à la volée; 2° CD place, en ligne.s; 3° en pépinières, 
pour la transplantation. Les deux premières méthodes, au 
dire des meilleurs agronomes, sont tellement défectueuses 

.Pour la culture du rutaba1;a et donnent un produit si faible 
L l 

<1uc nous ne pensons pas devoir nous y arr~Lcr. Si l'on veut 
absolumeut semci: un navet en place, il vaudra mieux donner 

la préférence au turneps, le rutabaga, sembla.pic en cela au 

chou sol) congénère, demandant impérieusement la transplan­
tation pour donner de beaux produits. 

Pour ~lrc assuré, dans les terres à bruyères, nouvellement 
défrichées, et les marais tourbeux , nouvellement desséchés 

' d'une bonne péJ.>înièrc de choux ou de rutabagas, il ne faut 

ménager aucun des moyens que la science, l'indus~rie o1,1 la 
localité mettent à notre disposition. Or1 travaillerai~ en \'ain 

en suivant les méthodes communémc1H adopiées dans des 

1.:ontrées plus favorisées par la nature ou trav;iillées depuis 
longues années par la main des hoJ'llmes. 

Deux srandes diffic1,1ltés son~ici 1;1 surmonter, el il faut bien 
s'habituer à les attaquer d-c froni plu~$~ que qe cherclier des 
palliatifs qui d'abord para'tlraicntplus cominode:, o1,1 plus ~co. 

nomiques et qu,i, en dé /i ,1itivc, seront bicp autnnm:rit çoA~ 
teux. Ces deux diffic"4ltés sont, li! lenteur do \;i végéit;ition 

printanière dans ~es terres dont il çsi ici question, qt les al-

Laques réitérées de l'altise, nommée aussi puceron, puce de 
terre (altica oleracea). 

Les sols de cette nature sont sujets à conserver pendant de 
longues années leur nature froide, et, si cela pouvait se 

compter, cc ne serait pcut-~Lrc pas trop d'assigner à ces terres 
une période de dix années de bonne et active culture pour 
changer intimémcnt leur constitution. Jusque-là et à moins 

de moyens factices, on ne voit, en r;énéral , la terre repren­
dra annuellement sa chaleur qu'au mois de mai. Celte obser­

vation constatée, il est facile de concevoir les ravao-cs exercés 
::, 

avant celte époque p:ir les pucerons sur des plantes d'une vé-
gétation languissante. Il ne servirait de rien, dans de sem­
blables circonstances, de répéter les semis sur ,le grandes 

étendues de terrain, on ne ferait ,1u'accumulcr les perles; 
en quelques jours, tout est ravagé, cl telle est la rapidité de 
la destruction que beaucoup de personnes , dans l'ignorance 

de la cause réelle, l'attribuent à un coup de vent. Il vaut 

beaucoup mieux restreindre le plus possible le terrain con­
sacré à former annuellement la pépinière, et l'envelopper 
alors de tels soins que les produits en soient à peu près cer­

tains; car il ne faut pas perdre de vue que c'est dans le milieu 

de mai et dans le courant de juin qu'il convient d'avoir à sa 
<lisposition la majeure partie du plant dont on a besoin, celui 

,le juillet ne devant ~Lre considéré que comme supplémen­

taire. Or, pour avoir du bon plant en mai et juin, il faut 
qu'il soit semé de février en avril. 

Si l'on se décide à ces cultures, surtout à celles des ruta­

bagas, on choisira, pour former une pépinière, le terrain 
le plus riche que l'on possède à proximité de l'eau; on déli­
mitera l'étendue à consacrer annuellement à la pépinière, 

et on défoncera toute la surface donnée, à deux pieds de pro­
fondeur. Ce défoncement peut n'~trc répété qu'à de longs 
intervalles, si la végétation continue à ~Lrc prospère. Chaque 

année on donnera, après l'enlèvement du plant, deux labours 

à la bèr.he, avec une bonne fumure; cela formera une véri­

table co11che, intégralement épierrée cl ncLLoyée. Le dernier 
labour avant l'hiver sera donné en mottes debout et par ran­

gées; dans cc labour, on n'émiette pas la motte levée par la 
bèche, l'ouvrier, la tenant sur son instrument, la retourne 

et la pose de manière qu'elle paraisse comme suspendue, les 

cinq dixièmes de sa surface en contact avec l'air atmosphé­

rique, et les eaux surabondantes de l'hiver s'écoulent entre 

les rangs. Les ouvriers au fait de cc labour expédient la 

besogne avec une grande promptitude. 

.Aussitôt les grand~ froids passés, el dès le mois de février, 
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menue paille, et mieux encore de la poussière d'orge ou de 

sarrasin, de quoi Lion couvrir le sol. Autant il con,vienl de 
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rouler la terre sur ces graines fines lorsqu'on les sème pen-
dant l’été, autant il faut éviter le tassement que pourraient
causer les pluies au printemps, Ceux qui ont adopté cette
couverture obtiennent sans cesse de la ;

jeuné plante une levée
plus belle et plus régulière,

Pour faciliter tous les travaux de cette pépinière, on forme
des planches de trois picds environ de large ;. la longueur est
indéterminée. Pendant-deux mois environ , on sème plusieurs
de ces divisions à divers intervalles, dans le dessein de dimi-
nner les frais d'entretien et de multiplier les chances de
réussile,

Par cette série d'opérations, il est facile de comprendre que
l’on parvient à vaincre la première des deux difficultés que
nous avons signalées. En effet, peu de jours après le semis,
les cotylédons ou familles séminales commencent à paraître
avec une grande vigueur de végétation ; mais en inêmne temps
surgissent des myriades de pucerons, principalement s’il fait
du soleil. Alors commence une lutte de chaque jour, où la
victoire doit rester au plus actif et au plus constant des deux
combattants. II n’y a d’abord pas une minute à perdre, le
moindre retard entrafînerait la ruine totale de la levée du
jour. La machine de guerre qui jusqu'ici a le mieux réussi,
ou , pour mieux dire , qui a seule réussi , ce sont les cendres
non lessivées. Il faut se servir de ces cendres comme moyen
mécanique de protéger la jeune plante en résistant à la trompe
vorace des pucerons; chaque ‘malin, au point du jour, au
moment où les cotylédons sont couverts de rosée , il faut sau-
poudrer de ces cendres toutes les feuilles, Il ne sagit pas seu-
lement de répandre les cendres à la volée , c’est à pas comptés
et par pincées que les feuilles doivent les recevoir, de manière
que ces cendres s’y attachent et couvrent chacune entière-
ment; de -cette manière elles adhèrent assez fortement aux
feuilles pour y demeurer un jour entier, quelques fois deux
jours , et pendant tout ce temps il est matéricllement im-
possible aux pucerons d'entamer la moindre parcelle de ces
feuilles ainsi cuirassées. On les voit sauter de tous les côtés
sans s'arrêter nulle part, et probablement dans tout le déses-
poir de la faim, dont on présume qu’ils doivent périr, car
ils disparaissent entièrement après un certain temps. On con-
goit que , pour la complète réussite de ce moyen , il est in-
dispensable que la plante soit constamment couverte de cen-
dres jusqu’à ce qu’elle ait atteint sa quatrième feuille. Cette
couverture ne nuit aucunement à la végétation , qui poursuit
son cours comme si elle ne la portait pas. L’ennui de cette
constante sollicitude est peut-être le plus grand obstacle à cette
opération, car il est certain que, pendant toute sa durée, le
maître ne peut la perdre un seul moment de vue; un seul
jour de négligence peut tout compromettre , et ordinairement
les ouvriers ne sentent pas assez l'importance de la chose
pour qu'on puisse se confier à eux pour son entière exécution.

S'il survient de la pluie, le lavage des feuilles n'est pas à

redouter ; aussi longtemps que la pluie dure , les pucerons ne

font aucun mal , mais après qu’elle a cessé, au premier
rayon du soleil, l'ennemi reparaît en force. On se hâtera de
répandre les cendres, à moins que le jour ne soit déjà très
avancé ; dans ce dernier cas, on remettrait l'opérätion au point
du jour du lendemain.

En lisant cette suite de combats de chaque jour, et presque
de chaque moment, on peut se faire une idée , et des dévas-
tations qu'exercent les pucerons , et de l'importance que doit
attacher le cultivateur soigneux à se procurer des plants de
choux et de rutabagas, Dans une entreprise de défrichements
et de desséchements , ces produits sont en effet une des plus
précieuses ressources de fourrages , et, dans les mêmes eir-

éonstances, les pucerons paraissent se multiplier à l'infini.
Il a donc fallu créer une sorte de tactique, dont l’effet fût
assuré, sans pour cela que la guerre fât trop coûteuse ou la

victoire trop diflicile à remporter. En définitive onobtientainsi
son plant à un prix peu élevé, par le motif même d’une très
grande production sur une minime surface de terrain , et les
hommes que l’on emploie à ce travail, une fois bien au fait
de leur tâche,finissent par l'accomplir avce toute la précision
et l’esprit d'observation que l'on sait être le partage des gens
de la campagne lorsqu'ils ont bien compris ce qu'on leur de-

mande et qu’ils se savent bien surveillés.
On pourrait peut-être nous demander pourquoi nous ne

conseillons pas un des mille procédés si souvent indiqués contre
les pucerons. Il nous paraît en effet inutile de relater tous les
détails de ces procédés , puisqu’en dernier résultat il n'en est
aucun qui porte avec soi au cultivateur la sécurité d'une con-

stante réussite. Ainsi, on a recommandé le souffre, la suie,
la chaux,le plâtre (gypse), l'urine, le goudron , l'huile de

poisson , la décoction de plantes âcreset fétides, telles que le

tabac , le noyer, le sureau, le brulis et la fumée des mêmes

plantes ; on a essayé aussi le goût des canards pour les puce-
rons , le binage réitéré dans des semis en lignes , les éclair-
cissages répétés , le passage du roulcau à minuit, les pots de

terre vernissés , les semis de graines anciennes et nouvelles;
enfin la semaille mélangée du sarrasin, si souvent prônée. On
a dit encore qu’en traçant de petits billons,, on devait en se-
mer alternativement , l'un plus dru que l'autre, et sacrifier
le premier aux pucerons en l’enfouissant avec eux, ou bien
ne chercher qu'à sauver le sommet des billons en sacrifiant
les côtés.

Tous ces moyens ont sans doute obtenu des succès, mais
ces succès ont plutôt été le fait de certaines circonstances at-
mosphériques ou de terroir que celui de la méthode en elle-
même, S'il en était autrement, pourquoi ne réussiraient-ils
pas constamment? pourquoi, dans les nombreuses expériences
auxquelles d’habiles agronomes se sont livrés pendant plusieurs
années avec le plus ardent désir de réussir, les résultats ont-
ils été variables à l'infini? Il faut bien le reconnaître, la tem-
pérature exerce ici la plus haute influence , et cela est telle-
ment vrai que, lorsqu'elle est très favorable, on obtient en
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peu de jours des plants magnifiques, même dans un sol médio- |

cre ; mais on ne peut pas toujoursattendre cette température,
à cause de la succession des travaux qu’il faut prendre aussi
en grande considération. On a reconnu , par exemple, que
presque tous les semis de choux et de rutabagas,, faits dans
les défrichements, dans le courant de juillet et août, étaient
presque assurés en pleine terre , sans aucun soin ; mais com-
ment se livrer à toutes cescultures à la foisà l'instant de la mois-
son, suivie elle-même des importants travaux des regains et des
semailles automnales? Ce serait là une mauvaise distribution
des travaux que celle qui accumutlerait toute la besogne sur
quelques mois de l’année ; l'harmonie qui doit exister dans
une ferme entre toutes les saisons serait entièrement rompue.
Par l'établissement d’une pépinière telle que nous, l’avons
décrite , on force la température et l’on amène le niveau. Dans
ces circonstances, le meilleur procédé pour obtenir sûrement
de beaux plants , c’est de pousser à une puissance extrême
de végétation d'une part, et, d'autre part, d’empêcher, par
un moyen mécanique tel que les cendres,
toucher à cette végétation. Toutes les autres méthodes, sne-

les pucerons de

cessivement tentées , ont pâli devant les résultats obtenus par
celle-ci,

.

À la suite de toutes ces opérations , et pour augmenter en-
core les chances de succès , on ne doit pas hésiter à se livrer
à la minutieuse pratique du picolage ou repiquage. Ainsi,
lorsque les sernis ontatteint une hauteur d'environ deux pouces
à deux pouces six à sept lignes , comme ces planches sont gé-
néralement fort garnies, on arrache toutes les plantules les
plus vigoureuses , quelquefois les deux tiers de la masse el on
les repique dans une terre de choix, La pépinière , par ce
procédé , se trouve éclaircie, et lout le produit de l’éclaircis-
sage sert à former de nouvelles pépinières, désormais à l'abri
des pucerons. En fort peu de temps on obtient alors une quan-
tité double ou triple de beaux et Lons plants,
espacés , et d'autant plus vigoureux à la plantation définitive
qu'ils ont végété plus isolés. Pendant les saisons de grande
sécheresse,

régulièrement

on a fait la remarque que les plants, sortis des
pépinières repiquées , résistaient mieux que ceux de la pépi-
nière mêre.

(La suite au prochain numéro).

——>3{@pes c>—

INDUSTRIEINAWONALEs
DES CONSOMMATIONS.

CHAPITRE v.
Suite de la Dissertation de M. D. Schmuts.

(Vorer les No 3, 4, 7, 9 et 10 de l'Emulation).

e Un peuple qui échange des matières premières,
= des ca Étanæ disponibles contre des pr oduits des-
« tinés à une consommation improductive , s appau-
“ vrit ‘Tnfailliblement : il dévore les instrinnents de
» travail, et se ruine-commele prodigue, *

La production consistanten une création d'utilité, la consom-
mation ne saurait être qu'une destruction de cette utilité. C'est
de cette destruction que résulte la valeur des choses; car il

n’y a production réelleque là où la consommation commence;il n'y a de valeur qu’autant qu’il y a de consommation.
Les consommations sont de deux sortes : productives et

impro ductives,
Dans la consommation productive, les choses sont consom-

mées sans les détruire -matériellement , et quoiqu'elles ne
puissent plus servir aux mêmes usages, elles sont reproduites
sous une forme nouvelle : il y a transformation de matière,
création de valeurs Nouvelles , échange de produits contre d'au-
tres produits.

Dans la consommation improductive ,

somrnées sans jamais reparaître: il y a destruction immédiate
et stérile; il y a échange de produits contre des jouissances plus
ou moins paâssagères , plus ou moins rationnelles.

La consommation productive est uñ moyen de reproduction,
elle ajoute à la valeur tout en la déterminant, elle est rem-
boursée par celle des produits créés, elle seule conduit à la

les valeurs sont con-

prospérité , enrichit les particuliers et par conséquent l'état.
La consommation improductive n’a pour but qu’une jouis-

sance passagère et sans trace : quand elle est subordonnée
aux ressources que possède celui qui se la permet, elle con-
tribue à son bien-être en conservant chez l'homme l’ heureux
équilibre des facultés morales et physiques; mais quand elle

dépasse l’étendue de ces ressources , elle épuise et conduit
bientôt à la pénurie et à la ruine,

Ces vérités posées, il est facile de sentir que les gouver-
nements et les particuliers doivent s’étudier , les uns à cher-
cher , les autres à ouvrir des débouchés par la voie immense
du Commerce. EÊt sans prétendre, avec quelques esprits plus
généreux que rationnels, que le sol doit nourrir tous les indi-
vidus qu’il porte, il n'en est pas moins vrai que les sources de
la subsistance de l'homme sont inépuisables et que le travail
du corps et de l’esprit en découvrent tous les jours de nouvelles.

Faire progresser parallèlement les subsistances et la popu-
lation , Voici le problême important à résoudre : l'existence
de la Société est à ce prix ; car de la facilité que chacun trouve
à satisfaire ses besoins dépendent l’aisance et la tranquillité
des citoyens, le développement de la richesse nationale ‘et
l’accroissement de la population.

Si par l’examen du genre de consommation d’une nation, on
peut juger de sa situation économique et de ses dispositions
morales, ici plus que jamais nous avons à regretter l'absence
de documents et de données exacts et positifs sur les forces
productives et les besoins de la Suisse.
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Ces vérités posées, il est facile de sentir que les gouver­

nements et les partic!-lliers doivent s'étudier, les uns à cher­
cher• les autrc11 à ouvrir des débouchés par la voie immense 

du Commerce. Et sans prétendre, avec quelques esprits plus 

généreux q_uc rationnels, que. le sol doit 1101trrir Lous les indi­

vidus qu'il porte., il n'en est pas.moins vrai que les sources de 

la subsistance de l'homme sont inépuisables et que le travail 

ducorpsct<le l'esprit eu découvrent tous lesjoursdc nouvelles. 

'Faire progresser parallèlement les subsistances et l.a popu­

lation, voici le probWmc important à résoudre : l'existence 

de la Société est à ce prix; car de la facili1é que chacun trouve 
à satisfaire ses besoins dépendent l'aisance et la tran'luillité 

des citoyens, le développement de la richesse nationale et 

l'accroissement de la population. 

Si par l'examen du genre de consommation d'une nation, on 
peut juger de sa situation économique et de ses dispositions 

morales, ici plus que jamais nous avons à regrcller l'absence 

de documents et de données exacts et positifs sur les forces 

productives e.t les besoins de la Suisse. 
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En récapitulant tous les faits que nous avons développéset

comparés dans les chapîtres précédents, nous essayerons d’é-

tablir, au moins approximativement, un inventaire national,
une balance économique de l’actif et du passif de la nation.

Les capitaux de production coniprennent : ;

En Suisse :En Angleterre: En France:
Agriculture

,

Fr. #,316,000,000 Fr. 3,762,000,000 Fr. 27%,000,000
Industrie » 2,082,000,000 » 2,075,000,000 » 150,000,000
Commerce » 4,731,000,000 » 805,000,000 » 72,000,000
Importations » 717,000,000  » 610,000,000 » 475,000,000

Total Fr. 9,746,000,000 Fr. 7,252,000,000 Fr. 671,000,000
L'ensemble des capitaux de production constitue l’Actif de

chacun de ces pays : comparé aux populations respectives, il
donne par individu un capital annuel de productions de :

Fr. 389»84 en Angleterre ;

» 219»75 en France ;

» 305»— en Suisse.
La destination , l'emploi de ces capitaux forme le Passif

national qui se compose comme suil «

En France : En Suisse:840,000,000 Fr. 707,630,000 Fr. 164,000,000
Consommations » 6,021,260,000 » 4,633,312,000 » %49,150,000
Revenu ‘

» 2,884,740,000 » 1,911,058,000 » 57,850,000
Total. Fr. 9,746,000,000 Fr. 7,252,000,000. Fr. 671,000,000

Comparant à l'Aclif ces trois branches du Passif, nous

En Angleterre:Exportations Fr.

trouvons que l'exportation en enlève environ le !/,. en An-
gleterre, le Y,, en France et le '/, en Suisse, que la consoim-
mation en absorbe à peu près également les trois quarts en
Angleterre , en Frante et en Suisse , et qu'il reste un revenu
annuel d'environ un tiers en Angleterre, un quarten France
et un douzième en Suisse.

Ainsi, tandis que la consommation est à ‘peu près égale
chez chacune des trois nations, la Suisse, malgré un capital
productif proportionnellement peu inférieur à celui de l’An-

gleterre et supérieur à celui de la France, ne réalise cepen-
dant qu’un reveñu fort inférieur , quatre fois plus petit que
celui de l'Angleterre et trois fois plus petit que celui de la
France.

La science ne fournissant aucun moyen pour apprécier la
portion de produits qui s'applique à la reproduction , il est
conséquemment impossible de connaître aujourd’hui le chiffre
exact de la consommation reproductive d'aucun pays ; autre-
ment il nous serait facile de démontrer mathématiquement
que notre infériorité dans les revenus de la production accuse
incontestablement une consommation improductive portée à

l'excès et d'autant plus onéreuse qu'elle a pour objet des besoins
factices et de pure ostentation,

Nous avons du reste déjà constaté que les produits fabriqués,
le vin , les spiritueux, le café, le sucre et antres denrées en-
trent pour le 54 % % dans nos importations et les matières
premières seulement pour le 27 Y, %-

Un pareil état de choses en soustrayant à la production des

capitaux disponibles, indubitablement stérilisés, ne peut con-
duire qu’à l'appauvrissement et mettre en péril la richesse
nationale, la liberté et l'indépendance de la patrie. Ce ne sont
point ici de sinistres prédictions, deshyperboles, du pessimis-
me; cesontdes faits graves, palpables et irréfragables. Voyez
àquel énorme chiffre s'élèvent nos consommations annuelles :

quatre cent quarante neuf millions et cent cinquante mille francs !

Encore n’attribuent-elles en moyenne que fr. 204 ou 5 4.
balz par jour par individu , tandis qu’en Angleterre, avec un
revenu quatre fois plus fort, elles assurent une dépense «du

fr. 240 par individu, soit 6 V; bz. par jour ou le 17 %, de plus.
En face de ce passif, voici nos ressources, voici les éléments

de nos productions :Fr. 274,000,000 ou le !/, en produits agricoles,
» 150,000,000 ou le /, en produits industriels,
»  72,000,000 ou le?/. en profits du Commerce.

Fr. 496,000,000, d'où résulte surla consommation un exce-
dant de :

46 millions de fr. , à quoi ajoutant:
41 » »  excédant de l'importation sur l’exportation,
“nous aurons une réserve de :

57 millions de fr., ou à peine le 44 des consomunations an-
nuelles.

On le voit, nos consommations ne sont pas loin de niveler
nos productions: arrivées à cèt état, la nation reste d'abord
stationnaire ; mais bientôt les consommations ‘dépassent les

productions , et la nation entre dans la voie du malheur: elle
entame ses capitaux, sa production décroît dans une effrayante
proportion , sa population languit, et à la moindre tempête,
elle succombe , et meurt'décimée et assaillie par toutes les
calamités à la fois !

.

Tel ne faut-il pas le sort de la Grèce, de l’Egypte, de la

Hanse , de ces fameuses Républiques liguriennes ; et de nos
jours que deviennent la Pologne , le Portugal , l'Espagne ?

Nous terminerons ce chapître en résumant la situation
économique de la Suisse dans un bilan et un inventaire com-
paratif.
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En récapitulant tous les faits que nous a,,onsdévcloppés et 

comparés dans les chapîtrcs précédents, nous essayerons d'é­
tal,lir, au moins approximativement, un inventaire national, 
une balance économique de l'actif et du passif de la nation. 

Les capitaux de production comprennent: 

En Angleterre: En France: En Suisse: 
Ar,riculture _ Fr. /~,310,000,000 Fr. 3,762,000,000 Fr. 274,000,000 
Industrie » 2,082,000,000 » 2,075,000,000 • 150,000,000 
Commerce » 1,731,000,000 » 805,000,000 ,. 72,000,000 
Importations 7f7,000,000 610,000,000 » 175,000,000 

Tola! Fr. 0,746,000,000 F1·. 7,252,000,000 Fr. 071,000,000 

L'ensemble des capitaux de production constitue l'Actif de 
chacun de ces pays: comparé aux populations respectives, il 
donne par individu un capital annuel de productions de: 

Fr. 389 ,,g4 en Angleterre; 
1, 219,, 7 5 en !<'rance ; 

JJ 305»- en Suisse. 

La destination , l'emploi de ces capitaux forme le Passif 
national qui se compose comme suit-: 

En Angleterre : En France : En Suisse: 
bporlalions Fr. 840,000,000 F1·. 707,030,000 Fr. 164-,000,000 
C,rnsornmali_o11s" 6,021,260,000 » 4,633,312,000 • /i-40,150,000 
[\cvcnu " 2,88-i-,740,000 " 1,011,058,000 57,850,000 

Total - F,·. 9,7!~6,000,000 P1·. 7,252,00o,ooov;::-011,000:000 

Comparant à !'Actif ces trois branches <ln Passif, nous 
tro11vons que l'export:ition en enlève cm·irnn le 1/ 1 ~ en An­
;;Lctcrrc, le 1/ ,o en ·France cl le 1/ 4 en Suisse, que la consom­
mation en absorhc à peu près également le.~ trois quarts en 

Angleterre, en France r.t en Suisse, et qu'il reste un· revenu 

annuel d'environ un tiers en Angleterre, un quart en France 
et un douzième en Suisse. · 

Ainsi, tandis que la consommation est à ·peu près ég~lc 

chez chacune des trois nations, la Suisse, malgré un capital 
productif propor1ionncllcment peu inférieur à celui de l'An­
gleterre et supérieur à celui <le la France, ne réalise cepen­

dant qu'un revenu fort inférieur, quatre fois plus petit que 

celui de l'Angleterre et trois fois plus petit que celui de la 

France. 

La science ne fournissant aucun moyen pour apprécier la 
portion de produits qui s'applique · à ·1a reproduction, il est 

conséquemment impossible de connaître aujourd'hui le chiffre 

exact de la consomm·ation reproductive d'aucun pays; autre­
ment il nous serait facile de démontrer mathématiquement 
que notre infériorité dans les revenus de la production accuse 

incontestablement une consommation improducth,e portée à 

1 excès et d 'a11ta11t plus onéreuse qu'elle a pour objet des besoins 

factices et de pure ostentation. 
Nous avons du reste déjà constaté que les produits fabriqués, 

le vin, les spiritueux, le café, le sucre et autres denrées en­
trent pour le 54 % o/o dans nos importations et les matière~ 

premières seulement pour le 27 )'2 °/o, 
Un pareil état de choses en soustrayant à la production clc.< 

capitaux disponibles, indubitablement stérilisés, ne peul con­

duire qu'à l'appauvrissement el mettre en péril la richesse: 
nationale, la liberté et l'indépendance de la patrie. Cc ne sont 
point ici de sinistres prédictions, des hyperboles, c.lu pessimis-
1?e; ccsontdes faits graves, p_alpables ctÙréfragables. Voyez 
à quel énorme chiffre s'élèvent nos consommations annuelles: 
quatre cent quarante neuf millions et cent cinquante mille francs _, 

Encore n'attribuent-elles en· moyenne que fr. 204 ou 5 1
10 

liatz par jour par individu• tandis qu'en Angleterre, avec u11 
revenu quatre fois plus fort, elles assurent une dépense ,!,· 
fr. 240 par individu, soit 6 11, bz. parjouroule17°;0 de plus 

En face de cc passif, voici nos ressources, voici les élémc111, 
de nos productions : 

Fr. 274,000,000 ou le 1f2 en produits agricoles, 

1, 150,000,000 ou le 1/ 4 en produits industriels, 
,, 72,000,000 ou le 1/ 7 en profits du Commerce. 

.Fr. 496,000,000, d'o1'rrésu1Lc surla consommation un cxd­

ilant de : 
46 millions rie fr., à quoi ajoutant: 
11 n » cxcédantdcl'imporlation surl'cxportJlill11, 

nous aurons une réserve de: 
57 millions de fr., ou à pejne le¼ des consommations J11-

nuellcs. 
On le voit• nos consommations ne sont pas loin de ni"cler 

nos productions: arrivées à cet état, la .nation reste d'abord 
stationnaire; mais bientôt les consommations· dépassent le.< 

prod11ctions, et la nation entre dans la voie du malheur : elle 

entame ses capitaux, sa production décroît dans une effrayanie 

proportion, sa population languit, et à la moindre tempête~, 
elle succombe, et meurt décimée et assaillie par toutes les 

calamités à la fois ! 

Tel ne fut-il pas le sort de la Grèce, de l'Egypte, de la 
Hanse, de ces fameuses Républiques liguriennes; et de nos. 
jours que deviennent la Pologne, le Portugal , !"Espagne? 

Nous terminerons ce chaphre en résumant la situation 
économique de la Suisse dans un bilan et iln inventaire com• 
para tif. 



se 94 4e
BILAN ÉCONOMIQUE DE LA SUISSE.

ACTIF.

Fr. 274,000,000 Agriculture
»  150,000,000 Industrie
»  40,000,000 Intérieur
»  32,000,000 Extérieur
» 175,000,000 Importations.

| Commerce

Fr. 671,000,000.m———

PASSIF.

Réexportations Fr. 24,150,000

Exportations | agricoles . . »  60,850,000
industrielles . »  99,000,000
agricoles . . » 3229,115,000

“ Consommations

@
industrielles . » 419,169,700
étrangères . » 100,865,300
Réserve . . » 57,850,000

Fr. 671,000,000.
INVENTAIRE COMPARATIF.

DÉSIGNATION. UNITÉS, ANGLETERRE. FRANCE. SUISSE. Un Anglais,|Un Français. | Un Suisse
|

Agriculture Francs|4,316,000,000 3,762,000,000 274,000,000 172»64 414»—|12454
Industrie . . . .. » 2,982,000,000 2,075,000,000 150,000,000 119.28 62»87 68»18
Commerce . . . . . » 1,731,000,000 805,000,000 72,000,000 52,45 24»39 32»72
Importation . . . . 0 ___747,000,000 610,000,000 175,000,000 28-70 18»50 79,54
Production totale . . . » 9,748,000,000 7,952,000,000 671,000,000 389»84 21976 305» —

Exportation . . .. » 841,000,000 707,630,000 164,000,000 33»60|_21»42 T4n54

8,906,000,000 6,544,370,000 507,000,000
Consommations . . . » 6,021,260,000 4,633,312,000 449,150,000 24084 140»39|20#»15

Réserve 20 » 2,884,740,000 | 1,941,058,000 |  57,850,000 115»36 57:00 | 2627

VARIÉTÉS.
LE TALISMAN.

IT.
Je ne manquai pas au rendez-vous, Charles m'aitendait au-

près de sa cheminée où flambait un feu doux, tandis que la
bouilloire fonctionnait de son côté sur la table. Après qu'on
eut servi le thé, Charles commençaainsi:Je n’entrerai point dans le détail des premières années
qui suivirent notre séparation. Il vous suffira de savoir que
je ne réussis point à gagner la.confiance de mes concitoyens
de Grätz. De plus habiles que moi savaient l’exploiter, je
crois vous l'avoir écrit, et je vous avoue qu’en voyant avec
quelle facilité cette confiance publique se prostituait à qui-
conque savait l'éblouir même par les plus grossiers pres-
tiges , elle perdit à mes yeux d'autant plus de son prix,
qu’au fond je pouvais aisément me passer d'elle. J'avais
étudié la médecine pour m'’initier dans ses secrets, ct non
pour en faire un marche-pied à la fortune. L'art était pour
moi un but, et non un moyen. C'était un sacerdoce , que
je croyais ne pouvoir être exercé qu’avec sainteté et fran-
chise, Dès que je me fus convaincu qu’il en était tout au-
trement , je me résignai à l’inaction et repris le cours de
mes études abstraites.

Mais à trente-cinq ans on jouit encore d'une vitalitétrop
expansive pour se condamner impunément à une vie séden-
taire et concentrée, Ma santé s'altéra , ce que j'attribuaiau

défaut d'exercice physique. Je trouvai un jour dans les

journaux un oukase du tzar Nicolas , qui appelait au service
des armées russes prêtes à franchir les Balkans , les mé-
decins étrangers , aux conditions les plus avantageuses.
Qu'est-ce qui vous fait sourire , me dit Charles en s’inter-
rompant? Continuez, répondis-je, je parie que vous allez me
raconter une épisode de ma vie. Charles reprit : « Depuis
longtemps je mourais d'envie de voir l'Orient , ce magni-
fique berceau du monde. L'occasion se présentait d’y pénétrer
sous les auspices d’une armée barbareil est vrai, mais con-

quérante, J'avais une soif ardente de révélation et je voulais

l'étancher aux sources primitives. J'avais d'ailleurs atteint le
midi de mes jours ‘, Se voulais arracher à la tombe ses terribles
secrets, pénétrer dans le temple d'Isis et soulever son voile

inviolable. Pour cela, il fallait voir l'Egypte, la Grèce, et
surtout l’Attique , où s'étaient célébrées si longtemps les re-
doutables Eleusinies. Il me semblait impossible de n’en pas
retrouver quelque trace. Aussi mon imagination ne s’arrêtait-
elle pas avec les Moscovites sous les murs d'Istamboul. Elle
franchissait le Bosphore pour aller en Asie voir briller à

travers une nuit de vingt siècles quelque vestige des nobles
Asclépiades. Rien ne m'eût coûté pour trouver le mot de la

grande énigme. Je voulais le ebercher au fond des Pyramides,
dans les catacombes d’Elethya et dans la Nécropole de Thé-

* Allusion au passage d'Eckartshausen cité plus haut.
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VARIÉTÉS. 

LE TALISMAN. 
II. 

Je ne manquai pas au rendez-vous. Charles m'a1tcndait au­
près de sa cheminée où flambait un feu doux , tandis que la 
bouilloire fonctionnait de son cl\té sur la table. Après qu'on 
eut servi le thé., Charles commença ainsi : 

Je n'entrerai point dans le détail des premières années 

11ui suivirent notre séparation. Il vous suffira de savoir que 
je ne réussis point à gagner la .confiance de mes concitoyens 
de Gratz. De plus habiles que moi savaient l'exploiter, je 
crois vous l'avoir écrit, et je vous avoue qu'en voyant avec 

<Juellc facilité cette confiance publique se prostituait à qui­
conque savait l'éblouir même par les plus grossiers pres­

tiges , elle perdit à mes yeux d'autant plus de son prix, 
'}U'au fond je pouvais aisément me passr.r d'elle. J'avais 
étudié la médecine pour m'initier dans ses secrets , et non 
~our en faire un marche-pied à la fortune. L'art était pour 

moi un but, et non un moyen. C'était un sacerdoce, que 
je croyais ne pouvoir être exercé qu'avec sainteté et fran­
chise. Dès que je me fus convaincu qu'il en était tout au­
trement , je me résignai à l'inaction et repris le cours de 
mes r.tudcs ·abstraites. 

Mais à trente-cinq ans on jouit encore d'une vitalité trop 

expansive pour se condamner impunément à une vie séden­

taire et concentrée. Ma santé s'altéra, ce que j'attribuai au 

défaut d'exercice physique. Je trouvai un jour dans les 
journaux un oukase du tzar Nicolas , qui appelait au service 
des _armées russes pr~tes à franchir les Balkans , les mé­
decins étrangers , aux conditions les plus avantageuses -
Qu'est-cc qui vous fait sourire, me dit Charles en s'inter­
rompant? Continuez, répondis-je, je parie que v·ous allez me 
raconter une épisode de ma vie. Charles reprit : « Depuis 
longtemps je mourais d'envie de voir l'Orient , ce magni­
fique berceau du monde. L'occasion se présentait d'y pénétrer 
sous les auspices d'une armée barbare il est vrai, mais con­

quérante. J'avais une soif ardente de révélation et je voulais 
l'étancher aux soµrces primitives. J'a'JJai~ d'ailleurs atteint le 

midi de mes jours 1• Je voulais arracher à la tombe ses terribles 

secrets, pénétrer dans le temple d'Isis et soulever son voile 
inviolable. Pour cela, il fallait voir l'Egypte, la Grèce, et 
surtout l'Attiquc, où s'étaient célébrées si longtemps les re­
doutables Eleusi11ics. Il me semblait impossible de n'en pas 
rclrouver quelque trace. Aussi mon imagination ne s'arr~tai.t­
ellc pas avec les Moscovites sous les murs d'lstamboul. Ellr. . 
franchissait le Bosphore pour aller en Asie voir brill !! r à 

travers une nuit de vingt siècles quelque vestige des nobles_ 

Asclépiades. Rien ne m'eût coûté pour trouver le mot de la 

grande énigme. Je voulais le' chercher au fond des Pyramides, 
dans les catacombes d'Elcthya et dans la Nécropole· de Thé- · 

1 Allusion au passage ù'Eckartshausen citt\ plus l,aul. 
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bes. Je voulais visiter la tente de l’Arabe , les pagodes sou-
terraines de l'Indoustan, interroger le Brahmane contemplatif,
le texte sacré des Védas et leur enseignement panthéistique.
J'eusse parcouru les vallées alpestres du T'hibet , ses mo-
nastères et ses cités populeuses. J’eusse pénétré jusques
dans le désert désolé de Cobi que battent les tourmentes.
Je voulais errer sur les bords de ses lacs solitaires et fouil-
ler les tombes mystérieuses de ses populations disparues.

Vains rêves ! Quandaprès avoir subi mes examens à Khar-
kof , je réclamai le bénéfice de l'oukase, on me répondit
que cet appel solennel fait au nom de de l'antocrate, devait-
être regardé comme non avenu , et que les médecins étran-
sers étaient admis au service militaire aux mêmes conditions
que les médecins russes.

Je ne fus pas la seule victime de cette honteuse violation
de la foi donnée. Une foule de médecins de toute nation qui
avaient quitté leur patrie et des places assurées , qui avaient
subi les fatigues et les frais d’un long voyage , éprouvèrent le
niême mécompte.

‘{

C’est bien cela, interrompis-je ici le narrateur. Et moi
aussi je fus de ce nombre , mais continuez, s’il vous plait. Je
suis impatient d'arriver à la découverte du talisman.

Peu soucieux de retourner en Styrie, j’attendis à Khar-
kof l’époque de la grande foire. J'y fis la connaissance «d'un
riche malo-russe , qui avait de grandes propriétés dans le

gouvernement de Tchernigof. II me proposa de venir fonc-
tionner dans ses domaines à des conditions très accep-
tables. J'y consentis et partis avec lui.

Katchanofka , où il réside , est un grand village du dis-
trict de Borzna. Le château seigneurial s’est placé à une
certaine distance des cases häbitées par les serfs, parmi les-
quels se trouvent une centaine de familles bohémiennes, Bâti

en 1770 par le comte Roumiantzof,, il est situé au milieu
d’un bois , d'une architecture fastueuse et métisse , où la

solidité , le comfort et le goût ont été gauchement sacri-
fiés à une vaine ostentation. Il se compose d’un grand corps-
de-logis surmonté d’un étage et de deux ailes en hémicycle,
qui bordent la cour. On y entre par deux entrées opposées,
dont l'une donne sur le jardin , l’autre sur la cour. De ce
côté les ailes sont ornées d’un périptère. L'église du village,
neuve et blanche, s’élève en face du château, dessinant sur la
steppe nue les formes slaves de son triple dôme. Une
allée droite , belle et large , conduit de l'un à l’autre à

travers la forêt. Celle-ci borde aussi le jardin qui est im-
mense et arrosé par un étang. Mon patron était marié, mais
sans enfants.

Il existe en Russie un usage très louable, Le riche abrite
sous son toit et nourrit à sa table une ou deux personnes
pauvres, mais de condition libre. M. Tarnawski (c’est le nom
du propriétaire) avait recueilli chez lui la veuve etla fille d’un

officier mort au service. Celle-ci avait dix-huit ans et se nom-
mait Proscovie Fédorowna.

‘

Depuis longtemps elle souffrait d'un mal rebelle à toutes
les ressources de l’art , échappant même au diagnostic, Elle
se consumait dans une langueur qui menaçait de devenir
mortelle « Que ne la magnétisez-vous, me dit un jour M”"* Tar-
nawska. Je serais heureuse de voir une somnambule, de la

posséder dans ma maison et de la consulter sur mon infir-
mité. » Cette dame avait éprouvé à une année d'intervalle et

chaque fois le même jour une fracture transversale et spon-
tanée des deux rotules sans violence extérieure. Elle ne mar-
chait qu’appuyée sur une canne d’an côté et de l'autre sur le
bras d’une personne.

Cette proposition souriait trop à mes idées pour que
j'hésitasse à y accéder. Le temps, le lieu, la maladie, le

sujet, mon âge, mes goûts, tout semblait conspirer pour
assurer le succès de l’entreprise. Je me mis à l'œuvre avec
dévouement , avec des intentions pures, mais surtout avec
une foi vive.

La mère et la fille occupaient une petite chambre du
côté du jardin , convenablement isolée. Bien que je n’at-
tachasse pas une très grande importance aux précautions
recommandées par les maîtres, je n’en voulus omettre aucune.
Nos siéges furent tapissés de suie, les parois garnies de glaces,
la chambre plongée dans une demi-obscurité ou éclairée par
des bougies. J'eus aussi recours à l’eau et au baquet magné-
tiques.

La clairvoyance s'établit dès le cinquième jour et les

premiers sons qu’articula Proscovie dans cet état, furent des
paroles de bonheur et d'espoir : « Ah! que je suis bien!
quelle heureuse idée vous avez eue de me magnétiser! Oui,
je le sens, je serai guérie.

Je tins un journal régulier et très circonstancié de ce
traitement. Je ne vous ferai pas le détail de tous les incidents
qu'il offrit, et qui lui furent communs avec toutes les cures
de ce genre relatées par les auteurs. Commencé le 14 mars,
il fut terminé le 7 mai ct procura à la malade une guérison
complète.

Je notai cependant les circonstances suivantes comme ca-.
ractéristiques,

La malade attachait beaucoup d'importance aux auxi-
Hiaires magnétiques. Elle recourait fréquemment au baquet.
Une plaque de verre magnétisée qu’elle portait au cou,
servait à l'assoupir , et la réveillait quand on la lui ôtait.

Souvent le sommeil magnétique alternait avec le som-
meil naturel. On reconnaissait le premier à l’oscillation con-
tinuelle des paupières, à la respiration haletante, aux hautes
couleurs de la face. Proscovie m'assura que le sommeil ma-
gnétique de la nuit était beaucoup plus efficace.

Les crises furent souvent orageuses , accompagnées de

lies. Je voulais Yisitcr la tente de l'Arabe, les pagodes sou­

terraines de l'lndoustan, inlerroger le Brahmane contemplatif, 

1,: tc.xte sacré des Védas et leur enseignement panthéistique. 

.l 'eusse parcouru les vallées alpestres du Thibet , ses mo­

uastèrcs et ses cités populeuses. J'eusse pénétré jusques 

,!ans le désert désolé <le Coi,i que hattent les tourmentes. 

Je voLtlais errer sur les hords de ses lacs solitaires et fouil­

ler les tombes mystérieuses de ses populations disparues. 

Vains rêves! Quand après avoir sul,i mes examens à Khar-

1-:of, je réclamai le bénéfice de l'oukase, on me répondit 

11ue cet appel solennel fait au nom de de l'autocrate, devait­

•:trc regardé comme non avenu, et que les médecins étran­

gers étaient admis au service militaire aux mllmes conditions 

'I ur. les médecins russes. 

Je ne fus pas la seule victime de cette honteuse violation 

,le la foi donnée. Une foule de médecins de toute nation qui 

avaient quitté leur patrie et des places assurées, qui avaient 

s ul,i les fati gues et les frais d'un long voyage, éprouvèrent le 

même mécompte. 

C'est bien cela, interrompis-je ici le -narrateur. Et moi 

aussi je fus de cc nombre, mais continuez, s'il vous plait. Je 

suis impatient d'arriver à la découverte du talisman. 

Peu soucieux de retourner en Styrie, j'attendis à Khar­

kof l'époque de la grande foire. J'y fis la connaissance ,d'un 

riche malo-russe , qui avait de grandes propriétés dans le 
;;ouvcrncment de Tchernigof. Il me proposa <le venir fonc­

tionner dans ses domaines à des conditions très accep­

tables. J'y consentis et partis avec lui. 

Katchanofka , où il réside, est un grand village du dis­

trict de Borzna. Le château seigneurial s'est placé à une 

certaine distance des cases hâbitécs par les serfs, parmi les­

quels se trouvent une centaine de familles bohémiennes. B51i 

en ~ 770 par le comte Roumiantzof, il est situé au milieu 

d'un bois , d'une architecture fastueuse et métisse , où la 

solidité , le comfort et le goi1t ont été gauchement sacri­

fiés à une vaine ostentation. Il se co;npose d'un grand corps­

dc-logis surmonté d'un étage et de deux ailes en hémicycle, 

'lui bordent la cour. On y entre par deux entrées opposées, 

dont l'une donne sur le jardin, l'autre sur la cour. De cc 

côté les ailes · sont ornées d'un périptère. L'église du village, 

ucuvc et blanche, s'élève en face du château, dessinant sur la 

steppe nue les formes slaves de son triple dôme. Une 

allée droite, belle et large, conduit de l'un à l'autre à 

travers la forêt. Celle-ci borde ;iussi le jardin qui est im­

mense et arrosé par un étang. Mon patron était marié, mais 

sans enfants. 

Il existe en llussic un usage très louable. Le riche abrite 

sous son toit et nourrit à sa tahle une ou deux personnes 

pauvrl!s, mais de condition libre. M. Tarnawski (c'est le nom 

,lu propriétaire) avait recueilli chez lui la veuve et la fille d'un 

officier mort au service. Celle-ci avait dix-huit ans et se nom­

mait Proscovic Fédorowna. 

Depuis longtemps elle souflrai t d'un mal rehclle à toute.~ 

les ressources de l'art, échappant mllroe au diagnostic. Eli c 

se consumait dans une langueur qui menaçait de devenir 

mortelle II Que ne la magnétisez-vous, me dit un jour Mm• Tar­

nawska. Je serais heureuse de Yoir une somnambule, de 1.1 
posséder dans ma maison et de la consulter sur mon infir­

mité. » Cette dame avait éprouvé à une année d'intervalle et. 

chaque fois le même jour une fracture transversale et spon­

tanée des deux rotules sans violence extérieure. Elle ne mar­

chait qu'appuyéc sur une canne d'un côté et de l'autre sur .le 

hras d'une personne. 

Cette proposition souriait trop à mes idées pour qur. 

j'hésitasse à y accéder. Le temps, le lien, la maladie, 11! 

sujet, mon âge, mes goilts, tout semblait conspirer pour 

assurer le succès rlc l'entreprise. Je me mis à l'œuvre avec 

dévouement, avec des intentions pures, mais surtout avec 

une foi vive. 

La mère et la fille occupaient une petite chambre du 

côté du jardin , convenablement isolée. Bien que je n'at ­

tachasse pas une très grande importance aux précaution, 

recommandées par les maîtres, je n'en voulus omettre aucun!! . 

Nos siégcs furent tapissés de soie, les · parois garnies cle glaces, 

la chambre plongée dans une demi-obscurité ou éclairée par 

des hougies. J'eus aussi recours à l'eau et au baquet magn é ­

tiques. 

La clairvoyance s'établit dès le ·cinquième jour et les 

premiers sons qu'articula Proscovic dans cet érat, furent de~ 

paroles de honheur et d'espoir : « Ah! que je suis bien ! 

quelle heureuse idée vous avez eue de me magnétiser! Oui, 
je le sens, je serai guérie. 

Je tins un journal régulier et très circonstancié de cc 

traitement. Je ne vous ferai pas le détail de tous les incident~ 

qu'il oflrit, et qui lui furent communs avec toutes lçs cures 

de ce genre relatées par les auteurs. Commencé le ~4 mars, 

i-1 fut terminé le 7 mai et procura ~ la m,1lade une guérison 

complète. 

Je notai cependant les circonstances suivant.es comme ca- , 
raetéristlques. 

La malade attachait beaucoup d'importance aux auxi­

liaires masnétiques. Elle recourai~ fréquemment au baquet. 

Une plaque de verre magnétisée qu'elle portait au cou, 

servait à l'assoupir, et la rêvcillait quand on la lui ôiait. 

Souvent le sommeil magnétique alternait avec le som­

meil naturel. On reconnaissait le premier à l'oscillation con­

tinuelle des paupières, à la respiration haletante, aux hautes 

couleurs de la face. Proscovie m'assura que le sommeil ma­

gnétique de la nuit était beaucoup plus efficace. 

Les crises furent souvent orageuses , accompagnées de 
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crampes, de convulsions, de grincements de dents, de dou-
leurs intérieures. Alors il ne fallait ni lui adresser des ques-
tions, ni chercher à l'éveiller. Ce désordre , lorsqu'il n'avait

pas été prévu par la malade , était toujours dû à quelque
oubli venant soit d'elle-même , soit de notre part.

Elle se fit suspendre au cou une croix d’or, et portait sur
soi une rose magnétisée. Il lui suffisait de flairer celle-ci pour
se rappeler ce qu’elle avait oublié.

À quelques pas de la maison , se trouvait un banc sous un
marronnier qui lui prétait son ombre. Je magnétisai cet arbre
Il ne joua pas dès lors un rôle aussi important que l’orme
thérapeutique de Puységur à Busancy; mais je remarquai
que Proscovic s’y portait avec une préférence marquée.

Elle avait aussi une prédilection pour certaines fleurs.
Elle se composa un jour un bouquet d’héliotrope , de jasmin,
de narcisse el de nymphéa : ce qui lui donna occasion d'exer-
cer à la grande surprise des spectateurs une foule de ma-
nœuvres symboliques, dont il nous fut impossible de trouver
le sens.

Ses rêves contenaient le texte explicatif de ce qui ne lui
était qu’imparfaitement révélé pendant les crises. C'est ainsi
qu’elle rêva une nuit qu'elle voyait un chêne majestueux
dont le tronc était couvert de vegétation. Une voix inconnue
lui vantait la vertu de ces excroissances. Ceci se rapportait à
la mousse de chêne , dont elle avait conseillé l’usage à un
malade.

Dans ces moments solennels, je me rappelais involon-
tairement ce passage de lamblichus (de mysteriis Egyptiorum),
où il dit : « Lorsque les songes envoyés par le dieu sont dis-
» sipés, nous entendons une voix entrecoupée qui nous en-
» seigne ce que nous devons faire. Souvent cette voix frappe
» nos oreilles dans un état intermédiaire entre le sommeil
» et la veille. Quelques malades sont enveloppés d'un esprit
» immortel, que leurs yeux ne peuvent apercevoir, mais
» qui tombe sous un autre sens, Îl n’est pas rare qu’il se
» répande une clarté douce et resplendissante , qui oblige
» de tenir les yeux fermés. Ce sont là positivement les songes

‘» divins envoyés dans l’état mitoyen entre la veille et le
» sommeil. »

Mais ce qui distingue surtout ce traitement de toutes les
histoires analogues , c’est l'espèce d’émancipation où la ma-
lade se tint à l'égard du magnétiseur, Elle fixait elle-même
le nombre, le jour, l’heure et la durée des crises, et ma
volonté fut plus d’une fois impuissante à la réveiller. Souvent

même elle s’endormit spontanément au milieu d’une société,
à table , à la promenade. L'invasion était subite : cependant
on se rappelait qu'avant de succomber , Proscovie était plus
animée ct que ses yeux brillaient d’un éclät insolite.

Elle semblait quelquefois pendant son sommeil magné-
tique converser avec un être invisible. Ce dialogue se mani-
festait par des sons vaguement articulés, et parfois des pleurs.

Elle ne voulait être servie et soignée que par sa mère
ou par la servante, Nathalie , qu'elle affectionnait spéciale-
ment,

Plus d'une fois celle écrivit d'une main mal assurée, et
dépassant souvent la marge de sa feuille pour s’égarer sur
la table. Tout cela s’accomplissait avec un certain frémis-
sement convulsif, et une animation dela face que.nul homme
éveillé n’eut pu simuler,

Pour bien comprendre ce que j'ai encore à vous raconter,
remarquez que la mère et la fille n'avaient reça qu’une édu-
cation peu soignée, Elles lisaient ct écrivaient le russe, sans
connaître aucune autre langue , et n'ayant jamais vu de ville
un peu considérable. Quelques échos du grand monde venaient
bien de temps en temps expirer sur le seuil de leur domicile,
mais fort affaiblis. Quand on leur proposa de magnétiser
Proscovie , elles ne surent pas de quoi il était question.

Peus donc lieu de m’applaudir d'avoir entrepris et par-
fait un traitement magnétique, qui fut couronné d'un si beau
succès. Je n'avais cependant constaté qu'un fait, savoir l’exis-
tence d'un agent qui réveillait dans l'homme une puis-
sance éminemment curative. Je n'en pouvais plus douter;mais la nature de cet agent restait cachée : ma raison ne
pouvait se rendre compte des forces, que j'avais mises en jeu.
N'importe , la guérison s’était opérée comme par miracle.
Je crus que ma mission était accomplie. Il n’en fut rien. Ce
drame extraordinaire devait avoir un second acte, plus long
et plus intérressant encore ; car il créa ce talisman, dont vous
avez constaté la puissance. Je suis obligé de vous renvoyer
à un nouvel entretien , afin de ne vous laisser ignorer aucun
détail qui puisse jeter quelque jour sur cet événement.
Ainsi à revoir demain, à la même heure.

J'attendis ce moment avec une impatience que les ajour-
nements ne faisaient qu'irriter, Voici comment Charles y
satisfit.

{La suite au prochain N°).

L.-J. Scamp, imprimeur-éditeur.

crampes, de convulsions, de grincements de dents, de dou­
leurs intérieures. Alors il ne fallait ni lui adresser de~ ques­
tions ni chercher à l'éveiller. Cc désordre, lorsqu'il n'avait , 
pas été prévu par la malade , était toujours dO. à quelque 

oubli venant soit d'cÜe,-mêmc, soit de ~olre part. 

Elle se fit suspendre au cou une croix d'or, cl portail sur 

soi une rose magnétisée, Il lui suffisait de Aaircr celle-ci pour 

se rappeler cc qu'elle avait oublié. 

A quelques pas de la maison, se trouvait un banc. sous un 

marronnier qui lui pr~tait son ombre. Je magnétisai cet arbre 

Il ne joua pas dès lors un rôle aussi important que l'orme 
thérapeutique de Puységur à Busancy; mais je remarquai 

que Proscovic s'y portait avec une préférence marquée. 

Elle avait :.ussi une prédilection pour certaines fleurs. 

J'..lle se composa un jour un bouquet d'héliotrope, <le jasmin, 

de narcisse et de nymphéa : ce gui lui donna occasion d'exer­

cer à la grande surprise des spectateurs une foule de ma­
nœuvres symboliques, dont il nous !'ut impossible de trouver 

le sens. 

Ses r~vcs contenaient le texte explicatif de cc qui ne lui 

ùait qu'imparfaitcment révélé pendant les crises; C'est ainsi 

11u'elle rêva une nuit qu'elle voyait un ch~nc majestueux 

dont le tronc était couvert de vegétation. Une voix inconnue 

lui vantait la vertu de ces excroissances. Ceci se rapportait à 
la mousse de chl1ne, dont clic avait conseillé l'usage à un 
malade. 

Dans ces moments solennels, je me rappelais involon­

tairement ce passage de lamblichus (de mysteriis Eg_rptiorum), 
où il dit : << Lorsque les songes envoyés par le dieu sont dis­

>> sipés, nous entendons une voix entrecoupée qui nous en­
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lt et la veille. Quelques malades sont enveloppés d'un esprit 
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histoires analogues, c'est l'espèce d'émancipation où la ma­
lade se tint à l'égard du magnétiseur, Elle fixait elle-même 

le noinbre, le jour, l'heure et la durée des crises, et ma 

volonté fut plus d'une fois impuissante à la réveiller. Souvent 

même elle s'endormit spontanément au mincu d'une société, 

à table, à la promenade. L'invasion était subite : ccpcndanr. 

on se rappelait qu'avant de succomber, Proscovie était plus 
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tique converser avec un ~lrc invisible. Ce dialogue se mani­

festait par des sons vaguement articulés, cl parfois des pleurs. 

Elle ne voulait ~lre servie et soignée que par sa mère 

ou par la servante, Na1halic, qu'elle affectionnait spéciale­
ment. 

Plus d'une fois elle écrivit d'une main mal assurée, et 

dépassant souvent la marge de sa feuille pour s'ég.arer sur 
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{ La suite au prochain N°). 

L. -J. Scoi,uo ., impi-imcui--éditcur. 
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AGRICULTURE,
.

CULTURE DU CHOU ET DU RUTABAGA,

Principalement dans les défrichements de terres à bruyères et les
‘

marais tourbeux, desséchés.
(Suite.) a

$. 3. — Préparation du terrain.
- APPLICATION DES ENGRAIS.

Les choux et les futabagas étant , ainsi que nous l'avons

dit, les récôltes sarclées qui ordinairement réussissentle mieux

après un défrichement de terres à bruyères ou.un:desséche-
ment-de-maraistourbeux;"c'est à.ces récoltes que l’on don-
nera , dans la plupart des cas , la préférence dans la rotation.
des premières années, Les labours préparatoires devront donc
être donnés en vue d'assurer la réussite de plantes à racines
fortes , pivotantes et fibreuses tout à la fois ; à cet effettrois
ou quatre labours ne sont pas de trop pour amener le sol à
un parfait ameublissement. Autant que possible, on s'effor-
cera de donner à ces labours une profondeur moyenne de 8 à
9 pouces ; mais plus ils seront profonds , meilleurs en seront
les résültats. Il vaudrait même mieux ne pas cultiver de ru-
tabagas que de les mettre dans.une terre non convenablement
labourée. Le sol léger des terres à bruyères se prête d’ailleurs
si bien à un facile ameublissernent qu’il y a négligence à.ne
pas l'obtenir.

Dansla distribution. des champs que l’on veut consacrer à
ces produits, on aura soin d’assigner aux choux les terres.les
plus saines et le.plus à l'abri de l’hurnidité. On choisira, au.
contraire pour les rutabagas, celles qui mouillent le plus dans
l'arrière-saison , toutefois avec la précaution de les planter
sur billons , comme nous l'avons expliqué pour les betteraves.
Ainsi, aux premiers les hauteurs, et aux seconds les bas-fonds,
en règle générale. Il va sans dire que si l’on a à sa disposition
de ces bonnes terres substancielles, profondes, de consis-
tance moyenne , ni trop sèches ni trop humides, telles en-
fin qu'on lestrouve dans quelques livres pour faire réussir une
récolte sur le papier, dans’ ce cas on fera bien. de confier à
ces terres sa récolte de choux;et de rutabagas, Elle y réussira

sans nul doute, ainsi que. tous les autres produit. Malheu-
reusement ces positions privilégiées ne sont pas communes,
et dans la pratique ordinaire il faut:avpir soin de se. réser-
ver le plus possible:de chances de réussite. Qn sera ‘souvent
tenté de chaisir, au moment de.la plantation , moment de
chaleur ou même de sécheresse, les terres les plus fraîches
pour les choux, parce que:la reprise du plant est alors immé-
diatement assurée. C’est une bien grande; faute ; car ces ter-
res qui conservent le plus de fraîcheur. pendant l'été, sont
aussi-celles qui, dans-la plupart des cas, sont les plus humi-
des dans l’arrière-saison. Or, l'humidité en automne est le
plus grand ennemi des choux. En vain on hutte la plante , en
vain on trace de nombreuses rigoles d'écoulement, le choux
noircit et périt dès qu’il y a excès d’eau à sa racine. C’est
une désolation alors de voir disparaître pied à pied cette lu-
xuriante végétation de l'été. Le rutabaga ne craint pas l'excès
de l’humidité, et c'est même à cette propriété que l’on attri-
bue son succès sur les sols dont nous nous occupons dans ce
moment, Îl est arrivé, par exemple, au directeur de la ferme
du Grand-Jouan dans les landes de Bretagne , de posséder,
dans un hiver pluvieux, des champs de rutabagas tellement
mouillés qu’il était impossible d'y faire pénétrer les attelages
pour récolter la provision de chaque jour. Les ouvriers étaient
obligés de porter les racines sur des civières à la-lête des
champs, et là ils les déchargeaient dans des voitures destinées
à ramener la récolte à la maison. Presque tous les antres
produits de l'Agriculture de cette ferme eussent péri dans de
semblables circonstances ; le rutabaga continuait toujours sa
végétation , et sa racine grossissait journellement , jusqu'à ce

que les gelées arrivant plus intenses, on fit tout rentrer. Ces
circonstances qui se reproduisent à Grand-Jouan plus ou
moins chaque année , ont démontré que les rutabagas peuvent
être cultivés sans crainte dansles sols les plus mouillés.

C'est ordinairement avant le dernier labour , c'est-à-dire
avant celui qui précède la plantation ; que l’on fait l’applica-
tion du fumier. On doit s'arranger de manière à faire mar-
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Prin.c,'paleme11!dans les déf11ichements de terres à bruyères et les 

, '!'ara_is tourber,:,;, desséchés. 

{Sui~e.) 1 •• 

§. 3. - P ,;épa,:ution du terrain. 

, ,'PPLIC_AT,ION DES ENGRAIS. 

Les choux el:' les tutabagas étant, ainsi qu,e nous. !)avons 

dit, les récoltes sarcl~es qui or,dinaircmenl réussissent:le mieux 
après . un défrichemcn~ de terres à bruyères 011 un-dèsséche­
ment ,k-marais.:tour~éuic, c'est â"ces rçcohes que l'on clon­
ncra, dans la plupart des cas, la préférence dans la rota~ion­
dcs premières annécs, _Les labours prép·aratoirès devront donc 

l?tre donnés en vue d'assurer la réussite de plantes à racines 
fortes, pivotantes et fibreuses tout à la fois; à . cet effet-trois 
ou quatre labours ne sont pas de trop pour amener le sol à 

un parfait ameublissement. Autant que possible, on s'effor­
cera de donner à ces labours une profondeur moyenne de 8 à 
9 pouces; mais plus ils seront profonds, meilleurs en seront 
les résùltats. Il vaudrait m~me mieux ne pas cultiver de ru~ 

ta bagas .que de les mettre dans.une terre non convenablement 

labourée. Le sol léger des terres à bruyères se prl?te d'ailleurs 

si bien à un facile ameublissement qu'il y a négligence à ne 
pas l'obtenir. . · · 

Dans la distribution. des champs que l'on vcmt consacrer à 
ces. produits, on aura soin d'assigner aux choux les terres.les 

pl.us s.aines et le. plus à l'abri de l'humidité. On choisira, au 

contraire pour les rutabagas, celles qui mouillent le plus dans 
l'arrière-saison , toutefois avec la précaution de les planter 

sur billons, comme nous l'avons expliqué -pour les betteraves. 
Ainsi, aux premiers les hauteurs, et aux seconds les bas-fonds, 

en règle générale. Il va sans dire que si l'on a à sa disposition 

de ces bonnes . terres su bstancielles , profondes ·, de consis­
tance moyenne , ni trop sèches ni trop humides,· telles en­

lin qu'on les trouve dans quelques livres pour faire réussir une 
récolte sur le pap.ier, dans ce cas on .fora bien de confier à 

ces terres sa récohe ile choux;et tle rul~b~gas.·, Elle y réus~ira 

., 
, 

sans .nul doute, ainsi qu~ . toµs les aut,re~ • prot)uit. Ma)Jieu­
reuseme11t ees ·positions privilégiées ne ,sont }>al! çon:i.mune.s, 
et dans la pr,iltique ordinaire il fa1,1t ,a~pjr soin de se. ré.ser­
ver le p),u~ possible ·d.e cl]a,n,ces de. réussite. On,.s~r;3, :sou;,·e11t 

tenté Je chflisir, au mqment 4c.,!il , p!anlpti9.", 19.Q/.nç,nt,dc 

~haleur 9u ml:mc de _s~chcressc, les terres, k~ .P.!U§Jr;a1çhes 
P<;>ur les choux; par.ce que la repr;ise du plant est al(,>rs :im!Jlé.~ 
diatement assurée. C'est une bien {;f~nde,faute; car ces ter­

res· qui conservent le plus de .fraî.c~eur pendant .l'ét~, sont 
aussi · celles qui, dans ·la· plupa,rt des cas•, so~l'le-' p}us humi• 
des . dans l'arrière-saison. Or, !_'humidité ep autqmnc est le 

plus grand ennemi des choux~ _En vain on hutte \"i,plante, en 
vain on trace de nombreuses rig.oles d'écoulem~nt, le choux· 
noircit .et périt dès qu'il y~ excès d'eau à s~ ~;a~ine~ ~C'~st 

une désolatio~ alors de voir; disparaître pied à pied cette· li1-
xuriantc végétation de· l'été. Le r~i.ahag~ ~e cr.ai~! pas l'excès 
de l'humidité, et c!est ml:me à cette propriét.é que l'on .attri­

bue son succès sur les sols dont nous nous ·occupons dans cc 

moment. Il est arrivé, par exemple, au directeur de la ferme 
du Grw1d-.louan dans les landes de· Bretagne, · de p~s~é:d_cr, 

dans un hiver pl_uvieux, des champs de rutabagas tellement 

mouillés:q~'il était impossible d'y faire _pénétrer les a~lelages 
pour récolter la provision de chaque jour. Les ouvriers étaieut 

obligés de porter les racines sur des .civières à ia. tête iles 

champs, et là ils les déchargeaient dans des ,•oi.tures d~stinéc; 

à ramener _ la 'réc~(tc,' à la maison·. Pre~q~~ !~~s Ïe_s_ a,; lrcs 
produits de !'Agriculture de cette ferme eussent péri dans ,le 
semblables circonstances; le rutabaga continuait 'to'ujours sa 

végétation, e_t sa _ racine grossissait journeilcmcnt, jusqu'à cc 
que les gelées arrivant plus intenses, on fit tout rentrer. Ces 
circonstances qui se reproduisent à Grand-Jouan plus ou 

moins chaque année, ont démontré que les rula~agas peurc111 
l?tré cultivés sans crainte d~ns les sols les plui mouillés : 

C'est ,ordinairement avant le d~~nier }abo_ur, c'est-à-dire 

avan,t .c!!lui qui _préc,è.~,e 1~ _pla~t~q<!n. ; que l'on fait l'applica­

tion du fumié r. On ~"?il s':arranger qF,) nanière à fr1ire mar-
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cher ensemble la fumure , le labour et la plantation. Nous
croyons , en général, qu'ily a économie, pour le cultivateur
qui doit faire manœuvrer beaucoup d'ouvriers, à les fixer tous
dans un temps donné sur un seul point, Ainsi, le jour étant
choisi , les attelages commencent par conduire le fumier , des
manouvriers l’étendent immédiatement ; le lendemain , le fu-
mier est enterré, et on procède à la plantation. II n’y a rien
à craindre en fumant copieusement des récoltes télles que les
choux et rutabagas ; plus on met d'engrais, meilleure est la
récolte , toutes autres circonstances égales d’ailleurs. Si l'on
a à sa disposition assez d'engrais pour fumer deux fois au licu
d'une , on fera bien d’enterrer la première fumure par le pre-
mier labour ; on appliquera la seconde au dernier , et l’en-
grais se trouvera mêlé à toute la couche arable. Dans une pé-
nurie de fumier d'érable, les engrais pulvérulents pourront
servir de succédanés, sans cependant valoir jamais le fumier.
Ona essayé le noir animal ,les cendres, la poudrette, appli-
qués seuls, mais dans aucun cas on n'a été satisfait, pour les
choux , de l’emploi isolé de ces substances; les rutabagas ont
paru mieux s'en contenter, I! sera bon, indépendamment de
l’application du-fumier , de mettre toujours un peu de noir
animal ou d'autres engrais pulvérulents aux pieds des plantes,
à l'instant du repiquage, comme il sera expliqué plus loin.

8. 4. — Transplantation,
Après avoir bien préparé et fumé le terrain , on procède à

ta transplantation. C’est la grosseur du plänt en pépinière qui
doit décider de l'instant favorable à cette opération , car une
des conditions de réussite est d’avoir à sa disposition de beaux
plants. Les rutabagas doivent être à peu près de la grosseur
du petit doigt, et les choux de celte du tuyau d'une forte plume
à écrire. Des plants de cette forte se prétent plus facilement
aux changements de condition produits dans leur végétation
par le repiquage,, et résistent mieux aux intempéries de l'air.

Les avantages incontestables d'une transplantation faite sur
labour récent doivent engager les cultivateurs à combiner
cette opération de telle manière que la fumure , le labour,
te hersage cet la plantation se fassent simultanément. Aussitôt
le plant reconnu bon en pépinière , on commence à fumer et
à labourer le champ destiné à recevoir la transplantation,
comme il a été dit au paragraphe précédent. Pendant que ces
deux genres de travaux prénnent de l'avance , d’autres atte-
lages hersent ct rayonnent,, et ceux-ci, à leur tour , sont sui-
vis par les planteurs, tous s’échelonnant ainsi et se suivant à
une demi-attelée d'intervalle , jusqu’à ce que le champ entier
soit terminé. Les premiers forment de nouveau l’avant-garde
dans un second champ, si l’on en a plus d’un à planter, et
la besogne avance rapidement et sans confusion , au milieu
d'un concours assez considérable d'ouvriers, de chevaux, de
bœufs et d'instruments. C’est l’une des opérations agricoles
d'une grande exploitation , où l’admirable division ‘du travail
des manufactures reçoit la plus fructueuse application, en
même temps que le mouvement animé de la scène semble pro-

duire dans l'âme de chacun un redoublement d'activité,
Surle terrain bien égalisé par la herse , le rayonneur trace

des lignes distantes de deux pieds huit pouces environ , pour
les choux et rutabagas. Le plant de choux se place ensuite dans
laligne à distance égale ; il suffit pour le plant de rutabaga d’un
intervalle de un pied, trois pouces, quatre lignes, ce qui exige
pour une pose une quantité de plants de rutabagas double au
moins de celle du chou. Danses terres très riches ces distances
peuvent être rapprochées sans inconvénient, parce que la fé-
condité du sol fournit l’aliment nécessaire aux plantes ; mais
dans la plupart des cas, il vaut mieux s’en tenir à ces mesu-
res , qui facilitent les cultures subséquentes et permettent aux
racines de se développer et de s'étendre dans tous les sens.

| Voici la marche que l’on recommande pour cette transplan-
tation. Chaque ligne est occupée par trois personnes, jeunes

| garçons ou femmes , qui changent de rôle à volonté, de ma-
nière que toutes les opérations soient exécutées alternative-
ment par chacun. Les plants étant amenés de la pépinière à
la tête du champ , le premier ouvrier , qui tient un paquet
préparé d'avance, couche rapidement chaque plant à la place
qu'il doit occuper. Ses fonctions se remplissant plus vîte que
celles des autres, c'est lui aussi qui coupe légèrement la pointe
des racines trop longues, afin qu’elles ne se courbent pas däns
le trou du plantoir. Le second, la main droite armée d’un

plantoir, ramasse , de la main gauche , le plant qu'il trouve
couché sur la ligne , et en même temps donné un vigoureux
coup de plantoir dans la terre. Dans. le court moment que
celui-ci emploie à retirer son instrument et à mettre le plant
dans le trou, le troisième , placé devant lui avec une légère
corbeille au bras, pleine de noir animal ou d'autre engrais
pulvérulent, jette rapidement une pincée de cet engrais, qui
arrive dans le trou en même temps que le plant. Celui qui
a le plantoir fait alors avec cet outil un trou à côté de celui où
est le plant, et par un adroit tour de main: qui fixe en terre
la pointe de la plante aussi bien que le collet , il termine l’o-

pération plus rapidement qu’elle ne peut être décrite. Il y a
tout un art dans ce dernier coup de plantoir que nous recom-
mandons à tous ceux qui ont des plantations à faire , car sou-
vent c'est de lui que dépend la réussite de la récolte; et cela
est tellement vrai que, dans une plantation faite dansla même
journée, nous avons souvent reconnu , à la quantité de plants
morts qu’elle portait, les:lignes plantées par une main étran-
gère ou inexpérimentée, Il faut dans cet exercice, que la
pointe du plantoir arrive instinctivement à la pointe de la ra-
cine du plänt, et que celle-ci éprouve alors une pression de
la terre du fond, en même temps que par un revers de la

main la même pression se fait sentir au eollet de la plante.
Par cette double manœuvre, le plant estsi bien enveloppé de

terre qu’il est à l'abri de l'air ambiant, et il ne tarde pas à

prendre racine, Parmi les ouvriers ordinaires de la campa-
gne, il n'y a guerre que les jardiniers et les femmes habituées
aux soins du jardin qui sachent donner un vrai coup de plan-

cher ensemble la fumuTe, le labour et la plantation. Nous 
croyons, en général, qu'il y a économie, pour le culli.vateur 
qui doit faire manœuvrer beaucoup d'ouvriers, à les fixer tous 
tlans un temps donné sur un seul point. Ainsi, le jour étant 
choisi , les attelages commencent par conduire fe fumier, iles 
manouvriers l'étendent immédiatement; le lendernain , le fu­
mier est enterré, et on procède à la plantation. Il n'y a rien 
à craindre en fumant copieusement des récoltes telles que les 
choux et rutabagas; plus on met d'engrais, meilleure est la 
récolte, toutes autres circonstances égales d'ailleurs. Si l'on 
a à sa disposition assez d'engrais pour fumer deox {ois au lieu 
d'une, on fera bien d'enterrer la première fumure par le pre­
mier labour; on appliquera la seconde au dernier, et l'en­
grais se tro~vera m~lé à toute la couche arable. Dans une pé­
nurie de fumier d'érable, les engrais pulvérulents pourront 
servir de succédanés, sans cependant valoir jamais le fumier. 
On a essayé le noir animal, les cendres, la poudrette, appli­
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la transplantàtion. C'est là grosseur du p\-ant en pépinière q~i 
doit décider de l'instant favorabl'e·à cette opération, car une 
des conditions de réussite est d'avoir à sa disposition de beàux 
plants. Les rutabagas doivent être à peu près de la grosseur 
du petit doigt, et les choux de celle dù tuyau d'une forte plume 
à écrire. Des plants de cette forée• se pri!tcnt plus facilement 
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cette opération de telle manière que la fumure , le labour, 
le hersage et la plantation se fassent simultaném!!J1t. Aussitôt 
le plant reconnu bon en pépinière, on commence à fumer et 
à labourer \c champ destiné à recevoir la transplantation, 
comme il a été dit au paragraphe précéd'ent. Pendant que ces 
deux genres de travaux prennent de l'avance , d• autres atte­
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duire dans l'àmc de chacun un redoublement d'acti,·ité. 

Sur le terrain bien égalisé par la herse., le rayonneur trace 
des lignes distanks de deux pieds huit pouces environ, pour 
les choux et rutabagas. Le plant de choux se place ensuite dans 
la ligne a distance égale; il suffit pour le plant de rutabaga d'un 
intervalle de un pie9, trois pouces, quatre lignes, cc qui exige 
pour une pose une quantité de plants de rutabagas double au 
moins de celle du chou. Dans les terres très riches ces distances 
peuvent etre rapprochées sans inconvénient, parce que la fé­
condité du sol fournit l'aliment nécessaire aux plantes; mais 
dans la plupart des cas, il vaut mieux s'en tenir à ces mesu­
res, qui facilitent les cultures subséquentes et permctlent aux 
racines de se développer et de s'étendre dans tous les sens. 
Voici la marche que l'on recommande pour cette transplan­
tation. Chaque ligne est occupée par trois personnes, jeunes 
garçons ou femmes, qui changent de r<>le à volonté, de ma­
nière que toutes les opérations soient exéèutées alternative­
ment par chacun. Les plants étant amenés de Îa pépinière à 

la tete du champ , le premier ouvrier , qui tient un paquet 
préparé d'avance, couche rapidement chaque plant à la place 
qu'il qoit occuper. Ses fonctions se remplissant plus vîte que 
celles des autres, c'est lui aussi qui coupe légèrement la pointe 
des racines trop longues; afin qu'elles ne se courbent pas dans 
le trou du -plantoir. Le second' , la main droite armée d'un 
plantoir, ramasse, ~e la main gauche, le plant qù'il _trouve 
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arrive dans le trou en même temps que lë plant. Celui qui 
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tout un art dans cc dernier coup de plantoir que nous recom• 
mandons à tous ceux qui ont des plantations à faire, car sou~ 
vent c'est de lui que dépend la réussite de la récolte; et cela 
est tellement vrai que, dans une plantation faite dans la ml!me 
journée, nous avons souvent re~onnu, à la quantité de plants 
morts qu'elle portait, les'1ignes plantées par une main étran­
gère ou inexpérimentée, Il faut dans cet exercice, que la 
pointe du plantoir arrive instinctivement à la pointe de la -ra­
cine du plant, et que celle-ci éprouve alor.~ une pression de 
la terre du fond, en même temps que par un revers de la 
main la même pression se fait sentir au eollet de · la plante. 

. Par cette double,manœuvre, le plant ests-i bien enveloppé de 
terre qu'il c-st à l'abri de \'air ambiant, cl il ne tarde pas à 

prendre racine. Parmi les ouvriers ordinaires de là campa­
gne, il n'y a guerre que les jardiniers et les femmes habituées 
aux soins du jardin qui sachent donner un vrai coup -de plan-
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«oir avec la dextérité et la promptitude nécessaires ; caril faut
aussi que l’ouvrage marche vîte , autrement la dépense de-
vient considérable lorsque l'on à des transplantations étendues
a faire. Dans ce cas, il faut , dans les commencements, met-
tre un bon jardinier ou une personne experte à la tête des
travailleurs, et bientôt les plus jeunes parviendront à saisir le
tour de main classique ; il est des hommes âgés qui, malgré
toute la bonne volonté possible, n'y peuvent réussir. Pour
apprécier ces travaux de plantations, l’on a fait souvent compter
le nombre de plants mis en place dans un temps donné. Il est
résulté de ces calculs que les trois personnes dont nous avons
parlé repiquent ensemble 9,000 plants, en moyenne, par
journée de neuf heures de travail. Si elles marchaient et tra-
vaillaient séparément, elles n'en repiqueraient probablement
pas 2,000 chacun.

On a essayé quelquefois de planter des choux à la charrue,
ainsi que cela se pratique pour le colza , mais l’ouvrage n’est
jamais aussi bien fait qu'avec le plantoir, et s'il survient des
sécheresses , la récolte est souvent aventurée dans une saison
où le soleil est toujours plus ardent qu'à l’époque où se font
les plantations de colza. D'autres fois on a abandonné le
plantoir, pour la pioche ou la tranche , lorsqu'à la suite de
quelques jours de pluie, les plants sont devenus subitement
l'une longueur démesurée; il estimpossible alors de faire avec
re plantoir un trou proportionné. On ouvre la terre oblique-
mentavec une tranche; le plant se place contre le fer qui
soulève le sol, et en retirant l'instrument, l'ouvrier marche
sur la racine qui se trouve ainsi dans des conditions aussi
avorables que possible. Cette opération , bonne quelquefois
pour les choux, dont le produit est hors de terre, ne vaudrait
-len pour les rutabagas ; quoique la racine des choux soit
couchée obliquement, la végétation extérieure suit son cours
accoutumé, et la plante se couvre de feuilles; la racine du

rutabaga, ainsi couchée, souffrirait dans son développement.
Malgré tous les soins dont nous venons de parler, il est des
années tellement défavorables, que la reprise des plants est
longtemps hasardée. Dans de semblables circonstances: on ne
doit pas regretter de faire un ou deux arrosages à chaque
pied , le lendemain ou te surlendemain de la plantation. Ces
arrosages ont le double avantage d'apporter un peu de frai-
cheur , et de tasser la terre contre les racines.

‘Fous ces repiquages ont lieu, communément, depuis le
15 mai jusqu’à la fin de juillet, suivant la végétation des plants
et l’état de l’atmosphère, On plante indifféremment des choux

*pommés , des choux branchuas (choux à vaches) ou des ruta-
bagas , commençant toujours par le plant le plus fort qu’on
ait à sa disposition. Si l’on pouvait régulariser la plan-
tation , ainsi que cela a lieu quelquefois dans les années fa-
vorables, il conviendrait de commencer par les choux pommés,
afin d'en avoir de bonne heure à la consommation. Lies choux
moelliers viendraient ensuite , puis les choux branchus,et
enfin les rutabagas. Les choux pommés et mocl!iers sont sen-
sibles à la gelée , d'où la nécessité de les repiquer le plutôt
possible, si l’on veut voir la récolte atteindre son maximum
de produit. On sera peut-être étonné de. nous voir mention-
ner en grande culture une récolte de choux pommés, qu'on
ne trouve ordinairement que dansla culture jardinière ou aux
environs des grandes villes ; mais nous nous sommes assurés
que les dépenses , par pose, nedépassent pas d'un rappe cel-
les des autres choux à fourrage , et généralement le produit
est plus considérable, et contient une masse plus grande de
substance nutritive. La nécessité de rentrer de bonneheure
en automne une récolte de chouz pommés, limite malhepreu-
sement l'étendue de terrain à leur consacrer.

(La suite ar prochain numero).

——Bprec—

VARIÉTÉS.
LE TALISMAN.

TI.
Pendant huit jours la santé de Proscovie parut complète-

ment rétablie , toutes les fonctions organiques s'exerçant avec
une parfaite régularité.

Le 13 mai, elle me dit qu’ en songe quelqu'un l'avait avertie
de prendre garde à lu rose, avertissement trop obscur, pour
qu’il fût possible d’y dovmen suite !.

Mais dès le lendemain, après avoir couru dans le parc avec
ses compagnes, et mangé de la crême aigre, Proscovie fut
atteinte d’un grave érysipèle à la face avec fièvre et céphalée
aiguë.

* Comme en allemand, le mot rose, en russe, exprime Ja fleurde
ce nom aussi bien qu'erysrpèle.

Indécis si je devais traiter un cas si simple par la méthode
ordinaire où s’il fallait recourir au magnétisme , je me rap-
pelai que dans ses crises, la jeune fille avait expriméle désir
d’être toujours magnétisée pour cause de maladie.

Dès que j'eus mis la main à l’œuvre, elle s'assoupit, et
écrivit : je suis malade pour avoir négligé pendant plusieurs
jours de tenir le baquet et de boire de l’eau magnétisée.
C'était en effet des précautions qui lui avaient été recomman-
dées. Puis elle vomit une grande quantité de bile, à plusieurs
reprises.

Il fallut encore l'endormir plus d’une fois au jour et à
l'heure qu’elle indiquait. Son sommeil dura une- fois onze
heures. Elle insistait pour qu’à son réveil du matir, on lui
demandât ce qu’elle avait rêvé, C'était toujours quelque for-
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•ioir ;J\'ec la dextérité et la promptitude nécessaires; car il faut 
~ussi que l'ouvrage marche vîte , autrement la dépense de-
4,,icnt considérable lors<)ue l'on a des transplantations étendues 
ii faire. Dans ce cas, il faut, dans les commencements, met­
tre un bon jardinier 011 une personne experte à la tc2te des 
travailleurs, et bientôt les plus jeunes parviendront à saisir le 
tour de main classique; il est des hommes ~gés qui, malgré 
toute la Lonne volonté possible, n'y peuvent réussir. Pour 
apprécier ces travaux de plantations, l'on a fait souvent compter 
le nombre de plants mis en place dans un temps donné. Il est 
résulté de ces calculs que les trois personnes dont nous avons 
parlé repiquent ensemLle 9,000 plants, en moyenne, par 
journée de neuf heures de travail. Si elles marchaient et tra­
vaillaient séparément, elles n'en repiqueraient proLablement 
pas 2,000 chacun. 

On a essayé quelquefois de planter des choux à la charrue, 
ainsi que cela se pratique pour le colza, mais l'ouvrage n'est 
jamais _au~si bien fait qu'avec le plantoir, et s'il survient des 
sécheresses, la récolt_e e_st so11vcnt aventurée dans une saison 
où le soleil est toujours plus ardçnl qu'à l'époque où se font 
les plantations de ·colza. D-'autrcs fois on a abandonné le 
plantoir, pour la pioche ou la tranche, lorsqu'à la suite de 
quelques jours de pluie, les plants sont devenus subitement 
l'une longueur démesurée; il est impossible alors de faire avec 

;e_ p\;intoir un trou proportionné. On ouvre la terre oblique-

.nt. vst, .. un_e ~r.a.r:i_1;,h,_e ;_ !e _pla_nt se plac~ con!re le fer qui 
sC>~lè_ve le s_ql, .et ep reti_r:ant l'~nstrument; l'ouvrier marche 
su,r la raçine qui se trouve ainsi dans des conditions aussi 
avorabl,cs que possible. Cette opération, bonne quelq11cfois 

1,~ur les choux, dont le produit est hors de terre, ne vaudrait 
. icn pour les rutabagas; quoique la racine des choux soit 
,:ouchée obliquement, la végétation extéri«;ure suit _son cours 
accoutumé, et la plante se couvre de feuilles; la racine du 

rutabaga, ainsi couchée, souffrirait dans son développement. 
Malgré tous les soins dont nous venons de parler, il est des 
années tellement défavorables, que la reprise des plants est 
longtemps hasardée. Dans de semblables circonstances· on ne 
doit pas regretter de faire un ou deux arrosages à chaque 
pied, le lendemain ou le surlendemain de la plantation. Ces 
arrosages ont le double avantage d'apporter un peu de fraî­
cheur , et de tasser la terre contre les racines. 

Tous ces repiquages ont lieu, communément, depuis le 
i 5 mai jusqu'à la fin de juillet, suivant la végétation des plants 
et l'état de l'atmosphère. On plante indifféremment des choux 

· pommés , des choux branchus (choux à vaches) ou. des ruta­
bagas, commençant toujours par le plant le plus fprt q_u'on 
ait à sa disposition. Si l'on pouvait régulariser 1~ plan­
tation , ainsi que cela a lieu quelq,uefois dans les années-fa. 
vor:1bles, il conviendrait de commcnc~r par les choux pommés, 
afin d'en avoir de bonne heure à la consomm~tipn. ies cJrnµx 
mocUiers v~endraicnt ensuite, puis les choux brapchus, et 
enfin les rutabagas. Les choux pommés et m_o_el!iers sont sen­
sibles à la gelée, d'où la nécessité de les repiquer le plutôt 
possible, si l'on veut voir la récolte ,atteindre son maximum 
de produit. On sera peut-~tre étonné 9e. nous \'oir meq~ion­
ner ·eo gra11dc cuhure une récolte de choux pommés, qu'on 
ne trouve ordinairement que paps ~ cultqre j,ardi.nièrc ou aux 
environs des grandes vil les; mais nous nous sommes /lssurés 

quelc§ d!!pensi;s •. p.a, pose .• _n d~P#S!!Dt pas d'uq i1npe ,cel­
les des autres choux à fourrage, et généralemçnt le p'roduit 
est plus considéra_ble, et contient un, masse plus gra~dc de 
substance nutritive. La nécessité de rentrer de bonne h_curc 
en automne une récolte de choux pommés, limite ·~alh_cµreu· 
semcnt l'étendue de terrain à leur consacrer. 

( La suite me procha,'n numéro), 

VARIÉTÉS. 

LE TALISMAN. Il lndéeis si je ~evais ~raiter u~ cas si sim~l~ par 1~ méthode 
Ill. ,ordinaire ou s'il falla1t recourir au magnctisme, Je me rap-

. . pelai que dans ses crises, la jeune fille avait èxprimé le désir 
Pendant huit jours la santé de Proscovic parut complète- d'~ . ,t. , po r ausc de maladie . · ctre tou.1ours magmi 1see u c · , 

ment rétablie, toutes les fonctions organiques s'exerçant avec 
ùnc parfaite r~gularité. . . . 

Le 13 mai, elle me dit q~'en songe quelqu'unÏ'avait avertie 
de prendre garde à la rose, avertissement trop obscur, pour 
qu'il fùL possible d'y donner suite 1 • 

Mais dè~ le lendemain, après avoir couru dans le parc ayec 
ses compagnes, et m~ngé de la cr~me aigre, Proscovic fut 
atteinte d'un grave érysipèle à la face avec fièvre et céphalée 

aiguë. . 
, Comme en allemand, le mot rwe, en rus5e, es prime la fleur. do 

ce nom aus.,i bien qu'erysipèl,. 

Dès que j'eus mis la main à l'œuvre, elle s'assoupit, et 
écrivit : je suis malade pour avoir négligé pendant plusieurs 
jours de tenir le baquet et de boire de l'eau magnétisée. 
C'était en effet des précautions qui lui avaient été recomman­
dées. Puis elle vomit une grande quantité de hile, à plu·sicur.s 

reprises. . 
Il fallut encore l'endormir plus d'une fois au jour et à 

l'heure qu'elle indiquait. Son sommeil dura· une· fois onze 
heures. Elle insistait pour qu'à son réverl du matiu-, on lui 
dcmandit ce qu'elle avait r2vé. C'était toujours quelque for. 
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malité à remplir, quelque remède à appliquer ‘soit à elle-
même. soit à un autre malade. L

Une fois elle me répondit : j'ai rêvé que je ferai une-trou-
vaille le 3 juin (vieux style). Celte première déclaration excita,
vous le pensez bien , ma curiosité au dernier point.

Une autre fois elle s'occupa de la dame de la maison, qui
était estropiée , comme je l'ai dit, Elle conseilla’ de la magné-
tiser pendant huit jours seulement, assurant qu’unjour de
plus me nuirait, et m’enlèverait la puissance magnétique.

Dans les séances suivantes, elle entra daris tous les détails
du traitement que je devais appliquer à M”* Tarnawska. Il
fallait au préalable obténir -son plein consentement, !a ma-
gnétiser tel jour ; à telle heure, dans telle chambre, n’agir
que sur les jambes, etc. y etc.

Nous fîmes un essai. Mais dès la première séance, M”*°

T'arnawska éprouva un mal-aise et une frayeur telle, qu’il
fallut renoncer- à cette méthode. La somnambule en eut un
grand regret, assurant que la dame eûtinfailliblement marché
te huitième jour.

Dans chacune des séances qui remplirent l'intervalle entre
la première révélation du talisman et le 3 juin, Proscovie
me donnait quelque nouvelle instruction sur les formalités
que nous aurions à remplir le jour de ‘la trouvaille , tout‘en
me recommandant de garder un profond secret sur toute
cette aflaire. -Ce jour tant désiré luit enfin. C'était le-lundi dela Pen-
tecôte d’après le rit grec. Proscovie se coucha habillée et
s’endormit spontanément à deux heures après midi. Pendant
son sommeil , elle s'expliqua sur beaucoup de choses, et
déclara entr’autres qu’elle ne continuait point le somnambu-
lisme pour cause de maladie , mais uniquement pour trouver
une pierre qui me serait utile et qui était le seul gage de
reconnaissance qu’elle pât m'offrir.

À quatre heures cinquante minutes, conformément aux in-
structions qu’elle m'avait données , je réveillai Proscovie.
Elle sauta précipitamment à bas de son lit, les yeux ou-
verts , mais évidemment dans un état d’une fausse veille.
Elle passa dans le jardin, où je la suivis. Arrivée à l’orangerie,
allez, lui dis-je, allez Proscovie, et cherchez. Alors elle me
quitta , et entra seule dans le sentier qui conduit à la balan-
çoire, Au bout detrois minutes, elle revint me joindre devant
l’orangerie , où je l’attendais. « Je n’ai rien trouvé, dit-elle,
il faut que vous veniez avec moi. »

Ici Charles traça avec un crayon une esquisse topogra-
phique des localités, Une longue allée de tilleuls conduisait
depuis l’avenue du château jusqu'à une vieille balançoire
abandonnée , à l'extrémité du parc, là où le chemin se per-
dait dans le bois.

.

La soirée était magnifique , continna Charles, l’air tiède et
embaumé, le ciel pur. La moitié de la grande allée était dans
l'ombre, l'autre éclairée par un beau soleil,

Dès que Proscovie y fut entrée , ses yeux se fermèrent , sa

respiration devint bruyante et profonde , comme celle d'une
personne qui dort. Elle n'en marchait pas moins sans dévier
de la ligne droite que nous parcourions , mais trébuchant
par intervalles, La vieille mère nous suivait deloin, curieuse
et inquiète. Du reste , cette scène extraordinaire se passait
sans autre témoin. Je ne vous peindrai pas tout ce que j'é-
prouvai dans ce moment solennel. En marchant à côté de la
somnambule , je croyais rêver moi-même,

Quand nous ne fûmes plus qu'à quelques pas de l’escarpo-
lette, Proscovie se coucha modestement ‘sur le gazon , resta
quelques secondes dans cette attitude, puis se relevant , elle
alla s’agenouiller: devant un des poteaux qui reposaient sur
une espèce de trépied: Là, sans dire mot, mais d’un air très
préoccupé , elle se -mit à arracher l'herbe sous le trépied,
et gratta la terre comme une personne qui veut déterrer
quelque chose,

Alors d'étranges pensées surgirent dans mon esprit. En
face de Proscovie , dont les traits semblaient singulièrement
animés, j'avais'les yeux fixés sur ces blanches et petites mains
qui fouillaient le sol. Je me crus.un instant placé sur ‘la

limite du monde physique. C'était un moment des plus im-
posants. Rien ne ‘troublait ni l'azur du Ciel ni le silence de
la campagne. Tous les germes venaient d'éclore sousles aus-
pices de la chaleur estivale, les arbres et les haies étaient
chargés de feuilles , tous les boutons ouverts , et la terre
maternelle se reposant avec délices dt travail d'une longac
incubation , versait sur ses enfants de riches trésors. De
l'endroit où nous étions,j'entrevoyais, à travers la verdure
des arbres , d'un -côté le palais féodal, de l'autre, les trois
flèches de l’église.

Cependant l'approche du crépuscule , la solitude qui nous
entourait, l’endroit écarté qui servait de théâtre à la scène,
l’ombre projetée par le taillis, cette escarpolette en ruines,
l'attente d’un grand mystère, toutes ces circonstances m’avaient
jeté dans une stupeur difficile à décrire,

Bientôt, o prodige ! je vois la Somnambule exhumer, après
de longs et pénibles efforts, une pierre d’une certaine gros-
seur el taillée à facettes. Alors elle pousse un grand cri : je
l'ai, la voilà, puis se relevant avec précipitation, elle redescend
la grande allée des tilleuls,

Je la suivis en proie äun tourbillon d'idées fantastiques. Je
vous l'avoue ; à l’aspect de cette pierre mystérieuse, je ne pus
me défendre ni d’une secrète terreur ni de la croyance qu’un
commerce surnaturel s'était établi entre Proscovie et des puis-
sances invisibles, et que j'étais moi-même enfermé dans ce
cercle magique. Je contemplais alternativement avec une an-
xiété croissante tantôt cette jeune fille haletante, échevelée,
profondément endormie et néanmoins marchant et parlant
comme une personne éveillée , tantôt la pierre qu’elle m’a-
vait remise , et que ma main ne tenait qu’en tremblant. À

l'extrémité de l'allée, une vieille femmese tenait immobile, et
suivant avec inquiétude tous nos mouvements; c'était sa mère.
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mali té à remplir, quelque remède à appliquer soit à cllc­

m~me soit à un autre malade. 
Une fois elle me répondit : j'ai rl1vé que je ferai une trou­

vaille le 3 juin (vieux stylc).Celle première déclaration excita, 
,·ous le pensez bien, ma curiosité au dernier point. 

Une autre fois elle s'occupa de la dame de la maison, qui 
était estropiée, comme je l'ai dit, Elle conseilla de la magné­
tiser pendant huit jours seulement, assurant qu'un rour de 
plus me nuirait, et m'enlèverait la puissance magnétique. 

Dans les séances suivantes, elle entra darii: tous les détails 
du tràilement que je devais appliquer à Mm• Tarnawska. Il 
fallait au préalable bbteriir son plein consentement, !a ma­

gnétiser tel jour; à telle heure, dans telle chambre, n'agir 
que sur les jambes, etc., etc. 

Nous fîmes un essai. Mais dès la première séance, Mm• 
Tarnawska éprouva un mal-aise et une frayeur telle, qù'il 
fallut renoncer- _à cette méthode. La somnambule en eut un 
grand regret, assurant que la dame et1t infailliblement marché 
le huitième jour. 

Dans chacune des séances qui remplirent l'intervalle cnlrc 
la première révélation du talisman · el le 3 juin, Proscovic 
me donnait quelque nouvelle instruction sur les formalités 
que nous aurions à remplir le jour de ·la trouvaille, tout ·cn 

me recommandant de garder un profond · secret sur toute 
cette aflaite . 

Ce jour tant désiré luit :enfin. Oétait le·lundi de la Pcn­
tec~tc d'après le rit grec. Proscovic se coucha habillée el 

s'endormit spontanément à deux heures après midi. Pendant 
son sommeil , elle s'expliqua sur beaucoup de choses , et 
déclara entr'autres qu'elle ne continuait point le somnambu­
lisme pour cause de maladie, mais uniquement pour trouver 
une pierre qui me serait utile et qui était le seul gage de 
reconnaissance qu'elle pOt m'offrir. 

A quatre heures cinquante minutes, conformément aux in­
structions qu'elle m'avait données , je réveillai Proscovic. 
Elle sauta précipitamment à bas de son lit, les yeux ou­
verts , mais évidemment dans un état d'une fausse veille. 

Elle passa dans le jardin, où je la suivis. Arrivée à l'orangerie, 
allez, lui dis-je, alle1- Proscovie, et cl1ercl1ez·. Alors clic me 
quitta, et entra seule dans le sentier qui conduit à la balan­

çoire. Au bout de trois minutes, _elle revint me joindre devant 
l'orangerie, où je l'attendais, « Je n'ai rien trouvé, dit-clic, 

il faut que vous veniez avec moi. » 
Ici Charles traça avec un crayon une esquisse topogra­

phique des localités. Une longue allée de tilleuls conduisait 
depuis l'avenue du château jusqu'à une vieille balançoire 
abandonnée, à l'extrémité du parc, là où le chemin se pcr­

,lait dans le bois. 
La soirée était magnifique, continua Charles, l'air tiède et 

embaumé, le ciel pur. La moitié de la grande allé~ était dans 
l'ombre, l'autre éclairée par un beau so_lcil. · 

Dès que Prosco,·ic y fut entrée, ses yeux se fermèrent, sa 

respir.1tion devint bruyante cl profonde, comme celle <l'une 
personne qu'i dort. Elle n'en marchait pas moins sans dévier 

de la ligne droite que nous parcourions , mais trébuchant 
par intervalles. La vieille mère nous suivait de loin, curieuse 
et inquiète. Du reste, cette scène extraordinaire se passait 
sans autre . témoin. Je ne vous peindrai pas tout cc que j'é­
prouvai dans cc moment solennel. En marcham à c1Îté de la 
somnambule , je croyais rêver moi-m~mc. 

Quand nous ne fûmes plus qu'à quelques pas de l'csc:irpo­
lettc , Proscovic se coucha modestement sur le gazon , resta 

quelques secondes dans cette attitude, puis se relevant, clic 
alla s'agenouiller devant un des poteaux qui reposaient sur 
une espèce de trépied; Là, sans dire mot, mais d'un air très 
préoccupé, elle se mit à arracher l'herbe sous le trépied, 
et gratta la terre comme une personne qui veut déterrer 
quelque chose. 

Alors d'étranges pensées surgirent dans mon esprit. En 
face clc Proscovic , dont les traits semblaient singulièrement 
animés, j'avais· les yeux fixés sur ces blanches et pcti tes mains 
qui fouillaient le sol. Je me crus. un instant placé sur la 
limite du monde physique. C'était un moment des plus im­
posants. Rien ne troublait ni l'azur du Ciel ni le silence de 
la campagne. Tous les germes venaient d'éclore sous les aus­
pices de la chaleur estivale, les arbres et les haies étaient 

chargés · de feuilles , tous les boutons ouverts , et la terre 
maternelle se rcppsant avec délices · dtt tra"ai-l d·'u'ne longue 
incubation , versait sur ses enfants de riches trésors. De 
l'endroit où nous étions, j'entrevoyais, à trav.ers la verdure 
des arbres, d'un côté le palais féodal, de l'autre, les trois 
flèches de l'église. 

Cependant l'approche du crépuscule, la solitude qui nous 
entourait, l'endroit écarté qui servait de théfttre à la scène, 
l'ombre projetée par le taillis, cette escarpolette en ruines, 
l'attente d'un grand mystère, toutes ces circonstances m'avaient 
jeté dans une stupeur difficile à décrire. 

Bientôt, o prodige! je vois la Somnambule exhumer, après 
de longs et pénibles cflorts, une pierre d'une certaine gros­

scu r et taillée à facettes. Alors elle pousse un grand cri : je 
rai, la iJoilà, puis se relevant avec préci_pitation, elle redescend 
la grande allée des tilleuls. 

Je la suivis en proie àun tourbillon d'idées fantastiques. Je 
vous l'avoue; à l'aspect de cette pierre mystérieuse, je ne pus 
me défendre ni d'une secrète terreur ni de la croyance qu'un 
commerce surnaturel s'était établi entre Proscovieet dc.spuis­
sanccs invisibles, et que j'étais moi-ml1mc enfermé dans cc 

cercle magique. Je contemplais alternativement avec une an­
xiété croissante tantôt cette jeune fille haletante, échevelée, 
profondément endormie . et néanmoins marchant et parlant 
comme une personne éveillée, tantôt la pierre qu'elle m'a­
vait remise, èt que ma main ne tenait qu'en tremblant. A 
l'extré~ité de l'allée, une vieille femme se tenait immobile, et 

suivant avec inquiétude tous nos mouvements; c'était sa mère. 
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Tout ce que vous venez d'éntendre, cher confrère, ne. vous

rappelle-t-il pas encore lamblichus, et sa description des
cures merveilleuses Opérées sur les malades qui s’endormaient
dans les temples d'Esculape , à Delphes ct à Pergame?

L'air était si calme , qu’on n’entendait que le frôlement
du gazon sous nos pas. L'émotion m’empéchait de questionner
Proscovie , quelqu'envie que j'eusse d'obtenir des expli-
cations. J’examinais avec attention le phylactère, qu’elle m’a-
voit donné : pierre siliceuse , ayant la forme de deux prismes
tétraèdres collés par la base. A mesure que j'en détachais la
terre humide, qui la recouvraittcomme un enduit, je croyais
apercevoir des lignes et des caractères hiéroglyphiques, tracés
sur chacune de ses faces.

Nous allions toucher à la grande avenue, là où elle coupe
l’allée à angle droit. Proscovie dormait toujours, les paupières
vollées sur les yeux. « Dès que je me réveillerai , dit-elle,
vous me remetirez la pierre, Il faut que je la garde jusqu'à
demain matin , alors elle sera à vous. En voyage, elle vous
préservera de maint accidentet, dans la pratique de votre art,
elle vous sera d'un grand secours. Dans les traitements ma-
gnétiques, elle doublera votre puissance. Mais croyez.» À
peine avait-elle achevé ces paroles, qu’elle ouvrit les yeux,
et regarda autour d’elle de l’air d’une personne étrangère à
tout ce qui s'était passé et ignorant comment ct pourquoi
elle.se trouvait là. Tenez, lui dis-je, gardez cela chez vous
jusqu'à demain. — Pourquoi? — Faites toujours ce que je.
vous dis. Nous prîmes alors chacun un sentier différent pour
nous rendre chez nous. Dès que je fus rentré, je couchai par
écrit jusqu'aux moindres circonstances de tout ce.que j'avais
vu.

Mais bientôt à un mystique enthousiasme succéda un
scepticisme amer, C'est impossible, m'écriai-je : l’ordre phy-
sique est trop ouvertement violé; je suis le jouet d'une gros-
sière imposture. Ces deux femmes s'entendent pour m'en
imposer !

Puis, récapitulant tous les incidents de cette trouvaille,
Ja candeur de la fille, la simplicité de la mère, leur isolement
absolu, la gravité de la maladie, la difficulté d’une intrigue sans
profit réel pour les auteurs, je flottais indécis entre le doute et
la croyance. Toute la soirée se passa dans ces cruelles oscilla-
tions. Péprouvais un besoin irrésistible de m'épancher dans le
scin d'un ami. Le Ciel sembla en envoyer un exprès; car je
reçus la visite de votre compatriote M®8©y, gouverneur des
Jeunes comtes Balmain-Baschilof. Ë avait toute ma confiance et
je lui racontai ce qui s'était passé. Il parut convaincu que j'étais
la dupe des plus ignobles artifices, et me conjura, au nom de
ma réputation , d'être Sur mes gardes. J'avoue que dans ce
inoment les arguments de cette raison froide et positive ébran-
lèrent mes convictions.

À dix heures du soir, on vint m'avertir que Proscovie était
en proie à une crise douloureuse. Je la trouvai couchée en
travers Sur son lit, la face rouge, l'air désolé , la respiration

pénible. Sa mère , assise à ‘côté du lit, lui-prodiguait tous ses
soins. Elle me raconta conument safille, à son, Fetour, lui avait
montré une pierre, en la priant de la serrer : que Ja vue de
ce corps lui avait causé une espèce de frayeur, et que sans
s'arrêter à l'examiner , celle s'était hâtée de l'enfermer ; qu’à
mesure que la soirée avançait, Proscovie s'était montrée plus
agitée et qu’elle avait fini par s’assoupir,

Je.rn'approchai de ma cliente avec la réserve qu’enfante le
doute, et lui pris la main. Mais pour la première fois, elle la
retira. Je lui demandai du ton le plus affectueux ce qui la
faisait souffrir. Je renouvelai deux fois cette question sans
obtenir de réponse. Tout-à-coup celle fondit en larmes. Je
m'assis à côté d'elle, bien péniblement affecté de cette scène.
Non moins émue , la mère pleurait aussi dé son côté.

Il était évident qu’une puissance ennemie était intervenue
dans nos relations sympathiques et qu’elle en brouillaitles fils.

Un quart d'heure se passa dans cette pénible anxiété, Alors
da somnambule m'’apostrophant d'une voix forte, Kert An-
drévitch, s'écria-t-elle, Karl Andréviteh! Qu'avez-vous fait
Devais-je attendre cela de vous? Puis elle se remit à sanglot-
ter. Je témoignai ma surprise, je protestai de moninnocence.
Inrocent! reprit-elle, innocent!… Vous avez violé le secret
queje vous avais recommandé et, non content de me suspeater,
vous avez suspecté ma vénérable mère. Vous avez -douté de
vous, de moi, de la pierre : vous avez abdiqué la Foi sainte,
qui avait triomphé de ma maladie. Je voulais reconnaître ce
bienfait. On m'avait mise en position de le faire : je ne vous
demandais que Foi et Discrétion, et vous m'avez refusé l’une
et l'autre. Ah! je ne le sens que trop : ce double refus me
tuera.

Ici nouvelle explosion de douleur, accompagnée d'effrayan-
tes convulsions.

Alors seulement j'ouvris les yeux sur ma faute et compris
l'atteinle grave que par faiblesse j'avais portée aux premiers
devoirs du magnétiseur. J'étais atterré , çar j'étais loinde
m'attendre à cette péripétie désastreuse. Dès ce moment, nos
rôles respectifs furent intervertis. Ce n’était plus moi qui
maîtrisais ma cliente : c’était elle qui allait prononcer mon
arrêt. J'étais sur la sellette devant mon juge. J'essayai de
m'’excuser, elle ne m’en laissa pas le temps.

Nous allons, dit-elle, d'une voix qui avait ‘dans ce moment
un timbre indéfinissable , nous allons porter tous deux la

peine de votre faiblesse. Vous n’aurez pus la pierre, car il faut
de toute nécessité qu’avant onze heures, elle soit replacée
en terre , d’où elle disparaîtra- avant que le soleil de demain
se couche. Quant à moi... . Proscovie s'arrêta quelque
secondes , puis reprit : .

Quant à moi , d'autres souffrances m’attendent et je vais
parcourir un ‘nouveau cycle de crises bien cruelles ; Dieu
seul sait quand et comment elles finiront. Mais ce qui m'af-
flige le plus, c’est de perdre ce que j'avais demandé avec
tant d'instances, le moyen de vous témoigner ma gratitude.

~ tOt ~ 

Tout cr. 'lue ,·ous 1·.c11cz d'ènlcndrc., cher coufrèrc, ne -vous 
rappclle-t-il pas encore lamLlid111s, et sa .dcscriplion .d,es 
cures mervcilleusesopùéessur les malallcs qui s'cnclo.nnaient 
.<lans les temples d'Esculape, à Delphes et à Ï>crgarne? 

L''air était si calme, qu'on n!enten,lait que le frôlement 
<lu gazon sous nos pas. L'émotion m'cmp~chait de questionner 
Proscovic , <1uelqu'enl'ie que j'eusse d'obtenir <les expli­
cations. J'examinais avec attention le phylactère, qu'elle m'a­
vait donné: pierre siliceuse, ayant la forme de deux prismes 
tétraèdres collés par la base. A mcsut·e <JUe j'en détachais la 
terre l1umidc, qui la rccouvrait'comme un cn<luit, je croyais 
a percevoir des lignes et des caractères hiéroglyphiques, .tracés 
sur chacun c de ses faces. 

Nous allions toucher à la grande al'enuc, li:t où elle coupe 
l'allée à angle droit. Proscovic dormait toujours, les paupières 
collées sur les yeux. « Dès que je me révc.illerai ~ ,lit-elle, 
vous me remellrc7. la pierre. Il faut que je la garde jusqu'à 
dernain matin, alors elle sera à vous. En voyage, elle vous 
préservera de maint acci<lcntct, dans la pratique de rntrc art, 
elle vous sera <l'un grand se.cours. Dans les Lraite1T1ents ma­
gnétiques, clic doublera \'Oire puissance. Mais cro_ret. 11 A 
peine avait-clic achevé ces paroles, qu'elle ouvrit les yeux, 
et regarda autour d'elle de l'air <l'une personne étrangère à 
tout .cc qui s'était passé et ignorant comment et pourquoi 
clic . se trouvait là. Tenez, lui <lis-je, gar<lcz cela chez vous 
-jusqu'à dcma-in. - Pourquoi? - :Faites toujours ce que je . 
vous dis. Nous prîmes alors chacun un sentier diilércnt pour 
nous rendre chez nous. Dès que je fus rentré , je couchai par 
écrit jusqu'aux moindres circonstances de tout cc que j'avais 
vu. 

Mais bientôt à un mystique enthousiasme succéda un 
scepticisme amer. C'est impossible, m'écriai-je: l'ordre phy­
sique est trop ouvertement violé; je suis le jouet d'une {;fOS­

sièrc imposture. Ces deux femmes s'cntcndc11t pour m'en 
imposer! 

Puis, récapitulant .tous les incidents de cette trouvaille, 
la can<leur<lc la fille, la simplicité de la mère, leur isolement 
absolu, la gravité de la maladie, la difficulté d'une intrigue sans 
profit réel pour les auteurs, je flottais indécis entre le doute et 
la croyance. Toute la soirée se passa dans ces cruelles oscilla­
tions. J'éprouvais un besoin irrésistible de m 'épancher dans le 
sein d'un ami. Le Ciel sembla en envoyer un exprès; car je 
resu.s la visite de votre compatriote Moooy, gou1•crncur des 
jeunes comtes Ilalmain-Baschiluf. ll avait toute ma confiance et 
je lui racontai ce qui s'était passé. Il parut convaincu que j'étais 
la dupe des plus ignoLles artifices, et me conjura, au nom de 
ma réputation, d'être sur mes gardes. ,l'avoue que dans ce 
moll)ent les arguments de cette raison .froide et posi tivc ébran­
lèrent mes com·ictions. 

A dix heures ,111 soir, on vint m'avertir que Proscovie était 
en proie à une crise douloureuse. Je la trouvai couchée en 
travers sur son lit, la face rouge, l'air <lésolé, la respiration 

péniblr. Sa rnèrc, assise à ·côté du lit, lui prodiguait tous 5es 
soins. Elle me raconta c0111mcnt .sa· fille, à son. Fctour, lui a,·ait 
montré une pierr.e, en la priant <le la serrer : que la vue <le 
cc corps lui avait causé une espèce <le frayeur, et que •Sans 
s'arr&tcr à l'examiner, elle s'était hâtée de l'cnfcrme-r; qu'à 
mesure que la soirée avansait, Proscovic s'était montrée plus 
agitée et qu'elle a,•ait fin.i par s'assoupir. 

Je m'approchai ile ma cliente avec la réserve qu',enfantc le 
doute, et lui pris la main. Mais pour la première fois, elle la 
retira. Je lui demandai du .ton I.e p-Jus affectueux .c.e qui la 
faisait souilrir. Je renouvelai deux fois celle q1u:stion . sa,:is 
obtenir <le réponse. Tout-à-coup elle fondit co larmes. J.c 
m'assis à côté d'elle, bien péniblement affecté de cc.tte sçùnc. 
Non moins émue, la mère pleurait aussi de ~on côté. · 

Il était évident qu'une puissance ennemie était inten;euue. 
clans nos relations 5ympathiques et qu'elle en .brouillait les fils. 

Un quart d'heure se passa dans cette pénible an~ièté. Alors 
fa somnambule m'apostrophant d'une voill; forte ., Karl An­
drù•itch, s'écria-t-ellc, Karl Andrévitc/1 .1 Qu'ave~-vousfai/ i' 
Devais-je attendre, cela de Pous? ·Puis clic se rcmi t à sauc-101-
tcr. J c témoignai ma surpr-ise, je-protestai -de 1,11~n innOce~cc. 
Innocent! reprit-clic, innocent!. .. Vous a,·ez v~olé le secret 
que·jc vous avais recommandé et, non content <le me suspecter, 
vous avez suspecté ma vénéra hie •mère. Vous avez -douté ,k 
vous , de moi , de la pierre : vous avez abdiqué "3 -:J;i'oi• saif11t:, 
qui avait triomphé Je roa maladH!.~ -YOul.a·~&·•J?econ.uaitre cc 
bienfait: On m'avait mise en position de le faire: je ne vous 
demandais que Foi et Discrétion, et vous m'avez refusé l'une 
et l'autre. Ah! je ne le sens que trop:. cc <lo.ublc refus 111e 

tuera. 
Ici nom·clle explosion de doùlcur, açcompag11ée «l'c/Tr:iy:i 11-

tcs convulsions. 
Alors seulement j'o!lvris les ycµx sur ma faute .et compris 

l'attein,te grave que _par .faiblesse j'al'ais portée aux premiers 
devoirs du magnétiseur. J'étais atterré, c;ir j'étais loin. <lr. 
m'allcndrc à cette péripétie désastreuse. Dès cc moment, nos 
rôles respectifs furent intervertis. Ce n'était plus moi qui 
maîtrisais ma cliente : c'était elle qui allait prononcer mo11 

arr&t. J'étais sur la sellette devant mon juge. J'essayai ,le 
m'excuser, elle ne m'en laissa pas le temps. 

Nous allons, dit-clic, d'une voix qui avait dans cc moment 
un timbre indéfinissable , nous :ilions porter tous deux la 
peine de votre faiblesse. Vous 11'aurei:. pas la pierre, car il faut 
Ile toute nécessité qu'avant onze heures, elle soit rcplacfr 
en terre, d'où clic disparaîtra avant que le soleil de demain 
se couche. Quant à moi •... Proscovie s'arrlha qt1el<1'1e 
secondes, puis reprit : 

Quant à moi, d'autres souffrances m'attendent et jc! ,·ais 
parcourir un· nouveau cycle de crises bien cruelles ; Dieu 
seul sait qnand et comment elles finiront. Mais ce qt1i m'af­
flige le plus, c'est de perdre cc que j'al'ais demandé avec 
tant d'instances , le moyen <le vous-témoi~ner Jlla gralÎ!l!~C . . ,: 



a . , c

Quand il sera onze heures moins dix minutes, avertissez-moi.
Qu'on juge de ma surprise , mais surtout de mon chagrin!La plus brillante illusion de ma vie allaitainsi s’évanouir par

ma faute. Ce talisman que j'attendais avec tant d'impatience,
allait m'échapper au moment où je croyais le tenir!

Proscovie comprit mes pensées, car elle reprit aînsi: il
faut quela pierre soit replacée ; le moindredélai aurait pour
moi des suites terribles. D'ailleurs elle vous serait désormais
inutile,

Il était dix heures et demie. Je tenais à ce que M: Mess,
vit la pierre , et poussé par une fatalité inesplicable , je com-
mis encore une foule d’indiscrétions. Je l'invitai par un billet
à se rendre sur le champ auprès de moi dans la chambre de
la somnambule. Il vint, vit la pierre et fut témoin de ce qui
s’en suivit.

A l'instant fixé, j'avertis Proscovie , qui se leva brusque-
ment , s'empara de la pierre , que j'examinais encore , el
s’achemina vers la balançoire. Nous la suivions, sa mère,
M. M9°%y et moi. Le ciel étoilé éclairait seul cette marche
nocturne et fantastique. Proscovie ne voulait pas se laisser
guider, bien qu’elle heurtât parfois contre les arbres, Élle
replaça le talismanàla place d’où elle l'avait exhumé, le lais-
sant toutefois à fleur de terre ; puis prenant les devants avec
sa mère, elle nous quitta dans un état indécis ‘de sommeil ou
de veille. Nous nous retirâmes aussi, M. M#°©y et moi, diver-
sement affectés par ce que nous avions vu.

102.4x
Le lendemain matin , nous n’eûmes rien de plus empress

que d'äller nous assurer sur les-lieux si la pierre y était, Nousé
la vîmes telle qu’elle avait été replacée. Elle y resta toute la
journée. Proscovie était plongée dans une profonde tristesse,
sans en connaître la cause ; car elle paraissait tout ignorer.
J'avais aposté plusieurs personnes dans le voisinage de l’es-
carpolette , chargées d'épier chacune tourà toursi quelqu'un
en approcherait. Vers six heures du soir, après le départ de
M. Mstoy, je m'y rendis moi-même. Le fatal silex était bien
là sous le trépied. Sa vue m'inspirait, commeà la vieille mère,
une sorte d'épouvante. Je passais et repassais à côté, jetant
sur lui des regards inquiets. Le soleil s’inclinait vers l’horizon,
et la prophétie devait s'accomplir : le talisman allait dispa-
raître. La puissance invisible qui l’avait placé , devait le re-
prendre. Si elle m'atteignait dans son courroux!

_

Je ne pouvais me soustraire à ces craintes superstitieuses,
qu’en me persuadant que toute cette scène n’était qu’une
jonglerie habilement jouée. Je retombais alors dans cette mé-
flance qui avait été si désastreuse. Je ne pouvais pas croire
et je n'osais douter!

Le soleil se voila subitement : d’épais nuages s'amoncelèrent
avec rapidité : de grosses gouttes de pluie annoncèrent l'ap-
proche. d’une averse qui éclata avant que j'eusse pu gagner
un abri. le dura une vingtaine de minutes ; quand je revins
à la balançoire la pierre n’y était plus.

(La suite à un prochain N°).

PANTHÉON BOLZIQUE.
MÉMOIRES DPUN SONNEUR DE S'-NICOLAS.

Je suis, de mon naturel, observateur. Il me prit un jour la
fantaisie d'aller observer sur la tour de Saint Nicolas. « Qui
voit si haut, me disais-je, doit bien voir. » Et je gravis l'es-
calier noir en spirale qui conduit à la platéforme de l’agonie,
et «compte autant de degrés que l’an compte de jours » si

don en croit le rimeur. Mais arrivé au troisième étage, je
me ravise, et au lieu de continuerà gravir, j'enfile à gauche
le clos des cloches, et tac, tac à la porte des sonneurs, J'avais
rencontré un de ces messieurs quelques jours auparavant
dans un bouchon de l'Auge, avec qui, tout en vidarit un verre,
j'avais échangé des paroles agréables. Il aimait les paperasses,
moi j'en raffole. Il avait des mémoires curieux , disait-il,
moi, je furète partout pour en trouver, bref, nous étions
devenus bons amis etje m'en étais souvenu en passa devant
le troisième étage. Aussi fus-je bien reçu. Mais, 6 surprise!
en entrant dans cette cahutte qui sert de logement-diurne et
nocturne aux ‘honorables sonneurs ct corne-feu delà ville,

que vis-je? Je vis toutes les- parois de la cellule, au nombre
de deux , tapissées du haut en bas, des portraits de toutes les
bonnes connaissances de ma jeunesse et de mon adolescence.
Un panthéon le plus curieux , le plus drolatique, le plus.

. -

réjouissant de tous les personnages les plus merveilleux de
Fribourg et de la contrée. Henri-Mennier , le Cicéron des
Places , avec‘sa barbe , sa pipe et son bâton d'aveugle et son
tricorne. Bionda , aveugle aussi comme Cicéron-Meunier et
comme Homère , avec ses bons-dieux et son violon ! Geiss-
mayor en redingotte brune avec sa clarinette ! le vieux'Gross,
avec sa trompette ! Mayossé , ma cousine, la mère ‘aux chats
arinéede sôn balai traditionnel. Le capitaine Schoueler , en
uniforme prussien, Le juge Chassot ! le chevalier Turenne

;
entouréde ses rifflards! le herr Gobet! Marie Feguise, char-
gée de tuf, Marie qui «chantait si bien , mais ne put jamais
à venir à bout de passer un ruisseau à pieds secs; » les deux
Corpastour, le baron et l'ambassadeur ; et Waldvogel , ah !

j'oubliais le bon Waldvogel , mâchuré comme un ramoneur,
et miraculeusement disparu de la terre comme le prophète
Elie,

Mais il n’ y avait ‘pas là que des bourgeois et bourgeoises!
A ses habits blanes, à son chapeau orné de bouquets, je

reconnus Miotton , Miotion le simple des châlets , la plus
innocente des âmes de Dieu 1

, Miotton , dont un Professeur
1 Ames de Dieu, Arme de Diu, nom que donne la Gruyère à ses

idiots et simples. Le professeur Froxler a consacré un article du
Journal de Médecine, publié à Berne, à la description des Armedé Dis
et des mœurs de Miotton'en particulier.

-]-

Quand il sera onze heures moins dix. minutes, avertissez-moi. 
Qu'on juge de ma surprise, mais surtout de mon chagrin! 

La plus brillante illusion de ma vie allait ainsi s'évanoüir-par 
ma faute. Ce talisman que j'attendais avec tant d'impatience, 
allait m'échapper au moment où je croyais le tenir ! · 

Proscovie comprit mes pensées, car clie reprit ainsi : il 
faut que la pierre soit replacée; le moindre délai aurJ1itgour 
moi des suites terribles. D'ailleurs elle vous serait dé~orri1ais 
inutile. 

Il était dix heures et demie. Je tenais à cc que M~ M.«J'ooy 
vît la pierre, et poussé par une fatalité inc:splicablc, je com­
mis encore une foule d'indiscrétions. Je l'invitai par un billet 
à se rendre sur le champ auprès de moi dans la chambre <le 
la somnambule. Il vint, vit la pierre et fut témoin de ce qui 
s'en suivit. 

A l'instant fixé, j'avertis Proscovic, qui se leva brusque­
ment , s'empara de la pierre , qt1c j'examinais encore , et 
s'achemin; vers la balançoire. Nous la suivions, sa mère, 
M. Mo 00y et moi. Le ciel étoilé éclairait seul cette marche 
nocturne et fantastique. Proscovie ne voulait pas se laisser 
guider, bien qu'elle heurtât parfois contre les a.rbrcs .. Elle 
replaça le talisman à la place d'où èllc l'avait exhumé, le lais­
sant toutefois à fleur de terre.; puis prenant les devants avec 
sa mère, clic nous quitta dans un état indécis de sommeil ou 
de veille. ~ousnous retirâmes aussi, M. M000y c.t moi, divcr~ 
sement affectés par cc que nous a~ions vu. 

PANTHÉON BOLZIQUE. 
MÉMOIRES D'UN SONNEUR DE S1-NICOLAS. 

Je suis, de mon naturel, observateur. Il me prit un jour la 
fantaisie d'aller observer sur la tour de · Saint Nicolas, <1 Qui 
voit si haut, me disais-je, doit bien voir. n Et te gravis l'es­
calier noir en spirale qui conduit à. la platëforme <le l'agonie, 
et« compte autant de degr~s que l'an compte de jours » si 

. l'on en croit le rimeur. Mais arri\'é au troisième étage, je 
me ravise, et au lieu de continuc1· à gravir, j'enfile il gauche 
le clos des cloches, et tac, tac à la porte des sonneurs·. J'avais 
rencontré un de ces messieurs quelques jours ·aup·aravant 
Ja11s un bouchon de l'Auge, avec qui, tout en vida rit un verre, 
j'avais échangé des paroles agréables. Il aimait les paperasses, 
moi j'en raffole. Il avait · des mémoires curieux , disait:-il, 
moi, je furète partout pour en trouver, bref, nous étions 
deve·nus bons amis et je m'en étais souvenu en passant de.va nt 
le troisième étage. Aussi fus~jc bien reç'u. Mais, ô surpr.isc ! 
en entrant dans cette cahutte qui sert de logement• diurne et 
nocturne aux h9norablcs sonneurs et corne-feu de ·Ja ville, 
que vis-je? Je vis toutes les · parois de la cellule, au nombrè · 
de deux, tapissées du haut èn bas, des portraits de toutes les 
bonnes connaissances de ma jeunesse et de mon· adolescence·. 
Un panthéon le plus curieux , le plus · drolatique, le plus 

Le lendemain matin , nous n'eûmes rien de \li us emprcss 
que d'illler nons assurer sur les ·lieux si la pierre y était. Nousé 
la vîmes tc!lc q~'ellc .avait été replacée. Elle y resta toute la 
journée. Proscovic était plongée dans une profonde tristesse, 
sans en connaître la cause ; car elle paraissait tout ignorer. 
J'avais aposté plusieurs personnes dans le voisinage de l'es­
carpolette, chargées d'épier chacune tour à tour ~i quelqu'un 
ei:i approcherait. Vers six heures du soir, après le départ de 
M. M000y, je m'y rendis moi-même. Le fatal silex était bien 
là sous le trépied. Sa vue m:inspirait, comme à la vieille mère, 
.une sorte d'épouvante. Je passais et repassais à côté, jetant 
sur lui <les regards inquiets . Le soleil s'inclinait vers \-;horizon, 
et la prophétie devait s'accomplir: Je talisman allait disp,1-
raître. La puÎ5sance invisible qui l'avait placé, <levait le rc­
_prendrc. Si elle m'atteignait dans son courroux! 

Je ne pouvais me soustraire à ces craintes superstitieuses, 
qu'en me persuadant que toute cette scène n'était qu'une 
jonglerie habilement jouée. Je retombais alors dans cette mé­
fiance qui avait été si .désastreuse. J c ne pouvais pas croire 
et je n'osais douter,_! 

Le soleil se voila.subitement: d'épais nuages s'amoncelèrent 
avèc rapidité : de grosses gouttes de pluie annoncèrent l'ap­
proche . d'un,c averse qui éclata avant que j'eusse pu gagner 
un abri. l~lledura une vingtain~ de mi nu tes; qua~d je revins 
à la balançoire, la pierre n'y était plus. · 

( La suite à un ,1,rochain N°). 

réjouissant de tous les personnages les plus merveilleux de 
Fribourg et de la contrée. Henri-Meunier, le Cicéron des 
Places, avec· sa barbe , ·sa pipe et son bâton d'aveugle et son 
tricorne. Bion da, aveugle aussi comme Cicéron-Meunier et 
comme Homère, avec ses bons-dieux et son violon ! Geiss­
mayor en redingottc brune avec sa clarinette ! le vieux ·Gross, 
avec sa trompette ! Mayossé, ma cousine, la _mère · aux chats 
armée de sôn balai traditionnel. Le capitaine Schoueler, en 
uniforme prussien. Le juge Chassat! le chevalier Turenne, 
entouré de ses rifflards! le herr Gobct ! Marie Feguisc, char­
gée de tuf, Marie qui « chantait si bien, mais ne put jamais 
il y-enir à bout de passer un ruisseau à pieds secs; 1> les deux 
Corpastour, Îc baron et l'ambassadeur; et Waldvogcl, ah ( 
j'oubliais le bon Waldvogel, mâchuré comme un ramoneur, 
et miraculeusement disparu de la terre comme le prophète 
Elie. 

Mais il n'y avait pas là que <les bourgeois et l>ourgeàisès ! 
A ies habits blahcs, à son chapeau orné de bouquets, je 
reconnus Miouon , Miotton le fimple des chtUets , la plus 
innocente. <les t2mes de Dieu 1, Miouon, dont un Professeur 

. 1 Ames ;lo Di,u, Ar:mé dé Diu, nom quo donne la Gruyère à ses 
idiots e·t simples. Le prof~eur · Troxler a c.ousacré un article du 
Joitr1wl de Médcci110 ~ publié à Berne, à la description <les Armé .dt Di'u 

cl des ll)œurs de !.\'Iiotton' en particulier . 

'_1 ,_ 
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célébrea dernièrement, à l'aide de mes notes, retracé l’aven-
tureuse vie ; Miotton nourri aujourd’hui au prytannée de
Gruyère. Vous ne faisiez pas défaut non plus dans le pan-
théon de la gloire malheureuse, héros dansla détresse, Don-Qui
chottes de l'indigence , qui avez su rendre vos guenilles
immortelles, Vaillante déroute de broc, Intarissable Barbey de
Morlon, Riche Val d’Aosta, Rusé Jacques sans-béquilles,
Séraphique Francey de Belfeaux, Vorace Romain de Chéso-
péloz, et vous, Virago de Neyruz, le dernier des ménestrels
romans , Intrépide rapsode « des orgoglios de Bullo » & Met-
trauda!

Ce panthéon m'extasia. Je demeurai béant devant toutes
ces illustrations populaires de la Nuithonie! Quel artiste de
talent avait saisi toutes ces figures avec tant de naturel et
de bonheur? Quel homme de génie avait imaginé cette col-
lection nationale et grandiose? Etait-ce ce Sonneur, indigent
lui-même et sans culture, que j'avais devant moi? Mais alors
ce citoyen remarquable méritait les premières places du pays.
Et à propos de cela, je ne pus m'empêcher de faire une ré-
flexion philosophique. Comment se fait-il que les Sonneurs
et gardes de la tour n’occupent pas dans l'Etat un rang plus
distingué. Y a-t-on bien pris garde ? Pourquoi ne pas donner
aux Sonneurs et Corne-feu un traitement proportionné à
l'élévation de leur poste ?

Un Sonneur n’est-il pas le dispensateur de toutes les solen-
nités Joyeuses ou terribles, le boutc-en-branle de la cloche
d’agonie , le jacquemart du tocsin et de la cloche d'incendie,
l'interprète du temps, le régulateur de l'Etat et de l'Eglise, ||

la sentinelle aérienne , le gardien-et le sauveur de la cité?
Le Sonneur devina en partie ce qui se passait en moi.

« Oui, Monsieur,» fit-il , en interrompant le cours de mes
réflexions, « c'est moi qui ai collectionné toutes ces figures. Un
crayon spirituel , un pinceau plein de coloris leur a donné la
vie. Vous connaissez le Hornung fribourgeois.» Cing basses les
plus semblants , six cusses les pas semblants. Nul doute que
l'artiste n'égalât les plus habiles portraitristes de l’époque sans
ce fâcheux tremblement qui prive son œil , son bras et sa
main de la fermeté nécessaire pour maîtriser un pinceau,et
accomplir un chef-d'œuvre. Mais vous aurez sans doute re-
marqué avec plaisir que j'ai ouvert ma galerie à toutes les
illustrations populaires du pays, sans distinction de zônes.
Là le boke coudoie l'arma dé Diu, là Romain de Chésopeloz
cause familièrement ‘avec le capitaine Schoucler. C’est un
progrès véritable. On n’eût point vu de leur vivant si tou-
chante fraternité. Henri -Meunier et la Déroute de Broc
n’eussent pas été une seconde en tête à tête, sans se prendre
aux cheveux, C'est que le bolze, voyez-vous, c'est le bour-
geois-cuirassé. Il a pour le campagnard, du pays d'enhaut
surtout, une haine instinctive. Vous avez entendu parler de
la haine des enfants anglais contre les enfants français dans
les dernières guerres. Que direz-vous de cet enfant bolze , qui
demandait un jour à sa mère : Mairé, neco fa lou bourrou ?

— Lés pahisans. — Mairé,fo atzeta on pahisan po fére lou bour-
rou 1.

Ce sont là des sentiments peu chrétiens qu’on devrait
prendre à tâche d’étouffer dans les écoles. Mais, brave Son-

neur, ce que vous dites des bolzes pîque vivement ma curio-
sité. Je suis émerveillé de votre savoir. Je connaissais de
nom cette honorable confrérie pour en avoir entendu parler
dès mon enfance. En passant près du vénérable tilleul, mon| père me disait quelquefois : vois-tu ces bokzes qui fument sous
le feuillage, le ventre au soleil? Mais jamais il ne m'était venu
en tête d'approfondir la matière et de raisonner mes idées à cet
égard. Si je ne me trompe, digne Sonneur, et sauf rectification,
les bolzes, doivent être aux Fribourgeois , ce que les Béotiens
étaient aux Grecs, ce que les Champenois sontaux Français,
les Krähwinkel et Souabes aux Allemands, les bourgeois d’A-
quapendente aux Toscans. Nos bolzes, sont des badauds de
Paris.
— Jésus-Marie , que dites-vous là ! Je ne connais pas vos
Champenois et n’ai jamais misle pied dans la Toscane ! Mais
sachez-le bien, nos bokes sont assez riches de leur propre fands,
sans être obligés à recourir à un emprunt quelconque. Les
bokes sont naturels de l’Üechtland , et qui plus est, de Fri-
bourg seul. Les bolzes forment un peuple Aufochtone. En-
tendez-vous bien Autochtone. Ai-je besoin de vous expliquer
ce mot.
—Je comprends ! une tribu tombée du Ciel comme un cham-
pignon. Mais saît-on quelque chôse de positif sar l'origine de
la bolzerie?

Les savants se sont beaucoup guerellés :à.ce sujet sans pou-
voir s'entendre. Selon Bonaventure. Kuenlin, le nom de bolze

viendrait de l'allemand bolzen, qui veut dire : trait, flèche.
Bolze serait alors cousin-germain de Spiesbiirger, par le sens
apparent, commeil l’est déjà par le sens intime. Le Spies-
bürger manie la pique. Le bolze décoche des traits On ne
peut faire une allusion plus fine à l'esprit de saillie qui çarac-
térise, au même degré, les lanciers etles archers, dontil est ici
question. Une autre opinion , et c'est la mienne, voitau mot
boke une origine espagnole.
— Espagnole? Mais je n'ai jamais ouï parler d'un contact
quelconque entre les paisibles bourgeois dela ville des Trois-
Tours, et les fiers conquérants du Mexique. ‘

—rstilanme pur-sang , vous dis-je. Je pourrais vous en
raconter long. Mais qu'il me suffise de vous dire , que nous
tenons des Castillans les mantilles de nos femmes et noslongs
chapelets, Pourquoi n’en tiendrions-nous pas nos bokes. Bolzas,

en espagnol , veut dire bourse, Est-c& bourse à argent, bourse
à cheveux? Le dictionnaire n’en dit mot.
—Vous savez donc l’ espagnol!

?
.

—Par Saint-Nicolas, si je le sais), l'espagnol, mais c'est la

langue de Dieu. Ælingua di Dios! wuestru merced. Tout bon
Sonneur doit la savoir.

* Mère, qui fait le beurre? — C'est le paysan — Mère, achetons
un paysan qui nons fasse le beurre.
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Mais, respectable Sonneur, connaît-on au moins le ber-

ceau de la race bokique ? Quelque monument, quelque mé-
daille, quelque inscription en aurait-elle peut-être consacré
le souvenir?
— Aucun monument que je sache. Mais la tradition. Le Cri-
bliet doit être le berceau de la race bolzique et du bolia-
nisme par conséquent. Vous savez , quand on sort de la porte
des Etangs , à gauche, derrière l’hôpital , on laisse une place
encombrée de maisons, de hangars, d’écuries..….
— Comment, ce lieu champêtre et solitaire ?

—D'autant plus favorable aux inspirations de la muse et aux
élucubrations de la métaphysique. Vous connaissez le vers
classique !

Carmina de Wuilleret, faciunt trembliaré lou Crubliet.
Puis le bolzianisme y a toujours fleuri. Là vivait herr Go-

bet, de théologique mémoire. Là aussi, au pied du rempart
et de la tour qui a nom Henri comme lui, Henri-Meunier
préparait ses harangues de nouvel-an et la constitution dont
il voulait doter le pays.
—J'irai faire un pélérinage au Cribliet. Vraiment, on eût dû

y éleyer une chapelle historique comme à Cressier. Mais,
honorable Sonneur , si vous le permettez, il y a une lacune
dans votre panthéon. Vous avez omis les Villarimbodins.
— Monsieur , on dit Villarimboudins. Qui , c’est une lacune.
Mais la faute n’en est pas à moi. Certes , ce n'est pas moiqui
irai contester la gloire et les hauts faits des braves, des immor-
tels citoyens de Villarimboud. Mais savez-vous que dans cette
histoire villarimboudine si belle , si pleine, si éclatante, pas
moyen d'en extraire une seule individualité, Les Villarimbou-
dins, direz-vous, ont planté des clous, et récolté des épées.
Oui, Monsieur! mais ce n’est pas Jean, ce n’est pas Jacques,
ce n’est pas François qui a fait tout cela. Ce sont tous les
Villarimboudins. Vous medirez encore : les Villarimboudins
peinés de voir sur le clocher paroissial reverdir des pâturages
de chaume, inutiles au bétail , y hissèrent le bœuf de la com-
mane, qui mourut d’aise, au seul aspect de ces Alpes ver-
doyantes. Mais je vous répondrai encore : ce n’est pas un
Villarimbpudin en particulier qui a fait cela, ce sont tous les
Villarimboudins. Les habitants de Villarimboud , insisterez-

vous peut-être, fêtant l’arrivée d’un grand personnage, firent
des révérences à la crême ct au beurre, à l'instar du syndic,
qui s’était prosterné le premier. Mais encore une fois , c’est
tout Villarimboud qui a fait cela. Et ce syndic, ce digne ma-
gistrat , ce rusé courtisan , je n’en ai pu découvrir ni le nom,
ni le prénom. Point de héros Villarimboudin dans mon pan-
théon. Mais tout Villarimboud. J'ai commandé à notre artiste
un dessin gigantesque , aux armes de Villarimboud et repré-
sentant les trois scènes mémorables dont je viens de parler.
Mon panthéon alors sera,complet, autant qu'il peut l’être.
—Ïl n’y manquerait plus qu’une biographie pour chacun de|vos grands hommes.
—Si ce n’est que ça, c'est déjà fait.

—OQoi , vous auriez?
— Oui! mon cher Monsieur, la vie de Mayossé, de Gobet, de
Waldvogel ! la vie d’Henri-Meunier écrite en Société par
moi avec le docteur Teugad, disciple du grand Henri ; longue
et intéressante vie que celle-là,
leuse. Elle a trois parties: vie physique, vie littéraire,
politique et philosophique. Et puis la vie de la déroute de
Broc! Celle de Miotton.
—Pro-di-gieux ! — Mais ne pourrait-on pas en avoir au moins
quelque petit bout, une page?
—Mais,
—Maître Sonneur ! vous êtes un brave homme, woici pour
une bouteille et donnez-moi une de ces vies! :

— Eh bien, soit : prenez la vie de Waldvogel, l'oiseau des bois;
elle portera bonheur aux autres,
— Maintenant, que j'ai trouvé le faible du Sonneur , ani
lecteur , ne crains pas de manquer de notices biographiques
sur les héros qui composent le PANTIÉON BOLZIQUE. Je te
livrerai petit à petit, pour peu que tu en témoignes quelque
plaisir, toute la série de ces nouvelles ILLUSTRATIONS FRIBOUR-

GEOISES. Voici toujours en à compte la biographie de Gédéon
Waldvogel. J. $.

mais quelque peu croustil-
vice

peut-être , c’est selon.

{Lavie de Waldvogel au prochain numéro).

POESIE.

=
STANCGES

Si je pouvais, hélas! comme les hirondelles,
Franchir en un instant l'immensité des Cieux,
En naissant si j'avais aussi reçu des ailes,

Que jo serais heureux!

Je n’irais point à Rome, en Egypte, en Asie,
Vagabond , promener mon vol aventurier.
Je n'irais point réver dans l’heureuse Arabie,

Sous l’ombre d'un Palmier.

Je n’irais point cheycher de par delà les ondes
Ces futiles trésors dont le monde est si fou ;

Et lâisserais €n paix dans leurs mines profondes
Tous les biens du Pérou.

J'irais, j'irais. le soir… à l'heure où non amie,
Soulève enfin son voile et vient se reposer,
La trouver, mollement sur sa couche endormie

Et lui prendre un baiser !..

Si je pouvais, hélas! comme les hirondelles,
Franchir en un instant l’immensité des Cieux ,

En naissant si j'avais aussi reçu des ailes,
Que je serais heureux !

M. Buchon.

L.-4. Scnsmm, imprimeur-éditeur.
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un dessin gigantesque , au.x armes de Villarimboud et repré­
sentant les trois scènes rnémorablesïlont je viens de parler. 
Mo~ panthéon alors scra1complct'. autant qu'il peut l't1trc. 
- li n'y manquerait plu/' qu'une biographie pour chacun de 
,·os grands hommes. · . . 
-Si ce n'est que ça, c!· est déjà (ait ~ 

1 

-Qoi, vous auriez? 
-Oui! ll)OD cher Monsieur, la vie de Mayossé, cle Gobct, de 
Waldvogel ! la vie d'Henri-Meunier écrite Cil Société pai­
moi avec le docteur Tcugad, disciple du grand Henri; longue 
et intéressante vie que celle-là, mais quelque peu croustil­
leuse. Elle a trois parties: vie physique, vie littéraire, vi~ 
politique et philosophique. Et puis la vie de la déroule de~ 
Broc! Celle de Miotton. 

-Pro ... di-gieux!-Mais ne pourrait-on pas eu a\'OÎr au 1uoi11s 
quelque petit bout, une page? 
-Mais, peut-~trc, c'est selon. 
-Maître Sonneur! vous ~les un brave homme, ·vo1c1 pour 
une bouteille el donnez-moi une de ces vies! 
-Eh bien, soit: prenez la vie de Waldvogcl", 'l'oiseau des boi.<; 

elle portera bonheur aux autres. 
-Maintenant, que j'ai trouvé le faible du Sonneur, ami 
lecteur, ne crains pas de manquer de notices biographiques 
sur les héros qui composent le PANTUÉON nor,ZIQUE. Je te 
livrerai petit à petit, pour peu que tu en témoi(;ncs quelque 
plaisir, toute la série de ces nouvelles ILLUSTnATIONS I_.RIDOUR· 

GEOISES. Voici toujours en à compte la Liographicdc Gédéon 
W aldvogel. J. S. 

(La vie d, Waldvogel au prochai11 11umorn), 

POÊSJE. 

Si jo pouvai5, hélas! comme les hirondel lps, 
F,·anchir en UQ instant l'immensité des Cieux , 
Eu naissant si j'avais aussi reçu des ailes, 

Que jo serais heureux! 

Jo n'irais point à Borne, en Egypte, en Asie, 
Vagabond, promener mon vol aveqturier. 
Je n'irais point rêver dans l'heureuse Arabie , 

Sous l'ombre d"un Palmier. 

Je n'irais point cherche.- de par dc_lj, los ondes 
Ces futiles trésors dont le monde est si fou ; 
Et laisserais en p..iix dans le~rs mines profondes 

Tous les biens du Pérou. 

J'irais, j'irai, ... le soir ... à ]'heure où ,non amie, 
Soulève enfin son voile et -vieut se reposer, 
La trouver, mollement sur sa couche endormie 

Et )ui prendre un baiser! .. 

Si je pouvais, hélas! comll'le les hirondellc5, 
Franchir en un instant l'iwmensité des Cieux , 
En naissant si j'avais aussi reçu des ailes, 

Que je serais heureux ! 

M. Buclwn. 

1,. · J. Scn,110, imprimc11r-éditc11r. 
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AGRICULTURE.
des femmes el des.enfants ,. armés de houes à main , doivent.-  …

CULTURE DU CHOU ET DU RUTABAGA,

d’rincipalement dans les défrichements de terres à bruyères et les

marais tourbeux, desséchés.

( a (Suite et fin.)
8. 5. (Guiture des plantes pendant leur croissance,

Si lon’reconnaît un planteur habile à son coup de plan-
toïr , la pierre de touche d'un bon cultivateur est dans son
degré de vigilance à soigner ses récoltes sarclées pendant leur
croissance. Le champ qu’on a planté-en choux et-en rutaba-
vas a nécessairement été piétiné par le grand nombre de per-
sonnes qui l'ont traversé. Aussitôt que l'on remarque la re-
prise de la végétation, il faut se-hâter de faire passer la houe
à cheval dansles lignes, dans le cas même où il n’y aurait pas-
encore de mauvaises herbes. Cette première opération ameu-
blit le-sol, attire l’humidité de l'atmosphère et facilite les
travaux subséquents. À trois semaines de là environ, suivant
la crue des mauvaises ‘herbes, on donnera un second binage à
la loue à-cheval,, et plus-tard un troisième si cela.est néces-
saire. Il ne faut pas ‘ménager ces binages, à la suite desquels
on remarquera chaque fois un nouveau développement végé-
tatif dans les plantes. D'ailleurs, la besogne va si vîte, que
la dépensen'est pas à comparer aux résultäts que l’on obtient.
Dans une journée de 9 heuresde travail, on peut biner facile-
ment trois poses et deini par jour , quelquefois plus de cinq
poses. On doit éviter avec soin de laisser le sol se durcir, ct ne ja-
mais attendre un grand envahissement'de mauvaises herbes,
qui coûtentensuite beaucoup plus à détruire que ne l’eussent
fait plusieurs binages- destinés à prévenir le mal. S'il arrivait,
après une pluie battante, pendant laquelle on n'aurait rien pu
faire , que la terre fût durcie à un pouce environ de profon-
deur, on adapterait des dents de herse à la houe à cheval, et
par ce moyen très simple on herserait-les rangées entre les
plantes. À l'aide de-ce procédé, on rend à la terre son ameu-
blissement, sans craindre le soulèvement de la croûte, fu-
neste quelquefois aux racines. On reprend ensuite les dents
ordinaires de la houe à cheval. À la suite de chaque binage,

arracher toutes les mauvaises herbes:que Ja houe à cheval n’a.
pu atteindre, et-quisont placées sur/les: lignes entre, les :plan-
tes. Cette opération est suntout importante paur les choux
pommés et les rutabagas , dont le:feuillage couvre la terre et
maintient une humidité favorable à la croissancé des herbes
adventices. On' choisira de préférence :un- temps. séé pour
toutes ces opérations de binage:et de sarclage, parée que c’est
sous l’influencé d’une haute température que l'on «en obtient:
le plus d'avantages; on s'abstiendra ‘pendant la’ pluie:

Lorsque les feuilles commencent à couvrir la terre, et que-
les-plantes ont atteint environ:le tiers de-leürdéveloppement,

on fait donner à toutes un buttage avec la charrue à deux‘ver-
soirs. Ce buttage est donmé'faiblement pour'les:choux pom-
més, mais avec énergie pour:les choux branchus.ét-les ruta-
bagas ; ces derniers retoivent:même,la-plupart du-tamps, deux
buttages. Il semble :qu’oñ ne:saûrait trop remuer dà terre:au-
tour de leur racine , et‘il est à remarquer que celle-ci prend
presque toujours, comme dans un. moule; la ‘configuration
dela terre meuble qu’ellè:trouve à ses:alentours. Ainsi, ameu-
blissant parfaitement uni seul côté d’une ligné, en laissantl'autre
côté durci, on trouve la plupart. des racines aplaties ou offrant
un ventre, au lieu d'être rondes partout. Cette observation a
conduit à faire ameublir aussi à la houe à la main la terre
placée dans la ligne entre.les plantes. Les résultats que l'on ob-
tient, avec ou sans ces soins, sont bien différents entr’eux,
et il n'est pas rare de voir tripler une récolte de rutabagas,
sous l'influence des binages et des buttages: À n'en juger que
par la grosseur des racines venues dans l’une et l'autre: con-
dition, on ne croirait pas que c’est la même production vé-
gétale.

s G.— Récolles et conservation des produits.

Aussitôt que les-choux commencent à laisser jaunir au pied
quelques feuilles, soit environ trois moisaprèsla transplan-
tation, on peut commencer la première cueillette. Si.la saison
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__ CUL_TUI\E DU. CHOU ET DU RUTA1'A.PA, 
Pti(1~ip4{errie11t d11ns les défricl1eme11ts d,e , tprres à bruyèrr,s et les 

marais /oU,l'beux·, desséchés. 

. • (~it{fr el fin.) , . 

§.: 5 .. !01,#ur,e, d~s planfef ppr,ul,ant [eur croissance. 

Sï~_1ori1 reconnaît un plà' ,-ur h~bile à son coup de plan• 
tC>îr· ; ·fa pierre de touche 'd'itl'I bon cultivateur est dans son 
J;!~ré de· vigilan·ce à soigner ses récoltes sarclées pendant leur 
croissanéc . Le champ qu~on- a planté-en choux et -en rutaba• 
h~ s a néc~~_gi re1_,_n e t i t_é .lli.~tiné_par !Ç. g r-and nombre de•p·er• 
so ri nes·qui :J'onttravef së .:--Aussltôt que l'on ri:marque la re­
pri se de 1~· végétation, il fau-t se hâter de faire passer la houe , 
à chc,·al dans les lignes, dans le cas m~me où il n'y aurait pas 
encore de mauvaises herbes· . . Cette première opération ameu_­
hlit le sol, attire l'humidité de l'atmosphère èl facilite les . 
travaux subséquents. A 'trois semaines de là environ, suivant 
la crue des mauvais.es ·herbes ; on donnera un second binage à 

la houe à -cheval' , et plus-ta rd ·un troisième si cela est néces· 
sa ire. II ne faut pas :ména·ger ces binages, à la suite desquels ' 
on rcma rquera chaque fois un nouvejlu développement végé· 
ta tif dans les pfantes. D'ailleurs, la besogne va si vîte, que 
la dcpense·n•~st:pas à comparer aux résultats que l'on obtient. 
Dans une jour.née de 9 heures:de travail, on peut biner facile· 
ment trois poses et demi par jour, quelquefois plus de cinq 
poses. On doit éviter avec s•oin de laisser le sol se durcir, et ne ja• 
mais attendre un grand envahissement' de mauvaises herbes, 
qui coûtent-ens·uite beaucoup plus à détruire que ne l'eussent 
fait plusi eurs binages destinés à prévenir le mal. S'il arrivait,. 
aprèii une pluie ballante, pendant laquelle on n'aurait rien pu 
faire, que la .terre fût durcie à un pouce environ de profon• 
<leur, !'n adapterait des dents de herse à la houe à cheval, et 
par cc moyen très simple on herserait -les rangées .entre les 
plantes. A raide <le -ce procédé, on rend à la terre son ameu­
blissement, sans craindre le soulèvement de la croûte, fu~ 
neste quelquefois aux racines. On reprend ensuite les dents 
ordinaires de la houe à cheval. A la suite de chaque bina,ge, 

des fçmmes et des, enfants, -armé~ de houes à. main , doivent ' 
arracher ·toutes :les niauvaises·ilœrpœique fa. houe à clievàl "n'a 
pu atteindre, et.q~i sont plai:ées.su•Fl-f!S; lignes entre, les. :pl<!n '"' 
tes. Cette opé~atio·n est su11tpu~ -importante pour les ,ch~ux. 
pommés et les rutabagas, dont!le,feujllage couvre la .terl"e et 
maintient uno :humidité favorable à la croissance des herbes• 
adventices. On' choisira de préfére,nce •QU --! em.ps: séë ,j>our. 
toutes ces opérations de binage ,et de sarclage, par.éé que c'est 
sous l' influcnc.é .d'une .haute, températui'e ,q.ue l'-o;n ,en obtient 
le plus d'ayantages; on s'a'bstiendra /pendant· la'. pluie! · · 

Lorsque- les 'rcuilles commencent à cblivi·i r- ta ;ette, et, q.uc­
les plantes ont alleint en viri)n' le tiérs de ;leiit>élévê:loppcmènt, 
on fait donner à toutes un buttage avec la ,charrue à aeux~vêf. 
soirs. Ce buttage · est donué.1fail,lement·;poun1les :.èho1uo 'j>otil­
més, mais avec énergie .pourJes choux hranchus.;etd es ruta,,,, 
bagas; ces derniers reçoivent :même ,-la,plupart do.toplps, ·deu:x: 
buttages. Il_ semble .qu-'oli ne;saùrait trop :r,emucr aii terre,au• 
tour de leur racine , i et :it est i\ remarquer qqe ;ulle-ci· ptend 
presque toujours, comme dans un moule ;d a. :èo_nfiguràtion 
de la t'eri"e meuble q.u •elle , t roave à ses.- a letitou11s ., Ainsi ;,ameu· 
blissant parfaitement un' seul côté d'une ligné; en laissant l'autre 
côté durci, on trouve la plupart. des racines aplaties ou offrant 
un ventre, au lieu d'lltre rondes partout. Cotte obse_rvalion a 
conduit à faire ameublir aussi à la ho11e à la main la terre 
placée dans la ligne entre les pl.antes . Les résultats que l'on oh-­
tient, avec ou sans ces soins, sont bien difi_érenls entr'eux, 
et il n'est pas rare de Yoir tripler une -récolte de rutabagas, 
sous l'influence des binages et des buttages, A n'en juger que 
par la grossour des racines venues dans l'une et l'autre · ·con, 
dition, on ne croirait pas que c'est la mtme production vé­
gétale. 

§ G. - Récoltes el COl)$U'Vl)lion des produits. 

Aussitôt que les choux commencent à laisser jaunir au pied 
quelques feuilles, soit environ trois moi-s, après la transplan~ 
talion, on peut commencer la première cueillelte. Si la saiso,, 
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est humide, la végétation aura été plus forte, et la récolte sera
plus avancée. Rien ne peut être précisé à cet égard. Ordinai-
rement on fait deux grandes cucillettes avant l’hiver , et au

premier printemps, lorsque les choux montent en fleurs et

que les têtes ont acquis un grand volume , on coupe la plante
par le pied. Ces cueillettes de feuilles de choux verts se font
chaque jour, et la quantité est calculée sur la ration que l’on
veut donner aux bestiaux. Si l’on veut apprécier par avance
le nombre de rations que l’on pourra prendre sur une étendue
donnée de terrain, on compte le nombre de pieds de choux et
l'on évalue que chaque pied rendra en moyenne, feuilles et
tronc, un poids de cinq livres. À l’aspect d’un champ de chour,
étalant leurs nombreuses branches et leurs grandes feuilles,
on serait peut-être tenté de croire à un poids plus fort. Il y a

sans doute beaucoup de sujets, pris isolément, qui pèseront
bien au-delà ; mais, dans la quantité, plusieurs géleront ou
pourriront pendant l'hiver ; d’autres, sans cause connue, sont
arrêtés dans leur végétation, et en définitive on ne doit pas, en
raoyenné , s'attendre à plus de cinq livres par pied. Nous ne
calculons aussi, en moyenne, que-sur 5,760 pieds par pose,
ce qui donne un poids total de 28,800 livres de nourriture
verte, Dans des terres très riches on assure avoir compté plus
de 60,000 livres par pose, mais ce ne sont paslà des moyennes
sur lesquelles on -puisse sé fier. Mans une culture de choux,
on devra toujours avoir environ. un tiers en choux moelliers
et le reste en choux branchus. Ces derniers passent facilement
l’hiver, tandis que les premiers sont assez sensibles aux fortes
gelées; mais ceux-ci rendent un plus grand poids que les

autres, et on les consommed'abord.
Si l’on a des choux pommés, il faut les rentrer en novembre.

‘On met à'la consommation des animaux d’abord tous ceux
qui n’ont pas bien pomméet toutes les feuilles extérieures de

;ceux dont la pommne -passe à la-cuisine. Puis on prend ceux
qui éclatent ou qui pourrissent, ce qui a toujours lieu suivant
que la température est brûlante ou pluvieuse, À la fin, on
ramasse tout, ne réservant que quelques voitures de belles
têtes pour la nourriture des hommes, Généralement une pose
de choux pommés pèse plus qu’une pose de choux verts, mais
c’est.un produit qui ne se conserve pas, et dont par consé-
quent on ne peut beaucoup étendre la culture. Il est toutefois
un mode de conservation qui , sans offrir une garantie de
longue durée , permet de conserver pendant l'hiver une cer-
taine quantité de choux pommés. Îl vaut bien la peine , dans
un ménage nombreux d'agriculteurs, de rechercher les moyens
les plus propres à prolonger jusqu’au printemps la consom-
mation des choux pommés, cette espèce de choux ayant l’inap-
préciable avantage aux yeux des ménagères d’exiger dans l’as-
saisonnement beaucoup moins de beurre qu'aucun autre lé-
gume. Voici comment nous avons vu conserver dans une
grande ferme , tous. les ans, environ un millier de têtes de
choux. Pour cela, on choisit une plate-bande de jardin bien.
nivelée , adossée à un mur , et on la couvre de paille. Au fur

et à mesure qu'arrivent les voitures chargées, les ouvriers
_arrachent toutes les feuilles extérieures, bonnes ou mauvaises;
ils écartent aussi toutes les têtes défectueuses , et font de tout
cela un tas pour la consommation des bestiaux. Les plus belles
têtes sont rangées avec soin, la tête renversée , la racine en
l'air , par huit ou dix de file, le long de la plate-bande. Vers
la fin du jour on recouvre tout avec quelques branches mises
par dessus. Cette couche ; très peu épaisse , est dépassée par
la plupart des racines qui restent à l'air; on cherche seule-
ment à cacher complètement les choux, de manière à leur
éviter le contact de la neige ou des gelées. Arrangés de la
sorle , les choux se conservent aussi longtemps quela tempé-
ralure le comporte , et on peut chaque jour obtenir à la cui-
sine une provision de choux pommés frais et tendres.

Quant aux rutabagas, malgré la faculté qu'ils ont de se
conserver longtemps en terre , malgré leur renommée de ré-
sister bien aux forles gelées, un cultivateur expérimenté ne
se départira pas , surtout dans notre pays, de ses allures pru-
dentes.

Ainsi , pour notre climat, il convient de rentrer une partie
de la récolte dans le mois d'octobre , on choisit les premiers
plantés, par conséquent les plus avancés ; pour le reste, on
courtles chances de l’arrivée plus‘ou moins tardive de l'hiver.
On conseille de ne pas mettre dans les silos de terre les ruta-
bagas que l’on veut conserver à l'abri des intempéries; des
agriculteurs experts rejetient ce procédé comme le plus mau-
vais de tous, par la raison que les racines ne tardent pas à
être attaquées par la pourriture, sous l'influence de l’humi-
dité du sol.Il faut, à leur avis, pour bien conserver les ruta-
bagas, choisir un lieu sec et où l'air puisse circuler librement ;
et ils estiment que ces conditions se trouvent parfaites sous
une voûte pratiquée dans une meule de paille. Cela peut être
vrai dans les climats chauds ou tempérés , mais n’est pas né-
cessairement applicable à la température du canton de Fri-
bourg. Nous avons conservé , indistinctement pommes-de-
terre , belteraves , caroltes , raves et rutabagas, dans des silos
construits de la manière que nous avons décrite en traitant
de la culture des betteraves ; nous avons vu pratiquer la même
chose par d'autres cultivateurs , et la conservation de toutes
ces racines a toujours été parfaite , pourvu que l'on eùt soin
de ne pas négliger les soupiraux dont il a été fait mention dans
cet article.

Une pose de rutabagas , plantée ainsi que nous l'avons dit,
contient en moyenne 11,500 racines, dont on peut évaluer
le poids de chacune à environ trois livres; ce qui donne, pour
une pose , un poids total de 34,500 livres. On a de plus les
feuilles qui sont une excellente nourriture quand on les coupe
vertes aux rutabagas que l’on rentre avant les froids ; celles
des rutabagas laissés en. pleine terre périssent en partie, quoi-
que la racine soit saine. Comme on le voit, une récolte de
rutabagas est généralement plus pesante qu’une récolte de
choux ,. mais celle exige plus de soins pour atteindre sa per-
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et à mesure qu'arrivent les ,·oiturcs chargées, le~ ouvriers est humide, la végétation aura été plus forte, et la récolte sera 
plus avancée. R.ien ne peut ~lre précisé à cet égard. Ordinai­
rement on fait deux grandes cueillettes avant l'hiver, et au 
premier printemps, lorsque les choux montent en fleurs et 
que les 't~tes ont acquis un grand volume, on coupe la plante 
par le pied. Ces cueillettes de feuilles de choux verts se font 
~haque jour, et la quantité est calculée sur la ration que l'on 
veut donner aux bestiaux. Si l'on veut apprécier par avance 
le nombre de rations que l'on pourra prendre sur une élend11e 
donnée de terrain, on compte le nombre de pieds de choux cl 
l'on évalue que chaque pied rendra en moyenne, feuilles et 
tronc, un poids de cinq livres. A l'aspect d'un champ de choux, 
étalant leurs nombreuses branches et leurs grandes feuilles, 
on serait peut-~tre tenté ile croire à un poids pl us fort. Il y a 
sans doute beaucoup de sujets, pris isolément, qui pèseront 
bien au-delà; mais, dans la quantité, plusieurs gèleront ou 
pourrir.ont peQdant l'hiver; d'autres, sans cause connue, sont 
arrêtés dans leur végétation, et en définitive on ne doit pas, en 
moyenné, s'attendre à plus ile cinq livres par pied. Nous ne 
calculons aussi, en moyenne, que-sur 5,760 pieds par pose, 
ce qui donne un poids total de 28,800 livres de nourriture 
verte. Dans des ter"res très riches on assure avoir compté plus 
de 60,000 livres par pose, mais ce ne sont pas là des moyennes 
sur·lesquelles on puisse se fier. Dans une culture de choux, 
on devra toujours avoir environ un tiers en choux moelliers 
et le reste en choux branchus. Ces derniers passent facilement 
l'hi ~er, tandis que les premiers sont assez sensi,bles aux f~/tc·s 
gelées; mais ceu:r.-~i r.en,d~nt . un plµs graqd poids que l_c.s 
autres, et on les consomme d'abord. 

, arrachent toutes les feuilles ex'térieures; bonnes ou mau vaiscs; 
ils écartent aussi toutes les t~tes défectueuses, et font de tout 
cela un tas pour la consommation des bestiaux. Les plus belles 
t~tes sont rangées avec soin, la t~te renversée, la racine eu 
l'air, par huit ou dix de file, le long de la plate-bande. Vers 
la fin du j.our on recouvre tout avec quelques branches mise5 
par dessus. Cette couche, très peu épaisse, est dépassée par 

_ la plupart des racines qui restent à l'air; on cherche seule­
ment à cacher complètement les choux, de manière à leur 
éviter le contact ile la neige ou des gelées. Arrangés de la 
sorte, les choux se conservent aussi longtemps que. la tempé­
rature le comporte, et on peul chaque jour obtenir à la cui­
sine une provision de choux pommés frais et tendres. 

Si l'on a des choux pommés, il faut les rentrer en novembre. 
-On met ·à· la consommation des animaux d'abord tous ceux 
qui n'ont pas-bien pommé et toutes les feuilles extérieures de 
ceux dont la pomme passe à la -cuisine. Puis on prend ceux 
qui éclatent ou qui pourrissent, ce qui a toujours lieu suivant 
que la température est brülante -ou -pluvieuse. A la fin, on 
ramasse tout, ne réservant que quelques voitures de belles 
t~tes pour la nourriture des hommes. Généralement une pose 
de choux pommés -pèse plus qu'.une pose de choux verts, mais 
c'.est .un produit qui ne se conserve pas, et dont par ·consé­
quent on ne peut beaucoup étendre la culture. Il est toutefois 
un .mode de conservation qui , sans o!Irir une garantie de 
longue durée, permet de conserver pendant l'hiver une ccr. 
taine quantité de choux pommés; li vaut Lien la peine, dans 
un ménage nombreux d'agriculteurs, de rechercher les moyens 
les plus propres à prolonger jusqu'au printemps la consom­
mation des choux pommés, cette ospiice de choux ayant l'inap• 
préciable avantage aux yeux iles ménagères d'exiger dans l'as­
saisonnement beaucoup inoins de beurre qu'aucun autre lé­
gume. V olci comment nous avons vu conserver dans une 
grande ferme, tous los ans, environ un millier de t~tcs de 
choux. Pour cela, on choisit uno platcrbande de jardin bio11 
11ivelée, adossée à un mur 1 et pn la couvre de paille • .t\u fur 

Quant aux rutabagas, malgré la faculté qu'ils ont de se 
conserver longtemps en terre , malgré leur renommée de ré­
sister bien aux fortes gelées, un cultivateur expérimenté ne 
se départira pas, surtout dans notre pays, ile ses allures pru­
ilen tes. 

Ainsi, pour noire climat, il convient de rentrer une partie 
de la récolte dans le mois d'octobre, on choisit les premiers 
plantés, par conséquent les plus avancés; pour le reste; 011 

court les chances de l'arrivée plus ou moins tardive de l'hi\·er . 
On conseille de ne pas mettre dans les silos de terre les rnta­
bagas que l'on veut conserver à l'abri des intempéries; des 

, agrif_ulteurs experts rej client ce procédé comme le plus mau­
vais de tous, par la raison quo les racines ne tardent pas à 
~tre attaquées par la pourriture, sous _l'influence de l'humi­
dité du sol. Il faut, à leur avis, pour hion conserver les ruta­
bagas, choisir un lieu sec et où l'air puisse circuler librement; 
et ils estiment que ces conditions se trouvent parfaites sous 
une vothe pratiquée dans une meule de paille. Cela peut ~Ire 
vrai dans les climats chauds ou tempérés, mais n'est pas né­
cessairement applicable à la température du-canton de l'ri­
bourg. Nous avons consen·é , indistinctement pommes-de­
terrc, betteraves, carottes, raves et rutaLiagas, dans des silos 
construits de la manière que nous avons décrite en traitant 
de la culture des betteraves; nous avons vu pratiquer la même 
chose par d'autres cultivateurs, et la conservation de toutes 
ces racines a toujours été parfaite, pourvu que l'on eût soin 
do ne pas négliger les soupiraux dont il a été fait mention dans 
CC!t article. 

Une pose do rutabagas, plantée ainsi que nous l'avons dit, 
contient en moyenne i i ,500 racines, dont on peut évaluer 
lo poids de chacune à environ trois livres; cc qui donne, pour 
une pose, un poids total de 34,500 livres. On a de plus les 
feuilles qui sont une excellente nourriture quand on les.coupe 
vertes aux rutabagas que , l'on rentre avant les froids; celles 
des rutabagas laissés on . pleine terre périssent en partie, quoi­
que la racine soit saine. Comme on le voit, une récolte de 
rutabagas est généralement plus pesante qu'une récolte de 
c_houx, . mais clic exige plus de soins pour atteindre sa pcr-
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fection. Toute économie de sarclage ou de buttage est immé-
diatement prise sur la grosseur des racines, quelle que soit la

richesse du sol, Jues rutabagas exigent aussi des labours beau-
coup plus profonds que }es choux, en raison du développement
des racines; enfin , rentrés à la maison, il faut les nettoyer
et les couper pour les donner aux bestiaux ; de manière que,
toutes choses compensées, ces deux produits paraissent se
niveler dansleurs résultats aux yeux de beaucoup de personnes.

Toutefois les rutabagas ont des avantages incontestables sur
les choux ; ceux conservés à l'abri des intempéries permettent,
en tout temps de l'hiver, une nourriture fraiche à l'étable,
tandis qu’à la même époque on ne peut pas toucher aux feuilles
de choux sans compromettre l'existence de la plante. On
calcule aussi que , pour égaler une livre de foin sec, il faut
cinq livres de choux , et seulement trois livres de rutabagas,
ce que nous croyons exact. Il résulterait de là qu’une pose.
de choux pesant 28,800 livres n’égalerait que 5,760 livres de,
foin sec, tandis qu’une pose de rutabagas, du poids de 34,500
livres, équivaudrait à 14,500 livres de foin sec. Mais , nous
le répétons,
l’on épargne les cultures indispensables au développement de
la racine du rutabaga , ces résultats paraissent se niveler,
parce qu'on n'obtient pas toujours des rutabagas tout ce qu’ils
sont susceptibles de produire. S'il en était autrement, cette
culture serait répandue presqueà l'égal de celle de la pomme-P preèsq 5 P

dans les conditions ordinaires du labourage , où.

de-terre , du moins dans les terres légères. Le rutahaga est
un légume aussi bon quele chou pour les hommes; il est plus
nutrilif à poids égal , se conserve mieux, et donne de la qua-
lité au lait des vaches qui en sont nourries, tandis quele lait
perd évidemment de sa qualité lorsque les mêmes vaches sont
pendant un temps nourries aux choux, aux betteraves ou
aux pommes-de-terre.

8. 7. — Frais de culture.
Il résulte des comptes exactement tenus par divers agri-

culteurs qu’une somme à peu près égale de dépenses est appli-
cable aux choux et aux rutabagas , et que, sous ce rapport,
on peut, sans crainte de se tromper, établir une parité assez
exacte entre les frais de l’une et de l’autre culture, que l'on
évalue à 128 francs de France par pose. La balance définitive
est cependant fort différente si l’on obtient les produits dont
il a été fait mention dans le paragraphe précédent. La diffé-
rence entre les deux produits devient bien autrement consi-
dérable si l’on continue la comparaison en les assimilant au
foin. Mais ces deux-produits ne réussiront pas indentiquement
dans lesdifférents sols d’une ferme: c’est pourquoi il est sage
de les cultiver simultanément en consacrant à l’un les terres
les plus saines et à l’autre les bas-fonds. En agissant ainsi,
on s'assure des fourrages en toutes saisons , et les comptes de
chiffres, au bout d’une série d'années, tendront à se balancer.

C. s.

VOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES.
LE HAURAY.

LE LEDSA.IL'immense plaine du Hauran (Auranitis), dont il est sou:
vent fait mention dans la Bible, s'étend depuis quelques licues
en dessous de Damas et du lac Kotaïbe jusqu'aux montagnes
de Bosza du Nord au Sud-Ouest, ayant pour limite , à Est,
le désert de Syrie , à l'Ouest , le. territoire rocailleux de
Sarra et les derniers versants de l’Antiliban.
grande étendue de ce terrain ,

Dans la plus
l'œil ne rencontre rien qui

rompe la monotonie de cette vigiE plaine. An printemps et
après la saison des pluies , c'est un immense ta pis de verdure
auquel succède bientôt la. plus riche moisson; au milieu de
l'été, et lorsque les blés sont coupés , pas un arbre, pas un
brin d'herbe ne récrée l'œil fatigué dans ce désert jaunêtre
et calciné par le soleil. De loin en loin seulement apparaissent
quelques butles grisâtres et couleur de terre. Ce sont des
villages bâtis pour la plupart de briques sèches et d'argile
mêlée de paille, et que l'on ne reconnaît pour des habitations
humaines qu’en arrivant surle seuil de ces chétives masures,

À deux journées de Damas en avançant dans la direction
du Sud-Est , on distingue une petite ligne bleue peu élevée à

l’horison , que la transparence de l'air ferait prendre pour
des montagnes fort éloignées, si. derrière. et au dernier plan,
l’on n’apercevait distinctement le profil sombre et bien dé-
coupé des monts Esa/a et du Djebel Hauran. Cette ligne bleue
produite par la réverbération du soleil dans les pierres , est
le profil du Ledja, plateau volcanique ou véritable île de
pierre, à bords escarpés, abruptes et nettement tranchés
dans la plaine.

Le Ledja présente une circonférence de plus de vingt lieues
(

sur une longueur de 13 et une largeur moyenne de 5. Sa
forme est un ovale alongé vers le Sud et dont l’extrémité n’est
pas à plus de À lieues du picd des montagnes.

Dans tous les temps cette île d’affreux rochers a servi
d'asile sûr et inviolable aux mécontents, aux opprimés , à
tous ceux enfin qui avaient à se soustraire à une poursuite ou .

une persécution quelconque. (Ledja en arabe et en syriaque
asile , refuge). Sous les persécutions d'Antiochus et les
guerres des Machabées , dans toutes les invasions de la Syrie
par les conquérants , le Ledja fut continuellement habité. II
fait partie de cette ancienne Trachonitis dont quelques histo-
riens grecs et arabes ont laissé une sombre et fantastique
peinture. C'est qu’en effet rien ne saurait rendre l'horrible
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fcction. Toute économie de sarclage ou de buttage est_ immé­
cliatement prise sur la grosseur des racines, quelle que soit la 
richesse du sol. Les rutabagas exigent aussi des labours beau­
coup plus profonds que les choux, en raison du développement 
clcs racines; enfin, rentrés à la maison, il faut les nettoyer 
et les couper po,ir les donner aux bestiaux; de manière que, 
toutes choses_ compensées, ces deux produits paraissent se 
niveler dans leurs ré sui Lats aux yeux de beaucoup de personnes. 

Toutefois les rutabagas ont des avantages incontestables.sur 
les choux; ceux conservés à l'abri des inten,pérics permettent, 
en tout temps de l'hiver, une nourriture fraiche à l'étable, 
tandis qu'à la même époque on ne peul pas toucher aux feuilles 
de choux sans compromettre l'existence de la plante. On 
calcule aussi que, pour égaler une livre de foin sec, il faut 
cinq livres. de choux, et seulement trois livres de rutabagas, 
cc que nous croyons exact. Il résulterait de là qu'une pose. 
cle choux pesant 28,800 livres n'égalerait que 5,760 livres de . 
foin sec, tandis qu'une pose de rutabagas, du poids de 34,500 
livres, équivaudrait à i 1,500 livres de foin sec. Mais, nous 
le répétons, dans les conditions ordinaires du labourage, où 
l'on épargne les cultures indispensables au <lévcloppeqient de 
la racine du rutabaga , ces .résultats paraissent se niveler, 
parce qu'on n'obtient pas toujours des rutabagas tout cc qu'ils 
sont susccpti~lcs de proil uirc. S '.il en éJait autrement, cette 
culture serait répandue presque à l'égal de celle de la pomme-

de-terre, du moins dan~ -les terr_es légères. Le rutabaga est 
un _ légume aussi bon que le chou pour les hommes; il _ est plus 
nutritif à poids égal, se conserve mieux, et donne de la qua­
lité au lait des vaches qui en sont nourries, tandis que le lait 
perd évidemment de sa qualité lorsllue .les ml!mcs vaches sont 
pendant un temps nourries aux choux, aux betteraves ou 
aux pommes-de-terre. 

§. 7. - Frais de culture. 

Il résulte -des comptes exactement tenus par divers agri­
culteurs qu'une somme à peu près égale de dépenses est appli­
cable aux choux et aux: rutabàgas, et que, sous ce rapport, 
o_n peut, sans crainte de se tromper, étal,,lir. une parité assez 
~xacte entre les frais de l'un~ et de l'autre culture, que l'on 
évalue à ~ 28 francs de France par pose. La balance définitive 
est ccpcnda,nt fort différente si l'on obtient les produits dont 
il a été fait menti~n dans le paragraphe précédent. La diffé­
rence entre les deux produits devieni bien autremept consi­
dérable si l'on continue la comparaison en les assimilant au 
foin. Mais ces deux:produits. ne réussiront pas i11dentiqueroent 
·dans fes diflércnts sols d'une ferme· ; c'est poµrquoi il est sage 
de les cultiver simultanément en consacrant à -l'un les terres 
les plus saines et à l'autre les bas-fonds. En agissant ainsi, 
on s'assure des fourrages en toutes saisons, et les comptcli cle 
chiflrcs, au bout d'une série d'années, ten4ron t à se balancer. 

' c. s. 
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VOY AGES ET ETUDES ETB.&NGEBES, 

ltiB lIU\.1JJBA\:I .. 
LE LEDJ'A. 

1. 

L'immense plaine du Hauran (Aura11itis), dont il est sou~ 
vent fait mention dans la Bible, s'étend depuis quelques lieues 
en. dessous de Damas ot du lac Kotaïbc jusqu'aux montagnes 
de Bosza du Nord au Sud-Ouest, ayant pour limite, à l'Est, 
le désert de Syrie , à l'Ouest, le territoire rocailleux de 
Sarra et les derniers versants · de l'Antiliban. Dans la plus 
grande étendue de cc · terrain, l'œil ne rencontre rien qui 
rompe la monotonie de cette vaste plaine. Au printemps et 
après la saison des pluies, c'est un ·immense tapis de verdure 
auquel succède bientôt la plus riche moisson; au milieu de 
l'été, et lorsque les blés sont coupés, pas un arbre, pas un 
brin d'herbe ne récrée l'œil fatigué dans cc désert jaunâtre 
et calciné par le soleil. De loin en loin seulement apparaissent 
quelques huttes grisâtres et couleur de terre. Ce &ont des 
,füagcs bâtis pour la piupart de briques sèches et d'argile 
m~léc de paille, et que l'on ne reconnaît pour des habitatiOQ/i 
humaines qu'en àrrivant sur le seuil dé ces chétives masures, 

A deux journées de Damas en avançani dans la dircctioq 
du Sud-Est, on distingue une petite ligne bleue peu élevée à 

l'horison , que la transparence de l'ajr fera,it prendre, pour 
des montagnes fort éloignées, si. derrière et au dernier plafa, 
l'on n'apercevait distinctemtnt le profil.sombre et bien dé­
coupé des monts Esafa et du Djebel Iiauràn. Çette ligne bleue 
produite par la réverbération dn soleil dans les pierres, est 
le profil du Ledja, plateau volcanique ou véritable île de 
pierre , à bords escarpés, abruptes et nettefl!,en~ tranchés 
dans la plaine. · · 

Le Ledja présente une circonférence de plus de vingt lieues . 
sur une longueur de 13 et une largeur moyenne de 5. S~ 
forme est un Qvalc alongé vers le Sud et doM l'extrémité n'est 
pas à plus de 4 lieues du pied des montagnes. 

1 

Pans tous les temps cette île d'aflreu:s: rochers a servi 
d'asile sûr et inviolable aux Ulécontents , aui opprimés , à 
toµs ceux enfin qui avaient à se soustraire à une poursuite ou . 
une pcrsécµtiop quelconque. {Leqia eµ arabe et en syriaque 
allile , refuge). Sous les pcrsécutiops 4'Antiochus et les 
guerres deli Machab~es, (}ans toutes les invasions de la Syrie 
par lei! conquérants, le Le(lja fut continuellement habité. Il 
fait p-1rtio de cette ancienne Tracf.onitis, dont quelques histo­
riens grecs et arabes oqt lai~sé µne somprc et fantastique 
peinture. Ç'est qu'en effet rien ne saurait rendre l'horrible 
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chaos et les déchirures âpres et aiguës de'ce dédale. La Syrie,
pays éminemment volcanique autrefois, ne présente plus de

cratère ouvert, et la seule trace d'éruption dont il soit fait

mention dans l’histoire, serait le désastre du Pentapolis ou des

cinq villes englouties aujourd'hui sous les caux de la Mer
Morte.

A une époque bien reculée, tout ce pays devait être un
immense volcan qui avait une foule dé cratères ouverts et
béants. Le Ledja a sans doute été formé par la sublévation des

terrains et le déversement de plusieurs torrents de lave en
fusion qui se sont heurtés et entrechoqués dans la plaine. On
ne saurait se faire une idée plus nette qu'en supposant une
mer de laves bouillantes soulevée comme les vagues de l'O-
céan un jour de tempêtes et condensées instantanément.
L'action du soleil et des pluies, le refroidissement lent de

ces matières a produit de toutes parts des crevasses larges et

profondes, des déchirures bizarres et de toutes les formes.
On distingue parfaitement dans d'autres endroits‘ les ondu-
lations de la lave Ligpétté, Lanature de la pierre est le ba-
salte ou plutôt ce qu’on appelle en géologie Dolerites uni ou
Dolerite amig daloïde.

En y entrant, on ne découvre qu’une surface peu élevée
au-dessus de la plaine et couverte d’aspérités et de pierres
amoncelées. Mais tout-à-coup on arrive au bord d'une cre-
vasse ou d'un précipice hérissé de pointes, cet il faut un long
détour pour tfouver an passage. Dans d'autres endroits, Ja

roche basaltique s’élève en pente extrêmement raide comme
le talus d’un ouvrage de fortification entouré de fossés, La
crête de ce rempart naturel est découpée à jour de mille ma-
nières bizarres qui présentent comme des meurtrières toutes
pratiquées däns les intérvalles. ‘Plus on pénètre à l'intérieur,
surtout du'côté du Nord, entre Brack et Musmia, et plus les

déchiquetures sont âpres et les gouffres nombreux et profonds.
Ces lieux sont tout-à-fait inaccessibles pour ceux qui n’ont

pas une parfaite connaissance des mille détours qui serpentent,
se coupent , se traversent ,.se croiSent en tout sens.

Dans le Djebel Mohadjar, espèce de boursoufflure du volcan
élevé de cent à deux cents pieds au-dessus du reste du plateau,
la nature a renchériencore en horribles bizarreries, etles pieds
d'une chèvre ou d'une gazelle ne pourraient trouver à se poser
sur les aiguilles et les arêtes vives des rochers. Çà ct là dans
le Ledja on aperçoit quelques monticules de flem conique,
d'une centaine de pieds d'élévation. Ce sont autant de bouches
ou de cratères qui ont dû vomir la lave. Cette supposition
semble justifiée par l'aspect que présentent ces monticules ou
Tels (Tehls)qui sont sur les bordsextérieurs. Tous sont pro-
fondément déchirés sur le flanc du côté du Ledja, etl'on aperçoit
encore bien distinctement sur plusieurs la trace des torrents
de matière en ébullition qui se sont précipités dans la plaine
pour former le plateau.

L’Auvergne, en France, pourrait présenter, peut-être, en

petit, une imagé de ce plateaü volcanique; ce que l’on y
appelle les Chers à quelque similitude avec lé Ledja.

À la fin sans doute d'une longue suite d'années, il s’est formé
dans les petites fissures un peu de terre végétale, apportée
d'abord par les vents, puis augmentée annuellement par les
détritus des végétaux qui y auront pris racine. Après la saison
des pluies, le Ledja est couvert d'un filet ou réseau de verdure
qui offre un admirable coup d’œil ; il croît dans l'intérieur et
dans les interstices des pierres une foule de plantes de toute
espèce qui présenteraient une ample moisson au botaniste ;

mais une particularité remarquable qui doit sans doute tenir
à la nature du terrain , est l'extrême petitesse des différentes
plantes qui, dans la plaine, parviennent-à leur grandeur ordi-
naire, Les semences de ces plantes apportées primitivement
par les vents ne produisent dans le Ledja que des individus
réduits aux plus petites proportions , non chétifs ou étiolés,
mais avec un grand luxe de végétation ; seulement on dirait
ces végétaux nés dans la terre-de Lil/iput. Plusieurs arbustes
croissent naturellement dans l’intérieur , tels que l’amandier
sauvage, le sorbier et un autre arbuste couvert de petites bayes
rouges, acides , enduites d'une couche épaisse de cire ou suif
très blancet sans odeur. Cet arbrisseau semble avoir quelques
rapports avec l'arbre à cire de l'Amérique. — L'amandier.
sauvage contrarié dans sa crue , produit mille monstruosités
ou excroissances que les Arabes d'alentour, surtout les Fhaëlis
savent mettre à profit pours’en faire des lopous (nassues ou
casse-têtes légers et très solides).

Le plateau et ses environs abondent en animaux de toute
espèce. Le fourré de Schobba qui se prolonge vers le Ledju
nourrit des lions, mais de petite espèce , faibles, d’un jaune
lustré, sans crinière , fuyant l'homme ; ils ne sont pas à com-
parer aux redoutables lions de l'Atlas, Les onces, les pan-
thères y sont communes; on rencontre , mais beaucoup moins
fréquemment , quelques léopards. Un ‘des animaux les plus
intéressanis est une espèce de lina ou grand chat tigre, de la
taille d'un gros chien, extrêmement féroce, aux yeux d'un
éclat perçant, au pelage blanc jaunâtre avec de larges inou-
chetures d'un noir lustré. Ses oreilles sont surmontées de
pinceaux de poils longs et hérissés. Cet animal est appelé
el Fad par les Arabes. Les Druses parviennent à le dresser
pour la chasse de la gazelle. À force de privations , par le

manque de nourriture et de sommeil, on adoucit son caractère
sauvage et féroce. Il s'attache alors à son maître, le suitcomme
‘un chien fidèle, chasse pour son compte et se contente des
entrailles de l'animal. La chasse de la gazelle au Fad était le

divertissement favori du farouche Dzezzar Pacha de St.-Jeau
d'Acre.

Les oiseaux ne sont pas moins nombreux. On remarque
surtout un grand nombre de merles bleus au plumage d'azur,
différents autres oiseaux de couleurs vives et brillantes et une
foule de grimpereaux de muraille aux ailes lamboyantes comme
des brandons de feu. Mais c’est ‘surtout en reptiles et en in-
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chaos et les déchirures iprcs et ài~ës de cc dédàlc. La Syrie, 

pays éminemment volcanique autrefois, ne présente plus de 

cratère ouvert, et la seule trace d'éruption dont il soit fait 

mention dans rhistoire, serait le désastre du Pentapolis ou des · 

cinq villes englouties' aujourd'hui sous les eaux de la Mer 

Morte. 

A une époque bien reculée, tout cc pays devait être un 

immense volcan qui avait une foule de cratères ouverts et 

béants. Le Ledja a sans doute élé formé par la sublévation des 

terrains et le déversement de plusieurs torrents de lave en 

fusion qui se sont heurtés et entrechoqùés dans la plaine. On 
ne saurait se faire une idée plus nette qu'en supposant une 

mer de laves bouillantes soulevée comme les vagues de l'O­

céan un jour de temp~tes et condensées instantanément. 

L'action du soleil et des pluies, le refroidissement lent de 

ces matières a produit de toutes parts des crevasses larges et 

profondes, des déthirures bizarres et de toutes les formes. 

On distingue parfàüel'nent· dans · d'autres endroits · les · ondu­

lations de la lave liquéfiéé. La·naturc de la pierre est le ba~ 

salle ou plutl\t c·c qu'on appelle en géologie Dolerites uni ou 

Doltrite amig daloïde. 

En ·y entrant, on ne découvre · qu'une s'.urfacc peu élevée 

au-dessus dé ·1a · plaine et couverte d'aspérités et de pierres 

2moncclécs,' Mais · toUt-à-coup on arrive au bord d'une crc­

va1Sse ou d'.un précipice hérissé de pointes, et il faut un long 
détour pour tt'i>uver ·un passage. Dans d'autres endroits 1 la 

roche basaltique s'élève en pente extr~memcnl raide comme 

le talus d'un ouvrage de fortification entouré de fossés. La 

crête de ce rempart natul'el est découpée à jour de mille ma­

nières bizarres qui présentent comme des meurtrières toutes 

ptatiquees dàns ies intervalles. ·Plus on pénètre à l'intéri'ci1r, 

surtout 'du ·côté du Nord, entré ·Braek et Musmià, et plus les 

déchiquetur'es sont iptes et les gouilres nombreux el'profonàs. 

Ces lieux sont tout-à-fait inaccessibles pour ·ceux qui n'ont 

pas une parfai~è i:onna~ssanéé des mille détours 'qüi serpentent, 

se coupent, se fravè'rsent, .se c'rois'ent en tout sens. · 

petit, une image de èc plaiea11 volcaniqiie; ce que l'on y 
appelle les Chers à. quelque similitude avec lé Ledja. 

A la fin sans doute d'une longue suite d'années, il s'est formé 

dans les petites fissures un peu de terre végétale, apport~e 

d'abord par les vents, puis augmentée annuellement par les 

. détritus des végétaux qui y auront pris racine. Après la saison 

des pluies, le Ledja csl couvert d'un filet ou réseau de verdure 

qui offre un admirable coup d'œil; il croît dans Pinlérieu·r et 

dans les interstices des pierres une foule de plantes de Loule 

espèce qui présenteraient une ample moisson au botaniste; 

mais une particularité remarquable qui doit sans doute tenir 

à la nature du terrain, est l'cxlri!rrie petitesse des différentes 

plantes qui, dans la plaine, parviennent à leur grandeur ordi­

naire. Les semences de ces plantes apportées primitivement 

par les vents ne produisent dans le Ledja que des indi,·idus 

réduits aux plus petites proportions , non chétifs ou étiolés, 

mais avec un grand luxe de végétation; seulement on dirait 

ces végétaux nés dans la terre -de Lilliput. Plusieurs arbustes 

croissent naturellement dans l'intérieur, tels que l'amandier 

sauvage, le sorbier et un autre arbùstc couvert de petites bayes 

rouges, acides, enduites d'une couche épaisse de circ ou suif 

très blanc cl sans odeur. Cel arbrisseau semble avoir quelques 

rapports avec l'arbre à circ de !'Amérique. - L'amandier. 

sauvage contrarié dans sa crue, produit mille monstruosités 

ou excroissances que les Arabes d'alenlou r, surtout les l'haëlis 

savent mettre à profit pou i; s'en faire des topous (massues ou 
casse-ti!Lcs légers et très s;iides ). . 

Dans le Djebel Mohàdjar, espèce de boursoufflure du ~olcao 

élevé de cent à deux cents pieds au-dessus du reste du plateau, 

la nature a rènchéri ·enéorc en horribles bizarr~ries, Cl les pieds 

d'une chèvre o·u d'ünegaz-elle ne pci urraient trouver à se poser 

sur lés aiguilles et1es _ar~tes vives des rochers. Çà et là dans 

le Ledja on aperçoit quelques monticules de forme conique, · 

d'une cènfaio~ de pieds d'~lévation .'Ce sont autant de bouches 

ou de cratères qui ont dil vomir la laTe. Cette supposition 

,semble 'justifiée par l'aspect que présentent ces monticules ou 

Tels (Tehls}qui sont sur les bords· extérieurs. Tous sont pro­

fondément déchirés sur le flanc du c0Lé du Lcdja, et l'on aperçoit 

encore bien distinctement sur plusieurs la trace des torrents 

de matière en ébullition qui se sont précipités dans la plaine 

pour formèr le plateau. 

Le plateau et ses environs abondent en animaux de toute 

espèce. Le fourré de Sclzobba qui se prolonge vers le Lulju 

nourrit des lions, mais de petite espèce, faibles, d'un jaune 

lustré, sans crinière, fuyant l'homme; iis ne sont pas à com­

parer aux redoutables lions de l'Atlas. Les onces, les pan­

thères y sont communes; on rencontre, mais beaucoup moins 

fréquemment, quelques léopards. Un des animaux les plus 

intéressants est une espèce de lina ou grand chat tigre, de la 

taille d'un gros chien, extrêmement féroce, aux yeux d'un 

éclat perçant, au pelage blanc jaunâtre avec de larges mou­

chetures d'un noir lustré. Ses oreilles sont surmontées de 

. pinceaux de poils longs et hérissés. Cet animal esl appelé 

el Fàd par les Arabes. Les Druses parviennent à le dresser 

pour la chasse de la . gazelle. A .force de privations , par le 

manque de nourriture cl de sommeil, on adoucit son caractère 

sauvage et féro'cc. ll s'allache .alorsà son maître, lcsuilcommc 

·un chien fidèle, chasse pour son com.pte et se contente des 

entrailles c)c l'animal. La chasse de la gazelle au Fad était le: 

divertissement favori du farouche Dzezzar Pacha de St.~.lea~1 

d'Acre. 
Le~ .ois,e_aui ne sonl pas moiQs . nombreux. On -remarque 

surtout. un grand nombre de merles bleus au plumage d'azur, 

différents autres oiseaui de couleurs vives et brillantes et une 

foule de grimpereaux de muraille aux ailes flamboyantes comme 

des brandons de feu. Mais c'est ·surtout en reptiles el en in-L'Auvergne, en France, pourrait présenter·, peut-être, en · 
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sectes que la moisson du naturaliste serait abondante. Le|Ledja présente une variété étonnante de couleuvres et serpents,
quelques-uns de couleurs vives, de lézards, de jeckos, de scin-

ques , de millepieds , etc. , etc.
Les constructions remarquables qui existent encore en

grand nombre dénotent que le Ledja a été fort habité vers
l'époque de la décadence de l’empire romain et au commen-
cement de l'empire d'Orient. On retrouve à chaque pas dans
l'intérieur des monuments d’Architecture grecque , mais la
plupart sontloin d'être du beau style antique. C’est quelque

chose de l'architeeture grecque dégénérée et déjà transformée
dans le stile Bysantin,

Quant à la solidité , ces bâtiments ont été construits de ma-
nière à résister aux ravages du temps et à braver tous les efforts
des hoimnmes ct à peu près tous les moyens de destruction
connus à cette époque. Il n'entre dans leur construction ni
bois, ni fer, ni ciment. Tout est en pierre ou en basalte, et
lorsque l'habitant d'une maison pareille avait refermé à l’in-
térieur ses immenses et lourdes portes de pierre, il pouvait
défier tous ses ennemis de pénétrer jusqu’à lui. F. P.

(La suite à un prochain numero).
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VARIÉTÉS.
LE “TALISMAN.

IV.
Oui, la pierre avait disparu. Et pourtant nul être vivant

ne s'était approché de l'escarpolette , témoins les sentinelles
: que j'avais apostées et qui n’étaïent point dans le secret.

Quelqu'un aurait-il profité de l’averse? Mais pouvait-on comp-
ter sur cet incident ?

Quoi qu’il en soit, il y avait, avouez-le, quelque chose de
fatal dans cette conspiration des éléments pour me désorienter.
J'étais confus, perplexe, découragé, et cet état devait sans
doute projeter de sinistres reflets sur Proscovie.

Les crises revinrent comme elle l'avait prédit, mais in-
complètes, pénibles et désordonnées. La malade s'assoupis-
sait et se réveillait sans type ni raison, et qui pis est, sans
soulagement.

Ce n’était plus ce beau Ciel magnétique d'autrefois, d’un
azur si pur avec ses réverbérations lumineuses. Lies crises
étaient marquées par toutes sortes de souffrances, comme les
intervalles. Nous ne cinglions plus en vne du port sur un
océan pacifique , éclairés par un phare resplendissant, et
nos voiles enflées par un doux zéphyr. Semblable au vais-
seau-fantôme ‘qu’un satanique arrêt fait voguer depuis un
temps immémorial sur toutes les mers du globe , sans jamais
lui permettre d'aborder, ainsi notre frêle esquif poursuivait
sans relâche sa course orageuse à travers les récifs, à la lueur
de quelques éclairs et au grondement de la foudre. Je ne
tenais plus le gouvernail: unpilote inconnu traçait notre
route dans la nuit et une voix lointaine semblait crier
sliewr s'en vont,

: les

Cette cruelle situation se prolongea pendant six semaines
dans des alternatives continuelles d'espoir et de crainte. Je
dus l’accepter comme une longue et douloureuse expiation.

Hy avait bien quelques moments lucides qui serattachaient
au premier traitement, c’est-à-dire que Proscovie continua
à s'occuper des mêmes personnes et des mêmes objets ; mais.

son intuition n’était plus clairvoyance et plus d’une fois elle.
se trompa dans ses prévisions.

Elle insista sur la découverte de deux plantes, qu’elle dit
avoir vues en songe. « La première, dit-elle, a une fleur jaune
sur une tige élevée avec des feuilles ternaires, semblables à
celles du Kopytnik (asarum europœun). Il y a, dans le village,
un vicillard nommé Karné, qui la connaît. Elle croît dans un
petit vallon de la forêt à la distance d’une sajène de la soürce. »

Malgré ces indications précises , il nous fut impossible de
trouver cette plante qu'elle appelait K7tazlist. Par contre, à la
description qu’elle fit de la seconde plante, je reconnus le
Heymus serpillum , auquel elle donnait, je ne sais pourquoi, le
nom d'herbe de la nativité (bohoroditchnaïa trawa). Proscovie
s'en servit plus d'une fois avec succès pour soulager dés ma-
lades.

Elle portait toujours suspendue au cou la plaque de verre
magnétisé. Son génie familier lui ordonna de l'ôter pour un
jour , puis de la reprendre et de la porter jusqu'au 1°" août,
Une autre fois il lui prédit une crise avec ordre de me l’an-
noncer. Proscovie n’en fit rien , ne voulant pas, dit-elle, se
rendre importune. Cette réticence lui valut une réprimande
sévère avec menace de suites fâcheuses.

Unjour que je revenais d’un village voisin, où m'avait ap-
pelé un malade , je vis venir à moi un Cosaque ventre à terre.
Il me remit un billet ainsi conçu ; w Proscovie s’est assoupie
depuis plusieurs heures et personne ne peut l’éveiller, Hâtez
votre retour. » Je ne vous dirai pas tout ce que cettecrise nous
coûta, à elle de douleurs, à moi de peine pour-la calmer.

Après des efforts incroyables, je crus avoir triomphé de'ce
sommeil de plomb, qui -enchafnait ses sens, Elle ouvrit les

yeux, se leva et vint S'asscoir entre sa mère.et moi. Alors
s'ouvrit une scène fantastique dont je ne connais aucun exem-
ple, Proscovie , cause, rit, répond à toutes les questions, en
fait elle-même, demande son bas et se met à tricoter. Mais
toute celte vie extérieure n'est qu’apparente et sous ses dehors
trompeurs s'exécutent au dedans des actes intimes et secrets.

\
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Oui, la pierre avait disparu. Et pourtant nul ~Ire vivant 
ne s'était approché de l'escarpolette, témoins \es sentinelles 
que j'avais ;ipostées et qui n'étai-ent point dans le secret. 
Quelqu'un aurait-il profité de l'averse? Mais pouvait-on comp­

ter sur cet incident? 

Quoi qu'il en soit, il y avait, avouez-le, quelque chose de 

fo tal dans cette conspiration des élément pour me désorienter. 

J'étais confus, perplexe, décour~gé, et cet état devait sans 
,Joule projeter de sinistres reflets su'r Proscovic. 

Les crises revinrent comme clic l'avait prédit, mais in-. 
complètes, pénibles et désordonnées. La malade s'assoupis­
$ait et se réveill.,it sans type ni raison, et qui pis est, sans 

soulagement. 
Cc n'était plus cc beau Ciel magnétique d'autrefois, d'un 

azur si pur avec ses réverbérations lumineuses. Les crises 
i:taient marquées par toutes sortes de souflrances, comme les 
intervalles. Nous ne cinglions plus en vue du port sur un 
océan pacifique, éclairés par un ph.ire resplendissant, et 
nos voiles enflées par un doux zéphyr. Semblable au vais­
scau-fantfnne qu'un satanique arr~t fait voguer depuis un 
temps immémorial sur toutes les mers du globe, sans jamais 
lui perrncllrc d'aborder, ainsi notre frele esquif poursuivait 
sans relâche sa course orageuse à travers les récifs, à]~ lueur 
,le quelques éclairs et au grondeme~t de la foudre. Je uc 
tenais plus le gouvernail i un pilote inconnu traçait notre 
route ùans la nuit et une voix loiniaine semblait crier : /es 
ilieu:i: s· e11 vont. 

Celle cruelle situation se prolongea pendant six semaines 
dans des altcrnativ~s continuelles d'espoir et de crainte . .Tc 
Jus l'accepter commè une longue et douloureuse expiation. 

Il y avait bien quelques moments lucides qui se rattachaient 
au premier traitement, c'est-à-dire que Proscovic continua 
;, s'occuper <les mi!rries personnes et des m~mcs objets ; mais _ 

son intuition n'était plus clairvoyance et plus d'ul!e fois cUc. 

se trompa dans ses prévisions. 
Elle insista sur la découverte de deux plantes, qu'elle dit 

avoir vues en songe. 1, La première, dit-cHe, a une fleur jaune 
sur une tige élevée avec des feuilles ternaires, semblables à 

celles du Kopylnik (asarum europœun). Il y a, dans le village, · 
un vieillard nommé Karné, qui la connaît. Elle croît da.ns 1,1ri 

petit vallon de la for~tà la distance d'~ne s~jène de la soiirc.e. ,, 
Malgré ces indications précises, il nous fut _impossible de 
trouver celle plante qu'elle appelait Kitaïlis/. Par contre, à la 

description qu'elle fit de la sccqndc p.lanl~, je reconnus le 
tl,ymus se1.pi//11m r aullucl elle donn,a~t, je ne sais pourq~o.i, le 
nom d'herbe de la nati'Pité (hohoroditc/ma).'a Ir.a.va). Proscpviu 
s'en: servit plus d'.unc fois avec succès pour soulager dés ma­

lades. 
Elle portait toujours suspendue au cou la plaque de verre 

magnétisé. Son génie familier lui ordonna de l'ôter pour u11 
joUT, puis ùe la repre11dre et de la porter jusqu'al-' 1 cr août. 
Une autre fois il lui prédit une crise avec ordre de me l'an­
noncer. Proscovie ,n'en fit rien, ne voulant pa11, dit-clic, se 
rendre importune. Cette réticence lui valut une réprimande 
sévère avec · menace de suites fâcheuses. 

Un jour que je revenais d'un village voisin, où m'av:1it ap­
pelé un malade, je.vis venir à moi µn Cosaque ,·entre à terre. 
Il me remit un billet ainsi conçu ; 11 Prosçovic s'est assoupie 
depuis plusieurs heures et personne ne peut l'éveiller. H~tez. 
votre retour. 11 Jcne vous dirai pas tout ce que cette crise nous 
coûta, à elle de douleurs, à moi de peine pour-la calmer. 

Après <les cflorts incroyables, je crus avoir triomphé de:ce 
sommeil de plomb, qui enchaînait ses sens. Elle ouv~it les 
yeux, se leva et vint s'asseoir entre sa mère . et moi. Alors 
s'ouvrit une scène fantastiqùe dont je ne connais aucun exem-, 
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toute celte ,·i-c extérieure n'est qu'apparente et sous ses dehorli 
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Ona vu des personnes éveillées feindre le somnambulisme.
Ici, c’est le contraire, c’est une somnambule qui simule l’état
de veille. D'éclatants symptômes la trahissent. Elle regarde
souvent par dessus nos têtes et des êtres invisibles pour nous
fixent son attention. Elle converse avec des morts , elle bal-
butie leurs noms, et cette fantasmagorie funèbre qu’elle
évoque , nous glace de terreur. Tout-à-coup elle tourne cet

fixe sur moi ses grands yeux noirs. Ce regard pénétrant est
d’une indicible expression : il tient du délire ; je vois encore
cette prunelle ardente qui, dans son effrayante immobilité,
me bouleverse jusqu’au fond de l'ame, ct y grave une impres-
sion étrange , ineflaçable. Bientôt, sans fermer les yeux, elle
se met à ronfler avec une force progressive, puis les paupières
se closent subitement , et elle s'affaisse dans un sommeil

profond , d'où j'ai inille peines à la tirer. Elle y retombe à

plusieurs reprises : elle ne répond pas à mes questions, car
elle est sans voix. Mais elle écrit en traits rapides par quels
moyens on peut provoquer le réveil. T'antôt il faut pincer les
pouces , tantôt un autre doigt, presser les tempes, l'épigastre,
les apophyses mastoïdes , serrer les bras, etc. Enfin, elle
trace sur le papier cet arrêt épouvantable : « Si d'ici à neuf
heures du soir les convulsions ne cessent pas, je mourrai à

minuit.» Elles cessèérent heureusement.
Ces accès alarmants furent deux ou trois fois provoqués

pat d’imprudentes questions que j'adressai à la malade sur
Jes événements du3 juin. Car je nourrissais toujours le secret
espoir que de nouvelles révélations me seraient faites el que
le talisman me scrait rendu. Mais dès que je touchais cette
corde , les vibrations étaient affreuses.

Tire fois entr’autres et jamais je n'oublicrai cette nuit
fatale,

; Cum subit illius tristissima noctis imago

‘profite d’un moment de relâche pour écrire :

à lamention de la pierre, Proscovie, qui était assez calme, est
saisie d’un frémissement universel, ses traits se crispent, elle
grince des dents et perd la parole. Les extrémités se convulsent
avec une violence telle, qu'on peut à peine les contenir, Bientôt
le corps entier semble vouloir s'élancer hors du lit, ou être
attiré vers le plafond, Ce sont des soubre-sauts, des crampes,
des incurvations du tronc tantôt d’avant en arrière, tantôt en
sens contraire, La face passe alternativement d’une pâleur
mortelle au rouge incarnat, et quand le spasme atteint ses
muscles et les lèvres , il en résulte des grimaces si hidenses
qu’on ne peut regarder la patiente sans horreur. Parfois elle
râle comme un mourant et semble menacée de suffocation.
Tous mes efforts sont impuissants à calmer cet orage. Elle
essaie de parler, mais la parole expire sur ses lèvres. Elle

« Je soufire
cruellement. .. de grâce , ne me quittez pas... Vous aurez
beaucoup de peine à me réveiller :

| p

la crise durera trois fois vingt-quatre heures... Bientôt je
n’entendrai plus votre voix. »

ne vousrebutez pas, sinon

Ces vives agitations durent plus d'une heure. Alors succède
un calme profond , une immobilité parfaite. Un ronflement
lugubre atteste encore la présence dela vie, mais bientôt il cesse
tout-à-fait ; ce corps si animé tout à l'heure gît maintenant
comme un cadavre, le pouls s’eflace et le miroir que j'approche
de la bouche se ternit à peine. Le soufle paraît s'éteindre ainsi

que la chaleur animale. Cependant le cœur offre encore des
pulsations obscures , les membres conservent leur souplesse,

‘C'est une véritable catalepsie que j'ai sous les yeux. Mais la
mère croit que sa fille expire , pousse un cri déchirant ct
tombe sans connaissance aux pieds du lit.

(La fin du prochain N°.)

>>PANTHÉON BOLZIQUE.
MÉMOIRES D'UN SONNEUR DE S'-NICOLAS.

eme
IE

GÉDÉON WALDVOGEL

OU L'OISEAU DES BOIS !,

Je ne suis qu’un pauvre Sonneur , mais ce brave Waldva-
gel , pourle raconter dignement, je voudrais avoir fait mes
classes et étudié la Rhétorique,
jai fini mon école primaire et bégayé un peu de latin sous
Monsieur Marly à la Grand’-Fontaine, Mais voilà, je parlerai
du cœur , et cela suffira pour qui a connu Gédéon Waldvo-
gel. Quant à ceux qui ne l’ont pas connu , qu’ils désespèrent
de saisir jamais toute la naïve beauté de cet innocent person-
nage.

3 L'Oiscau des boïs, traduction littérale de VValdvogel. I1se donnait
Jui même ce nom en plaisantant.

tandis que c’est à pcine si

Mon ami Gédéon-Barnabé Woldvogel , Dieu le mette en
gloire, ne fut grand ni par les talents, ni par la naissance. Il
n’avait ni l’éloquence d'Henri-Meunier, ni la capacité de Pa-
taud-Schoueler , ni la valeur du Soldat de Brôc, ni le j

jeu mé-

lodieux du virtilié Geissmayor; le Zitamanin® de la Clarinette.
Il n’était point noble come les Corpastour, ou patricien
comme Dame Mayossé. Il n’était pas même bourgeois comme
Marie Féguise , et par conséquent sans aucun droit ni au di-
vidende annuel , ni à l’essert, ni à l’hôpital communal, ni au
lucratif monopole des parfums du Samedi. Gédéon Waldvo-
gel était simplement Hintersäss ou domicilié et exerçait le mé-
tier de Ramoneur.

Oh| le vilain état, dirons les uns. Oh! quelle figure em-
mâchurée , diront d’autres. L'échelle, le balai, la raclette,

?-Zjtzmann méritait, certes, une place. dans le Panthéon du Son-

neur, maiS"notre ami a pour prineipe“de n’ y mettre que les morts.
Meunier et Miotton-sontà l’ hôpital, c'est une mort aussi, Puisl'excep-
tion-n’ést pas la règle. (Note de ?’ Editeur.)
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de veille. D'éclatants symptômes la trahissent. Elle regarde grince des dents et perd la parole. Les extrémités se convulsent 

souvent par dessus nos têtes et des ~Ires invisibles pour nous avec une violence telle, qu'on peut à peine les contenir. Bientôt. 

fixent son attention. Elle converse avec des morts, elle bal- le corps entier semble vouloir s'élancer hors du lit, ou ètre 

bu tic leurs noms, et cette fantasmagorie funèbre qu'elle attiré vers le plafond. Ce sont des soubre-sauts, des crampes, 

évoque, nous glace de terreur. Tou~-à-cciup clic tourne cl des incurvations du tronc tantôt d'avant en arrière, tantôt en 

fixe sur moi ses grands yeux noirs. Cc regard pénétrant est sens contraire. La face passe alternativement d'une pâleur 

d'une indicible expression : il tient du délire; je vois encore mortelle au rouge incarnat, et quand ·le spasme atteint ses 

celte prunelle ardente qui, dans son e!Irayantc immobilité, muscles et les lèvres, il en résulte des grimaces si hideuses 

me bouleverse jusqu'au fond de l'ame, et y grave une imprcs- qu'on ne peut regarder la patiente sans horr~~r·. Parfois ell e 

sion étrange, ine!Iaçablc. Bientôt, sans fermer les yeux, clic râle comme un mourant et semble menacée de suffocation. 

se met à ronfler avec une force progressive, puis les paupières Tous mes efforts sont impuissants à calmer cc_t <iragc. Elle 

se closent subitement , et elle s'affaisse dans un sommeil essaie de parler, mais la parole expire sur ses lèvres. Elle 

profond, d'où j'ai mille peines à la tirer. Elle y retombe à pro'fitc d'un moment de relâche pour écrire : « Je souflre 

plusieurs reprises: elle ne répond pas à mes questions, car cruellement, .. de grâce, ne me quittez pas ..• Vous aurez 

elle est sans voix. Mais elle écrit en traits rapides par quels beaucoup <le peine à me réveiller : ne vous rebutez ·pas, sinon 

moyens on peut provoquer le réveil. Tantôt il faut pincer les la crise durera trois fois vingt-quatre heures .•. Bientôt je 

pouces, tantt\t un autre doigt, presser les tempes, l'épigàstrc, n'entendrai plus votre voix.» 

les apophyses mastoïdes, serrer les bras, etc. Enfin, elle Ces vives agitations durent plus d'une heure. Alors succède 

trace sur le papier cet arrêt épouvantable : u Si d'ici à neuf un calme profond, une immobilité parfaite. Un ronflement 

heures du soir les convulsions ne ressent pas , je mourrai à lugubre atteste encore la présence de la vie, mais bientôt il cesse 

minuit.» Elles cessèrent heureusement. · tout-à-fait; cc corps si animé tout à l'heure gît maintenant 

Ces accès alarmants furent qcux 011 trois fois provoqués comme un cadavre, le pouls s'c!Iace et le miroir que j'approche 

par d'imprudentes questions que j'adressai à la malade sur de la bouche se ternit à peine. Le souflc paraît s'éteindre ainsi 

les événements du 3 juin. Car je·nourrissais toqjours le secret I que la chaleur animale. Cependant le cœur o!Ire encore des 

espoir que de ·nouvelles révélations me seraient faites el que pulsations obscures, les membres conservent leur ~ouplessc, 

le talism<1n me serait rendu. Mais dès que je touchais cette · C'est une véritable catalepsie que j'ai sous les yeux . Mais la 

corde; !"es vibrations étaient affreuses. mère croit quo sa fille expire , pousse un cri déchirant et 

Une fois entr'autres et jamais je n'oublierai cette nuit tombe sans connaissance aux pieds du lit. 

fatale, 
Cum subit illills tristissima noctis imago 

PANTHÉON BOLZIQUE. 

l\lÉMOIRES D'U~ SONNEUR DE si•NICOLAS. 

Il. 

GÉDÉON WALDVOGEL 

ou L'OISEAU D'ES no,s J. 

.Je ne suis qu'un pauvre Sonneur , mais ce bra_ve W aldvo• 

. gel , pour le raconter dignement, je voudrais avoir fait mes 

classes et étudié la Rhétorique, tandis que c'est à peine si 

j'ai fini mon école primaire et bégayé un peu de latin sous 

Monsieur Marly~ la Grand'-Fontaine. Mais voilà, je parlerai 

du cœur , et cela suffira po11r qui a COI)DU Gédéon W aldvo• 

gel. Quant à ceux qui ne l'ont pas connu, qu'ils désespèrent 

de saisir jamais tou~e lii n;!ïve be;:1uté ~ cet innocent persQn· 

JJage. 
1 L'Oiscau. des bois, traduction littér,1le de W ~ldvoBcl. li se do11oaiJ 

lui même c.e nom en plaisantant. 

(La fin au -proc!tain N°-.) 

J J 

Mon ami Gédéon-Barnabé W oldvogel , · Ùieu le · mette en 

gloire, ne fut grand ni par les talents, ni par la nàissance. Il 
n'avait ni l'éloquence d'Henri-Meunier, ni la capacité de Pa­

taud-$choueler, ni la ~aleur du Soldat de_ Eroc, ni le je.~ mé­

lodie_uic du virtuosè Geissma,Y..?f.i le Zit~rriarinf,de la Clarinette. 

Il n'était point noble corifüle les Corpastour, ou patricien 

comme Dame Mayossé. Il ni était pas même bourgeois comme 

Marit; Féguise, et par conséquc·nt sans aucun droit ni au di­

vidende annuel, ni à l'essert, ni à l'h~pital communal, ni au 

lucratif monopole des parfums du Samedi. Gédéon Waldvo­

gel était simplement Rintersli.ss ou domicilié et exerçait le mé­

tier de RaOJoneur. 

Oh! le vil<1iil ét;1t, dirons les uns. 'Oh! quelle figure em­

màchurée, 'diront d'autres. L'échelle, le balai, la r31clette, 

·izmunn méritait, certes, une p~ ns 1e ·Panthéo, ,fü-Soii.­
n.eur, ma~ ~o mi a pour ineip'o de n'y meure que les mort . 
Meunier et Miol~on· ~ont , l'h~pital, c'est 'une morl aussi. Puis l'c1ccp-
tion--n'est pas la riiijle. (Note "de l'Editeur.) 
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l’habit de suie! Quel bel équipage ! Oh ! le laid ami que vous
aviez là, Monsieur le sonneur !

Laid , oui, mais bon ; son élat, il ne l'avait pas choisi. Il
n'avait que six ans. Un matin son père le fit quérir sur la
place des Rames où il jouait. On l’habilla de toile, on lui mit
un bonnet noir sur les yeux el les oreilles, une raclette en

on dressa une échelle devantmain, un balai sous le bras,
une cheminée, et son père le prenant par le bras, lui dit:« Gédéon , tu vois ce grand trou noir, tu vas monter là-haut
» et me ramoner'ça , au contentement des gens. Puis tu re-
» descendras, tendras la main et me porteras dix cruches,
» pour lesquels tu recevras à dîner. Est-ce clair ?

Clair, oui, aurait fait ou pensé un des polissons de ce siè-
cle de lumières, en tout cas plus clair en bas qu’en haut. Mais la
jeunesse de ce temps là craignait Dieu, les parents et la verge.
Pour celle-là, Père Waldvogel ne la ménageait pas. Le pau-
vre petit, donc, après avoir dit ses pâtenôtres , ct bien prié
Saint Gédéon, vainqueur des Gabaonites, sc lança courageu-
sement à travers les brouillards du foyer et les horreurs de la
suie, au risque de se crever les yeux, de se rompre les côtes
et de se casser bras et jambes.

Ce jour fut décisif pour la vocation de Waldvogel. Depuis
lors, jusqu’à sa mort, il ne fit plus que deux choses : ramoner
et prier. Je me trompe ; il allait quelquefois à la chasse du
menu bois et des branches sèches pour sa chère Maïsson,.

Maïsson ! que Dieu la mette en gloire avec Gédéon!
était la sœur du Ramoneur. Elle partageait sa misère,
faisait son café du matin et du soir, les pommes-de-terre de
midi. Dans la chambre de Waldvogel , on remarquait un
second grabat; là couchait un ami malheureux, un pauvre
aveugle, Bionda,

Vous vous rappelez bien ce petit homme à figure piémon-
taise , habit réuge-tuile, adossé tout le jour au parapet du
Court-chemini, oùil jouait modestement du violon , devant
une image tréillissée de la Vierge, ayant à ses pieds une cor-
beille de bons-dieux , de madones et d'angelots encadrés.
Physionomie résignée et profondément triste; ne demandant
rien, recevant avet une reconnaissance mélancolique; souf-
frant beaucoup , ne se plaignant jamais. Bionda avait été

son aisance de négociant avait péri dans une faillite
lui avait laissé l'honneur,

riche,
qui, en lui enlevant sa fortune,
mais un honneur revêtu d’indigence et d'infortune. Pauvre,
c'est déjà tant ! Pauvre et aveugle, c’est presque trop !

Waldvogel était un joyeux pauvre , lui. Comme Sancho-
Pança, «nu, il était venu au monde, ne voyait pas grand
» mal à s’en retourner de même » et portait gaîment ses noi-

res guenilles. Dansla forêt, bucheronnant, et dans la che-
minée , ramonant, le bon Gédéon chantait toujours! il chan-
tait de vieux noëls, les chansons du métier, et le bon Dieu des
bonnes gens. J'ai conservé une de ceschansons! Malheureu-
sement c’est la plus courte :

Petits enfants, quand je ramone,
N'ayez pas peur;

Car, si bien noire est ma personne,
Blanc est mon cœur!

Petits enfants, quand je ramone,
D'un bras puissant ,

Loin que mon racloir vous étonne,
Chantez gaîment.

Car , où l'oiseau des bois ramone,
Au nom de Dieu,

On n’a vu sourciller personne
Au gles du feu.

Un ramoneur , pour les enfants, est un épouvantail. Les
mères de famille elles-mêmes, ces éducatrices de l’enfarice,
dont l'un des soucis devrait être de bannir toute crainte su-
perstitieuse dans ces candides novices de la vie, semblent au
contraire prendre à tâche de rendre odieuse une honorable
classe de citoyens, en utilisant les ramoneurs en guise de
Croquemitaines, de bolé. À la simple vue d’un homme noir,
portant balai sous le bras et échelle en bandoulière, les plus
petits moutards interrompant leurs jeux, poussent des cris
épouvantables , et cherchent un refuge sous le tablier et jus-
que sous le jupon maternel : mama , mama! moneu, Moneu,
Ce spectacle et ces cris déchiraient l'âme tendre de Wald-
vogel. Il aimait tant les enfants, et les enfants fuyaient à son
approche commeà celle d'un loup.

Pour la première fois de sa vie’, Waldvogel s’avisa d’un
stratagème. Il n’entrait plus jamais dans une maison sans
être escorté d’un cent d'images ou de billes qu’il distribuait
au peuple enfantin. De sorte qu'en très peu de temps, loin
de continuer à être un objet de terreur, Waldvogel se vit
bientôt chéri des marmousets de tout âge et de toute condi-

tion. Enfants portant-robes, élèves de la primaire, élèves
des frères !, principistesmême ct moyens, toute la gent lillipu-
tienne, du plus loin qu’ils l’apercevaient, se mettaient à crier,
Woaldvogel, Waldvogel, des images, des images! et le brave
Waldvogel , accablé de sa popularité, ne savait comment
suffire à toutes les commandes, Il rentrait chez lui poursuivi
et exténué. Sur le seuil de la maison , il entendait encore ces
mots : Waldvogel, des images.

;

H l'a dit depuis à mon grand'père Wilhelm : le jour où
il parvint à rendre les ramoneurs populaires parmi l'enfance
et à dissiper un absurde préjugé qui les réléguait au rang des

parias de la Société, fut le plus beau de sa vie. Ce jour-là
fut fêté chez Silvestre ?

par tous les ramoneurs, et Wald-
+ Notre Sonneur commet ici un anachronisme. A l’époque où

vivait Waldvogel, l'école de Marie et Moyenne n’existaient pas. Mais

nous n’avons eu garde d'altérer le texte original. Ce n’est d’ailleurs
qu'une vérité anticipée. {Note de l'Editeur.)

? Le Bouchon de Sylvestre, au coin de la tourelle qui flanquait au -

trefois la maison des Merciers, À la Tarnaletta.

l'hal,it <le suie! Quel bel équipage! Oh! le lai<l ami que vous 
aviez là, Monsieur le ;sonneur! 

Lai<l, oui, mais bbrt; son élal, il ne l'avait pas choisi. Il 
n'avait que six ans. Un malin son père le fit quérir sur la 
place des Ilames où il jouait. On l'habilla de toile, on lui mit 
un bonnet noir sur les yeux et les oreilles, une raclette en 
main, un halai sous le bras, on dressa une échelle devant 
une cheminée, cl son père le prenant par le bras, lui dit : 
« GéJéon , lu vois ce grand trou noir, tu vas monter là-haut 
» et me rarnoner ·ça, au contentement des gens. Puis tu rc­
)) descendras, tendras la main et me porteras dix cr-uches, 
" pour lesquels lu recevras à dîner. Est-ce clair? 

Clair, oui, aurait fait ou pensé un iles polissons de ce s1e­
cle de lumières, en tout cas plus clair en bas qu'en haut.Mais la 
jeunesse de ce temps là craignait Dieu, les parents et la verge. 
Pour celle-là, Père Waldvogel ne la ménageait pas. Le pau­
vre petit, donc, après avoir dit ses p~tenôtrcs, et bien prié 
Saint Gédéon, \·ainqueur des Gabaonites, se lança courageu­
sement à travers les brouillards du foyer et les horreurs de la 
suie, au risque de se crever les yeux, de se rompre les côtes 
et de se casser bras et jambes. 

Ce jour fut décisif pour la vocation de Waldvogcl. Depuis 
lors, jusqu'à sa mort, il ne fit plus que deux choses : ramoner 
et prier. Je me trompe; il allait quelquefois à la chasse du 
menu bois et des branches sèches pou_r sa chère Maïsson. 

Maïsson ! que _pieu la ruelle en gloire avec Gédéon! 
était la sœiïr ,i'.1 .Ramo~eur. · EÏÎe p0

artageait sa misÙc, 
faisait son café du matin et du soir, les pommes-de-terre de 
midi. Dans la chambre de W aldvogel , on remarquait un 
second grabat; là couchait un aflli malheureux, un pauvre 
aveugle, Bi.onda, 

Vous vous rappel~~-bied. cc petit homme à figure piémon­
taise, habit ro~g~7lwt , ,.adossé tout le jour au parapet du 
Court-;-ch'enjiîr~·;i>itii j~uait modestement du violon, devani 
~ne imag~:~ Hisséc de la Vierge, ayant à ses pieds une cor­
beille d~. ·.i~ons-diëux , de madones et d'angelots encadrés. 
Physionomie résignée et profondément tr-iste; ne demandant 
rien, recevant ~veè··une reconnaissance mélancolique; souf­
frant beaucoup , ne se plaignant jamais. Bionda avait été 
riche, son aisance de négociant avait péri dans une faillite 
qui, en lui enlevant sa fortune, lui avait laissé l'honneur, 
mais un honneur revêtu d'indigence et d'infortune. Pauvre, 
c'est déjà tant! Pauvre et aveugle, c'est presque trop! 

Waldvogel était un joyeux pauvre; lui. Comme Sancho­
Pança, ((nu, il était venu au monde, ne voyait pas grand 
,, mal à s'en re.tourner de même » el portait gaîment s(!s noi­
res guenilles. Dans la forêt, bucheronnant, et dans la che• 
minée,. ramonant, le bon Gédéon chantait toujours! il chan• 
tait de vieux noëls, les chansons du métier, et le bon Dieu des 
bonnes gens. J'ai conservé une de ces chansons! Malheureu­
seme.nt c'est la plus courte: 

Petits enfants, quand je ramone, 
N'ayez pas peur; , 

Car, si bien noi_re est ma personne, 
Illanc est mon cœur ! 

Petits enfants, quand je ramone, 
D•un bras puissant , 

Loin que mon racloir vous étonne, 
Chantez aaîment. 

Car, où l'oiseau des bois ramone, 
Au nom de Dieu, 

On n'a vu sourciller personne 
Au qlas du 'feu. 

Un ramoneur, pour les enfants, est un épouvantail. Les 
mères de famille elles-mêmes, ces éducatrices de l'enfance, 
dont l'un des soucis devrait l!tre de bannir toute crainte su­
perstitieuse dans ces candides novices de la vie, semblent au 
contraire prendre à tâche de rendre odieuse une honorable 
classe de citoyens, en utilisant les ramoneurs en ·guise de 
Croquemitaines, de bolé. A la simple vue d'un homme noir, 
portant balai sous le bras et échelle en bandoulière, les plus 
petits moutards interrompant leurs jeux, poussent des cri-s 
épouvantables, et cherchent un refuge sous le tablier et jus­
que sous le jupon maternel : marna, marna! moTleu, moneu. 
Ce spectacle et ces cris déchiraient l'âme tendre de Wald­
vogel. li aimait tant les enfants, et les enfants fuyaient à son 
approche comme à celle d'un loup. 
- Pour 1~ première fois de sa· vie', Waldvogel s'avis~ d'un 
stratagème. Il n'entrait plus jamais ·dans une maison sans 
être escorté d'un cent d'images ou de billes qu'il distribuait 
au peuple enfantin. De sorte qu'en très peu de temps, loin 
de continuer à être un objet de terreur, Waldvogel se vit 
bientôt chéri des marmousets de tout âge et de toute condi­
tion. Enfants portant-robes, élèves de la primaire, élèves 
des frères 1 , principistcs même et moyens, toute la gent lillipu. 
. tienne, du plus loin qu'ils l'apercevaient, se mettaient à crier, 
Waldvogel, TYaldvogel, des images, des images! et le brave 
Waldvogcl , accablé de sa · popularité , ne savait comment 
suffire à toutes les commandes. Il rentrait chez lui poursuivi 
et exténué. Sur le seuil de la maison, il entendait encore ces 
mots : 11/ aldvogel, des images. ' 

Il l'a dit depuis à mon grand'père Wilhelm : le jour où 
il parvint à rendre les ramoneurs populaires parmi l'enfance 
et à dissiper 1.1n absurde préjugé qui lesréléguait au rang des 
parias de la Société, fut le plus beau de sa vie. Ce jour-là 
fut fêté chez Silvestre 2 NT tous les ramoneurs, et Wald-

l Notre Sonneur commet ici un an;1chronismo. A l'époque où 
vivait VValdvogel, J'éçole de Marie el Moyenne n'existaient pas. Mais 
nous . n'avons eu aarde d'altérer le texte original. Ce n•est d'ailleurs 
qu'une vérité auticipée. ' ( Note 1/e J'Editcu1•, ) 

2 Le BQuchpn de Sylvestre, au coin de la tourelle qui Oanquaitau. 
trefois la maison des Merciers. A la Tqrnaletta,' 
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vogel, gris de plaisir, porté en triomphe par ses camarades
à Bionda et Maïsson.

Ce fut là le premier et l'unique excès de Waldvogel. Sobre
par goûtautant que par nécessité, jamais à moins qu’on ne payÂât

pour lui, il ne franchit le seuil d’un cabaret, Les dimanches et
les fêtes sont, pour un grand nombre d'artisans, une occasion
de dépenser et de boire : Waldvogel passait ces saints jours à

l’église. Quand vous entriez à Notre-Dame ou à l’église des
Cordeliers , si la porte s’ouvrait avec peine , qu’un homme se
levât pour vous laisser le passage, homme qui était venu le

premier , mais qui par humilité se tenait avec les derniers
près de la porte, c‘était notre Oiseau des bois, mâchuré,
chétif, oublieux de tout ce qui l’environnait, les bras en croix,
abîmé dans sa prière. Quelle joie pour notre ami, aux grandes
solennités, quand, dans le sanctuaire étincelant de mille cier-

ges, devant l'autel rayonnant d'or, de verdure et de fleurs,
les prêtres couverts-de chapes et de dalmatiques richement
brodées célébraient les saints mystères en présence d’un
immense concours de fidèles. Vêpres, complies, sermon,
litanies, bénédiction, Waldvogel suivait tous les exercices,
toutes les cérémonies de l'église. Rarement il sortait avant le
moment de la clôture de l’église et l'ordre du sacristain, Alors
encore ,il s'agenouillait sons le porche pour prier ces Saints
et cette bonne Vierge qui lui donnaient la force de supporter
sa misère. N'ôtez pas les cérémonies religieuses au peuple,
c'ést son spectaclé à lui et sa consôlation.-

Ainsi vivait le naïfet pieux Waldvogel, priant et ramonant,
losqu’un jour d'automne , la fantaisie lui-prit d'aller bâche-
ronner dans le bois des "Pilettes

;
À

«

quelques minutes dela
ville.

“Commesi elle eût eu quelque pressentiment, Maïsson nepas
ralssait pas satisfaite decette excursion. Tant que Gédéonfut
occupé à son äccoutrement de bâcheron, elle put se contenir,
Mais quand, la.corde autour des reins, et la hache au poing,
elle le vit sur le‘point de sortir de leur réduit : Gédéon , dit-
elle , où vas-tu?
— Mais où va-t-on avec la hache et la corde ?

—Dans quel bois?
— Au Pilettes ?

—Tu ferais mieux de:rester , tu as une cheminée à ramoner
en l'Auge. La veuve Stritt m'en a parlé hier.
— J'irai après dîner, l'hiver vient, il te faut des bûchettes
Maïsson,
—II fait un épais brouillard , Gédéon.
— Un bonfeu chasse le brouillard, Maïsson, ct pour allumer
le foyer , il faut des bâchettes.
— Eh bien va, à la garde de Dieu !

Et Maïsson soupira en disant ces mots. Au même instant,
le chat miaula, le bois de litfitentendre un craquement comme

une âme en peine , ct le pédagogue chrétien, livre de lecture
dela famille, tomba du poèle sur le plancher.

Waldvogel était parti et gravissait d’un pas décidé la mon-

tueuse ruc des Hôpitaux-derrière. Arrivé sous la voûte des

Ursulines, il rencontre un Conseiller communal qui lui avait
toujours témoigné de la bienveillance et dont il ramonait ta
cheminée deux fois par an.
— Waldvogel avant d’aller au bois

, viens partager une cho-
pine avec moi.
— Monsieur le Conseiller , vous êtes bien bon. Mais il est
bientôt huit heures. J'ai bien du travail devant moi jusqu'à
midi.
— Waldvogel , quand on a bu un petit coup, on travaille
avec plus de courage.
— Grand'merci , monsieur le Conseiller. Pour aujourd'hui,
pas possible. Une autre fois.

Et l’enragé Waldvogel de s'éloigner d'un pas plus rapide
encore , de traverser les Places presqu'à la course , d’enfiler
la rue de Romont, de franchir la porte et d'enjamber le sen-
tier qui conduit aux Pilettes.

‘

Il entra dans le bois des Pilettes..….
Midi sonnèrent. Maïsson et Bionda mangèrent tout seuls

leurs pommes-de-terre, Maïsson. se promeltant de bien gron-
der le retardataire. On couvrit sa portion sur la table. Une
heure, deux heures, quatre heures sonnèrent, point de Wald-
vogel. Six heures sonnèrent, la portion attendait encore.cou-
verte sur la table. Maïsson commençait à s’inquiéter vivement.
La nuit couvrit tout de ses voiles. Waldvogel ne revenait point.
Maïsson et Bionda s'inquiétèrent tout de bon. On sé ‘mit en’

campagne. On chercha.toute la nuit, on chercha tout le len-
demain , le surlendemain, on fouilla en tous sens-le taillis des
Pilettes. On ne trouva Waldvogel ni vivant, ni mort: ‘on ne’

trouva ni son’ chapeau , ni sa hache , ni sa corde ; ni son faix
de bois.

Quelques jours après, on entendait sur le marché, en
passant près des maraîchères, se glisser à l'oreille ces. mais

mystérieux : Savez-vous où est Walävogel? Je vous le dirai
moi.Tué par un Seigneur de Fribourg qui, chassant au bois
des Pilettes, a pris le noir Waldvogel pour une pièce de gibier.

Mais une nuit que Maïsson pleurait accoudée devant la

pauvre fenêtre en papier de leur réduit qui regardait vers la

Sarine, une voix d'unecéleste mélodie fit entendre ces paroles:Si vous cherehez l’oiseau des bois,
Ne cherchez pas au, cimetière ;Ne le cherchez pas sur la terre,
Si vous cherchez l'oiseau: des bois.

J'ai vu, rayonnant de lumière,
Sillonner l'air, l’oiseau. des bois :

Ne le cherchez plus sur la terre,
ll cost ailleurs, l'oiseau des bois.

Maïsson ouvrit le ‘vasistas : l’air était calme , les étoiles
brillaient au firmaiment, la Sarine roulait comme d'ordinaire
ses mugissantes caux; la voix s'était éloignée , mais dà côté
du Botzet), elle crut encore distinguer les deniers sons-de la

voix consolatrice :

Ne le cherchez plus sur la terre,
ll est ailleurs l’oiseau des: hois.

Joh. S.
L.-J. Scupno , imprimeur-éditeur.

offi& tt2 e® 

vogcl, gris de plaisir, porté en triomphe par ses camarades 

à Ilionda et Maïsson, 

Ce fut là le premier et l'unique excès de Waldvogel. Sobre 

par goilt autant que par nécessité, jamais à moins qu'on ne payât 

pour lui, il ne franchit le seuil d'un cabaret. Les dimanches et 

les fi1tes sont, pour un grand nombre d'artisans, une occasion 

de dépenser et de boire: W aldvogel passait ces saints jours à 

l'église. Quand vous entriez à Notre-Dame ou à l'église des 

Cordeliers, si la porte s'ouvrait avec peine, qu'un homme se 

levât pour vous laisser le passage, homme qui était venu le 

premier, mais qui par humilité se tenait avec les derniers 

près de la porte, c'était notre Oiseau des bois, mâchuré, 

chétif, oublieux de tout ce qui l'environnait, les bras en croix, 

abîmé dans sa prière. Quelle joie pour notre ami, aux grandes 

solennités, quand, dans le sanctuaire étincelant de mille cier­

ges, devant l'autel rayonnant d'or, de verdure et de fleurs, 

les prêtres couverts ·de chapes et de dalmatiques richement 

brodées célébraient les saints mystères en présence tl'un 

immense concours de fidèles; Vêpres, complies, ser~on, 

1-itanics, bénédiction, Waldvogel suivait tous les exercices, 

' toutes les cérémonies de l'église. Rarement il sortait avant le 

moment de la clt>turede l'église et l'ordrcd14sacristain. Alors 

c_ncore, il s'agenouillait sons le porche ppur prier ces Saints 

_et cette bonne Vierge qui lui donnaient la,Jorce de supporter 

·s• 'uiis~re. N'ôtez pas les cérémonies r.cligieuscs au peuple, 

c'<ist son spectacle à lui et .sa consolation. 

Ainsi vivait le naïf et pieux W aldvogcl, priant et ramonant, 

fosqu'un jour d'automne, la fantaisi.e lui-prit d'aller b\Îche­

rom'ler dans le 'bois des Pilettcs, à quelques minutes de la 
Jinë. · · · 
· · Comme si elle eO.t eu quelqµc pressentiment, Maïsson ne pa~ 

ralssait pas satisfaite de cette excursion. Tant que Gédéon fut 

occupé à: soh ·accoutrement de b.ilcheron, clic put se contenir. 

Mais quand, la corde autour des reins, et la hache au poing, 

elle le vit sur le poi"t de sortir de leur réduit : Gédéon, dit­

elle , où vas:..tu? 

~Mais où va~t-on avec la hache et la corde? 

....;.Dans quel bois? 

-Au P.ilcttes? 
-Tu ferais mieux de ,rester, tu as une cheminée ~ ramoner 

en l'Augc. La veuve Stritt m'en a parlé hier. 

-J.'irai après dfoer, l'hiver vient, il te faut des bûchettes 
Maïsson, 
-Il fait un épais brouillard, Gédéon. 

- Un bon feu chasse le brouillard, Maïsson, et pour allumer 

le foyer, il faut des bô.chettcs. 

- Eh bien va, à la garde de Dieu! 

Et Mai'sson soupira en disant ces mots. Au m~me instant, 

le chat 1niaula, le bois de litf1tcntcndrc un craquement comme 

une !ime en peine, et le pédagogue chrétieri, livre de lecture 

de la famille, tomba du poèle sur le plancher. 

Waldvogel était parti et grayissait d'un pas décidé la mon­

tueuse rue des Hôpitaux-derrière. Arrivé sous la voûte des 

Ursulines, il rencontre un Conseiller communal qui lui avait 

toujours témoigné de la bicnveillanc'e et dont il ramonait la 

cheminée deux fois par an. 

- Waldvogel avant d'aller au Lois, viens partager une cho­

pine avec moi. 

-Monsieur le Conseiller, vous. êtes bien hon. Mais il est 

bicntat huit heures. J'ai bien du travail devant moi jusqu'à 

midi. 

- Waldvogcl, quand on a µu un petit coup, on travaille 

avec plus de courage. 

- Grand'merci, monsieur le Conseiller. Pour aujourd'hui, 

pas possible. Une autre fois. 

Et l'enragé Waldvogcl de s'éloigner d'un pas p·lus rapi,le 

encore, de traverser les Places presqu'il la course, d'enfiler 

la rue de Romont, de franchir la porte et <l'enja111Lcr le sen-

tier qui conduit aux Pileltcs. · 

Il entra dans le Lois dc·s Pi Jettes ..... 

Midi sonnèrent. Maïsson et Bionda mangèrent tout seu l.~ 

leurs pommes-de-terre, Maïsson. se promellant Je Lien gron­

der le retardataire. On couvrit sa portion sur la table. Une 

heure, deux heures, quatre heures sonnèrent, point de VVald­

vogel. Six heures sonnèrent, la portion attcndai t encor.e .cou­

vcrtc sur la table. Maïsson commençait à s '.inq11iéter vivc1J1·ent. 

La nuit couvrit tout de ses voiles. Waldvogcl ne revenait pdiiit. 

Maïsson et Bio_nda s'inquiétèrent tout de bon. On :se'·,nil en· 

campagne. On chercha .:toute la nuit, on cherchà tout le len-· 

demain, le surlendemain, on fouilla en tous sem: le tailli11<'1es 

Pilettes. On ne trouva Waldvogcl ni vivant, ni mort: ·on n~· 

trouva ni son chapeau, ni sa ·hache, nî sa corde; •ni son· faix 

de bois. 
Qnelques jours après, on entendait sur le ma'rch'é, en 

passant près des maraîchères, se glisser à J1oreille ces . 1n0ts 

mystérieux : Savez-vous où est VValdvogcl? _Je vous Je <lir;.i 

moi ..... Tué par un Seigneur de 'Fribourg qui, chas_san t.a •~ Lois 

des Pilettcs, a pris le noir Waldvogel pour: une pièce d.e gU,icr. 
Mais une nuit que Maïsson pleurait accoudée _<levant la 

pauvre fen~tre en papier de leur réduit qui regardait ,·ers 1<1 

Sarine, une voix d'une céleste mélodie fit cntcn1lre ces paroles; 
Si vous cherehc:r; l'oiseau de., bpis. 
l'ie cherçhe:r; pas au. cimetière ; 
Ne lo cherchc:r; pas· sur la terre , 
Si vous cherchez l'oiseau; des bois. 

J'ai vü. rayoriri~nt ùe ' himière·, 
Sillonner l'air ·, l'oiseau. des bois ; 
_Ne le cherchez p!us sur la terre, 
li est aïlleurs, l'oiseau des bois. 

MaYsson ouvrit ·le ·vasistas : l'air était calme, !es étoiles 

brillaient au f1rrri~mcnt, la Sarine roulait comme d'onlinaire 

ses mugissantes eaux; la voix s'était éloii;néc, mais <lù côt é 

du Ilotzet ·, elle crut encore distinguer les derniers sons ·rlc l~ 

voix consolalrice : 
Ne le cherche?, plus sur la terre, . 
li est ailleurs I•oiseall des,.hois. 

Joli. S. 

L. -J. Scumo, imprimcur-~diteur. 
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CHAPITRE VI.
a Point de douanes, point d'obstacles, point de fron-

» tières éconnmiques, communications faciles de marché
» à marché, de pays à pays, hommes et choses pouvant

» librement se déplacer , hommes et choses pouvant
»' librement aller chercher l'emploi, la situation écono-
» mique qui leur convient : telle serait lu murche des
» faits économiques, siun système fiscal et des intérêts

» fuctices ne veuutent pas tout bouleverser, tout con-
« fondre et susciter entre les peuples une guerre acharnce

» el permanente,
Rossr, Cours d'Economie-politique.

SECTION I”.
‘

NOTIONS PRÉLIMINAIRES.
Nous avons démontré * ailléurs que les droits de douane,

en général, furent primitivement établis dans l'intérêt exclusif
du commerce, tant pour la création et l'entretien des voies de
communication , que pour la sûreté et la protection du com-
merce; mais dès l'époque où les gouvernements s’en empa-
rérent à leurs profits, ces droits ne furent plus en rapport
avec les besoins du commerce qu’on perdit bientôt de vue :

ils ne devinrent plus qu'un moyen de faire recette, et la pro-
tection, qui doit en être leprix, n’est plus qu’un prétexte pour
éréer de nouveaux droits , de nouvelles impositions.

C’est ainsi qu'en Suisse chaque canton , ne consultant que
le plus ou moins de pénurie: de son trésor, s’est ingénié de
multiplier à l’envi ses barrières et de frapper itérativement,

-sousles dénominations les plus arbitraires, tous produits indi-
gènes qui cherchent un débouché.

L’ôn voit, en effet, par l’aperçu ? du produit annuel des
1 Des Douanes en général et de leurs tarifs dans leur état actuel en

France, en Allemagne, en Autriche, en Sardaigne, en Bollande et
en Angleterre, 7°, 8° et 9° livraisons de notre Bibliothèque suisse du
Commerce et de l'Industrie, 4 vol, ‘grd.-in 8°, Porrentruy 1840.-

* Essai sur un système de Douanes suisses , par ‘A. de Gonzenbach.

INDUSYRISNATIONALE
péages que , selon les localités, cette seule branche d'impôts
s'élève de 4 à 500 rappes par âme.

Les droits de consommation ne présentent pas moins de
confusion et d’arbitraire : de 45 rappes on les voit monter
jusqu’à 270 rappes par tête.

Les droits de transit offrent les mêmes inégalités ‘et les
mêmes excès : de 5 rap. ils vont jusqu'à 150 rap. par quintal.

Non seulement une marchandise. est arrêtée à chaque pas,
mais elle est soumise à un si grand nombre de formalités com-
minatoires qu'on peut la dire en état de permanente contra-
vention,

‘ ;

Ce n’est pas tout: chaque porte , chaque ruisseau a sa taxe
particulière; dod tarifs 3 offrant des différences de plus de

1,000, entre eux sont actuellement en vigueur et destinés àsaisir un produit dans tous les mouvements , dans toutes les
destinations qu’il peut recevoir dans l’intérieur de la Confédé-
ration : aussi, ne semble-t-il pas possible que 20 impôts divers
puissent frapper un seul ct même produit dans presque chacun
des 22 Cantons , en voici cependant la nomenclature.

1° Impôt sous le titre de droit de Transit.
2. » n droit d'entrée,
3. » » droit de sortie.…

4. » » droit de consommation.
5. » » droit de route.
6. » » droit de licence.
7. » » droit de douane.
8. » » droit de navigation.
9. » » droit d'octroi.

40. » » droit de pontonnages.
{4. » » droit de balance.
42. » » droit de paré.
43. » » droit de halle.
44. » » droit de vente.
45, » ' » droit d'entrepôt.

3 Tableaux des différents péages suisses, révisés par la Diète en
date des 31 juin 1840, et 4D'avril 1841.
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CHAPITRE VJ. 

• Point de ,d,oua11es., 7,oint d' obstucl.cs, point de fro11.­

,, çt.'i_res éc_onruniquc.r_., commu1dcatio1~sfnpile~· dc1111.1.rcl,é 
• à marché, de 7,~s ,; P'!J'S, /,omrues et cl,oses pouvant 

librement · se déplace,· , /,om11,es èt cl,oses 7,ouvant 
1, • /ibrcment aller cl,ercltcr l'em7,loi, la situation écono-

• m ique 'Jlti leur convient : telle serait fo murclte des 

• fait,· :c,momù1ues, si Jtll s_ysÛ:1Jw f1..rn<1l 1ct de, i111crét.s 

• fttctù.:cs ne ve11u1,'enl 'Pft t ~ut boulev_erser •~ tn~t . co~~­
,, f 011rlre et ~·ascitcl· entre les peur,les· 'lltte g-uerri: flcharnce 

et pernumente. 

Rossr, Cours d•Economic·politiquc. 

SECTION 1re. 

NOTIONS l'nÉLIMINAinES. 

Nous avons dé~ont.ré 1 ailleu'rs que les droits de douane, 

en général, furent primitivemen.t établis dans l'intér~t exclusif 

du commerce, tant pour la créâtion et l'entretien des voies de 

communication, que pour la . st1rcté et la protection du com­

merce; mais dès l'époque où les gouvernements s'en empa­

rèrent à lcllrs profits, ces droits no furent plus en rapport 

avec les besoins du commerce qu'on perdit bientôt de vue : 

ils ne devinrent plus qu'un moyen de faire recette, et la pro­

tection, qui doit en ~tre \c'prix, n 'est pl'us·qu'un prétexte pour 

créer de nouveaux droits; de nouvclleii i'nipositions. 

C'est ainsi qu'en Suisse chaque canton, ne consultant que 

le plus ou moins de pénurie- de son trésor, s'est ingénié de 

rnultiplicr à l'envi ses barrières et de frapper itérativement, 

. sous les dénominations les pl~s_arbitrair~s, tous produits indi­

gènes qui cherchent un dého~ché. 

L'on voit, en effet, par l'aperçu 2 <lu produit annuel des 

1 Des Douanes en Général et de leurs tarifs dans le~1· état ;ctucl e11 

1"ra11ce, en AllemaGne , en Autriche, en ·sardaisue, en Hollande et 
en Aneletcrre, 7°, s• et 9° livraisons de notre Bibliothèque suisse· du 
Commerce el de !'Industrie, 1 vol., 'r,'rd.-in 8°, ·Porrentruy 18/i-O. • · 

' F..ssai sur un système de Douanes suisse& , par A. do Gonzenbac/,. 

péages que, selon les_ localités, cette seule h~anche d'i~npôts 
s'élève de 4 à 500 rappes par ~me. · 

Les droits de consommation ne présentent pas U1oins de 

confusion et d'arbitraire : de 15 rappcs on les voit monter 
j usq_~ 'à 270 rappes par tête. 
. ·Les droits de transit . offrent les m~mcs inégàlitès ·et i'es 
m~m~~ excès ·: ·d~ '5_ r'ap. ils vori,t}üsqu'à 150 r_~p." paJr q ~irÎti1.i'. 

Non seule~cnt u'ne ~a~chandise est arrêtée .à 
0

ch'ai1ue pas, 

mais clic est soumise à un si grand nombre <le formalités com­

minatoires qu'on peut la <lire en état de permane11te contra-
• ' i • ' - ' 

ventio ,· • 
, ... ,,_.,•,~·,. ~ ◄ . . . .. 1 )., .... 1, . 1':iG?." 1• .. ~ °;;, .. •,1 .. ,'J , .J 

Ce n'est pas tout: chaque porte, chaque ruisseau a _sa iàx·e 

particulière; 4o4 tarifs 3 offrant dès différences de plus de 

1,000 °10 entre eux sont actuellement en vigueur et destinés a 

saisir un prod_uit dans tous les mouvements, dans toutes les 

des'tinations qu'il peut recevoir dans l'intérieur de la Conlë<lé; 

ration : aussi, ne scinhlc-t-il pas possible que ~o impôts rlivers 

puissent frapper un seul et mt!mc produit _dans presque chacun 

des 22 Cantons , en voici cependant la nomenclature . . 

1 ° Impôt sous le titre de droit de Transi-/, 

2. )) droit d',mtrée. 

3. )) )) droit de sortie •. 

4. )) )) droit de consomm,1!iu11.. 

5. )) 7) droit de rou.te. 

6. )) )l droit de licenc.::. 

7. )) )) droit de douane. 

8. )) )) drnit de 11avigatio,; . 

9. )) )) droit d'octroi. 
,JO. )) )) droit de p~;1: tomtut1es. 
H. )) » droit de balance. 

4 2. )) )) droit de pœvé. 

13. )) )J droit de halle. 

14. )) droit de >JJente. 

15. )) )) droit âentrepôl. 

3 Tableaux des différcnis péages suisses, ré\·isés pal' la Diète en 
date des 31 juin 1840, et t0·avri1_1841. 
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16° Impôt sous le titre de droit d'escortes
47. » » droit de passe.
18. » » droit d'ouverture des routes.
19, n » passavant,
20. » » certificat d'origine.

En présence d’une anarchie aussi déplorable, il ne faut
plus être surpris si le commerce intérieur dela Suisse est dans
un état de souffrance et de déclin , si l'industrie se trouve
gênée et les capitaux morcelés et amoindris; il faut même
s'étonner qu’ils aient pu résister aussi longtemps aux attaques
redoublées qui leur sont sans cesse portées de tontes parts en
dépit des garanties formelles de l’article XI du Pacte fédéral,

Depuis longtemps de vives réclamations se font entendre;de tous côtés des moyens de réforme aussi divergents que |

spécieux se font jour , mais les intérêts se croisent, un esprit
d'égoïsme cantonal s'oppose à toutes améliorations, on vit au
jour le jour, jusqu’à ce qu'on s’éveille aux éclats de la foudre.

Au milieu de ces débats et de ces réclamations contradic-
toires, les vues se partagent : des publicistes prenant parti
pour le commerce, en préconisent la liberté illimitée ; d’autres,
ne voyant que l’agriculture, en demandent l'affranchissement ;
d’autres encore, plus soucieux des intérêts de l’industrie, ré-
clament des droits protecteurs; les courtisans du pouvoir
enfin , n'envisageant les douanes qu'au point de vue étroit de

‘la fiscalité et de leur intérêt personnel, poussent aux taxes
les plus productives en frappant impitoyablement sur les
matières les plus nécessaires à la production et sur les subsistances
les plus indispensables à la vie.

Au-dessous de ces rivalités se rencontre le consommateur
qui paie les prétentions, les exagérations et les erreurs de
tout le monde ; et au-dessus est l'État qui, toujours guidé
par les besoins de son trésor , protège ou frappe tantôt le

commerce, tantôt l’industrie, tantôt l'agriculture, et reprend
dix fois à l’un ce qu’il croit octroycr à l'autre , commesi ces
trois forces de la production n’avaient pas un droit égal à sa
sollicitude, Toutes concourent simultanément au dévelop-
pement de toutes les ressources nationales et de Ja prospérité
publique et privée ; l’une ne saurait prospérer sans l'autre ;

leur liaison est telle que la souffrance de l'une entraîne la

gêne des deux autres. Trop souvent les intérêts privilégiés
sèment à dessein la discorde entre elles. On dit à l’agriculture,
pour la tenir en défiance contre l'industrie et le commerce,
que tous les capitaux Sont absorbés par ces derniers ct que
de leur prospérité naît l’état de gêne dans lequel elle se trouve.
Puis l’industrie, abusée par les gens intéressés à l’affaiblis-
sement de sa puissance, nourrit des préventions contre l'agri-
culture qu’elle suppose tendre aux prohibitions , qu’elle
cherche toujoursà s'affranchir des charges publiques et qu’elle
produit trop. On prétend enfin que le commerce ne produit
rien par lui même, et que le commerçant vit au détriment des
autres industries ! Comme si dans l'échange chacune des
parties contractantes ne réalisait pasle même bénéfice ; comme

si les produits échangés n'étaient pas les uns et les autres à la
convenance des deux peuples'qui échangent, et que tous deux,

en se débarrassant d’un excédant de produits sans valeur pour
eux , ils ne recevaient pas une valeur supérieure , et ne fai-
saient pas un bénéfice l’un et l’autre ?

C’est par d’aussi déplorables germes de discorde que, dans
un funesic aveuglement, l’on cherche à mettre les trois canaux
de la production en défiance l’un de l’autre afin de paralyser
leurs efforts par leur hostilité réciproque ; mais le tempsn'est
plus éloigné où , chez nous aussi , les masses consommatrices
et travailleuses auront l’intelligence complète de leurs véri.
tables intérêts, de leur position et de la vraie cause de leur
malaise : elles sauront alors apprécier à leur juste valeur ces
tristes égarements et en exiger la prompte réforme.

Soutenue par l'intérêt et les préjugés, l'erreur est sans
doute difficile à détrôner , et nous l’avons vu , de toutes les
écoles qui se sont partagé le domaine de l'économie politique,
le régime des corporations n’était qu’une association défensive
contre la puissance féodale ; l'école prohibitive, qui se décore
aussi du titre menteur de système protecteur , avec la folle pré-
tention de vendre sans acheter, ne repose que sur d'iniques
priviléges et d'odieux monopoles ; l’école mercantile, ne voyant
de richesse que dans le numéraire, renchérit sur les restric-
tions et enfante la fiscale balance du commerce ; l'école agri.
cole, ne reconnaissant d'autre force productive que la terre,
arrive par Téaction à la liberté commerciale et proclame le
fameux ; Laissez faire et laissez passer; l’école industrielle, enfin,
en reconnaissant le fravail comme instrument principal de la
production, repousse la doctrine de l'école agricole, arrive aux
mêmes conséquences ctadopte le principe ; Laissez faire, laissez
passer!

Sans nous égarer à la suite de ces'théories , concluons
de l'expérience des faits et de la situation actuelle de la
Suisse que, le principe véritable qui domine la question
consiste aujourd’hui à faire concourir la baisse dans le prix de
revient avec l'accroissement du chiffre des demandes par un tarif
unique qui affranchisse à l’intérieur toutes les sources de la pro-
duction nationgle, qui stimule l’industrie et le travail, par une
libre concurrence , favorise l'Entroduction à bon marché des mu-
tières premières el des instruments de tvavail, et limite les impor-
tations ruineuses par des droits modérés et uniformes perçus à
l'extrême frontière.

SECTION II.
TARIFS CANTONAUX.

Nous avons déjà fait ressortir les énormes inégalités des
droits et des taxes qui, dans les différents cantons , écrasent le
commerceet l'industrie ; examinons en les résultats, les con-
séquences économiques et fiscales.
Au point de vue économique, il est évident que ces innombrables
barrières qui arrêtent à chaque pas la circulation intérieure des
produits nationaux ; que ces visites, ces avaries, ces pertes de

16° lmpélt sous le titre de droit d'escortei 
17. n ,, droit de passe. 

18. li ,, droit d'ouverture des routes. 

1 9. » n passavant. 
20. » >> certificat d'origine. 

En présence d'une anarc14ie aussi déplorable, il ne faut 
plus ~tre surpris si le commerce intérieur cle la Suisse est élans 

un état de souffrance et de déclin , si l'industrie se trouve 

gênée et les capitaui. morcelés el amoindris; il faut m~me 
s'étonner qu'ils aient pu résister aussi longtemps aux attaques 

redoublées qui leur sont sans cesse panée& de to11tes parts en 
dépit des garanties formelles de l'article XI du Pacte fédéral. 

Depuis longtemps de vives réclamations se font entendre; 

de tous c&tés des moyens de réforme aussi divergent~ q11c . 
spécieux se font jour, mais les intér(!ts se croisent, un esprit 
d'égoïsme cantonal s'oppose à toutes améliorations, on vit au 

jour le jour, jusqu'à ce qu'on s'éveille aux éclats de la foudre. 

Au milieu de ces débats et de ces réclàmations contradic­

toires, les vues se partagent : des p1,1blicistes prenant parti 
pourle commerce, en préco.nisent là liberté illimitée; d'autres, 

ne voyant quel' agriculture, en demandent l'affranchissem·ent; 
d'autres encore, plus soucieux des intérêts de l'iTldustrie, ré­

clament des droits protecteurs; les courtisans du pouvoir 

enfin, n'envisageant les douanes qu'au point de vue étroit de 

· la fiscalité et de leur intérêt personnel , poussent aux taxes 
les plus productives en frappant impitoyablement sur les 
matières les plus nécessaires à la produr.tion et sur les subsistances 

les plus indispensables à la 'Vie. 

Au-dessous de ces rivalités se rencontre ·1e consommateur 

qui p;iie les ~rétentions, les exagérations et }es erreurs de 

tout le monde; et au-dessus est l'Etat qui, toujours ~uidé 
par les besoins de son trésor, protège ou frappe tantélt le 
commerce, tantélt l'industrie, tantôt l'agriculture, et reprend 
dix fois à l'un ce qu'il croit octroyer à l'autre, comme si CC,'i 

trois forces · de la production n'avaient pas un clroit égal à sa 

sollicitude. Toutes concourent simultanément au dévelop­
pement de toutes les ressources nationales et de la prospérité 

publique et privée ; l'une ne saurait prospérer sans l'autre; 

leur liaison est telle que la souffrance de l'une entraîne la 

g~ne des deux autres. Trop souvent les intér~ts privilégiés 
sèment à dessein la discorde entre elles. On clit à l'agriculture, 

pour la tenir en défiance contre l'industrie et le commerce, 

que tous les capitaux sont absorbés par ces derniers et que 

de leur prospérité naît l'état de gêne dans lequel elle se trouve. 
Puis l'industrie, abusée par les gens intéressés à l'affaiblis­

sement de sa puissance, nourrit des préventions contre l'agri­

culture qu'elle suppose tendre aux: prohibitions , qu'elle 
cherche toujours à s'affranchir des charges publiques et qu'elle 

produit trop. On prétend enfin que le com111erce ne produit 
rien par lui même, et que le commerçant vit au détriment des 

autres industries ! _Comme si dans l'échange chacune des 

parties contractantes ne réalisait pas le même bénéfice ; comme 

si les p~odQits éçhangés n'ctaient pas les uns et les autres à l;i 

convenance des deux peupl'es·qui échangent, et crue tous clcux, 
en se débarrassant d'un excédant de produits sans valeur pour 

eqi., ils ne recevaient pas uno valeur !iUpérieure, et ne fai­
saient pas un bénéfice l'un cl l'autre? 

C'est par d'aussi déplorables germes de discorde que, dans 

un funeste aveuglement, l'on cherche à mettre les trois canaux 
de la proâuction en défiance l'un de l'autre afin de para lyser 

leurs efforts par leur hostilité réciproque; mais le tc111psl)'CH 
plus éloigné où, chez nous aussi , les masses consommatrices 

et iravailleuses auron~ l'jptelligençc complète de leurs v~ri. 
tables intér~ts, de leur position et de !.a vr;iie c;Hi!iC qc li;ur 
malaise : clics sauront alors apprécier à leur juste valeur ces 

tristes éearemcnts cl en exiger la prompte réforme. 

Soutenue par l'iotér~t et les préjugés~ l'erreur est sans 

cloute difficile à détrôner, et nous l'avons vu, de toutes les 

écoles qui se sont partagé le domaine de l'économie politique, 
le régime des corporations n'était qu'une .:issociation défensive 

contre la puissance féodale; l'école prohibitive, qui se décore 

aussi du titre menteur de srstème protecteur, avec la folle pré­

tention de vendre sans achcte11, •ne repose que sur d'iniqqes 

priviléges et d'odieux monopoles; l' écolo mercaT1tiie, ne voyam 

de richesse que dans lo numéraire, renchGrit sur les restric­

tions et cnJ11J1.te l;i f1sc-1le bal,mce .du comll)crcc; l'écok a6ri­

co/e, .ne reconnaï'ss.ant d'au.tre fo.rcc productive que la terre, 
, arrive par 'l'éaction a la liberté commerciale et proclame le 

fameux : Laissez/ qire et laissez. passer; l'ùole industrielle, enfin, 

en reconnaissant le tra1Jail comme instrument principal de la 

production, r.çpo1,1ssc l.a <lo.ct.rinc: de l'école agricole, arrive aux 
me mes conséqL1ences et a/jop.ti:l.c priQ.cipe ; Laissez/ aire, laiss1:.z 
passer! 

Sans nolis égarer à la suite de ces · théories , concl~ons 
de l'cxpériepce <les faits et de la situation act1~e!le <le la 

Suiss.c qµc, le principe véritable q•~.i domine la question 
consiste aujourd'hui à.faire co,,c~urir la baisse daT1s le prix de 

revie,,t a1Jec l'accroissement du chiffre des demaudes par un tarif 

uni'lue qui af/rancliisse à l'intérieur toutes les sources de la pro­
duction · nationale, qui stimule l'industrie et le tra1Jail, par uru; 

libre COllCUrrence, (çworise l'tntroductio11 à bon marché des n1u­

tières prf;mières et des ù,struments de t1Ja1Jail, et limite les impor­

tatious ruineuses par de$ droits modérés et uT1ifor111es perçus à 

l' c:,,;tr6me {routière. 

SJ~CTION ne. 
TAilll'S CANTOr,IAUX. 

Nous avoris déjà fait ressortir les énurmes iIJégalités des 

droits et des taxes qui, dans les difiércnts <;a.ntons, écrasent le 
commerce et l'industrie; examinons en les résultats, les con­

séq1,1cnces économiques et · fiscales. 

,Au point de vµ!! écono1nique, il est évidel)t que ces il')nombrablcs 

barrière~ q,1,1i arrêtent à chaq1,1e pas la circula~iol) i.ntéri.e1,1re !)es 

produits nationaux; que ces visites, ces avaries, ces pertes de 
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temps qu’entraîne l'accomplissement d’une multitude de forma-
lités ; ces frais, ces amendes, ces procès interminables auxquels
le commerce est constamment en butje, ont pour eflez immé-
diat d’élever le prix des subsistances et de la main-d'œuvre,
de paralyser l'exploitation nationale, et de produire une désas-
treuse déperdition de capilaux, el par suite de la richesse
particulière el sociale,

Le commerce intérieur , nous l’avons démontré, s’élevant
à fr, 449,150,000, et ses profits à fr. 40,000,000 , n’excède
le commerce extérieur que de 4 /, fois en Suisse, tandis qu’il
est de 4 fois plus fort en Angleterre et de 7 fois en France.

Les consommations, montant à près de 450 millions, ab-
sorbent nos productions à 57 millions près!

Et ces faits ne sont-ils pas assez graves, assez significatifs
pour faire naître les plus sérieuses appréhensions sur l’exis-
tence matérielle de notre population qui demeure presque
stationnaire depuis 50 ans? En effet , dès 1788 à 41838, son
accroissement ne s'est pas élevé à la moitié du terme moyen
e} général de l'Europe , soit 48%, , tandis que l'accroissement
naturel durant cette période a été de 1415 % dans la Grande-
Bretagne , de 65 % en Allemagne , de 50% en Hollande ’ de
47 % en Espagne , de 37 7, en Italie, de 36 % en France,
de 21 %/, en Portugal , de 9 °,, en Turquie d'Europe et de
28 %, en Syisse seulement !,

Considérés comme moyens de recette publique, les tarifs
cantonaux offrent les mêmes abus, les mêmes résultats rui-
neux et subversifs de tous les principes d'égalité consacrés
par toutes nos constitutions,

La perception totale des taxes qui pèsent sur le commerce
et l’industrie peut être évaluée annuellement à

Fr. 3,463,560 brut et Fr, 4,731 ,780 net en droits de consom,
» 3,286,440 » » » 1,638,220 » » droits de péages,
» 250,000 » » » 280,000 » » droits fédéraux.

Voilà donc un impôt de sept millions dont à peine la moitié
entre dans les caisses de l’État, et l’autre moitié est con-
sommée improductivemnent ; un impôt enfin qui absorbe annu-
ellement près du 6° des bénéfices du commerce intérieur, qui
coûte à chaque consommateur À francs par quintal de produits
nécessaires à sa subsistance, lui enlève un jour de travail par
mois !

« De pareils impôts , dit Wattel?, sont une extorsion
» manifeste et contraire au droit des gens : ils ne sont
ea y légitimes qu'autant qu’ils sont réglés de manière que tous
» les citoyens en paient leur quote-part , à proportion de
» leurs facultés et des avantages qu'ils retirent de la Société,
» pourvu enfin qu’il n’y ait point de vexations et que les deniers
» exigés soient fidèlement appliquésà la création, à l'entretien

: À. Moreau de Jonnes, Population de la France comparée à celle
des autres Etats. de l’Europe.

* Le Droit des Gens, Chap. XI, page 104 — 2086.

» et à la sécurité des voies de communication qui facilitent le
» commerce d'un lieu à l'autre, rendent le transport des
» marchandises moins coûteux , plus sûr, plus aisé; permet-
» tent de vendre à meilleur prix, d'obtenir la préférence, et
y ajlirent Jes étrangers et leurs marchandises qui répandent
» l'argent dans tous les lieux où ils passent. »

SECTION III“
TARIF NATIONAL.

Dans l'état actuel de l’industrie et des relations interna-
tionales , en présence des puissances armées de prohibitions

et de restrictions de toute sorte contre nos produits, aujour-
"d’hui que les instruments dela production sont partout multi-
pliés et perfectionnés , les distances rapprochées et les frais
de transport diminués , la Suisse ne peut plus exister sous
un régime de péages aussi disparates par la répartition vicieuse,
abusive et ruineuse de l'impôt.

Le temps presse, et si la Suisse ne veut pas se laisser
supplanter et asservir par l'industrie des nations rivales, elle
doit se hâter dé concentrer ses ressources, d'établir son in-
dustrie sur les matières premières que produit son sol , de

perfectionner ses cultures agricoles, de multiplier ses machines
dans l’industrie , de créer de nouveaux consommateurs par
le bon marché, l'affranchissement de tous droits dans la cir-
culation intérieure et l'établissement d’un tarif national,
uniforme , unique, modéré et en harmonie avec les lois de

nos voisins et les progrès de leur industrie ct de leur com-
merce.

Nous disons : un tarif national, parce qu'avant tout il doit
cimenter l'union et la bonne intelligence entre tous et chacun
des cantons suisses ; uniforme , c'est-à-dire portant sur le

poids brut ct que les citoyens ayant tous droit à la même pro-
tection , doivent aussi contribuer également aux charges et
impositions; unique, c'est-à-dire comprenant en un seul droit

tout ce qu'une marchandise doit payer , une fois pour toutes,
dans toute l'étendue de la Confédération ; modéré, pour en

assurer le paiement , prévenir la contrebande, et fournir à

la nation des instruments de travail et un revenu suffisant à

ses besoins réels. Enfin le nouveau tarif, perçu à l'extrême
fronlière sur les importations, ne constitue aucunement un
nouveau système de douane: il n’est que le développement,
que la régularisation du droit fédéral , et doit tendre à main-
tenir la plus grande parité et réciprocité dans ses relations
internationales.

Résumant ces principes, nous passons à leur application
et diviserons notre tarif en trois catégories. La 1" caté-

gorie se compose des articles de consommations ; la 2° caté-
gorie, des marchandises en transit, et la 3° catégorie , des

produits en franchises.
‘

4'e Catégorie . — DROITS DE CONSOMMATION.

Cette catégorie se subdivise en 5 classes.
4'° classe, comprenant les matières premières supputées à Ya %

de la valeur, soit 20 rappes par quintal brut ;

Lemps qu'e11Lr;iîne l'accomplisse,rr.enl p.'une rrul~itude qe f9ppa­

Iités; i:es frais, q:li amendes, çes procès intep~1ipables il ,uxqµcl~ 

le commeq:c est conslaJT)meM en b1,1L1!!, qnt pour efie! im,mé­

di.a~ d'élever lo prix des subsistance~ et de la lllain-d'!l)~Yr!!, 
de paralyser l'cx:ploitation nationale, et de prn~qire un,e désas­

treuse <léperdition de capitaux, <;l par Sl!ÏL.e de la richesse 
p.irticµlièrc el sociale, · 

Le commerce intérieur, nous l'avons démo11Lré, ;,'flevap~ 

à fr, 449,150,000, et ses prof1~& à fr. 40,,000,00Ç 1 n'excède 
!<: commerce e11-térieur qµe de i 11~ fois en Suisse 7 tandis qu'il 

est de 4 fois ,rlus fort er:i AIJglelerre e~ q~ 7 fois en francc, 

J.,cs ~QJJ~onpl)ations, montant à prè,s !le 450 millions, ab­

sor,be1:rt nos productions à 57 millions p,r~s ! 

Et ces faits ne sont-ils pas assez graves, assez significali~s 

pour faire naître les plus sérieuses appréhensions sur l'exis­

ten.ce matérielle de notre population qui demeure presque 

s~ationnaire depuis 50 ans? En eilct, dè,s· 1788 à 1 $38, son 

acçroi$sçment ne s'est pils élevé à )~ moitié du term<: Jl)oyen 

e\ généraJ de l'Europe, /ioit 48 °10 , tandi$ ,q1,1e l'accrQÏli!if;!mcnt 
.n~~i,.re) dura11t ce He période a été .d,e .H 5-?/0 .dam la Gran.d.e­
.Uret;ignc , de 65 % e» Allemag1;1,e , #le ~O % en Holla_Qq.e, <le 
~? 010 ,en EsNgPC, do ;37 °10 ,en Italie, ,d,e 36 °;o ,en fr.apce, 
de ~H % ep Po,rt1,1gal , de 9 °/0 ,en Turquie d'Europe et .de 

~:l 0/o en S11isse, ~eulement 1 • 

,Considérés comme moyens de recette publique, les tarifs 

cantonaux oflrent les m~mes a-bus, les m~mes résultats rui­
neux et suhvcr:,,ifs de ,tous ,le~ Pir~ncipes ,f ,égï1lit~ c,o_f!saÇ_rés 
pilr J9,1,1t,es no$ constitutions. 

,Lia y~rceplion to~ale des taxes qui pèsent ~ur le commerce 

ei )'iµdu~trie peµt ~.Ire év~luée 11nnuellement ~ 

Fr .. 3,463,~60 l.>rut,et Fr. 1 ,?3i ,780nct on droits de consom. 

» p;.286,HO n n , l) 1,6~8,2;w ,, » droits de pécages, 

1> 2~0,000 » l/ 11 230,000 » » droits fédéraux. 

Fr. 7,000,000 brutet Fr; 3·,500,000 net. 

Voilà donc un implh de sept millions dont à peine la moitié 

entre ,dans les ,caisses de l'Etat, et l'autre moitié est .con­

sommée improductivement; un impôt enfin qui absorbe annu­

ellement près du 6° des bénéfices du commerce intérieur I qui 

coi1te à chaque consommateur 4 francs par quin Lai .de produits 

nécessaires à sa subsistance, lui enlève un jour .de travail par 
mois! 

,, De pareils impats , dit Wattel 2 , sont une extorsion 

11 manifeste et contraire au droit des gens : ils ne sont 

» légitimes qu'autant q 11'ils sont réglés de manière que tous 

>> les citoyens en paient leur quote-part , à proportion de 

» leurs facultés et des avantages qu'ils retirent de la Société, 

» pourvu enfin qu'il n'y ait point de vexations et que les deniers 

» exigés soient fidèlement appliqués à la création, à l'entretien 
1 A. Moreau de Jonnes, Population de la France comparée a celle 

des autres Etats.de l'Europe. 

1 I.e Droit des Gms. Chap. XI, par,e 104-206. 

.. 

!l çt 4 1~ sé~urité des voies <lç cqmn11micilt!RX1 ~Hi facilite~t le 
» ,:omm~rce d'un lieu à ,l'autre I çerident l~ inmsport des 

» ,narchan<lise~ pioins ~oi1l~~ii:, plu~ s~r, pl~~ ~i.!iç; pcp:µet­
» Lent de vendre ~ meilleur priii:, d'.obterir la prMére~c1r, et 

)) ;i~Lirept les ~trangr rs et lel,lfS marc~an,dil/~~ qu\ rép;ippent 

» )'argçpt dans to4~ lrs lieuf o~ il,s p11ss~n,t. » · 

SECTION 111° 
T~llff NATiqNAL. 

Dans l'élat actuel de l'industrie et des relations interna­

tionales, en présence des puissances armées de prohibitions 

et de restrictions de toute sorte contre n<>s produits, aujour­

'd'hui que les instr-uments de'la prod1:1ction sont partout multi­

pliés et perfectionnés, les di,stances rapprochées et les frais 

de transport diminués, la Suisse ne peut plus exister sous 

un régime de péages aussi disparates par la répartition vicieuse , 

abusive et ruineuse <le l'imp8t. 

L,e temps presse, et si la Suisse ne veut pas se laisser 

supplanter et asservir par l'industrie des nations rivales, elle 

doit se hâter dé concentrer ses ressources, d'établir son in­

rlustrie sur les matières premières quo produit son sol , de 

perfectionner ses cultures agricoles, de multiplier ses machines 
dans l'industrie , de créer de nouveaux consommateurs par 
le bon marché, l'affranchissement de tous droits dans la cir­
culation intérieure et l'établissement d'un tarif national , 

uniforme, unique, modéré et en harmonie avec les lois de 

nos voisins et les progrès de leur industrie et de leur com­

merce. 
Nous disons : w, tarif natlonal, parce q11'avant tout H doit 

cimenter l'union et la bonne inteJligence entre tous et chacun 

des cantons suisses ; uniforme, c'est-à-dire portant sur le 

poids brut et que les citoyens ayant tous droit à la m~me pro­

tection, doiv.ent aussi contribuer également aux charges et 

impositions; unique, c'est-à-dire comprenant en un seul droit 
tout cc qu'une marchandise doit payer, une fois pour toutes, 
dans toute l'étendue de la Confédération; modéré, pour en 

assurer le paiement, prévenir la contrebande, et fournir il 

la nation des instruments de travail et un revenu suffisant il 
ses besoins réels. Enfin le nouvea .u tarif, perçu .à l'.extr_t!me 

frontière sur les importations, ne constitue aucunement un 

nouveau système de douane : il n'est qu.e le .développeruent, 

que la réglllarisalion du droit fédéral, et doit tendre à main­

tenir la plus grande parité et r~ciprocité dans ses relations 

inte.rnationalcs. 

Résumant ces principes, nous passons à leur application 
et diviserons notre tarif en trois catégories. La 1 rc caté­

gorie se compose des articles de consommations; la 2• caté­
gorie, des marchandises en transit -, et la ·3• catégorie, des 

produits en franchises. 

1 « Catégorie. - DROITS DE CONSOMMATION. 

Cette catégorie se subdivise en 5 classes. 
,•• classe, comprenant les matières premières supputées à 1/ 2 ¾ 

de la valeur, soit 20 rappes par quintal hrut ; · 
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2° classe, comprenant les produits de consommation naturelle
‘à raison de 2% de la valeur, soit 100 rappes par quintal;

3* classe, composée des produits manufacturés à raison de 5de la valeur , soit 500 rappes par quintal;
4° classe, comprenant les vins et boissons en futailles ou en

bouteilles à raison de 40°de la valeur, soit 300 rappes
par quintal;

3° classe, composée des spiritueux , vins fins , eau-de-vie ,

esprits et liqueurs à raison de 15% de la valeur , soit 600
rappes par quintal.

À‘ Catégorie. — DROITS DE TRANSIT.

Les marchandises empruntant le territoire suisse paient un
droit unique de 15 rappes par quintal, quelle que soit la dis-
tance parcourue.

3° Catégorie. — MARCHANDISES EN FRANCHISE.

Les grains, farines , sel, pommes-de-terre, le bétail, le
la paille, le bois de construction et de chauffage , les

charbons de terre ou de bois, ne paient aucun droit de con-
foin,

sommation.
Voilà notre tarif. dans tout son étendue et sa simplicité;

voyons maintenant quel en sera le produit réel en faveur du
fisc.

Prenons pour. base de nos calculsles importations de 1840
constatées par les Registres de droits fédéraux.
4'eClasse : Quintaux 496,000 à 20 Rap. Fr. 99,200
2e» so» 571,000 — 100 » » 571,000
3e» » 382,000 — 500 » » 1,910,000
4°» »n.  392,000— 300 » » 1,176,000
5°» » 50,000 — 600 » » 300,000

Total : Quintaux 1,891 000. Droits de consom. Fr. 4,056,200
Transit» 350,000 à 15 Rap. » 52,500

Total brut Fr.4,108,700
A déduire:Frais de perceptions à 16 % Fr. 657,392

À la Caisse militaire fédérale.» 230,000
» 887,392

Total du produit net|Fr. 3,224,308
Même en cavant au plus bas, nous obtenons le même pro-

duit net que toutes les perceptions cantonales, avec la diffé.
rence d'une économie de 2 !,, millions sur les seuls frais de
perception, et si nous y ajoutons les faux frais, pertes de

temps, vexations, amendes, confiscations et frais de procès,
l’épargne ne sera pas moins de quatre millions tous les ans; en
d’autres termes , l’impôt perçu par les divers cantons sur le
commerce et l’industrie ne rapporte à leurs trésors que /rois
millions, et n’en coûte pas moins dix millions par an à la nation !

Ici nous ne saurïons trop appeler la sérieuse attention de
nos Gouvernements sur une vérité démontrée par l’expérience
de tous les peuples : c'est que plus on élève les taxes publiques,
plus les moyens de les supporter diminuent , et qu'au contraire les

moyens de les acquitter croissent en proportion de leur diminution,
Cela est tout simple , en diminuant les taxes, on favorise

l’économie ou l'accumulation des capitaux ; la production s'ac-
croît, la population suit ces accroissements , el les consom-
mations augmentent ; alors les impôts rendent davantage sans
surcharger les imposés: c'est précisément le contraire lorsqu’on
multiplie les droits.

T1 nous reste à examiner les difficultés et les obstacles qui
peuvent sérieusement s'opposer à l’introduction et à l’exécation
du nouveau tarif.

{© A la tête sont le préjugé et l'intérêt particulier ; à ceux-là,
nous répondons : Votre indifférence est une prévarication et
votre égoïsme un crime de ‘lèze nation; en ne remplissant
pas vos devoirs publics, vous compromettez l'existence des
travailleurs, de la nation toute entière, vous vous rendez res-
ponsables non seulement du mal que vous faites , mais encore
de celui que vous laissez faire du bien qui ne se fait päs.

2° En fixant les frais de perception au double ‘de la provi-
sion pour les droits fédéraux , c’est-a-dire à 16 % , nous.nous
‘sommes fondé sur des faits ‘certains et accomplis. En effet,
d'après les documents officiels, la surveillance des frontières
et les frais de perception de l'UNION allemande reviennent en
moyenne à fr. 4,000 le mille géographique et à 14, % du pro-
duit brut. Selon la première donnée, les 153 milles d’étenduc
de nos frontières , coûteraïent fr. 612,000 ; selon la‘dernière,
ces frais sur fr. 4,108,700 de recette s’élèveraient à fr. 582,065,
et dans nos évaluations nous avons porté fr. 657 392 ; ainsi
près de fr. 65,000 ou 10 %de plus par an.

3° La répartition des fonds provenant de la perception
commune soulèvera, nous l’entendons déjà , les discussions
les plus vives et les plus sérieuses de la part de chaque Canton,
de chaque ville, de chaque localité qui croient leur avenir
lié à l'existence du produit de leurs péages. Sur ce-point,
comune sur les autres, on peut, si l’on est de bonne foi, arri-
ver à un résultat positif, satisfaire à toutes les exigences, et
offrir aux Cantons toutes les garanties d'une bonne adminis-
tration.

“Afin de concilier toutes les objections , nous demandons la
création d'un Conseil fédéral du Commerce et de l'Industrie
composé de 11 membres experts, pris alternativement dans
chaque Canton , et nommés pour 3 ans par les Grands-Con-
seils respectifs. Il tiendrait une session annuelle aux mêmes
lieux et aux mêmes époques que la Diète, et il pourrait être
convoqué extraordinairement par le Directoire. Ce Conseil
veillerait spécialement aux intérêts du commerce et de l’in-
dustrie , donnerait son avis sur les questions qui lui seraient
soumises par la Diète et les Chambres de Commerce cantu-
nales; il serait entendu surla législation commerciale et sur
les projets de loi et ordonnances concernant les péages et les
traités de Commerce ; enfin il serait chargé de l’administration
et du contrôle des douanes fédérales, et de la répartition
entre les divers Cantons de leur net produit versé dans une
Caisse centrale, Cette répartition peut s’exécuter , soit :
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Jle classe, comprenant le~ produits de consommation naturelle 
· à raison de2°fodclavalcur, soit iOOrappesparquintal; 

3e classe, composée des produits manufacturés à raison de 5 o/0 

de la valeur, soit 500 rappcs par quintal ; 
4• classe, comprenant les vins et boissons en futailles ou en 

bouteilles à raison de 10% de 1~ vale•.ir, soit 300 rappcs 

par quintal; 
5° clas,·e, composée des spiritueux , vins fins , eau-de-l·ie , 

esprits et liqueurs à raison dei 5 ¾ de la valeur, soit 600 
rappes par quintal. 

2• Catégorie. - DROITS DE TRANSlT. 
Les marchandises empnrntanl le terri Loire suisse paient un 

droit unique de i5 rappes par quintal, quelle que soit la dis­
tance parcourue. 

3c Catégorie. - MARCHANDISES EN l'IIANCHISE. 
Les grains , farines , sel, pommes-de-terre, le bétail , le 

foin, la paille, le bois de construction el de chauilage, les 
charbons de terre ou de bois, ne paient aucun droit de con­
sommation. 

Voilà notre tarif, dans tout son étendue et sa simplicité; 
voyons mainteriarit quel en sera le produit réel en faveur du 
fisc. 

Prenons pour base de nos calculs les importations de 1840 · 
constatées par les Registres de droits fédéraux. 
ireClasse:Quinlaux496,000 à 20Rap. Fr. 99,200 
2• » ii 571,000 -WO 11 » 571,000 
3e ll » 382,000 - 500 ll " 1,910,000 
4e » » 392,000-300 l) li 1,176,000 
5• )) » 50,000 - 600 )) )) 300,000 

Total: Quintaux i ,891 ,000. Droits de conson'1. Fr. 4,056,200 
Transit ,, 350,000 à 15 Rap. 11 52,500 

Total brut Fr. 4,W8,700 
A déduire: 

Frais de perceptions à i 6 % 
A la Caisse militaire fédérale . 

Fr. 657,392 
D 230,000 

)) 887,392 

Totàl du produit net Fr. 3,221,308 
M~me en cavant au plus bas, nous obtenons le ml!me pro­

duit net que toutes les perceptions cantonales, avec la diffé­
rence d'une économie de 2 ½ millions sur les seuls frais de 
perception, et si nous y ajoutons les faux frais, pertes de 

. temps, vexations, amendes, confiscations et frais de procès, 
l'épargne ne sera pas moins de quatre millions tous les ans; en 
d'autres termes, l'impôt perçu par les divers cantons sur le 
commerce et l'industrie ne rapporte à leurs trésors que trois 

millions, et n'en coûte pas moins dix millions par an à la nation! 
Ici nous ne saurions trop appeler la sérieuse attention de 

nos Gouvernements sur une vérité démontrée par l'expérience 
de tous les peuples : c·est que plus on élèiJe les taxes publiques, 

plus les moyens de les supporter diminuent, et qu'au contraire les 

moyens de les.acquitlt,rcroissent .en proportion de leur diminution. 

Cela est tout simple,, en diminuant les taxes, on favorise 

l'économie ou l'accumulation des capilaux; la production s'ac­
croît, la population suit ces accroissements, et les consom­
mations augmentent; alors les impôts re!ldent davantage sa11s 

surcliargcr les imposés: c'est précisément le conlraire lorsqu'on . 
multiplie les droits. 

Il nous reste à examiner les difficultés cl les obstacles qui 
peuvent sérieuscmcnl s'opposer à l'introduction et à l'cxécnlion 
<lu nouveau tarif. 

1 ° A la tête sont le préjugé et l'intérêt particulier; à ceux-là, 
·n~us répondons : Votre indifférence est une prévarication et 
voLre égoïsme un crime de lèze nation; en ne remplissant 
pas ,·os devoirs publics, vous compromettez l'existence des 
travailleurs, de la nation toute entière, vous vous rendez res­
ponsables non seulement du mal que vous faites, mais encore 
de celui que vous laissez faire du bien qui ne se fait pàs. 

2° En fixant les frais de perception au double de la provi­
sion pour les droits fédé'raux, c'est-a 0 dire à -16 °10 , nous.nous 
sommes fondé sur des faits certains cl accomplis. En · effet, 
d'après les documents officiels, la surveillance des frontières 
et les frais de perception de l'UNION allemande reviennent en 
moyenne à fr. 4,000 le mille géographique et à -14 1; 6 ¾ du pro~ 
duit brut. Selon la première àonnée, les 153 milles d'étendue 
de nos frontières, coûteraient fr. 612,000; selon la'dcrnière, 
ces frais sur fr. 4,108,700 de recette s'élèveraient à fr. 582,065, 
et dans nos évaluations nous avons porté fr. 657,39'.2; ainsi 
près de fr. 65;000 ou 10 % de plus par an. 

3° La répartition des· fonds provenant de la pcrccptiou 
commune soulèvera, nous l'entendons déjà, les discussions 
les plus vives el les plus ;éricuscs de la part de chaque Canton, 
de chaque ville, de chaque localité qui croient leur avenir 
lié à l'existence du produit de Jeurs péages. Sur cc point, 
comme sur les autres, on peut, si l'on est de bonne foi, arri­
ver à un résultat positif, satisfaire à toutes les exigences, et 

oflrir aux Cantons toutes les garanties d'une bonne adminis­
tration. 

· Afin de concilier toutes les olijections , nous demandons J.. 
création d'un Conseil fédéral du Commnrce et de l'l11duslr/,; 

composé de -11 membres experts, pris alternativement dans 
chaque Canton, et nommés pour 3 ans par les Grands-Con­
seils respectifs. Il tiendrait une session annuelle aux ruêmes 
lieux et aux m<!mcs époques que la Diète, cl il pourraiL être 
convoqué extraordinairement par le Directoire. Cc Conseil 
veillerait spécialement anx intérêts du commerce el de l'ill­
dustric, donnerait son avis sur les que-,tions qui lui seraient 
soumises par la Diète et les Chambres de Commerce canlo­
nales; il serait entendu sur la législation commerciale et sur 
les projets de loi el ordonnances concernant les péages el les 
traités de commerce; enfin il serait chargé de l'adminislratio11 
et du contrôle des douanes fédérales, et de la répartitiou 
entre les divers Cantons de leur uet produit versé dans une 
Caisse centrale, Cette répartition peut s'exécuter, soit : 
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10 Au prorata de la population et de la superficie de chaque

canton.
2° Au prorata des perceptions nettes réalisées annuellement

par chacun des cantons,
Le premier mode nous paraît concilier les conditions d’une

rigoureuse justice, ct nous ne pensons pas qu’ilsoit nécessaire
d'insister sur le second terme de la proportion, car il est trop
évident que les charges pour l’entretien et la sécurité des
voies de conimunication augmentent à raison de l'étendue du
territoire. Le chiffre officiel serait déterminé tous les trois
ans pour une égale période de temps et d’après les recense-
ments de la population dans chaque canton.

Le second mode serait sans doute le plus équitable, si chaque
canton n'avait multiplié arbitrairement ses droits.

Cependant , si l'une ou l'autre de ces répartitions devait
encore faire naître des récriminations tant soit peu fondées,
et l’on sait combien le fisc et l’esprit de localité savent en in-
venter, il est un moyen terme qui pourra rassurer et con-
cilier tous les intérêts, toutes les exigences équitables, c'est
le partage pendant une période de 40 années fondé sur la per-
ception moyenne des dix dernières années constatées dans chaque
canlon. Après ce terme ou d'un commun accord on proro-
gerait ce mode ou l’on appliquerait le premier , c'est-à-dire,
le partage à raison de la population et de la superficie de chaque
Etat confédéré.

4° Les résultats économiques du nouveau tarif sont évidents:
une multitude de taxes arbitraires sont remplacées par un
droit uniforme, unique et plus modéré ; la circulation est
affranchie dans toute l’étenduc de la Confédération; les trans-
ports rendus plus faciles et moins coûteux ; les vivres moins

|

chers, les salaires plus modiques , la production à meilleur
marché et la consommation plus accessible aux classes labo-
ricuses; une économie , enfin, de 3 millions pour le fisc et de

7 millions pour la nation chaque année!
5° Les conséquences politiques, loin d'amener aucune diffi-

culté, aucune objection sérieuse, mettraient un terme à ces éter-
nelles et délétères dissensions et rivalités de canton à canton ; elles
assureraient au travailleur suisse, dans sa patrie, une franchise
égale à celle de l'étranger qui y est mieux traité et plus favorisé
sous l'empire des tarifs cantonaux ! Elles seraient la réalisation
immédiate, pleine et entière de l’article XI du Pacte fédéralainsi
conçu : « Le libre achat des denrées , des produits du sol et

des marchandises , la libre sortie et le passage d’un canton
» à l’autre de ces mêmes objets, ainsi que du bétail , sont
» garantis » Saufles mesures de police nécessaires pour pré-
» venir le monopole usuraire et l'accaparement. Ces mesures
» de police doivent être les mêmes pour les ressortissants du
» canton et pour les autres Suisses. Les péages , droits de
» route et de pontonnage actuellement existants et approuvés
» par la Diète , sont conservés. On ne pourra , sans l’appro-
» bation de la Diète, ni en établir de nouveaux, ni bausser ceux
» qui subsistent, ni prolongerleur durée, s’ils ont été accordés
» pour un temps déterminé; les droits de traite foraine d’un
» canton à l’autre sont abolis, »

;

=

=

6° Les intérêts matériels comme les intérêts politiques
commandent la réforme que nous appelons de tous nos vœux,
notre nationalité, notre indépendance , nos libertés acquises
par tant de sang et de sacrifices sont à ce prix!

Autant que l’état actuel des choses nous l’a rendu possible,
nous croyons avoir présenté dans sa véritable phase la situation
économique de la Suisse ; nous croyons avoir démontré les

causes de la. détresse et des inquiétudes dela classe laborieuse,
et indiqué les moyens de la soulager : à l'intérieur estla grande
plaie, et la mesure la plus urgente , la plus salutaire, celle
qui couvrirait de gloire nos Gouvernements, qui assurerait
la prospérité et la stabilité de la patrie, c’est la suppression
totale des barrières intérieures et la fusion des intérêts ma-
tériels.

D. Sekhmuts.

——Hpe-—-

VARIÉTÉS.
LE TALISMAN.

V.
II était minuit. Tous les hôtes du château sc Jivraient au

repos. Une seule bougie éclairait la chambre. J'appelai la

servante Nathalie, et nos soins réunis parvinrent à ranimer
la pauvre femme. Je la rassurai du mieux, et après l'avoir.
assise dans un fauteuil et renvoyé Nathalie, je revins auprès
de la jeune fille.

Toujours la même impassibilité. Ses longs cheveux noirs
s’étaient détachés pendant l'accès convulsif, et retombant en
désordre, la recouvraient comme un crêpe, qui faisait encore

mieux ressortir l’éclatante blancheur de ses formes. Elle
ressemblait à ces belles statues de marbre, que le ciseau de
Canova faisait éclorc ou plutôt à ces génies funéraires qui
décorent les tombeaux. Quese passait-il sous cette enveloppe
en apparence froide et inanimée? Par quels imperceptibles
liens l’âme y tenait-elle encore? Quel mystère s’était donc
annoncé par tant de signes funestes et avait besoin du silence
de la tombe pour s'accomplir dans les profondeurs organiques?
Mais ne me trompais-je point? Etait-ce bien une catalepsie,
qui enchaînait la Vierge? N’était-ce pas l’Ange de la mort
qui déjà la couvrait de ses ailes? Non , c’est une Chrysalide,
d'où l’action vitale métamorphosée va surgir avec un-nouvel

1 ° Au prorata de b population et de la superficie de chaque 
canton. 

2° Au prorata des .perceptions nettes réalisées annuellement 
par chacun des cantons. 
Le premier mode nous paraît concilier les conditions d'une 

rigoureuse justice, et nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire 
d'insister sur le second terme de la proportion, car il est trop 
évident que les charges pour l'entretien et la sécurité des 
voies de communication augmentent à raison de l'étendue du 
territoire. Le chiffre officiel serait déterminé tous les trois 
ans pour une égale période de temps et d'après les recense­
ments de la population dans chaque canton. 

· Le second mode serait sans doute le plus équitable, si chaque 
canton n'avait multiplié arbitrairement ses droits. 

Cependant , si l'une ou l'autre de ces répartitions devait 
encore faire naître <les récriminations tant soit peu fondées, 
l!l l'on sait combien le fisc et l'esprit de localité savent en in­
,·enter, il est un moyen terme qui pourra rassurer et con­
cilier tous les intér~ls, toutes les exigences équitables, c'est 
le partage pendant une période de I o années fondé sur laper­
ception moyenne des dix dernières années constatéesdanschaque 
canton. Après ce terme ou d'un commun accord on proro­
gerait ce mode ou l'on appliquerait le premier, c'est-à-dire, 
le partage à raison de la population et de la superficie de chaque 
Etat confédéré. 

4° Les résultats économiques du nouveau tarif sont évidents: 
une multitude de taxes arbitraires sont remplacées par un 
tlroit uniforme, unique et plus modéré; la circulation est 
ailranchic clans toute l'étendue de la Confédération; les trans­
ports rendus plus faciles cl moins coûteux ; les vivres moins . 
chers, les salaires plus modiques, la production à meilleur · 
marché et la consommation plus accessible aux classes labo­
rieuses; une économie, enfin , de 3 millions pour le fisc et de 

7 millions po11r la naiion chaque année! 1 

5° Le~ conséquences politiques, loin d'amener aucune diffi-

cul té, aucune objection sérieuse, mettraient un terme à ces éter­
nelles el délétères dissensions et rivalités de, canton à ·canton; elJes 
assureraient au travail leur suisse, dans sa patrie, une franchise 
égale à celle <le l'étranger qui y est mieux traité et plus favorisé 
sous l'empire <les tarifs cantonaux! Elles seraient la réalisation 
immédiate, pleine et entière <le l'article XI du Pactefédéraiainsi 
conçu : et Le libre achat des denrées, des produits du sol et 
» des marchandises, la libre sortie et le passage d'un canton 
» à l'autre de ces mêmes objets, ainsi que du bétail , sont 
'Il garantis, saufles mesures de police nécessaires pour pré­
.» venir le monopole usuraire et l'accaparement. Ces mesures 
» de police doivent être les mêmes pour les ressortissants du 
» canton et pour les autres Suisses. Les péages , droits de 
» route et de pontonnage actuellement existants et approuvés 
» par la Diète, sont conservés. On ne pourra, sans l'appro. 
» bation de la Diète, ni en établir de nouveaux, ni hausser ceux 
n qui subsistent, ni prolonger leur durée, s'ils ont été accordés 
» pour un temps déterminé; les droits de traite foraine d'un 
» canton à l'autre sont abolis. » 

6° Les intérêts matériels comme les intérêts politiques 
commandent la réforme que nous appdons de tous nos vœux, 
notre nationalité, notre indépendauce, nos libertés acquise; 
par tant de sang et de sacrifices sont à ce prix! 

Autant que l'é~at actuel des choses nous l'a rendu possible, 
nous croyons av01r présenté dans sa véritable phase la situation 
économique ile la Suisse; nous croyons avoir démontré les 
causes de la. détr:esse ci des inquiétudes de la classe-laborieuse 

' et indiqué les moyens de la soulagl!r: à l'intérieur est la grande 
plaie, et la mesure la plus urgente, la plus salutaire, celle 
qui couvrirait de gloire nos Gouvernements, qui assurerait 
la prospérité et la stabilité de la patrie, c'est la suppression 
totale des barrières intérieures et la fusion des intérêts ma. 
térie/,s. 

D. Scltmuts.. 

, , 
VARIETES. 

LE TALISllIAN. 
V. 

Il ét~it minuit. Tous les hôtes du château sc livraient au 
repos. Une seule bougie éclairait la chambre. J'appelai la 
servante Nathalie, et nos soins réunis parvinrent à ranimer 
la pauvre femme. Je la rassurai du mieux, et après l'avoir 
assise dans un fauteuil et renvoyé Nathalie, je rc-vins auprès 
de la jeuné fille. 

Toujours la même impassibilité. Ses longs cheveux noirs 
s'étaient détachés pendant l'accès convulsif, et retombant en 
désordre, la recouvraient comme un crêpe, qui faisait encore 

mieux ressortir l'éclatante blancheur de ses formes. Elle 
ressemblait à ces belles statues de marbre, que le ciseau de 
Canova faisait éclore ou plutôt à ces génies funéraires qui 
décorent les tombeaux. Que se passait-il sous celle enveloppe 
en apparence froide et inanimée? Par quels imperceptibles 
liens l'ftmc y te'1ait-elle encore? Quel mystère s'était donc 
annoncé par tant de signes funestes et avait besoin du silence 
de la tombe pour s'accomplir dans-les profondeurs organiques? 
Mais ne me trompais-je point? Etait-ce bien une catalepsie, 
qui enchaînait la Vierge? N'étaihce pas l'Ange de la mort 
qui déjà la couvrait de ses ailes? Non, c'est une Chrysalide, 

' d'où l'action vitale métamorphosée va surgir avec un nouvel 
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éclat. Ces réactions tumultueuses , ces tempêtes intestines,
tout ce drame sépulcral préludait à un splendide dénouement.
Du Calvaire nous allions passer au Tabor.

J'avais fait allumer deux bougies de plus. Leur flamme se

réfléchissant dans les glaces donnaient à la chambre l'aspect
d'une chapelle ardente et à la somnambule celui d’une Vierge
trépassée , qu’on vient d'exposer. La vicille femme récitant
les prières des morts, les images byzantines qui tapissaient
les parois, quelques fleurs éparses sur le lit, la tristesse et le

majestueux silence de la nuit, tout concourait à fortifier cette
ressemblance. Mettez-vous , cher confrère , à ma placc, et

faites-vous une idée de ma position dans ces graves moments.
Je n’attendais rien des ressources de l’art pour sortir d’embar-

ras, Le secours ne pouvait venir que d’enhaut. Je me recueillis
avec humilité, J'adressai à Dieu une fervente invocation.
Je le priai de suppléer à ma faiblesse, et puisqu’il lui avait

plu d'opérer toutes ces choses par mon entremise, de prendre
en considération la sincérité de mes vues et de m’aflermir
dans la Foi toute-puissante.

Je fus sans doute exaucé , car insensiblement la scène

changea de face. Je sens le pouls se développer , les chairs se

colorent , la chaleur s'annonce , le mouvement se manifeste,
les paupières oscillent comme pour se dégager des liens qui
les ferment. Bientôt une sérénité divine éclate et rayonne sur
ce visage que la souffrance contractait si hideusement tout-à-
l'heure. Jamais encore il ne m'avait paru si beau : un sourire
céleste s’épanouit sur ces lèvres virginales, d’où s’échappent
en sons mal articulés des paroles de bonheur. L'affranchis-
sement est rapide , et Proscovie s’écrie d’une voix distincte :Mon Dieu! Soyez béni! Vous avez daigné l’abréger , cette
terrible épreuve, Et vous, Karl Andréwitsch, réjouissez-
vous. Votre pénible tâche est finie. Dès ce moment je serai
bien portante : il ne me reste plus qu’une crise à subir, mais
elle sera bienfajsante. Je dois trouver une nouvelle pierre:
elle vous tiendra lieu de celle que nous avons perdue. Soyez
ici lundi à 9 heures du matin. Tâchez de vous passer de lan-
terne. Au besoin , prenez un domestique ; mais que ce soit
Sidor. Désormais vous n’aurez plus à vous occuper de inoi.
Ma reconnaissance vous est acquise pour la vie, et Dieu vous
tiendra compte des peines que je vous ai coûtées.

Elle dit et ouvre les yeux sans eflort. Sa bouche sourit
encore ; les deux femmes se jettent dans les bras l'une de
l’autre. Nous nous sentons, la mère et moi, comme des naufragés
qui ont atteint le port. Proscovie seule ne conserve aucun sou.
venir, ni des crises ni du danger qu’elle a couru,

Cette fois elle tint parole. Elle se porta à merveille. Quand
au jour et à l'heure indiquée je me rendis auprès d'elle, elle
avait sans doute déjà passé du sommeil naturel au sommeil
magnétique , car j'étais à peine assis, qu’elle me dit : Nous
allons nous mettre en quête : tout cc que je crains, c'est qua
vous ne soyiez dans les mêmes dispositions que le 3 juin.
Dites-moi , pourquoi alors ne crûtes-vous pas ?

Je répondis évasivement qu'une chose aussi extraordinaire
était bien faite pour étonner. Eh bien! vous ne serez pas
moins étonné cette fois-ci. Ah! si vous saviez combien je
souffris alors par votre manque de foi... Que de personnes
ont cru alors que je mourrais? Mais c’étaitla volonté de Dieu:
c’est lui qui a permis que vous me magnétisassiez. Est-il
bientôt 2 heures et quart?

Sur l’affirmative , Proscovie se lève : nous sortons tous les
trois du château, où tout était silencieux, Sidor nous attendait
à la porte avec une pelle ct une pioche. Cette fois Proscovie
ne nous mène plus à l’escarpolette : c’est vers un boulcau
qu’elle se dirige dans l'épaisseur du taillis. Sa démarche était
sûre et modérée. Arrivés au pied de l’arbre, elle ordonne de
creuser. Sidor eut bientôt pioché une fosse d’un pied de pro-
fondeur. Mais il est arrêté par les ramifications de la racine
et force nous fut de l'envoyer chercher une hache chez le

jardinier au risque de causer un éclat scandaleux qui pouvait
tout compromettre. Après avoir détruit ces obstacles, on
creusa encore , et à force de recherches dans la direction
donnée par la somnambule, je trouvai la petite pierre verdâtre
que vous avez vue. Vous devinez le reste. Ce fut la dernière
crise de Proscovie. Depuis ce jour, elle se porte bien ct ne
sait rien de ce qui s’est passé.

Telle fut l'issue de ce drame merveilleux, où se sont suc-
cédé des scènes fécriques qui étonnent la raison, en même
temps qu’elles remuent la conscience , des scènes empreintes
d'une poésic tantôt suave, tantôt terrible. Comment se rendre
compte de ces crises sans cause apparente, de ces prévisions
presque toujours si justes, mais aussi parfois erronées? de
cette condition de Foi attachée au succès , mais surtout de
l’exhumation et des vertus de la pierre? Quelle était cette voix
secrète , qui dirigeait Proscovie? Etait-ce le génie familier
qui conversait avec Socrate, Plotin, Swedenborg? La même
loi qui régit les clairvoyances magnétiques préside-t-elle aux
extases de cette foule de crisiaques de toute espèce , dont
l'existence réelle ne peut plus être contestée? Les magiciens
du Pliaraon , les possédés de la Judée, les Schaamans de
Sibérie, les Pythonisses sur leur trépied prophétique, les
Dormeurs du temple , les péniteuts indous, les drudics des
Gaulois, les Trembleurs des Cévennes, cte., sont-ils doininés
par la même influence? Est-ce toujours le même jeu fantas-
tique , variant ses formes sclon les lieux et les siècles?

Plus j'y pense ct moins je puis me rendre compte de ces
phénomènes. J'espérais que les Trépassés dicteraient leurs
arrêts par la bouche de la Voyante. Mais la tombe est restée
mucttc et quand j'ai frappé dessus avec la baguette Magné-
tique, il n’en est sorti que des sons plaintifs articuléssourde-
ment dans une langue inconnue.

Vous m’avez toujours supposé beaucoup d’exaltation; cela
se peut. Cependant je me suis constammient eflorcé dans mes
études de subordonner mon imagination aux lois d’une raison
calme et froide, et le sentiment à une logique sévère. Î! est

éclat. Ces réactions tumultueuses, ces temp~tes intestines, 

tout cc drame sépulcral préludait à un splendide dénouement. 

Du Calvaire nous allions passer au Tabor. 
J'avais fait allumer deux bougies de plus. Leur flamme se 

réfléchissant dans les glaces donnaient à la chambre l'aspect 

d'une chapelle ardente et à la somnambule celui d'une Vierge 

trépassée, qu'on vient d'exposer. La vieille femme récitant 

les prières des morts, les images byzantines qui tapissaient 

les parois, quelques fleurs éparses sur le lit, la tristesse et le 

majestueux silence de la nuit, tout concourait à fortifier cette 

ressemblance. Mettez-vous, cher confrère, à ma place, et 

faites-vous une idée de ma position dans ces graves moments. 

Je n'attendais rien des ressources de l'art pour sortir d'embar­

ras. Le secours ne pouvait venir que d'cnhaut. J c me recueillis 

avec humilité. J'adressai à Dieu une fervente invocation. 

Je le priai de suppléer à ma faiblesse, et puisqu'il lui avait 

plu d'opérer toutes ces choses par mon entremise, de prendre 

en considération la sincérité de mes vues et de m'affermir 

dans la }'oi toute-puissante. 
Je fus sans doute exaucé• car insensiblemcn t la scène 

changea de face. Je sens le pouls se développer, les chairs se 

colorent, la chaleur s'annonce, le mouvement se manifeste, 

les paupières oscillent comme pour se dégager des liens qui 

les ferment. Bientat une sérénité divine éclate et rayonne sur 

ce visage que la souffrance contractait si hideuscmcn t tout-à­

l'heure. Ja~ais encore il ne m'avait paru si beau : un sourire 

céleste s'épanouit sur ces lèvres virginales, d'où s'échappent 

en sops mal articulés des paroles de bonheur. L'a!Iranchis­

scment est rapide, et Proscovie s'écrie d'une voix distincte: 

Mon Dieu! Spyez béni ! Vous avez daigné l'abréger , cette 

terrible épreuve. Et vous, Karl Andréwitsch, réjouisscz­

vous. Votre pénible t~chc est finie. Dès ce m'ornent je serai 

bien portante : il ne me reste plus qu'une crise à subir, mais 

elle sera bienfajsante. Je dois trouver une nouvelle pierre; 

elle vous tiendra lieu de celle que nous avons perdue. Soyez 

ici lundi à 2 heures du matin. Tâchez de vous passer de lan­

terne. Au besoin, prenez un domestique; mais que cc soit 

Sidor. Désormais vous n'aurez plus à vous occuper de moi. 

Ma reconnaissance vous csl acquise pour la vie, et Diou vous 

tiendra compte des peines que je vous ai coûtées. 

Elle dit et ouvre les yeux sans effort. Sa bouche sourit 

encore ; les deux femmes se jettent dans les bras l'une de 

l'autre. :Nous nous sentons, la mère et moi, comme des naufragés 

']UÏ ont aucint le port. Proscovic seule ne conserve aucun sou. 

venir, ni des crises ni du. danger qu'elle a couru. 

Cette fois clic tint parole. Elle se porta à mcrvt:illc. Quand 

au jour et à l'heure indiquée je me rendis auprès d'elle, clic 

avait sans doute déjà passé du sommeil naturel au sommeil 

magnétique, car j'étais à peine assi/i, qu'elle me dit: Nous 

allons nous mettre en qu~tc: tout cc que je trains, c'csl quo 

vous ne soyîez dan5 les mêmes dispositioos que le 3 juin. 

Dites-moi , pourquoi alors pc crµtes-vous pas? · 

Je répondis évasivement qu'une chose aussi extraordinaire 

était bien faite pour étonner. Eh liien ! vous ne serez pas 

moins étonné cette fois-ci. Ah! si vous saviez combien je 

sou(Iris alors par votre manque de foi ... Que de personnes 

ont cru alors que je mourrais? Mais c'était la volonté de Dieu : 

c'est lui qui a permis que vous me magnétisassiez. Est-il 

bientôt 2 .heures et quart? 

Sur l'affirmative, Proscovic se lève : nous sortons tous les 

trois du château, où tout était silencieux. Sidor nous attendait 

à la porte avec une pelle et une pioche. Cette fois Proscovic 

ne nous mène plus à l'escarpolette : c'est vers un bouleau 

qu'elle se dirige dans l'épaisseur d11 taillis. Sa dé~archc était 

sûre et modérée. Arrivés au pied de l'arbre, elle ordonne de 

creuser. Sidor eut bientôt pioché une fosse d'un pied de pro­

fondeur. Mais il est arrêté par les ramifications de la racine 

et force nous fut de l'envoyer chercher une hache chez le 

jardinier au risque de causer un éclat scandaleux qui pouvait 

tout èompromcttrc. Après avoir détruit ces obstacles, on 

creusa encore , cl à force de recherches dans la direction 

donnée par la somnambule, je trouvai la petite pierre verdâtre 

que vous avez vue. Vous devinez le reste. Cc fut la dernière 

crise de Proscovie. Depuis cc jour, elle se porte bien et ne 

_sait rien de cc qui s'est passé. 

Telle fut l'issue de cc drame merveilleux, où se sont suc­

cédé des scènes féeriques qui étonnent la raison, en même 

temps qu'elles remuent la conscience, des scènes empreintes 

d'une poésie tantôt suave, tantôt terrible. Comment se rendre 

compte de ces crises sans cause apparente, de ces prévisions 

presque toujours si justes, mais aussi parfois erronées? de 

cette condition de l'ai attachée au succès , mais surtout de 

l'exhumation et des vertus de la pierre? Quelle était cette voix 

secrète, qui dirigeait Proscovie? Etait-cc le génie familier 

qui conversait avec Socrate, Plotin, Swedenborg? La même 

loi qui régit les clairvoyances magnétiques préside-t-ellc aux 

extases de cette foule .de crisiaqucs de toute espèce , dont 

l'existence réelle ne peut plus être cont~stée? Les magiciens 

du Pharaon , les possédés de la .ludée , les Schaa mans <le 

Sibérie, les Pythonisses sur leur trépied proph étique, les 

Dormeurs du temple, les pénitcuts indous, les drudies des 

Gaulois, les Trembleurs des Cévennes, etc., sont-ils dominés 

par la même influence !' Est-cc toujours le même jeu fantas­

tique, variant ses formes scion lrs lieux et les siècle~? 

Plus j'y pense et moins je puis me rcu<lre compte Je ces 

phénomènes. J'espérais <1uc les Trépassés clicter;;ient leurs 

arrêts par la Louche de la Voyante. Mais la tomLc est restée: 

muette et quand j'ai frappé dessus avec la baguette mag né­

tique, il n'en est sorti que des sons plaintifs articulés sourde­

ment dans une lanf;UC Inconnue. 

Vous m'avez toujours supposé beaucoup d'exaltation; cela 

se peut. Ccpcndnnt je me suis constnmment efforcé dons mes 

études de subordonner mon imagination aux lois d'une raison 

calme et froide, et le sentiment à une logique sévère, li est 
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certain que dès l’origine du monde, des intelligences privi-
legiées ont dû s'élever plus haut que le vulgaire dans la

connaissance des forces de la nature. La Grèce a cu ses oracles
aux jours de sa splendeur, et Rome les siens dans les plus
beaux temps de sa gloire. Lies peuples les plus éclairés ont eu
leurs Onéïropoles! et leurs Voyants sous divers noms.

Mais comme un levain terrestre s’attache toujours aux âmes
les plus nobles, aux organisations les plus parfaites, on ne
peut pas douter non plus que l'égoïsme n’ait mis à profit ces
découvertes et ne s’en soit assuré le monopole pour dominer.
D'un autre côté, la science pouvant s'appliquer en mal comme
en bien, devient utile ou nuisible selon qu’elle marche de pair
avec la morale la plus pure ou qu'elle s'associe à des passions
dégradantes. De là le secret, les emblêmes , les hiéroglyphes,
les mystères et les précautions de toute espèce prises par les
adeptes pour prévenir des abus. De là la distinction entre la

magie blanche et la magie noire.
Comme un fleuve dont les caux, limpides à leur source,

se troublent à mesure qu’elles reçoivent celles des torrents
et qu'elles charrient le limon des terres , ainsi la sublime
science d’Hermès n'a pu traverser les siècles sans s'altérer.
Son onde pure a été troublée par une foule de faux systèmes
depuis le sage Trismégiste jusqu'aux Philadelphes, depuis
les Pastophores égyptiens jusqu'aux modernes Thérapeutes.
Que de charlatans se sont proclamés favorisés des dieux et
doués de la faculté intuitive ! Le vil Tibère lui-même ne se
vantait-il pas de savoir expliquer les songes, don qu'on attribua
plus tard au vertueux Marc-Aurèle?

Non content de jeter son esprit dans le vague des prévisions
de l'avenir, l’homme crut bientôt que son existence était liée
au cours des astres : de là les erreurs de l'astrologie judiciaire.
Plus tard des lignes insignifiantes empreintes sur la main par
les mouvements fréquent de cet organe, lui apparurent comme
des signes prophétiques et nous trouvons la chiromancie déjà
en crédit du temps de Job. Les Génethliaques ? complétèrent
cette prétendue science par celle de la Physiognomie, Ils y
ajoutèrent des pratiques absurdes, telles que les calculs caba-
listiques, la divination par le blanc d'œuf, par le mare de
calé , la baguette divinatoire , la cartomancie,ete.

Ces écarts justifient les anathèmes lancés parl’Bglise contre
la magie et ses adeptes. Mais ils ne sauraient atteindre ce
qu’il y a de vrai, de naturel et de fondé dans les sciences
occultes.

Pomponace de Mantoue et Cornélius Agrippa s'attachèrent
à prouver que tout ce qu’il y a de réel dans la magie provient
de causes naturelles. Paracelse, Cardan , Bacon, Van Hel-
mont, Benivenius et tous les savants de leur école sanction-
nérent cette doctrine. Ïls proclamèrent la prévision et la vue
à distance, surtout pendant le sommeil comme des faculiés

! Qui prédit l’avenir par les songes.
? Faiseurs d'horoscopes.

inhérentes à la nature humaine. C’est aussi mon opinion, bien
que je ne comprenne pas comment l'eflet se lie à la cause.

M. Mê88y et vous, êtes les seuls confidents de cette histoire.
Chez vous la semence portera des fruits; chez lui elle est
tombée sur une terre aride , comme son pyrrhonisme, Il
persiste à ne voir dans tout ce qui s’est passé qu’une intrigue
jouée à mes dépens par deux avanturières. Etrange préoccu-
pation en présence de faits patents et d’une guérison écla-
tante!

Un instant j'ai eu l'idée de communiquer cette histoire aux

journaux ctaux académies scientifiques. Mais je me suis bien-
tôt ravisé et je garde ma perle. Il faut autre chose que des
creusets et des scalpels pour atteindre l’organe qui lie les deux
natures, et l’orgueilleuse science nierait le problême , plutôt
que d’avoucr son impuissance à le résoudre. On me traiterait
de visionnaire, de dupe, ou peut-être même de charlatan.
Les ignorants et les fanatiques ne verraient même dans tout
cela que l’œuvre du démon.

Les railleurs les plus intrépides se rencontrent dans cette
classe d'hommes , qui descendent doucement le fleuve de la
vie sans rencontrer d'obstacles sérieux, et sans penser à l’em-
bouchure. Chez eux les intérêts matériels absorbent tellement
au dehors l’activité de l'âme , qu’elle semble oublier ceux de
la conscience. Mais qu’une soudaine solitude les saisisse à
l'heure tranquille du crépuscule ou qu’un malheur imprévu
les frappe: alors ils seront involontairement agités par le

pressentiment d'une autre vie et par l’idée d'un pouvoir supé-
rieur *,

Ÿl se fait tard. Dix heures vont sonner. Avant de nous
quitter , je veux que vous soyez témoin d’un autre fait , dont

jusqu'ici je n'ai pas cru devoir vous parler encore. Veuillez
m'attendre ici un instant.

Charles passa dans la pièce contiguë, y resta quelques mi
nutes , puis rentra, me prit par la main et m'installa sur un
sofa dans la même pièce. Je vous laisse ici un instant dit-il ;

observez bien ce qui se manifestera.
Dès qu'il eut fermé la porte, je me trouvai plongé dans une

obscurité complète. Ma curiosité était stimulée au plus haut
degré. Tout autour de moi était noir et silencieux,et plus
d’une minute s'écoula sans que j'entendisse ni ne visse rien’
Tout-à-coup je crus apercevoir une faible lueur dans un
angle du cabinet. Elle semblait se développer à mesure que
je l'examinais. Mais c'était une lueur matte, assez semblable
à celle du bois mort ou bien à celle de l'alcool en combustion.
Bientôt, à cette douteuse clarté, je puis distinguer les objets
qui l’entourent. C'est la paroi, c’estune petite table, et dessus

une cassette ouverte, d'où paraît s'échapper cette phospho-

rescence mystérieuse,
Je me lève et m’approche. O surprise ! Oui, c’est bien lui,

c’est le talisman qui m'a guéri. Il repose sur un coussinet de

3 Es kommen Stunden der abendlichen Dümmerung und Stille, «s
tommen ernste Momente des Unglückes, wo es sie überfälle mit Sehn-

sucht nach cinem Hôheren.

certain que dès l'origine du monde, des intelligences privi­

lég;iécs ont dû s'élever plus haut que le vulgaire dans la 
connaissance des forces de la na Lure. La Grèce a eu ses oracles 

11ux jours de sa splendeur, cl H.ome les siens dans les plus 

heaux Lemps de sa gloire. Les peuples les plus éclairés ont eu 

leurs Onéïropolcs 1 et leurs Voyants sous divers noms. 

Mais comme un levain terrestre s'allache toujours aux âmes 

les plus nolilcs, aux organisations les plus parfaites, on ne 

peut pas <l,outcr non plus que l'égoïsme n'ait mis à profit ces 
découverte!. et ne s'en soit assuré le monopole pour dominer. 

D'un autre côté, la science pouvant s' appliquer en mal comme 

en hien, devient utile ou nuisible scion qu'elle marche <le pair 
a\'eC la morale la plus pure ou qu'elle s'associe à <les passions 

dçgra<lantes. De là le secret, les cmbl~mcs, les hiéroglyphes, 

les mystères et les précautions <le Loule espèce prises par les 

adeptes pour prévenir des abus. De là la distinction entre la 

magic hlanchc e-t la magic noire. 

Comme un fleuve dont les eaux, limpides à leur source, 
se troublent à mesure qu'elles reçoivent celles des torrents 

cl qu'elles charrient le limon des terres, ainsi la sublime 
science d'Hermès n'a pu traverser les siècles sans s'altérer. 
Son onde pure a été troublée par ,une foule de faux systèmes 
depuis le sage Trismégiste jusqu'aux Philadelphcs, depuis 

les Pastophorcs égyptiens jusqu'aux modernes Thérapeutes. 

Que <le charlatans se sont proclamés favorisés <les <lieux et 

<loués de la facult~ intuitive ! Le vil Tibère lui-m~rne ne se 
vantait-il pas <le savoir expliquer les songes, don qu'on attribua 
plus tard au vertueux Marc-Aurèle? 

Non content <le jeter son esprit dans le vague des prévisions 

de l'avenir, l'homme crut bientAt que son existence était liée 

au cours <les astres: de là les erreurs <le l'astrologie judiciaire. 

Plus tard des lignes insignifiantes empreintes sur la rnain par 

les 'mouvements fréquent de cet organe, lui apparurent comme 

des signes prophétiques et nous trouvons la chiromancie déjà 

en crédit du temps <le Joh. Les Géncthliaqucs 2 complétèrent 

cette prétendue science par celle ile la Physiognomie. Ils y 

ajoutèrent des pratiques absurdes, telles que les calculs caba­

listiques, la divination par le blanc d'œuf, par le marc de 

café, la baguette divinatoire, la cartomancie, etc. 

Ces écarts justifient les anathèmes lancés par l'Eglise contre 

la magie et ses adeptes. Mais ils ne sauraient atteindre ce 

'lu'il y a de vrai, de naturel et de fondé dans les sciences 
occultes, 

Pom ponacc <le Mantoue et Cornélius Agrippa s'attachèrent 

à prouver que tout cc qu'il y a de réel dans la magic provient 

,le causes naturelles. Paracelse, Cardan, Bacon, Van Hcl­

J110nt, Benivcnius et tous les savants de leur école sanction­

nèrent celle doctrine. Ils proclamèrent la prévision et la vue 

il distance, surtout pendant le sommeil comme des facullés 

' Qui pl'éùit l'avcufr par les son3es . 

Faiseurs d•horoscopes. 

inhérentes à la nature humaine. C'est aussi mon opinio11,bien 

que je ne comprenne pas comment l'cflet se lie à la cause. 
M. M1uuiy el vous, etes les seuls confidents de cette histoire. 

Chez vous la semence portera des fruits; chez lui elle est 
tombée sur une terre aride, comme son pyrrhonisrne. Il 

persiste à ne voir dans tout ce qui s'est passé qu'une intrigue 
jouée à mes dépens par deux avanluriçres. Etrange préoccu­

pation en présence de faits patents et d'une -guérison écla­

tante! 
Un instant j'ai eu l'idée de communiquer celle histoire aux 

journaux ctaux académies scientifiques. Mais je me suis bien· 

tôt ravisé et je garde ma perle. Il faut autre chose que des 
creusets cl <les scalpels pour atteindre l'organe qui lie les deux 

natures, et l'orgueilleuse science nierait le problème, plutôt 
que d'avouer son impuissance à le résoudre. On me traiterait 

<le visionnaire, de dupe, ou peut-être même de charlatan. 

Les ignorants et les fanatiques ne verraient même dans tout 

cela que l'œuvrc du démon. 

Les railleurs les plus intrépides se rencontrent dans cette 

classe d'hommes, qui descendent doucement le fleuve de la 

vie sans rencontrer d'obstacles sérieux, et sans penser à l'em­
bouchure. Chez eux les intérêts matériels absorbent tellement 
au dehors l'activité de l'âme, qu'elle semble oublier ceux de 
la conscience, Mais qu'une soudaine soljtudc les saisisse à 

l'heure tranquille ùu crépuscule ou qu'un malheur imprévu 

les frappe; alors ils seront involontairement agités par le 
pressentiment d\me autre vie ,et par l'icl.é.c d'un J?OU\'oÏr supé­
rieur 3, 

Il se fait tard. flix heures vont sonner. Avant de nous 

quitter, je veux que vous soyez témoin d'un autre fait, dont 

jusqu'ici j.c n'ai pas cru devoir vous parler encore. Veuillez 

m'attendre ici un instant. 

Charles passa dans la pièce contiguë, y resta quelques mi_ 
nutcs, puis rentra, me prit par la main et m'installa sur un 

sofa dans la même pièce. J c vous laisse ici un instant dit-il ; 

observez bien cc qui se manifestera. 
Dès qu'il eut fermé la porte, je me trouvai plongé dans une 

obscurité complète. Ma curiosité était stimulée au plus haut 
degré. Tout autour de moi était noir et silencieux, et plus 

d'une minute s'écoula sans que j'entendisse ni ne visse rien·. 

T~ut-à-coup je crus apercevoir une faible lueur dans un 

angle du cabinet. Elle semblait se développer à mesure que 

j.e l'examinais. Mais c'était une lueur matte, ass_ez semblable 

à celle du bois ll)Ort ou bien à celle de l'alcool en combustion. 

Bientôt, à cette douteuse clarté, je puis distinguer les objets 
qui l'entourent. C'est la paroi, c'est une petite table, et dessus 

une cassette ouverte, d'où paraît s'échapper cette phospho­

rescence my$térieuse. 
Je me lève et m'approche. 0 surprise! Oui, c'est bien lui, 

c'est le talisman qui m'a guéri. Il repose sur un coussinet de 

• Es komme11 Stunden der nbendl/c!te11 Diimmerung und Seille, , _.--

1.-om.men crnstc Jlfomenta de, Unglücl.-es, wo es sic 1ïbe1fùllt mit Sel,n­

sucl,t 11ncl, oin~m Hülieren . 
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velours au fond de la cassette, et entouré d’une atmosphère
lumineuse comme d’une auréole. Cependant ce n’est point
une flamme , c’est un milieu diaphane et pur comme un dia-
mant de la plus belle eau; un éther suave et lucide, dans
lequel baigne cette pierre verdâtre que de jour j'eusse con-
fondu avec un ignoble caillou. À cet aspect j’éprouvai d'abord
une sensation de joie mêlée d’étonnemient : puis je frissonnai
comme je l’eusse fait en voyant un spectre ou la lampe d'A-
ladin. Non seulement je ne fus point tenté de toucher à ce
corps magique , Mais je reculai indécis,

Ce fut dans cette posture que Charles me retrouva en entrant.
Le flambeau qu’il-tenait, fit disparaître le phénomène. Eh
bien ! me dit-il , vous avez reconnu et retrouvé notre ami
commun. Je n'ai pas douté qu'il se manifestât à vous. Puis,
après avoir posé sa bougie, il m'embrassa avec effusion. Oui,
ajouta-t-il, l'heureux don que m'a fait Proscovie, s’est révélé
aux yeux du Croyant. Car aujourd'hui vous l’êtes. M. Meèsy
a été mis à la même portée que vous , mais il n’a rien vu. Ce

rayonnement du phylactère est parement dynamique. Si ses
émanations radieuses étaient matérielles, il n’y à nulle raison
pour qu’au sein de l'obscurité , elles ne fussent toujours visi-
bles. Elles n’ont rien de commun avec la lumière physique,
si ce n’est de s’effacer devant le jour ou même devant l’éclat
d'une simple bougie. En effet, la phorphorescence que vous
avez vuea cessé, parce que le cabinet est éclairé. Il y a plus:
on dirait que l'éclat projeté par le talisman est la mesure de
la foi qui anime le spectateur. L'incrédule n'en voit rien, je
l’ai essayé plus d’une fois, Il s'éteint même à mes propres yeux,
quand par l'effet d’influences majeures , mon âme s'aflaisse
et se contriste dans le doute.

Vous connaissez maintenant mon secret. Je désire que
personne n’en sache rien dans les deux gouvernements de
Poltava et de Tchernigof. Me le promettez-vous ?

—Je ne parlerai pas. Mais dites-moi encore ce que sont ces
deux rouleaux renfermés dans la même cassette.
—Ceci est le journal circonstançié du traitement de Proscovie,
écrit pour ainsi dire sous son inspiration. Je vous le confie.
Méditez-le !. L'autre liasse contient toutes les feuilles volantes,

* Ce journal raisonné est écrit en latin. Voici comment la trou-
vaille du 3-juin ÿ est annoncée:Nunc adgredior factum , quod lametsi verissimum esse intelliget quis-
quis et me et Proscoviam noverit , Glits tamen vix credibile fore arbitror.
«ique co difficilius probabitur, quod , ut in cjusmodi morbis accidit , nuili
testes fucrint accersiti. Jubet tamen supremu veritutis ratio, jubet incre-
mentum artis ctium et commemorare quæ singularitate expectationem vin-
cunt, etsi omnen rationalem eaplicationem arceant, Neque enim 161 exis-
timationis ratio haberi potest, ubi Verituti et scientiæ detrimentum im-

minet, Illu, quæ tentata et cæœptu sunt 4b kypnobate , « me autem pervesti-
£ata et cognita , nolo inants metés causk perpetuo silentio delitescant.

Plus tard il ajoute:Quæritur quis ex illn fraude fructus emergi potucrit ? Quo scopo fuerit
suscepta? Cui bono? Mulitia cnim præmiis exercetur ; Ubi ca demscris,
nemo omn'um gratuito malus est, Historia phylacteri paucis communienta
Proscoviæ nec minimum lucrum attulit, etc.

sur lesquelles la somnambale traçait ses volontés, quand elle
ne pouvait pas parler.

J'emportai et copiai le journal de Charles. I! m'a servi
de guide pour reproduire quelques détails de ce récit , qui
auraient pu échapper à mon souvenir.

(Extrait des mémoires dun Méilecin}.

POESIE.

LES DEUX TISONS.

Au coin de votre feu j'aime à parler de gloire,
Plaisir moins sage qu’il n’est doux.

Je le confesse, ami; mais gardez-vous de -croire
Ces tisons plus sages que nous.
Au trucheman prêtez lorcille.

Je traduis mot à mol: vous entendrez merveille.

. Mon. voisin, dit l’ormeau, vous pétillez bien fort;
Pour faire un tel vacarme et prendre tant de place,

Qu'êtes-vous ? Quel fut votre sort?
Rejeton d'une antique race,

De ce beau Chantilly venez-vous comme moi?
Je fus le nourrisson du vainqueur de Rocroi,
Et, planté de ses mains, je charmai sa vieillesse.
Un jour (pour Chantilly jour de gloire et d'ivresse)
Sous mes jeunes rameaux j'abritai le grand roi. —

Le grand roi?... C'est Louis peut-être,
Répond avec dédain le hêtre.

Et moi donc! maintes fois en ma verte saison,
J'ai touché l’habit du grand homme,

Qui fut maitre à Paris, à Vienne, à Dresde, à Rome.
Vous faites l'important ; respectez un tison,

Noble enfant de la Malmaison. —
Noblesse d'un jour, dont l’histoire
No savait rien en notre temps. —
Noblesse , qui depuis trente ans
A bien fait pâlir votre gloire, —

Nos tisons sont en train; ne songeant pas surtout
Que déjà leur vie est à bout.
Dans la chaleur de la querelle
Voyez-vous jaillir l’étincelle ?

Is pourraient longtemps discuter:Que n'ont-ils pas encore à dire?
La vieille monarchie , et le nouvel empirc!Belle matière à disputer.

Mais quoi! des orateurs la fibre est consumée.
Des choses d’ici-bas leur orgueil suit le cours.

Qu'en reste-t-il? comme toujours,
Un peu de cendre et de fumée.

Porchat.

L.-J. Scmup , imprimeur-éditeur.

velours au fond de la cassette, et entouré d'une atmosphère 
lumineuse comme d'une' auréole. Cependant ce n'est point 
une flamme, c'est un milieu diaphane et pur comme un dia­

mant de la plus Lclle eau; un éther suave et lucide, dans 
lequel baigne cette pierre verdâtre que de jour j'eusse con­
fondu avec un ignoble caillou. A cet aspect j'éprouvai d'abord 
une sensation de joie ml!léc d'étonne111ent : puis je frissonnai 
comme je \'eusse fait en voyant un spectre ou la lampe d'A­

ladin. Non seulement je ne fus point tenté de toucher à cc 
corps magique , mais je reculai indécis. 

Cc fut dans celte posture que Charles me retrouva en entrant. 

Le Hambcau qu'il tenait, fit disparaître le phénomène. Eh 
bien! me dit-il , vous avez reconnu et retrouvé notre ami 

commup. Je n'ai pas douté qu'il se manifestât à vous. Puis, 
après avoir posé sa bougie, il m'embrassa avec eflusion. Oui, 
ajouta-t-il, l'heureux don que m'a fait Proscovie, s'est révélé 

aux yeux du Croyant. Car aujourd'hui vous l'êtes. M. M000y 
a été mis à la même portée que vous, mais il n'a rien vu. Cc 

rayonnement du phylactère est purement dynamique. Si ses 
émanations radieuses étaient matérielles, il n'y a nulle raison 

pour qu'au sein de l'obscurité, elles ne fussent toujours visi­
bles. Elles n'ont rien de commun avec la lumière physique, 

si ce n'est de s'effacer devant le jour ou mi!mc devant l'éclat 

d'une simple bougie. En eflet, la phorphorescence que vous 

avez vue a cessé, parce que le cabinet est éclairé. Il y a plus: 
on dirait que ·l'éclat projeté par le talisman est \a mesure de 
la foi qui anime le spectateur. L'incrédule n'en voit rien, je 
l'ai essayé plus d'une fois. Il s'éteint meme à mes propres yeux, 
quand par l'efiet d'influences majeures, mon âme s'afiaisse 
et se contriste dans le doute. 

Vous connaissez maintenant mon secret. Je désire que 
personne n'en sache rien· dans les deux gouvernements de 

Poltava et de Tchernigof. Mc le promettez-vous? 

-Je ne parlerai pas. Mais dites-moi encore ce que sont ces 
deuii: rouleaux renfermés dans la m~me cassette. 

-Ceci est le journal circonstancié du traitement de Proscovic, 
écrit pour ainsi dire sous son inspiration. Je vous le confie. 

Méditez-le 1 • L'autre liasse contient toutes les feuilles volantes, 

1 Ce journal raisonné est écrit on latin. Voici comment ln trou­
vaille du 3 -juin y CIi\ annoncée: 

Nu11c adgredior factum, 9-uod tametsi verissimum esse intelliget quis· 
guis et ma et Proscovium noverit, uliis tamen vi;i; credil,i/e fore arhitror. 

.,Jtvue eo difficili-us probabitur, 9uod, ut in eJusmodi morbis accidit, nulli 
testes fuerint acccrsiti. Jubet tame11 supr<'Tllu vcrit11tis 1·ati'o, juhet incrc­
mentum arti.- ctiuiu c,. c1Jmmc-morare quœ si11g-ularitatc e11&peotationc'Tlt vin· 

e1mt, etsi 01Jmem rutiona.lem e:i:plica1.io11em m·ceant. Neque e11im ibi e:i:is-
1i111atio11is ratio ltaberi 71otest, ubi veritati et scientiœ detrimuntu'Ht im• 
minet. Jlltt, 9uœ tentata et COJ]'tu sunt al, l,yp11obate, a me auteni pervesii­
gata et cog11itu, nolo i11anis metûs cuusil perpetuo silentio dclitesca111. 

PI us tard il ajoute : 
Q11œrit11r guis ex illit fruudc fructus emergi potuerit? Quo scopo f,icri't 

.111sccpta? Cui l,0110? iWulitia cnim p1'lemiis CXlfl'cetur; ubi ea tlemscris, 
11emo:onmium gratuito muill5 c;t. Historia plt_y-lucteri puucis commu11icntn 
Proseovi<.e nec mù,imum lucrum attulit, etc. 

sur lesquelles la somnambule traçait ses volontés, quan<l elle 
ne pouvait pas parler. 

J'emportai et copiai le journal de Charles. Il m'a servi 
de guide pour reproduire quelques détails de ce récit, <1ui 
auraient pu échapper à mon souvenir. 

(E-.xfrait des 111émoir.:s rl 1111 .l1,i,ler.i11). 

POESIE. 

LES DEUX TISONS 

Au coin de voire feu j'aime il parler de 3loire, 
Plaisir moins sage qu'il u'csl doux. 

Je le confesse, ami; ruais 3arde1.-vous de ·croire 
Ces tisons plus Safles que nous. 
Au truchcman prêtez; !•oreille. 

Je traduis mot à mol: vous entendrez. merveille. 

Mon voisin, <lit l'ormeau, vous pétillez bien fort; 
Pour faire uu tel vacarme et prernlrc tant <le place, 

Qu'êtes-vous? Quel fnt votre sort? 
Rejeton d'une antique race, 

De cc beau Chantilly venez-vous comme UlOi? 
Je fus le nourrisson du vainqueur de Rocroi , 
Et, planté de ses mnins, je charmai sa vieillesse. 
Un jour (pour Chantilly jour de 3loire et d•ivresse) 
Sous rues jeunes rameaux j'abritai le 3rand roi. -

Le 3ran<l roi? ... C•esl Louis peul-être, 
Répond avec dédain le hêtre. 

Et moi donc ! maintes fois en ma verte saison , 
J'ai touché l'habit du urand homme. 

Qui fut maître à Paris, à Vienne, à Dresde, à Rome. 
Vous faites l'important; rcspectc:r: un tison, 

Noble enfant do la Malmaison. -
Noblesse d'un jour, dont l'histoire 
No savait rien en notre temps. -
Noblesse , qui depuis trente ans 
A bien fait pâlir votre 3loire, -

Nos tisous sont en train;. ne sonr,eaut pas !llrtout 

Que déjà leur vie est il bout. 
Dans la chaleur de la querelle 
Voyez-vous jaillir l'étincelle? 
lis pourraient longtemps discuter: 
Que n'ont-ils pas encore à dire? 

La vieille monarchie, et le nouvel empire ! 
Delle matière à disputer. 

Mais quoi! des orateurs la fibre est consumée. 
Des choses d'ici-bas leur orBUcil suit le cours. 

Qu'en reslc-t-il? comme toujours, 
Un peu de cendre cl de fumée. 

L. -J. Scnmo, imp1·irucur-édileur. 
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7

DE LA CULTURE DE QUELQUES PLANTES OLÉAGINEUSES.

Il fut un temps où les hommes ne croyaient pas pouvoir
s'approprier comme nourriture une autre huile que l'huile
d'olives. Dans ce temps-là le gouvernement de Fribourg n’ob-
tint du S'.-Siége là dispense générale de faire usage de beurre
et de laitage les jours de jeûne et d’abstinence , qu'après que
l'abbé d'Hauterive , alors Vicaire-général de l'Evêque de

Lausanne, eut certifié à la cour de Rome que l'olivier ne
pouvait prospérer dans nos contrées.

L'olivier ne pouvant, effectivement , non seulement pas
prospérer, mais même vivre ailleurs quedans les pays méri-
dionaux , et l'huile étant d'une indispensable nécessité, tant
pour l'assaisonnement de plusieurs aliments que pour une
foule de préparations industrielles, il a fallu recourir, pour
obtenir des huiles succédanées, à diverses plantes oléagineuses
ou oléifères , dont les semences broyées donnent une huile
plus ou moins abondante et plus ou moins bonne, Ces semences
sont celles del'amandier, du hêtre, du noyer, parmiles arbres,
et, parmi les plantes d’une moindre dimension , celles de
l’arachide , de la cameline , du chanvre, du colza , de la ju-
lienne à fleurs simples, de la navette, soit d'été, soit d'hiver,
du pavot, du raifort, ete., etc.

C’est du colza et du pavot que nous entretiendrons d’abord
nos lecteurs, ces deux plantes nous paraissant devoir occuper
une place éminente parmi les cultures de ce canton.

: I.
DU COLZa.

Le colza, source de richesse d’une partie de la Belgique et
de plusieurs contrées de la France et de l'Allemagne, est une
espèce de chou appclée par les botanistes Brassica arvensis.
Son nom français lui vient d’une corruption de sa dénomi-
nation allemande Kolsame (graine de chou). La culture de
cette plante précieuse , très bornée jusqu'à la fin du siècle
dernier , à pris dès lors une singulière extension, depuis que,
par un procédé très simple et très peu dispendieux, on est

parvenu à épurer l'huile extraite de la graine de ce chou, au
point que dans le plus somptueux appartement , les lampes
alimentées par l’huile de colza projettent une lumière dont
l'éclat fait pâlir et éclipse celle des bougies. Enfin , la cabane
du pauvre, l’atelier de l’artisan comme le palais du prince,
étant éclairés avec l'huile de colza , la consommation en est
devenue immense, et s'étendra probablement encore par son
emploi dans l'éclairage au gaz : aussi le cultivateur est-il tou-
jours assuré du placement de ce produit.

La culture du colzas'est aussi introduite dans le canton de
Fribourg, dont le sol et le climat lui conviennent parfaitement ;mais .elle est. loin d'y avoir acquis l’importance et "élendue

que semble recommander une plante commerciale d’un pro-
duit aussi avantageux et d’un placement aussi facile.

On reproche à cette plante, ainsi qu’aux autres plantes
oléagineuses d’être épuisantes pour le sol. Ce reproche ne
doit pas détourner nos agriculteurs de se livrer à sa culture ;

il doit seulement les rendre attentifs à le faire avec la circons-
pection nécessaire,-en ne négligeant pas les règles de prudence

.que déjà nous avons recommandées.-en traitant de la culture
du lin.

Quelle que soit la méthode que l’on suive pour la culture
du colza, il est indispensable que leterrain soït profondément
labouré et copieusement fumé; ces deux conditions sont de

rigueur pour la réussite de la plante.
Le colza réussit même dans les terres compactes etargileuses,

quoiqu'il préfère celles qui sont légères , profondes , fraiches
et substancielles, Si le sol n’est pas ‘assez sain , il faut le

bomber et pratiquer des.rigoles pour l'assainir.
On sème le colza soit à demeure , soit en pépinière pour

transplantation, soit au printemps, soit en été, soit en automne.
Le colza d'hiver doit être transplanté en septembre ou en
octobre ; la variété d'été, en mars, avril ou mai.

L'espace convenable entre chaque pied de colza est d'environ
un pied cinq pouces.
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DE LA CULTURE DE QUELQUES PLANTES OLÉAGINEUSES. 

Il fut un temps où les hom.mes ne croyaient pas pouvoir 
s'approprier comme nourriture une ·autre huile que l'huile 
d'olives. Dans ce temps-là le gouvernement de Fribourg n'ob­
tint du 5 1 

• .:..Siége la dispense générale de faire usage de beurre 
et de laitage les jours de jetlne et d'abstinence, qu'après que 
l'abbé d;Hauteriv~ , alors Vicaire-gé~éral de l'Ev~que de 
Lausanne, eut tertifié à la cour de R.ome que l'olivier ne· 

.pouvait prospérer dans nos· contrées. 
L'olivier ne pouvant, effectivement, n~p seule.ment ·va.s 

prospérer, mais. même vivre ailleurs que· dans les pays méri­
dionaux, et l'huile étant d'une indispensable nécessité, tant 

pour l'assaisonnement de plusieurs aliments que pour une 

foule de préparations industrielles, il a fallu recourir, pour 
obtenir des huiles succédanées, à diverses plantes oléagineuses 
ou oléifères, dont les semences broyées donnent une huile 
plus ou moins abondante et plus ou moins bonne. Ces semences 

sont celles de l'amandier, du hl!tre, du noyer, parmi les arbres, 
et, parmi les plantes d'une moindre dimension , celles de 
l'arachide, de la cameline, du chanvre, du colza_, de la ju• 
lienne à fleurs simples, de la navette, soit d'été, soit d'hiver, 

,lu pavot, du raifort, etc., etc. 
C'es(du colza et du pavot que nous entretiendrons d'abord 

nos lecteurs, ces deux plantes nous paraissant devoir occuper 
une place éminente parmi les cultures de cc canton. 

I. 
DU COLZA, 

Le colza, source de richesse d'une partie de la Belgique et 
de plusieurs contrées de la France et de l'Allemagne, est une 
espèce de chou oppclée par les botanistes flrassica arvensis. 
Son nom français lui vient d'une corruption de sa dénomi­
nation allemande Kohlsame (graine de chou). La culhlrc d; 

cette plante précieuse, très bornée jusqu'à la fin du siècle 
dernier, a pris dès lors une singulière extension, depuis que, 

par un procédé très simple et très peu dispendieux:, on est 

parvenu à épurer l'huile extraite de la graine de cc chou, au 
point que dans le plus somptueux appartement, les lampes 
alimentées par l'huile de colza projettent une lumière dont 
l'éclat fait pâlir et éclipse celle des bougies. Enfin, la cabaue 
du pauvre, l'atelier de l'artisan comme le palais du prince, 
étant é'çlairés avi:c l'huile de colza , la consommation en est 
devenue immense, et s'étendra prohi!,hlement encore par son 
emploi dans l'éclairage au gaz : aussi le cultivateur est-il tou­

juu rs assuré du placement de cc produit. 

La cuit.ure du colza.s'est aussi introduite dans le canLou de 
F'dbourg, dont Je sol el le~limat lui convii;nnent parfaitement; 
mais .elle est loin d'y avoir acquis l;importaricc et l'étendue 

que semble recommander· une plante commerciale d'un pro­

_duit aussi avantageux et d'un placement aussi facile. 

On reproche à cette plante, ainsi qu'aux autres plantes 

oléagineuses d'ihre épuisantes pour le sol. Ce reproche ne 

doit pas détourner nos agriculteurs de se livrer à sa culLure; 
il doit seulement les rendre attentifs à le faire avec la circons­

pection nécessaire,-cn ne négligeant pas les règles de prudence 
. que déjà nous avons recommandées en traitant de la culture 

du lin. 

Quelle que soit la méthode que l'on suive pour la culture 

du colza, il est indispensabÎc que le terrain soît profondément 
labouré et copieusement fumé; ces deux conditions sont de 

rigueur pour la réussite de la plante. 

Le colza réussit inême dans les terres co~npacte:S et argileuses, 
quoiqu'il préfère celles q"ui sont légères, profondes, fraiches 
et substanc'ielles. Si le sol n'est pas assez sain , il faut le 

bomber et pratiquer des rigoles pour l'assainir. 

On sème le C?lza ' soit à demeure , soit en pépinière pour 
transplantation, soit au printemps, soit en été, soit en automne. 
Le ,colza d'hiv~r doit être transplanté en septembre ou en 

octobre; la variété d'été, en mars, avril où mai. 

L'espace convenable entre chaque pied de colza est d'environ 

un pied cinq pouces. 
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Pendant sa végétation, il est préjudiciable de cueillir ses
feuilles pour les bestiaux, parce que cet enlèvement fatigue les
plantes, et nuit au développement , ainsi qu’à la qualité de
la graine.

Le colza peut être cultivé aussi pour fourrage vert, et même
pour être enfoui vert comme engrais végétal.

Fauché en vert et donné à l’étable , il nourrit bien les bes-
tiaux auxquels, selon les circonstances, on peut le faire paître
sur le champ même.

Quand on le destine à former des engrais, il est à propos de
le semer plus dru qu’à l'ordinaire , afin qu’il nétoie mieux le
sol et fournisse plus de feuilles.

Ence qui concerne la meilleure manièrede cultiver le colza,
nous ne Saurions mieux faire que de porter à la connaissance
de nos lecteurs et du publicagricole, une publication faite tout
récemment par un de nos compatriotes, M. CREUX, cultivateur
près Lausanne. Nous la conservons textuellement.

« À M. le Directeur du journal d’Agriculture pratique.
Monsieur!

» Permettez-moi de concourir à votre publieation en vous
adressant quelques détails sur la culture du colza, quoique
ce sujet puisse paraître épuisé, tant on’en a parlé avant moi,
Cependant, je n'ai vu décrit nulle part les procédés auxquels
m'a successivement conduit une très longue expérience, avec
des résultats tellement variés que j'ai été maintes fois sur le
point d’y renoncer. Enfin, après trente ans d'essais et de ta-
tonnements , je me suis arrêté à la méthode dont je vous
adressé l’exposé ; elle me donne , depuis dix à douze ans que
je la suis en pratique, des produits avantageux et surtout
soufenus.

» Vers la fin du dernier siècle , un ouvrier charpentier du
Palatinat, que mon père occupait , le pressa vivement de cul-
tiver le colza, entièrement inconnu chez nous à cette époque;mon père céda à ses instances, On comprend qu’il n'existait
dans le voisinage aucune usine à huile de graines ; durant les
premières années , on y suppléa du mieux qu’il fut possible.
Ce premier essai se ressentit de l'ignorance du maître et de
l’écolier : Peu de plantes résistèrent à l’hiver qui fut rigoureux.
L'expérience n'aurait pas été poussée plus loin sans l'abondance
du rendement en huile du peu de graine qu’il fut possible de
récolter ; ce rendement engagea mon père à continuer.

» Pendant bien des années on s’en tint à la culture encore
en usage dans la plupart des exploitations : un labour surune
récolte de froment; peu ou point de fumier ; du reste herser,
semer à la volée, sarcler , et quelquefois éclaircir. L'année
suivante , récolte & un colza grèle et peu élevé, détruit ou fort
diminué le plus souvent dès sa première année , rendant peu
de graine et laissant le sol dans un état déplorable. Je pensais
donc à laisser là une culture qui me semblait, en général, trop
peu productive et trop incertaine. J'avais essayé du repiquage;mais quoique le plant eût bien repris, le rendement en graine,
toutes choses d'ailleurs égales, avait été constamment inférieur

à celui du colza semé en place. Cependant, avant de renoncer
à une culture intéressante à plusieurs égards, je voulus la
mieux étudier, Voici le résumé de mes observations :Le colza effrite * le sol; sa graine, sous notre climat,

-mûrit vers le milieu de juillet de l'année qui suit celle du
semis ; les siliques la laissent échapper aussitôt qu’elle est
mûre. Semée spontanément sur le sol tel qu’il est, ou sur un
simple hersage , la graine peu ou point recouverte lève mal,
végète faiblement ; les insectes, qui en sont avides, fort nom-
breux à cette époque de l’année , Ont tout le loisir de dévorer
le jeune plant. Mais s’il provient de graines enterrées à OT,
06 ou 0”, 08 ?, dans un sol fertile et bien ameubli , sa végé-
tation prompte et vigoureuse lui permet de braver la voracité
des insectes et de résister à la sécheresse. Un plant de colza,
placé par hasard dans une situation isolée et dans des circon-
stances favorables, prend un accroissement rapide et une force
remarquable ; il manifesté une tendance prononcée à se rami-
fier, à donner du bas de sa tige des pousses latérales; il résiste
aux hivers les plus longs et les plus rudes; les plants trop
serrés s’étiolent et sont sans force pour résister à l'hiver : de
là la grande éventualité des récoltes de colza. Le colza, comme
tous les autres choux, aime à être biné pour atteindre son
entier développement ; mais le contact du fer est très nuisible
à ses racines, surtout lorsqu’il est en pleine sève. Les bou-
tons qui, plus tard, formeront les tiges latérales , se montrent
pendant la végétation d’automne’; la sève du printemps est
principalement employée au développement de ces boutons.
Quelle ‘que soit la nature du sol où l'on sème du colza, il ne
lève bien et ne prospère qu’autant que ce sol est riche et bien
ameubli,

» Telles furentles observations qui m'engagèrent à modi-
fier ma méthode de culture du colza , pour adopter celle que
je pratique depuis dix ans, et dont le succès, je crois pouvoir
l’afrmer, m'a valu quelque réputation. Les simples culti-
vateurs, ici comme ailleurs, n’adoptent de nouveaux procédés
qu’à bonnes enseignes ; ce n'est qu’insensiblement qu’ils
arrivent à une méthode , mais enfin ils s’en approchent.
Comme cette manière de cultiver le colza se combine avec la
récolte qui précède l'année du semis et celle qui suit la récolte
du colza, il n’est pas étonnant qu’elle rencontre quelque dé-
fiance. Voici mon procédé :

» Le terrain que je me propose d'ensemencer en colza,
reçoit un labour profond à l'automne , un an d'avance. Ce
terrain est autant que possible une prairie naturelle ou arti-
ficielle rompue à cet cffet. Sur ce labour , je sème un fourrage
destiné à être consomméen vert au printemps suivant. Si le

! L'epuisement du solalien lorsqu’un grand nombre de végétaux
ont tiré d’un terrain donné toute la matière extractive , et l'effritemene
lorsqu'un certain végétal détermine la stérilité du so), soit pour lesindi.
vidus de même espèce que lui, soit pour ceux de même genre et de
même famille, mais le laisse fertile pour d’autres végétaux.

De CANpOLLE.
* 2 pouces à 2 pouces , 6 lignes, 6,96 traits.

Pendant sa végétation, il est ptéjudiciahle de cueillir ses 
feuilles pour les bestiaux, parce que cet enlèvement fatigue les 
plantes, et nuit au développement, ainsi qu'à la qualité de 

\ . 

la graine. 
Le colza peut ~tre cultivé ai:ssi pour fourrage vert, et même 

pour être enfoui vert comme engrais végétal. 
Fauché en vert et donné à l'étable, il nourrit bien les bes­

tiaux auxquels, selon les circonstances, on peut le faire paître 
sur le champ même. 

Quand on le destine à former des engrais, il est à propos de 
le semer plus dru qu'à l'ordinaire, afin qu'il nétoie mieux le 
sol et fournisse plus de feuilles. 
· En ce q~i concerne la meilleure manière de cultiver le colza, 
nous ne saurions mieux faire que de porter à la connaissance 
de nos lecteurs et du public agricole, une publication faite tout 
récemment par un de nos compatriotes, M. CnEux, cultivateur 
près Lausanne. Nous la conservons textuellement. 

<< A M. le Directeur du journal d'Agriculture pratique. 
Monsieur! 

)> Permettez-moi de concourir à votre publication en vous 
adre~sant quelques détails sur la culiure du colza, quoique 
ce sujet puisse paraître épuisé' tant on· en a parlé avant moi. 
Cependant, je n'ai vu décrit nulle part les procédés auxquels 
m'a successivement conduit une très longue expérience, avec 
des résultats tellement variés que j'ai été maintes fois sur le 
poin t d'y renoncer . -Enfin, après trente ans d'essais et de ta­
tonnements , je me suis arrêté à la méthode dont je vous 
adresse l'exposé; elle me donne, depuis dix à douze ans que 
je la suis en pratique, des prodüits avantageux et surtout 
soutenus. 

u V ers la fin du dernier siêcle, un ouvrier charpentier du 
Palatinat, que mon père occupait, le pressa vivement de cul­
tiver le colza, entièrement inconnu chez nous à cette époque; 
mon père céda à ses instances. On comprend qu'il n'existait 
dans le voisinage aucu~e usine à huile de graines; durant les 
premières années, on y sappléa du mieux qu'il fut possible. 
Ce premier essai se ressentit de l'i~norance du maître et de 
l'écolier: Peu de plantes résistèrentàl'hiverquifutrigoureux . 
L'expérience n'aurait pas été poussée plus lqin sans l'abondance 
du rendement en huile du peu de graine qu'il fut possible de 
récolter; ce rendement en.gagea mon père à continuer. 

» Pendant bien des années on ~•en tint à la culture encore 
en usage dans la plupart des exploitations ; un labour sur une 
récolte de froment; peu ou 'point de fumier ; du reste Îlerser, 
semer à la volée, sarcler, et quelquefois éclaircir. L'a~née 
suivante, récolte d. un colza grèle et peu élevé, détruit ou fort 

. diminué le plus souvent dès sa première année, ·rendant peu· 
de graine et laissant le sol dàns Ùn état déplorable. Je pensais 
donc à laisser là une culture qui me semblait, en général, trop 
peu productive et trop incertaine. J'avais essayé du repiquage; 
mais quoique le plant eôt bien repris, le rendement en grai,nc, 
toutes çhoses d'ailleurs égales, avait été constamment inférieur 

à celui du colza semé en place. Cependant, avant de renoncer 
à une cultu~e intéressante à plusieurs égards, je voulus la 
mieux étudier. Voici le résumé de mes observations: 

n Le colza eflrite 1 le sol; sa graine sous notre climat , ' 
mOrit vers le milieu de juillet de l'année qui · suit celle du 
semis; les siliques la laissent échapper aussitôt qu'elle est 
mûre. Semée spontaném.ent sur le sol tel qu'il est, ou sur un 
simple hersage, la graine peu ou point recouverte lève mal, 
végète faiblement; les insectes, qui en sont avides, fort nom­
breux a cette époque de l'année, ont tout le loisir de dévorer 
le jeune plant. Mais s'il provienL de graines cnLerrées à om, 
06 ou om, 08 2, dans un sol fertile et bien ameubli, sa végé­
tation . prompte et vigoureuse lui permet de braver la voracité· 
des insectes et de résister à la sécheresse. Un plant de colza, 
placé par hasard dans une situation isolée et dans des circon­
stances favorables, prend un accroissement rapide et une force 
remarquable; il manifeste une tendance prononcée à se rami­
fier, à donner du bas de sa ti_ge des pousses latérales; i I résiste 
aux hivers les plus longs et les plus rudes; les plants trop 
serrés s'étiolent et sont sans force pour résister à l'hiver : de 
là la grande éventualité des récoltes de colza. Le colza, comme 
tous les autres choux, aime à ~tre biné ·pour atteindre son 
entier développement; mais le contact du fer est très nuisible 
à ses racines, surtout lorsqu'il est en pleine sève. Les bou­
tons qui, plus tard., formeront les tiges latérales, se montrent 
pendant la végétation d'automne', la sève du printemps· est 

principalement employée au développement de ces boutons. 
Quelle que soit la nature du sol où l'on sème du colza, il ne 
lève bien et ne prospère qu'autant que cc sol est riche et bien 
ameubli. 

» Telles furent les observations qui m'engagèrent à modi­
fier ma méthode de culture du col.za, pour adopter celle que 
je pratique depuis dix an·s, et dont le succës, je crois pouvoir 
l'affirmer, m'a valu quelque réputation. Les simples culti­
vateurs, ici comme ailleurs, n'adoptent <le nouveaux procédés 
qu'à bonnes enseignes ; ce n'est- qu'insensihlement qu'il.s 
arrivent à une méthode , mais enfin ils s'en approchent. 
Comme cette manière de cultiver le colza se combine avec la 
récolte qui précède l'année du semis et celle qui suit la récolte 
du colza• il n'est pas étonnant qu'elle rencontre quelque dé­
fiance. Voici mon procédé : 

» Le terrain que je me propose d'ensemencer en colza, 
reçoit un labour profond à l'automne , un an d'avance. Ce 
terrain est autant que possible une prairie naturelle ou arti­
ficîelle rompue à cet effet. Sur ce labour, je sème un fourrage 
destiné à ~tre consommé en vert au ·printemps suivant. Si le 

' L'epuiscmcnt du sol a lieu lorsqu'un grand nombre de végétaux 
ont tiré d'un terrain donné toute la matière extractive, et l'effritement 
lorsqu!un certain vésétal détermine la stérilité du sol ,soit pour lesindi. 
vidus do même espèce <1ue lui, soit pom'. ceux de même genre et do 
même famille, mais le laisse fertile pour d'autres végétaux. 
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labour a pu être exécuté au mois d'août , ce fourrage est un
trèfle incarnat ou , selon l’état de la saison ct celui du sol,.un
seisle semé épais ; avec ou sans vesce d'hiver. Quelquefois je
ne sème qu’au printemps suivant, sur un nouveau trait de
charrue , des vesces avec seigle ou avoine; ce fourrage cest

fauché autant que possible de très bonne heure. Aussitôt
qu’il est enlevé , on transporte le fumier sur le terrain ; c’est

une fumure ordinaire , telle qu'on la donnerait pour du maïs,
des poumes de terre ou une récolte sarclée quelconque (en-
viron 32 mêtres cubes par hectare) !. On enterre le fumier
par un bon labour , suivi. un peu plus tard d'un trait d'extir-
pateur ou d’un hersage énergique. Le but est de préparer le
sol de façon à l'avoir bien engraissé et parfaitement ameubli;
c'est au cultivateur à modifier ses opérations préparatoires
selon les circonstances locales. Depuis longtemps je me sers
exclusivement de la charrue Roville.

» La dernière façon se donne vers le milieu de juillet. Lors-
qu'on se propose de semer au semoir, on passe le rouleau ; s
l'on sème à la main , on ne fait usage ni du rouleau ni de la
herse , on sème tout simplement dans la raie préparée comme
je vais l'indiquer. Si la surface ne semble pas bien ameublie,
on peut herser et même passer le rouleau, pourvu qu'on
puisse ensuite tracer les raies avec un rayonneur ou un bat-
toir. Ces raies doivent avoir de 0 ” 60 à O0 ” 75 ?. On re-
couvre la semence au moyen d’un léger hersage , par dessus
lequel on passe le rouleau. J'emploie chez moi le semoir
broueite; un homme le traine à la bricolle, un autre ledi-
rige par les 'mancherons ; un petit soc trace les raies; la se-
mence est recouverte par le rouleau, Deux hommes, à l’aide
de cet instrument , sèment au moins 90 ares par jour, en
lignes très droites et très régulièrement espacées. Pour éviter
de semer trop épais, on mélange la graine avec une poussière
quelconque , dans la proportion d’un vingtième en volume;la
graine se trouve espacée environ à Ô 7 03 * dans les lignes.

» Nos graines de colza contiennent d'ordinaire les deux
variétés en mélange , l'une plus précoce que l'autre d’une se-
maine. La variété tardive est plus élevée que la précoce d'en-
viron 0 ” 45 5 : sa feuille est un peu plus grande, d’un vert
sensiblement plus pâle ; sa végétation est en général plus vi-

goureuse. Pour le rendement en grain , la supériorité appar-
tient tantôt à l’une, tantôt à l'autre : il y a compensation.
L'avantage le plus réel qu’on trouve à les cultiver toutes les

‘deux ensemble , consiste dans la facilité qui en résulte pourla
récolte ; on enlève la précoce , tandis que l’autre achève de
mârir.

* Environ 391 pieds cubes par pose,
* 11 y a évidemment erreur dans ces chiffres, la profondeur de

4 4, à & pouces étant la plus convenable,
3 % Ÿ poses suisses.
3 4 pouce. ï

* 1 pied 5 pouces.

» Je ne connais, contre la voracité des insectes, aucun
préservatif assuré, applicable sur une grande échelle ; le colza
ne peut se défendre que par une végétation prompte et vigou-
reuse. C’est le but principal du procédé queje viens de décrire.

Aussitôt que possible , ja fais éclaircir le plant dans les
lignes; il ne doit en rester qu’un sur une longueur de 0 ” 45 €;

je fais donner ensuite des sarclages aussi fréquents qu’il est
nécessaire pour tenir le terrain propre et meuble à sa surface;
on sarcle, soit à la main , soit avec divers instrumentsattelés.
Après en avoir essayé beaucoup d'autres, je m'en tiens à la

houe à cheval de Roville. -

» Bientôt les plantes prennent un développement que ne
peuvent se représenter ceux qui n'ont pas connaissance de ma
méthode. Le sol ne tarde pas à être entièrement couvert; il

ne peut plus être question d’entrer dans le champ. En visi-
tant les aiselles des feuilles , on y reconnaît une foule de bou-
tons qui , lorsque la température le permet, prennent avant
les gelées un commencement de croissance; on ne doit pas
s'en alarmer, Il m'est arrivé bien des fois de voir mes colzas
commencerà fleurir pendant l’hiver , puis être enterrés sous
la neige , supporter un froid très intense, et néanmoins me
donner unc très belle récolte, tant cette plante devient ro-
buste quand elle peut prendre assez d’accroissement avantle
froid. Je me garde bien, en faisant sarcler mes colzas, de
leur faire donner une façon assez profonde pour en endom-

mager les racines latérales qui s'étendent en tous les sens.
Par ce motif, j'ai dû renoncer à butter le colza, même en
automne ; j'ai aussi renoncé à le repiquer. Le colza repiqué
donne un quart et jusqu’à un tiers de moins en graine, par-
ce-qu’il ne pousse presque point de tiges latérales, Sans ce

grave inconvénient, la méthode du repiquage, si avantageuse
pour les betteraves, me semblerait également préférable pour
le colza. 1° 2» Cetteplante ainsi cultivée, s'élève chez moi, au bord du
lac Léman, à environ 1", 507, et quelquefois 2=,404
Le nombre habituel des tiges latérales est de 42 à 15 ; A y en
a souvent plus de 30; chacune d'elles est pourvue de branches
latérales, chargées de siliques sur toute leur longueur. On
peut dire que dans cet état la végétation du colza est vraiment
luxuriante ; le champ est un fourré impénétrable.

» La récolte est, comme on sait, une opération assez dé-

licate, parce que la graine mûre se répand à la moindre secousse
quandla plante est sèche : aussi ne faut-il pas trop tarder à

couper le çolza. Dès que le plus grand nombre des tiges a pris
une teinte jaunâtre , et que quelques siliques entrouvertes
laissent voir des graines noires ou brunes, il est temips de

commencer. Les tiges moyennes sont de la grosseur du doigt;
il y en a de beaucoup plus grosses. Un colza de cette force

ne peut être ni fauché ni faucillé; il faut un instrument fait

6 1 pied , 5 pouces.
5 pieds.

8 8 pieds,

labour a pu être ex_écuté au mois d'aotit, cc fourrage est un 
trèfle incarnat ou, selon l'état de la saison et cel,û du sol, . un 
sei ;,le semé r.pais i avec ou sans vesce d'hiver. Quelquefois je 
ne sème qu'au printemps suivant, sur .un nouveau trai~ de 
charrue, des vesces avec seigle ou avoine; cc fourrage ·es_t 

fauché autant que possible de très bonne heure. Aussitôt 
qu'il est enlevé, on transporte le fumier sur le terrain; c'est 
une fumure ordinaire, telle qu'on la doonerait pour du maïs, 
des pommes de terre ou une récolte sarclée quelconque (en­
viron 32 mètres cubes par hectare) 1 , On enterre le fumier 
par un bon labour, suivi.un peu plus tard d'un trait d'extir­
pateur ou d'un hersage énergique. Le but est de préparer le 
sol de façon à l'avoir bien engraissé et parfaitement ameubli; 
c'est au cultivateur à modifier: ses opérations préparatoires 
s_clon les circonstances locales. Depuis longtemps je me sers 
exclusivement de la charrue .Roville. 

» La dernière façon se donne vers le milieu de juillet. Lors­
qu'on se propose de semer au ·semoir J 011 passe le rouleau; s 

l'on sème à la main, on ne fait usage ni du rouleau ni de la 
herse, on sème tout simplement dans la raie préparée comme 
je vais l'indiquer. Si la surface ne semble pas bien ameublie, 
on peut herser et mi!me passer le rouleau_, pourvu qu'on 
puisse ensuite tracer les raies avec un rayonneur ou un bat­
toir. Ces .raies doivent avoir de 0 m 60 à 0 m 75 2 • On re· 

couvre la semence au moyen d'un léger hersage, par <lessus 

lequel on passe le rouleau. J'emploie chez moi le semoir 
brouette; un homme le traine à la hricolle, un au'tre le di­
rige par les 'mancherons; un petit soc trace les raies; la -se­

mence est recouverte par le rouleau. Deux hommes, à l'aide 

de cet instrument, sèment au moins 90 arcs 3 par jour, en 

lignes très droites et très régulièrement espacées. Pour éviter 
de semer trop épais, on mélange la graine avec une poussière 
quelconque, dans la proportion d'un vingtième en volume; la 
graine se trouve espacée environ à 0 rn 03 4 dans les lignes. 

» Nos graines de _ colza contiennent d'ordinaire les deux 
variétés en. méla_n.ge, l'une plus précoce que l'autre d'une se­
maine. La variété tardive est plus élevée que la précOce d'en­
viron O m 45 5 

: sa feuille e~t un peu plus grande, d'un vert 
sensiblement plus pâle; sa végétation est en général plus vi. 
goureuse. Pour le rendement en grain, la supériorité appar­
tient tantôt à l'une, tant8t à l'autre : il y a compensation. 
L'avantage le plus réel qu'on trouve à les cultiver toutes les 

· deux ensemble, consiste dans la facilité qui en résulte pour la 
récolte; on enlève la précoce, tandis que l'autre achève de 
mOrir. 

• Environ 301 pieds cubes par pose, 
2 Il y a évidemi:pcnt erreur _dans. ces chiffres, la profondeur de 

i 1/, à 2 pouces étant la plus convi:nable, . 
3 2 ½ -poses sui.s5es. 

• t pouce. 

' 1 pied 5 pouces, 

. » Je ne connais, contre la voracité des_ insectes, aucun 
préservatif assuré , applicable sur une grande échelle; le colza 
ne peut se défendre que par une végétation prompte et vigou­
reuse. C'est le but principal du procédé que je viens de décrire. 

» Aussitôt que possible, ja fais éclaircir le plant dans les 
lignes; il ne doit en rester qu'un sur une longueur de O m 45 6 ; 

je fais donner ensuite des sarclages aussi fréquents qu'il est 
nécessaire pour tenir le terrain propre et meuble à sa surface; 
on sarcle, soit à la main, soit avec divers instruments atteiés. 

Après en avoir essayé beaucoup <l'autrcs, je m'en tiens à la 
houe à cheval de Roville . . 

» Bientôt les plantes prennent un développement que ne 
peuvent se représenter ceux: qui n'ont pas connaissance de ma 
méthode. Le sol ne tarde pas à être entièrement couvert; il 
ne peut plus être question d'entrer dans le champ. En visi­
tant les aise lies des feui Ile~, on y reconnaît une foule de bou­
tons qui, lorsque la température le permet, prennent avant 
les gelées un commencement de croissance; on ne doit pas 
s'en alarmer. Il m'est arrivé bien des fois de voir mes colzas 
commencer à fleurir pendant ·l'hiver, puis être enterrés sous 
la neige , supporter un froid très intense, et néanmoins me 
donner une très belle récolte, tant cette plante devient ro­
buste quand elle peut prendre assez d'accroissement avant le 
froii. Je me garde bien ·, _ en faisant sarcler mes colzas, de 

leur faire donner une fa~on assez profonde pour en cndo~­

magcr les racines latérales qui s'étendent en tous les sens. 
Par cc motif, j'ai_ dll renoncer .à butter le colza, in~me en 
automne; j'ai aus;i ren~ncé à le repiquer. Lé colza repiqué 
donne un quart et jusqu'à un ti ers de moins en graine, par­

ce-qu'il ne pousse presque point de tiges latérales, Sans ce 

grave inco~vénient, la méthode du repiquage, si avantageuse 

pour les betteraves, me semblerait également préférable pour 
le colza. 

» Cette ·plante · ainsi c~ltivée, s'élève chez moi, au bord du 
iac Léman, à enviro~ 1 m, 50 7 , et quelqu~fois 2m, 10 s. 

Le nombre hab~tuel des tiges latérales est de 12 à f 5; il y en 
a souvent plus de 30; chacune d'elles est pourvue de branches 
latéral ès, chargées de siliques sur toute le~r longueùr. On 
peut dire que dans cet étal la végétation du colza est vraimel)t 
luxuriante; le champ est un fourrJ impçnétrabie. 

>J L;i récolte est, comme on sait, une opération assez dé­
licate, parce que la graine mt1re se répand à la moindre secousse 
quand la plante est sèche : aussi ne faut-il pas trop tarder à 

couper le colza. Dès que le plus grand nombre des tiges a pris 
une teinte jaunâtre , et que quelques siliques· en trou vertes 
laissent voir des graines noires ou brunes, il est temps de 
commencer. Les tiges moyennes sont de la grosseur du doigt; 

il y en a de beaucoup plus grosses. Un colza de cette force 
ne peut être ni fauché ni faucillé; il faut un instrument fait 

6 1 pied , 5 pouces. 
' 5 pieds. 
8 8 pieds. 
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exprès, moin long que la faucille, plus fort et propre à couper
plusieurs tiges à la fois. Après plusieurs essais je m'en tiens
à une serpette.

Le manche en bois est fait de deux morceaux recouvrant
le prolongement de la lame ; l’'emmanchure à queue ordinaire
ne serait pas assez solide. Il importe que cet instrument soit
fait par un bon coutelier avec ce qu’on nomme de l’étofe (une
lame d’acier fin entre deux lames de fer très doux) afin qu'on
puisse tirer très mince et tremper assez dur.

» Avec cette serpette , l’ouvrier embrasse plusieurs tiges
etles coupe, sans secousse, d’une main, tandis que del’autre
il les tient réunies. Ces tiges sont enchevétrées tes unes dans
les autres ; il faut une, certaine adresse pour ne pas trop
égrainer. On dépose chaque poignée à part pour faciliter la
dessication. Le meilleur moment pour cette récolte est une
matinée fraîche , après une petite pluie ou du mosns une rosée
abondante, tandis que les siliques sont encore humides; c’est
aussi le temps le plus convenable pour enlever le colza, s’il
n’est pas battu sur place. Quelques cultivateurs enlèvent le
colza à mesure qu’il est cucilli, et le transportent dans les

granges ; il ne doit y rester que peu de jours sans être battu,
afin de prévenir la fermentation ; non qu’un léger mouvement
de fermentation ne soit très utile à la graine du colza, mais
s’il se prolonge , la graine noircit ; elle acquiert alors un goût
et une odeur désagréables , qui diminuent sensiblement sa
valeur. Les tas de colza doivent donc souvent être visités, afin
qu’on puisse les battre précisément au moment convenable.

» Pour faciliter letransport du colza et conserver sa graine
autant que possible , j'ai fait faire en toile grossière un drap
assez grand pour dépasser de près d’un mètre les ridelles
(échelles) des chariots à fourrages , tant en long qu’en large.

Les bords de ce drap sont garnis de distance en distance d’at-
taches , en ruban de fil très solide , sur toute leur longueur.
Pour charger un chariot, l’ouvrier qui doit recevoir le colza

que d’autres lui tendent avec des fourches, le pose sur la
toile dont l’intérieur du chariot est garni, toutes les sommités
des tiges sont dirigées vers le milieu. Quänd la charge est
complète, on rclèveles bords du drap ; un cordeau passé dans
les attaches , allant d’un côté à l’autre du chariot , mainlient
le colza si bien enveloppé que la graine ne peut se perdre.
J'avais fait d’abordlier les javelles ; j'ai reconnu plus tard que
c'était du temps perdu, Le chargeur est bientôt stylé à planter
sa fourche en biais dans la javelle , plus près des tiges que de
la graine ; il peut ainsi la tendre sans secousse à l’arrangeur,

» Lie colza, battu sans perdre de temps lorsqu’il est au
point convenable de fefmentation , est étendu soigneusement
dans des chambres bien aéréess; il faut le remuer souvent,
surtout dans les premierstemps, car il est fort sy jet à s’échauf-
fer, ce qui le détériore sensiblement. La graine de colza ne
se parte au grenier que quand elle est parfaitement sèche;il
faut auparavant la faire passer au moulin à vanner , espèce de
tara:ra à plusieurs cribles, fort usité en Suisse. Par cette opé-

ration , la graine de colza n’est pas seulement netloyée , elle
reçoit de plus une espèce de poli. I! faut encore la visiter et la

soigner pour s’assurer de sa parfaite dessication.
» Il y a peut-être beaucoup d'agriculteurs , pour lesquels

les détails dans lesquels je viens d'entrer sont superflus : ce-
pendant ces mêmes détails, dans la pratique, ont souvent une
si grande influence sur les résultats ; j'ai eu moi-même si
souvent à regretier de n’en pas trouver assez dans des descrip-
tions de procédés nouveaux pour moi , que je n’ai pas craint
de les prodiguer plutôt que d'en paraître avare; ils sont d'’ail-

leurs , à ce qu’il me semble , une preuve du soin que j'ai mis
‘à pratiquer la méthode que je reconimande.

» Quelques cultivateurs lui reprochent d’occuper inutile-
ment le sol pendant près de deux ans , ce qui cause une perte
réelle, en dépit de la supériorité de la récolte decolza et d’ail-
leurs , tant de façons et d’opérations leur paraissent entraîner
des frais tels qu’ils absorbent tout le bénéfice.

» J'engage ces cultivateurs à bien établir leurs comptes,
car de pareilles questions ne s’éclaircissent que par des chiffres.

» {° Dans le canton de Vaud , le colza , quand il réussit,
rend de 15 à 18 hectolitres par hectare !, ce qui, au prix
moyen de 15 fr. l'hectolitre, donne de 225 à 270 fr. par hec-

tare ?; je crois même cette évaluation au-dessus de la moyenne
obtenue par le procédé ordinairement en usage. Par celui que
je recommande , on obtient au moins le double de cette
moyenne ; chez moi la récolte se monte , année commune, à

38 hectolitres par hectare 8. La paille suit la même proportion
que la graine ; son poids dépasse celui de la paille de froment ;
elle fournit un fumier plus gras, plus facile à faire entrer
‘en fermentation ; elle doit, pour cette raison , être employée
‘en plus grande quantité comme litière pour le bétail. Elle n’a

pas de valeur vénale, puisqu'elle ne trouverait pas d’acheteurs;
je ne luiattribue dans mes comptes que la moitié de la valeur
de la paille de froment. Il me serait facile d'établir ici, d'après
ce qui se passe chez moi , un compte de frais et produits
évalués en argent; ces chiffres pourraient didérer tellement
de-ceux auxquels on arriverait dans d’autres contrées que,
malgré leur exactitude , ils seraient trop sujets à la critique.
J'aime mieux m'en tenir à insister auprès de mes collégues

en agriculture , pour qu’ils répètent l'essai comparatif et con-
sciencieux des deux procédés ; cette Marche les éclairera mieux

que les chiffres les plus exacts.
» 20 Quant au temps pendant lequel le colza occupe le sol,

je dois faire observer que la différence entreles deux méthodes
n’est pas en réalité de plus de 30 à 40 jours; d’ailleurs, une
bonne récolte précoce de fourrage vert vaut bien son prix; quand
cette récolte consistait en treffle incarnat , il m'est souvent
arrivé de lui trouver une valeur égale à celle de bien desgenres
de récoltes qui occupent le sol toute une année. Je prie aussi
les agriculteurs de considérer qu’un ‘colza semé de bonne

* 36 à 43 ÿs quarterons par pose.
* 54 €r. GO rap. à 72 fr. 90 rap. par pose.
3 Environ 92 quarterons et 205 à 206 fr. par pose. .

exprès, moin long que la faucille,. plus fort et propre à couper 
plusieurs tiges à la fois. Après plusieurs essais je m'en tiens 
à une serpette. 

Le manche en bois est fait de deux morccau:ii:: recouvrant 
le prolongement de la lame; l'emmanchure à queue ordinaire 
ne serait pas assez solide. Il importe que cet instrument soit 
fait par un bon coutelier avec cc qu'on nomme de l'étoffe (une 
lame d'acier fin entre deux lames de fer très dou.x) afin qu'on 
puisse tirer très mince et tremper assez dur. 

l> Avec cette serpette, l'ouvrier embrasse plusieurs tiges 
et les coupe, sans secousse, d'une main, tandis que de l'autre 
il les tient réunies. Ces tiges sont enchcvétrécs les unes dans 
les autres ; il faut une_ certaine adresse pour ne pas trop 
égrainer. On dépose chaque poignée à part pour faciliter la 
dcssication. Le meilleur moment pour cette récolte est une 
matinée fraîche, après une petite pl uic ou du moins une rosée 
abondante,· tandis que les siliques sont encore ht1midcs; c'est 
aussi le temps le plus convenable pour enlever le colza, s'i 1 
n'est pas battu sur place. Quelques cultivateurs enlèvent le 
colza à mesure qu'il est cucil li, et le transportent dans les 
granges; il ne doit y rester que peu de jours saps ~tre battu, 
afin de prévenir la fermentation ; non qu'un légc r mouvement 
de fermentation ne soit très utile à la graine dt1 colza, mais 
s'il se prolonge, la graine noircit; clic acquiert alors un goô.t 
et une odeur désagréables, qui diminuent sensiblement s; 
valeur. Les tas de colza doivent donc souvent ~t\'"C visités, afin 
qu'on puisse les battre précisément au moment convenable. 

» Pour faciliter _le transport du colza et conserver sa graine 
aufant qu,c possible, j'ai fait faire en toile grossière un drap 
assez grand pour dépasser de près d'un mèt-ce les ridelles 
(échelles) des chariots à fourrages, tant en loJJg qu'en large. 

Les-bords de ce drap sont garnis de distance en distance d'at­
taches, en ruban de fil très solide , sur toute leur longueur. 
Pour charger un chariot, l'ouvrier qui doit recc,voir le colza 
que d'autres .lui tendent avec des fourches, le pose sur la 
toile dont l'int~ricur du chariot est garni, toutes les sommités 
des tiges sont dirigées vers le milieu. Quànd la charge est 
complète, on relève les bords dµ drap; un cordeau passé dans 1 

les attaches, allant d'un côté à l'autre du chariot, 1nain1ient 
le colza si bien enveloppé que la graine ne peut se perdre. 
J'avais fait d'abord lier les javelles; j'ai reconnu plus tard que 
c'était du temps perdu. Le charge4r est bientôt stylé à planter 

1 

sa fourche en biais dans la javelle, plus près des tiges que de 
la graine; il peut ainsi la tendres.ans secousse~ l'arrangeur. 

l> Le colza, battu sans perdre de temps lorsqu'il est au 
point convenable de fermentation, est étendu soigneusement 
dans des chambres bien aérées; il faut le ren1 uer souvent, 
surwut dans les premiers temps, car il est fort sujet à s'échauf_ 
fer, ce qui le détériore sensiblement. La graine de colza ne 
se po,rte au grenier que quand elle est parfaite1Y1cnt sèche; il 
faut auparavant la faire passer au moulin à vanner, espèce de 
tara:ra à plusieurs cribles, fort usité en Suisse. Par cette opé-

ration , la graine de colza n'est pas seulement netloyc:e, clic 
reçoit de plus une espèce de poli. Il faut encore la visiter et la 
soigner pour s'assurer de sa parfaite dcssication. 

» Il y a peut-~trc beaucoup d'agriculteurs, pour lesquels 
les détails dans lesquels je viens d'entrer sont superflus: ce­
pendant cos ro&mes détails, dans la pratique, ont souvent une 
si grande influence sur les résultats; j'ai eu moi-mi?me si 
souvent à regretter de n'cu pas trouver assez dans des descrip­
tions de procédés nouveaux pour moi, que je n'ai pas craint 
de les prodiguer plutôt que d'en paraître avare; ils sorit d'ail­
leurs, à cc qu'il me semble, une preuve du soin que j'ai mis 

· à pratiquer la méthode que je recommande. 
J> Quelques cultivateurs lui reprochent d'occuper inutile­

nient le sol pendant près de deux: ans, cc qui cause une perte 
réelle, en dépit de la supériorité de la récolte de colza et d'ail­
leurs, tant de façons et d'opérations leur paraissent entraîner 
des frais tels qu'ils absorbent tout le bénéfice. , 

n J'engage ces chltivateurs à bien établir leurs comptes, 
car de pareilles questions ne s'éclaircissent que par des chiflres. 

» 1 ° Dans le canton de Vaud, le colza, quand il réussit, 
rend de 15 à 18 hectolitres par hectare 1 , ce qui , au prix 
1110yen de 15 fr. l'hectolitre, donne de 225 à 270 fr. par hec-

" t.are 2 ; je crois m~mc cette évaluation au-dessus de la moyenne 
obtenue par le procédé ordinairement en usage. Par celui que 
je recommande , on obtient au moins le double de cette 
moyenne; chez moi la récolte se monte, année commune ; à 

38 hectolitres par hectare 3 • La paille suit la m~mc proportio11 
que la graine ; son poids dépasse celui de la paille de fromcn t; 
elle fournit un fumier plus gras, plus facile à faire entrer 
en fermentat.ion; elle doit, pour cette raison, i?trc employée 
en plus grande quantité comme litière pour le bétail. Elle n'a 
pas de valeur vénale, puisqu'elle ne trouverait pas d'acheteurs; 
j c ne lui attribue dans mes comptes que la moitié de la valeur 
élc l.a paille de froment. Il me serait facile d'établir ici, d'après 
cc qui se passe chez moi , un compte de frais et produits 
évalués en argent; ces chiffres pou-rraicnt différer tellement 
de ceu-s:: auxquels on arriverait dans d'autres contrées que, 
rnafgré leur exactitude, ils seraient trop sujets à la critiqu,:, 
J'aime mieux m'en tenir à insister auprès de mes collégues 
en agricultllre, pour qu'ils répètent l'essai comparatif et co11-
sciencieux des deux procérlés; cette marche les éclairera mieux 
que les chiffres les plus exacts. 

l> 2o QuaJJt au temps pendant lequel le colza occupe le sol, 
j c dois faire observer que la différence entre les deux méthodes 
11'est pas en réalité de plus de 30 à 40 jours; d'aillc.urs, une 
bon11e récolte précoce de fourrage vert vaut bien son prix; qu;incl 
cette récolte consistait en trcffic incarnat, il m'est souvent 
3rri vé de Jui trouver une valeur égale à celle de bien des genres 
de récoltes qui occupent le sol toute une année. Je prie aussi 
les agriculteurs de considérer qu'un colza semé de bonne 

~ 36 à /43 ,;, quarterons par pose. 
• 5~ fr. 00 rap. à 72 fr. 90 rap. par pose. 
3 E:t1viron 92 quarterons et 206 à 206 fr. par pose. 
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heure , dévançant l’époque ordinaire de la récolte l’année
suivante , laisse la place libre pour une récolte dérobée , telle
que des carottes seméesau printemps entre les lignes de colza,
des betteraves repiquées aussitôt après le colza enlevé , ou du
sarrasin semé à la même époque; j'ai vu constamment ces
récoltes réussir soit chez moi, soit chez mes voisins. J'ai.
maintes fois repiqué des betteraves vers le milieu de juillet ;

je recommande l'immersion des racines dans la sauce pégétale
indiquée par M. Crud !. Dans les années de sécheresse, c'est
un moyen certain de salut pour les betteraves; elle leur est,
dans tous les cas, d’une grande utilité. Ainsi, dans le fait,
ma méthode rend en deux ans, non pas une seule récolte, mais
unc très riche récolte et deux demi-récoltes non moins riches.

» 3° Enfin, n’est ce rien que d’obtenir, à l’aide de quel-
ques soins de plus, une récolte aussi certaine, je pourrais dire
plus certaine que toute autre, et que cette considération place
au rang des plus lucratives?

» P. S. Je viens de visiter à Orbe denx de mes honorables
confrères et amis , M. le colonel-fédéral Bontems et M. le
commandant Mennet. Le premier dirige depuis quelques
annéesla culture d’un domaine dont les terres sont très fortes,
mais rdinées de longue main par ses dévanciers; il y introduit
d'année en année d'importantes améliorations. Les terres du
second sont plus fertiles et plus anciennement en bon état.
L'un et l'autre ont fait sur la culture du colza, l’époque des
semailles, la préparation du sol etles autres détails de culture,
des observations entièrement conformes aux miennes ; seule-
ment , comme leurs colzas ne sont point éclaircis dans les

lignes, ils ne peuventni taller autant que les miens, ni par-
venir à la même hauteur, à beaucoup près; ils sont cepen-
dant bien supérieurs à ceux de leurs voisins. L'un et l’autre
regardent le colza comme l’une des productions les plus lucra-
tives qu’on puisse demander à la terre. »

Nous n’ajouterons rien à cet exposé de M. Creux, qui at-
teste suffisamment la consciencieuse expérience de son auteur,
Nous dirons seulement que, quoique la culture du colza soit
très épuisante, elle n’en est pas moins une des plus avanta-

geuses, surtout lorsqu'elle est entreprise de la manière qui
vient d'être décrite. Si elle exige beaucoup d'engrais, de tra-
vail et de soins, le cultivateur en esl largement indemnisé par
l’abondance et la grande valeur des produits.

C’est ici le lieu de faire connaître à nos lecteurs le rapport
en huile de diverses espèces de fruits et graines oléifères.

II résulte des recherches de MM. Schübler et Bentsch,
savants chimistes allemands, qu'on peut obtenir de l’huile dans
les proportions suivantes des différents fruits ct graines ci-
dessous: pour cent.

Avelines . : » ï

Olives . . . ‘ , 50
» Voir le N°7 de l'Emu/ation (décembre 1842) page 49, première

colonne. “

pourcent.
Noix ; ; ; ‘ . 50
Pavots . ., . . 48 à 50
Amandes . - . ä ; 46
Colza . . . . . 39
Moutarde blanche . . . 36
Noyaux ou amandes de prunes. 33
Navette d'hiver . , . ; 33
Navette d’été . ; : 30
Cameline . . ‘ : 28
Chencvis Pr à . 25
Graine de lin. . . , 22
Faine (fruit du hêtre) . 12316
Grains de raisin . , . .

1410 a414
On compte communément en France que le double déca-

litre de graine de colza pèse 16 kilogrammes , et qu’il donne
5 litres de bonne huile que, dans le commerce, on mélange
fréquemment avec celle d'olives.

La préparation du sol avant la semaille du colza et les dif-
férentes mains-d’œuvrc qu’il exige pendant qu’il occuppe le
terrain, y développent une si grande fécondité que, quelle
que soit la culture qui suit le colza, elle donne toujours une
récolte abondante.

If.
DE LA NAVETTE.

La navette ou rabette (brassica nupus silvestris) est moins
productive que le colza, soit en graine, soit en huile; mais

elle est plus robuste ct moins sujette aux ravages des insectes,
elle exige un moins bon terrain , et elle mûrit au bout de
50 ou 60 jours d’ensemencement. Lies terres qui lui convien-
nent le mieux sont celles qui sont calcaires, sablonneuses,
meubles et fraîches. Quant aux terres à surface gazonneuse
ou tourbeuse, elles doivent être écobuées et incinérées. Elles
doivent être bien préparées par le hersage, afin que les graines
puissent n'être que légèrement recouvertes , ainsi que les
raves et les navets.

On considère la navette comme une culture améliorante et
préparatoire. On peut l’enfouir verte comme engrais , ou la

consacrer au pâturage dans l’automne, l'hiver ct le printemps,
ou enfin , la cultiver pour en obtenir la graine , après la
récolte de laquelle on sème communément les céréales.

Cette plante peut se semer soit au printemps , soit en été,
soit en automne, à la volée, pour pépinière ou à demeure,
comme le colza.

Nous avons cultivé la navette avec succès, pendant plusieurs
années, en la semant l’automne après la récolte de seigle, avec
une copieuse fumure. A lanavette, qui mûrissait toujours en
juin, nous faisions succéder de suite des betteraves repiquées,
et nous avions ainsi, en deux ans, trois pleines récoltes.

(La suite au prochain No).
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heure , <lévançant l'époque or<linairc de la récolte l'année 
suivante, laisse la place libre pour une récolte <lérobéc, telle 
que des carottes semées au printemps entre les lignes <le colza, 
des betteraves repiquées aussitôt après le colza enlevé, ou du 
sarrasin semé à la même époque; j'ai vu constamment ces 
1·écoltcs réussir soit chez moi, soit chez mes voisins. J'ai . 
maintes fois rèpiqué des betteraves vers le milieu de juillet; 
je recommande l'immersion <les racines dans la sauce 'JJétsétale 
indiquée par M. Crud 1. Dans les années de sécheresse, c'est 
un moyen certain de salut pour les betteraves; clic leur est, 
dans tous les cas, d'une grande utilité. Ainsi, <lans le fait, 
ma méthode rend en deux ans, non pas une seule récolte, mais 
une très riche récolte cl deux demi-récoltes non moins riches. 

» 3° Enfin, n'est.ce rien que d'obtenir, à l'aide de quel­
ques soins de plus, une récolte aussi certaine, je pourrais dire 
plus certaine que toute autre, et que cette considération place 
au rang des plus lucratives? 

» P. S. Je viens de visiter à Orbe de11x <le mes honorables 
confrères et amis , M. le coloncl-[édéral Bontems et M. le 
comman<lant Mcnnct. Le premier dirige depuis quelques 
années la culture d'un domaine ·dont les terres sont très fortes, 
111ais rûinécs de longue main par sesdévanciers; il y introduit 
d'année en année d'importantes améliorations. Les terres du 
second sont plus fertiles et plus anciennement en bon état. 
L'un et l'autre ont fait sur la culture du co17.a, l'é_poquc des 
semailles, la préparation du sol cl les autres <létfils <le culture, 
des observations entièrement conformes aux mic_nnes; seule­
ment , comme leurs colzas ne sont point éclaircis clans les 
lignes, ils ne peuvent ni taller autant que les miens, ni par­
venir à la même hauteur, à beaucoup près; ils sont cepen­
dant bien supérieurs à ceux <le leurs voisins. L'un et l'autre 
regardent le colza comme l'une d.cs productions les plus lucra­
tives qu'on puisse demander à la terre. >> 

Nous n'ajouterons rien à cet exposé de M. Creux, qui at­
teste suffisamment la consciencieuse expérience de son auteur. 
Nous dirons seulement que, quoique la culture du colza soit 
très épuisante, elle n'en est pas moins une des plus avanta­
geuses, surtout lorsqu'elle est entreprise de la manière qui 
vient d'être <lécrilc. Si clic exige beaucoup <l'engrais, de tra­
vail et de soins, le cultivateur en est laq;emcnt indemnisé par 
l'abondance et la grande valeur des produits. 

C'est ici le lieu de faire connaître à nos lecteurs le rapport 
en huile de <livcrscs espèces de fruits cl graines oléifères. 

Il résulte <les recherches cle MM. Schüblcr et Ilenlsch, 
savants chimistes allemands, qu'on peut obtenir de l'huile dans 
les proportions suivantes des <liilérents fruits et graines ci­

dessous : 

Avelines 
Olives 

pour cent , 
60 
50 

Voir le Na '1 Je 1•Em11latio11 (Jécembrc 1 S1•2) p:1rre 40, première 
colonne. 

Noix 

Pavots 

Aman<lcs 
Colza 

Moutarde blanche 
Noyaux ou amandes de prunes _ 
Navette d'hiver 
Navette d'été 
Cameline 
Chcncvis 
Graine de lin 
Faine (fruit du hêtre) 
Grains de raisin . 

pour cc:,t. 
50 

48 à 50 
46 
39 
36 
33 
33 
30 
28 
25 
22 

12à16 
-tü à 11 

On compte communément en France que le double déca­
litre de ·graine de colza pèse 1 G kilogrammes, et qu'il donne 
5 litres de bonne huile que, <lans le commerce, on mélanr;c 
fréquemment avec celle n'olivcs. 

La préparation du sol avant la scmaillc du colza et les 1lif­
fércntes mains-d'œuvrc qu'il exige pendant qu'il occuppc le 
terrain, y développent une si gran<le fécondité que, quelle 
qùc soit la culture qui suit le colza, elle donne toujours une 
récolte abondante. 

II. 
DE LA NA VETTB. 

La navette ou rabettc {brassica nllpus silvestris) est moins 
productive qu_c le colza, soit en grainr., soit en huile; mais 
elle est p.lus 1·obuste et moins sujette aux ravages des insectes, 
elle exige un moins bon terrain , et clic mûrit au bout de 
50 ou GO jours d'ensemencement. Les terres qui lui convien­
nent le mieux sont celles qui sont calcaires, sablonneuses, 
n1eublcs et fraîches. Quant aux terres à surface gazonncusc 
ou tourbeuse, elles doivent i!tre écob~écs et incinérées. Elles 
doivent ~tre bien préparées par le hersage, afin que les graines 
puissent n'être que légèrement recouvertes, ainsi que les 
raves cl les navets. 

On considère la navette comme une culture améliorante et 
préparatoire. On peut l'enfouir verte comme engrais, ou la 
consacrer au p5turagc <lans l'automne, l'hiver et le printemps, 
ou enfin , la cultiver pour en obtenir la graine , après la 
récolte de laquelle on sème communément les céréales. 

Cette plante peut se semer soit au print_cmps, soit en été, 
soit en automne, à la volée, pour pépinière ou à demeure, 
comme le colza. 

Nous avons cultivé la navette avec succès 1 pendant plusieurs 
années, en la semant l'automne après la récolte <le seigle, avec 
une copieuse fumure. A la navette, qui mûrissait toujours eu 
juin, nous faisions succéder de suite des betteraves repiquées, 
et nous avions ainsi, en deux ans, trois pleines récoltes. 

(Lu suite au prnclwin No), 
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IL
PRODUCTION.

La production est la valeur donnée par le travail à un
produit préexistant. Née du travail, la production enfante à
son tour les capitaux qui constituent la richesse des nations.
Adam Smith, le premier, a systématisé cette science, a for-
mulé les règles à suivre pour arriver au plus haut degré de
production , supputé les produits du travail présent, et pro-
phétisé son influence future sur la prospérité, le bonheur et
la moralité des peuples.

L'on crut fort à tort, lors de l'apparition de l'ouvrage de
Adam Smith, que la plulosophie économique avait la pre-
mière lancé l’anathème contre le désœuvrement : ce précepte
vient de plus haut et de plus loin : Dieu dit au premier homme:
« Tu vivras par le travail; tu mangeras le pain à la sueur de

ton visage. n Le christianisme dit aux fidèles : « Travaillez
ainsi que nous vous l’avons ordonné. » L'église place au
premier rang des sept péchés capitaux cette oisiveté dont les,
philosophes chrétiens firent « la mère de tous les vices.» À une
époque où la religion remplissait les temples et les couvents
d’une foule pieusement stérile, on vit naître l’adage : « qui
travaille prie » comme pour placer le travail au-dessus des
prières.

C'est encore à tort que l'on a reproché aux moines d'avoir
fait du désœuvrement un précepte religieux; ils furent au
contraire les premiers producteurs des monarchies occiden-
tales, Les moines étaient les uniques savants ; lecture , écri-
ture, caleul, médecine , défrichement des landes, desséche-
ment des marais, correction des torrents et rivières, culture
agricole, manufactures , routes, commerce ; nous leur devons
tous ces essais, en partie informes et grossiers, il est vrai,
mais étonnants pour l'époque, et qui permirent plus tard à

l’Europe de marcher sans ceux, plus vite qu’eux, et même
contre eux : mais la féodalité qui survint, en faisant sortir
les prêtres de l’ordre religieux et le soldat de l’ordre militaire,
pourles faire entrer dans l'ordre politique, fit bientôt oublier
ces bienfaits. Ce système , improduclif par son essence,
haïssait la production jusque dans les serfs qui pouvaient
arriver à la liberté par les travaux. Le Seigneur féodal, prêtre
ou soldat, puissant par le glaive ou par l’encensoir , vivait au
milieu d’un luxe gothique, privé de presque toutes les néces-
sités de la vie actuelle.

Fille de la paix et de la liberté, la production alla s'établir
dans les républiques; Venise et Ja Hollande lui durent leur
puissance; Gènes , Florence, Pise , les villes ‘Anséatiques,
leur indépendance et leur bonheur ; Fribourg, son agrandis-
sement, sa prospérité et les moyens d'acquérir et de main-
tenir son indépendance. La force et la richesse de ces faibles

pays excitèrent l’envie des rois de l’Europe; ils voulurent au
moins égaler le luxe d’un Doge ou le faste d'un Podestat ; ils
excitèrent au travail ; et la prodigalité des cours, insatiables
de taxes nouvelles, fit, à mesure de ses besoins , reculer le

despotisme pour faire place à la production. De là vinrent les
richesses de la France et de l’Angleterre ; nées de la liberté,
ellesla produisirent à leur tour. ll en sera ainsi de l’Allemagne,
de la Russie et de tous les Etats appelés par la providence à
entrer successivement dans la voie de la production par le
travail.

De tous les genres de production quel est le meilleur?
Quel est celui que les lois doivent le plus favoriser, parce que
lui-même il exerce le plus d'ascendant sur la prospérité des
nations? Ici, la division éclate parmi les économistes. De
Sully à Quesnay, les écrivains qui pensent avec justesse que
tout produit vient médiatement ou immédiatement de la-terre,
en déduisent la conséquence erronée que, la terre étant l’ori-
gine de toute production, l’industrie agricole est la première
en elle-même et par ses résultats. Ceux qui, comme Colbert
et Fourbonnai , placent la richesse dans l’argent , ne voient
de production que dans l’industrie commerciale , on, pour
mieux dire , dans le commerce extérieur , et oublient que
l’argent étranger, rapporté par lesimportations du commerce,
n’est que la représentation des capitaux dûs à l'industrie
agricole ou manufacturière intérieure, ct échangés par l’ex-
portation dans les autres pays. Ceux enfin qui, comme Gour-
naye et Adam Smith, considèrent l’industrie manufacturière
comme l’unique source des richesses d’un Etat, n’ont pas
réfléchi qu’on ne manufacture que les objets déjà créés par
l’industrie agricole , et que ces objets manufaciurés n’ont
eux-mêmes de valeur réelle et présente qu’aulant que l’in-
dustrie commerciale les fait circuler et consommer.

Les industries sont donc ainsi dépendantes les unes des
autres; l'industriel manufacturier ne peut produire sans l’agri-
culteur , ne peut vendre sans le commerçant: et les lois, les
doctrines qui veulent favoriser une production à l’exclusion
des autres, choquent la raison et nuisent à la prospérité,
Dans un état de civilisation peu avancée , une seule des trois
industries peut momentanément suffire à un peuple : ence
sens, Sully prétendait que « le labourageet le pastourage sont
les deux mamnelles d'un Etat. » Venise vivait par ses manu-
factures , et sans propriétés agricoles, Quelques insulaires
de la Méditerranée existent sur des rochers stériles par le
seul commerce de transport; l’exploitation de leurs carrières
et la vente des pierres qui en proviennent suffisent à tous les
besoins des habitants de Meilleraie sur les rives du Léman.
Nous ne disons rien des Sauvages : on ne peut rien induire
de leur vie précaire ct nomade , où tout manque, hors la

liberté.

Il. 

PRODUCTION. 

La production est la valeur donnée par le travail à un 

produit préexistant. Née du travail, la production cnlantc à 
son tour les capitaux qui constituent la richesse des nations. 

Adam Smith, le premier, a systématisé celle science, a for­
mulé les règles à suivre pour arriver an plus haut degré de 
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phétisé son influence future sur la prospérité, le bonheur cl 
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Cette corrélation des trois industries rend les lois sur la

production beaucoup plus difficiles que ne l’ont cru jusqu’à ce
Jour les gouvernements et les législateurs. Ce qu’on accorde
de faveur à l’une , au détriment des autres, les paralise toutes
à-la-fois. Presque tous les rèstements sur les approvisionne-

sur les blésments, les vins , l'exportation des bois , les
primes, les exclusions , les monopoles en offrent une preuve

les
gouvernements sont de mauvais appréciateurs des sources de
vivante. En cette matière, comme en beaucoup d'autres,

la prospérité publique, et ils feront bien de s’en tenir à la
maxime que « mieux vaut gouverner trop peu que trop gou-
verner, »

T ne suffit pas d'envisager une industrie, une production
quelconque dans ses rapports avec toutes les industries et
toutes les productions possibles ; il faut encore considérer
chacune d’elles dans sa corrélation avec le commerce qui fait
circuler les produits, et avec le consommateur qui les détruit,
et rend par conséquent nécessaire une production et une cir-
culation nouvelles. La consommation est la fin de la produc-
tion ; la circulation est à la fois le moyen de produire et de
consommer. Ja production est stérile lorsqu'elle s’établit sur
un lieu qui manque de routes, de canaux , de marchés, d’in-
strument de transport ; elle ne peut ni aller chercher ni faire
venir le consommateurs là misère alors s'établit au milieu
de la ricliesse , ct l’on meurt de besoin sur des capitaux
amoncelés.

Tels sont les Sauvages du Nord dans les deux continents,
lorsqu'ils entassent des pelleteries que le commerce ne vient
pas acheter ; tel un producteur de vins lorsque la guerre ferme
l’océan ; tels les producteurs anglais lorsque le blocus conti-
nental leur interdit les marchés de l' Lurope.

La production, ayant la consommation pour objet, doit
produire toujours autant qu'il est possible , mais jamais plus
qu’on ne peut consommer. Les produits que les consomma-
teurs appellent actuellement, ou veulent incessamment appe-
ler, sont des capitaux véritables. Les objets surabondants,
lorsque tous les marchés sont saturés, deviennent stériles, et
n’auront de valeur qu’au moment où des débouchés nouveaux
viendront en permettre l'échange. Il est même des productions
excédentes qui sônt stériles à perpétuité; les objets qui sont
susceptibles d'avarie , ceux manufacturés dans l'espoir d’une
guerre, d’une ‘paix, même d’une mode frivole qui change
subitement, ceux enfin qu’on transporte dans un marché où
l'abondance a détruit leur valeur, et qui ne rembourseraient
pas les frais d’une exportation nouvelle,

Sans doule, malgré l'égalité réclamée par la production, il
est des produits privilégiés. La imnasse des capitaux consacrée
à produiredes tissus de Cachemire ou des poinis d'Angleterre,
donnera des bénéfices bien autrement considérables qu’ une
somme égale produisant du froment, du vin ou des moutons.

le duvet soyeux des chêvres du Thibet ,
|

leur désertion,

Quelques économistes, trompés par ces différences de valeurs,
veulent que les peuples se rangent du côté des plus gros profits.
Il est plus sage de laisser faire le producteur ; le génie indus-
triel n’est que trop porté par instinct et par calcul à exiger
de ses capilaux le gain le plus fort possible. D'ailleurs, si,
déférant à cetle intempestive invilation , nos laboureurs, nos
vignerons, nos bergers voulaient en corps tisser la soie ou

la famine suivrait
et cetle exubérance de luxe n'aurait produit

qu’un faste sans valeur.
L'industrie agricole est incontestablement la première: tout

vient d'elle. Mais, quoique ne travaillant que sur les objets
que l’agriculture lui livre, l’industrie manufacturière offre des
bénéfices bien plus considérables ; et l’industrie commerciale,
n’exploitant que les capitaux que lui cèdent les deux autres,
accumule à son tour des richesses plus fortes encore. Ainsi,
ôtez l'agriculture, il n’est plus d'industrie manufacturière ;

ôtez l'agriculture et la manufacture, il n’est plus de commerce.
Laissons donc sous une protection égale ces trois sources de
la fortune publique, ct reconnaissons qu’elles sont dans un
état de dépendance réciproque et de solidarité mutuelle. Elles
se demanderont , elles s’accorderont selon leurs besoins :

‘Progrès, prospérité, décadence, tout est commun entre elles,
Industrie agricole, manufacturière, commerciale, voilà toutes
les richesses des nations; production , circulation , consom-
mation , voilà toute l’économie politique. Les nations qui gra-
vissent vers ses. liauteurs marchent du bien au mieux ; celles
qui déjà sont parvenues au faîte, ne pouvant plus monter,
n'ont plus qu’à descendre.

C. s.

POESIE.

WORT DE REEK,
(Traduit de Uhland).

A mon ami À. D.

Reverdiront ces Alpes blanches;Les troupeaux encor bien des fois
Sur la trace des avalanches
Ÿ retourneront à la lois.
Et pourtant, Fils des Alpes, belle
Comme au premier jour chaque été,
Le Fœhn* en soufflant te rappelle
La lutte pour la liberté.

1 Le Fæhn, vent terrible qui bouleverse le lac des quatre cantons
et causa la tempête qui faillit engloutir Gessier,
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De sun antre, tout :blanc d'écume Sauver était bien ton affaire
Là, le Schgchen * s'élance. et; tord Et que bruns fussent tes cheveux
En bondissant, comme une-plume, « Ou grisâtres, rien n'a pu faire
Les grands sapins de chaque bord; Mollir ton bras sec et nerveux.
Puis voilà: qu'un enfant travérse
Le pont sur ces gouffres perdus, À vingt ans si ce bras sublime

Et le torrent fougueux renverse Eût sauvé ce jeune étranger ,

Le pontet l’enfant éperdu. Du flot dont te voilà victime
Tu serais sorti sans danger;7 Puis vers le pont croulant arrive Nous aurions là vu le présage

Un beau vieillard à cheveux gris
Ç

Dec ta grandeur dans l'avenir;
Qui dans les flots voit, de la rive Et pourtant noble est le courage
L'enfant se débattre à grands cris, Dût le malheur nous en punir!
Moins prompt s’élance l'aigle fauve...

î ; ; Malgré la fougue enchanteresse
; L'enfant est sauyé, mais trop tard ;

8 8
â 8 causa Des éloges qui t'étaient dûs ;Car sa vie est à peine sauve

Gus d'oide amponte. Tauyisils Par toi les cris de la détresse
Ne furent pas moins entendus…

Et quand reparut sur le sable Héros sacré du peuple libre
Son cadavre blème et glacé, Dût faillir la gloire au vainqueur
La foule vient inépuisable Jamais ne se rouilla la fibre
Pleurer le noble trépassé, : Du dévouement dans ton grand cœur!
Et tels du Rostock ? en démence

. ‘Sain et sauf de l’œuvre sanglanteHurlent les rocs bondissants, tel
UT e &

}

; Sortais-tu donc pour qu’aujourd'hüiSur tous les points alors commence °

Ce cri sombre : Tell est mort! Tell! À a vielllesss défaillante
Le Ciel retirât son appui.

Oh! si le Ciel m'avait fait naître Pour tout un peuple il ne demande
Moi, sur ces monts, pâtre aguerri, Pas tes jours que nul ne défend...
Ou bien encor râmeur peut-être, Qu'il en agrée au moins l'offrande
Rameur sur le lac vert d’Uri; Ainsi faite pour cet enfant.
Et qu’alors ma douleur acerbe
M’eût guidé vers ces tristes bords, Là bas, où la flêche fidèle

En levant sa lête superbe Frappa Guessler, en'.ce moment
Dans mes mains , j'aurais dit alors: Surgit un temple qui rappelle

Le crime avec le châtiment.
— Te voilà donc prêt pour la tombe Et pourtant, chose singulière !

Toi qui nous fus la vie à tous; A peine t'ont-ils élevé
Ta chevelure grise tombe Cette mesquine croix de pierre
Pleine d’eau sur ton front si doux, ‘ Aux lieux où l’enfant fut sauvé!
Pendant que survit plein de joie
L'enfant rapporté dans tes bras, Bar (ut. le Mônde l'on répête
Et qu’à l'horizon bleu verdoie ‘

Comment tu sauvas ton pays,
Le pays que tu délivras. ' Et doit encor plus d’un poète

L'apprendre aux peuples ébahis ;
La même ardeur sainte et bénie Mais le pâtre au soir peut descendre
Qui banda ton arc triomphant

;

‘

Le cours du Schæchen pas à pas,
Jadis contre la tyrannie Sans que jamaïs s'y fasse entend re
T’emporte ici’ vers cet enfant, Le moindre chant sur ton trépas.

Max. Buchon.1 Torrent qui traverse le Schæchenthal, et Bürglen , patrie de
Tell.

?? Le Rostock montagne voisine du torrent de Schæchen. L-J, Scume, imprimeur-éditeur

'1 

De ~oo _arw·e, to1,1t :hla,,c J'écume 

Là ; h Sc\}~chen • .s~élante , et tord 

Eu honcliss.ant, comme une• plume, 

L~ grands .sapins de chaque hordj 

Puis voilà: qu'un enfant h'averse 

Le pont sur ces gouffres perdus, 

Et le torrent fougueux renverse 

Le pont et l'enfant éperdu. 

Puis vers le pont croulant arrive 

Un beau vieillard à cheveux gris 

Qui dans les ilots voit, de la rive 

L'enfant se débattre 4 ~r~nds c1·is, 

Moins prompt s'élance l'air,lc fauve, .. 

L'enfant est sauré, mais trop !ard; 

Car sa vie ~t à peine sauve: 

Que l'oride emporte Je vieillard. 

Et
0 

quancl rcp~rut sur le sable 

Son cadavre blême et glacé, , 
La foule vient inép~isahle 

Pleurer le noble trépassé, 

Et tels du Rostock 2 en démence 

Hurlent les rocs bo11dissan1s, tel 

Sur tous les points alors comlflencc 

Ce cri, sombre : Tell est m9rt ! Tell ! 

Oh! si le Ciel m'avait fait naître 

Moi , snr ces monts, pltro aBuerri , 

Ou bien encor râmeur peut-être·, 

Rameur sur le lac vert d'Uri ; 

Et qu'alors ma douleur acerbe 

M'eût ffUidé vers ces tristes bords, 

En levant sa tête superbe 

Dans mes mains , j'aurais dit alors: 

- -; Te voilà donc prêt pour la ~ombe 

Toi qui nous fus la vie à tous; 

Ta chevelure · grise tombe 

Pleine d'eau sur ton front si d'oux, 

Pendant que survit plein de joie 

L'enfant rapporté d_ans tes bras , 

Et qu'à l'horizon bleu verdoie 

Le pays quo tu déli~ras. 

La même ardeur sainle el bénie 

Qui ba11da ton arc triomphant 

Jadis contre la tyrannie 

T'emporte ici vers cet enfant. 

1 Torrent qui traverse le Schœcllenthal, et Bürglen , p~trie do 
Tell. 

• Le .Rt)stoclc montagne voisine du ton-ent de Schœchen. 

Sauver était bien ton affaire 

Et que bruns fussent tes cheveux 

Ou 3ris?itres, rien n'a pu faire 

Mollir ton bras ·sec et nerveux. 

A vingt ans si cc bras sublime 

Eût sauvé cc jeune étranger , 

Du ilot dont te voilà victime 

Tu serais sorti sans dan3cr; 

Nous aurions là vu le présarrc 

De ta 3randeur dans l'avenir; 

Et pourtant _noble est le courarre 

Dût le malheur nous en punir! 

Malr,ré la fougue enchanteresse 

Des éloges qui t'étaient dûs; 

Par toi les cris de la détresse 

Ne furent pas moins entendus ... 

Héros sacré du 71euplc libre 

Dût faillir la 3loire au vainqueur 

Jamais ne se rouilla la fibre 

Du déJoucmcnt dans ton erand cœur ! 

·Sain et sauf do l'.œuvre sanglante 

Sqrtais-tu donc pour qu'aujourd•hùi 

A la vieil lcssc défaillante 

Le Ciel retirà~ sou appui. 

Pour tout un peuple il ne demande 

Pas tes jours que nul ne défend ... 

Qu'il en aeréc aii moins l'offrande 

Ainsi faite pour cet enfant, 

Là bas , où la llêche fidèle 

Frappa Guesslex:, en1.ce momen'­

Sur13it un temple qui rappelle 

Le crime avec le châtiment. 

Et pourtant, cl1ose singulière! 

A peine t'ont-ils élevé 

Cette mesquine croix de pierre 

Aux lieux où l'enfant fut sauvé! 

Par tout le monde l•on répète 

Comment tu sauvas ton pays , 

Et doit encor plus d'un poète 

L'apprendre aux peuples ébahis ; 

. Mais le pâtre au soir peut descendre 

Le cours du Schœ<;hen pas à pas , 

Sans que jamais s'y fasse entendre 

Le moindre chant sur ton trépas, 

Max. Bucltoii. 

L. ·J, Sco1110, imprimeur-éditeur. 
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“

 AGRIGULTURE.

DE LA CULTURE DE QUELQUES PLANTES: OLÉAGINEUSES.

(Suite.)
IT.

DU PAVOT SIMPLE.

Le pavot simple (papaver somniferum) ‘est peu connu età
peine cultivé dans le canton de Fribourg. Nous désirons pro-
curer à‘cette culture l’importance et l'étendue qui lui appar-
tiennent de droit dans un pays où le pàvot réussit parfaitement,
et où ilest destiné à remplacer avantageusement l'huile d'olives

que: nous tirons, le plus souvent mauvaise et falsifiée, de
l'étranger.

L'huile de pavot est blonde , belle, d’une saveur douce et
agréable. C’est la meilleure de toutes celles qu'on tire des

graines. Elle est plus grasse que l’huile d'olives, et tout aussi

propre que celle-ci à assaisonner ou préparer les aliments
cuits ou crus. Elle est très fluide et se condense difficilement

parle froid. Bien faite et conservée, sans l'agiter, en lieu frais
et dans des vases vernissés , elle peut se garder au moins au-
tant que l'huile d'olives, sans contracter aucun- goût de ran-
cidité. On doit éviter de la transporter dans lès temps chauds;il faut la tirer à clair avant de la déplacer.

C'est cetle buile qu'on appelle improprement en France
Œillette ou huile d'œillet , par corruption d’olliette ou petite
huile.

Le pavot, dont le quarteron pèse 26 livres environ, etqui,
pour 4 }/livre de semence par pose, produit de 96 à 106

quarterons, donne par chaque quarteron 2 !, pots au moins
de bonne huile.

On a répandu à différentes époques , et mal à propos,
notamment après 1709 et vers 1773, que cette huile avait la

qualité narcotique qu'on trouve dans la plante qui la produit ;

elle fut déprisée ; on en défendit même l’usage, qu’on quitta
etreprit ensuite pour lesaliments. Enfin des expériences faites
par d’habiles chimistes prouvérent authentiquement qu’elle
n’avait aucune qualité malfaisante ; on s’assura que la graine,

seule partie qui donne de l'huile , ne contenait pas le suc
répandu dans le reste de la plante , qui est l’opium.

Au surplus, la forte constitution des Français du Nord,
ainsi que des Flamands, des Allemands et des habitants d’une
grande partie de la Suisse, la longuecarrière qu'ils parcourent
quoiqu'ils fassent unusage à peu près exclusif de cette huile ;

les dragées qu’on fait avec cette graine; les gâteaux-qui en
sont composés en grande partie,et dont les juifs font un usage
journalier ; le marc de cette huile, qui nourrit les vaches, les
porcs et les oiseaux ; tout, enfin , nous prouve que san, usage
est très avantageux, au lieu d’être malfaisant.

“Nous invitons donc à. cette culture , avec d'autant plus de
raison, que dans les bons terrains, elle peut se faire sur les
jachères , sans nuire à la production. Les façons nécessaires
à cette culture disposent même ces terrains à une nouvelle
production.
Culture du pavot , terrain qui lui est propre , préparation du

-terrain,

Dans les contrées où l’on ne redoute pas de fortes gelées,
on €st dans l'usage et l’on trouve avantageux de semer le pavot
dès l’automne , et l’on s’est convaincu que le pavot semé en
septembre ou en octobre donne de beaucoup plus beaux
produits que celui de printemps. Nous doutons qu’une telle
expérience puisse être faite avec succès dans notre climat :

et quoique le pavot de ns jardins se resème parfaitement lui-
même , et que sa graine se conserve bien en terre, même
dans les hivers les moins favorables, nous avons vu un semis
de pavot simple , entrepris près de Fribourg, en janvier, par
une température favorable , échouer complètement. Nous
estimons en conséquence qu’il est plus prudent pour nous de
ne semer qu’aux approches du printemps, mais nous recoum-
mandons de le faire aussi près del'hiver que possible, afin

que la jeune plante puisse se défendre des sécheresses assez
fréquentes au printemps ; et que, dans les étés peu favorables,

| la graine puisse arriver à maturité.

L'ÉMULATION 
RECUEIL. AGRICOLE, INDUSTRIEL, COJIMERCIAL, IDSTORIOUE ET Ll'fTÉRAIRE. 

N° 17. 
FRIBOURG, 1843: MAI, PREMIÈRE QUINZAINE. 

CONDITIONS DE L'ABONNEMENT. 

L·Em.ulation paraît tou8 les <1uin1.c jouu Jona co rnêmr. forrnat . Cb■ quc numéro con lient 8 p•cc!I Jïruprusion en caucl~r<"11 ,,tfit-,·omnin. Lu numt:ros d'une annëe rêunis forrnu<1nt 
, un Tolume. Le prix Je l'abonnement, la feuille rcn,luc franw daus l0U8 le■ lieu 1. du Cnnlon oii i[ y a ,,ode, ut 61ê â AH bah. pour faunéc. On oc pt'ul ••J,onncr pour moin 5 d'uo on . Tout 

aLonncmcnt de la Ville de 1:ribourc doit 11c faire an llurcau de J'Emul4tWt,, l\uc Je la Prèfcclur~ numéro 108. Les ahonncwcnh du dclior!i.1loi•cnl se faire aux Uurca,u: de J>oslc rc,o,; . 
pcctiC,, lettres et arçt'nl affnnchis. 

DE LA CULTURE DE OUELOUES PLANTES, OLÉAGINEUSES. 
{Suite.) 

III.' 

DU PAVOl' SlMPLE.i · 1 ·· 

Le pavot simple (papa,per somnif.erum) est peu connu et à 
peine culti~.é dans le i:aoton. de F11ihou11g. Nous désirons pro­
curer _à .cette· cul .tur-e l'importanc·e et l!étendue qui lui appar-· 
tiennent de droit dans un pays où le pavot réussit parfaitement, . 

et où il est destiné à r.em'placcr avantageusement l'huile d'olives 
que: nous tirons , , le ·plus sou.vent mauvaise et falsifiée, de 
retranger:-:- tJ',• _ 

L'huile de pavot est blonde, belle, d'une saveur douce et 

agi:éahle. C'est la meilleure de toutes celles qu'on tire des 
graines. Elle est plus grasse que l'huile d'olives, et tout aussi 
propre que cel!e-ci à assaisonner ou préparer les aliments 
cuits ou crus. Elle est très fluide et se condense difficilement 
par le froid. Bien faite et conservée, sans l'agiter, en lieu frais 
et dans des vases vernissés, elle peut se garder au moins au­
tant que l'huile d'olives, sans contracter aucun goilt de ran­
cidité. On doit éviter de la transporter dans lès temps chauds; 
il'faut la tirer à clair avant de la déplacer. 

C'est celle huile qu'on appelle improprement en ·France 
Œillette ou huile d'œillet , par corruption d'olliette ou petite 
huile. 1 

Le pavot, dont le quarteron pèse 26 livres environ, et qui, . 
pour 1 1;a füre de semence par pose, produit de 96 à i06 
quarterons, donne par chaque quarteron 2 % pots au moins 
de bonne huile. 

On a répandu à différcnleii époquos, et mal à propos, 
nota,nmcnt après 1709 et vers 1773, que cette huile avàit la 
qualité narcotique qu'on trouve dans la plante qui la produit; 
elle fut déprisée; on en défendit ml!me l'usage, qu'on quitta 
et reprit ensuite pour les aliments. Enfin des expériences faites 
par d'habiles chimistes prouvèrent authentiquement qu'elle 
n'avait aucune qualité malfaisante; on s'assura que la graine, 

seule partie qui donne de l'huile , ne. cQntenait pas le suc 
répandu dans le reste de la plante, qui est l'opium.· 

Au surplus, la forte constitution des Français du Nord, 
ainsi que des Flamands, des Allemands et des hahi tants d'une 
grande partie de la Suisse, la longuê carrière qu'-ils parcourent 
quoiqu'ils fassent un usage à peu près exclusif de cètte huile; 
les dr_agéês qu'on fait avec c~tte graine; l

0

cs Î;~_t,e;i ux qi;ii en 
sont composés en grande partie, et dont les juifs.font un usage 
journalier; le marc de cette huile ,' qui nourrit fes vaches, les 

porcs et les oiseaux; tout, enfin, nous prouve que son usage 
est_tx:ès .aY.aQ.tageux, au lieu .d'être malfaisant. . . 

Nous invitons donc à. ç,etre cult~re, avec d'aut\lnt plu~ d~ 
raison' que dans les bons terrains' elle peut SC faire sur les 
jachères, sans nuire à \a production. Les façons nécessaires 
à cette culture disposent même ces . terrains à une nouvelle 
production. 

Culture du papot , terrain qui lui est propre , préparation du 
. terrain. 

D'ans les contrées où l'on ne redoute pas de forte~ gelées, 
on est dans l'usage et l'on trouve avant~gcuxde semer le.pavot 
dès l'automne, et l'on s'est con~aincu que le pavot semé en 
septembre ou en octobre donne. de beaucoup plus beaux 
produits que celui de printemps. Nous cloutons. qu'une telle 
expérience puisse être •faite avec succès clans notre climat: 
et quoique le pavot de nos jardins se resèmc parfaitement lui­
ml!me, et que sa graine se conscn·c bien en · terre, ml!me 
dans les hivers les moins favorables, nous avons vu un semis 
de pavot simple, entrepris près <le Fribourg, en janvier, par 
une température favorable , échouer complètement . . Nous 
estimons en consé,quence qu'il est plus prudent pour nous <le 
ne semer qu'aux approches du printemps, mais nous recom­
mandons de le faire aussi près de. l'hiver que possible, afin 
que la jeune plante puisse se défendre des sécheresses asse~ 
fréquentes au p~i~temps; et que, dans les étés peu favorables, 

1 la graine puisse arriver à maturité. 
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La semence du pavot étant très fine, et ne devant être que
très peut recouverte, il est indispensable de préparer la terre
avec soin, de l‘’ameublir, de la herser et de l'unir avec le
rouleau.

Dans les terres compactes, il faut au moins deux labours
donnés dans des directions différentes , afin de mieux diviser
la terre. On les fera à quatre jours, ou environ d'intervalle.
On roulera et on brisera même les mottes, si cette opération
paraît nécessaire.

Quelques jours après le dernier labour , on passera de

nouveau la herse, et à différentes reprises , jusqu’à ce que le

terrain soit parfaitement ameubli, Si le semis était retardé
par une cause quelconque, un hersage le précéderait ; il est
à propos de faire le dernier avec un fagot d’épines ou une
herse à dents serrées.

La racine de la plante est pivotante ; conséquemment elle
tire moins de la surface de la terre , et on peut lui faire suc-
céder des plantes traçantes ; mais elle exige un sol profond,
d’un pied au moins de terre végétale.

(La suite au prochain numéro).

AVUDAS QUE LA PANLRE,
MISSION DE LA SUISSE.

Si dans tous les siècles passés on a respecté la Suisse , c’est

que ses montagnes ont toujours été le sanctuaire de la démo-
cratie, c'est qu'on y a toujours vu fleurir le régime municipal,
la souveraineté du peuple, la décentralisation politique, enfin
toutes ces institutions qui garantissent à l’homme son indivi-
dualité et sa dignité personnelle. Contraste frappant qui existait
autrefois entre ce petit peuple et ces masses compactes et mo-
notones gouvernées par les rois absolus, qui réunissaient dans
leurs mains et dans un petit foyer toute la force et toute la
volontéde la société. C’était aux Suisses qu'il appartenait d’être
les gardiensde l'individualisme humain ; à eux, placés au milieu
d'une nature grandiose , forcés de lutter avec elle, et puisant
sans cesse dans la contemplation continuelle de la victoire hu-
maine sur la nature, ce sentiment'indicible de la grandeür et
de la dignité de l’homme. Quel usage auraient pu faire deces
principes démocratiques les autres grands peuples dont la
destinée était de faire avancer les arts, les sciences, l’industrie,
le commerce , et tant d’autres connaissances qui ne germent
et ne se développent qu’au milieu d’une nation centralisée,et
qui ont besoin, pour prospérer , de l'émulation , du luxe, de
l’ambition , de l'inégalité desrangs et des conditions. Chaque
homme d'état; chaque peuple de l’Europe aurait senti l’im-
smense vide qu’aurait produit dans la famille des peuples l’anéan-
tissement de l’indépendance suisse. Ils auraient senti que la
destruction de cet asile inoffensif de la liberté individuelle aurait
étouflé le germe de l'avenir des nations. Je ne dis pas qu’un
peuple tout entier ait eu jamais la conscience précise des motifs
de ce respect que lui inspira la Suisse ; mais il y a dans les con-
quérants les plus ambitieux etles plus despotiques un instinct
qui les fait reculer devant la destruction de l'indépendance
d'une société, qui porte sur son front etdans sa vie historique
l'empreinte d'une mission à remplir, comme devant un crime.
Mais aucun des monarques du Nordne recula devant le partage
de la Pologne qui depuis un siècle ne donnait déjà presque plus
de signe de vie, et qui empécha même la civilisation européenne

| de pénétrer jusqu’en Russie , refasant longtemps de mettre sa
vie politique, ses mœurs, son administration et ses lois en
harmonie avec le reste de l’Europe. Napoléon crut que l'esprit
germanique était entièrement endormi; il incorpora des por-
tions de ce pays à la France, mais il respecta l’état prussien,
la monarchie autrichienne, quoique réduite à moitié. Il n’im-

posa à l'Espagne intacte qu’un roi, et respecta la Suisse.
D'un autre côté, dans tous les temps, la Suisse eût risqué

son existence, si elle fût sortie de sa vocation, qui était de con-
server l’élément démocratique ; elle l’eÂt risqué, si elle eût
voulu s’ériger en pays de propagande démocratique, si elle eût
tenté de transporter son drapeau d’un terrain décentralisé, régi

par l’esprit municipal et local dans des pays qui devaienten-
core conserver l'unité , la centralisation et l’inégalité des con-
ditions , ce stimulant réactif des peuples. Sans doute , la cir-
constance remarquable, que les Suisses, en debors de leur pays,
étaient la sauvegarde des rois absolus et les modèles prover-
biaux de fidélité à la royauté , dont ils surveillaient toujours
l’iaviolabilité personnelle , ne contribuaient pas peu à récon-
cilier les rois avec la mission tout opposée, quele peuple suisse

‘ “ x 2 ’ °

poursuivait auprès de ses modestes pénates. L'’aristocratie
européenne , au luxe , aux goûts et aux plaisirs de laquelle se
consacrait une autre multitude de Suisses émigrés, ne se sou-
ciait guère des images des trois conspirateurs du Grütli, que
chaque paysan suisse avait peint sur les portes de sa grange,
et dont le costume martial contrastait bien avec les paisibles
tabliers et les bonnets de coton des confiseurs suisses, répandus
dans toutes les capitales de l’Europe. Enfin la Suisse était
perdue, si elle ne se fût montrée à chaque occasion prête à
mourir plutôt qu’à se laisser enlever sa mission, plutôt qu’à

permettre à l'étranger de la transformer en état, gouverné par
une unité aristocratique. Entre ces deux écucils, la Suisse peut
même encore échouer aujourd’hui , malgré ses montagnes, et
malgré la jalousie des grandes puissances, sur laquelle le parti
rétrograde de Berne compte avec tant d'assurance.

. Tout cela n'est pourtant pas suffisant, Si un élat qui à une
mission à remplir veut faire respecter son existence, le premier

~ 150 ~ 

La semence du pavot étant très fine, et ne devant ~tre que 
très peut recouverte, il est indispensable de préparer la terre 
avec soin, de l'ameublir, de la herser et de l'unir avec le 
rouleau. 

Dans les terres compactes, il faut au moins deux labours 
donnés dans des directions différentes , afm de mieux diviser 
la terre. On les fera à quatre jours, ou environ d'intervalle. 
On roulera el on brisera même les mottes, si .cette opération 
paraît nécessaire. · 

Quelques jours après le dernier labour , on passera de 

nouveau la herse, et à difJérentes reprises, jusqu'à ce que le 
terrain soit parfaitement ameubli. Si 1~ semis était retardé 
par une cause .quelconque, un hersage le précéderait; il est 
à propos de faire le dernier avec un fagot d'épines ou une 
herse à dents serrées. 

La racine de la plante est pivotant-e; conséquemment elle 
tire moins de la surface de la terre , et on peut lui faire suc­
céder des plantes traçantes; mais elle exige un sol profond, 
d'un pied au moins de terre végétale. 

{La suite au prochfli11 numéro}. 

MISSION DE LA SUISSE. \ de pénétrer jusqu'en Russie, refusant longtemps de mettre sa 
vie politique, ses mœurs, son administration et ses lois en 

Si dans tous les siècles passés on a respecté la Suisse, c'est harmonie avec le reste de l'Europe . Napoléon crut que l'esprit 
que ses montagnes ont toujours été le sanctuaire de la démo- germanique était entièrement endormi; il incorpora des por­
cratie, c'est qu'on y a toujours vu fleurir le régime municipal, tions de cc pays à la France, mais il respecta l'état prussien, 
la souveraineté du peuple, .la déccntr~lisation politique, enfin )a monarchie autrichienne, quoique r~duitc à moitié. Il n'im­
toutes ces institutions qui garantissent à ;homme son indivi- posa à \'Espagne intacte qu'un roi, et respecta la Suisse. 
dualité et sa dignité personnelle. Contraste frappant qui existait D'un autre cÔlé, dans tous les temps, la Suisse et1t risqué 
autrefois entre ce petit peuple el ces masses compactes et mo- son existence, si clic fût sortie de sa vocation, qui était dccon­
uotoncs gouvernées par les rois absolus, qui réunissaient dans ser'JJer l'élément démocratique ; elle l'eilt risqué, si elle eO.t 
Jeurs mains et dans un petit foyer toute la force et toute la voulu s'ériger en pays de propagande démocratique, si elle et1t 
volonté de la société. C'était aux Suisses qu'il appartenait d' ~tre tenté de transporter son drapeau d'un terrain décentralisé, régi 
les gardiens de l'indi'JJidualisme humain; à eux, placés au milieu par l'esprit municipal et local dans des pays qui devaient en­
d'une nature grandiose, forcés de lutter avec elle, et puisant core conserver )'unité, la centralisation et l'inégalité des con­
sans cesse dans la contemplation continuellt de la victoire hu- ditions, cc stimulant réactif des ·peuples. Sans doute, la cir­
maine sur la nature, ce sentiment' indicible de la gra·ndeür et constance remarqüal?le, que )es Suisses, en dehors de leur pays, 
de la dignité de l'homme. Quel usage auraient pu faire de ces étaient la sauvegarde des rois absolus et les modèles provcr­
principes démocratiques les autres grands peuples dont la biaux de fidélité à la royauté, dont ils surveillaient toujours 
destinée était de faire avancer les arts, les sciences, l'industrie, l'inviolabilité personnelle, ne contribuaient pas peu à récon­
le commerce, et tant d'autres connaissances qui ne germent ci lier les rois avec la mission tout opposée, que le peuple suisse 
et ne se développent qu'au milieu d'une nation centralisée, et poursuivait auprès de ses modestes pénates. L'aristocratie 
qui ont besoin, pou!\ prospérer, d~ l'émulation, du luxe, de ·européenne, au luxe, aux goills el. aux pla'isirs de laquelle se 
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devoir à remplir pour ce peuple sera de montrer continuelle-
ment aux autres les résultats de son activité intérieure, et les
idées particulières qu'ont fait naître sa position et son genre
de vie. Chacun doit comprendre que ces idées profiteront à

l’humanité entière, lorsque viendra le temps où le terrain des

autres états sera devenu propre à en recevoir les germes, Car
les peuples ne comprennent la nécessité de l’existence d’un

état, dont la vic doit être sacrée pour tous, que lorsqu'ils en
ressentent continuellement la réaction morale et intellectuelle.
Aussi la Suisse a-t-elle prouvé par sa littérature, que sous l’in-
fluence salutaire de sesinstitutions, sûr ce sol, où la grandeur
majestueuse de la nature isole l’homme loin du bruit confus
des plaines, il s'opère dans l'intelligence un'travail original qui
ne pourrait se faire dans aucune autre contrée , dans aucune
autre société. La Suisse seule pouvaitiinspirer dans ce qu’ilsont
de politiquement utile les ouvrages deRousseau ! Qui nieral'in-
fluence que pouvait exercer sur ce génie le spectacle d’une cor-
stitution dont un garçon horloger pouvait étudier le mécanisme
comme celui de sa montre. Le grand citoyen de Genève devait
s'élever dans la contemplation de cette nature grandiose, que
l’intelligence et la volonté del’homme dominent pourtant, et
dansle silence de ces vallées fermées au bruit des passions d'une
société égoïste et énivrée de luxe et d’ambition, Ce n’était que là

qu’il pouvait plonger un œil hardi jusque dans les profondeurs
les plus cachées de son âme, et y épier tous les élémens, tous les
indices, tous les secrets de la vocation primitive de l’homme, Il

ne pouvait pas non plus naître ailleurs que sur le sol dela Suisse,

l’historien des grandes luttes des jours de Morgarten et de Sem-
pach, où cinquante hommes valaient une armée princière. Ce
Jean Muller, dont la voix enseigna aux peuples de toute l’Alle-
magne voisine encore soumisaux impulsions exclusives de l’au-
torité, l'exemple de ces hommes forts de leur individualité et de
leur dignité personnelle; ce fut lui qui apprit ce que donnent d’é-
nergie aux hommes les institutions d'une société qui réclame
le concours de chacun de ses membres, dans un pays où la

nature, par la lutte perpétuelle qu'elle commande, oblige
l’homme isolé à déployer toute la valeur d’une force indivi-
duelle.

- Un peuple qui avait envoyé deux apôtres d'un si grand gé-
nie, l’un vers l’ouest, l’autre vers l'est, l'un en France, l’au-
tre en Allemagne, n’avait pas besoin, pour rester debout entre
ces deux pays, de leur jalousie mutuelle. C'est la patrie des
Haller et des La Harpe , des Jean Müller et des Lavater,
que les orages populaires et les révolutions politiques de l’Eu-

-Tope ont respecté , et non pas la Suisse montagneuse , la clef
de l'Italie, qui pouvait tomber au pouvoir des arinées fran-
çaises ou des armées allemandes.

Le poète allemand qui a le plus compris les Suisses, l'im-
mortel Schiller, fait répondre à son héros Guillaume Tell, in-
vité à se joindre aux conspirateurs du Grütli;

« L'homme fort n’est véritablement fort que guand :7 est seul, »

C'est dans ce peu de mots que se résument l’histoire, le

caractère , la mission de la population suisse.
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VOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES.
LB TAVRAF.

LE LEDJA.

(Suite.)

Plusieurs de ces bâtiments ont servi d'église à cette époque.
Leur genre de construction , les niches en forine d'autels et
la multitude de croix sculptées qui couvrent les murs le dé-
montrent jusqu'à l'évidence. Tous ces monuments se ressem-
blent; ils ne varient que dans les dimensions et la différente
distribution des pièces. Les murailles extérieures en sont
formées d'énormes assises de pierres bien taillées et équarries,
superposées sans ciment, ni aucun lien entre elles. Plusieurs
ont une façade avec un entablement soutenu par six ou huit
colonnes d'ordre dorique. Une grande porte à deux vattaux,
également en pierre, donne entrée dans l’extérieur , qui se

compose ordinairement de quatre pièces de niveau, commu-
niquant les unes auxautres par de petites portes si peu élevées
qu'il faut se courber pour y pénétrer. [| existe encore une
autre porte marquée dans la muraille qui donnait accès dans
une chambre souterraine et secrète, Lorsqu'une pièce n'excède

pas vingt à vinet-deux pieds de largeur, elle est entièrement
couverte en longues poutres de basalte, posées de champ,
parfaitement unies et se joignant entrè elles.

Lorsque la pièce est plus vaste , elle est coupée dans son
milieu par une voûte à plein cintre qui ne commence à faire
saillie hors des murs qu’à cinqou six pieds du sol. Dans ce cas

|

deux rangs de poutres, au lieu d’un seul, couvrent la salle,
les deux extrémités posées et encastrées au-dessus de la voûte.
Les fenêtres sont très petites, fort élevées et ferment au moyen
d’un cylindre de pierre roulant transversalement dans une
coulisse derrière le volet qui estlui même en lave et très massif.

Autour de la plupart de ces bâtiments et à la hauteur de
dix pieds environ, règne une corniche du meilleur goût, d’un
demi pied de saillie et soigneusement travaillée. Les portes
sont remarquables sous le rapport de la finesse du travail et
de la solidité. Ordinairement à deux battants, elles sont taillées
avecleursgonds d'une seule masse de lave. Plusieurs ont huit
à dix pieds de hauleur sur quatre à cinq de largeur, Elles sont
divisées en panneaux ou compartiments, ainsi qu'on les fait
encore aujourd’hui. Au milieu de chaque panneauest sculptée
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une rosace délicatement travaillée. Ces lourdes masses roulent

“avec la plus grande facilité sur leurs gonds et se ferment au
moyen d’un rouleau de pierre à peu près comme les fenêtres,

Parmi tous ces monuments le plus remarquable peut-être,
sous le rapport de la formeet du style, a été en grande partie
détruit pendant la guerre du Hauran. C'était une espèce de

Sarthenon qui surplombait la vaste pésune de Fime. La forme
était un quadrilatère de trente-sept pieds de longueur sur
dix-huit à vingt de largeur. Sur les quatre faces régnait un
entablement du meilleur goût soutenu de colonnes sans piedes-
tal, mais reposant sur le socle seulement. Onencomptait dix-
neuf sur les grandes faces.et huit sur les petites, L'intérieur
du bâtiment se composait d’une seule pièce en rectangle
éclairée d’autant de fenêtres qu'il avait d'intervalles entre les
colonnes. L’entablement était couronné par une longue bande
ou plinthe en bas reliefssculptés et bordés d’un méandre entre-
mélé de feuillage. Aujourd'hui il ne reste plus de ce monu-
ment qu’une partie de la face de l’ouest et quelques colonnes
encore debout. Tout le restefut précipité pendant la guerre
du Hauranpour combler la vaste piscine qui était au-dessous….,

L'architecture du Ledja a un caractère tout particulier et
qui n'existe pas ailleurs. Onvoit que les habitants cherchaient
surtout pour leurs demeures une solidité à toute épreuve et
qu’ils venaient là, soit pour résister à l'oppression , soit pour
braver impunément les hommes, mais toujours pour demander
la sécurité. C'était le seul bien sans doute qu’ils trouvaient
dans cet horrible pays , ou chaque monument, chaque pierre
semble raconter une persécution ou une violence. Cependant
pourquoi y a-t-il cette élégance de sculpture dans le travail
de la pierre? Il semble que ce n’est pas lorsqu'il cherche un
abri contre l’oppression ou contre la violence que l’homme
s'amuse à bâtir avec luxe. Il construit alors solidement et
vite.

Un grand nombre d'inscriptions arabes , grecques, sy-
riaques, etc,, couvrent les monuments du Ledja. Plusieurs de
ces inscriptions sont parfaitement conservées, et quelques-
unes, surtouten Arabe coufique, doivent être d’un hautintérêt,
Ün conquérant a laissé un souvenir de lui dans ce désert de
pierres etau village ruiné de Dami. Les lettres du camp purent

dire les exploits et la marche victorieuse dans le Hauran du
Calife Jiafar el mansour ou le Victorieux. Cette inscription a
d'ailleurs une très grande ressemblance’ avec celle gravée sur
les rochers au passage difficile du Lycus (ou fleuve du Chien)
près de Beyrouth.

Il pourra peut-être paraître étrange que jusqu'ici on n'ait
pas encore donné ces détails nouveaux sur l'intérieur du
Hauran , pays assez rapproché de Damas où les voyageurs cet

touristes abondaient dans les dernières années. Maisil est
certain qu'avant 1838, aucun voyageur curopéen n’avait pu
explorer le Ledja et qu’il eût été impossible de le faire autre-
ment qu'à la suite d’une armée ou avec une escorte nombreuse,

Dans quelques cartes modernes, le Ledja figure au milieu
de la province du Hauran, mais comme une division territo-
riale, ce qui est inexact. Deux cartes allemandes en font une
montagne, ce qui est loin d’être vrai, Burkart, qui a traversé
le Hauran, n'a pu pénétrer dans l'intérieur du Ledja, tant les
habitants du pays , qui servent de guides , prennent depré.
cautions aux environs de ceslieux redoutés et toujours infestés
de brigands. Jamais les Béduins du désert de Syrie n’eussent
consenti à y guider des Européens, dans la conviction oùils
sont, ainsi que tous les Syrieus , que les bâtiments du Ledja
recèlent d’immenses. trésors confiés à la garde des Djentes et
des Démons. Les Francs, disent-ils, viennent pour enlever
ces trésors mystéricux, et les démons ayant perdu leurs dépôts
tourmentent à outrance les habitants des alentours, (Cette
croyance des Arabes aux trésors cachés dans les vieux monu-
ments est générale dans tout l’Orient; tous les voyageurs qui
ont visité les ruines grandioses du temple du Soleil à Balbek
(Héliopolis) ont remarqué que les colonnes du vieux temple
ont été éreusées vers le socle à une grande profondeur, Les
Turcs croyaient y découvrir les trésors enfouis).

Au reste, en parlant du Hauran, Volney dit quelque part:
« Un voyageur curopéen trouverait sans doute en ces contrées
» divers objets intéressants d’antiquité ou d'histoire naturelle;
» mais aucun européen connu n’y a encore pénétré. » Voiney,
Tome II, page 163. Et depuis cette époque on ne cite que
Burkart qui l’ait parcouru et le K. Velt, ministre anglican.

, F. P®.

——
{em—VARIÉTÉS.

SOUVENIR D'UN PRISONNIER FRIBOURGEOIS.

Parvenu à une époque déjà avancée de la vie , l’homme
aime à se reporter par la pensée vers les jours de sa jeunesse ;

il trouve presque un égal plaisir à rappeler les orages auxquels
il a été exposé et les instants fugitifs de bonheur dont il a pu
jouir. Un autre inotif encore cependant m’a dirigé dans la

publication de ce mémoire. Les causes de la longue détention

des Fribourgcois dans les prisons de Vienne en 1818 et 19

ont été en général peu connues ; il est arrivé alors ce qui se

passe communément dans le cours de la vie; l’homme est
presque toujours porté à croire au mal : un malheureux,
quel qu’innocent qu'il soit, est-il tombé entre les mains de la

justice , on se hate de lui forger des crimes ; il semble que la
légéreté et l'égoïsme sont également d'intelligence dans cette
manière précipitée de juger ses semblables; sous ce rapport
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unes,surtoutcnArabecoufiqu'e,doivcntetred'unhautintér~t. Tome Il, page 163. 'Et depuis celle époque on uc cite que 
Ù~ conquérant a laissé un souvenir de 1 ~i dans cc désert de Burkart qui l'ait parcouru et I e 1\.. V cl t, .ministre anglican. 

pierres et au village ruiné de Dami. Les lettres du camp purent J,', P. 

, , 
VARIETES. 

SOUVENIR D'UN PRISONNIER FRIBOURGEOIS. 
Parvenu à une époque déjà avancée de la vie , l'homme 

aime à se reporter par la pensée vers les jours de sa jeunesse ; 
il trouve presque un égal plaisir à rappeler les orages auxquels 
il a été exposé et les instants fugitifs de bonheur dont il a pu 
jo"uir. Un autre motif encore cependant m'a dirigé dans la 
puh1ication de ce mémoire . Les causes de la longue détention 

des Fribourgeois dans les prisons de Vienne en i Si 8 et 19 
ont été en général peu connues; il est arrivé alors cc qui se 
passe communément dans le cours de la vie; l'homme est 
presque toujours porté à croire au mal : un malheureux, 
quel qu'innoccnt qu'il soit, est-il tombé entre les mains de la 
justice, on se hate de lui forger des crimes; il semble que la 
légéreté et l'égoïsme sont également d'intel ligcncc dans cette 
manière précipitée cle juger ses semblables; sous cc rapport 
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encore, et quoïque nous soyons déjà bien loin de ces temps
“néfastes, il ne sera peut-être pas sans intérêt de connaître la
vérité ‘tout entière. Je me ferai un devoir dans cette publi-
cation d’y être fidèle , et de retracer avec impartialité tout ce
que je sais dé ces événements dont j'ai été victime avec un
grand nombre d’autres Suisses , et qui n’ont pas laissé que
d'avoir un certain retentissement dans le monde politique.

J'ai peu l’habitude d'écrire pour le publie , le lecteur ne
tardera pas à s'en apercevoir , ce sera , je l'espère , un titre à

son indulgence; il voudra bien aussi me pardonner la nécessité
où je vais nic trouver de parler de ma personne beaucoup plus
que je n’en aurais le goût ou la prétention.

À la fin d’une belle journée d’automne, après avoir pris
part au plaisir de la vendange, j'étais rentré dans ma chambre
et faisais une partie d'échec avec môn ami G... ... qui venait
régulièrement toutes les années à cette époque passer quelques
semaines auprès de moi à la campagne.

Tout-à-coup on m’annonce l’arrivée de deux connais-
sances de Vienne, J'éprouvai d’abord un mouvement de sur-
prise ; mais mon étonnement fut bien plus grand lorsque je
vis entrer deux individus dont la figure m'était complettement
inconnue. Ces-messieurs, tout en cherchant à prendre un ton
benin et honnête, ne tardèrent pas à m’annoncer qu’ils avaient
mission de me conduire à Vienne à l’occasion de quelques
circonstances extraordinaires qui étaient arrivées , ct me
prièrent de bien vouloir faire de suite mes préparatifs de
départ. Je tomibai dans une espèce d’étourdissement indéfinis-
sable. Cependant aucune prévision sinistre ne s’élait encore
présentée à ma pensée. Le bon comte de T…. qui était entré
avec ces deux émissaires et resté présent à ce début, m'encou-
ragea à prendre de suite mon parti, en me disant que ces
messieurs lui avaient donné l'assurance que dans peu de jours
je serais de retour. Je me vis donc obligé de me préparer à
partir et cela sans même avoir la permission de sortir de ma
chambre. Dans l'intervalle, on me pria d’avoir la complaisance
d'ouvrir mes armoires et de permettre que l’on prît connais-
sance de nes papiers. Malgré que je fusse sans crainte sur
leur contenu , celte exigence me désobligea vivement , et j'en
témoignai toute ma surprise, Il n’y a rien de suspect dans mes
écrits, leur dis-je, et je ne puis pas comprendre quel droit
l’on peut s'arroger de venir fouiller ainsi dans tout ce qu'il y
a de plus intime et de plus sacré pour moi ct dont le secret
me semble devoir être respecté. Vaine réclamation, on me
montra un ordre positif et par écrit: il fallut se soumettre.

Je commencai enfin à entrevoir dans tous ces préliminaires
quelques mystères de police dont j'avais lieu de me méfier, et
je demandai positivement à connaître pourquoi l’on agissait
ainsi ct pour quels motifs j'étais appelé à Vienne; il me fut
répondu que j'étais accusé de faire la contrebande et que j'aurais
à me justifier à cet égard. La contrebande ! mais c’est là un
ridicule prétexte qui cache d’autres desseins ; vous devez me
les faire connaître, Je ne pus rien apprendre de plus, etil fallut

se disposer à partir. Tous mes papiers avaient été empaquetés
et mis sous cachet.

M.G.... qui avaitassisté immobile etinquiet à toute cette
scène, reçut sans trop de façon, au moment du départ, l’ordre
de m’accémpagner.

A 7 heures environ nous montâmes en voiture, je n'eus pas
même la permission de prendre congé des personnes de
la maison. — Le trajet fut silencieux ct triste. Cependant
nos condücteurs cherchèrent constamment à user de bons
procédés à notre égard, une collation nous fut offerte pendant
la route, et j'eus plus d’une. fois l'occasion de m’apercevoir
que nous n’étions pas surveillés de si près, et que j'aurais
pu facilement m'échapper. À minuit à peu près nous entrâmes
dans la capitale ; alors seulement nous apprîmes pour la pre-
mière- fois que nous allions être déposés dans une maison
d'arrêt. En nous annonçant cette nouvelle, on s'excusa sur
la nécessité du moment, ct on nous fit entendre que nous re-
‘cevrions dès le lendemain un logement plus libre et plus con-
venable. En attendant nous arrivions aux portes d’un grand
et sombre bâtiment placé à l'une des extrémités de la ville.
Tous les préparatifs pour notre réception avaient été faits.
En nous séparant de nos gardiens, nous fâmes conduits chez une
espèce de portier qui‘prit note de nos noms qu'il éonnaissait déjà,
et nous délivra des billets d’entrée. Ces formalités achevées,
un sergent de police s'empare de nos personnes. On nous
conduit à travers de longs et sombres corridors et, après plu-
sieurs détours et tontoürs, je suis subitement séparé de mon
ami et jeté dans une prison. J'entre en frémissant. Le geôlier
était là pour en faire les honneurs; l'impression que fit sur moi
figure sauvage de cet homme et l'aspect du réduit où je me
trouvais est restée ineffaçable. On me dépouille de mes habits,
on visite sévèrement tous mes eflets, toutes les parties de mon
corps sont l'objet d’une minutieuse recherche, et tout ce qui
est reconnu dangereux'm'’est enlevé, Bientôt après, j'entends
fermer à doubles et triples verrous les portes de mon éachot.
Je vis alors bien clairement dans quelles mains j'étais tombé,
et je sentis toute l’horreur de ma position.

La fin de cette‘première nuit fut terrible. La privation de
la liberté a toujours pour l’homme quelque chose d’infiniment -

pénible. Mais les circonstances imprévues dans lesquelles je
m'étais trouvé , cet enlèvement subit d’un lieu où je vivais
paisible et tranquille pour être transporté dans une sombre
prison, sans cause ni motifs connus, dans un pays dont j'ignorais
les lois, entre les mains d’une police ombrageuse etarbitraire,
intéressée pout-être à me trouver des crimes pour pouvoir
mieux me perdre : tout cela n’était-il pas bien propreàjeter

-la consternation , pour ne pas dire le désespoir, dans l’âÂme

d’un jeune homme sans expérienceet sans secours. Quelle pro-
tection invoquer dans cette infortune , comment échapper
aux piéges tendus par des ennemis inconnus et familiarisés

peut-être avec la délation !
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Police. Là on m'exhiba mes papiers dont on me , fit faire la
reconnaissance , puis après quelques questions assez peu im-

portantes, je fus reconduit en prison.
Tout cela me fit comprendre qu’il y avait quelque chose

de sérieux sur le tapis et qui menaçait de ne se dérouler
que lentement. En même temps , je recevais de M"° la
comtesse de T... . un billet par lequel elle m'annonçait que
craignant que mon séjour à Vienne ne se prolongeÂt au-delà
de ses désirs et de ses prévisions, elle avait pris des mesures
pour me remplacer provisoirement, en me conservant toutefois
ma place , pour le cas où je serais libre, de rentrer dans
sa maison. Quinze jours à peu près se passèrent dès lors sans
autres nouvelles et sans que l'on me sortit du secret où j'avais
été placé. Cependant le complaisant geôlier venait m’ap-
prendre que presque tous les jours de nouvelles arrestations
avaient lieu, et qu’un grand nombre de Suisses étaient succes-
sivement jetés dans les mêmes prisons que moi. Tout ce mou-
vementindéfinissable, joint à la longueur du temps, où l’on me
laissait gémir sans être entendu, était bien propre à augmenter
mes craintes.

Enfin, après deux semaines de cruelle attente, on vint m'an-
noncer que j'allais paraître devant là justice. Je fus en effet
bientôt extrait de mon cachotet conduit dans la salle d’instruc-
tion. Là je trouvai deux magistrats placés près d'une grande
table sur laquelle tous mes papiers étaient déroulés. À la vue
de tout cet appareil, j'éprouvai d’abord quelque serrement,
mais je repris bientôt avec mon courage la contenance d’un
homme quise sent fort du témoignage de sa conscience et ne
craint rien de ses juges. Le plus âgé m'adressant la parole d’un
ton grave , m’invita à m'’asseoir et m'annonça qu’on allait
procéder au dépouillement de mes papiers et que j'aurais à
répondre à toutes les questions auxquelles cette opération
pourrait donner lieu. Le second, beaucoup plus jeune, resta
silencieux, et s’apprêta à écrire,

Avant de répondre, je demandai la permission de présenter
deux observations. J'exprimai le désir de connaître les griefs
que l’on mettait à ma charge; ensuite je manifestai la peine
que j'éprouvais de voir que sans raïson et sans aucun motif
on allait dévoiler tout ce que ma correspondance avait de plus
intime et de plus secret pour moi , fouiller et pénétrer dans
tous mes papiers qui n'avaient trait qu’à mes propres affaires.
Il me fut répondu, quant à mes papiers, que je devais Être sans
inquiétude, que l'on mettrait soigneusement à part tout ce qui
n'aurait rien de compromettant pour moi, et que la restitution
m'’en serait faite en temps et lieu. Quant au premier point, l’on
m'observa que le développement que l’on allait donner à l’in-
struction de cette affaire, me mettrait suffisamment en mesure
de connaître les préventions qui pourraient exister à ma charge.
II fallut là-dessus prendre son parti et se résigner à entrer en
matière. ‘

Onfit un dépouillement très minutieux de toutes mes écri-
tures, et chaque fois qu’il se présentait quelque chose de

«

douteux ou d’équivoque , j'étais'appelé à donner des expli-
cations, et comme le commissaire instructeur comprenait assez
mal le français et le lisait difficilement, cette opération fut
longue et souverainement fastidieuse : les passages les
plus innocents étaient interprêtés en mal , et mille circon-
stances très indiflérentes étaient trouvées suspectes et répré-
hensibles. .

Je me récriai vivement contre cette manière de faire et de
supposer gratuitement le mal; je leur reprochai l'intention
malveillante de chercher sans. raison à me jeter dans quelque
malheur. Je protestai contre l’obligation que l’on m’imposait
de répondre instantanémentet sans avoir le temps de la ré-
flexion sur des objets dont le souvenir était depuis longtemps
sorti de ma mémoire.

Cette partie de l'instruction n'ayant rien pu mettre de
sérieux sur mon compte, on arriva à un autre point: ici je suis
obligé d'entrer dans quelques détails pour l'intelligence com-
plète de la chose. Il y avait à cette époque à Vienne un grand
nombre de Suisses, et de'Fribourgeois en particulier. Des
liens de sympathie se forment facilement entre des compatriotes
qui se trouvent sur la terre étrangère. C’est ainsi que nous
profitions de tous les momentsde loisir qui nous étaient donnés
pour nousvoir et nous trouver ensemble. Un local destiné à
nos réunions fut choisi. Là, dans un échange agréable de pen-
sées et de communications diverses, on cherchait à se délasser
des travaux de la journéeet à se rappeler le souvenir toujours
cher de la patrie. Pour utiliser mieux encore ces instants de
réunion, il nous vint à l'idée de former une espèce de société
littéraire et de rédiger dans ce but quelques règles par écrit.
Beaucoup de suisses occupaient à cette époque des places d’in-

stituteurs, soit dans des établissements publics, soit dans des
maisons particulières. Nous sentions tous vivement le besoin
de nous instruire et de refaire ce que nos études de collége
avaient eu d'incomplet ou de défectueux , et nous avions cru
trouverdans des exercices littéraires et scientifiques, bien or-
ganisés , un excellent moyen pour atteindre ce but. Nous
cheminâmes ainsi quelque temps pleins d’ardeur et de zèle.

Cependant, quelques innocentes que fussent ces petites assem-
blées, et malgré que nous eussions bien'soin d’écarter dans nos
discussions tout ce qui pouvait avoir l’ombre de politique,
nous ne tardâmes pas à apprendre indirectement que,si la po-
lice venait à être informée de l'existence de cette société, nous
serions infailliblement exposés à des désagréments, et pour
n'avoir aucun démélé avec cette autorité, nous décidâmes la

dissolution de la société ; mais , je ne sais par quel oubli, les

statuts ne furent point détruits, et furent malheureusement,
deux ans plus tard trouvés par la.police chez un de nos com-
patriotes.

La possession de ces statuts paraïssait être une espèce de
bonne fortune pour nos commissaires ; il y avait au fond de

ces règlements mystérieux quelque projetsinistre, des desseins
de révolution mal déguisés. Les questions que l’on me fit sur

I'$ t54 et«c 
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Je me récriai vivement contre cette manière de faire et de 
supposer gratuitement le mal; je leur reprochai l'intention 
malveillante de chercher sans raison à me jeter dans quelque 
malheur. Je protestai contre l'obligation que l'on m'imposait 
de répondre instantaném,ent et sans avoir le temps de la ré­
flexion sur des objets dont le souvenir était depuis longtemps 
sorti de ma mémoire. 

Cette partie de l'instruction n'ayant rien pu mettre de 
sérieux sur mon compte, on arriva à un autre point : ici je suis 
obligé d'entrer dans quelques détails pour l'intelli~ence com­
plète de la chose. Uy avait à cette époque à Vienne un grand 
nombre de Suisses, et de Fribourgeois en particulier. Des 
liens de sympathie se forment facilement entre des compatriotes 
qui se trouvent sur la terre étrangère. C'est ainsi que nous 
profitions de tous les moments de loisir qui nous étaient donnés 
pour nous voir et nous trouver ensemble. Un local destiné à 
nos réunions· fut choisi. Là, dans un échange agréable de pen­
sées et de communications diverses, on cherchait à se délasser 
des travaux de la journée et à se rappeler le souvenir toujours 
cher de la patrie. Pour utiliser mieux encore ces instants de 
réunion, il nous vint à l'idée de former .une espèce de société 
littéraire et de rédiger dans ce but quelques règles par écrit. 
Beaucoup de suisses occupaient à cette époque des places d'in­
stituteurs, soit dans des établissements publics, soit dans des 
maisons particulières. Nous sentions tous vivement le besoin 
·de nous instruire et de refaire ce que nos études de collége 
avaient eu d'incomplet ou de défectueux, et nous avions cru 
trou ver dans des exercices littéraires et scientifiques, bien or­
ganisés , un excellent moyen pour atteindre ce but. Nous 
cheminâmes ainsi quelque temps pleins d'ardeur et de zèle. 
Cependant, quelques innocentes que fussent ces petites assem­
bl écs, et malgré que nous eussions bien' soin d'écarter dans nos 
discussions tout ce qui pouvait avoir l'ombre de politique, 
nous ne tardâmes pas à apprendre indirectemcn t q uc, si la po­
lice venait à ~trc informée de l'existence de cette sociét~, nous 
serions infailliblement exposés à des désagréments, et pour 
n'avojr aucun dém~lé avec cette autorité, nous décidâmes la 
dissol:iion de la société; mais , je ne sais par quel oubli, les 
st;ituts ne forent point détruits, et furent malheureusement, 
deux ans plus tard .trouvés par ·la .police chez un de nos com­
patriotes. 

La-possession de ces statuts paraissait être une espèce de 
bonne fortune pour nos commissaires; il y avait au fond de 
ces règlements mystérieux quelque projet sinistre, dès desseins 
de révolution mal déguisés: Les questions que l'on me fit sur 
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chaque article ne ‘tarissaient pas, J'avais beau me récrier qu'il
n’y avait rien au monde de plus innocent que les statuts de cette
société, qui d’ailleurs depuis deux ans avait cessé d'exister, je
ne pouvais pas être cru sur parole. — À la fin cependant, dans
un de ces moments de franchise qui lui arrivait parfois, M.B.
m'avoua que cette affaire-là n’avait pas un caractère ‘très
sérieux et il désirait qu'il ne se trouvât rien de plus mauvais
pour nous. Mais quant à vous , ‘ajouta-t-il aussitôt , je vois

par votre correspondance que vous aimez beaucoup à critiquer,
et que vous êtes d'ailleurs fortement imbu d'idées et de prin-
cipes républicains.

Grand merci, Monsieur, de l'observation ; mais, dites-moi,
je vous prie , y a-t-il en cela quelque crime? Oh non, répli-
qu'’a-t-il, mais, voyez-vous, il y a chez tous lesindividus comme
vous, qui ont êté élevés dans de tels principes, un peu de fana-
tisme ct un esprit de propagande qui ne peut pas nous con-
venir à nous, Autrichiens. C'est-à-dire qu'on nous envie les
places que nous occupons , lui dis-je, et qu'ainsi l’on cherche
des prétextes pour nous éloigner. Mais cela n’est ni loyal , ni

juste; si nous sommes coupables de quelques crimes qu’on
nous punisse, autrement qu'on nous rende à la liberté. Je
suis républicain, c’est vrai, et très attaché à mon pays; mais
je n'en sais pas moins respecter les institations et les lois de

l’empire quej'habite et où je reçois une généreuse hospitalité;
et je défic qui que ce soit de pouvoir, à cet égard, m'adresser
le moindre reproche fondé. Je suis certain aussi que les
Suisses que je connais ne s'occupent nullement d'intrigues
politiques ; dans nos fréquentes réunions , nous parlons, écri-
vons de la Suisse , que nous aimons beaucoup , et que nous
désirons tous revoir un jour ; mais jamais nous ne nous
sommes permis le moindre acte ou la moindre entreprise ré-
préhensible et contraire à l'ordre public. Au surplus, vous ne
vous êtes pas fait faute d’éplucher d'assez près ma correspon-
dance, pouvez-vous en conscience dire que vous y ayeztrouvé
quelque chose qui puisse me faire suspecter comme un homine
dangereux. Quel que soit mon goût pourla critique, cela doit
être indifférent. Il n’y a que les sots ou ceux qui n'aiment pas
qu’on s'occupe de leurs travers qui redoutent ses traits, Du
reste, Messieurs, permettez-moi de vousle dire , je m'étonne
de tout ce qui se passe à notre égard , parce qu'il m'est
impossible de comprendre comment de faibles étrangers
ont pu inspirer quelque frayeur sérieuse à un gouvernement
fort comme celui de l’Autriche , et'le porter ainsi à tout ce
déploiement de sévérité. Un gouvernement sage doit aussi être
vigilant, répondit B., l'esprit de révolution et de désordre

| s'agite partout aujourd'hui. Je désire que les Suisses n’ayent
aucune affiliation avec ces sociétés secrètes qui menacent l’AI-
lemagne: jusqu'à présent rien ne me rassure parfaitement à cet
égard. Nous verrons plus tard ce qu'il) en sera.

Quant à moi , répondis-je , je ne crains point les suites de
‘vos perquisitions ; mais, enattendant, il est pénible d'être privé
de ses places et de sa liberté,

La conclusion de tout ce long colloque fut une exhortation
:à la patience et la promesse qu’on hâterait la solution de cette
affaire autant que possible. En attendant, M. le commissaire
B. voyant qu’on m'’apportait’ quelques livres français , fut
curieux deles examiner, et commeil trouva un volume de son
goût, il me pria de le lui prêter, J'aime la lecture, me dit-il,
et n'allez pas croire que je sois un obscurant. Ah, Monsieur,
vous un obscurant, vous me donnez tous les jours au contraire
des preuves non équivoques de votre rare intelligence; du reste,
quant aux livres, choisissez ce qui vous convient. Le dirai-je,
je me trouvais presque flatté de ce que l’homme que je regar-
dais comme mon juge , voulût bien descendre jusqu'à son
prisonnier pour lui demander des livres, et j'espérais en re-
cueillir quel que adoucissement à ma position, Effectivement, je
crusremarquer que depuis ce moment il cherchait à se montrer
beaucoup plus bienveillant et plus traitable. Cependant j'étais
bien loin de mefier à ces apparences d'intérêt pour ma per-
sonne, €t j'étais toujours sur mes gardes pour ne pas tomber
dans quelque piége. Je crois du reste que ces dispositions de
méfiance sont tout-à-fait naturelles à un prisonnier qui est
habitué à regarder son juge comme un ennemi.

La personne qui faisait les fonctions de secrétaire m'avait
inspiré de tout autres sentiments. Îl y a dans le captif un
instinct tout particulïer pour deviner la pensée ct pénétrer
les intentions de ceux qui l'entourent et le surveillent.
Dès le premier abord , je remarquai par des signes non
équivoques qu'il s’intéressait à notre malheur. Tantôt c’était
quelques paroles d'encouragement , d'autres fois il savait

par son geste, ou son regard, ouen me lançant furtivement un
billet, me tirer de l'embarras oude l’hésitation que j'éprouvais.
Toujours et en toute occasion il se montra sensible à nos maux
etattentif à nos besoins. Que Dieu l’en récompense cet Homme
généreux et compatissant, et si jamais il venait à lire ces
lignes, qu'il y trouve l'expression de ma vive reconnaissance.

Ici se termine la première partie de l'instruction dirigée
contre moi. Depuis cette époque grand nombre de semaines
se passèrent sans que j'entendisse de nouveau parler de mes
juges. (La suite à un prochain N°).

chaque article ne tarissaient pas. J'avais beau me récrier qu'il 
n'y avait rien au monde de plus innocent que les statuts de cette 
société, qui d'ailleurs depuis deux ans avait cessé d'exister, je 
ne pouvais pas ~tre cru sur parole. -A la fin cependant, dans 
un de ces moments de franchise qui lui arrivait parfois, M.B. 
m'avoua que cette af!aire-là n'avait pas un caractère très 
sérieux ,et il désirait qu'il ne se trouvât rien de plus mauvais 
pour nous. Mais quant à vous , ajouta-t-il aussit8t, je vois 
par votre correspondance que vous aimez beaucoup à critiquer, 
et que vous êtes d'ailleurs fortement imbu d'idées et de prin­
cipes républicains. 

Grand merci, Monsieur, de l'observation; mais, dites-moi, 
je vous prie, y a-t-il en cela quelque crime? Oh non, répli­
qu'a-t-il, mais, voycz ... vous, il y a chez tous les individus comme 
vous, qui ont été élevés dans de tels principes, un peu de fana­
tisme et un esprit de propagande qui ne peut pas nous con­
venir à nous, Autrichiens. C'est-à-dire qu'on nous envie les 
places que nous occupons, lui dis-je, et qu'ainsi l'on cherche 
des prétextes pour nous éloigner. Mais cela n'est ni loyal, ni 

· juste; si nous sommes coupables de quelques crimes qu'on 
nous punisse, autrement qu'on nous rende à la liberté. Je 
suis républicain, c'est vrai , et très attaché à mon pays; mais 
je n'en sais pas moins respecter les instituti'ons et les lois de 
l'empire que j'habite et où je re~ois une généreuse hospitalité; 
et" je défie qui que ce soit de pouvoir, à cet égard, m'adresser 
le ·moindre reproche fondé. Je suis certain aussi que les 
Suisses que je connais ne s'occupent nullement d'intrigues 
politiques ; dans nos fréquentes réunions, nous parlons, écri­
vons de la Suisse, que nous aimons beaucoup, et que nous 
désirons tous revoir un jour ; mais jamais nous ne nous 
sonnncs permis le moindre acte ou la moindre entreprise ré­
préhensible et contràire à l'ordre public. Au surplus, vous ne 
vous ~tes pas fait faute d'éplucher d'assez près ma correspon­
dance, pouvez-vous en conscience dire que vous y ayez trouvé 
quelque chose qui puisse me faire suspecter comme un homme 
dangereux. Quel que soit mon gofit pour la critique, cela doit 
être indiflérent. Il n'y a que les sots ou ceux qui n'aiment pas 
qu'on s'occupe de leurs travers qui redoutent ses traits. Du 
reste, Messieurs, p_ermettez-moi de vous le dire, je m'étonne 
de tout ce qui se passe à notre égard , parce qu'il m'est 
impossible de comprendre comment de faibles étrangers 
ont pu inspirer quelque frayeur sérieuse à un gouvernement 
fort comme celui de l'Autriche, et ·le porter aînsi à tout cc 
déploiement de sévérité. Un gouvernement sage doit aussi être 
vigilant, répondit B., l'esprit .de révolution et de désordre 

Il s'agite partout aujourd'hui. Je désire que les Suissès n'aycnt 
aucune affiliation avec ces sociétés secrètes qui menacent\ 'Al­
lemagne: jusqu'à présent rien ne me rassure parfaitement à cet 
égard. Nous verrons plus tard ce qu'il en sera. 

Quant à moi , répondis-je, je ne crains point les suites de 
-vos perquisitions; mais, en attendant, il est pénible d'être privé 
de ses places et de sa liberté. 

La conclusion de tout ce long colloque fut une exhortation 
. à la patience et la promesse qu'on hâterait la solution de cette 
affaire autant que possible. En attendant, M. le commissaire 
B. voyant qu'on m'apportait· quelques livres français , fut 
curieux de les examiner, et comme il trouva un volume de son 
gotît, il me pr_ia de le lui prêter. J'aime la lecture, me dit-il, 
et n'allez pas croire que je sois un obscurant. Ah , Monsieur, 
vous un obscurant, vous me donnez tous les jours au contraire 
des preuves non équivoques de votre rare intelligence; du reste, 
quant aux livres, choisissez cc qui vous convient. Le dirai-je, 
je me trouvais presque flatté de cc que l'homme que je regar­
dais comme mon juge , voulôt bien descendre jusqu'à son 
prisonnier pour lui demander des livres, et j'espérais en re­
caeillir quelque adoucissement à ma position. E!I'ectivcment, je 
crus1'emarquer que depuis ce moment il cherchait à se montrer 
beaucoup plus bienveillant et plus traitable. Cependant j'étais 
bien loin de me fier à ces apparences d'intén1t pour ma per­
sonne, et j'étais toujours sur mes gardes pour ne pas tomber 

dans quelque piége. Je crois du reste que ces dispositions ùe 
rnéliince sont tout=-à.:fait naturelles à tl'n prisonnier qui est 
habitué à regarder son juge comme un ennemi. 

La personne qui faisait les fonctions de secrétaire m'avait 
inspiré de tout autres sentiments. Il y a dans le captif un 
instinct tout particulier pour deviner la pensée et pénétrer 
les intentions de ceux qui l'e.ntourent et le surveillent. 
Dès le premier abord , je remarquai par des signes non 
équivoques qu'il s'intéressait à notre malheur. Tantôt c'était 
quelques paroles d'encouragement , d'autres fois il savait 
par son geste, ou son regard, ou en me lançant furtivement un 
billet, me tirer de l'embarras ou de l'hésit:ition que j'éprouvais. 
Toujours et en toute occasion il se montra sensible à nos maux 
et attentif à nos besoins. Que Dieu l'en récompense cet homme 
généreux et compatissant, et si jamais il venait à lire ces 
lignes, qu'il y trouve l'expression de ma vive reconnaissance. 

Ici se termine la première partie de l'instruction dirigée 
contre moi. Depuis cette époque grand nombre de semaines 
se passèrent sans que j'entendisse rle nouveau parler de mes 

juges. (la suite à u11 prochain N°). 



LE SUICIDE. RÜVERIBS
Fragment inédit de Charles Nodier 1.

....... . Les idées de mort ne sont pas sages, elles
doivent déplaire à Dieu et elles troublent l’harmonie de la
nature. Le suicide est un crime particulier à l’homme civi-
lisé, c’est un fatal résultat des grandes passions, et les passions
sont l’ouvrage de la société. Qu'on renonce donc à la société,
si on ne se sent pasla force de luiter avec elle , dans son sein,
et de s'affranchir de ses passions. Mais qu’on ne renonce pas à
la vie, car on n'en a pasle droit. Lisons Job dans les moments
de malheur. C'est un livre inspiré contre le suicide. Le poète
divin a supposé un homme descendu de la plus brillante for-
tune dans un abyme d'ignorance et de misère ; 1l lui a fait
parcourir en quelques heures tout ce que la vie a d’adversités.
Il a fait plus:il lui a ravi ses amis, il l’a exposé à leurs re-
procheset à leurs injures afin qu'il soit dit que nul homme ne
pouvait être plus malheureux que celui-là. — Job, qui maudit
son existence , et l'heure où il a été conçu , et les entrailles
qui l’ont porté, et les mamelles qui l’ont nourri ; Job, ne pense
pas même au Suicide qui était un remède si simple dans ses
douleurs , tant cette action lui paraît odieuse ; et elle l'est en
effet, puisqu'elle détruit l'ouvrage de Dieu et le chef d’œuvre
de la nature. Songeons que la vie de l’homme n'est pas telle-
ment indépendante de la chaîne des êtres qu'on puisse attenter
à soi sans froisser beaucoup d’autres individus. Il n’y en a
point qui n’ait autour de lui un monde, un univers qui lui est -

propre et dont il est le centre, Je me plais mêmie à croire que
la providence a multiplié à un tel point les harmonies de
l’homme que depuis les astres qui flottent dans l'infini, jus-
qu’aux animalcules inconnus qui nagent dans son propre
sang, il n‘y a pas d'espèce d’être avec lequelil n’ait quelque
relation si intime et si absolue qu’on ne puisse pas le frapper
sans que toute la création s'en ressente. Cette idée paraît
bizarre, elle n’est pas neuve ; elle appartient aux anciens, du
moins en partie, Ils étaient persuadés que chacune des con-
stellations du ciel présidait à quelque naissance ; pourquoi
l’homme n’aurait-il pas des analogies encore plus voisines?
Pourquoi le grand ordonnateur du mônde ne lui aurait-il pas
préparé de toutes sortes de liens sur la terre. Ainsi, non seu-
lement chaque homme aurait son étoile parmi les flambeaux
de la nuit; mais, ici bas, il aurait son ami, sa maîtresse, son
chien, son oiseau, son arbre , dont l'existence serait immé-
diatement unie à la science , et à l'instant où il meurt, toutes
ces harmonies sont détruites , tout ce qui l'aime souffre ou
meurt avec lui... Le peuple a observé que lorsqu'un chien
pousse des hurlements sinistres devant une inaison où quel-
qu’un est malade , il arrive ordinairement que cette personne
meure; c’est le peuple qui a observé cela, mais il n’y a pas de

croyance superstitieuse quine naisse de quelque vérité et qui
n’ait son origine dans le cœur humain. D'ailleurs ce système

* Ce morceau porte la date de 1812. I nous a été communiqué par
l’un de nos Collaborateurs dans les mains duquel se trouve l'original
autographe.

“» 156 ex
est consolant, et c'est pour cela que la pensée s’y arrête. Il
attache l'homme à la vie en multipliant autour de lui les
anneaux de la chaîne qui l’y retient, et il l'embellit, cette vie,
par les plus doux sentiments. L. . 2 4 44 440

« . «  » Attendons que l'avenir nous présente le calme
ou le bonheur ; ne craignons point de ne pas le rencontrer,
car il est assuré qu’il existera pour nous tôt ou tard. Et qui
sait siles déceptions et les angoisses auxquelles le ciel a permis
que nous fussions abandonnés ne sont pas autant d’épreuves
que nous devons subir pour nous purifier et nous rendre dignes
du bonheur qu’il nous destine. Job dit quelque part : L'or
vient de l'aquilon, Oui ! l'or vient de l'aquilon et le calme naît
des tempêtes... . .

|

Cette seule idée, qu’en mourant aujourd’hui, nous nous volons
peut-être le bonheur de demain , devrait nous inspirer le

courage d'attendre.
Puis, après avoir miné sa vie avec desillusions, c’est peut-

être ce qu’il y a de plus cruel au bord de la fosse, que d'em-

porter cette idée qu’on n’a pas été heureux , qu’on a vécu au
hazard , surtout quand on n’a pas une conviction bien nette
de l’avenir et qu'on se trouve dans cette funeste perplexité
d'avoir également peur de l’immortalité ou du néant...

Les grandes émotions usent..! Gardons notre âme pour
l'heure où la mort , suivant l'expression de l’apocalypse,
viendra d'elle-même parcourir le monde sur son cheval pâle.
C’est alors qu’il faudra interroger sa force ct savoir mourir,

POÉSIE.
A DEUX FEUILLES DÉTACHÉES DE L’ARBRE-

Feuillages qui laissez la branche maternelle
Pour suivre un zéphir imprudent, ,

Que le zéphir toujours vous porte sur son aile
Frères chéris, jamais le vent !

Pendre au ramcau déplait à votre humeur légère,
Voltiger vous paraît charmant.

Puissiez-vous dans les airs voltiger constamment
Et ne jamais ramper à terre!

Il eût été plus doux nés du même rameau
De rester au même rivage. ,\

Puissioz-vous N'être pas rapportés par l'orage
Au tronc qui fut votre berceau!

Mon amour n’aperçoit que de sombres images
Dans ce lointain que vous cherchez.

Vous qui partez si verts, puissiez-vous chers feuillages
Ne pas revenir desséchés!

Encor si vous deviez de ce zéphir bisarre
Côte à côte suivre Ja loi.

;

Je craindrais moins... Mais non le cruel vous sépare
L'un de l’autre comme de moi.

Je gémis do vous voir briser un noeud si tendre
Pour suivre un si mobile voi.

Un zéphir vous ravit, puisse un zéphir vous rendre
L'un à l’autre un Jour comme à moi.

N. Glasson.

L.-4. Scnuip, imprimeur-éditeur.

lLl! ~wu<naIDœ~ miwœmaœ~~ 
Fragment inédit de Charles lYodicr '• 

.•..•••. Les idées de mort ne sont pas sages, elles 
doivent déplaire à Dieu cl elles troublent l'harmonie de la 
nature. Le suicide est un crime particulier à l'homme civi­
lisé, c'est un fatal résultat des grandes pasi;ions, et les passions 
sont l'ouvrage de la société. Qu.'on renonce donc à la société, 
si on ne se sent pas la force de lutter avec clic, dans son sein, 
et de s·af!ranchir de ses passions. Mais qu'on ne renonce pas à 
la vie, car on n'en a pas le droit. Lisons· Job dans les moments 
de malheur. C'est un livre inspiré contre le suicide. Le poète 
divin a supposé un homme descendu de la plus brillante for­
tune dans un abyme d'ignorance et de misère; il lui a fait 
parcourir en quelques heures tout cc que la vie a d'adversités. 
Il a fait plus: il lui a ravi ses amis, il l'a exposé à leurs re­
proches cl à leurs injures a lin qu'il soi l dit que nul homme ne 
pouvait être plus malheureux que celui-là. - Job, qui maudit 
.son existence, et l'heure où il a été conçu, et les entrailles 
qui l'ont porté, cl les mamelles qui l'ont nourri; Job, ne P.cnse 
pas même au suicide qui était un remède si simple dans ses 
douleurs , tant cette, action lui paraît odieuse; et elle l'est en 
effet, puisqu'elle détruit l'ouvrage de Dieu el le chef d'œuvrc 
Je la nature. Songeons que la vie de l'homme n'est pas tcllc­
me·ot indépendante de la chaîne des êtres qu'on puisse attenter 
à soi sans froisser beaucoup d'autres individus. Il n'y en a 
point qui n'ait autour de lui un monde, un univers qui lui est . 
propre et dont jl est le centre. J c me plais même à croire que 
la providence a multiplié à un tel point les harmonies de 
l'homme que depuis les astres qui flottent dans l'infini, jus-
4u'aux animalcules inconn~s qui nagent dans son propre 
sang, il n'y a pas d'espèce d'être avec lequel il n'ait quelque 
relation si intime cl si absolue qu'on ne puisse pas le frapper 
sans que toute la création s'en ressente. Celle idée paraît 
bizarre, clic n'est pas neuve; clic appartient aux anciens, du 
moins en partie. Ils étaient persuadés que chacune des con­
stellations du ciel présidait à quelque naissance ; pourquoi 
l'homme n'aurait-il pas des analogies encore plus voisines? 
Pourquoi le grand ordonnateur du monde ne lui aurait-il pas 
vréparé de toutes sortes de liens sur la terre. Ainsi, non seu­
lement chaque homme aurait son étoile parmi les !-lambeaux 
,le la nuit; ruais, ici bas, il aurait son ami, sa maîtresse, son 
chien, son oiseau, son arbre, dont l'existence serait immé­
diatement unie à la science, et à l'instant où il meurt, toutes 
ces harmonies sont détruites , tout cc qui l'aime souffre ou 
meurt avec lui ... Le peuple a obscné que lorsqu'un chien 
pousse des hurlements sinistres devant une maison où quel­
'iu'un est malade, il arrive ordinairement <jUt! cette personne 
meure; c'est le peuple qui a observé cela, mais il n'y a pas de 
croyance superstitieuse qui ne naisse de quelque vérité et qui 
n'ait son origine dans le cœur humain. D'ailleurs ce système 

' Ce morceau porte la dato de 1812. Il nous a été communiqué par 
l'un de nos Collahoraleur.:1 dans les ;nains duquel so trouve l'ori3ioal 
autocraphe. 

est consolant, et c'est pour cela que la pensée s'y arrÊlc. Il 
allachc l'homme à la vie en multipliant autour <le lui les 
anneaux de la chaîne qui l'y retient, el il l'embellit, celle vie, 
par les plus doux sentiments. . . 

• . • • • Attendons que l'avenir nous présente le calme 
ou le bonheur; ne craignons point de ne pas le rencontrer, 
car il est assuré qu'il existera pour nous tôt ou tard. Et qui 
sait si les déceptions et les angoisses auxquelles le ciel a permis 
que nous fussions abandonnés ne sont pas autant d'épreuves 
que nous devons subir pour nous purifier et nous rendre dignes 
du bonheur qu'il nous destine. Jal, dit quelque part : L'o~ 
~ient de l'aquilon, oui! l'or vient de l'aquilon et le càlme naît 
des tcmpl!tes,. •..• 

Cette seule idée, qu'en mourant aujourd'hui, nous nous volons 
pcut-c1tre le bonheur de demain , devrait nous inspirer le 
courage d'attendre. 

Puis, après avoir miné sa vie avec des illusions, c'est peut­
l!trc ce qu'il y a de plus cruel au bord de la fosse, que d'em­
porter celle idée qu'on n'a pas été heureux, qu'on a vécu au 
hazard, surtout quand on n'a pas une conviction bien nette 
de l'avenir et qu'on se trouve dans cette funeste perplexité 
d'avoir également peur de l'immortalité ou du néant. .••• 

Les grandes émotions usent. • ! Gardons notre :1.me p_our 
l'heure où la mort, suivant l'expression . de l'apocalypse, 
viendra d'elle-même parcourir le monde sur son cheval pâle. 
C'est alors qu'il faudra interroger sa force et savoir mourir. 

POESIE. 

A DEUX l•'EUILLES DÉTACHÉES DE VARDRE. 
Fcuilla3cs qui laissez la brancho maternelle 

Pour suivre un zéphir impru1leut, 
Que le zéphir toujours vous porte sur sou aile 

Frères chéris, jamais le vent ! 

Pendre au rameau déplait à votre humeur léfièro, 
Volti3er vous paraît charmant. 

Puissiez-vous dans les airs volû3er constamment 
Et ne jamais 1·amper à terre! 

li eût été plus doux nés du mêrne rameau 
De rester au même 1·ivaue, 

Puissioz:-vous n'être pas 1·apportés par l'orage 
Au tronc qui fut votre berceau! 

Mon amour n'aperçoit que de sombres ima3r..s 
Dans cc lointain que vous cherchez. 

Vous qui partez si verts, puissiez-vous chers feuillages 
Ne pas 1·evcuir <lesséchés ! . 

Encor si vous deviez de ce zéphir bisa1-rc 
Côte à côte suivre la loi, 

Je craiudrais moins ... .'rnais non le cruel vous sépare 
L'un de l'autro comme de moi. 

Je 3érois <lo vous voir briser un ucud si tendre 
Pour suivre un si mobile roi. 

Un Ûphir vous ravit, puisse uu :i:éphir vous rendre 
L•un à l'autre un 3om· comme à moi. 

N. Glas6on. 

L. -J. Sca1110, imprimcu1·-éd.itcur. 
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| AGRICULTURE.
DE LA CULTURE DE QUELQUES PLANTES OLEAGINEUSES.

‘ TI.
DU PAVOT SIMPLE.

(Suite.)
Du semis et des façons qui le suivent.

On sème à la volée et plutôt clair que dru. Pour répandre
également'et clair ces semences très fines, on les sème à trois

doigts et on jette sa pincée le plus loin possible. Un semeur
qui n'aurait pas l'habitude de confier à la terre ces sortes de

graines , pourrait mêler celle de pavot avec un volume qua-
druple de terre sablonneuse tamisée et sèche , de sable fin,
ou de sciure de bois, en proportionnant ce qu'il jette de ma-

nière à couvrir également toute la surface du terrain. Il suf-

fira de passer ensuite le rouleau ou le dos de la herse, si le

premier instrument manquait.
Un tiers de livre est plus que suffisant pour cent perches

carrées ou un quart de pose ; mais on n’est pas certain de la

levée de la totalité. D'ailleursle cloporte en détruit quelquefois,
et il est facile d'éclaircir si ces plants étaient trop épais.

Lorsqu'ils sont bien développés, on donne un léger binage.
Un peu plus tard, on donne une façon à la binette, et on
éclaircit, s’il y a lieu, de sorte qu'il reste au moins un pied
d'intervalle entre chaque plante. Lorsque les tiges commen-
cent à monter , on donne une troisième et dernière façon.

De la récolte.
La maturité des graines s'aperçoit aisément parla couleur

blonde, jaunâtre, que prennent lestiges et les têtes de pavots,
ainsi que par les ouvertures qui se forment au-dessus de la

couronne. [

On les récolte de deux manières : selon la première , qui
est la meilleure, pour lescultures peu considérables, on coupe
toutes les têtes , au fur ct à mesure de leur maturité, et l'on
a soin de ne pas les iricliner en les coupant, afin que la se-
mence ne se perde pas ; on les emporte dans de bons sacs, et
on les étend pendant quelques jours sur des toiles pour les
faire sécher, s’il est nécessaire, La seconde consiste à apporter

des draps au champ , en proportion des ouvriers et de la ré-
colte qui doit se faire. On place ces draps près des pavots, on
incline ceux-ci, on secoue leur tête sur un drap pour obtenir
les graines qui sortent spontanément. On met ces graines dans
un sac , quand on en a une certaine quantité. Un ou plusieurs
ouvriers arrachent les plantes au fur età mesure qu'on les a
secouées ; ils les tiennent toujours droites , afin de ne pas
perdre de graines ; ilsles posent par faisceaux sans jesincliner.
Pour les soutenir plus facilement, ou place horizontalement,
et à hauteur convenable , un bâton attaché à deux piquets.

On les laisse sécher pendant deux ou ‘trois jours, on les
égraine sur des draps, et on emporte la semence qui doit être
conservée en lieu sec mais sans feu.

On peut chauffer le four et le poèle avec les tiges et les ra-
tines de pavots, sinon on les brûle sur place , et la cendre
sert d'engrais.

Cette graîne est facile à nettoyer au crible ou au van ; on
ne doit y laisser aucune autre partie de la plante.

La tête ou-capsule est vendue pour les usages de la phar-
macie.

IV.
CAMELINE. (Myagrum sativum).

C’est à tort qu'on a quelquefois désigné cette plante sous le

nom de Camomille. Elle, n’occupe la terre que trois miois,
puisque semée à la volée en mai ou en juin, on peut la récotter
en août ou en septembre. Quoique plus particulièrement
considérée comme plante oléagineuse, la cameline fournit,
comme-le lin et le chanvre , une filasse qui n'est pas sans
mérite, d'où lui vient son nom allemand Flachsdotter ou Lein-
dotter, Elle se produit fréquemment parmi le lin , et fut long-
temps envisagée comme une plante parasite, jusqu'à ce que
l'on apprit à l’apprécier à cause de l'huile qu’elle fournit. Dès
que les gousses commencent à jaunir, cette plante est bonne
à arracher, Elle est connue et cultivée en Suisse sous le nom
de Léwat , mais on trouve que son huile est fétide et donne
beaucoup de fumée.

" 
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DE M CULTURE DE OUELOUES PLANTES OLÉAGINEUSES. 
III. 

DU PAVOT SIMPLE. 

(Suite.) 

Du semis et des façons qui le sui1>e11t. 

On sème à la volée et plutih clair que dm. ;E>our répandre 

cgalcmc~.t ·ct clair ces semences très fines, on les sème à trois 

doigts et on jette sa pincée le plus loin possible. Un semeur 

qui n'aurait pas l'habitude de confier à la terre ces sortes de 

graines, pourrait mêler celle <le pavot avc~ un volume qua­

druple de terre sablonneuse tamisée et sèche, .de sable fin, 
ou de sciure de bois, ·en proportionnant cc qu''il jette de ma­

nière à couvrir également toute la surface du terrain. li suf­

fira de pnsscr ensui te le rouleau ou· le dos de la herse, si le 

premier instrument manquait. 
Un tiers de livre est plus que suffisant pour cent perches 

carrées ou un quart de pose; mais on n'est pas certain de la 

levée de la totalité. D'ailleurs le cloporte en détruit quelquefois, 

et il est facile d'éclaircir si ces plants étaient trop épais. · 

Lorsqù'ils sont bien développés, on donne un léger binage. 

Un peu plus tard, on donne une façon à la binette, et on 

éclaircit, s'il y a lieu, de sorte qu'il reste au moins un pied 

d'intervalle entre chaque plante. Lorsque les tiges commen­

cent à monter, on donne une troisième et dernière façon.· 
De la récolte. 

La maturité des f;raincs s'aperçoit aisément pada couleur 

blonde, jaunâtre, que prennent les tiges et les têtes de pavots, 

ainsi que par les ouvertures qui se forment au-dessus de la 

couronne. 
On les· récolte de deux manières : se.Ion la première, qui 

est la meilleure, pour les cultures peu considérables, on coupe 

toutes les tl!tes, au fur et à mesure de lr,ur maturité, et l'on 

a soin de ue pas les incliner en les coupant, afin que la se­

mence ne se perde pas; on les emporte dans de bons sacs, et 

on les étend pendant quelques jours sur des toiles pour les 

foire sécher, s'il est nécessaire. La seconde consiste à apporter 

des -draps au champ ., en proportion-0cs ouvriers et de la ré­

colte qui doit se faire. On place ces draps près des pavots, Oil 

incline ceux-ci, on secoue leur tête s~r un drap pour obtenir 

les graines qui sortent Bpontanémcnt. On met ces graines dans 

un sac, quand on en a une certaine quantité. Un ou p-lusieurs 

ouvriers arrachent les plantes au fur et à mesure qu'on les a 

secouées ; ils les tiel)nent toujours droites , afin de 11e pas 

perdre de graines; ils les posent par faisceaux sans Jcs incliner. 

Pour les soutenir plus facilement, ou place horizontalement, 

et à hauteur convenable, un bâton attaché à deux piquets. 
.On les laisse ,sécher -pendant dcur ou trloîs jours·,, oil Jes 

égraine sur des draps, et on emporte la semence qui doit êtrP. 

conservée en lieu sec mais sans feu. 

On peut chàuilcr le four et le poèle avec les tiges et les ra­

cines de p·avots ,, sinon on les brûle sur place, et la cendre 

sert d'engrais. 

Cette gr.aîne est facile à nettoyer au crible ou au van; on 

ne doit y- laisser aucune antre partie de la plante. 

La t<hc ou capsule est venclue pour les usages de la phar­

macie . . 
IV. 

CAMELINE. (Myagrum sativumJ. 

C'est à tort qu'on a quelquefois désignl! cette plante sous le 

nom de Camomille. Elle. n'occupe la terre que trois mois, 

puisque semée à la volée en mai ou en juin, on peüt la récolter 

en août ou en septembre. Quoique plus particulièrement 

considérée comme plante oléagineuse, la cameline fournit, 

comme lç lin et le chanvre, une filasse qui n'c:-t pas sans 

mérite, d'où lui vient son nom alfcmand Flachsdotta ou Lci11-

dotter. Elle se produit fréquemment parmi le lin, e\ fut long­

temps envisagée comme une plante parasite, jusqu.'à cc ()Ile 

l'on apprit à l'apprécier ·à cause de l'huile qu'elle fournil. Dès 

que les gousses commencent à jaunir, cette plante est bonne 

à arracher. Elle est connue et cultivée en Suisse sous l.e nom 

dç Léwat, mais on trouve que son huile est fétide et ,,lonne 

beaucoup de fumée . 
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MADIA SATIVA (Madia cultivée).
Depuis peu d'années on a introduit en Europe cette plante,

originaire du Chili dans l’Amérique méridionale. C’est l’Alle-
magne qui , la première , s’est emparée de cette culture pro-
fitable, et elle est aujourd’hui fort répandue en Prusse et dans
le Wurtemberg. Les essais qui en ont été faits par le rédac.
teur de cet article la recommandent comme très propre à être
mise à profit par les agriculteurs fribourgeois.

La madia sativa est une plante annuelle , qui présente de
nombreux avantages.

Elle est peu difficile sur la qualité du sol, eton n’a pas trouvé
que le fumier augmentât son produit. Aucun insecte ne l'attaque,

Les tiges contiennent beaucoup de résine et brûlent d'une
manière remarquable.

L'huile obtenue de la graine peut être , soit comme huile
alimentaire, soit comme huile à brûler, comparée à l'huile
d'olive qu’elle surpasse même en onctuosité. Au Chili elle
est d’un grand usage contre les douleurs rhumatismales et les
inflammations.

Ç

M. Vilmorin , horticulteur distingué , agriculteur pratique
et éclairé, a fait, sous le climat de Paris, des semis successifs
de dix en dix jours, depuis le 1" mars jusqu’au 10 juin, une
partie sur terrain fumé de l’année précédente , l'autre sur
fumure nouvelle. Les meilleurslots ont été ceux semés depuis
le commencement d'avril jusqu’au 920 mai; ils ont rendu en

‘moyenne 1,600 kilogrammes à l’hectare. Le maximum du pro-
duit a été de 2,150 kil. aussi à l’hectare ; il a été fourni par
un semis du 2Û mai , sur chaume de froînent sans fumure nou-
velle, Ceux faits en mars n’ont rendu que 828 kilogr. Leurs
plantes n’ont paru à aucune époque avoir souffert des petites
gelées qu'ils ont cues à endurer, mais ils n'ont jamais été
aussi vifs que les autres et sont restés beaucoup plus bas. De
plus, les gelées Survenues en mai ont mouché et fait sécher
les maîtresses têtes, ce qui a diminué de beaucoup le produit.
Le semis du 10 juin , fait par la sécheresse , à très mal levé,
et cc qui en est venu est resté pauvre. Ce n'est que par des
essais répétés que l’on pourra juger du terme jusqu’auquel on
pourrait aller avec succès ; on conçoit que cela dépendra
beaucoup des années et de la chance des pluies.
avril et mai paraissent être pour notre climat l'époque la plus
avantageuse pour semer celte plante.

Jusqu'ici,

Le madia veut être semé en place. Un petit essai de repi-
quage que vous avons fait n’a pas réussi, les plantes sont
restées chétives ; mais ce n'est pas seulement là-dessus que
nous nous fondons; il suffit d’avoir vu végéter le madia une
fois pour être convaincu que la culture en place est la seule
praticable pour lui. Economiquement d'ailleurs la plantation
serait impossible , à raison du nombre considérable de plants
qui seraient nécessaires; il faudrait presque autant de terrain
pour Is pépinière que pour l'étendueà planter. L'espacement
de nos semis a été d'un picd suisse etdeux pouces entre rangs,

ct les plantes dans les lignes bien garnies se sont trouvées à

peu près à quatre ou cinq pouces l’une de l’autre. À cette
distance on ne peut biner qu'à l'outil: s'il s'agissait de biner
à la houe à cheval , il faudrait espacer autrement. On pourra
certainement semer le madia à la volée dans une terre propre
et en bon état. Lies semis à la distance que nous venons d’in-
diquer ont employé à raison de huit livres de graines à la pose;
mais les graines levèrent au bout de douze jours, en masse
et trop épaisses , et il nous est bien démontré que six livres
suffisent pour ensemencer une pose.

La maturité se reconnaît facilement à l'inspection des
graines ; il est bon de la laisser s'achever jusqu’à celle des-têtes

moyennes; ce qui arrive communément cent jours après la
semaille. Les graines du madia:s'échappant de leur réceptacle
à la moindre secousse, il est nécessaire de fauciller les plantes
le matin, par le frais, et de garnir de toile l'intérieur de la
voiture destinée à transporter la récolte. M. Vilmorin a ré-
colté en arrachant les plantes, puis laissé javeler en andains
pendant cinq à six jours, et ensuite battu au fléau.

Voici les expériences que nous avons faites en fait de ren-
dement du madia.

1"° expérience. Ayant semé, dans les premiers jours de mai,
demi-livre de madia sur un neuvième de pose d'un terrain sec,
élevé, purement siliceux, qui l’année précédente avait produit
des pommes-de-terre , et que l’on n'a point fumé , la récolte,
faite au bout de cent jours, a été de 5 44, quarterons ; de sorte
qu’une pose de même fonds et dans les mêmes circonstances
aurait produit 48 quarterons.

2° expérience. Un autre essai entrepris sur un tiers de pose
de terre argileuse, qui avait produit du froment l’année d'avant,
a produit 16 1, quarterons : ce produit eut donc été pour une

pose, toutes réserves faites comme précédemment, de 49 quar-
terons. On a employé dans cet essai deux livres de graine.

3° expérience. Sur un sixième de pose d’un terrain argilo-cal-
caire, situé dans une région basse, et dans lequel la navette
n'avait pas réussi , on a semé une livre de madia. Le produit
a été de 7 /, quarterons. La pose aurait rendu 45 quarterons,
toutes choses égales d'ailleurs.

Le produit moyen de ces trois récoltes aurait été de #7 y,
quarterons par pose.

Nous avons vu que, d'après les-procédés ordinaires de cul-

ture , le produit moyen d’une pose de colza ne s'élève que de

36 à 44 quarterons. Sous ce rapport le madia serait supérieur
au colza : mais le rendement en huile du madia n’a été chez

nous que de 28 à 29 pour cent d'huile des deux sortes , pen-
dant que le rendement en huile du colza est, en moyenne,

‘de 39 pour cent : ainsi le madia aurait le dessous à cet égard,
Hâtons-nous cependant de faire observer que nous parlons

ici du coiza d'automne , et que ces deux plantes ne peuvent
être comparées, l'une occupant la terre 10 mois environ , et

l’autre 100 à 110 jours seulement , ce qui leur assigne des

places toutes différentes dans la culture.
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V. 
MADIA SA.TIVA (Madia cultivée). 

Depuis peu d'années on a introduit en Europe cette plante, 
originaire du Chili dans l'Amérique méridionale. C'est l' Alle­
magne qui, la première, s'est emparée de cette culture pro­
fitable, et elle est aujourd'hui fort répandue en Prusse et dans 

le Wurtemberg. Les essais qui en ont été faits par le rédac­
teur de cet article la recommandent comme très propre à être 

mise à profit par les agriculteurs fribourgeois. 
La madia sativa est une plante annuelle, qui présente de 

nombreux avantages. 
Elle est peu difficilcsurlaqualitédusol, eton n'a pas trouvé 

que le fumier augmentât son produit.Aucun insecte ne l'attaque. 
Les tiges contiennent beaucoup de résine et brillent d'une 

manière remarquable. 
L'huile obtenue de la graine peut être, soit comme huile 

alimentaire, soit comme huile à brûler, comparée à l'huile 

d'olive qu'elle surpasse même en onctuosité. Au Chili elle 
est d'un grand usage co.ntrc les douleurs rhumatismales et les 
inflammations. 

M. Vilmorin , horticulteur distingué , agriculteur pratiqu~ 
et éclairé, a fait ·, sous le climat de Paris, des semis successifs 
de dix en dix jours, depuis le 1 cr mars jusqu'au 10 juin, une 
partie sur terrain fumé de l'année précédente, l'autre sur 

fumure nouvelle. Les meilleurs lots ont été ceux semés depuis 
le commencement d'avril jusqu'au 20 mai; ils ont rendu en 

•' moyenne 1,600 kilogrammes à l'hectare. Le maximum du pro­
duit a été de 2,150 kil. aussi à l'hectare; il a été fourni par 
un semis du 20 mai , sur chaume de /rainent sans fumure nou­

velle, Ceux faits en mars n'ont rendu que 828 kilogr. Leurs 

plantes n'ont paru à aucune époque avoir soufiert des petites 

gelées qu'ils ont eues à endurer, mais ils n'ont jamais été 
aussi vifs que les autres et sont restés beaucoup plus bas. De 
plus, les gelées survenues en mai ont mouché et fait sécher 

les maîtresses t~tcs, cc qui a diminué de beaucoup le produit. 

Le semis du 10 juin, fait par: la sécheresse, a très mal levé, 
et cc qui en est venu est resté pauvre. Cc n'est què par des 
essais répétés que l'on pourra juger du terme jusqu'auqucl on 
pourrait aller avec succès ; on conçoit que cela dépendra 

beaucoup des années et de la chance des pluies. Jusqu'ici, 

avril et mai paraissent €Ire l'our 11otre climat l'époque la plus 

avantageuse, pour semer celle plante. 

Le madia veut être semé en plac,c. Un petit essai de rcpi­
'luagc que nous avons fait n'a pas réussi, les plantes sont 
restées chétives; mais ce n'est pas seulement là-dessus que 
uous nous fondons; il suffit d'avoir vu végéter le madia une 

fois pour être convaincu que la culture en {>lace est la seule 
praticable pour lui. Economiquement d'ailleurs la plantation 

serait impossible, à raison du nombre considérable! de plants 
qui scr:i.icnt nécessaires ; il faudrait presque autant de terrain 
puur IJ. pépinière que pour l'étendue à planter. L'espacement 

•le nos semis a été d'un pie<l suisse cl deux pouce,s entre rangs, 

et les plantes dans les lignes bien garnies se sont trouvées à 

peu près à quatre ou cinq pouces l'une de l'autre. A cette 

distance on ne peut biner qu'à l'outil: s'il s'agissa'ït de biner 
à la houe à cheval, il faudrait espacer autrement. On pourra 
c'ertaincmcnt semer le madia à la volée dans une terre propre 
et en boa état. Les semis à la distance que nous venons d'in­
diquer ont employé à raison do huit livres de graines à la pose; 
mais les graines levèrent au bout de douze jours, en masse 
et trop épaisses , et il nous est bien démontré que six livres 

suffisent pour ensemencer une pose. 
La maturité se reconnaît facilement à l'inspection des 

graines; il e,st bon de la laisser s'achever jusqu'à celle de$ têtes 
moyennes; ce qui arrive communément cent jours après la 
semai lie. Les graines du madia,s'échappant de leur réceptacle 

à la moindre se~oussc, il est nécessaire de fauciller les plantes 
le matin, par le frais, et de garnir de toile l'intérieur de la 

voiture destinée à transporter la récolte. M. Vilmorin a ré­
colté en arrachant les plantes, puis laissé javeler en andains 

pendant cinq à six jours, et ensuite battu au fléau. 
Voici les expériences que nous avons faites en fait de ren­

dement du madia. 
,rc expérience. Ayant semé, dans les premiers jours de mai, 

demi-livre de madia sur un r1euvième de pose d'un terrain sec, 

élevé, purement sili.:cux, qui l'année précédente avait produit 
des pommes-de-terre, et que l'on n'a point fumé, la récolte, 

faite au bo_ut de cent jours, a été de 5 ½ quarterons; de sorte 
qu'une pose de même fonds et dans les mêmes circonstances 

aurait produit 48 quarterons. 
.2e expérience. Un autre essai entrepris sur un tiers de pose 

de terre argileuse, qui avait produi! du froment l'année d'avant, 
a produit 16 % quarterons : cc produit eut donc été pour une 

pose, toutes réserves faites comme précédemment, de 49 q uar­
terons. On a cm,ployé dans cet essai deux livres de graine. 

3e expérience. Sur un sixième de pose d'un terrain argilo-cal­

cairc, situé dans une région basse, et dans lequel la navetle 
n'avait pas réussi, on a scrné une livre de madia. Le produit 
a été de 7 1/ 2 quarterons. La pose aurait rendu 45 quarterons, 

toutes choses égales d'ailleurs. 
Le produit moyen de ces trois récoltes aurait été de 47 % 

quartcro'ns par pose. 
Nous avons vù que, d'après les ·procédés ordinaires de cul­

ture, le produit moyen d'une pose de colza ne s'élève que de 
36 à 44 quarterons. Sous ce rapportle ma dia serait supérieur 
au éolza : mais le rcndcrnent en huile du madia n'a été chez 
nous que de 28 à 29 pour cent d'huile des deux sortes, pcq­
dant que le rendement en huile du colza est, en moyenne, 
·de 39 pour cent: ainsi le madia aurait le dessous à cet égard. 

Hâtons-nous cependant de faire observer que nous parlons 
ici du colza d'automne, et que ces deux plantes ne peuvent 

~trc comparées, l'une occupant la terre 10 mois environ, e~ 
l'autre 100 à HO jours seulement , cc qui leur assigne des 

places toutes diflérentes dans la culture. 
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Nous avons déjà dit que le madia fournit une bonne huile

alimentaire , et c’est là , à nos yeux, une des qualités qui le
recommandent particulièrement pour notre pays. Cette huile,
très onctueuse, a une saveur douce et agréable : toutefois
nous devons reconnaître qu’il y perce un goût particulier, qui
lui est communiqué par l'enveloppe ‘de la graine. Pour en
préserver l'huile, il suffit de laver la graine dans l’eau tiède
et de la faire sécher ensuite. Moycunant cette précaution, que
l'on pratique en Allemagne , l'huile de madia , purgée de son
goût particulier, surpasse , dans cet état, la bonne huile d'o-
lives et l'huile de pavots de première qualité.

En résumé, le madia, inattaquable parles insectes, s'offre
à nous comme l'une des plus profitables oléifères de printemps.
C’est surtout conme moyen d'utiliser les sols médiocres ou
tout-à-fait mauvais que nous en conseillons la culture, car
cette graine vient partout avec très peu de peines, de dépenses
et d'engrais. Dans le département de la Sarthe en France, une
planche de terre de bruyère, de qualité très médiocre , me-
surantenviron 20 mètres de superficie, a donné 5 kilogrammes
de graine de madia sativa. Cette production équivaut à
1800 livres (environ 80 quarterons) par pose, résultat remar-
quable sur un sol cultivé sans fumier, qui n’avait reçu qu’une
seule façon à la bèche. — Suivant le journal d’horticulture de
Berlin et quelquesautres journaux allemands, le madia rend,
dans les sables de la marche de Brandebourg, jusqu’à l’équi-
valent de 39 hectolitres par hectare , ou 90 quarterons par
pose. — Enfin, M. de Sauvigny,, qui a cultivé cette plante à
Candon (département de la Vienne) rend compte de son expé-
rience dans les termes suivants :

« Un demi-kilogramme de graine , semée le 15 mai, dans
un terrain de médiocre qualité, a rendu, au bout de trois
mois , 30 kilogrammes de madia , et ces 30 kilogrammes,
réunis à 54 autres kilogr., produit de récoltes voisines, ont
donné 28 kilogr. d'huile, soit 33 pour cent du poids de la
graine. Cette huile a été trouvée excellente pour le graissage
des laines. »

VI.
HÉLIANTRE (Helianthus) SOLEIL.

Couronne du soleil. Grand soleil des jardins. Tournesol.
Il y a longtemps que cette plante est connue comme four-

nissant une huile douce et agréable. D'accord sur ce point,
les agronomes ne le sont pas autant sur les avantages de sa
culture. Le fait est que l’industrie ne s’est pas attachée jus-
qu'ici à cette plante et que cette circonstance est attribuée
généralement aux difficultés de culture et d'extraction et à ce
que la graine ne donne que 15 pour cent d'huile, pendant que
presque toutes les plantes olcifères offrent un rendement bien
plus considérable. :

Onlui reproche encore d'exiger une bonne terre qu’elle
effrite considérablement. Les oiseaux, dit-on encore, sont

tellement avides de sa graine qu’il est difficile d'obtenir une
grande récolte sans une grande perte ; et enfin il est excessi-
vement difficile, ajoute-t-on, de débarrasser, pour l’extraction
de l’huile , la graine de son écorce, qui absorbe une notable
quantité d'huile.

;

Des expériences sur les qualités oléifères du tournesol, qui
ont été faites à l'institut agricole de Hohenheim en Wurtem-
berg , ont démontré que le produit de la plante peut être éva-
lué à 50 hectolitres par hectare , le poids de l’hectolitre étant
de 57 kilogrammes. À la vérité le soleil ne donne que 15 pour
cent d'huile , mais si on considère le rendement par hectare,
il est de moitié au moins en susde celui du colza, et les tiges
de la plante peuvent fourrir au chauffage l'énorme quantité de
18,000 kilogrammes de tiges sèches par hectare. On peut
éviter l’absorption de l’huile par l’écorce en mondant préala-
blement la graine , ce qui avait lieu à Hohenheim à l’aide des
moulins qui mondent l’épeautre. Du reste , les autres repro-
ches que nous avons cités sont à peu près exacts, et d'autres
difficultés de culture en ont arrêté jusqu'à ce jour la propa-
gation. . ‘

Pendant une longue série d'années nous avons vu cultiver
en grand l’hélianthe sur les domaines de l’abbaye de Rheinau,
et cette plânte était presque seule alors en possession du droit
de fournir la table d’une huile exquise. La plantation se faisait
régulièrement en quinconce, et les plantes étaient soutenues
par des échalas commela vigne. Leur espacement était assez
considérable pour que l’on pût circuler librement pour biner
à la bèche et pour arroser chaque plante avec du purin que
l’on y conduisait pendant la croissance. Le rendement était
envisagé comme très satisfaisant, et la qualité de l'huile ne
laissait vraiment rien à désirer. Cependant , on a abandonné
entièrement aujourd'hui cette culture, pour s’en tenir à celle
du colza et du pavot. On s’y est déterminé par le motif que
l'hélianthe épuisait trop le sol. Ce reproche ne devait pas
s'adresser uniquement à la plante, mais bien plus encore à
l'énorme faute que l’on avait commise de la cultiver toujours
sur le même terrain , sans aucune alternation.

Les agriculteurs fribourgeois sont maintenant en mesure
de faire cux-mêmes des essais comparatifs et de donner la

préférence à celles de ces plantes qui conviendront le mieux
à leur sol et à la zône qu’ils habitent. Nous les engageons à

donner plus d’extension qu’on ne l’a fait jusqu'ici à la culture
de ces plantes commerciales , dont le produit est considérable
et le placement toujours assuré. Ils le doivent d'autant plus
que plusieurs contrées des pays méridionaux arrachent leurs
oliviers pour renoncer entièrement à la culture de cet arbre
dont les produits sont trop chanceux et trop peu proportionnés
aux besoins de l'époque actuelle.

C. S.
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Nous avons déjà dit que le madia fournit une bonne huile 

alimentaire, et c'est là , .à nos yeux, une des qualités qui le 
recommandent particulièrement pour notre pays. Cette huile, 
très onctueuse, a une saveur douce et agréable : toutefois 
nous devons reconnaître qu'il y perce un goût particulier, qui 
lui est communiqué par l'enveloppe· de la graine. Pour en 
préserver l'huile, il suffit de laver la graine clans l'eau tiède 
et de la foire sécher ensuite. Moycunant cette précaution, que 
l'on pratique en Allemagne, l'huile de madia, purgée de son 
goût particulier, surpasse, dans cet état, la bonne huile d'o­
lives et l'huile de pavots de première qualité. 

En résumé, le madia, inattaquable par les insectes, s'oilrc 
à nous comme l'une des plus profitables oléifères de printemps. 
C'est surtout con.me moyen d'utiliser lès sols médiocres ou 
tout-à-fait mauvais que nous en conseillons la culture, car 
cette graine vient partout avec très peu de peines, de dépenses 
et d'engrais. Dans le département de la Sarthe en France, une 
planche de terre de bruyère, de qualité très médiocre, me­
surant environ 20 mètres de superficie, a donné 5 kilogrammes 
de graine de madia saliva. Cette production équivaut à 
1800 livres (environ 80 quarterons) par pose, résultat remar­
quable sur un sol cultivé .sans fumier, qui n'avait reçu qu'une 
seule façon à la bèche·. -Suivant le journal d'horticulture de 
Berlin et quelques. autres journaux allemands, le madia ri:nd, 
dans les sables de la marche de nrandebourg, jusqu'à l'équi­

valent de 39 hectolitres par hectare, ou 90 quarterons par 
pose. - Enfin, M. de Sauvigny, qui a cultivé cette plante à 
Candon (département de la Vienne) rend compte de son expé-
rience dans les termes suivants : · 

1< Un demi-kilogramme de graine, semée le 15 mai, dans 
un terrain de médiocre qualité, a rendu, aQ. boui de trois 
ruois , 30 kilogrammes de madia , et ces 30 kilogrammes, 
réunis à 54 autres kilogr., produit de récoltes voisines, ont 
donné 28 kilogr. d'huile , soit 33 pour cent du poids de la 
graine. Cette huile a été trouvée excellente pour le graissage 
des laines. » · 

VI. 
llÉLIANTBE (Helia11tlius) SOLEIL. 

Couronne du soleil. Grand soleil dtJs jardins. Tournesol. 

Il y a longtemps que cette plante est connue comme four­
nissant une huile douce et agréable. D'accord sur ce point, 

◄ les agronomes ne le sont pas . autant sur les avantages de sa 
culture. Le fait est que l'industrie ne s'est pas attachée jus­
qu'ici à cette plante et que cette circonstance est attribuée 
généralement aux diflicultés de culture et d'extraction et à ce · 
que la graine ne donne que 15 pour cent d'huile, pendant que 
presque toutes les plantes oléifères offrent un rendement bien. 
plus considérable. 

On lui reproche encore d'exiger une bonne terre qu'elle 
ellritc considérablement. Les oiseaux, dit··on encore, sont 

tellement avides de sa graine qu'il est difficile d'obtenir une 
grande récolte sans une grande perte; et enfin il est excessi­
vement difficile, ajoute-t-on, de débarrasser, pour l'extraction 
de l'huile, la graine de son écorce, qui absorbe une notable 
quantité d'huile. 

Des expériences sur .les qualités oléifères du tournesol, qu; 
ont été faites à l'institut agricole de Hohenheim en Wurtem­
berg, ont démontré que le produit de la plante peut <!tre éva­
lué à 50 hectolitres par hectare, le poids de l'hectolitre étant 
de 57 kilogrammes. A la vérité le soleil ne donne que 15 pour 
cent d'huile, mais si on considère le rendement par hectare, 
il e~t de moitié au moins en sus.de celui du colza, et les tiges 
de la plante peuvent fournir au chauffage l'énorme quantité de 
18,000 kilogrammes de tiges sèches par hectare. On peut 
éviter l'absorption de l'huile par l'écorce en mondant préala­
blement la graine, cc qui avait lieu à Hohenheim à l'aide des 
moulins qui mondent l'épeautre. Du reste, les autres repro­
ches que nous avons cités sont à peu près exacts, et d'autres 
difficultés de culture en ont :irr~té jusqu'à ce jour la propa­
gation. 

Pendant une longue série d'années nous avons vu cultiver 
en grand l'hélianthe sur les domaines de l'abbaye de R.heinau, 
et cette plànte était presq~c seule alors en possession du droit 
de fournir la table d'une huile exquise. La plantation se faisait 
régulièrement en quinconce, et les plantes ·étaient soutenues 
par <les échalas comme la vigne. Leur espacement était assez 

qmsidérable pour que l'on pût circuler librement pour biner 
à la bèche et pour arroser chaque plante .avec du purin que 
l'on y conduisait pendant la croissance. Le rendement était 
envisagé comme très satisfaisant, et la qualité de l'huile ne 

laissait vraiment rien à désirer. Cependant, on a abandonné 
entièrement aujourd'hui cette culture, pour s'en tenir à celle 
du colza et du pavot. On s'y est déterminé par le motif que 
l'hélianthe épuisait trop le sol. Ce reproche ne devait pas 
s'adresser uniquement à la plante, mais bien plus encoFe à 
l'énorme faute que l'on avait commise de la cultiver toujours 
sur le même terrain, sans aucune alternation. 

Les agricultèurs fribourgeois sont maintenant en mesure 
de faire cux-m~mes des essais comparatifs et de donner la 
préférence à celles de ces plantes qui conviendront le mieux 
à leur sol et à la zOne qu' ils habitent. Nous les engageons à 
donner plus d'extension qu'on ne l'a fait jusqu'ici à la culture 
de ces plantes commerciales, dont le produit est considérable 
et le placement toujours assuré. Ils le doivent d'autant plus 
que plu.5ieurs contrées des pays mériclionaux arrachent lèurs 
oliviers poùr renoncer entièrement à la culture de cet arbre 
dont les produits sont trop chanceux et trop peu proportionnés 

aux besoins de l'époque actuelle. 
C. S. 
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INSTRUCTEON PUBLIQUE,

DE L’ENSEIGNEMENT MUTUEL.-
PRÉCIS HISTORIQUE.

Dans toute école où l'instituteur emploie des élèves à l’in-
struction de leurs camarades d'études, là se trouve l’enscigne-
ment mutuel ; car les écoliers s’y instruisent les uns les autres
ou mutuellement. À l'opposé de ce mode est l’enseignement
que nous appellerons magistral, parce que c’est le maître lui-
même qui instruit ses élèves, directement ou sans intervention
étrangère.

L'enseignement mutuel et l’enseignement magistral ne sont
que des modes divers de communiquer à la jeunesse l'instruc-
tion qu’on lui destine,

L'enseignement mutuel , tout comme le magistral, peut
s’adopter à toute espèce d'instruction. Ici on l’emploie pour
montrer aux enfants la lecture , l’écriture, le calcul, etc.
Ailleurs il sert à exercer la jeunesse dans leslangues savantes,
ailleurs encore on l’applique aux mathématiques , aux arts,
etc. Tout lui est indifférent : il ne repousse rien , il n’exige
rien de tout ce qui peut être montré et appris.

Dans la forme magistrale c’est le maître même qui est l’or-

gane de l'instruction : dans la forme mutuelle ce sont les éco-
liers sous la direction du maître.

Pour jeter plus de jour sur le sujet que nousallons traiter,
g'ous relèverons un point essentiel dans l’organisation des

écoles. Ce point c’est la gradation : car il est des écoles
graduées, il en est d’autres qui ne le sont pas du tout, et
d'autres encore qui le sont sous certains rapports sans l'être
pour toutes les parties de l'instruction. Nous les appellerons
mixtes.

Les écoles graduées réunissent dans un même Jocal et sous
le même maître plusieurs classes de portée différente. Chaque
classe a ses leçons particulières et ses exercices à partcomme
sa force l’exige, Les classes y sont plus ou moins nombreuses,
selon le nombre des degrés que l’on a cru devoir établir dans
l’instruction même.

Dans les écoles graduées nous rencontrons les deux formes,
dont nous avons parlé. Sont-elles soumises à la forme magis-
trale? Alors le maître fait successivement la leçon à chaque
classe en particulier, et tandis qu’il en instruit une, il occupe
les autres à divers ouvrages, comme à repasser une explica-
tion, à apprendre quelque chose de mémoire, à faire quelque
travail par écrit. On comprend que dans ce système les degrés
d'instruction et les classes correspondantes ne peuvent pas se

multiplier beaucoup ; car les élèves seraient trop longtemps
abandonnés à eux-mêmes: ils recevraient trop peu de leçons
et n’avanceraient guères. Au reste , s'ils sont bien jeunes et
nombreux,il faut des surveillants d'espace en espace pour
maintenir le bon ordre et activer le travail, autrement l’école

ne marche pas et le maître est toujours dérangé dans sa leçon.

Placez dans votre école graduée l’enseignement mutuel, au
lieu du magistral, rien ne vous empéchera d’y établir beau-
-coup de degrés et beaucoup de classes. Chacune aura son in-
strucicur ou moniteur pris parmi les élèves les plus avancés.
Toutes recevront leurs leçons au même moment, etle maître,
ayant l'œil et l'oreille partout, surveillera le travail qu’il aura
prescrit. C’est ici l'organisation première de toutes nos écoles
primaires, de nouveau système, où l’on trouve ordinairement
buit classes, d’après l'exemple donné par les Anglais Bell et
Lancaster. Cependant si ces écoles sont établies sur le même
principe, on trouve entre elles de grandes et nombreuses
différences pour la discipline, la marche des exercices, l'éten-
due et le genre d'instruction que l'on y donne à la jeunesse.

Mais venons aux écoles non graduées. Celles-ci se composent
d'élèves qui sont tous à la même leçon et suivent les mêmes
exercices. On n’y trouve au même moment qu’un seul et même
degré d'instruction , et toute l’école est censée avancer d’un
même pas du commencement à la fin de l’année scolaire.
Nous disons censée; car dans la réalité il n’en est jamaisainsi,
Toujours dans ces classes on distingue , outre les petites
nuances , trois sortes d'élèves : les forts, les médiocres et les
faibles. Dès lors les leçons du professeur ne profitent bien
qu’à une seule partie des élèves; les deux autres se trouvent
sacrifiées jusqu’à un certain point : car il faut bien que le
maître se proportionne à l’une des trois grandes nuances, ne
pouvant pas en même temps s'adapter à toutes, Ceci est le
vice radical de toute école non graduée comme on l’a observé
souvent,

Le mode dominant dans les écoles non graduées est la forme
magistrale, au moins de nos jours. Le professeur explique ou
démontre , et chaque élève en prend ce qu’il peut ou ce qu’il
veut. Quelquefoisil fait rendre à quelques-uns de ses disciples
la leçon qui a été donnée; afin de s'assurer si elle a été bien
comprise, s’il s'entend à la Miltiade de Socrate, il s'applique
à faire trouver aux écoliers ce qu’il pense leurapprendre; en-
scignement qui est en même temps plus savant, plus animé ct
plus fructueux. Dans une école élémentaire le maître, chargé
à lui seul de toute l'instruction, fait à tous les enfants la même
leçon et la leur fait répéter tour-à-tour , parce que le temps
ne lui permet pas de les éprouver tous. Par la même raison
il ne corrige que quelques ouvrages mis par écrit et ne fait
réciter qu’un certain nombre d'élèves. Cette mesure est sur-
tout nécessaire dans une école nombreuse , et c’est là aussi
qu’elle est le plus défavorable au progrès des enfants qui géné-,
ralement ont besoin d’être toujours tenus en haleine par une
instruction et une surveillance individuelles.

Ce besoin a été senti depuis des siècles, et c’est pour cela

que nous trouvons aussi en quelques lieux l’enseignement
mutuel dans les écoles non graduées. À la vérité c'est le miaître
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v.e.ut. Quelquefois il fait rendre à q uclqucs-uns de ses disci pics 

la leçon qui a été donnée; afin de s;assurcr si elle a été bien 

comprise, s'il s'entend à la Miltiade rlc Socrate, il s'applique 

à faire trouver aux écoliers ce qu'il pense leur apprendre; en­

seignement qui est en même temps plus savant, plus animé et 

plus fructueux. Dans une école élémentaire le maître, chargé 

à I ui seul de toute l'instruction, fait à tous )es enfants la même 

lcc,;on et la leur fait répéter tour-à-tour, parce que le temps 

ne lui permet pas de les éprouver lûUS, Par la même raison 

il ne corrige que quelques ouvrages mis par écrit et ne fait 

réciter qu'un certain nombre d'élèves. Cette mesure est sur­

tout nécessaire dans une école nombreuse, et c'est là aussi 

qu'elle est le plus iléfavorablc au progrès des eufants qui géné- , 

ralcmcnt onl besoin d'être toujours tenus en haleine par une 

instrnction cl une surveillance individuelles. 

Dans les écoles graduées nous rencontrons les deux formes, 

dont nous avons parlé. Sont-elles soumises à la forme magis­

trale? Alors le maître fait successivement la leçon à chaque 

classe en particulier, et tandis qu'il c_n instruit une, il occupe 

les autres à divers ouvrages, comm~ à repasser une cxplica­

tion1 à apprendre quelque chose de mémoire, à faire quelque 

travail par écrit. On comprend que clans ce système les degrés 

d'instruction et les classes correspondantes ne peuvent pas se 

multiplier bcauco11p; car les élèves seraient trop longtemps 

abandonnés à eux-mêmes : ils recevraient trop peu de leçons 

et n'avanceraient guèrcs. Au reste, s'ils sont bien jeunes et 

nombreux, il faut des surveillants d'espace en espace pour 

maintenir le bon ordre el activer le travail, autrement l'école 

ne marche pas et Je ma1tre est toujours dérangé dans sa leçon. 

Cc besoin a été senti depuis des siècles, cl c'c.st pour cela 

que nous trouvons aussi en quelques lieux J'ensci&ncmcnt 

mutùcl da11s les écoles non graduées. A la vérité c'es& le rriaîtrc 
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qui donne lui-même toutes les explications et toutes les tâches
à son école entière; mais ensuite cette école se divise en plu-
sieurs portions. À la tête de chacune est un élève qui fait réciter
les leçons de mémoire, qui corrige les ouvrages par écrit, qui
a soin de répéter les explications données par le maître et de
les faire rendre par chacun des élèves qui lui sont confiés. Il
est évident que cet emploi de l’enseignement mutuel dans
une école non graduée remédic bien à l'inconvénient que nous
venons de signaler, pressant lc travail de chaque écolier etle
soumettant toujours à un utile contrôle. Mais le vice radical,
le défaut de gradation, reste. Pour le détruire, il faudrait que
tous les élèves fussent à peu près de même force.

Enfin nous avons des écoles. graduées pour certains objets
et non graduées pour d'autres. Nous les appellerons mixtes,
pour abréger.

Il y a dans l'instruction de la jeunesse certaines parties où
la gradation se présente tout naturellement. T'elles sont, p. ex.,
le calcul, lc dessin et la grammaire raisonnée qui, partant
de la proposition la plus simple, s'élèvent progressivement aux
propositions compliquées ; de là à la phrase de deux, de trois,
de quatre, de cinq à six membres. Il est tout simple qu’un
instituteur intelligent marque ces degrés dans l’organisation
de son école et qu’il la partage en classes ascendantes. À côté
de ces objets naturellement gradués, il en aura d'autres à mon-
trer où la progression ne se fait pas sentir. Tels sont, p. ex.,
Ja calligraphie, certains exercices d'intelligence, la compo-
sition de lettres familières , l'orthographe et l’étude de la
religion, une fois que l’on a passé les éléments. Tous ces
objets seront montrés dans unc leçon générale, et quand elle

aura lieu , toutes les classes viendront se fondre en une seule.
L'école mixte, tout comme les deux autres, admet à volonté,

la forme magistrale ou la forme mutuelle, quoique le succès
ne soit pas le même. Veut-on la forme magistrale? Pour lors
l’instituteur instruit tour-à-tour son école ei les classes l’une
après l'autre. Veut-on suivre la forme mutuelle? L’institu-
teur soignera par lui-même lesleçons générales pourtant en se
faisant aider de quelques élèves pour la calligraphie, le corrigé
de l’orthographe , etc., afin d'étendre ses soins à tous les
enfants. Après l’instruction générale viendront les leçons
particulières. Pour les recevoir, les classes se formeront au-
tour de leurs instructeurs ou moniteurs, et retourneront en-
suite à une nouvelle leçon générale.

“C'est ce dernier système que le P. Girard avait introduit
dans l'institut de sa viile natale. Il commençait à l'A BC, et
conduisait les élèves, par un grand nombre de degrés, jusqu'au
calcul du commerce, à la logique appliquée aux besoins de la

vic , à la rhétorique populaire et d’autres objets utiles, né-
cessaires même à la classe moyenne ou bourgeoise. Les élèves,
qui étaient au nombre de trois à quatre cents, se réunissaient
dans quatre salles, sous la direction d'autant d'instituteurs.
Dans chacune on trouvait une école mixte, des leçons géné-
rales et des leçons particulières; le maître donnait les pre-
mières , les autres étaient confiées aux moniteurs , que lc

maître venait cependant remplacer tour à tour , afin qu’il fàt
autant que possible, en contact immédiat avec tous ses élèves.

Cette combinaison du gradué avec le non-gradué , de la
forme magistrale avec la forme mutuelle, offre une grande
variété aux élèves, et par là même beaucoup d'agrément. Elle
esttrès favorable à l'instruction ; mais clle suppose des degrés
peu éloignés les uns des autres, afin que les leçons générales
puissent profiter à tous.

(La suite au prochain numero).
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LIVDAS SUR PARDIE
FRIBOURG AU 47”* SIÈCLE.

En 1620, Marc Lescarbot, natif de Vervins et avocat au
Parlement de Paris, vint en Suisse, à la suite de Pierre de

Castille, Ambassadeur de Louis XIII, et parcourut plusieurs
cantons , dont il publia ensuite une description en vers, sous
le titre de Tableau de la Suisse.

Nous détachons de cet ouvrage très peu connu un ou
deux passages concernant notre canton, ct qui servent à faire
connaître l’état moral et physique de Fribourg à cette époque.
La poésie en est un peu rocailleuse et sent les inversions la-
tines de Ronsard ; mais Corneille et Racine n’avaient point
encore paru , et les publications de l’avocat diplomate avaient
un but politique plus encore que littéraire:

En deçà de Gruyères en la basse vallée
‘C’est le terrain qui est de Romont appellé

Comté qui jadis fut l'apanage certain
De l'aîné de Savoye et qui vint en la main
Da peuple fribourgcois parle droit de la guerre,
Lorsque du Bourguignon la sanglante colère
D’urie force orgueilleuse inonda le païs
Pour des peaux que le, Comte avait des Suisses pris.
En deçà de Rondmont ! à mes yeus se présente
De ces lieux montueux la ville dominante
C’est Fribourg dont je veux longuement conter
Et son avancement si tu veux m’écouter

Quatre cent y a pas dessus les trente-quatre *

! Rondmont, traduction littérale de Rotundusmons, et dont Komont

est le dérive.
? C'est-à-dire, il y a environ quatre cent trente-quatre ans.

qui <lonne lui-m~me toutes les explications et toutes les t~èhcs 

à son école entière; mais ensuite cette école se divise en plu­

sieurs portions. Ala t~tc de chacune est un élève qui fait réciter 

les leçons de mémoire, qui corrige les ouvrages par écrit, qui 

a soin de répéter les explications données par le maître et de 

les faire rendre par chacun des élèves qui lui sont confiés. Il 
est évident que cet emploi de l'enseignement mutuel dans 

une école non graduée remédie bien à lïnconvénientque nous 

venons de signaler, pressant le travail de chaque écolier et le 

soumettant toujours à un utile contrôle. Mais le vice radical, 

le défaut de gradation, reste. Pour le détruire, il faudrait que 

tous les élèves fussent à peu près de m~me force. 

Enfin nous avons des écoles graduées pour certains objets 

et non graduées pour d'autres. Nous les appellerons mixtes, 
pour abréger. 

Il y a dans l'instruction de la jeunesse certaines parties où 

la gradation se présente tout naturellement. Telles sont, p. ex., 

le calcul, le dessin et la grammaire raisonnée qui, partant 

de la proposition la plus simple, s· élèvent progressivement aux 

propositions compliquées; de là à la phrase de deux, de trois, 

de quatre, de cinq à six membres. Il est tout simple qu'un 

instituteur intelligent marque ces degrés dans _l'organisation 

Je son école et qu'il la partage en classes ascendantes. A côté 

de ces objets naturellement gradués, il en aura d'autres à mon­

trer où la progression ne se fait pas sentir. Tels sont, p. ex., 

Ja calligraphie, certains exercices d'intelligence, la compo­

sition de lettres familières , l'orthographe e.t l'étude de la 
religion, une fois que l'on a passé , les éléments. Tous ' ces 

objets seront montrés dans une leçon générale, et quand elle 

aura lieu, toutes les classes viendront se fondre en une seule. 

L'école mixte, tout comme les deux autres, admet à volonté, 

FlllBOUUG AU tr• SIÈCLE. 
En ,f 620, Marc Lescar bot, 11atif de V crvins et avocat au 

Parlement de Pàris, vint en Suisse, à la suite de Pierre de 

Castille, Ambassadeur de Louis XIII, et parcourut plusieurs 

cantons, dont il publia ensuite une <lcscription en vers, sous 

le titre de Tableau d,~ la Suiss,i. 

N_ous détachons de cet ouHage très peu connu un ou 

deux passages concernant notre canton, et qui servent à faire 

connaître l'étal rnoral et physique de Fribourg à celte époque. 

La poésie en est un peu rocailleuse et sent les inversions la­

tines de Ronsard; mais Corneille et Racine n'avaient point 

encore paru, et les publications de l'avocat diplomate avaient 

un but politique plus encore que littéraire: 

En deçà de Gruyères en la basse vallée 

C'est le terrain qui est de Romont appellé 

la forme magistrale ou la forme mutuelle, quoique le succès 

ne soit pas le m~me. V eut-on la forme magistrale? Pour lors 

l'instituteur instruit tour-à-tour son école ·ci: les classes l'une 

après l'autre. Veut-on suivre la forme mutuelle? L'institu­

teur soignera par lui-même les leçons générales pourtant en se 

faisant aider de quelques él~ves pour la calligraphie, le corrigé 

de l'orthographe , etc., afin d'étendre ses soins à tous les 

enfants. Après l'instruction générale viendront les leçons 

particulières. Pour les recevoir, les classes se formeront au­

tour de leurs instructeurs ou moniteurs, et retourneront en­

suite à une nouvelle leçon générale. 

· C'est cc dernier système que le P. Girard avait introduit 

dans l'institut de sa ville natale. Il commençait à l'A B C, et. 

conduisait les élèves, par un grand nombre de degrés, jusqu',111 

calcul du commerce, à la logique appliquée aux besoins <le la 

vie, à la rhétorique populaire et d'autres objets utiles, n,;_ 

ccssaires ml!mc à la classe moycnne,ou bourgeoise. Les élève~, 

qui étaient au nombre de trois à quatre cents, se réunissaient 

dans quatre salles, sous la direction d'autant d'instituteurs. 

Dans chacune on trouvait une école mixte, des leçons géné­

rales et des leçons particulières; le maître donnait les 11re­

mières , les autres étaient confiées aux moniteurs , que le 

maître venait cependant remplacer tour à tour, afin <1u'il fùt 
autant que possible, en contact immédiat avec tous ses élèves. 

Cette combinaison du gradué avec le non-gradué , de la 

forme magisLrale avec la forme mutuelle, o!Trr. une ;:;r ,rnd,· 
variété aux élèves, et par là m.1me beaucoup .d'agrément. -.Elk 
est très favorable~ l'instruction ; mais elle su pposc des dcgré.s 

peu éloignés les un·s des autres, afin que les leçons généra Ir~ 

puissent profiter à tous. 
( La suite art p1·ocl1aù1 11uméro). 

Comté qui jadis fut l'apanage certain 

De l'aîné de Savoye et qui vint en la main 

Du peuple fribourgcois par le droit tlc la guerre, 

Lorsque du Ilourguignon la sanglante colère 

O'uric force orgueilleuse iuontb le paJ°s 

Pour des peaux que le , Comte avait des Suisses pris. 

En deçà de Hondmont 1 à mes yeux se présente 

De c_cs lieux montueux la ville dominante 

C'est Fribourg dont je veux longuement conlc1· 

Et son avancement si tu veux m'écouter 

Quatre cent y a pas dessus le.~ trente-quatre ·a 

1 Rondmont, traduction littérale ile Roiu11d11smo11s, et dont Uo mo nt 

est le dérivé. 

, C'est-à-1lii·o, il y a environ quatre cent trente-quatre aus. 
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Que Bèrchtold de Zeringen eut grand peine à combattre
L’envie et mal talent * de beaucoup de Seigneurs
De cette terre dontles sauvages mœurs
Ne pouvaient s'adonner à faire des caresses
À un prince et général quoique plein de prouesses,
Ce qui Berchtold convia à se fortifier
Et de son souverain château la Ville édifier
Qu'il appelle Fribourg; pendant sur sa rivière
Qui presque à l’entour lui tient lieu de barrière
Cette ville il dota de priviléges grands
Et rendit sa bourgeoisie de traités et péages francs
D'où vint que Castel Franc ? elle fut appelée
Si bien qu’en peu de temps elle devint peuplée
Tant, qu’il fallut ses murs étendre largement
Et depuis elle a pris un tel accroissement
Qu'ors® elle commande à quatorze bailliages
Soit d’acquets ou conquets ou de ses apanages.
Je ne veux point ici particulariser
Maints ornements qui font cette ville priser,
Content de remarquer seulement son Lycée *

Quila voit dessous soi de toutes parts baissée
Afin de lui verser de ce haut arsenal
Et riche magazin comme par un canal
Les précieux trésors des arts et des sciences ,
Et des sacrés discours propres aux consciences,
Toutefois je ne puis que de cette cilé
Je ne mette en avant une autre vérité.
Car elle a du François , conçu par le voisinage
Les honnêtes façons , les mœurs $, et Je langage.

La Mal talent, vieux mot ; mauvais vouloir, animosité.
1 Castel franc, ville franche, franche ville, équivalent français, em-

ployé tour-à-tour par les auteurs, pour le mot allemand de Freyburg.
* Ors, mis pour aujourd’hui. ‘

4 I] ne peut être question ici du Lycée actuel qui ne date que de
quelques années ; il s'agit du Collége, véritable forteresse quant à sa
position.

$ Aujourd'hui il y a plus de praderie. Y a-t-il plus de mœurs ? Nous
nous plaisons à le croire. Il ne serait même pas difficile de le prouver,

Si bien que Fribourg s'il était en beau païs
Je le surnommerais l’ABRÉGÉ DE PARIS.
Les Dames même sont honnêtes et civiles
Y font la révérence ainsi que dans nos villes
Et comme le parler du Suisse et du François
Leur est familier , elles prennent le choix
Au son du violon , de suivre la cadence
Tantôt de l’allemand tantôt de notre France,
Et ne refusent point un honnête baiser
Si la danse requiert de cette façon user,
Ayant avec cela de la beauté requise
Pour en rendre bientôt une belle ame éprise.
Je ne remarquerai les politiques loix
Que Berchtold ordonna jadis aux Fribourgeois ,
Ni le dernier traité d’étrangère alliance,
Laissant avant le temps celle de notre France. .

Mais Fribourg je voudrais qu’au temps plus inconstant
Ton amour envers nous cût été plus constant ;
Et que tu n’eusses point suivi maintes compagnes
Qui t'ont fait conspirer à la ligue d’Espagne.
Car vous avez accru votre division
Par cette nouveauté d'association
Et ouvert le chemin à maintes autres ligues
Qui souillent votre état de factions et de brigues
Fribourg, Berne ta sœur n’avait pas fait ainsi.
Mais par cet acte tu l’as mise en souci
Et induit à penser de faire le semblable,
Pour se rendre envers toi plus fière et redoutable
Si bien que cet amour que votre Fondateur
(Car je dis votre, celui qui fut de Berne auteur) ’

Vous avait tant enjoint n’est plus ores qu'une ombre
Si mieux on ne veut dire un amour traîne encombres
Puissiez-vous vivre en paix et goûter le repos
Dont jadis votre duc vous laissa le dépôt-

6 Un amour traîne encombre. — Un faux amour, créant sans cesse
des embarras.
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VOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES.
PASSAGE DU SHGOTHARD,

FRAGMENT D’UNE LETTRE ÉCRITE PAR UN FRIBOURGEOISen 1842,
J'étais au pied de la grande chaîne des Alpes. J'admirai de

magnifiques plaines de verdure , parsemées d'arbres fruitiers,
et par-ci par-là des blocs erratiques d’une grosseurtelle, qu'on
aurait pu y creuser une maison à deux étages. Bientôt nous
atteignîmes les Schélennes. C'est l'avant-garde du St. Gothard.,
Si tu en veux une idée , représente-toi la vallée du Gotteron,
cn centuplantl’échelle. Grossis encore, et tu auras une faible
image du rempart qui sépare l'Italie de la Suisse. Ce spectacle

dépassait toutes mes prévisions à Mesure que j'avançais. Ici
l'imagination la plus dévergondée est saisie d'épouvante à
l'aspect de ce monument des crises, qui ébranlèrent la terre
dans les anciens jours, Elle place involontairement derrière
ces terribles murailles la demeure des génies, et les secrets
réservoirs des grands fleuves, Et quand on voil que ces masses
énormes ne sont pas comme nos rochers de l'Uchtiand, du
simple gré , mais un granit indestructible, sur lequel les
siècles passent sans v laïsser d'empreintes, et que la foudre
peutà peine sillonner , on s'incline avec respect devant celte

~ i42 ~ 
Que Bl!rchtold de Zeringeu eut grand peine à combattre 
L'envie et mal talent 1 de bcaucoÙp de Seigneurs 
De celte terre dont les sauvages mœurs 
Ne pouvaient s'adonner à faire des caresses 
A un prince et général quoique plein de prouesses, 
Ce qui Bcrchtold convia à se fortifier 
Et de son souverain ch~teau la Ville édifier 
Qu'il appelle Fribourg; p,endant sur sa rivière 
Qui presque à l'entour lui tient lieu de barrière 
Cette ville il dota de privilégcs grands 
Et rendit sa bourgeoisie de traités et péages francs 
D'où vint que Ca~te.l Franc 2 elle fut appelée' 
Si bien qu'en peu de temps elle devint peuplée 
Tant, qu'il fallut ses. murs étendre largemeut 
Et depuis elle a pris un tel accroissement 
Qu'ors 3 elle commande à quatorze bailliages 
Soit d'acquets ou conqucts ou de ses ap;rnages. 
Je ne veux point ici particulariser 
Maints ornements qui font cette ville priser, 
Content de remarquer seulement son Lycée 4 

_ Qui la voit dessous soi de toutes parts baissée 
Afin de lui verser de ce haut arsenal 
Et riche ma_gazin comme par un canal 
Les précieux trésors des arts et des sc.icnces , 
Et des sacrés discours propres aux consciences. 
Toute~ois je ne p,uis que de cette cité 
Je ne mette en avant une autre vérité. 
Car elle a du François , conçu par le voisinage 
Les honnêtes fa~ons , les mœurs 5, et le langage. 

1 Mal talwt, vieux mot; mauvais vouloir, animosité. 
' Cast~l franc, ville franche, franche ville, ~quivalent français, em. 

ployé tour-à-tour par les auteurs, pour le mot allemand de Frcyhurg. 
' Ors, mis pour aujourd'hui. 
• Il ne peul être question ici du Lycée actuel qui ne date que de 

quelques a·nnées; il s'ar,it du Collé13e, véritable forteresse quant a sa 
position . 

s Aujourd'hui il y a plus de pruderie. Y a-t-il plus de niœm·s? Nous 
nous plaisous à le croire. Il ne se·rait même pas difficile de le prouver. 

Si ,bien que Fribourg s'il était en beau païs 
Je le surnommerais l'AnnÊGÉ DE l'ARIS. 

Les Dames mem,c sont honnêtes el civiles 
Y font la révérence a:nsi que dans nos villes 
Et comme Je parl~r dù Suisse et du François 
Leur est familier, elles prennent.le choix 
Au son du violon, de sui,•re la cadence 
Tantôt de l'allem;rnd tantôt de notre France , 
Et ne refusent point un honnGtc baiser _ 
Si la danse requiert de celte façon user, 
Ayant avec cela de la beauté requise 
Pour en rendre bientôt une belle ame éprise. 
Je ne remarquerai les politiques loix 
Que Berchtold ordonna jadis aux Fribourgcois , 
Ni le dernier traité d'étrangère alliance, 
Laissam avant le temps celle de notre France. 
Mais Fribourg je voudrais qu'au temps plus inconstanf 
Ton amour envers nous eût été plus constant, 
Et q uc tu n'eusses point suivi main tes corn pagnes 
Qui t'ont fait conspirer à la ligue d'Espagne. 
Car vous avez accru votre division _ 
Par cette nouveauté d'association 
Et ouvert le chemin à maintes autres ligues 
Qui souillent votre etat de factions et de brigues 
Fribourg, Berne ta sœur n'avait pas fait ainsi. 
Mais par ccl acte fu l'as mise en souci 
Et induit à penser de faire le semblable, 
Pour se rendre envers toi plus fière cl redoutahle 
Si bien q11,c cet amour que votre Fondateur 
(Car je dis votre, celui qui fut de Berne auteur) 
Vous avait tant enjoint n'c'st plus ores qu'une ombre 
Si mieux on ne veut dire un amour traîne encombre• 
Puissiez-vous vivre en paix et goûter le repos 
Dont jadis votre duc vous laissa le dépôt. 

6 Un amou1· traî11e encombre. - -µ 11 (aux amour, cré:int ,:ins ce,sse 
des embarras . 
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VOYAGES ET ETUDES ETB4NGEBES. 
IP~~~ACDlll ID'JlJ ~•~~':ID~lllâilllli, 
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ces terribles murailles la demeure des génies, et les secret~ 
réservoirs des grands fleuves. Et quand on voit que ers masses 
énormes ne sont pas comme nos roc bers de l'Uchtlantl, d~ 
simple gré , mais un granit indestructible, sur lequel lc6 
siècles passent sans y laisser d'emprcinlcs, et qae la foudre 
peut à peine sillonner, on s'incline avec respect devant cette 
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majesté de la nature; on ne s'étonne plus qu’à l'époque de
l’invasion des Barbares, le flot des populations débordées soit
venu se briser contre ces murs,

Quelquefoisils sont à pic, présentant les uns leurs flancs nus
etarides ; les-autres brillant d'une humidité continuelle. Le
plus souvent cé sont des surfaces raboteuses, couvertes çà et là
d'une végétation Sauvage, ct rongées par des torrents. On dirait
qu’une vague prête à s’élancer dansl'abîme, a été frappée d'une
cristallisation instantanée , qui a conservé sa forme primitive,
ou bien une lave pétrifiée au moment où elle se précipitait dans
la vallée. Parfois les blocs s’abaissent régulièrement, saccadés
et brisés en énormes crevasses , depuis leur sommet inondé
de lumière jusqu’au fond noyé dans l’ombre et la vapeur. De
gros troncs d'arbres sortent desinterstices, et souvent les blocs
superposés et croisés au hasard font une saillie menaçante et
semblent devoir tomber E chaque instant. Quelque longue
que soit cette chaîne, ne crois pas qu’elle soit uniforme. Les
nuances de forme et de couleur varient à l'infini. Ce sont des
teintes jaunes, rouges, grises, noires, bizarrement mélangées
etformant un dessin fantastique d'architecture.

Croirait-on que l'homme a osé porter sa main téméraire sur
cette création grandiose? Secondés par leurs frères de la Con-
fédération , les hommes forts d’Uri viennent de tracer au pied
du Gothard une route, qui rivalise par sa beauté avec celle du
Simplon. Îls ont digué les caux, fizé les masses mobiles, percé le
granit, broyé le basalte, et ouvert aux voitures un chemin com-
mode ct spacieux là où , naguères encore , on pouvait à peine
passer à pied. Quand d'un côté du torrent, la montagne pré-
sentait un obstacle insurmontable, ils ont jeté un pont sur les
aux, pour aller conquérir un passage sur le flanc opposé.

Cette route serpente ainsi sans interruption depuis le pied du
Gothard jusqu'aux portés de la belle Italie. J'ai oublié de
compter les nombreux ponts de pierre qui forment fréquem-
ment les anneaux de cette chaîne, Quelquefois le roc placé plus
bas qu’un côté de la route, l'appuie heureusement comme un
contre-fort construit à dessein. Aux endroits connus par la
fréquence des avalanches,, on a percé dans le roc des niches,
afin quelle voyageur surpris par un éboulement puisse y trouver
un abri momentané.

Mais abstraction faite de l’utilité de ces travaux et tout en
admirant la puissance de l’homme, Je regrettai presque qu'il
fût intervenu dans le tracé de ce paysage et qu’il en eût altéré
les sauvages beautés. C'était, dit-on, autrefois l'image la plus
imposante du chaos et du plussublime désordre. Là venaient
s'affronter sans cesse des éléments divers, des forces redou-
tables : là s'accumulaient à lafois des masses d’eau, de pierres

‘et de végétaux, se disputant chaque pouce de terrain. Le
théâtre jonché partout de gigantesques débris, et retentissant
de lugubres murmures, attestait la durée et la violence du
conflit.

Je n'ai pas encore parlé de la Reuss qui jette tant d’ani-
mation dans ces solitudes. Il faut voir avec quelle furie tenace

elle se fraye un passage sinueux , et dans sa colère éternelle,
fouette et dévore ces parois de granit, qui veulent lui barrer
le passage, rongeant sans relâche le pied de ces-rocs , dont
elle est la contemporaine depuis le déluge. Mais c'est sousle
pont du Diable que s’engage sans cesse la lutte la plus épou-
vantable. Le torrent dont la chûte dans les abîmes double les
forces, jette, pour ainsi dire , de menaçantes clameurs contre
les masses qui veulent l’arrêter, les submerge et déborde de
toutes parts, se couvre d’écume ou se fractionne dans l'air
en pluie très fine. Les cascades se croisent et la lame d'eau
tranche par sa blancheur éclatante sur les noirs fondements
dè basalte qu’elle inonde. C'est un fracas à ne pas s'entendre,
un enfer d’eau , une profondeur orageuse à donner le vertige
et si le diable n’est plus sur le pont , il est bien sûr encore
dessous.

Malheureusement le temps n’était pas beau. Un brouillard
épais nous environnait, L'ascension permet aux voyageurs de
descendre de voiture pour contempler ce spectacle à loisir.
Un peu plus loin on traverse une galerie percée dans le roc
dans une lougueur d'environ cent pas. Enfin, arrivé au sommet,
on est tout surpris de trouver une plaine unie, où trente
mille hommes pourraient manœuvrer commodément. Au
milieu un joli village avec une blanche église, celle-ci isolée
des maisons comine les églises de Pologne. C’est Andermatit,
où finit la race germanique. Tout près est Hospital avec sa
vieille tour. Avec tout ça, je n’ai vu nulle part l'hospice. Je
présume qu'en passant devant, g'ai été distrait par quelque con-
versation.Je n'ai même pensé qu’une seule fois à m'en informer.

On dina à Andermatt dans une salle très propre et
bien éclairée. Elle était pleine d'étudiants allemands, qui
pérégrinaient en vacance. La table fut bonne, le prix mo-
déré (12 bz). Il fallutattendre trois heures au lieu d’une demi-
heure. En partant nous vîmes la Reuss, aussi bonne enfant
dans ceite charinante vallée , qu’elle était indomptable plus
bas. Je fis la connaissance en route de M. M*** d'Altorf
qui fut 13 mois commis à Fribourg. Parles-en à M. Ch***,.
qui le connaît bien. Il est parent de feu Muller de Varsovie.
Nous fîmes ensemble une partie de la route à pied. Il me ra-
conta que la diligence avaitdéjà étéarrêtée et pillée deux fois
cette année. Une fois les voyageurs entendirent des cris per-
çants à quelque distance, Que penses-ta que firent nos braves ?

Voler au secours? Point. Ils rebroussèrent chemin chercher
main-forte. Quand ils arrivèrent sur les lieux, le meurtre
était consommé.

Ces récits, avec la nuit qui s’'avançait, donnaient à mon
voyage un caractère romantique. Le conducteur et le postillon
étaient déjà Tessinois, c’est-à-dire de race italienne. Leurs
gestes et leur parole animée me rappelaient les juifs de Pologne,
J'eus du gnignon cette nuit-là. Campé dans le supplément,
mauvaise voiture avec portière ouverte et des bancs durs,
je sentais vivement la fraîcheur de la nuit. On allait vite.
Des gendarmes silencieux nous escortaient au pâle clair de la
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et arides; lcs ·autres brillant d'une humidité continuelle. Le 
plus souvent cé sont des surfaces raboteuses, couvertes çà et là 
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sentait un obstacle insurmontable, ils ont jeté un pont sur les 
eaux, pour aller conqU:érir un passage sur le flanc opposé. 

Cette route serpente ainsi sans interru.ption depuis le pied du 
Gotharù jusqu'aux portes de la belle Italie. J'ai oublié de 
compter les nombreux ponts de pierre qui forment fréquem· 
ment les anneaux de cette chafoe, Quelquefois le roc placé plus 
bas qù'un côté de la route, l'appuie heureusement comme un 
contre-fort construit à dessein. Aux endroits connus par la 
fréquence des avalanches, on a percé dans le roc des niches, 
afin que le voyageur surpris par un é!,,oulemcnt puisse y trouver 
un abri momentané. 

Mais abstraction faite de l'utilité de ces travaux et tout en 
admirant la puissance de l'homme, je regrettai presque qu'il 
fût intervenu dans le tracé de ce paysage et qu'il en eût altéré 
les sauvages beautés. C'était, dit-on, autrcfoisl'image la plus 
imposante du chaos etdu plus sublime désordre. Là venaient 
s'aflrontcr sans cesse des élé1ncnts divers, des forces redou­
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· et de végétaux, se disputant chaque pouce de terrain. Le 
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de lugubres murmures, aLtcst11it la durée .et la violence du 
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Je n'ai pas encore parlé de la Reuss qui jette tant d'ani­
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elle se fraye un passage sinueux, et dans sa colère éternelle, 
fouette et dévore ces parois de granit, qui veulent lui barrer 
le passage, rongeant sans relâche le pied ile ces-rocs, dont 
elle est-la contemporaine depuis le déluge. Mais c'est sous le 
pont du Diable que s'engage sans cesse la lutte la plus épou­
vantable. Le torrent dont la chûte dans les abîmes double les 
forces, jette, pour ainsi dire , de menaça11tes clameurs contre 
les masses qui veulent l'arrêter, les submerge et déborde de 
toutes parts, se couvre d'écume ou se fractionne dans l'air 
en pluie très fine. Les cascades se croisent et la lame d'eau 
tranche par sa blancheur éclatante sur les noirs fondements 
dè basalte qu'elle inonde. C'est un fracas à ne p:is s'entendre, 
un enfer d'eau, une profondeur orageuse à <lon·11er le vertige 
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dessous. 

Malheureusement le temps n'était pas beau. Un brouillard 
épais nous environnait. L'ascension permet aux voyageurs ùc 
descendre de voiture pour contempler ce spectacle à loisir. 
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on est tout surpris de trouver une plaine unie, où trente 
mille hommes pourraient manœuvrcr commodément. Au 
milieu un joli ·village avec une blanche église, celle-ci isolée 
des maisons comme les églises de Pologne. C'est Andermatt, 
où finit la race germanique. Tout près est Hospital avec sa 
vieille tour. A"cr. tout ~a, je n'a.i vu nulle part l'hospice. Je 
présume qu'en passa11tdevant, fai été distrait par quelque con­
versation.Je n'ai meme pensé qu'une seule fois à m'en informer. 
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pérégrinaient en vacance. La table fut bonne, le prix mo­
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conta que la dili~cnce avait déjà été arrl'.ltée et pillée deux fois 
cette année. Uue fois les voyageurs c11tcndirent des crisper- · 
çants à quelque distance. Que penses-ta que firent nos braves? 
Voler au secours? Point. Ils rebroussèrent chemin chercher 
main-forte. Quand ils arrivèrent sur les !ieux, le meurtre 
était consommé. 

Cc.s récits, avec la nuit qui s'avançait, donnaient à mon 
voyage un caractère romantique. Le conducteur et le postillon 
étaient déjà Tess.inois, c'est-à-dire de race it:ilienne . Leurs 
geste~ ~t leur parole animée me rappelaient les juifs lie Pologne. 
J'eus du guignon cette nuit-là. Campé clans le supplément, 
mzuvaise voiture avec portière ouvcrlc et des bancs durs, 
je sentais vivement la fraîcheur de la nuit. On allait vite. 
Des gcnda,·mes silencieux nous cscorlaient ;iu pâle clair de la 
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lune, je ne voyais que des montagnes sombres, et le Tessin
roulant sur des grêves désolées. C'était une ligne blanche, qui
se perdait à travers les bois dans une perspective lointaine.
Je me représentais les torrents funèbres de l’Erèbe, dont
le murmure se mêle aux cris des damnés qu’ils entraînent
en enfer. Ces images lugubres étaient enfantées par la

fatigue , la nuit, les récits qu’on an’avait faits, mais sur-
tout par les sites affreux que je traversais. La pointe du jour
mit fin à ce cauchemar, La scène changeait à vue d'œil,
et quand on atteignit le lac de Come , que nous passâmes sur
un bac, elle devint magnifique. Bellinzona, Lugano, Men-
drisio sont des villettes plus jolies de loin que de près. Mais
Como est charmant. La douane antrichienne de Chiasco ne
fut ni grossière , ni exigeante. Jia diligence lombarde nous
transporta assez vite de là à Milan , où j'arrivai à six heures
du soir le 3"° jour de mon départ de Fribourg.

POÉSIE.

STANCES AU TILLEUL DE BULLE.

1.
Fraîche coupole de verdure
Qui t'arrondis là devant moi.
Que de fois tant que le jour dure
Mon œil se rafraîchit dans toi.

2.

Enfant des bois, leur doux azyle
Moins que la ville t'attira ;

Pour les bois, moi fils de la ville,
Que de fois mon cœur soupira.

3.

J'aime, j'aime à voir les fauvettes
Voltiger dans tes longs rameaux,
Quand sur tes oisives banquettes
Gazouillent de joyeux propos.

k.

Sous ton ombre dansaient nos pères;Sans danser nous y médisons.
Arbre dis-moi quels tu préfères,
Ne dis pas si nous les valons.

5.
Ils dansaient la ronde folâtre
Qui du foyer fuit la prison;La ronde bruyante, idolâtre ,

;- De l'air, du ciel, et du gazon.
6.

Là, dans un somptueux Corsage,
Ma bonne aieule se carrait
Sans se douter qu’en un autre ‘âge
Son petit fils la chanterait.

L .

Là, dans un frac à longues basques,
Dans un jabot presqu’effronté,
Mon bisaieul faisait ses frasques ,
Ft joutait de grosse gaicté.

; 8.
Là , le curé vieux, débonnaire,
Passant courbé sur un bâton,
Fermait un instant son bréviaire
Pour voir un pas de rigodon.

9.
Que de mots dits, sous ton feuillage;Joyeusetés, propos grivois;Récits de Nestor de village
Et sentences de vieux Bullois.

10.
Sous ta verte et splendide arcade ,

Tu gardes aussi tes regrets.
De Chenaux tu vis la croisade
Et tu pleuras sur ses cyprès.

11,
Tu vis la flamme désastreuse ;

Briller dans Bulle épouvanté,
Monter, bondir victorieuse ,

Puis s’éteindre avec la cité.

12.
N'eus-tu point alors souvenance
De la tranquille paix du bois,
De son secret, de son silence
Ton apanage d’autrefois.

13.
Hélas! quand tes branches jumelles

 S’unissent en si doux arceaux,
Pourquoi des discordes cruelles
Divisent-elles nos hameaux.

14.
Tu ne refuses aucun hôte
Qu'il soit Carthaginois, Romain:Nous nous asseyons côte à côte,
Quand donc nous tendrons-nous la main?

15.
Je veux qu’un jour chacun détache
Une feuille de ton cimier,
Et qu’à nos chapeaux ce panache
Soit le pendant de l'olivier-

16.
Sur six larges pilliers de pierre
Tu reposes tes bras vicillis,
Comme un barbon, fortuné père
Sur les épaules de six fils.

17.
Mais barbon à verte figure,
Tu rajeunis tous les printemps,
It tu reprends la chevelure

“

Qui te couronnait à vingt ans.
N. Glasson.

L.- JS. Scump, imprimeur-éditeur.
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UNDUSIRUERS
11.

,Ç

DE LA CONCURRENCE.
Parmi les faits qui caractérisent l’époque où nous vivons, il

en est peu d'aussi remarquable que cet élan des intelligences
vers les recherches suivies d'applications utiles : partout nous
voyons la science s’unir aux connaissances manufacturières,
et, dans sa marche devenue plus sûrement progressive , l'es-
prit humain prendre pour guides l'expérience et l'observation ;

l'exemple à côté du précepte , voilà ce qu’il lui faut.
De là ces améliorations bien constatées, honorables pour

l'inventeur, profitables à tous; de là cette tendance de nos
efforts vers le mieux faire ; de là enfin /a concurrence , espèce
d’épouvantail pour les uns , stimulant énergique pour les

autres, et en définitive, source féconde de richesses publiques.
Mais, dira-t-on, pourquoi cette différence de sentiments ? —
Pourquoi? Parce qu'il est des hommes dont les habitudes
faites depuis longtemnps repoussent tout déplacement d'idées :

de nouveaux aperçus, des vérités que le temps éclaircit chaque
jour , sont encore à leurs yeux des erreurs , des systèmes dan-

gereux dont il faut se garantir ; et la route battue depuis lon-

gues années est pour eux l'expérience qui emporte avec elle

un caractère d’inviolabilité.
Aussi, quelque branche d'industrie vient elle à souffrir;

un genre d'affaires éprouve-t-il des lenteurs , manque-t-il de
cette activité nécessaire à son développement et à sa prospérité?
On s'inquiète peu siles personnes qui les exercent réunissent
les qualités et les conditions nécessaires au succès de l’entre-
prise ; bien qu'on sache cependant que, pour prononcer sur
une question de cette nature, il soit indispensable de faire des
recherches pour s'entourer des notions qui aident la réflexion.
Chacun sent en eflet qu'il faut pour cela une étude spéciale;mais le travail effraie , et l'amour-propre qui ne nous quitte
jamais, nous force à prendre une opinion : heureux alors
d'en trouver une qui ait cours dans le monde, nous l’adoptons
sans examen , certains de nous rallier au nombre, et nous
appuyant sur la foi d'autrui, nous arborons cette sentence

bien connue : C'EST LA CONCURRENCE QUI PRODUIT CE MAL,
c’est elle qui paralyse les affaires. C’est la concurrence en un
mot qui ruine, qui tue le commerce.

Il faut le dire pourtant, il est pour le moins surprenant
qu’une telle manière de voir subsiste encore , alors que les
faits lui sont entièrement opposés. Qui ne sait en effet que
jamais on ne déploya plus d'activité en tous genres ; que jamais
la masse des produits jetés dans la circulation-ne fut plus con-
sidérable , et que, par une conséquence naturelle, jamais la

sommedes valeurs ne fut aussi fortequ’elle l’estaujourd’hui ?

Qui pourra contester que l’agriculture , par exemple , a fait
de nos jours d'immenses progrès, qu’elle est appelée à dé-
cupler encore , depuis que, dégagée des entraves quelui op-
posaient la féodalité, Ja dîme et le servage du parcours , une
noble émulation Jui a fait abandonner les ornières de la rou-
tine, pour adopter des méthodes perfectionnées, fondées sut
l’étude des sciences physiques , et des instruments améliorés
par le progrès des arts mécaniques? N'en est-il pas de même
de l’extension qu'ont pris les établissements industriels, d'où
est résulté le perfectionnement et l'abondance de leurs pro-
duits? Des améliorations dans la fabrication des matières
premières n’ont-elles pas doublé , triplé, centuplé peut-être
les instruments employés dans la culture du sol? Tous ces
faits existent , ils parlent , ils sont le résultat de la libre con-
currence ; qui pourrait le révoquer en doute ? mais déjà nous
voyons arriver l’objection. Non sans doute , s'écriera-t-on,
nous ne vous contestons pasces vérités ; mais toutes ces choses,
tous ces objets n'ont'ils point diminué de prix? Oui, répon-
drons-nous; et qu’importe ! Serait-ce qu'on voulût en tirer
la conséquence , toutefois peu redoutable , que le producteur
ne retrouve plus au bout de l'an un bénéfice qui soit la rés
compense de ses peines et de ses soins ; nous répondrons
victorieusement que la science, l'étude et le travail l’ont mis
à même de porter aux mains du consommateur deux fois plus
et de meilleures matières vendables qu’il n’en obtenait autre-
fois avec les mêmes frais, et qu’alors , sans rien retrancher
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111. 

DE LA CONCURRENCE. 

Par,ni les faits qui caractérisent l'époque où nous vivons, il 
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de son bénéfice , il peut pour un prix égal livrer le double du
produit qu'il donnait autrefois. Que ceux qui en douteraient
prennent la peine d'aller observer la marche de l'horlogerie
et qu'ils comparent l'état de fortune actuel des contrées qui
exploitent cette industrie avec ce qu'il était il y a cinquante
ans,

Nous dirons plus: en admettant même que l'avantage du
producteur fût moindre , qu’en résulterait-il? Sinon qu’une
classe bien restreinte de producteurs ferait un gain moins
considérable, et qu’une plus grande quantité de produits utiles
à la masse serait créée chaque année , et que l’abaissement
de leurs prix les mettrait à la portée de tous les consomma-
teurs. .

°

Nous l’avouerons cependant, il peut paraître dur à celui
qui s’était fait la douce habitude de grossir son avoir sans
beaucoup de peines et de soucis, et de sc rendre tout le public
tributaire ; il peut lui paraître'‘dur , disons-nous, de rencon-
trer sur sa route le concurrent qui veut y prendre part. De
là les regrets après les heureux temps des maîtrises , des ju-
randes , des priviléges et des monopoles de toute espèce, mais
qu’y faire? la carrière est ouverte , et chacunale droit d'y
entrer, Une somme: égale de zèle, d'activité et de connais-
sances peut seule laisser le combat incertain.

Ainsi le veut le régime de la concurrence qui, l'on peut
le dire avec quelque raison , est à l’industrie etau commerce
ce qu'un régime constitutionnel démocratique , franchement
exécuté, est à la politique : dans l’un comme dans l’autre cas
chacun finit par prendre la place que le travail et l’intelli-
gence lui ont assignée; et ce serait, ce nous semble, bien
mal juger l'avenir , bien peu comprendre les intérêts de son
pays, que de chercher un terme à l’émulation , et de désirer
que la production s’arrétât au point où nous la voyons par-
venue. Si, pénétrés de ce principe, que les choses font les
hommes et les hommes font les choses, nous portons un re-
gard attentif sur les circonstancés qui nous entourent, nous
verrons cette classe d'hommes qui commence à paraître sur
la scène du monde ; nous remarquerons que , née avec le
sièclé , elle doit en faire les mœurs et les exigences; nous
reconnaîtrons qu’elle a cherché un avenir , et que , pour
l’obtenir, elle sait ÿ conserver cette force de tête et de corps
qui n’a qu’un temps; elle s’est fait du travail un besoin, une
condition ; partout on la voit rejeter avec dédain cette espèce
d'importance accordée jadis, on ne sait pourquoi, à ce far
niente, qui ne servait tout au plus qu’à alimenter une vanité
xidicule , et que vainement on essaiera de-remettre en hon-
neur de nos jours. Il faudrait plaindre le jeune homme qui
ne voudrait pas aujourd’hui obtenir la conscience de sa propre
estine en apportant à la société le tribut qu’elle doit attendre
de chacun des membres qui la composent, Loin de l’effrayer,
la concurrence doit lui plaire. Qu'il l’appelle , qu’il l'encou-
Tage , non par un sentiment confus de la chose , mais con-
vaincu , par la réflexion , des conséquences heureuses qu’elle

doit apporter. Qu'il se représente , avec plaisir , l’aisance
abordant nos villes et nos campagnes les plus pauvres. Qu’it
voie dans l’habilation jadis infecte el insalubre, où la lurnière
du jour avait à peine’ accès , aujourd’hui devenue saine et
commode, un séjour agréable qui attache la famille au licu
où elle a porté sa demeure. Qu'un vêtement à la fois solide,
élégant, mais suns recherche, n'éveille point chez lui de fâcheux
soupçons. Qu'il n’y trouve point la preuve d'un luxe cor-
rupteur que des esprits superficiels ont cru y rencontrer.
Loin de là , qu'il demeure persuadé que la bonne tenue,{la
propreté sont,un indice certain des progrès de l'ordre domes-
tique el des bonnes mœurs , et qu'il fasse à jamais justice de
cette vicille erreur, que là où l'œil est satisfait , la raison est
outragée. Alors il verra avec bonheur, les manufactures riva-
liser de zèle, la concurrence établir de meilleurs procédés,
des machines perfectionnées, et par suite’ des produits plus
-abondants et à des prix plus modérés. La production ne sera
plus pour lui un objet de crainte;il travaillera à son dévelop-
pement, il s’y livrera avec ardeur et persévérance, car il veut
des relations sûres et des débouchés ; il les trouvera là où la
production est active et abondante , parce que là les moyens
d'échange y scront nombreux et faciles à rencontrer. Enfin,
s'éclairant de plus eu plus à mesure qu'il avancera dans la
route qu’il s'est tracée , sa pensée se portera sur des considé-
rations d’un ordre plus élevé ; il verra les rapports qui lient
les intérêts généraux aux intérêts individuels, quels sont les
points de contact de l'économie politique avec l'économie in-
dustrielle , ce que l’une devrait être à l'autre pour le bien
commun. Il acquerra une idée plus nette de l'influence et de
la moralité de l'impôt justement réparti, objet sur lequel on
ne saurait trop méditer. I! reconnaîtra , sans nul doute , que
plus il est indispensable, plus il doit atteindre tout le monde
équitablement , et qu’il devient un mal véritable lorsqu'il gène
et entrave la production, ainsi que lorsque sa mauvaise assise

provoque au mensonge et à la ruse. Telle sera, si nous ne
nous trampons , la conduite de tont industriel qui saura en-
visager avec franchise la profession qu’il aura adoptée en con-
naissance de cause ; tels seront les vœux qu’il formera et dont
il ne cessera d'appeler l'accomplissément. ;

M. Say, dans une note d’un ouvrage , relative aux place-
meuts des capitaux , dit avec justesse que les placements qui
sont destinés à féconder l'industrie sont presque sans bornes,
mais que pour les faire avec succès , il faut des connaissances
qui ne se trouvent pas dans les pays retardés pour l'instruc-
tion.

Gardons-nous de repousser sans examen toute idée d’amé.
lioration et de changement, Evitons aussi d’envelopper dans
le ridicule l'homme qui, entraîné par son génie, a consacré
ses veilles et sa fortune à la recherche d’utiles procédés. Ne
doit-on pas au travail, quel qu'en soit le résultat pour son
auteur , une juste reconnaissance? En effet, que d'exemples
nous pourrions citer qui attesteraient que le bonheur public
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a souvent pris sa base dans des malheurs ou des mécomptes
personnels ! En engageant à examiner les projets des esprits
inventifs et industrieux, nous sommes loin de prêcher une
adoption trop facile. Si un refus opiniâtre et donné sans de

justes motifs a l'inconvénient de décourager, unc admission
trop facile favorise le charlatanisme que les amis sincères de
l'industrie ne doivent jamais craindre de démasquer. Sachons
encourager avec franchise ce qui nous paraît utile et Lon , et
dans un temps qui ne pourrait être éloigné, nous n'aurions
plus les difficultés que nous signalions tout-à-l'heure. Quelques

|
exemples d'heureux succès inspircraient la confiance aux capi-
talistes : les écus qui, pour nous servir d'une comparaison
usitée , sont à l’économie industrielle ce que l'huile est à une
machine , ne chercheront pas des placements éloignés ; alors
naîtrait réellement la concurrence et avec elle la liberté du

commerce, base immuable d’une sage et véritable indépen-
dance; car elle aura non seulement les lois, mais aussi les
mœurs pour appui.

€. S.
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LE BURGERWALD.

Le canton de Fribourg consomme annuellement plus de
93 mille quintaus de sel, qu'il paie à l'étranger à raison de
fr. 3 le quintal. Ce qui, sans compter les frais de transport,
fait une somme d'environ fr. 70 mille que nous payons paran,
en tribut, à nos voisins.

Je me suis souvent demandé s’il était possible que mère
nature eût refusé au sol fribourgeois un prodait si ‘essentiel,
plus indispensable à maint égard que le pain. Rien ne mie

paraissait plus douloureux que éctte cruelle nécessité où elle

nous avait placés d'aller à grands frais chercher, tantôt en
France , tantôt en Allemagne, cette denrce, dout la privation
ferait périr’le bétail et les hommes. Ne suffirait-ilpas d'un
caprice politique pour entraver et même détruire ce commerce
de première nécessité, où le sang de nos concitoyens a plus
d’une fois tenu la place de numéraire ?

Quelques essais d'exploitation ont déjà été tentés par nos
aïeux en 1642. Douze ans plus tard, le gouvernement accorda
a Nicolas Wild pour cent et un an le privilege de faire des
fouilles duns le canton, En 4706 François Chambellan, Franc-
comtois, demanda la permission d’y chercher des mines, car on

présumait aussi l'existence de dépôts métalliques. En 1712,
Melchior Bacher du Tyrol, découvrit sur notre territoire une
mine de plomb , qu’on lui permit d'exploiter à ses frais. En
17372 on découvrit près de Catty une source d’eau minérale et
en 1763 une source d'eau salée près de Planfayon.

J'ai consulté les vieillards de nos contrées. Ils m’ont dit que,
sclon une vicille tradition , il existait autrefois des salines à

Semsales : que dans certains endroits, au pied de nos monts,
le sol était imprégné d'efflorescences salines ; que les chamois
venaient habituellement le lécher ; qu’eux-mêmes se rappe-
aient une source salée, qui sourdait près de la source des
bains au lac Domaine : on l'appelait Salbruneli et elle disparut
dans l'éboulement de 1841 ; que vers la fin du siècle passé, un
paysan avait découvert une source semblable entre les deux
Singines ; mais que redoutant les empiétemenis du fisc, il

l'avait fait disparaître.

Je me rappelai qu'il y a 26 ans des géologues bernois nous
assurèrent que dans la vallée de Bellegarde, il devait se trouver
une couche de sel gemme, servant de prolongement à celle
qui s'étendait à travers les cantons de Berne, d'Argovie et de
Bâle jusqu'au grand-duché de Baden.

En présence de tous ces indices, je me demandai avec sur-
prise pourquoi personne n’avait songé à en Lirer parli, pas
même le gouvernement?

Enfin, et trois ans se sont déjà écoulés depuis lors, la na-
türe vint pour ainsi dire nous mettre le nez sur la localité à

exploiter, et faisant chez nous ce qu’elle a fait à Bex, elle
alluma au Burgerwald une lampe magnifique, qui brulait nuit
et jour, et plus merveilleuse que celle d’Aladin. On en voyait
la flamme depuis le plateau qui domine la porte de Romont.
Elle donna à cette lampe pour aliment le même gaz qui dans
le bassin de l'Ohio en Amérique se dégage de tous les points
salifères, et pour qu’èn ne s’y méprit pas, elle eut soin de
faire sourdre tout à côté de l’eau salée.

On courut en foule contempler ce beau phénomène , mais
la curiosité une fois satisfaite , personne n’y pensa plus.

En vain nous dit-on que la présence de ce gaz, partout où
il se manifeste , indique l'existence de sources salifères, que
les principaux dépôts de sel sont généralement situés au pied
des montagnes : que la carrière de gypse qu'on exploite depuis
plusieurs années au Burgerwald confirme impérieusement ces
indications; que dans plusieurs points salifères de l’Amérique
l'eau salée et le gaz inflammable montent en compagnie avec
un courant uniforme et permanent ; qu’il y a la plus grande
analogie entre le sol de Bex etcelui du Burgerwald ; que leurs
propriétés géognostiques sont les mêmes ; qu’il serait du
plus laut intérêt de déblayer cette carrière et de mettre à

sec le décagement du gaz ; que si l'exploitation ne fournissail
pas du sel, on découvriraitinfailliblement du bitume, etc, etc.

Les connaisseurs étrangers et cantonaux préchèrent dans
le désert. On ne fit rien. Depuis lors, et comme pour se

venger de notre indifférence, la flamme indicatrice s'est éteinle
sous un éboulement , comme l'avait pressenti M. le colonel
de Dompierre , et ce terrain intéressant qui recèle peut-être

a souvent pris sa base dans des malheurs ou des mécomptes 

personnels! En engageant à examiner les projets des esprits 

inventifs et industrieux, nous sommes loin de prêcher une 
adoption trop facile. Si un refus opiniâtre et donné sans de 

justes motifs a l'inconvénicut de décourager, uue adnùssion 
trop facile favorise le charlatanisme que les amis sincères de 

l'industrie ne doivent jamais craindre de démasquer. Sachons 

encourager a·vcc franchise cc qui nous para'Îl utile cl Lon, et 

,Jans un temps qui ne pourrait ~Ire éloigné, nous n'aurions 

plus les difficul Lés que nous signalions tout-à-l'heure. Quelques 

LE BURGERWALD.' 

Le c'anton de Fribourg consomme annuellement plus de 

23 mille quintaux de sel, qu'il paie à l'étranger à raison de 

fr, 3 Je quintal. Cc qui, sans compter les frais de transport, 

fait une somme d'environ fr. 70 mille que nous payons par an, 

en tribut, à nos voisins. 

Je me suis souvent demandé s'il était possible que mère 
na turc eût refusé au sol fribourgeois un produit si· e.ssenticl, 

pl.us indispensable à maint égard que le pain: Ri_e~ n_c me 
paraissait plus douloureux que ècllc cruelle ncccss1lc ou clic 

nous av.iil placés <l'aller à grands frais chercher, tantôt en 

}<~rance, tantôt en Allemagne, celle denrée, do1,1. la privation 
ferait p~a-ir' le bétail et les hommes. Ne suffirail-il tpas d'un 
caprice politique pour entraver et même détruire ce commerce 

de première nécessité, où le sang de nos concitoyens a plus 

d'une fois tenu la place de numéraire? 

Quelques essais d'cxp,loitation ont déjà été tentés par nos 

;iïcux en 1612. Douze ans plus tard, lcgouverncment accorda 

:i Nicolas \iVild pour cent et un an le privilcgc de faire des 

rouillcsd~ns le ca11ton. En 1706 l~rançoisChamLcllan, Franc­

comt.ois, demanda la permission d'y chercher des mines, car on 

présumait au.ssi l'cxisterice de dépôts métalliques. En -17~2, 
Melchior ]~achcr <ln Tyrol, découvrit sur notre territoire une 

rnine de plomb, qu'on lui ·permit d'exploiter à ses frais. En 

~ 732 on découvrit près de Cat1y une source d'eau minérale et 

en 1763 une source d'eau salée près dè Planfayon. 

.J';ii consulté les vieillards de nos contrées. Ils m'ont dit que, 

scion 1111c vieille tr;idition, il existait autrefois des salines à 
Semsalcs: que clans certains cndro;ts, au pic•d <le nos monts, 

le sol était imprégné d'cffioresccnces salines; que les chamois 

venaient habitucll~n1ent le lécher; qu'cux-m~mcs se rappe­

laient une source salée, qui sourdait près clc la source des 

bains au lac Domaine: on l'appelait Salzbruneli et clic disparut 

dans l'éboulement de 1811 ; que vers la fin du siècle passé, un 

paysan avait découvert une source semblable entre les deux 

Singines; mais que redoutant les cmpiétcmcnls du fisc, il 

l'avait fait disparaître. 

1 

exemples d'heureux ~uccès inspircraicn~ la c~nfiancc aux ~a pi­
la listes: les écus qui, pour nous scrnr ù une comparaison 

1 usit.!e, sont à l'économie industrielle cc que l'l'.ui_lc est à une 
machine, ne chercheront pas des placements elo1gnés; alors 

naîtrait réellement la concurrence cl avec elle la liberté dn 

commerce,, hase immuable d'une sage et véritable indépen­

dance; car clic aura non seulement les lois, mais aussi les 

mœurs pour appui. 

C. S. 

Je me rappelai qu'il y a 26 ans des géologues bernois nou5 

assurèrent que dans la vallée de Bellegarde, il <levai Ise I rouver 

une couche de sel gemme, servant de prolongement à celle 

qui s'étendait. à travers les cantons de Berne, d'Argovie et de 

Bâle jusqu'au grand-duché de Baden. 

En présence de tous ces indices, je me demandai avec sur­

prise pourquoi personne u'avait songé à en tirer parti, pa5 
même le gouvernement? 

Enfin ·, et t_rois ans se sont déjà écoulés depuis lors, la na­
ture vint pour ainsi dire nous mettre le nez sur la localité à 
exploiter, et faisant chez nous cc qu'elle a fait à · Ilex, elle 

alluma au llurgerwald une lampe magnifique, qui brnlait nuit 

et jour, et plus merveilleuse que celle d'Aladin. On envoyait 
la flamme depuis le plateau qui aomine fa porte de ll0111ont. 
Elle donna à cette lampe pour aliment le même gaz qui dans 

le bassin de l'Ohio en Amérique se dégage de Lous les points 

salifères, et pour qu'on ne s'y méprît pas, clic eut soin de 

faire sourdre tout à côté de l'eau salée. 

On courut en foule contempler cc beau phénomène, mais 

la curio.sité une fois satisfaite, personne n'y pensa plus. 

En vain nous di1-on que la présence de cc gaz, partout où 

il se manifeste, indique l'existence de sources salifères, que 

les principaux dépôls de sel sont généralement situés au pied 

des montagnes : qnc la carrière de gyp->e qu'on c~ploite depuis 

plusieurs années au Burgcrwaldconlirme impérieusement ces 

indications; que dans plusieurs points salifères de l'Amériq~e 

l'eau salée et le gaz inflammable montent en compagnie a,·cc 

un courant uniforme et permanent; qu'il y a la plus grande 

analogie entre le sol de l~cx et celui du Burgcrwald; que leurs 

propriétés géognostiqucs sont les m~mcs; qu'il serait du 

plus haut intfr~( de déblayer celle carrière cl de rnctt~c à 
sec le dégagement du gaz; que si l'exploitation ne fournissait 

pas du sel, on découvrirait infailliblcmc.nt ,lu bitume, etr.., etc. 

Les connaisseurs étrangers et cantonaux prêchèrent dans 

le désert. On ne fit rien. Depuis lors , cl comme pour se 
venger de notre indiilércnce, la flamme indicatrice s'est éteinlc 

sous un éboulement, comme l'avait pressenti ~- le colonel 

de Dompierre, et cc terrain intéressant qui recèle peut-~tre 
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dans ses profondeurs un trésor inappréciable , présente au-
jourd'hui comme dans l'époque de la barbarie , un aspect
triste et désolé. CU

Il me semble qu’en proclamant l'utilité et en prenant l'ini-
‘

tiative de celte exploitation , la Soc:élé économique ferait une
chose digne d'elle. Lesthéories industrielles ne nous manquent
pas, mais bien la pratique ct la mise en œuvre.

B.

?

INSTRUCTION PUBLIQUE,

DE L’ENSEIGNEMENT MUTUEL.
PBÉCIS HISTORIQUE.

( Suite.)

C'est aux Anglais Bell et Lancaster que l’on a d'abord
attribué l'invention de l'enseignement mutuel dans les écoles.
Depuis lors les Français ont revendiqué cet honneur pour
leur nation, etils nous ont cité en preuve les essais antérieurs
d'Herbault et du chevalier Paullet que l'infortuné Louis XVI
favorisait dans son entreprise.

En 1819 un abonné aux Annales politiques, morales et lit-
téraires * a produit- pour la France un titre beaucoup plus
ancien et plus marquant. Voir sa-lettre au journaliste et
l’extrait qu’il lui a passé :

« Monsieur, en parcourant, il y a deux jours, le livre des
» Bigarrures du seigneur Des-accords,le hasard m'a fait tomber
» sur une lettre qui a rapport à l'éducation, et je n'ai pas été
» peu surpris d'y voir qu’au commencement du dix-septième
» siècle et dans le cotlége même des Jésuites, la méthode de
» l’enseignement mutuel était en usage et fort renommée,
» comme vous le verrez vous-même par l'extrait que j'ai

» Fhonneur de vous envoyer. C'est une preuve de plus que
» celte méthode est toute française d'origine et qu’employée
» dans un temps assurément plus religieux que le nôtre et
» par des religieux eux-mêmes , elle n’a rien qui puisse alar-
» mer les consciences. KEn insérant cet extrait dans votre
» feuille, j'espère qu'il détruira quelqu'un des préjugés élevés
» contre elles. J'ai l’honneur , etc, »

Extrait d'une lettre du seigneur Des-accords à une mère
de famille *.

« Puisque jesuis entré si avant, encore répéterai-je l'utilité
» et grave façon d’enseigner que pratiquent en leurs escholes
» ceux du collége de Clermont, depuis de Louis-le-Grand,
» nommiez vulgairementles Jésuites; pour ceque je conseille
» à tout précepteur de la jeunesse d'en estre curieux imita-
» teur, Ils enscignent leurs escholiers par une gentille ému-
» lation qu’ils pratiquent de cette sorte : ils divisent par
» bandes de dix à dix,tous leurs escholiers, et commettent
» par chaque dizaine un décurion qui a charge de faire répéter
» et réciter-le texte à ceux qui sontsous sa charge. Et font col-
» loquer chasque décurie l’une après l’autre en ordre certain,

* An 1819, N° 1202, jeudi 1" avril.
‘

? Ce seigneur Des-accords est Etienne Tabourat, procureur du roi
au bailliage de Dijon ; vé en 1547 et mort on 1550,

» comme il ya la première, seconde , troisième , ctc., autant
» que le nombre en peut faire. Uns quelquefois ils exciteront
» un de la quatrième décurie pour disputer contre un de la
» première, et si celui de la première est vaincu , on le fait
» descendre en la place du victorieux qu’on fait passer par
» mesme moyen en la place du vaincu ; ce qui se fail en la
» gloire de l’un et honte de l'autre, qui Iny sert de plus aigre
» peine, que si on lui donnait des verges, Et pour gagner en
» cette dispute , on leur fait respectivement proposer l’un à
» l’autre cinq à six questions. Et il y a des décurions proche
» d'iceux, qui comptent les fautes, afin qu'on ne les puisse
» tromper. Etle plus gracieux est que, quand il se rencontre
» quelqu’un trop grand asnier, on le renvoie par forme d’igno-
» minie , en la décurie des asnes

» dont il ne sort point
» qu’il n'ait premièrement provoqué et vaincu quelqu’un de
» ses compagnons pour gaigner sa place. »

Voici donc à Paris, dans le collége des Jésuitesctau 16° siècle,
(car Etienne 'l'abourat a écrit la lettre entre 1580 à 1590),
voici, disons-nous , des écoles dirigées par décuries, ayant
chacune un officier à leur tête, nommé décurion, L'école n’est
pas graduée, car les élèves y reçoivent tous la même instruc-
tion et suivent en corps les mêmes exercices. Cependant les
décuries y représentent autant de diverses parties. À la pre-
mière sont les plus forts écoliers, De là les forces sont censées
diminuer par degrés, jusqu'à la décurie des ânes ; mot un peu
choquant pour l’amour-propre. On pourrait demander, si les
portées dans uye école sont assujetties à la dizaine.

Mais cette division a primitivement an autre but. En tête
de chaque décurie estun décurion, chargé : 1° de faire répéter
et réciter le texte à Ceux qui sont sous sa charge, comme
l’exprima le scigneur Des-accords, et 2° de compter les fautes
durant l'exercice, appelée dispute; Or ces décurions ne sont-
ils pas de vrais moniteurs, aides du maître dans quelques
détails de l'instruction et de sa discipline.

Mais l'enseignement mutuel se montre encore dans les
disputes. Ce n’est pas le professeur qui instruit dans ces exer-
cices, mais ce sont réellement les écoliers qui s’instruisent
les uns les autres. Le combat s'engage entre deux écoliers de
différentes décuries; par ex, entre un élève de la quatrième
et un autre de la première. L’inférieur en grade attaque le
supérieur; celui-ci tâche de se défendre ; la classe juge ; les
décurions notent les fautes, s'il en échappe quelqu’une; et le
résultat est que le vainqueur va prendre avec applaudissement

dans ses profonaeurs un trésor inappréciable, présente au­
jourd'hui comme dans l'époque de la barbarie , un aspect 

triste et désolé. 
Il me semble qu'en proclamant l'utilité et en prenant l'ini-

DE L'ENSEIGNEl\lENT 1'JUTUEL. 
l'BÉCIS IIISTOlllQUI!, 

{Suite.) 

C'est aux Anglais Bell cl Lancaster que l'on a d'abord 
attribué l'i~vention de l'enseignement mutuel dans les écoles. 
Depuis lors les Français ont revendiqué cet honneur pour 
leur nation, et ils nous ont cité en preuve les essais antérieurs 
d'Hcrbault et du chevalier Paul\et qae l'infortuné Louis XVI 
favorisait dans son entreprise. 

En i Si 9 un abonné aux Annales politiques, morales et lit­

téraires 1 a produit pour la France un titre beaucoup plus 
,incien c,l plus marquant. Voir sa • lettre au journaliste et 

l'extrait qu'il lui a passé: 
<< Monsieur, en parcourant, il y a deux jours, le livre des 

,1 Bi{Jarrures du seiBneur Des-accords, le hasard m'a fait tomber 

» sur une lettre qui a rapport à l'éducation, et je n'ai pas été 
» peu surpris d'y voir qu'au commencement du dix-septième 
» siècle el dans le collégc m~mc des Jésuites, la méthode de 
li l'enseignement mu lue\ était en usage et fort renommée, 
» comme vous le verrez vous-m~mc par l'extrait que j'ai 

>> l'honneur de vous envoyer. C'est une preuve de plus que 
,1 cette méthode est toute française d'origine et qu'cmployéc 

>! dans un temps assurément plus religieux que le nôtre et 
>> par des religieux cux-mlhncs, elle n'a rien qui puisse alar­
» mer les consciences. En insérant ccl extrait dans votre 

» feuille, j'espère qu'il détruira quelqu'un des préjugés élevés 
,, contre elles. J'ai l'honneur, etc. li 

Extrait d'u11c lettre du seigneur Des-accords à une mère 

de famille 2 • 

« Puisque je suis entré si avant, encore répéLcrai-jc l'utilité 

li el grave façon d'enseigner que pratiquent en leurs cscholcs 
,, ceux du collégc de Clermont, depuis de Louis-le-Grand, 
» nommez vulgairement les J ésuitcs; pour cc que je conseille 
,, à tout précepteur de la jeunesse d'en cstrc curieux imita­

" leur. Ils cnscignen l leurs cscholiers par une gentille ému­

,, lation qu'ils pratiquent de celle sorte : ils divisent par 
,, Landes de dix à dix , tous leurs cscholicrs, et commettent 

11 par chaque dizaine un décurion qui a charge de faire répéter 
,, et réciter Je texte à ceux qui sont sous sa charge. Et font col­

,, loquer chasquc décurie l'une après l'autre en ordre cerLain, 

'An 1819, N° 1202, jeudi 1er avril. 
2 Cc sciGneur Des-accords est Etienne Tabourat, procureur du roi 

au baillia13c de Dijon; ué en 154.7 et mort on 1590. 

tiativc de celle exp loi Lation , la Soc:été économique ferait une 

chose digne d'elle. Les théories industrielles ne nous manquent 
pas, mais bien la pratique et la mise en œuvre. 

B. 

» comm.e .il y a la première, seconde, troisième, etc., autant 
>> que le nombre en peut faire. Uns quelquefois ils cxcilcront 
» un de la quatrième décurie pour disputer contre u·n de la 
» première, cl si celui de la première est vaincu, on le fait 
)l descendre en la place du victorieux qu'on fait passer par 
1> mcsmc moyen en la place du vaincu; cc qui se faiL en la 
» gloire de l'un et honte de l'autre, qui luy sert de plus aigre 
» peine, que si on lui donnait des verges. Et pour gagner en 
» celle dispute, on leur fait respectivement proposer l'un à 

» l'autre cinq à six questions. Et il y a des décurions proche 

» d'iceux, qui comptent les fautes, afin qu'on ne les puisse 
»tromper.Elle plus graci,eux est que, quand il se rencontre 
» quelqu'un trop grand asnicr, on le renvoie par forme d'igno­
» minic , en la décurie des asnes , clonl il ne sorL point 
,, qu'il n'ait premièrc~cnt provGqué et vaincu quelqu'un de 

li ses compagnons pour gaigncr sa place. n 

Voici donc à Paris, da~s Je collège des J ésuiLcs ctau 16' siècle, 
(car Etienne 'raboura1 a écrit la lettre entre 1580 à i590); 
voici , disons-nous , des écoles dirigées par décuries, ayant 
chacune un oflicier à leur ti:Le, nommé décurion. L'école n'csL 
pas graduée, car les élèves y reçoivent tous la mi:mc instruc­
tion et suivent c11 corps les mi:mes exercices. Cependant les 
décuries y représentent autant de diverses parties. A la pre­
mière sont les plus forts écoliers. De là les forces sonl censées 
diminuer par degrés, jusqu'à la dt;curie des ânes; mol un peu 

choquant pour l'amour-propre. On pourrait demander, si les 
portées dans uQc école sont assujcllies à la dizaine. 

Mais celle division a primitivement an auLrc but. En t~te 

de chaque décurie est un décurion, chargé , i O de faire répéter 
cl réciter le texte à ceux qui sont sous sa charge, corn.me 
l'exprima le seigneur Des-accords, et 2° de compter les fautes 
durant l'exercice, appelée dispute; or ces décurions ne sont­
ils pas de vrais moniteurs, aides du maître dans quelques 
détails de .l'instruction et de sa discipline. 

Mais l'enscignc[\'lent mutuel se montre encore dans les 
disputes. Ce n'est pas le prc,fcsseur qui instruit dans ces exer­

cices, mais cc sont récllcmenL \es écoliers qui s'instruisent 
les uns les autres. Le combat s'engage entre deux écoliers de 
diilércntes décuries; par ex, entre un élève de la quàtrième 

et un autre de la première. L'inférieur en grade atLaque le 
· supérieur; celui-ci tâche de se défendre; la classe juge; les 
décurions notent les fautes, s'il en échappe quelqu'une; et Je 

résullat est que le vainqueur va prendre avec applaudissement 
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la place du vaincu, qui descend avec honte dans un ordre
inférieur ct même dans la décurie des ânes si c’est un asnier
qui a obtenu l'avantage par lui.

On sent que dans ces disputes, ainsi que le partage de l’école
en décuries, tout est calculé sur ce que le scigneur Des-accords
appelle une gentille émulation , et qui pourrait paraître à
d'autres une véritable rivalité. En effet, la devise de ces dis-
putes est la maxime : o7e-foi que je m'y mette; car c’est pour
obtenir la place d'un élève supérieur que celui d'une décurie
plus basse médite , commence et poursuit son attaque. C'est
la chevalerie transportée dans les écoles de la jeunesse.

Il y a aussi des déplacements dans les écoles de nouveau
système. D'abord au moment des promotions régulières, où
les élèves passent à une classe plus haute après les examens.
Tout enfant qui fait preuve d’une instruction suffisante, monte
d’un degré ; mais il n'empêche pas. ses camarades de monter
avec lui, Si tous sont instruits, tous passent de compagnie, et
ils n’en sont que plus contents.

L'autre déplacement, dans les écoles nouvelles, se fait dans
le cours de chaque leçon. Un élève manque et de suite il doit
être repris par le suivant. Si le suivant corrige bien la faute
qui a été commise , il prend la place de celui qui a manqué;
mais il la perdra un instant après; si dans le nouveau tour il
est lui-même trouvé en défaut par ignorance ou distraction.
Ce déplacement continuel a été inventé pour tenir toujours
eu haleine une jeunesse toujours mobile et distraite, et il n'a
rien de commun. avec la maxime: orestoi que je m'y mette ;

car il n’y à point ici de rival choisi, point de provocation d’un
élève à l'autre , la leçon court à la ronde et saisit les enfants
comme ils se présentent, et continuellement sur un autre
point, quand le niveau de la classe est bien établi. Le mo-
niteur surtout n’a pas de quoi s’enfler de sa supériorité. Il est
pris dans une classe supérieure, ctil n’y a point de gloire à
lui de savoir ce qu’il montre.

Il existe un livre ayant pour titre : Rudiments de la langue
grecque , composés à l'usage des classes inférieures, par un Père
de la compagnie de Jésus. L'ouvrage a été imprimé à Lyon
chez Gcofroy Reynault en 1758 ,

mais le permis d'impres-
sion date de 1722. Entête se trouve un avis intitulé : Méthode
pour apprendre aisément le grec. I contient onze directions,
dont voici les deux dernières:

» X. Ceux qui vont en classe, ont de très grands secours
» pour apprendre le grec. Ils doivent d'abord s'appliquer à
» l’écrire correctement et à le bien prononcer. Pendant que
» leurs compagnons disputent, ils copiecront au moins une fois
» la semaine quelques noms ou quelques verbes grecs, La
» dispute finie , chaque décurion examinera les copies de
» ceux de sa décurie et leur fera remarquer leurs fautes; par
» ce moyen, en moins d’un quart d'heure , on corrigera ces
» sortes de thèmes à plus de cent écoliers. »

« XI. Le Père Moquat conseille de choisir dans chaque
classe quelques écoliers qui ayent plus d'inclination et de=

» disposition pour la langue grecque , et dont l’emploi sera :

» 4° d'apprendre, pendant le temps des disputes , à lire et à
» écrire le grec aux nouveaux-venus et à ceux qui auront
» négligé quelque temps de l’étudier ; 2° d’exiger les thèmes
» grecs surnuméraires , qu'on a coûtume de donner à ceux
» qui font quelque faute ; 3° d’avoir soin qu’un certain nombre
» d'écoliers, dont ils sont chargés en particulier , ne se né-

‘» gligent point dans l'étude de cette langue, d'examiner de
» temps en temps leurs thèmes, et de voir s'ils l’ont écrit
» correctement sur le cahier; 4° d'interroger seuls tous les
» autres, quand on fera sur le grec des disputes générales en
» classe.

« L'on ne saurait croire combien ces petites industries , et
» d'autres semblables servent pour animer la jeunesse à
» l'étude des sciences les plus difficiles. »

Nous retrouvons ici les décuries, les décurions, les disputes,
en un mot, l’organisation des classes du collége de Louis-le-
Grand. L'ouvrage est composé par un Père de la compagnie
de Jésus , pour le collége de Lyon sans doute, où il a été im-

primé; mais il est fait en général à l'usage de classes infé-
rieures de l’ordre. Au surplus l'impression est de 1758. D'où
l’on peut conclure que l’enseignement mutuel, remarqué avec
applaudissement au collége de Paris avant 1590, avait été trans-
porté dans les autres instituts de la Société en France, et qu’il
s'y était conservé jusqu’à la suppression.

Quant à l'organisation même pour l’étude du grec, on re-
marque d'abord'une espèce de gradation ; puis des fonctions
plus étendues pour les décurions. Les nouveaux-venus et les
négligents forment classe à part pour le grec. Pendant que
le gros de l’école est à la dispute , ils apprennent à lire et à

écrire , ils copient des noms et des verbes grecs , et les dé-
curions sont les correcteurs qui redressent les fautes, exigent
et inspectent les cahiers des élèves qui sont à leur charge.

À cet égard l'auteur anonyme des rudiments grecs fait une
remarque bien simple et bien juste : c'est qu’en employant
les décurions au corrigé des thèmes, un seul quart-d’heure peut
suffire pour revoir le travail de cent écoliers. Si le professeur
corrige seul, il arrive de deux choses l’une : ou bien il ne
revoit qu’une partie des thèmes, au détriment des élèves dont

on ne regarde pas le travail, ou bien le corrigé absorbe pres-
que tout le temps de la leçon, et l’école est livrée à l'oisiveté ;

ce qui est encore pire.
Au reste qu’y avait-il de plus simple pour le professeur,

que de s’aider des décurions pour corriger les ouvrages par
écrit , quand ‘il les voyait dans sa classe chargés , par la

règle ou l’usäge, de faire réciter les leçons à leurs décuries.
“Cette mesure avait pour but de faire réciter tous les écoliers

sans perdre du temps pour l’instruction. L'application du

principe au corrigé des thèmes se présentait d'elle-même à

tout homme intelligent et zélé, ainsi que l'extension donnée

par l'auteur etson devancier le P. Moquat aux fonctions des

décurions.
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la place du vaincu, qui descend avec honte dans un ordre 

inférieur et même dans la décurie des ânes si c'est un asnier 
qui a obtenu l'avantage par lui. 

On sent que dans ces disputes, ainsi que le partage de l'école 
en décuries, tout est calculé sur ce que le seigneur Des-accords 

appelle une eentille émulation , et qui pourrait paraître à 

d'autres une véritahle rivalité. En eilct, la devise de ces dis­

putes est la maxime: oie-loi que je m·_r me/le; car c'est pour 

obtenir la place d'un élève supérieur que celui d''unc décurie 

plus basse médite, commence et poursuit son attaque. C'est 
la chevalerie transportée dans les écoles <le ln jeunesse. 

Il y a aussi des déplacements dans les écoles de nouveau 
système. D'abord au moment des promotions ré<>ulièrcs où b , 

les élèves passent à une classe plus haute après les examens. 

Tout enfant qui fait preuve d'une instruction suffisante, monte 

d'un degré; mais il n'.empêche pas. ses camarades de monter 

avec lui. Si tous sont instruits, tous passent de compagnie, et 
ils n'en sont que plus contents. 

L'autre déplacement, dans. les écoles nouvelles, se fait dans 

le cours de chaque leçon. Un élève manque et <le suite il doit 

~tre repris par le suivant. Si le suivant corrige: bien la faute 

qui a été commise, il prend la place de celui qui a manqué; 

mais il la perdra un instant après; si dans le nouveau tour il 
est l ui-m~me trouvé en défaut par ignorance ou distraction. 

Ce déplacement continuel a été in-venté pour tenir toujours 

eu haleine une jeunesse toujours mohilc cl distraite, et il n'a 
rien de comql,un avec la rna:a:ime : ot1Ftol qué- ;e 111'.r melle; 

car il n'y a point ici de rival choisi, point de p~ovocation d'un 

élève à l'autre, la leçon court à la ronde et saisit les enfants 

comme ils se présentent, et continuellement sur un autre 

point, quand le niveau de la classe est bien établi. Le mo­

niteur surtout n'a pas de quoi s'enfler de sa supériorité. li est 

pris dans une classe supérieure, et il n'y a point de gloire à 
lui <le savoir cc qu'il montre. 

Il existe un livre ayant pour titi:e : Rudiments di: la lang1,e 

grecque, composés à l'usage des classes in(ùieures , par un Père 

de la compagnie de Jésus. L'ouvrage · a élé imprimé à Lyon 

chez Gcofroy Reynault en i 758 , m~is le permis d'impres­

sion date de 1722. Entête se trouve un avis intitulé: Méthode 

pour apprendre aisément le grec. Il contient onze directions, 
dont voici les deux dernières : 

" X. Ceux qui vont en classe, ont de très grands secours 
» pour apprendre le grec. Ils doivent <l'abord s'appliquer à 

11 l'écrire correctement cl à le bien prononcer. Pendant que 

» leurs compagnons disputent, ils copieront au moins une fois 

» la semaine quelques noms ou quelques verbes grecs. La 

» dispute finie , chaque décurion examinera les copies de 
>1 ceux de sa décurie cl leur fera remarquer leurs fautes; par 

» ce moyen, en moins d'un quart d'heure, on corrigera ces 
» sortes de thèmes à plus de cent écoliers. » 

«' XI. Le Père Moquat conseille de choisir dans chaque 

» classe quelques écoliers qui ayent plus d'inclination et de 

11 disposition pour la langue grecque, et dont l'emploi sera: 

11 i O d'apprendre, pendant le temps des disputes, à lire et à 

li écrire le grec aux nouveaux-venus et à ccnx qui auront 

» négligé quelque temps de l'étudier ; 2° d'exiger les thèmes 
11 grecs surnuméraires, qu'on a coôtume de donner à ceux 

n qui font quelque faute; 3°d'avoirsoin qu'un certain nombre 
1> d'écoliers, dont ils sont chargés en particulier, ne se né­

n gligcnt point dans l'étude de ccue langue, d'examiner de 

1> temps en temps leurs thèmes, et de voir s'ils l'ont écrit 
11 correctement sur le cahier; 4° d'interroger seuls tous les 

». nutres, quand on fera sur 1~ grec des di~putcs générales en 
11 cl:isse. 

« L'on ne saurait croire combien ces petites industries, et 

11 (!'autres semblables servent pour ani:mer la jeunesse à 

11 l'étude des sciences les plus difficiles. >/ 

Nous retrouvons ici les décuries, les décurions, lcsdisp~tcs, 

en un mot, l'organisation des classes du collège de Louis-lc­

Grand. L'ouvra~e est composé par un Père de la compagnie 

de Jésus, pour le collége de Lyon sans doute, où il a été im­
primé; mais il est fait en général à l'usage de classes infé­

rieures de l'ordre. Au surplus l'impression est de 1758. D'où 

l'on peut conclure que l'enseignement mutuel, rema·rqué avec 

applaudissement au collége de Paris avant 1590, avaitété trans­
porté dans les autres instituts de la Societé en France, et qu'il 
s'y était conservé jusqu'à la suppression. 

Quant à l'organisation même pour l'étude du grec, on re­
nrar-quc d'abord - une espèce de gradation? p.uis des fonction$ 

plus étendues pour les décurions. Les nouveaux-venus et les 

négligents forment classe à part pour le grec • . Pendant que 

le gros de l'école est à la dispute, ils apprennent à lire et à 

écrire, ils copient des {!oms et des verbes grecs, et les dé­

curions sont les correcteurs qui redressent les fautes, exigent 

cl in_spectcnt les cahiers <les élèves qui sont à leur charge. 

A cet égard l'auteur anonyme des rudiments grecs fait une 

remarque bien simple et bien juste : c'est qu'en employant 

les décurions au corrigé des thèmes, un seul quart-d'heure peut 

suffire pour revoir le travail <le cent écoliers. Si le professeur 

corrige seul, il arrive de deux choses l'une : ou bien il ne 

revoit qu'une partie des thèmes, au détriment des élèves dont 

on oc regarde pas le travail, ou bien le corrigé absorbe pres- , 

que tout le temps de la leçon, et l'école est livrée à l'oisiveté; 

cc qui est encore pire. 

Au reste qu'y avait-il de plus simple pour le professeur, 

que de s'aider des décurions pour corriger les ouvrages par 

écrit , quand ïl les voyait dans sa classe chargés , par la 
règle ou l'usàge, de faire réciter les leçons à leurs décuries. 

· Cette mesure avait pour but de faire réciter tous les écoliers 

sans perdre du temps pour l'instruction. L'application du 

principe au corrigé des thèmes se présentait d'elle-même à 

tout homme intelligent et zélé, ainsi que l'extension donnée 

par l'auteur et. son devancier le P. Moquat aux fonctions des 

décurions. 
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Nous voyons au reste, par le passage que l'on vient de

lire , que les professeurs de la Société avaient quelque latitude
dans l’enseignement. Il étaitun et cependant varié ; car chacun
pouvait conseiller et suivre ce que l’auteur appelle du nom de

petites industries, et dont il relève bien justement le mérite.
C'est avec peu que l'on fait beaucoup.

Outre ces rudiments, qui sont déjà une preuve assez con-
vaincante que l'enseignement mutuel a été en usage dans tous
les colléges de France avant la suppression de l’ordre des Jé-
suites, il y a le Dictionnaire des deux Nations qui, au mot
décurion, donne encore celte définition.

Cherchez le mot décurion dans Richelet : voici ce qu’il en
dit : « Ce mot est un terme de classe de Jésuites. C'est l’écolier
» qui dans sa classe est assis après les chevaliers. Iêtre décu-
» rion , c'est avoir dix écoliers à qui l’on fait réciter la leçon
» et dont on reçoit les thèmes. » ;

Cherchez encore le mot d’émule à cause de l’émulation qui
jouait un si grand rôle dans les classes de la Société en France,
et de ces disputes qui étaient eflectivement remises au zèle et
à l’ambition des émules. Voici donc ce que vous trouverez:« Emule, terme de collége. Ecolier qui est assis en ‘classe vis-
» à-vis d'un autre qui , du côté où il se trouve, est dans le

» même rang que celui vis-à-vis de qui il est, qui dispute et
» qui dit sa leçon contre lui.» Cette explication n'est pas
très claire; mais on voit cependant que les disputes entre
élèves, par une espèce particulière d'enseignement mutuel,
étaient une institution générale danstousles colléges de France,

Les statuts de l'ordre renferment le règlement pour les
études de la Société de Jésus, Nous allons faire en deux mots
l'histoire de ce règlement. Dans les décrets de la quatrième
congrégation générale de l'ordre à Rome , en 1587, on trouve
douze députés nommés pour rédiger le règlement. Le premier,
estlie P, Pierre Fonseca , portugais distingué et assistant du
général. Parmi lesonze autres on trouve deux français, Clève
et Gaillard , touts les autres noms sont espagnols , porlugais
et italiens, comme Morales, Acasta, Ribera, Gonzalez, elc,
Cependant le travail n’a été finalement rédigé que par six dé-
putés. Cette première rédaction a été envoyée plas d'une fois
à l'examen des provinces de l'ordre et sournis partout à l’expé-
rience , qui en ce genre €st le meilleur maître. Partout il fut
trouvé bon , et l'on y mit la dernière main pour le soumettre
à la cinquième congrégation générale, l’an 41594, qui l’ap-
-prouva et le fit imprimer, La seplième congrégation y fit in-
sérer quelques additions pour l'enseignement de la philosophie
et la théologie , et il reparut à Rome en 1616",

Ce règlement est un vaste ensemble qui embrasse toutes les
parties de l’enseignement depuis les éléments des langues la-
tine etgrecque jusqu'aux derniers développements des sciences
ecclésiastiques, Il offre une profonde combinaison, une orga-
nisation vigoureuse et une admirable hiérarchie de pouvoirs.

1 Voyez ces renseignements dans la Préface du P. Bernard dè An-

gelis, secrétaire du général à cette époque.

Il y a des règles pour le provincial , le recteur du collége , le

préfet des études, le préfet des basses classes , les règles
communes peur les professeurs debasses classes, et les règles
particulières pour chaque classe, Nous nous bornerons à

ce qui est ordonné pour les classes inférieures, Il existe pour
cette partie des commentaires que l'ordre remettait entre les
mains des jeunes professeurs pour les former et les diriger.
Nous en connaissons trois : le plus ancien est celui du P. Fr.
Sachini, religieux italien, secrétaire de son général , et mort
à Rome en 1625. C'est une exhortation aux professeurs des
basses classes *, Le second est l’ouvrage du P. Joseph Jouvency,
Jesuite parisien, qui professa les humanités à Caen, à la
Flèche et à Paris, avec un succès peu commun, et mourut à
Rome en 1719. Le titre de l'ouvrage est de La manière d'ap-
prendre et d'enseigner 3, T1 a été composé par l'auteur en vertu
d’un décret de la XIV" congrégation générale, et il est devenu
classique dans la Société; Rollin en a fait l'éloge dans son
traité des études. Enfin le troisième commentaire a paru à
Munich, en 1726. L'auteur est un religieux de la Société qui
a gardé l’anonyme *. Il part-du règlement dont il transerit
partout le texte ; s'appuie pour tes développements sur Sachini
et Jouvency, etcite pour ses lecteurs de la province de haute
Allemagne diverses ordonnances de l’ordre concernant ce pays-
Ces commentaires rédigés d'autorité pour les professeurs,
font voir que le réglement primitif s'est conservé dans tous
les colléges de l'ordre, comme règle universellement pratiquée.

Les classes de la Société n'étaient point graduées; mais
tous les écoliers, fussent-ils au nombre de cent et au-delà,
n'avaient qu’une même leçon et suivaient tous ensemble les
mêmes exercices. Îl était mêine défendu d'augmenter le nom-
bre de degrés dans l'instruction établie ou de les confondre.
Dans le cas où les écoliers seraient trop nombreux pour un
seul professeur, il fallait doubler la classe , sans rien changer
aux tranches de l'enseignement 6, Nous ne discuterons pas ici

2 Farwnests qd Magistros, ;

3 Rutio disvendiet docendi, Réimpiimé à Paris, 1809, chez Delalain,
En 1803, M Sr/vrtier, professeur de Bellés-Lettres à l'école centrale de
Fontainebleau, en a donné une traduction française, mais il s’est per-
mis quelques changements

4 Ratio et via recte atque ordine procedendi in litteris humanioribus
œtati teneræe tradendis, etc. Monachit, 1726,

$ Cuveut ne gradus, quibus quinque scholæ, inferiores , videlicet rhe-
torica, humunitus et tres grammaticæ constant , ullé ratione permisceun-
tur, ut si quando clussis aliqua ob multitudinem discipulorum, ex Pro-
vincialis præscripto gemivetur, enmdem utraque gradion retineat. (Re-
gulæ Prifecti Stud. infer.8$ 1) et si quando plures Tn una classe ordines

statnuntur, ii gradibus respondeant qui in regulis professorum descri-
buntuar. -

Ces deux ordres étaient deux classes, par ex., de grammaire, réunies
dans un même local et sous le même professeur , en cas de besoin. Le

règlement indique la série des exercices à suivre dans cette circonstance.
(Voyez Rcg- prof. 8, $ 5,p. TT).

In his scholis, in quibus ordo crit geminus, omn ie præter grammatiem
præœlectiones erunt communia ; ac primum Guidem etcerontana prælcetio
communes ecrit, ita ut fuciliora ab inferiore, difficilioraa capcriore ordine

Nous voyons au reste, par le passage que l'on vient <le 

lire ,"que les professeurs de la Sociétéàvaicut quelque latitude 
dans l'enseignement. li était un et cepen<l.1nt varié; car chacun 

pouvait conseiller et suivre cc que l'auteur appdlc du nom de 

petites industries, et dont il relève bien justement le mérite. 

C'est avec peu que l'on fait beaucoup . 
Outre ces rudiments, qui sont <léjà une preuve assez con­

vaincante que l'enseignement mutuel a été en usage da11s tous 

les ·colléges de France avant la suppression de l'ordre des Jé­

suites, il y a le Dictionnaire <les deux. Nations qui, au mot 

décurion, donne encore cclll' définition. 
Cherchez le mot décurion dans Ricliclet; voici cc qu'il en 

dit: «Cemot cstuntern1edc classe deJésuites. C'est l'écolier 
» qui dans sa classe est assis après les che\'aliers. Etre décu­

» ri~n, c'est avoir dix écoliers à qui l'on fait réciter la leçon 

» et dont on reçoit les thèmes.>> 
Cherchez çncorc le mot d'émule à cause de l'émulation qui 

jouait un si grand rôle dans les das~cs <le la Société en France, 

et de ces disputes qui étaient c!Tectivcmcnt remises -au zèle et 
à l'ambition des émules. Voici donc cc que vous trouverez: 

tt Emule, terme <le collégc. Ecolier qui est ~ssis en classe vis­

>, à-vis d'un autre qui, du côté où il se trouve, est dans le 

>1 même rang que celui vis-à-vis de qui il est, qui dispute et 

• qui dit sa leçon contre lui. » Cette explication n'est pas 

très claire; mais on voit cependant que les disputes entre 
élèves, _-par .une espèce particulière d'enseignement mutuel, 

étaient une institution généra le dans tous I es colléges de France. 

Les statuts de l'ordre renferment le règlement pour les 

études de la Société de Jésus. Nous allons faire eu deux mots 
l'histoire de ce règlement. Dans les décrets ,le la quatrième 

congrégation générale de l'ordre à Rome, en i 587, on trouve 

douze députés nommés pour rédiger le règlemcn t. Le premier, 

est le P. Pierre Fonseca, portugais distingué et assistant <lu 

général. Parmi les onze autres on trouve deux français, Clèvc 

et Gaillard, touts les autres noms soul espagnols, portugais 

et italiens, comme Morales, .1kasta, Ribera, Gouzalez, clc, 

Cependant le travail n'a été finalement rédigé que par six dé­

putés. Cette premïère rédaction a été envoyée pin:: d'une fois 

à l'examen des pr°'•inccs de l'ordre et soumis partout à l'expé­

rience, qui co ce genre est le meilleur maître. Partout il fut 

trouvé bon, el l'on y mil la dernière main pour le soumcllre 

à la cinquième co'iigrégation générale, l'an i 594, qui l'ap­

prouva et le fit imprimer. La septième congrégation y fit in­
sérer quelques ad<litions pour l 'cnseignemcnt de la philosophie 

et la théologie, et il reparut à Rome en i 6·16 1 • 

Cc règlement est un vaste ensemble qui embrasse toutes les 

parties de l'enseignement depuis les éléments des langues la­

tine et grecque jusqu'aux derniers dév.cloppcments des sciences 
ccclésiastiqu,cs. Il ·offre une profonde combinaison, une orgà­

nisa tion vigoureuse et une admirable hiérarchie ile pouvoirs. 

1 Voyez ces renseiBnemcnls dans la Préface du P. llcrnrll'tl dé An­

gelis, secrétaire du Général à celle époque. 

Il y a des r.ègles pour le provincial, le recteur du collége, 1.-: 
préfet des études, le ·préfet des basses classes , les règles 

co111n1u11t::s pnur les professeurs <le· liasses classes, cl les règles 

particulières pour chaque classe. Nous nous bornerons à 

ce qui est or,lonné pour les classes inférieures. Il existe pour 
cette partie des commentaires que l'ordre rcmcllait entre les 

mains des jeunes professeurs pour les former cl les diriger. 

Nous en connaissons trois: le plus ancien est celui du P. Fr. 

Sachi11i, religieux italien, secrétaire de son général, et mort 

à Rome en i 625. C'est une exhortation aux professeurs dès 

hasses classes~. Le sccon:l est l'ouvrage du P. Joseph.Jouveni::r, 

Jcsuitc parisien, qui professa les humanités à Cae~, . à la 

Flèche et à Paris, avec un succès peu commun, cl mourut à 

Rome en 1719. Le titre de l'ouvrage est de La manière d'ap­
pre11dre et d'ensc1[JT1er 3

• Il a été composé par l'auteur en vertu 

d'un décret de la XIV• congrégation générale, cl il est devenu 

classique dans la Société; Rollin en a fait l'éloge dans son 

tr:iité des études. Enfin le troisième ~ommcntairc a paru à 

Munich, en i 726. L':iuleur est un religieux de la Société qui 

a gardé l'anonyme 4
• Il part. du règlement dont il transcrit 

partout le texte; s'appuie pour les développements sur Sachinï' 

et Jouvency, et cite pour ses lecteurs de la province de haute 

Allemagne diverses ordonnances de l'ordre conccrnan t cc pays, 

Ces commcnt:iircs rédigés d'autorité pour les professeurs, 

font voir que le règlement primitif s'est conservé dans tous 
les collèges de l'ordre, comme règle universellement pratiq uéc. 

Les classes de la Société n'étaient point graduées; mais 

lous les écoliers; fusscnhils au nombre de cent et au-delà, 

n'avaient qu'une même ·leçon cl suivaient tous ensemble les 
mêmes exercices. li était m/1me défendu d'augmenter le nom­

bre de degrés dans l'instruction établie 011 de les confondre. 
D:ins le cas où les écoliers seraient trop nombreux pour un 

seul professeur, il fallait doubler la cl:issc, sans rien changer 

aux tranches de l'enseignc111en1 5. Nous ne discuterons pas ici 

1 farœn cJis 11d l',fagistrn:.. 

' R<1tio disve11di tl doccndi. Réimp1 i01é à P-aris , 1809, chez Del.a Iain, 
En 1803, M S,ji,rtier, proî..:sseurde Dcllcs-Lellres à l'école centrale do 
Fontainebleau. en a, donné une traductio11 frauç.aise , mais il s'est per­
rr.is quelques chanr,<>menls 

• 1/utio et 1.•iu re1:tc atque ortline JJrncode11tli i11 litteris humaniorihu, 

œtati te11crw trntle11tlis, clç . Jlfu1111cl11ï, 1726. 

• C11veut 11e grad11,· , '}1tibus q11i11'1ue scAnlœ, inferiorc,·, videlir:e l 1'!1c­

torica, lutnutnitas et tres trranpuatù.:œ cousta1lt I ulla 1·"tio11e pcrmi .. n:c"n· 

tur, Ùt si q11a1uln dusJ1·s ali'l'"' nb 11,ultit11di11cn1 tliscil'uloru.11,, c.r l'ro­

viuciulis p1·1es1:r1'7,tn gemiuctur, c11mdem u.traque gn11l1111t reti11e1'.t. ( Rc­

gulœ f'rt~{ccti Siud, , 11/er. 8 ~ I} et si q11 nudo pl11re., .it, ,ma classe nrtli11cJ 

stut11<rn/.1tr, ii grudibu,· nspondermt qui in 1·cgulù }'•·nfcssorum descri­

buuta~. 

Ces deux ordres é1aic111 deux classes, par ex., de Grammaire, réunie$ 
daus un mê1110 local cl sous le même professeur, en cas de be.soin. Le 
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si la tâche assignée à chaque degré, et par conséquent à chaque
classe, n’était pas trop forte. Ce qui est bien prouvé aujour-
d'hhui par l’expérience et ce qui se comprend aisément, c’est |

| médier que très imparfaitement. Telle-est cette classification
* conseillée par l'anonyme allemand, Il partage les écoliers d’une

que plus les degrés sont petits , plus ils sont proportionnés à
la petite taille des enfants et plus ils ont de courage pour
s'élever promptement de l'un à l'autre. Le grand mobile dans
les écoles de nouveau système est dans la multiplicité des
degrés qui peuvent se parcourir promptement. L'enfant, après
quelqu'es efforts de peu de durée , a le contentement d’avoir
réussi à quelque chose et d'avoir fait un pas dans sa carrière.
Sur le passé il mesure le travail qu’il va entreprendre. Loin
de s’en effrayer, il ose et obtient un nouveau succès, gage de
ceux qui vont suivre, Peut-on imaginer quelque chose de
plus innocent que ce mobile et de plus pur que cette joie de
l’enfance? Dommage que les auteurs du règlement n'aient
point saisi cette idée qui les aurait conduit à graduer leurs
classes.

Cependant l'expérience leur avait prouvé quejles écoliers
placés à la même leçon ne font pas tons le même progrès,
soit par incapacité , soit par inadvertance; dès lors, pour ne
pas retarder les bons élèves à la même instruction au-delà du
besoin, il était ordonné au professeur d'achever son livre dans
le premier semestre et de le répéter dans l’autre, d’abord, parce
que la répétition est en général très utile pour graver plus
profondément les leçons , ensuite afin que les écoliers dis-
tingués puissent monter à une classe supérieure dès le premier
semestre et ‘achever leurs cours plus promptement *. Cette
mesure est un correctif avantageux en faveur des écoliers les

plus distingués ; mais dans une école il y a encore divers degrés
de la médiocrité jusqu'à la faiblesse, et celle-ci aussi a ses nuan-
ces. On en fait une masse, et il aurait mieux valu séparer
les portées par une sage gradation.
reposcuntur. Deinde cttam thema unicum dari poterit, ttu ut totum ordo

superior necipiat, inferior primum solum , vel ultimam partem, quæ sit
præceptis illi explicatis accommoduta. Denique excrcitationes et concerta-
tiones plerumque omnibus conumnunes csse possunt; Lola ergo grammaticæ
prælectio distracta cum sit aut ulternis diebus siugralis ordinibus, aut
tempore bifurtam diviso,
ibid. & 4.

x Cujusque clussis librum Magister primo fere semestri absolvat,
altero a capite repectat. Hujus repetitionis duplex erit utilitas ; prima
quod altius inhærebunt quæ sæpius fuerint, iteruta; altera, ut si qui sint
præstanti ingenio, celerius quam cæteri cursum conficiant , cum singulis
semestribus possint ascendere, (Reg. pro stud.infer, & $ 3 et 2).

Ésu52383 sus
LA VILLE DE FRIBOURG.

Fribourg, au dire de tous les voyageurs, peut être con-
sidéré comme une relique du moyen-âge. C’'estun monument
des vieuxtemps demeuré longtemps intact. Déjà en y entrant,
l'étranger sent je ne sais quel air, quel parfum de religieuse
vélusté. Sa position sur un roc escarpé, ses remparts créne-

suo utraque quotidie cxplicabilur recoleturve

Cela a été senti dans la Société; mais l’organisation des
! classes étant devenue loi dans l’ordre et une loi mise partout à

exécution, il était difficile d’en revenir ct l'on ne pouvait re-

classe en forts, médiocres etfaibles, et veut que le professeur
se proportionne à ces différentes portées (attendendum autem
quid valeant non modo qui maxime profciunt, verum eliam qui
mediocriter, vel exigue. Universis quippe consulere oportet, p.131).
De là il infère que les compositions doivent être en général
courtes, afin que les plus faibles puissent les achever dans le
temps prescrit, et que le professeur doit exiger un excédent de
la part des élèves mieux partagés du côté des talents, afin qu'ils
ne perdent pas leur temps. Ici le maître ne fait qu'indiquer
le sujet, p. 152. Ailleurs, p. 255, il propose de séparer ces
classes, d'en former autant de groupes distincts , d'y établir
des disputes séparées. Quocirca conducet, classes quoque discipu-
lorum (quod memoravimus alias) habere distinctas, in quibus, qui
pares ferme profectu atque eruditione videbuntur, seorsum ab alis
coeunf : ul suŒ cuique classi certamina et munera separatim pro-
ponantur). Ailleurs, p. 248, il veut que trois à quatre fois l’an,
cette classification soit revue : (1/4 videlicet ut propriis quisque
meritis alii ex inferiore classe provehantur ad superiorem,. alii ab
hac ad illam deturbentur ; alii intra eamdem classem seu attollan-
tur gradu , seu dejiciantur). Rien de neuf'sous le soleil ! L'au-
teur trouve quelque chose de semblable dans le réglement.| Regicom: 35.

Il est vrai que dans les décuries supposées partout dans le
règlement, sans être ordonnées nulle-part, il existe une ombre
de gradation ; car ces divisions se rattachaient aux différentes
portées des élèves dans chaque classe. La décurie était origi-
nairement composée de dix écoliers, comme la décurie ro-
maine de dix soldats. Cette division avait été introduite pour
deux raisons : d'abord pour activer la récitation des leçons
qui se faisait en même temps dans toutes les décuries et par
conséquent beaucoup plus promptement. Cette division encore
servait aux disputes, aux déplacements qui en étaient la suite
et à l’émulation qui devait être l’ame de l’école. Les décuries
formaient une classification tellement mobile , qu’elle pouvait
changer partiellement tous les jours.

(Le suite au prochain N°).
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lés, ses tours massives , ses ponts-levis , ses fossés , ses lour-
des portes avec leurs herses encore menaçantes, donnent à

cette vieille ville l'apparence d’un grand castel féodal.
Mais elle résume aussi dans son architecture et dans ses

mœurs une autre idée dominante de cette époque, la religion.
Ces grands crucifix couverts d’untoit qui bordent les avenues
de presque toutes les portes, non loin de là, ces petites cha-
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pelles soigneusement entretenues , ces nombreuses flèches
d'église que vous apercevez de loin , tout vous annonce que
vous eritrez dans Fribourg la catholique. Vous croyez voir
une ville italienne ou espagnole, et l’illusion va croissant à
mesure que vous avancez.

Les églises sont ici aussi fréquentées qu'ailleurs les théâtres,
A chaque pas vous rencontrez des ecclésiastiques de tout
ordre et de toute couleur, la tête nue ou couverte d’un chapeau
à la forme surannée , d’une calotte ou d’un capuchon , et re-
cueillant partout sur leur passage des témoignages de respect.
Läon porte le saint viatique à un malade, et les passants, avertis
par la sonnette , se prosternent en silence ou se joignent au
cortége ; ici une longue file de dévots de tout âge et de tout
sexe marche en procession , récitant des prières ou chantant
des cantiques. Il est peu d'heures dans la journée où le caril-
lon des clôches n'annonce quelque nouvelle cérémonie reli-
gicuse. Des ouvrages ascétiques, des rosaires, des médailles
miraculeuses, des amulettes, etc., sont publiquement exposés
en vente à l’usage des fidèles. Maint angle de rue recèle dans
une niche mystérieuse l’image ou la statue d’un Saint parée
de fleurs et parfois grotesquement accoutrée. Le grand nombre
de couvents et d'églisés, les rues étroites, sombres, tor-
tueuses, les maisons surmontées de pignons, flanquées de
tourelles , leurs façades ornées d’arabesques , les fenêtres
grillées ou chargées de moulures, les votes en ogive, les écus-
sons armoiriés sculptés au-dessus des portes , les piliers
massifs et les contre-forts qui soutiennent les arcades, toutes
ces images antiques frappent l'imagination et la reportent à
des temps déjà bien éloignés de croyance et de féodalité. Lee
Patriciat avait réussi à conserver pendant près de trois siècles
ces gothiques détorations de. la capitale. Il l'avait isolée du
reste de l'Europe dans le cercle étroitde ses usages surannés
et de ses pratiques d'un autre âge. Elle restait immobile, sans
que le temps qui modifiait tout à l'entour parvint sensible-
ment à altérer ni ses formes matérielles, ni son caractère
moral, Si parfois quelque besoin impérieux nécessitait une
création , elle restait bien au-dessous de ce qu'’avaient fait
nos premiers aïeux. Au lieu d'avancer en fait de solidité et de
goût , les siècles suivants matilèrent nos chefs-d'œuvres de la
manièrela plus barbare. Voyez comment notre belle collégiale
de St-Nicolas a été soi-disant restaurée ! Voyez ce jour pro-
fane qui pénètre dans son sanctuaire au moyen de ces fenêtres
bâtardes , percées de chaque côté de la nef , ces magnifiques
piliers dont on a entièrement effacé les bases , ces pierres tu-
mulaires qu’on a brisées, ces monuments historiques , ces
trophées , ces vitraux qu'on a laissé détruire, ce badigeonnage
qu'on a substitué à l'imposant vernis des siècles , en un mot
comparez l’œuvre du régime subséquent aux grandioses con-
ceptions de la démocratie !

Le XIX°siècle amèneà lui seul plus de changements que
les trois qui l'ont précédé. L'isolement a cessé et tout prend
un autre aspect, les lumières se répandent , la vie populaire

longtemps engourdie se ranime , la raison se réveille. La
vieille métropole déchue de son rang de souveraine , et subis-
sant à son tour la loi de ces communes que naguère encore
elle gouvernait avec autorité , se dépouille des inutiles sym-
boles d'une puissance qui n’est plus. Déjà sa large et belle
ceinture de remparls à été lacérée en plusieurs endroits pour
laisser passer des ponts et des routes : quatre de ces tours
altières ont fléchi et se sont brisées devant les exigences du
jour. Ce sont quatre fleurons qu’on a détachés de son diadème.
Des rues entières ont disparu , des édifices se sont écroulés,
d'antiques monuments s'effacent , des bâtiments modernes
remplacent les anciens, l’industrie s’installe de nouveau dans
ces palais silencieux qu’occupait une aristocratie fainéante.
En un mot, on dirait qu’étrangère aux générations présentes,
veuve de sa gloire et de sa force , la noble cité s’ébranle sur
toutes ses bases , et qu’elle s’en détache successivement pour
suivre dans la nuit des âges les illustrations qu'elle a perdues.

KE CDNRE DE CRÉIERS.
(Traduit de Uhland).

Réveur sous les créneaux de sa châtellenie ,
Le comte de Gréiers regardait un matin
Les Alpes déroulant cette chaîne infinie
De pics ét de vallons à l'horizon lointain.
—— Vertes Alpes, dit-il, que douce est votre vue!
Heureux tous vos ënfants aux vermeilles couleurs;Calme, je vous passais autrefois en revue,Et voilà qu'aujourd'hui je sens couler mes pleurs. —
Puis insensiblement montait à son oreille
La chauson des bergers cheminant vers le bourg;
Puis devant le château, leur danse s'appareille,
Toute fleurie, aux sons du fifre et du tambour.
Svelte comme un rejet de mai, la plus hardie
Prenant alors la main du Comte tout surpris,
L'entraînait au milieu de la ronde étourdie
En s’écriant : — Beau Sire, enfin vous voilà pris! —
Ét la ronde tournait , et c'était un vestige ;
Et les doigts se tenaient aux doigts bien crammponnés,
Et les arbres semblaient osciller sur leur-tige,
Et l’on courrait aMmusi les hameaux étonnés.
Depuis trois jours ni plus ni moins que cela tourne,
Qu'est devenu le Comte et qu’a-t-on fait de lui:Pourtant certes, il est bion temps qu'il s’en retourne ,
Car l'éclair au front nu des montagnes a lui.
Tout crêve… le torrent comme un fleuve dévale ,
La nuit s'embrâse aux feux de l'éclair, et sur l’eau
Un homme presque mort surgit par intervalle,
Blème.…et vient s’accrocher aux branches d’un bouleau!
— Où suis-je! par ces monts nous dansions, il me semble,
Quand sur nous est venu fondre cet ouragan ;
Dans les trous de rochers ils ont su fuir ensemble,
Et j'ai terminé seul ce bal extravagant !
Beaux jours, où l'on pouvait pour un berger me prendre ,
Joycuses gens et VOUS, vertes Alpes , adieu !

,Ce n’est point (ceséclairs me l'ont bien fait comprendre !)
Pour un tel paradis que m'avait créé Dieu.
À d'autres Vos parfums, roses de la montagne,A moi l'âme et lo front toujours voilés de noir ;
À d'autres ces rondeaux que le fifre accompagne »

À moi la solitude au fond de mon manoir!
Max. Buchon.

memsar

L.-J. Scump, imprimeur-éditeur.
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altières ont fléchi et se sont brisées devant les exigences clu 
jour. Ce sont quatre fleurons qu'on a détachés de_son diadème. 
Des rues entières ont disparu, des édifices se sont écroulés, 
d'antique.s monuments s'eilacent , des bâtiments mode·rnes 
remplacent les anciens, l'industrie s'installe de nouveau dans 
ces palais silencieux: qu'occupait une aristocratie fainéante. 
En un mot, on dirait qu'étrangère aux générations présentes, 
veuve de sa gloire et cle sa force, la noble cité s'ébranle sur 
toutes_scs bases, el qu'elle s'en détache successivement pour 
suivre dans la nuit des :Iges les illustrations qu'elle a perdues. 

r&T3 œmm~ll lillB !BB1ÏIU8.. -
(Traduit de lJ/,Ja...,) , 

Rêveur sous les créneaux de sa châtellenie, 
Le comte de Gréie1·s re&ardait un matin 
Les Alpes déroulant cette chaîne infinie 
De pics èt de vallons à l'horizon lointain. 
-Vertes Alpes, dit-il, que douce est votre vue! 
Heureux tous vos enfants aux vermeilles couleurs• 
Calme, je VOU& passaia autrefois en revue, • 
Et voilà qu'aujourd'hui je sens couler mes pleurs. -
Puis insen.~iblement montait à son oreille 
La. chanson des ber&ers cheminant v~rs le ~ourg; 
Pms devant le château, leur dause a appareille , 
Toute fleurie, aux sous du fifre el ·du tambour. 
Svelte comme uu rejet de mai, la plus hardie 
Prenant alors la main du Comte tout -surpris, 
L'entraînait au milieu de ln ronde étourdie 
En s'écriant : - Deou Sire, enfin vous voila pris!-
Et la ronde tournait, et c'était un vesti&e; 
Et les doists sil tena!ent aux doigts bien cramponnés, 
Et les arh1·es semblaient osciller sur lem• -t1r,e, 
Et l'on courrait ahisi les hameaux étonnés. 
Depuis trois jours ni plus ni moins qu~ cela tourne, 
Qu'est devenu le _Co111te et qu'a-t-011 ~ait, de lui: 
Pourtant certes, il est bien temps qu'il sen retourne , 
Car l'éclair au front nu des monta&nes a lui. 
Toùt crève · .. le torrent comme un lleuve dévale , 
La nuit s'embrâse aux feux do l'éclair, el sur l'eau 
Un homme presque 'mort surgit par intervalle, 
Blême ... et vient s'accrocher aux branches d'uu bouleau! 
- Où suis-je! par cœ mouts nous dansions. il me semble, 
Quand sur nous est venu foudre cet ourartan; 
!Jans les trous de rochers ils out su fuir e

0
nsemble , 

Et j'ai terminé seul ce bal extrava3ant ! 
Deaux jours, où l'on pouvait pour un bcri~er me prendre, 
Joyeuses Bens et vous, vertes Alpes, adieu ! 
Cc n'est point (ces_ éclairs me l'ont bien fait comprendre !) 
Pour un tel paraù1s que m'avait créé Dieu. 
A d'autres vos parfums, roses do la monlo&ne, 
A moi J•âme et le front toujours voilés de noir; 
A d'autres ces rondeaux que le fifre accvmpaane, 
A moi la solitude au fond de mon manoir• 

Max. Bucl,01,. 

L. • J. Scu.1110, imrrimeur-éditeur. 
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AGRICULTURE.
DES FORÉTS ET DE LEUR CULTURE-

Quand on voyage à travers les grandes forêts de pins ou de

sapins, ON y éprouve au plus haut degré cette sorte de vague
terreur qui fit jadis consacrer à la divinité les mystérieuses
profondeurs des bois.

Tout y est solennel et triste : et la cime altière dont la cou-

roune se cache dans la nue loin de la portée des hommes, et

la sombre verdure d'un feuillage éternel qui revêt en naissant
Ja teinte des derniers jours. La vie en montant, pour s'épa-
noüir au sommetabandoffne sur-son-passagetes-branches
qu'elle a fait pousser, et qui pourissent sur l’arbre en pré-

sentant le tableau de la décrépitude à côté du tableau de la

plus vigoureuse végétation. Nulle part le vent ne se fait en-
tendre avec un ton plus grave ; on ne sent pas autour de soi

le soufle de l'air; les feuilles roides, dures et aiguillées de

la forêt sont à peine agitées ; et cependant un murmure inces-

sant gronde au sein du calme avec la sourde voix de la tempête
et de l'ouragan. Ce n'est point le vent de la terre , c’est celui

des régions aériennes dont le silence solennel semble un in-

stant troublé par les échos d’une mer courroucée contre un

rivage lointain. Nulle part l'impression de l'isolement n’est

aussi profond, parce que nulle part la monotonie du paysage
n’est aussi grande. La marche de la dernière heure est sem-
blable à celle de la première ; là, point de ces allées fuyantes,
point de ces échappées de vues, de ces accidents de clairières,
de ces massifs de verdure , de ces formes pitoresques qui
animent le paysage et dissimulent la longueur de la route, en

jetant à l'ame mille impressions différentes : ce sont des pins,
des sapins de même forme, tous parfaitement droits et élancés,
tous pareils, tous à presque égale distance ; après ceux-ci,
en voilà d’autres, et d'autres encore qui se découvrent au
Join, semblables à ceux que l’on a laissés derrière. Les feuilles
tombées ne bruissent pas sous les pieds , ct le sol que foule le

voyageur, ne lui renvoie point le bruit de ses pas et en garde
rarement la trace.

Les grandes forêts de chêne présentent , quoique dans un
autre genre, un charme non moins mystérieux. Destiné par
la nature à ne vivre que dans les climats tempérés , languis-
sant également sous les feux de la zône torride , ou dans les
régions glacées du pôle, le chêne semble dominer en roi parmi
les arbres de l'Europe. C'est le plus beau , commele plus ro-
buste des habitants de nos forêts.

Le chêne ne s’élève jamais autant que les sapins et quel-
ques espèces de pins. Jamais son tronc n’acquiert une gros-
seur qu’on puisse comparèr aux dimensions effrayantes de
celui du baobab, le plus gros des enfants de la terre *. Quoi-
que la vie du chêne ne soit pas non plus comparable à celle
de cet énorme végétal des bords du Niger, dont quelques in-
dividus, d'après les calculs d'Adanson, paraissent dater d'aussi
loin que les premiers souvenirs des hommes , elle n’en est
pas moins très longue , relativement à celle de l’homme et de
la plupart des créatures, puisqu'elle paraît pouvoir s'étendre
à cinq ou six cents ans, et même plus.

Tel que le lion dans le règne animal, c'est par sa force plus
que par sa grosseur que le chêne l'emporte sur les autres ar-
bres de nos climats; il est, comme lui, la source ordinaire
des figures qu’emploie la poésie quand elle veut peindre la

vigueur. Il est l'emblème de la force qui résiste, comme le

[ion de la force qui agit. Le même mot, robur, désignait en
même temps le chêne et la vigueur chez les latins. C’est de
chêne qu'était faite , chez les Romains, la couronne civique,
qu’on n’accordait qu'à celui qui avait sauvé un citoyen.

C’est à peinc si les grandes forêts, telles que nous venons
d'en donner une faible idée , sont encore de notre pays. Lies
besoins d’une population toujours croissante , les nombreuses
constructions en bois , l’usage excessif et mal entendu du
combustible, l'absence de toute culture intelligente, le défaut

* Le tronc du baobab acquiert jusqu'à 78 pieds de tour. Ses bran-
ches s'étendant horizontalement jusqu'à la longueur de 60 pieds, et
retombant parleur poids vers la terre, présentent dans leur ensemble
une masse sphérique de verdure de 120 à 160 pieds de diamètre.
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DES FORÊTS ET DE LEUR CULTURE. 

Quand on voyage à travers les ~andcs forêts de pins ou <le 

sapins, on y éprouve au plus haut degré cette sorte de vague 

terreur qui fit ja<lis consacrer à la divinité les mystérieuses 

profondeurs des bois. 

Toul y est solennel et triste : et la cime altière dont la cou­
ronne se cache dans la nue loin .de la portée des hommes, el 

la sombre verdure d' un feuillage éternel qui revêt en naissant 

la teinte des derniers jours. La vie en montant, pour s'épa­

r;ouir âu sommet, abandoNne · sur son paasase - - bl'andaes 

qu'elle a fait pousser, et qui pou rissent sur l'arbre en pré­

sentant le tableau de la décrépitude à côté du tableau de la 

plus vi goureuse végétation. Nulle part le .vent ne se fait en­

tendre avec nn ton plus grave; on ne sent pas a_utour de soi 

le soufle <le l'air; les feuilles roides, dures et aiguillées de 

la forêt sont à peine agitées i et cependant un murmure inces­

sant gronde au sein du calme avec la sourde voix de la tempête 

et de l'ouragan. Ce n'est point le vent de la terre, c'est celui 

des régions aérienues dont le silence solennel semble un in­

stant troublé par les échos d'une mer courroucée contre un 

rivage lointain. Nulle part l'impression de l'isolement n'est 

aussi profond, parce qu_e nulle part la monoto,nie du paysage 

n'est aussi grande . La marche de la d~r~ière heure est sem­

blable à celle de la première ; là, point de ces allées fuyantes, 

point de ces échappées de vues, de ces accidents de clairières, 

de ces massifs de verdure , de ces formes pitoresques qui 

animent le paysage et dissimulent la longueur de la route, en 

jetant à l'ame mille impressio?s diflérentes: ce sont des pins, 

des sapins de même forme, tous parfaite ment <lroi ts et élancés, 

tous pareils, tous à presque égale distance; après ceux-ci, 

en voilà d'autres, et · d'autres encore qui se découvrent au 

Join semblables à ceux que l'on a laissés derrière. Les feuilles , . 
tombées ne bruissent pas sous les pieds, et le sol que foule le 

voyageur, ne lui renvoie point le bruit de ses pas et en gar<le 

rarement la trace. 

Les grandes forêts de chêne présentent, quoique dans un 

autre genre, un charme non moins mystérieux. Destiné par 

la nature à ne vivre que dans les climats tempérés, languis­

sant également sous les feux de la zône torride, ou dans les 

régions glacées du pale, le chêne semble dominer en roi parmi 

les arbres de l'Europe. C'est le plus beau, comme le plus ro­

buste des h'abitants de nos forêts. 

Le ch2ne ne s~élève jamais autant que les sapins et quel­

ques espèces de pins. Jamai_s son tronc n'acquiert une gros­

seur qu'on puisse comparèr aux dimensions effrayantes ,le 
cdui du baobab, le plas gros des cnfapts de la .terre •. Quoi­

que la vie du chêne ne soit pas non plus comparable à celle 

de cet énorme végétal des bords du Niger, dont quely_ues in­

dividus, d'après les calculs d'Adanson, paraissent dater d'aussi 

loin que les premiers s·ouvenirs des hommes , elle n'en est 

pas moins très longue, relativement à celle de l'homme et de 

la plupart des créatures,, puisqu'elle paraîtpouvoir s'étendre 

à cinq ou six cents ans, et même plus . 

Tel que le lion dans le règne animal, c'est par sa force plus 

que par sa grosseur que le chl!ne l'emporte sur les autres ar­

bres dt: nos climats; il est, comme lui, la source ordinaire 

des figures qu'emploie la poésie quand elle veut peindre la 

vigueur. Il est l'emblème de la force qui résiste, comme le 

Jion de la force qui agit. Le ml!me mot, robur, désignait ~ 11 

même temps le chêne et la vigueur chez les latins. C'est de 

chl!ne qu'était faite, chez les Romains, la couronne civique, 

qu'on n'accordait qu'à celui qui avait sauvé un citoyen. 

C'est à peine si les grandes forêts, telles que nous venons 

d'en donner une faible idée, sont encore de notre pays. Les 

besoins d'une population toujours croissante, les nombreuses 

constructions en bois , l'usage excessif et mal entendu <lu 

combustible, l'absence de toute culture in.telligente, le défaut 

1 Le tronc du baobab acquiert jusqu'à 78 pieds de tour. Ses bran­
ches s'éte11d11nt horizontalement jusqu'à la lon1::ueur de 00 pieds, et 
retombant par leur poids_ vers la terre, présentent dans leur ensemble 
une masse sphérique de verdure de 120 à iGO pieds de diamètre. 
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d'un convenable aménagement , l’ignorance , l’insouciance,
le gaspillage en ont considérablement restreint l’étendue et
éclairci le sol ; la spéculation s’est mise dela partie en venant
déboiser les flancs de nos montagnes ; et peu de personnes
jusqu'ici ont pensé à reproduire ce que l’on exploite si pro-
digalement. Le soin du repeuplement des forêts a été aban-
donné à la nature, et loin de limiter et de la seconder , on
rie cessait de la contrarier par des coupes mal entendues et
par un parcours ruineux, Tout cela pouvait aller, tant que
le bois était surabondant , et qu’il n’avait que peu ou point de
valeur vénale. Aujourd'hui il n’en est plus ainsi ; le bois ac-
quiert une valeur toujours croissante , les hivers semblent
devenir plus longs d'année en année , les constructions d'ha-
bitations et de bâtiments ruraux se multiplient, les industries
qui ne s’exercent qu’à l’aide du feu font aux forêts des de-
mandes de bois bien plus nombreuses que du passé , et l’ex-
périence nous prouve que le bois est pour notre pays un ar-
ticle important d'exportation et l'objet d'un commerce lucra-

“tif. T1 faut donc se mettre en mesure, sans plus tarder , de
satisfaire à tous ces besoins, en adoptant de meilleures lois
forestières , des cultures soignées, un sage aménagement, et
toutes les économies praticables dans l’emploi du combustible
et des bois de construction. Il faut que la Silviculture, presque
ignorée jusqu'ici , devienne partie intégrante de notre agri-
culture. Il faut enfin que le gouvernement , à l'exemple de
ceux qui nous ont devancé dans cette carrière, y prête son
appui par une-légisiation protectrice ct préroyante, Ïl y va du
plus haut intérêt du pays, ainsi que nous le ferons voir‘tout
à l’heure.

L'histoire des peuples de l’antiquité , et nous pouvons dire
notre propre histoire, nous montre la destruction des forêts
tonjours croissante , et la cause qui la détermine toujours
plus forte que la puissance des lois qu’on lui opposait, Nous
voyons en effet que la réduction des forêts n’éprouve point
d'interruption, et que déjà elles ont disparu d’uri grand nom-
bre de contrées où cependant leur conservation intéressait |

éminemment l'existence des peuples.
Nous croyons rendre service à notre pays en lui présentant

quelques observations sur cette importante matière, et en lui
montrant comment les nations les plus riches du monde ont
tari la sourcé de leur prospérité. En suivant, dans l’ordre des

temps, la marche progressive des défrichements,, nous dé-
montrerons que les mêmes causes qui ont entraîné la ruine.
de tant de contrées fertiles, menacent aujourd’hui les peuples
que leur imprévoyance et une aveugle cupidité poussent à
détruire leurs forêts.

Les bois ont été le premier vêtement de la terre avant la
réunion des hommes en Société , et nous les voyons encore
dominer sur toutes les autres productions dans les contrées où
le genre humain n’a point formé d'établissements fixes, La,
ils sont répandus avec une étonnante profusion ; leur éten-
due, leur vigueur, leur masse souvent impénétrable, attestent

“

la prodigicuse fécondité de la nature ; des arbres séculaires et
qui semblent faire gémir le sol, s’élèvent sur les débris de
ceux qui les ont précédés. La propagation de ces forêts an-
tiques ne connaît d’autres limites que celles assignées par la
nature à la puissance de la végétation.

Unesemblable accumulation de végétaux n’est pas moins
contraire à la température que leur excessive rareté. Ces
immenses forêts , telles qu’on en trouve encore dans le nord
de l’Amérique, en Pologne et en Russie , entretiennent un
air froid et humide ; elles arrêtent et condensent les nuages,
et -répandent dans l’atmosphère des torrents de vapeurs
aqueuses ; les vents ne pénètrent point dans leur ‘enceinte
le soleil ne réchauffe jamais la terre qu’elles ombragent ; cette
terre poreuse,, formée de la décomposition des herbes , des
feuilles , des branches et des troncs d'arbres renversés par le

temps , retient et conserve une humidité perpétuelle. Les
lieux bas servent de réservoir à des eaux froides et stagnantes;
les pentes donnent naissance à des ruisseaux sans nombre,
dont la réunion forme les plus grands fleuves de la terre.

Dans de semblables contrées , qui n’attendent que la main
de l'homme pour recevoir le germe de nouvelles productions,
les défrichements sont.les premiers travaux de l'agriculture ;mais il faudrait y procéder avec ménagement, et mille exem-
ples attestent au contraire la fatale imprévoyance du genre
humain à cet égard. Les hordes sauvages, et les hommes civi-
lisés qui s’établissent dans ces contrées, se livrent sans réserve
à la destruction des forêts; ils leæincendient, ilsles abattent,
ils détruisent de tous côtés les arbres qui les entourent, et
après quelques récaltes sur la terre qu'ils ont dépouillée de
bois , ils portent ailleurs le fer et le feu. C'est ainsi que dans
l’Amérique l’on voit disparaître, en peu de temps, d'immenses
étendues de forêts. Les colons qui arrivent ensuite continuent
les abattis et les défrichements; et telle est la fureur de dé-
truire, que là, comme en tant de choses, l'homme ne s’ar-
rête que lorsque le mal est devenu sans remède, ct qu’il
éprouve lui-même les suites funestes de son imprudence.

Ces faits, nous les retrouvons dans l’histoire de presque
tous les peuples, et partout nous voyons que les défrichements,
si utiles dans le principe, ont été continués avec une dange-
reuse progression, à mesure que les sociétés sont devenues
plus nombreuses , plus industrieuses et plus avides de jouis-
sances. La culture et les paturages ont étendu leurs conquêtes
sur les forêts, et en ont tellement resserré les limites et en
même temps négligé la culture que, presque partout, au-
jourd’hui, les bois sont en raison inverse des besoins des
peuples,

La destruction des forêts est donc le résultat ordinaire de
l'augmentation de la population et des progrès du luxe et de
la civilisation. Nous verrons bientôt qu'elle est à son tourle
précurseur de la décadenée des nations et de l'apparition des
déserts. Mais avant d'offrir ce tableau , présentons celui des
avantages que procurent aux pays cultivés les forêts distribuées

d'un convenable aménagement , l'ignorance, l'insouciance, · 
le gaspillage en ont considérablement restreint l'étendue et 
éclairci le sol; la spéculation s'est mise de la partie en venant 
déboiser les flancs de nos montagnes ; et peu de personnes 
jusqu'ici ont pensé à reproduire cc que l'on exrloite si pro­
digalcmcnt. Le soin du repeuplement de., forêts a été aban­
donné à la nature, et loin de l'imiter et de la seconder, on 
rie cessait de la contrarier par des coupes mal entendues et 
par un parcours ruineux. Tout cela pouvait aller, tant que 
le bois était surabondant, et qu'il n'avait que peu ou point de 
valeur vénale. Aujourd"hui il n'en est plus ainsi; le bois ac­
quiert une valeur toujours croissante, les hivers semblent 
devenir plus longs d'année en année , les constructions d'ha­
bitations et de bâtiments ruraux se multiplient, les industries 
qui ne s'exercent qu'à l'aide du feu font aux for~ts des de­
mandes de bois bien plus nombreuses que du passé, et l'ex­
périence nous prouve que le bois est pour notre pays un ar­
ticle important d'exportation et l'objet d'un commerce lucra-

, tif. Il faut donc se mettre en mesure, sans plus tarder, de 
satisfaire à tous ces besoins, en adoptant de meilleures lois 
forestières, des cultures soignées, un sage aménagement, et 
toutes les économies praticables dans l'emploi du combustible 
et des bois de construction. li fa ut que la Silviculture, presque 
ignorée jusqu'ici , devienne partie intégrante de notre agri­
culture . Il faut enfin que le gouvernement, à l'exemple de 
ceux qui nous ont devancé dans cette carrière, y prête son 
appui par umd'égi·:s\ation protectrice et prévoyante. Il y va du 

plus haut intér~t du pays, ainsi que nous le ferons voir·tout 
à l'heure. 

L'histoire des peuples de l'antiquité, et nous pouvons dire 
notre propre histoire, nous montre la destruction d~s forêts 
toujours croissante , et la cause qui la détermine toujours 
plus forte que la puissance des lois qu;on lui opposait. Nous 
voyons en effet que la réduction des forêts n'éprouve point 

' d'interruption, et que déjà elles ont disparu d'un grand nom­
bre de contrées où cependant leur conservation intéressait , 
éminemment l'existence des peuples. 

Nous croyons rendre service à notre pays en lui présentant 
quelques observations sur cette importante matière, et eo lui 
montrant comment les nations les plus riches du monde ont 
tari la source de leur prospérité. En suivant, dans l'ordre des 
temps, la marche progressive des dèfrichemcnts, nous dé­
montrerons que les mêmes causes qui ont cntrafoé la ruine . 
de tant de contrées fertiles, menacent aujourd'hui les peuples 
que leur imprévoyance et une aveugle cupidité poussent à 
détruire leurs forêts. 

Les bois ont été le premier vêtement de la terre avant la 
réunion des hommes en Société , et nous les voyons encore 
dominer sur toutes les autres productions dans les contrées où 
le genre humain n'a point formé d'établïsscmcnts fixes. Là, 
ils sont répandus avec une étonnante p'rofusion; le~r éten­
due, leur vigueur, leur masse souvent impénétrable, attèstent 

la prodigieuse fécondité de la nature; des arbres séculaires et 

qui scmblcnl faire gémir le sol, s'élèvent sur les débris c1e 
ceux qui les ont précédés. La propagation de ces fon~Ls an­
tiques ne connaît d'autres limites que celles assignées par la 
nature à la puissance de la végétation. 

Une semblable accumulation de vét;étaux n'est pas moins 
contraire à la tcmpérat'urc que leur excessive rareté. Ces 
immenses forêts , telles qu'on en trouve encore lbns le norti 
de l'Amérique, en Pologne et en Russie, entretiennent un 
air froid et humide; clics arrêtent et condensent les nuages, 
et · répandent dans !'.atmosphère des torrents de vapeurs 
aqueuses; les vents ne pénètrent point dans leur ·cnccintc -; 
le soleil ne réchauflc jamais la terre qu'elles ombragent; cette 
terre poreuse, formée de la décomposition des herbes , des 
feuilles, des branches et des troncs d'arbres renversés par le 
temps ; retient et conserve une humidité perpétuelle. Les 
lieµx bas servent de réservoir à des eaux froides et stagnan1es; 
les pentes donnent naissance à des ruisseaux sans nomlirc, 
dont la réunion forme les 1,>lus grands fleuves de la terre. 

Dans de semblables contrées, qui n'attendent que la main 
de l'homme pour recevoir le germe de nouvelles productions, 
les défrichements sont,lcs premiers travaux de l'agriculture; 
mais il faudrait y procéder avec ménagement, et mille exem­
ples attestent au contraire la fatale imprévoyance du genre 
humain à cet égard. Les hordes sauvages, et les hommes ci_vi­
lisés qui s'établissent dans ces contrées, se livrent sans réserve 
à la destruction des forêts; ils le•incendient, ils les abattent, 
ils détruisent de tous côtés les arbres qui Jes entourent, et 
après quelques récoltes sur la terre qu'ils ont dépouillée .de 
bois, ils porlent ailleurs le fer et le fcn. C'est ainsi que dans 
l'Amérique l'on voit disparaître, en peu de temps, d'immenses 
étendues de forêts. Les colons qui arrivent ensuite continuent 
les abattis et les défrichements; et telle est la fureur de clé­

truire, que là, comme en tant de choses, l'homme ne s'ar-
rête que lorsque le mal est devenu sans remède, et qu'il 
éprouve lui-même les suites funestes de son imprudence. 

Ces faits, nous ies retrouvons dans l'histoire de presque 
tous l~s peuples, et partout nous voyons que lçs défrichements, 
si utiles dans le principe, ont été continués avec une <lange. 
reuse progression, à mesure que les sociétés sont devenues 
plus nombreuses, plus industrieuses et plus avides de jouis-
sances. La culture et les paturages ont étendu leurs conquêtes 
sur les forêts, et en ont tellement resserré les limites et en 
même temps négligé la culture que, presque partout, au-
jourd'hui, les bois sont en raison inverse des besoins des 
peuples. 

La destruction des forêts est donc le résultat ordinaire do 
l'augmentation de la population et des progrès du luxe et de 
la civilisation. Nous verrons bientôt qu'elle est à son lotir Je 
précurseur de la décadenèc des nations et de l'apparition des 
déserts. Mais avant d'offrir te tableau, présentons celui de:. 
avantages que procurent aux pays cultivés les forêts distribuées 
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sur le sol dans la juste proportion que leur intérêt exige:elles
conconrent à l’harmonie des lois de la nature ; elles exercent
sur l'atmosphère la plus heureuse influence; elles attirent et
divisent les orages, les distribuent en pluies bienfaisantes;elles alimentent les sources et les rivières , qui vont porter la

fécondité dans les chanips du laboureur ; elles aspirent par
teurs feuillés les miasmies et les gaz délétères, et rendent à

l’air sa fraicheur ct sa pureté ; celles couvrent et décorent les
cimes des moutagnes, soutiennent et affermissent le sol sur
ta pente rapide des coteaux”, et enrichissent les plaines de

Jeurs débris; clles tempèrent la violence des vents glacés du

nord et les effets de l’air brûlant du midi. C’est dans leur sein

que l’on trouve des matériaux pour les constructions civiles

et navales , et que le commerce va chercher des moyens de

transport et d'échange pour toutes les parties du monde; ce

sont elles qui fournissent des produits à presque tousles arts:
à l’agriculture, pour ses instruments, aux usines, pour leur
construction ‘et leur alimentation , ct à la quantité innom-
brable de métiers où les bois sont employés comme matière
première ; l’emploi des bois se diversifie en mille manières,
et nous les rencontrons partout dans nos besoins et dans notre
luxe. Ils s'unissent tellement à l’industrie, ils en forment un
objet si essentiel , qu'ils la modifient dans chaque contrée, et
lui impriment une direction ct un caractère différents, selon

qu’ils sont plus ou moins abondants ou avantageux. Ce sont
ces nombreux avantages qui ont fait dire à Pline : Summumque
murnus-fromirt-datum arbores Silpægque intelligebantur. La majesté
silencieuse des forêts les avait fait choisir autrefois comme les
tieux les plus cunvenables pour honorer la divinité ; elles

furent les premiers temples où les peuples lui adressèrent
Jeurs vœux et implorèrent sa protection,

Si nous opposons à ce tableau celui des contrées qui n'ont

pas su respecter leurs antiques forêts, nous voyons ces régions
tivrées à toute l’action des vents; elles n’éprouvent plus les
alternatives heureuses de fraicheur et de chaleur ; elles sont
ou dévorées par de longues sécheresses , on inondées par des
pluies qui se prolongent d'une manière désastreuse ; les cours
d'eau qui ont cessé d’être entretenus par des sources perma-
pentes, se tarissent ou se débordent en terrents; le lit des
rivières s'encombre; le soleil dissipe promptement l'humidité
dc la terre et lui enlève le principe de sa fécondité; l’œil ne
rencontre partoul que le spectacle de la stérilité etde la misère.
Telles sont les causes qui ont changé en déserts des contrées
jadis fertiles et peuplées par des millions d'hommes. L’Asie
mineure , la Judée , l'Egypte et les provinces situées au pied
du mont Atlas; la Grèce, autrefois la patrie des arts et de la

liberté, aujourd’hui celle de l’ignorance, de la barbarie et

naguère de la servitude : tous ces pays ne présentent plus que
des ruines et destombeaux. Le voyageurqui parcourt la Grèce

ne trouve à la place des belles foréis dont les montagnes étaient
couronnées, dés riches moissons que récoltaient vingt nations
iudustrieuses , des nombreux troupeaux qui fertilisaient les

canipagnes , que des rochers décharnéset des sables arides,
habités par de misérables bourgades. Vainement il cherche
plusieurs fleuves dont l’histoire a conservé les noms; ils sont
effacés de la terre?

La Syrie , autrefois si peuplée , si florissante, était déjà
presque un désert au temps d'Alexandre ; car le règne des ex-
terminñations l'avait précédé , et le héres n'a que la gloire d’en
avoir consommé la ruine : ainsi, le mont Liban , l’orgueil de
l’Orient, aupied duquel on pourrait dire que fut le berceau
du genre humain , et où s’élevèrent Moïse, Jésus et Maho-
met ; le mont Liban devant lequel sont venus se mesurer les
plus grands rois du monde, Ninus, Alexandre, César et Titus;
devant lequel sont apparues aussi les fameuses croisadeset les
phalanges républicaines de la France ; le mont Liban qui
donnait la vic et la fécondité à l'Euphrate, à l’Oronte et au
Jourdain , n'est plus que le roi des ruines et des déserts. Ses
cèdres fameux, dont toute la terre a parlé, ont disparu, etles
neiges qui, dans les terpsde sa gloire, ne s'échappaient dans
les vallées qu'avec une vivifiante lenteur, n’y arrivent, depuis
les siècles de guerre ct la dévastation de ses forêts, qu'en tor-
rents dévastateurs.

Pline nous dit qu’au rapport de Suétone Paulin , qui fut
consul sous l'empereur Néron, les pieds du mont Atlas étaient
chargés d’épaisses et hautes forêts. Elles ont entièrement dis-
paru, et avec elles les fleuves qui prenaient leurs sources dans
leur sein.

‘Ainsi ont disparu , sur plusieurs points du Globe, des popu-
lations nombreuses : ainsi l’espèce humaine s’est presque
éteinte dans les contrées les plus célèbres : ainsi l’homme,
après avoir détruit l'ordre établi par la nature, dst tombé lui-
même sur les ruines qu’il avait préparées.

Tous les physiciens attribuent aux défrichements la cause
de la diminution des eaux et de.l’élévation de la tempéräture
dans les pays que nous venons de citer, Les mêmes eflets se
font remarquer dans plusieurs autres parties du monde, qu’il
serait trop long d’énumérer ici.

C'est surtout dans les pays montueux quela destruction des
arbres a des suites funestes. Si l’on porte imprudemmient la
cognée dans les forêts qui ceignent les plateaux supérieurs et ,

les pentes rapides des montagnes, les pluies délaient et en-
traînent la couche de terre végétale que les racines des arbres
ne consolident plus, les torrents ouvrent de tous côtés de lar-
ges et profonds ravins, les neiges amoncclées sur les sommets
durant l’hiver glissent le long des pentes , lorsque le temp:
de la fonte arrive , et comme ces énormes masses ne trouvent
Plus de digues qui:les arrêtent, elles se précipitent avec un
bruit effroyable au fond des vallées, détruisant, dans leu
châte , prairies , bestiaux, villages, habitants. Une fois le roc
mis à nu, les caux pluviales qui pénètrent dans ses fissures le
minent sourdement ; les fortes gelées le délitentetle dégradent,
il tombe en ruine, et ses débris s'accumulent à ia base des

montägnes. Le mal est irréparable : les forêts banmies des
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hautes cimes n’y remonterit jamais; les avalanches ct les ébou-
lements, qui se renouvellent chaque année, changent bientôt
en déserts sauvages des vallées populeuses et florissantes.

L'existence des forêts sur les montagnes produit une grande
diminution dans la quantité des eaux d'orage et des caux plu-
viales coulant sur la surface du sol, et favorise l'augmentation
des sources permanentes ; elle ralentit considérablement le
cours des eaux superficielles qui, n'arrivant dans les canaux
qu’en petites quantités à la fois, ne laissent plus à redouter de
leur part ces ravages qui désolent si souvent les campagnes.

Que l'observateur porte aussi son attention surla partie aride
de la pente des montagnes, et il verra que tout y favorise la

prompte réunion des cauxet la rapidité de leur cours, rapidité
qui scra en raison composée de l'inclinaison de la pente, de
la vitesse acquise dans la châte, et de la prompte augmentation
du volume des caux. |

Si des obstacles tels que des rochers saillants ou de grandes
inégalités dans le terrain viennent à les diviser, ce ne sera plus
pour en ralentir la marche : resserrées dans leur cours, elles

acquerront une nouvelle vitesse ; elles se creuseront de petits
canaux qui, tendant sans cesse à se réunir, formeront dans la
suite de larges coupures, ou enfin de profonds ravins. :

Les avalanches et les éboulements sont des accidents terri-
bles, qui n’appartiennent guère qu’aux montagnes dépouillées
de leurs forêts.

On sait qu'au printemps les rayons du soleil, et parfois, en
hiver même, le vent du Sud, en fondant la parlie supérieure
de la couche des neiges qui couvrent les montagnes, il s'établit
entre la surface inférieure de cette couche et le sol de ces mon-
tagnes un courant d’eau produit par la fonte de cette même
couche : alors la masse des neiges , ne tenant plus au sol, ou
u'y tenant que par untrop petit nombre de points , s'affaisse
dans les lieux peuinclinés ; mais dans ceux qui le sont davan-
tage , elle s'ébranle , ct, par la force de son impulsion , elle
entraîne les amas de neige inférieurs, et se grossissant encore
de masses énormes de terre et de pierres, et même de rochers
entiers qu’elle détache de la montagne , elle vient porter le

ravage et souvent la mort dans les vallées et dans les plaines.
On sent bien que les accidents de cette nature ne peuvent

avoir lieu sur les montagnes dont les flancs sont couverts de
bois ; car les neiges qui se détacheraient de leurs sommités,
n’acquerraient jamais, ni par leur masse, ni par leur vitesse,
le degré de force nécessaire pour surmonter de tels obstacles.
On nc saurait donc porter trop d'attention à ne jamais faire
dans les montagnes des coupes qui puissent les déboiser et
amener l’entière destruction de leurs forêts.

Lorsqu'un pays est déboisé, les privations arrivent en foule:
les arts s’éteignent; les forges deviennent inactives et laissent
sans emploi les minéraux renfermés dans le sein de la terre ;

l’agriculture est tarie dans sa source ; la vigne n’a plusd’abris,
plus de tuteurs, et le peu de vin qu’elle produit manque de
vaisseaux pour le contenir; les animaux, privés de pâturage

sur une terre aride , cessent d'offrir à l’homme leur coopéra-
tion à ses travaux ou leurs dépouilles à ses besoins ; le chauf-
fage et la cuisson des aliments deviennent l’objet d’excessives
dépenses, ct l’on ne trouve souvent de ressources que danses
combustibles minéraux , ressources qui n’ont pas, comme les
bois, la faculté de se reproduire ; enfin tous les genres d’in-
dustrie ettousles besoins de la société semblent menacés quand
l’imprudence et la cupidité portent leurs excès sur le sol fores-
tier.

Ces tableaux, dont l’effrayante vérité est attestée par des
monuments historiques, ne sont pas inconnus dans plusieurs
parties de la France et de l'Allemagne, où d'immenses plaines
de bruyères et de sables offrent encore quelques traces des
bois qui les recouvraient dans des temps reculés. La Suisse
elle-même nous fournit de nombreux exemples des désastres
occasionnés par l’imprudent déboisement de ses montagnes.

Le canton de Fribourg, heureusement, n'est pas arrivé à

un aussi fâcheux état de détresse ; mais on ne saurait mécon-
naître qu’il est amené sur la pente qui entraîne facilement à
l’abus. Il possède encore suffisamment de sol forestier et ses
forêts ct bosquets sont convenablement distribués sur toutes
les parties de son territoire ; mais, à quelques exceptions près,
ce sol forestier est mal boisé et produit à peine un liers de ce
qu'il devrait produire avec un aménagement raisonnable et des
cultures bien dirigées. Grand nombre de communes sont à cet
égard d’une incurie vraiment déplorable. Le point le plus im-
portant pour ce eanton; celui qui doit au plus haut degré exci-
ter la sollicitude de l'autorité publique et de tous les amis de
leur pays , ce sont les coupes considérables, les coupes à ras,
entreprises si légèrement dans les montagnes, parce que,
comme nous l'avons démontré, les fautes de cette nature sont
désastreuses pour toutle pays et, le plus souvent, irréparables.

Une forêt inculte est à une forêt cultivée comme une vigne
qu'on ne laboure pas està une vigne labourée, commele pro-
duit de l'herbe d’un champ en friche est au produit d’une plante
fourragère qui serait semée dans le même terrain bien cultivé,
comme une prairie naturelle dans laquelle on ne soigne ni
l'écoulement nila direction des eaux est à une prairie arrosée
dans laquelle les broussailles et les mauvaises herbes sont extir-
pées, comme une plantation négligée ct un verger inculte sont
à une plantation soignée et à un verger dont les arbres sont
cultivés , taillés, émondés. Si vous en doutez , parcourez les
forêts de la ville de Berne , soumises depuis longlemps à un
bon régime forestier, et comparez les aux forêts du canton de

Fribourg qui n'ont encore été soumises à aucune culture.
Voyez plutôt le changement notable et avantageux qui s’est

opéré dans les forêts du canton de Fribourg auxquelles depuis
peu d'années on a commencé à donner des soins de culture. Il
y a un bon tiers, si ce n’est moitié de différence entre les pro-
duits d'une forêt inculte et ceux d'une forêt bien cultivée et
aménagée. Plusieurs expériences ont démontré qu’il y à gain
de plusieurs années à replanter les forêts en sapin, au lieu de
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canaux qui, tendant sans cesse à se réunir, formeront dans la 
suite de larges coupures, ou enfin de profonds ràvins. 

Les avalanches et les éboulements sont des accidents terri­
bles, qui n'apparticnncntguère qu'aux montagnes dépouillées 
de lcursforéts. 

On sait qu'au printemps les rayons du soleil, et parfois, en 
hiver même, le vent du Sud, en fondant la partie supêricurc 
de la couche des neiges qui couvrent les montagnes, il s'établit 
entre la surface inférieure de celle couche et le sol de ces mon­
tagnes un courant d'eau produit par la fonte de cette m~me 
couche : alors .la masse des neiges, ne tenant plus àu sol, ou 
11 'y tenant que par un trop petit nombre de points , s'affaisse 
dans les lieux peu inclinés; mais dans ceux qui le sont davan­
tage, elle s'ébranle , et, pa'r la force de son lmpulsion, clic 
entratnc les amas de n~igc inférieurs, et se grossissant encore 
de masses énormes de terre et de pierres, et m~mc de rochers 

entiers qu'elle détache cle la montagne, clic vient porter le 
ravage et souvent la mort dans les vallées et dans les plaines, 

On sent bien. que les accidents de cette nature ne peuvent 
avoir lieu sur les montagnes dont les flancs sont couverts de 
bois ; car les neiges qui se détacheraient de leurs sommités, 
,,'acquerraient jamais, ni par leur masse, ni par leur vitesse, 
le degré de force nécessaire pour surmonter de tels obstacles. 
On oc saurait donc porter trop d'attention à ne jama.is faire 

Jans les montagnes des coupes qui puissent les déboiser et 
amener l'entière destruction de leurs for~ts. 

Lorsqu'un pays est déboisé, les privations arrivent en foule: 
lei arts s'éteignent; les forges deviennent inactives et laissent 
sans emploi les minéraux renfermés dans le sein de la terre; 
l'agriculLure est tarie dans sa source; la vigne n'a plus d'abris, 

plus de tuteurs, et le peu de vin qu'elle produit manque de 
vaisseaux pour le contenir; les anirn~ux, privés de pâturage 

sur une terre aride, cessent d'oflrir à l'homme leur coopéra­
tion à ses travaux ou leurs dépouilles à ses besoins; le chauf­
fage et la cuisson des aliments deviennent l'objet d'excessives 
dépenses, et l'on ne trouve souvent de ressources que clans les 
combustibles minéraux, ressources qui n'ont pas, comme les 
bois, la faculté de se reproduire; enfin tous les genres d'in­
dustrie et tous les besoins de la société semblent menacés quand 
l'imprudence et la cupidité portent leurs excès sur le sol fores­
tier. 

Ces tableaux, dont l'effrayante vérité est attestée par des 
monuments historiques, ne sont pas inconnus dans plusieurs 
parties de la France et de l'Allemagne, où d'immen·scs plaines 
de bruyères et de sables oflrent encore quelques traces des 
bois qui les recouvraient dans des temps reculés. La Suisse 
clle-m~mc nous fournit de nombreux exemples des désastres 
occasionnés par l'imprudent déboisement de ses montagnes. 

Le canton de Fribourg, heureusement, n'est pas arrivé à 
un aussi fâcheux état de détresse; mais on ne saurait mécon­
naître qu'il est amené sur la pente qui entraîne facilement à 
l'abus. Il possède encore suffisamment de sol forestier et ses 
forêts et bosquets sont convena blcment distribués sur toutes 
les parties de son territoire; mais, à quelques exception~ près, 
ce sol forestier est mal boisé et produit à peine un Liers de cc 
qu'il devrait pr~duirc avec un aménagement raisonnable et des 
cultures bien dirigées. Grand nombre de communes sont à cet 

égard d'une incuri~. vraiment déplorable. Le point le plus im­
portant pour cc canton; celui qui doit au plus haut degré .exci­
ter la sollicitude de l'autorité publique et de tous les amis de 
leur pays, cc sont les coupes considérables, les coupes à ras, 
entreprises si légèrement dans les montagnes, parce que, 
comme nous l'avons démontré, les fautes de celle nature sont 
désastreuses pour tout le pays et, le plus souvent, irréparables. 

Une forêt inculte est à une forêt cultivée comme une vigne 

qu'on ne laboure pas est à une vigne labouré'c, c.ommc le pro-
_duit de l'herbe d'un champ en friche est au produit d'une plante 
fourragère qui serait semée dans le m~mc terrain bien cultivé, 

comme une prairie naturelle d:rns laquelle on ne soigne ni 
l'écoulement-ni la direction des eaux est à une prairie arrosée 
<fans laquelle les Lroussailles et les mauvaises herbes sont extir­
pées, comme une plantation négligée et un verger inculte sont 
à une plantation soignée et à un verger dont les arbres sont 
cultivés, taillés, émondés. Si vous en doutez, parcourez les 
forêts de la ville de Berne, soumises depuis longtemps à un 

bon régime forestier, et comparez les aux forêts du canton de 
.:Fribourg qui n'ont encore été soumises à aucune culture. 
Voyez plutôt le changement notable et avantageux qui s'est 
opéré dans les forêts du canton c1e Fribourg auxquelles depuis 
peu d'années on a commencé à donner des soins de culture. Il 
y a un bon tiers, si cc n • est moi Ùé de diilércnce entre les pro­

d~its d'une forêt inculte 'Cl ceux d'une forêt bien cultivée et 
aménagée. Plusieurs expériences ont démontré qu'il y a gain 

de plusieurs années à replanter les forêts en sapin, au lieu do 



Se 157
les laisser repeupler par le semis. Il n'en est pas de même du
chêne , dont le plant périt ordinairement lorsque l’on coupe
son pivot avant de le transplanter. D'un autre côté , si on le
laisse entier, les frais de déplantation et de transplantation
sont très couteux. Aussi c’est un précepte général qu'il faut
semer les glands à demeure.

Ce n’est pas ici le lieu de faire l'exposé des ineilleures mé-
thodes de culture de chaque essence. À d’autresle soin d'in-
struire nos concitoyens dans l’art des cultures forestières et de
leur en démontrer pratiquement l'utilité, Nous aurons assez
fait, et nous aurons atteint notre but, si nous avons réussi à

C. sS.leur en faire comprendre la haute importance.

INSYRUCTION PUBLAQUE,

DE L’ENSEIGNEMENT MUTUEL.
(Suite.)

On trouve dans le règlement une autre division ; mais celle-
ci est facultative et repose également sur le principe de l’ému-
lation. Elle consiste à partager toute la classe en deux grandes
portions collatérales comme en deux armées ennemies, mises
continuellement en présence, pour en venir aux mains. Cha-
cune a ses chefs , et chaque individu a son émule dans le parti
adversaire !; ceci appartient encore moins à une gradation que
les décuries.

Ainsi de ce côté les classes dans les colléges de la Société
ne ressemblaient point à nos écoles de nouveau système;mais la ressemblance se trouve dans le mode d'instruction,
Car la forme mutuelle ydominait sur la forme magistrale :

‘

comme le proposent les divers exercices prescrits par le rè-
glement et commentés par les trois auteurs que nous avons
indiqués plus haut.

Le règlement renferme les ordres du jour pour chaque
classe. Voici la marche ordinaire des leçons du matin et de
l’après-midi dans les trois classes de grammaire.

Dans la première heure : récitation des leçons et corrigé
des devoirs avec divers exercices par écrit.

Dans la seconde : 4° répétition de la dernière explication;2° explication nouvelle ; 3° son compte rendu; 4° dictée du
devoir. ;

Dans la dernière demi-heure : dispute.
Nous allons reprendre ces exercices l’un après l’autre.
La récitation se fait par décurieset ce sont les décurions qui

la soipnent comme nous l’avons déjà dit souvent. Chaque dé-
curion est muni d’un registre dans lequel il note les fautes
commises dans la récitation. Îls recucillent en même temps
les devoirs pour les remettre au professeur, et marquent sur
leurs registres ceux qui ont omis leur devoir ou qui ne l'ont
pas apporté à double, Leurs notes peuvent s'étendre plus loin

> Duas autem fere in partes ad œmulationem, fovendam, schola dividi
potorit, quaram utraque suos habeat Magistratus , alteri parti adversurios,
unicuique discipulorum suo attributo æmulo, (Reg. com. professoribus
class. inferis.

sile professeur le juge à propos ?, Ainsi le premier exercice
est remis à l'enseignement mutuel , et ce règlement ne craint
pas de confier aux enfants une partie de la discipline.

Au sujet de la récitation, il y a une précaution bien sage.
Outre que le professeur doit reconnaître toujours les notes
des décurions, il lui est ordonné de faire réciter publiquement
quelques-uns des élèves les plus négligents, afin d’éprouver
la fidélité des décurions et de retenir chacun dans le devoir 8.

Après la récitation. de la leçon vient le corrigé du devoir et
parallèlement avec lui un travail que les écoliers doivent faire
par écrit.

Le corrigé se fait en partie par le professeur , en partie par
les émules. Il était de règle que chaque composition devait
être corrigée ; ce qui est parfait , soit pour forcer l’écolier à
donner des soins à son travail, soit pour l'aider à mieux faire.
Mais on a senti que le professeur ne pouvait pas tout corriger
à lui seul, et le besoin a suggéré la pensée de lui donner des
aides dans les émules. On se souviendra que chaque écolier
avait le sien dans l’organisation de la classe. Îl en écrivait le

nom sur tout ce qu'il faisait par écrit, et c’est pour cet émule
qu’il était toujours obligé de fournir un double de son tra-
vail 4,

Pour corriger , le professeur appelle les élèves tour à tour
à soi, (ce qui appartient à l'enseignement individuel), in-
dique les fautes et cherche par ses questions à les faire cor-
riger par l'élève-même. Ce corrigé se fait à basse voix; celui
des émules, au contraire, se fait publiquement, et en repre-

3 Decuriones etlam a Præceptore statuantur qui memoriter recitantes
audiant, scriptaque Præceptori colligant, et in libello punctis notent,
quoties memoria quemque fefellerit, qui scriptiones omiserint, aut duples
exemplum non tulerint, alïaque, si jusserit Præceptor , observent. (Reg.
com, professoribus class. inf. 36).

3 Magister aliquot quotidie ex desidiisis fere quique sertus ad ludum
vencrint, recitare jubeut, ad explorandum decurionum fidem, omnesque
in officio continendos. (Reg. com. prof. class. infer. 19).

9 Quotidie scriptiones singulorum a Magistro corrigi oporteret, cum

præcipuus ct maxumus inde fructus existat : si tamcn multitudo non pa-
tiatur, corrigat quamplurimos, ita ut quos uno dic discipulos præteriit,
altero vocet. Eum ob causam..… scriptiones aliquas æmulis emendandas
dispertiat. (Quod quo commodiusfiat, unusquisque non suum tantum, sed

etiam æmuli nomen a tergo scriptionis inscribat.) Ibid. 25.
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La récitation se fait par décuries et ce sont les décurions qui 

la soibncnt comme nous l'avons déjà dit souvent. Chaque dé­
curion est muni d'un registre dans lequel il note les fautes 
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les devoirs pour les remettre au professeur, et marquent sur 
leurs registres ceux qui ont omis leur devoir ou qui ne l'ont 
pas apporté à double. Leurs notes peuvent s'étendre plus loin 
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Outre que le professeur doit reconnaître toujours les notes 
des décurions, il lui est ordonné de faire réciter publiquement 
quelques-uns des élèves les plus négligents, afin d'éprouver 
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Après la récitation, de la leçon vient le corrigé du devoir et 
parallèlement avec lui un travail que les écoliers doivent faire 
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Le corrigé se fait en partie par le professeur, en partie par 
fes émules. Il était de règle que chaque composition devait 
être corrigée; ce qui est parfait, soit pour forcer l'écolier à 

donner des soins à son travail, soit pour l'aider à mieux faire. 
~lais on a senti que le professeur ne pouvait pas tout corriger 
à lui seul, et le besoin a suggéré la pensée de lui donner des 
aides dans les émules. On se souviendra que chaque écolier 
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nom sur tout cc qu'il faisait par écrit, et c'est pour cet émule 

qu'il était toujours obligé de fournir un double de so'n tra­
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Pour corriger, le professeur appelle les élèves tour à tour 
à soi, (cc qui appartient à l'enseignement individuel), io­
dique les fautes et cherche par ses questions à les faire cor­
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des émules, au cont~aire, se fait publiquement, et cù repre-

' Dccuriones etiam a Prœceptore statuantur qui memol'itcr recitizntes 
audia11t, 6c1·ip1a9ue Prœceptori collig·ant, et i11 libella pu11cti. notent, 
quoties memoria 'luemvue fc/ellerit, qui scriptionos omiseri11t, aut duple~ 
e$emplum non tulcrint, aliaque, si jusserit P,·œceptor, observe11t, (Reg. 
corn, profeuoribus class. in/. 36 ) . 

• Magister al,'quot quotidie e:r desidiisis fcre vuique serz'u., ad ludum 
v,neri11t, ,·ecitare iubeat, ad e:rplora11d·um decurio11111n Jidmi, onme,quc 
i11 officia co11ti11endos. ( Ret;, corn. pi·of. class, infe1·. f .9 ). 

• Quotidie scriptiones singulorum a ,Ma{JÎ.rtro corrigi oportcret, cum 
prœcipuus et mazimus inde /ructus existat: si tamcn multitudo nun pa• 
tiatu1·, cV1·1·igat quamplw·imos, ita ut quos uno dio discipulos prœtel'IÏt, 
altero vocet. Eam ob causam: ... scr1)1tiones aliqwu; rrmmli.r eme11dandas 
dispertiat. (Quod quocommodiu.rfiat, unus'luisquc nu11 suum tct11tttm, sed 
etiam œmuli 11omen a tBr!Jo scriptionis i11scribat.) Ibid. 23. 
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nant les fautes ils doivent rappeler les préceptes !. Ne font-
ils pas en ce moment les fonctions de professeur à l'égard de
la classe entière ? Les moriteurs n'eninstruisent qu’une petite
portion et une portion qui se trouve de quelques degrés plus
bas.

Durant le corrigé les écoliers doivent s'exercer en particu-
lier et par écrit sur divers objets de leur instruction, C'est le
professeur qui indique le travail, et le règlement assigne pour
chaque classe une multitude d'objets. Il fait à cet égard la

jJudicieuse remarque , que rien ne met plus de langueur dans
le travail des jeunes gens que la satiété ?. Au reste l'ouvrage
qui se fait ici par écrit, sera souris plus tard à l'enseignement
mutuel.

Après le corrigé des devoirs viennent: 4° la répétition de la

leçon précédente ; 2° une nouvelle préleçon et 3° sa répétition.
Les deux répétitions se passent de la même manière; plu-
sieurs élèves rendent particllement compte de la leçon, afin
que tous soient exercés. Les plus forts commencent et les
faibles suivent. Le professeur peut interroger en détail ou
laisser expliquer les élèves d’un trait. Pendant cette répétition,
les émules pointent l’oreille pour corriger leurs adversaires
s'ils manquent, ou pour les suppléer s’ils hésitent *. Il est
inutile de dire que sur ces trois exercices qui se suivent, un
seul appartient à la forme magistrale, la nouvelle. préleçon ;

tandis que les deux autres , les deux répétitions , sont livrés
à l’enseignement mutuel sous la direction du professeur.

Celui-ci dicte ensuite te nouveau devoir, s'il à lieu.
Enfin, la dernière demi-heure est ordinairement consacrée

à la dispute. Son sujet se prend ou dans ce qu'un écolier a re-
marqué dans la composition de son emule, ou dans quelque
autre objet appartenant à l'instruction de la classe , selon que
le professeur l’indiquera,. Elle se fait de deux manières. Le
professeur interroge, puisles émnles se corrigent l’un l’autre,
ou bien les émules s'interrogent , l’un prenant le rôle de
maître et l’autre celui de disciple. Dans cette lutte, on peut
désigner plusieurs combattants dans les deux armées enne-
mies, ou un seul champion peut en attaquer plusieurs. Le
règlement ajoute qu'il faut faire grang cas de ces disputes et
qu'elles doivent avoir lieu aussi souvent que possible , afin

* Modus corrigendæ scriptionis in universum est, indicare , si quid
contra prœcepta peccatum sit, quberc ut œmuli , s:atim ut aliquid depre-
henderint, publice corrigant præceptiumque contru quod peccatun: est, pro-ferant. (Ibid. 22).

Hvergéatiores varius, dum serépta corrigit, pra scholæ gradu,
modo hanc, modo illum émiperet. Nullz cnûn re magis adolescentium
tndustria, quam satietate , languescit, (Reg. com. prof. class. infer. 24),

* Repctitio prælectionts tum hesterme , tum præsentis, codem se ha-
beat modo , fiatque vel ab uno tota, vel Ppotius à pluribus per partes, ut
Ones exerceantux : repetantur quiem præcipua otutilissima, primum Jfere
n provectioribus, dernde ett&am ab altis ; idque vel continenti orativne, vel
ad singulas Magistri interrogations interrupta, amnlo inter repetendum
corrigente , si alter erret, vel, si cunetetur , antevertente. (Ibid, 25).

de nourrir parini les écoliers une honnête émulation , qui est
d’une grande utilité dans les études *.

Le P. Jouvency propose de suivre quelquefois un autre
mode pour la répétition des leçons. « Lies écoliers les plus
» forts, répéteront quelquefois aux plus faibles ce qui aura
» été expliqué, etle teur éclairciront en sc mettant à leur
» portée. Cette méthode sera très profitable aux uns et aux
» autres; et souvent il arrive que les enfantsapprennent plus
» facilement avec leurs camarades qu’avec leur maître. »

(2° partie, art. III, 81).
Ici la dispute se trouve remplacée parune autre forme mu-

tuelle, celle des écoles de nouveau système. Le P. Jouvency
la trouve également utile à l’écolier qui montre et à celui qui
reçoit l'instruction. Il ajoute ensuite une observation que'son
expérience lui avait apprise et qu’il est aisé de comprendre.
L'élève qui montre, est plus près de la difficulté parce qu'il
vient de la vaincre, tandis que le maître en est plus éloigné, et
que c’est par un eflort qu’il doit descendre jusqu’à la petite
taille de son élève pour se proportionner à lui et se rendre
assez familier, Au reste cette observation avait conduit l’auteur
bien près d'une école graduée.

Cette dispute est un véritable enseignement mutuel , puis-
que les élèves s’y instruisent mutuellement. Le commentaire
anonyme, écrit pour la province de haute Allemagne, l'ap-
pelle même de ce nom. L'exercice mutuel dans lequel les dis-
ciples eux-mêmes s'attaquent l'un l’autre et s’exercent réct-
proquement par des demandes et des réponses .

L'auteur après avoir rapporté les paroles du règlement à
ce sujet, cite ses devanciers Sachini et Jouvency. « Lie maître,
» dit-il avec ce dernier, loin de regarder comme un badinage
» et comme une chose étrangère , la chaleur de ces enfants,
» cette ardeur des partis , les traitera comme sa propre
» affaire, etcomme une chose sérieuse. Qu'il s'anime avec les
» combattants ; qu’il ait l’air de s'occuper, de veiller, de
» s'inquiéter pour chaque parti ; qu’il souffre avec les vaincus,

et triomphe en quelque sorte avec les vainquéurs; qu’il
» relève l'avantage de ces derniers, plaigne le sort des autres,
» et leur donne l'espoir d'être plus heureux une autre fois;
» qu'il souffre que les uns soient censurés publiquement, et
» sévèrement punis par leurs adversaires; qu’il ordonne au
» contraire, de célébrer les autres. Les vaincus pourront,

s'il le juge à propos, déposer aux pieds des vainqueursune
 Concertatio, quæ vel Magistro interrogante œmulisque corrigen-

tibus , vel {psis invicem inter se œmulis pereontantibus fiori sole , magni
Jfacienda, et quoties tempus putitur, wsurpanda , ut honesta æmulatio,
que magnum ad studia incitamentum est, foveatur, Poterunt autem vel sin-
Suli, vel plures, ex utraque parte committi, pracipue cx magistratrbus, vel
tenus ctiam plures lacessere. (Reg. communes prof. cluss. infer $1)-

& Concertatio seu 5 xEncITATIO NUTU 4: qua discipule sese invicem Laces -

sunt ipsi, exercentque RECIPBOCIS interrogandi et respondendi afficiis,
Pag.17.

nant les fautes ils doivent rappeler les préceptes 1
• Ne foot­

ils pas en ce moment les fonctions de professeur _à l'égard de 
la classe entière? Les mor.itcurs n'en instruisent qu'une petite 
portion et une portion qui se trouve de quelques degrés plus 
bas. 

de nourrir panni les écoliers une honàéte émulation, qui est 
d'une grande utilité dans les études 4

• 

Durant le corrigé les écoliers doivent s'exercer en particu­
lier cl par écrit sur divers objets de leur instruction. C'est le 
professeur qui indique le travail, et le rèi;lcment assigne pour 
chaque classe une multitude d'objets . Il fait à cet égard la 
judicieuse remarque , que rien ne met plus de langueur dans 
le travail des jeunes gens que la satiété 2

• Au reste l'ouvrage 
qui se fait ici par écrit, sera soumis plus tard à l'enseignement 
mutuel. 

Après le corrigé des devoirs viennent: ~ 0 la répétition de la 
leçon précédente; 2° une nouvelle préleçon et 3° sa répétition. 
Les deux répétitions se passent de la mèmc manière; plu­
.sieurs élèves rendent partiellement compte de la leçon, afin 
que tous soient _exercés. Les plus forts commencent et les 
faibles suivent. Le professeur peul interroger en détail ou 
laisser expliquer les élèves d'un trait. Pendant cette répétition, 
les émules pointent l'oreille pour corriger leurs adversaires 
s'ils ~anqucnt, ou pour les su pplécr s'ils hési tcnt 3 • Il est 
inutile de dire que sur ces trois exercices qui se suivent, un 
seul appartient à la forme magistrale, la nouvelle. préleçon ; 
tàndis que les deux autres, les deux répétitions, sont livrés 
à. l'enseignement mutuel sous la direction du professeur. 

Çelui-ci dicte err=ite \-c nouveau ùcvoir, s·iJ a lieu. 
Enfin, . la dernière demi-heure est ordinairement consacrée 

à. la dispute. Son sujet se prend ou dans ce qu 1uu écolier are­
marqué dans la composition de son émule, ou dà~s quelque 
autre objet appartenant à l'instruction de la classe, selon que 
Je professeur l'indiquera. Elle se fait de deux manières. Le 
professeur interroge, puis les ém11lcs se corrigent l'un l'autre, 
ou bien les émules s'interrogent , l'u11 prenant le rôle de 
maître et l'autre celui de disciple. Dans celle lutte, on peul 
désigner plusieurs combattants dans les deux armées enne­
mies, ou un seul champion peut en attaquer plusieurs. Le 
règlement ajoute qu'il faut faire granp cas de ces disputes et 
qu'elles doivent avoir lieu aussi souvent que possible, afin 

1 Modus cor1"t'gt:udœ scripti·oni.r ù, .-u11iv~1rsum est., iralicure, si q-uid 
contra prœccpta pccwtum sil, /ubef"c ut œmul,', .<,'.atùn ut ahquid dep1·e· 
ltendaint, puhhco co1·ri{Jant 711·œcoptu1nr1ae contra quod pcccatum e,r,, 7n·o· 
fera,zt. (lhid. 22). 

1 Exercùtttiones var/as, dum. ,•,..rr,·ptu con·/git , pro ~·cholœ g-radu,, 
modo hanc, morio illmn impcl'ct. Nu/l,1, enim 1·c magù adolesccntium 
i11dustria, quam satietatc, langitoscit. ( Reg- . co111 . prof. c/,us. iuj'e1·. 24). 

3 Repctitio prœlectiouis tum l,.e,ten1œ, tum prœsentis, codem se !ta­
bcat modo, fiatque vcl ah u110 iota, vel potiiu a pluribus per panes,. 11t· 
omucs excrcoantur: 1·c71ewntur autem 7n·œcipaa ot utilissima, primum fcrc 
a provectioribus-, dciudo ctiam ab aliis; idquc vel c<mtinenti m·atiune, vel 
nd singula.r /lfag isti·i i11ton·ogatio11es i11te1-ra71ta., n:m.ufo irac1· repctendum 
co1-ri{fl'tltc , •i alt01 c1'rct, vel, si c11nctetu,·, antcve>'tente. (lhid. 25). 

Le P. Jouvency 11ropose de suivre quelquefois un aulrt: 
mode pour la répétition des leçons. « Les écoliers les plus 
n forts, répéteront quelquefois aux plus faiLles ce qui aura 
n été expliqué, et Je leur éclairciront en se mettant à leur 
» portée. Cette méthode sera très profitable aux uns cl anx 
» autres; et souvent il arrive que les enfants apprennent plus 
n, facilement avec leurs camarades qu'avec leur mahre. » 
(2° partie, art. III, § 1). 

lei la dispute se trouve remplacée par une autre forme mu­
tuelle, celle des écoles de nouveau système. Le P. Jouvency 
la trouve également utile à l'écolier qui montre et à celui qui 
reçoit l'instruction. Il ajou le ensuite ui:Je observation que son 
expérience lui avait apprise et qu'il est aisé de comprendre. 
L'élève qui montre, est plus près de la difficulté parce qu'.il 
vient de la vaincre, tandis que le maître en est plus éloigné, et 
que c'est par un effort qu'il doit descendre jusqu'à la petite · 
taille de son élève pour se proportionner à lui et se rendre 
assez familier. Au reste celle observation avait conduit l'auteur 
bien près d'une école ~raduée. 

Cette dispute est un véritable enseignement mutuel, puis­
que les élèves _s'y instruisent mutuellement. Le commentaire 
anonyme, écrit pour la province de haute Allemagne, l'ap­
pelle mémc de ce nom. L'exercice mutuel dans lequel les dis­
ciples eux-m~mcs s'attaquent l'un l'autre · et s'exercent rée, .. 
proquement par des demandes et des r~ponses 5. 

L'auteur après' avoir rapporte les paroles du règlement à 
ce sujet, cite ses devanciers ::wchini et .louvency. c.< Le maître, 
n dit-il avec ce dernier, loin de regarcler comme un badinage 
» et comme une chose étrangère, la chaleur de ces enfants, 
» cette ardeur des partis , les traitera comme sa propre 
» ailairc, cl comme une chose sùicuse. Qu'il s'anime avec les 
» comballants; qu'il .ait l'air de s'occuper, de veiller, de 
» s'inquiéter pour chaque parti; qu'il souff rc avec les vaincus, 
» el triomphe en quelque s,orte avec les ,·ainquèurs; qu'il 
» relève l'avantage de ces derniers, plaigne le sort des autres, 
n el leur donne l'espoir d'être plus heureux une autre fois; 
» qu'il souffre que .les uns soient censurés publiquement, et 
n sévèrement punis par leurs adversaires; qu'il ordonne a11 
» contraire, <le célébrer les autres. Les· vaincus pourront, 
n s'il le juge à propos, déposer au:s: pieds des vainqueurs une 

• Couccrt11tin , quœ vel Magùtro i11torroganto œmul.isquo l!Orri«en­
til,us, ·vol ipsi;· iuviccm inter se œmulis pcrcontantibus fiori solet, magni 
facieuda , et 9uoties te11,l'us pittitm·, usui·11auda , ut l,011csta œmulatio, 
'Jllœ magnum ad ,tudia iucitmnentum cst,foveatu,·. Poteruut autem vel sin­
guli, vel plures, exut1·a9ue parte committi, p1·acipuc oxmugistrrr.tibus, vel 
rmus etiam plurcs lncesserc. ( Re{J. communes prof. cltts•·· i·1ifer. SI)· 

' Concer/.at,o.reu li X enclT ATJo ,uvru.,: qut1 di..cipuli s~sa i11viccm laces­
.,unt ipsi, e;;.erccnf'JÙe n131:n•aol'lS interrogandi et ,·upondenrli n.lficiis. 
Pag, f7. 
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» palme ou une couronne ornée de rubans et de laiton, qu’on
» suspende dans un lieu désigné des lauriers, récompenses du
» travail qu’il faudra conquérir. On composera, de personnes
» instruites, un sénat dans lequel on prononeera sur les fautes
» et les pcines à infliger aux délinquants ; elles leur seront
» imposées par un arrêté public , le maître ratifiant la sen-
» tence des illustres sénateurs. »

L'auteur allemand avertit ensuite les jeunes professeurs
que la dispute , outre les heures qui lui sont assignées dans
l’ordre du jour, doit se mêler à tous les autres exercices de
la classe, dans la répétition des leçons, dans le corrigé des
compositions , dans les comptes rendus de l'histoire, dans le
vocabulaire, et puis il cite encore ces paroles de Jouvency :

« Que personne ne lise seul son devoir, mais qu’il ait toujours
» un rival tout prêt à le reprendre, à le presser, à le com-
» battre, à se réjouir de la victoire. Qu’aucun, non plus, ne
» soit interrogé seul, mais qu’uk antagoniste soit toujours là
» pour le relever, s’il vient à broncher dans ses réponses;
» le reprendre,s’il hésite , et parler à sa place s’il est réduit
» à se taire !, » :

Nous avons maintenant terminé l’ordre du jour des classes
de grammaire; on a vu que sur deux heures-et demie de tra-
vail il n’y a pour le professeur qu’une demi-heure environ
de leçon directe où il explique quelque chose de neuf à toute
sa classe ; puis quelques leçons qu’il fait réciter haut, ou de
temps à autre quelques compositions qu’il corrige à haute
voix, Toutle reste se fait par les décurions et surtout par les
émales, sans doute sous sa surveillante et sa direction, comme
de juste. La forme mutuelle est donc la forme dominante
dans ces classes inférieures ; et la forme magistrale ne se
montre en public que très peu. Une fois elle se cache : c’est
lorsque le professeur corrige individnellement des composi-
tions, tandis que les décurions font réciter.

Outreles leçons ordinaires, il y avait chez les Jésuites deux
autres exercices : d'abord les académies , puis les disputes
entre deux classes contiguës. Les académies étaient des
réunions où s’assemblaient d’un côté les rhétoriciens et les
humanistes, de l'autre les trois classes de grammaires, Elles
avaient lieu, principalement les jours de dimanche et de fête,
afin de détourner les écoliers de l’oisiveté et des mauvaises
habitudes ?. Dans ces académies paraissait aussi l’enseigne-
ment mutuel ; caroutre des compositions lues par des écoliers

x Ratio et via recte atque ordine procedendi in litteris human, ete
P- 198. seg. Jouvency, !I part. art. 1

? Ad litterarius exercitationes altius imprimendas, det operam ( Præ-
fectus), si Rectori videbitur, ut in classibus noù modo Rhetoricæ ct hu-
manitatis , sed ctiam grammaticæ, academiæ instieuantur in quibus statis
diebus exertisque legibus, quæ in fine Libri habentur , vicissim prælegatur,
disputetur aliœque boni auditoris partes agantur. (Reg. præfecti stud.
énfer.) Academias instituat, si Rectori videbitur, ex regulis, quæ prop-
tereu seorsim conscriptæ sunt; ad quas discipuli maxime diebus festis,
vitandi otii et maltum consuetudinam caussa, conveniant, (Reg. com.
prof. class. inf. 4).

à leurs camarades, il y avait aussi des disputes. (Initio acédemiæ

semper unus paralus veniet ad respondendum quæ proxima aca-
demia dicta fuerint; adversus quem terni aut plures dubitationes,
aut vernaculas locutiones latine vertendas proponere poterunt,
eodemque modo prælectionem a Moderatore habitam statim re-
colent. Frequenter et acriter disputabitur, etc. ( leg. academicæ
grammaticorum 2. 3.)

(La fin au prochan N°.)

‘ POESIE.

ALPRSTRBo
Je m'en souviens toujours ; c'était un samedi ;

Sur mon thême latin je dormais engourdi
Lorsqu'elle entra. Le bruit qu’en s’ouvrant fit la porte,
Comme vous pensez bien, me réveilla; de sorte
Que le premier objet où mon œil hébété
Se posa , ce fut elle... elle dans sa beauté !

Oh! jamais, voyez-vous, si vous n’avez en rêve
À seize aus, quand on est luxuriant de sêve,
Vu passer dans vos cieux un ange aux yeux si doux
Qu’à le voir seulement vous pleuriez malgré vous;
A cet âge où le cœur sans réserve se donne,
Si vous n’avez pas eu quelque enfant douce et bonne,
Pour vous couvrir le front de baisers innocents ;

Si vous n'avez pas eu vos amours de seize ans;
Ou bien jamais à deux parmi les grandes herbes
Après des papillons que vous trouviez superbes
Couru tout,un grand jour comme de jeunes fous,
Tournez feuillet; ceci n’est pas écrit pour vous.

Elle avait ce jour-là fait bouffer sur sa hanche,
En véritable enfant, sa robe du dimanche ,

Son cou blanc se cachait sous un fichu de lin,
Et sa bouche riait d’un sourire malin...
Vraiment, il n’était pas mal aisé, je l’avoue,
A l’incarnat si pur qui colorait sa jouc,
A l’éclair qui luisait au fond de son æil voir,
Au timbre de sa voix sous les arbres , le soir,
De reconnaître, quand l'entouraient ses compagnes ,

La fille du châlet, la rose des montagnes,
Le rossignol éclos sous l'anbépine en fleurs,
Qui chante… et qu'on écoute en essuyant des pleurs*..
Son amour l’avait faite heureuse et confiante,
Elle en parlait toujours d’une bouche riante,
Elle ignorait le mal et s’en inquiétait peu,
Sûre de marcher droit sous le regard de Dieu.

« C'est la fête demain , dit-elle, à mon village,
Mon père tous les ans y fait pélérinage ;

Après la messe dite, on y danse , on y rit,
Et plus d’une y revoit celui qu'elle chérit ! » ; \

J'avais parfaitement saisi l’agacerie, ‘

Mais feignant à mon tour son air de moquerie
Je la surpris au mot, et sur le même ton
Je répondis : Alors il y fera très bon !..

>> palme ou une couronne ornée cle rubans etdc laiton, qu'on 
» suspende dans un lieu désigné clcs lauriers, récompenses du 
" travai I qu'il faudra conquérir. On composera, de personnes 
» instruites, un sénat dans lequel on prononcera sur les fautes 
» et les peines à infliger aul> clèli11quants; elles leur seront 
» imposées par un arrêté public, le maître ratifiant la sen­

" teoce des illustres sénateurs. » 

L'auteur allemand avertit ensuite les jeunes professeurs 
que la dispute, outre les h~ures qui lui sont assignées dan; 
l'ordre du jour, doit se mlHcr à ·tous les autres exercices de 

la classe, dans la répétition des leçons, dans le corrîgé des 
compositions, dans les comptes rendus de l'histoire, dans le 
vocabulaire, et puis il cite encore ces varoles de Jouvency: 

(( Que personne ne lise seul son devoi~, mais qu'il ait toujours 
» un rival tout pr~t à le r'cprendrc, à le presser, à le corn­
» battre, à se réjouir de la victoire. Qu'aucun, non plus, ne 
» soit interrogé seul, mais qu'ur. antagoniste soit toujours là 

l> pour le relever, s'il vient à broncher dans ses réponses; 
1> le reprendre, s'il hésite, et parler à sa place s'il est réduit 
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Nous avons maintenant terminé l'ordre du jour des classes 

Je grammaire; on a vu que sur deux heures -et demie de tra­
vail il n'y a pour le professeur qu'une demi-heure environ 

de lc1_son <lirccte où il explique quelque chose de neuf à toute 
sa classe; puis quelques leçons qu'il fait réciter haut, ou de 
temps à autre qudqu.es . ..c.ompo~tions qu'il corrige à haute 
voix. Tout le reste se fait par les décurions et surtout par les 
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ile juste, La forme mutuelle est donc la forme dominante 

dans ces classes inférieures ; et la forme magistrale ne se 

montre en public que très peu. Une fois elle se cache : c'est 
lorsque le professeur corrige individne\lemcnt des composi­

tions, tandis que les décur;ons font réciter. 

Outre les leçons ordinaires, il y avait chez les Jésuites deux 
autres e,xerciccs : d'abord les académies , puis les disputes 

entre deux classes contiguës. Les académies étaient des 

réunions où s'assemblaient d'un côté les rhétoriciens et les 

humanistes, de l'autre les trois classes de grammaires. Elles 
avaient lieu, principalement les jours de dimanche et de fête, 

afin de dt:tourner les écoliers de l'oisiveté et des mauvaises 
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• Dans ces académies paraissait aussi l'enscigne­

rnen t mutuel ; car outre des compositions lues par des écoliers 
1 Ratio et via rccte ut,p,e Ol'dine p1·occde11di in littc1·is hu11w11., etc· 

p. f 98. seq. Jou vency, II part. art. 1 
1 Ad httcrarius c:i:ercitatùmcs altius imprimendas, det ope1·am ( Prœ· 

fectus }, si Rectori vidcbitur, ut in c/assihus nml modo Rlietoricœ et lm­

manitatù, sed ctiam grammaticœ, academiœ ù1stitua11tu,• in 9uihus statis 

diebus e:ccrtis9ue le gibus, 'JUœ in fine lib1·i habentur, vicissim p1·œlcgatur, 

disputetur nliœque boni auditoris 71a1·tcs agantw·. (Reg. prœfecti stud. 

i11f1r.) Acrulemias i11stit.uat, si Recto1·i videbitur, ex rcgu.lis, quœ 711·01>­

tcrea •·eorsim cmzscl'iptœ sunt; ad quas di.,cipuli ma.rime die/ms festis, 

vita11di otii et uwlai-um cnnsuetudinr,m cau.,sa, co11ve11iant. ( Rcr;. com. 
prof. class. i11J. 45). 

à leurs camarades, il y avait aussi des disputes. (Initio academiœ 

semper unus para/us veniet ad respondendum quœ proxima aca­

demia dicta fuerint; adversus quem terni. aut plures dubitationes, 

aut vernaculas locutiones latine verlendas proponere poterunt, 

eodemque modo pralectionem a Moderatore habitam statim re­

colent. Frcque11/er et acriter dispuiabitur, etc. ( Reg. academicœ 

grammaticorum Il. 3.J 
(la fin ,1u proclum N°.) 

POÉSIE. 

Je m'en souviens toujours; c'était un samedi; 
Sur mon thêmc latin je dormais engourdi 
Lorsqu'elle entra. Le bruit qu'en s'ouvrant fit la porto. 
Comme vous pensez. bien, me réveilla; de sorte 
Que le premier objet où mon œil hébété 
Se po5a, cc fut elle .•. elle dans sa beauté! 

Oh ! jamais, voyez-vous, si vous n'avez en rêve 
A seize ans, quand on est luxuriant de sève, 
Vu passer dans vos cieux un anse aux yam: si doux 
Qu'à lo voir seulement vous pleuriez malgré vous; 
A cet âae où le cœur sans réscrye se donne, 
Si vous n'avez pas eu quelque enfant douce et bonne. 
Pour vous couvrir le. front de baisers innocents ; 
Si vous n'avez pas eu vos amours de seize ans; 
Ou bien jamais à Jeux parmi les grandes herbes 
Après des papillons que vous trouviez superbes 
Couru tout , un grand jour comme de jeunes fous , 
Tourne,; feuillet; ceci n'est p~ écrit pour vous. 

Elle avait ce jour-là fait bouffer sur sa hand1e, 
En véritable enfant, sa robe du dimanèhe , 
Son cou blanc se cachait sous un fichu de lin, 
Et sa bouche riait d'un sourire malin ... 
Vraiment, il n'était pas mal aisé, je l'avoue, 
A l'incarnat si pur qui colorait sa joue, 
A l'éclair qui luisait au fond de son œil noir, 
Au . timbre de sa voix sous les arbres, le soir, 
De reconnaître, quand l'entouraient ses compagnes, 
La fille du châlet, la rose des monta{lnes, 
Le rossienol éclos sous l'aubépine eu fleurs , 
Qui chaule ... et qu'on écoute en essuyant des pleurs! .. 
Son aipour )•avait faite heureuse et confiante, 
Elle en parlait toujours d'une houcbe riante, 
Elle ignorait le mal et s'en inquiétait peu , 
Sûre de marcher droit sous le regard de Dieu. 

« C'est la fête demain, dit-elle, à mon village , 
Mon père tous les an,.ç y fait pélérinage ; 
Après la messe dite, on y danse , on y rit, 
Et plus d'une y revoit celui qu'elle chérit! " 

J'avais parfaitement saisi l'aaacerie, 
Mais feignant à mon tour son air do moquerie 
Je la surpris au mot, et sur le même ton 
Je répondis : Alors il y fera très bon! .. 
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Le lendemain c'était donc un jour de dimanche,

Du collet rabattz de ma chemise blanche
Je fis un cadre autour de mes cheveux luisants;
On n’est pas difficile en toilette à scize ans.
Sur tout cela je mis un grand chapeau de paille,
Puis d'un ceinturon bleu je me ceignis la taille ,

Ensorte qu’au premier aspect, plus d’un regard
M'aurait vraiment pris pour un jeune montagnard.
Sans y voir je franchis monts et collines bleues,
Et taillis et torrents, et quand j'eus fait trois lieues,
Sans chemins, sans jalons, et pour guider mes pas
N'ayant que cet instinct du cœur qui ne ment pas,
A travers des grands bois de sapins dont la voûte
Secouait ses parfums et ses voix sur ma route,
Ruisselant à la fin de sueur, je m'assis
Et, promenant autour mes regards indécis ,

J'aperçus tout là bas, derrière une futaie,
Cette maison blanche, où peut-être l'on s'effraic
De res retards, et qui cependant, tout le jour,
Va se remplir pour moi de gros rires et d'amour:Oh! le cœur me battait à fendre ma poitrine,
Je repris mon clan, et la cloche argentine
Du village se mit à sonner, et je vis
Tous ces bons campagnards dans leurs plus beaux habits,
S’avancer gravement vers la cbapelle sainte ,

Qui n’en tiendrait qu’au plus moitié dans son enceinte ,

Tant leur nombre affluait le long des seigles verts,
Et tant à la gaieté, de cœurs s'étaient ouverts.

Quand je fus sous le porche on récitait l’épître;
Depuis le bénltiur jusqu’au banc du pupitre
Presque tous les regards se tournèrent vers moi;Mais l’évangile vint appaiser cet émoi,
Et de nouveau je vis qur d'immenses rosaires”
Courir à l’unisson les doigts et les prières.

Dans ces regards ainsi fixés de toute part
Mes yeux n'avaient pourtant reconnu qu’un regard;
Au miliou de ces voix, des femmes et des hommes
Répétant à leur tour quelques versets de psaumos,
Tous mes sens en délire et tendus à la fois
N'avaient pourtant alors distingué qu'une voix.
C'était elle, à mon Dieu! mais elle avait la veille,
Quand elle me quitta, la tempe moins vermeille,
Et son regard ainsi n’était pas effaré !Mon Dieu! mon Dieu ! peut-être avait-elle pleuré.
Tout fut dit, voyez-vous, à cet affreux peut-être;Je n’entendis plus rien, ni lesermon du prêtre
Ni la messe , et laissant tomber mon front bien lourd,
Comme elle je me pris à pleurer à mon tour.

Et vers le soir, pendant que les joyeux convives
Faisaient trembler, au bruit de leurs chausons naïves,
Les plafonds enfumés, les tables et les bancs:

À l'instant où la valse en ses brusques élans
Allait entrelacer garçons et jeunes filles ,
Aux applaudissements de toutes les familles,
Je la vois sur la porte apparaître soudain,
Souriant de bonheur et presque de dédain
À cette foule qui béante la regarde
Dans son costume ancien de simple montagnarde’,
Avec la guimpe blancbe et le corsage noir
Qu'on avait autrefois coutume de lui voir,
Et ses cheveux garnis sur son front qui rayonne,
De frais rhododendrons enlacés en couronne,
La jupe de drap brun tombant jusqu'au genou,
Puis enfin l’humble croix de cuivre autour du cou,
Qui complète ses airs -d’helvétique élégance
En s'agitant au bout d’une petite gance.
Et là, comme un oiseau qui va prendre son vol,
Elle entonna ces chants parfumés du Tyrol’
Qu'on écoute en révant aux cris de l’avalanche
Secouant par les monts sa mantelure blanche,
Ou bien aux hallalis que poussent dans les bois
Les chasseurs quand ils ont éventé le chamois.

- À ce signal donné, la valse furibonde
Partit, nous emportant tous les deux dans sa ronde,
Et je sentais son cœur palpiter sous ma main,
Et c’était un vertige à mourir. quand soudain,
Sans qu'on le remarquât, tant la fête était belle,
Je parvins de la tourbe à sortir avec elle.
Et quand nous fàmes seuls, elle prit som mouchoir,En essuya mon front brûlant, et, sans les voir,
Je sentais sur ma main ses:larmes goutte à goutte
Tomber, comme à la messe elles tombaient sans donte.
« Mon ami, disait-elle, allons-nous en d'ici,
Viens, et pardonne-moi de t'affliger- ainsi.
Mais, vois-tu, le bonheur dont tout ce monde semble
Si largement jouir à folâtrer ensemble ,

Ces lieux où tout enfant j'aimais à revenir,
Ces costumes si pleins pour moi de souvenir,
Tout m’attriste à présent; car, vois-tu, je suis femme!
Et le frisson parfois me court au fond de l’âme
Quandje pense… oh! pardon! qu'ici peut-être un jour
Il faudra retourner seule avec mon amour.
Mais non ; tu m'aimes bien, n'est-il pas vrai. tu m'aimes !

.Et puis si nos destins devaient être les mêmes,
Pourquoi donc cependant, mon bon ami, pourquoi
Dieu no t'a-t-il pas fait naître ici comme moi,
Dans un châlet au pied d’une montagne blanche?
Quand je rêve à cela mou front triste se penche, ;

Et j'ai bien peur! Et tant que la messe a duré
Voilà , voilà pourquoi, ce matin, j'ai pleuré. »

Max. Buchon.

L.-J. Scomip, imprimeur-éditeur.

-——>#8

Le lendemain c•était donc un jour de dimanche, 
Du collet rabattu de ma chemise blanche 
Je fis un cadre autour de mes cheveux luisants; 
On n'est pas difficile en toilette à seize ans. 
Sur tout cela je mis un grand chapeau de paille , 
Puis d'un ceinturon bleu je me ceinnis la taille , 
Ensorte qu'au premier aspect, plus d•un rcsard 
M'aurait vraiment pris pour un jeune montasnard. 
Sans y voir je franchis monts et collines Lieues, 
Et taiqis et torrcnls, et quand j'eus fait trois lieues, 
Sans chemins, sans jalons, et pour nuider mes pas 
:N•ayant que cet instinct du cœur qui ne ment pas, 
A travers des srands bois de sapins dont la voûte 
Secouait ses parfums cl ses voix sur ma route , 
Ruisselant à la fin de sueur, je m'assis 
Et , promenant autour mes regards indécis , 
J•aperçus tout là bas, derrière une futaie, 
Cette maison blan_chc, où peut-être l'on s'effraie 
De mes retards, el qui cependant, tout le jour, 
Va se remplir pour moi de nros rires cl d'amour: 
Oh! le cœur me battait à fendre ma poitrine, 
Je repris mon élan, et la cloche arnentinc 
Du villane se mit à sonner, et je vis 
Tous ces bons cainpannards clans leurs plus beaux habits, 
S'avancer nravemenl vers la chapelle sainte , 
Qui n'en tiendrait qu'au plus moitié dans son encointe , 
Tant leur nombre aflluait le lon3 des seigles verts, 
Et tant à la gaieté, de cœurs s· étaient ouverts, 

Quand je fus sous le porche on récitait l'épître; 
Depuis le I.Jéulllc1· jusqu',m hnnc. du pupitre 
Presque tous les renards se tournèrent vers moi ; 
Mais !•évangile vint appaiser cet émoi, 
Et ùe nouveau je vis .~ur d'immenses rosaires· 
Courir à 1'1;1nisson les doints et les prières. 

Dans ces renards ainsi fixés de toute part 
Mes yeux n'avaient pourtant reconnu qu'un rcp,ard; 
Au milieu de ces voix, des femmes cl des hommes 
Répétant à leur tour quelql!es versets de psaumes , 
Tous mes sens en délire el tendus à la fois 
:N•avaicnl pourtant alors distiusué qu'une voix ... 
C'élait elle, ô mon Die:u ! mais elle avait la veille, 
Quand clic me quitta , la tempe moins vermeille, 
Et son re8ard ainsi n'était pas effaré ! 
Mon Dieu! mon Dieu ! peut-être avait-elle pleuré. 
Tout fut dit, voyez-vous, à cet affreux peut-être; 
Je n'entendis plu.~ rien, ni lll,~ ermon du prêtre 
Ni la messe, el laiss:ml tomber mon front bien lourd, 
Comme elle je me pris à pleurer à mon tour. 

Et vers le soir, pendant que les joyeux convives 
Faisaient trembler, au bruit de leurs ch:maons naïves, 
Les plafonds en lamés, les tables et les bancs ; 

A l'instant où la valse en ses brusques élans 
Allait entrelacer garçons cl jeunes filles, 
Aux applaudissements de Ioules les familles, 
Je la vois sur la porte apparaître soudain, 
Souriant de bonheur et presque de dédain 
A celle foule qui béante la regarde 
Dans son coatumc ancien de simple moutar,narde'., 
Avec la guimpe bla1;cbe el le corsa3e noir 
Qu'on avait autrefois coutume de lui voir, 
Et ses cheveux garnis sur son front qui rayonne, 
De frais rhododendrons enlacés en couronne, 
La jupe de drap brun tombant jusqu'au 3cnou, 
Puis enfin l'humble croix de cuivre autour du cou, 
Qui complète ses airs ,d'helvétique élégance 
En s'asitant au bout à'une petite gance. 
Et là , comme un oiseau qui va prendre son vol , 
Elle entonna ces chants parfumés du Tyrol · 
Qu'on écoule en rêvant aux cris de l'avalanche 
Secouant par les monts sa mantelure blanche, 
Ou bien aux hallalis que poussent dans les bois 
Les chasseurs quand ils ont éventé le chamois. 

, A ce signal donné, la valse furibonde 
Partit, nous emportant tous les deux dans sa ronde, 
Et je sentais son cœur palpiter sous ma main, 
Et c'était un vcrti13e à mourir ... quand soudain , 
Sans qu'on le remarquât , tant la fête était belle, 
Je par_vins de la tourbe a sortir avec elle. · 
Et quand nous fames seuls, elle prit soit mouchoir, 
En essuya mon .front brûlant, et, sans les voir, 
Je sentais sur ma main ses · larmes 3oulle à goutte 
Tomber, comme à la messe elles tombaient sans doute. 
" !Vlon ami, disait-elle, allons-nous en d•ici, 
Viens, et pardonne-moi de t'affii3cr- ainsi. 
Mais, vois-tu, le bonheur dont tout ce monde semble 
Si larr,emcnt jouir à folàtrer ensemble , 
Ces lieux où tout enfant j'aimais à revenir, 
Ces costumes si pleins pour moi de souvenir, 
Tout m'attriste à présent; car, vois-tu, je suis femme! 
Et le frisson parfois me court au fond de !•âme 
Quand je pense ... oh! pardon! qu'ici peut-être un jour 
li faudra retourner seule avec mon amour, •. 
Mais non; tu m'aimes bien, n'est-il pas vrai ... tu m'aimes! 

, Et puis si nos destins devaient être les mêmes, 
Pourquoi donc cependant, mon bon ami , pourquoi 
Dieu no t'a-t-il pas fait naître ici comruc moi, 
Dans un chàlet au pied d'une montanne blanche? 
Quand je rêve à cela mou front triste se penche, 
Et j'ai bien peur! Et tant que la messe a duré 
Voilà , voilà pourquoi, ce matin, j'ai pleuré. " 

.nfax. Buchon. 

L, - J, Scomo, imprimeur-éditeur. 
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AGRIGULIURE.

“ MOYEN DE DÉTRUIRE L'HERBE
qui pousse dans les allées des jardins et entre les pavés.

Dans notre pays où , sous l'influence d’un climat tempéré
et d'une température plus humide que sèche, la végétation
déploie une force vraiment prodigieuse,, l'on a mille peines à

extirper les mauvaises herbes qui croissent dans les allées des
jardins, ou entre les pierres qui forment le pavé des cours
etdes places publiques ; le sarclage et le ratissage, auxquels
on a recours , sont des opérations. longues et dispendieuses,
et qui demandent à ‘être souvent répétées.

Le moyen à employer pour détruire ces herbes est assez
simple : il s’agit seulement de faire bouillir, dans une chau-
dière de fer, de l’eau dans laquelle on ajoute, par 60 litres

————=2dif| HISTOIRE NATIONALE.

(40 pots) 12 livres de chaux et 2 ou 3 livres de soufre en
poudre ; de laisser bouillir quelque temps en agitant le mé-
lange : on laisse ensuite reposer, eton arrose avec ce liquide,
étendu de deùx fois son poids d’eau , les allées et les pavés,

: qui sont bientôt nettoyés, et on purge la terre pour quelques
années de ces végétations si rebelles.

On peut employer avec le même succès une lessive, dans
laquelle on ajoutera , en la faisant bouillir, les mêmes subi-

stances, en diminuant d’un quartou d'un tiers la dose de soufre:
ce dernier procédé est peut-être encore préférable, quoique
nous n'en ayons pas vu faire l'application , et que nous ayons
vu le premier mis en pratique avec un plein succès.

;

C. s.

FRIBOURG AU 16”° SIÈCLE *.

"115MI
‘

LÉGISLATION.

Notre canton comprenait un grand nombre de franc-fiefs,
qui ne pouvaient être tenusque par des personnes franches et
nobles de race. Les croisades, les pélérinages en terre Sainte,
l’inconduite des propriétaires et autres causes en avaient fait
échoir plusieurs en mains roturières 2

La hiérarchie féodale était très variée. L'arrière-fief le plus
humble (sine mero et mixto imperio) n'avait aucune trace de
justice y mais seulement le droit de connaître des différends
mus à l'occasion, des fonds qui en relevaient’, tandis que le

: Extrait de la 2° partie encore inédite de l'Hrscoire cantonale,
* C'est co qui en 4579 engagea Henri III à ôter à la possession des’

fiefs la faculté d'anoblir.

fief le plus élevé exerçait droit de haute, moyenne et basse
juridiction. SE

Parmi les autres droits du seigneur féodal , celui de muiy-
morte se maiptint le.plus longtemps chez nous *, surtout à

Charmey ct à Bellegarde,
On l’appelait ainsi, parte qu'à la mort d’un serf, qui n’avait

pas d'enfants, sa propriété revenait au fisc, et à défaut d’icelle,
la main du cadavre , coritimie un gage barbare de servitude.

Toutes ces chaînes ignôbles qu’on avait forgées au peuple,

3 Les Morteys appartenant à la veuve de l’avoyor Diesbach ne
furent libérés de la main-morte qu'en 1639.

* Voyez drchiv. Cant. grosse N°.98, fol. 277.
;

. Ordre-de.faire la liste des terres-main-mortables situées dans le bail-
liago de Bellegarde, 4 juin 1573. Quelques -pièces de terrain à Charmey
sont libérées de ln main-morte moyennant mille francs payables à MM,
1,400 à la Val-Sainte et avec la réserve des causes usuelles, 4574.
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'' MOYEN DE DÉTRUIRE L'HERBE 
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Dans notre pays où, sous l'influence d'un climat tempéré 
et d'une température plus humide que sèche, la ~égétation 
déploie une force vraiment prbdigieuse, l'on a mille peines à 
extirper lés mauvaises herbes· qui croissent dans 1·es allées des 

jardins, 011 entre les pierres ljUÎ forment le pavé des cours 

et des places publiques; le sarclage et le ratissage, auxquels 
on a recours , sont des opéra 'ion~ on~ç_s e._t di§ · endieuses_, 
et qui demandent à être sodvent r_épétées. · 

Le moyen à cmploye_r pour détruire ces herbes es~ assez 

simple : . il s'agit seulement de faire bouiHir, dans une chau-
" : • . ·r • 

di ère de ~er, _de I'!!;iu dans laquelle on ajoute, par, 60 litres 

· (40 pots) 12 livres de chaux el 2 ou 3 livres de soµfre eu 
poudre; de laisser bouillir quelque t.emps en agi tant le mé­
lange :. on laisse ensuite reposer, cl on arrose avec ce liqui<le, 
étendu de deùx fois son poids d'eau, les allées et les pavés, 

· qui son_t h'ientôt nettoyés, et on purge la terre pour quelques 
années de ces végétations si rebelles. 

On peul employer av.ec le même succès une lessi;vA ,. dans' 
laquelle on ajoutera, en la faisant bouillir, les m~mes sub­
stances, en diminuant d'un qua rtou d'un tiers la dose de soufre: 

· cc dernier procédé est p_eul-l!tre encore préfér:a'61e., quoique 
nou·s n'en ayons pas vu •fairc l'application, et, que.nousayons 

vu le premier mis _eu pratique avec un plein succ~s . . , 
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LÉGISLA 'J'iôN. 

Notre canton.comprenait un grand ~ombre de franc-fiefs, 

qui ne poqyai,e~t etre tequs que par des personnes frânche~ et 

o'ohl~s de r,acç. 'J..,.e; croi~ades, les pélérinagcs e\n teÎ-re-Sainte, 
l'incondui.te des. propriétaires et autres causes en avaienl fait 
échoir plu$i~urs en mains .roturières:. · 

La hiér;rchie féodale ~tait.très variée. L'arrière-fieflc plus 

humble (sine meno et "d:pto imperio) n'avait aucune trace de 
justice; mais scufement le droit de connaître des différends 
mus à l'occasion,, des fonds ,qui . en relevaieot', tandis que l_e, 

1 E1trait de la 2° partie encore inédite de l•Histoh-e ca11to11ale, 
• • c· esl CO .qui en 1579 eo3agea Henri Ill à oter à la possession des 

fiefs la faculté d'anoblir. 
' .. 

fief le plus élevé excr1sai~ d!',Oit de haute, moyenne 'et basse 

juridi~tion. 

Parmi les autres droifs du, seigneur féo.1al , cel~i de m1û11-

morte se inaiptint le.plus ,- lo(lgtcmps chez oous ·3 , surtout à 

0harmey e't à Bellegard.~~-

On l'appelait ainsi, par e qu'à la mort d'un serf, qui n'avait 
pas d'enfants, sa prop!'iété revenait au fisc, et à défaut d'icelle, 

ta mài,n du ,cadfvre, c~ri;rrie un gage barbare de servitude. 
Toutes ces chaînes ignobles qÙ'on avait forgées au peuple, 
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, . Le.,' Morteys appartenant à la veuve de l'avoyor Dic.5bach 111• 

furcut libércs de la m~ïu-mo~te qu'en !939; · 

• V.oyez Ar.cliiv. Gant. , gros.se No.os, fol . 271 . 
. Ordre ,de faire la liste .des terres main-mortahles situées dans le bail­

liage d~ Belhigarde., 4 jui11 1573. Quelq~es pièces de ter~ain à Ch~r~oy 
son.t libérées de ln main-morte mo;yennant mille francs payables à MM., 
1,100 à la Val,-Sainte et avec la rései;vp des causQS usuelles 1 ,1.574. 



162

se brisèrent successivement dès le milieu du 16° siècle *, On
finit même par expulser du pays tous les serfs non affranchis?,
parce qu'ils donnaient lieu à des réclamations sans fin 3.

La Handfeste faisait toujours la base de notre législation.
On en avait cependant déjà révisé quelques articles en 1486,
tels que ceux concernant la dot imatrimoniale, L'article qui
défend à un bourgeois de porter témoignage contre un autre
bourgcois fut déclaré ne pas être applicable aux faits accom-
plis hors des limites de la banlieue *. On fit aussi traduire la

Municipale en allemand, eten 1533 une commission spéciale
fut chargée d'élaborer un code de lois, On renouvela le grand
sceau de l'Etat (1539). On y mit la légende : Sigillum magnum
Communitatis Friburgi in Ochtlandia. On organisa un tribunal
d’appel (1540) composé de 4 conseillers, 4soixante et 4 bour-
geois 5.

Voici quelques dispositions du nouveau code:Une terre aliénée , sans que, dans l’espace de six semaines,
l’aliénation soit déclarée au bailli , écheoit au fisc.

Une partie qui, quoique citée, ne paraît pas en justice, passe
condamnation par contumace. Si cependant elle se siste avant
que le juge ait levé.la séance, et que le bâton de justice soit
baissé ; elle peut être admise à plaider en payant 6 francs
d'amende.

“

Un notaire qui dans un acte ne fait pas mention des con-
sidérants-est puni de 2 fois 24 heures de prison au pain et à
l'eau.

Lesparents de naissance légitime peuvent rétractionner un
immeuble vendu (jusqu’au 4 degré). S'ils renoncent à ce droit,
les parents illégitimes peuvent en user.

Les gages des étrangers, dont on ne connaît pas le domicile,
doivent être vendus au plus offrant au bout de 14 jours par
forme d’un encan , lequel ne peut durer plus de 3 jours.

1 Les frères Guillaume et Pierre Volant d’Attalens sont confirmés
dans la libération de la servitude et tailla bilité (1559). Æ. C. Man. 122.
Ricod Leycas , serf de M. de Villarsel, peut s'affranchir en payant cent
écus à la caisse de l’Etat:

* 4 el5 janvier 1574.
3 Jacques Favre, établi dans le Canton depuis 40 ans, étant mort,

le sieur de Charmosier réclame sa succession ; comme lui appartenant
par-droit de maïn-morle. Il est débouté de sa clame, prescription ayant
lieu, 40 mars 1579, Toutefois la succession pouvant valoir 500 liv., on
engagea les héritiers à offrir, au dit seigneur 60 liv. ; 19 mai 1574.

3 A. C. Man, fol. 57,
$ Ses membres étaient : Présid.: Noble Peterman de Praroman.

;
Vice-présid, : Claude de Montenach. Conse:llers : H. Lanther , P. Zirn-
merman , P. Schmid et P. Fruyo. So:rante : H. Roginet, H. Marty,
P. Rotzé, Noble Christian Pavillard. Bourgeois : Nic. Gottrou , Nic.
Lombard, H. Krumenstoll, H, Kuntzi

Dès 1506 il avait été décidé que la justice se tiendrait tous ès jours
après dîné, hormis en été, et que les absents payeraient une amende.
Un abus scandaleux se glisse bientôt dans ce corps judiciaire, qui se
laissait souvent présider par le grand-sautier, avec d'autres sautiers,
ses lieutenants. Cette indécence dura jusqu' en 1798. En 1520, on ac-
corda-à chaque membre le denier de présence (Siezgeld).

Un père de famille ne peut pas aliéner un bien-fonds aux
dépens de ses enfants.

Une fille majeure, qui atteste par une quittance formelle,
qu'elle se contente de sa dot, ne peut plus prétendre ni an
partage des biens, nt à l'héritage 6.

Quand deux ennemis font la paix, elle doit être observée
par toute la parenté jusqu’au 4° degré.

Lie code pénal, toujours basé sur la terrible Caroline, ne
perdait rien de sa sévérité, et bien souvent il n’y avait nulle
proportion entre la peine et le délit. Ainsi le viol n’était puni
que d’une simple amende de 20 livres, tandis que Jordil, qui
a cnfreint les sûretés données, sera muré vivant et nourri par
l'hôpital (1548).

Cclui qui arrache de force des mains de l'employé légal
les gages saisis, s’il le Lat ou seulement le menace, perdra
le poignet. Il peut cependant racheter celui-ci en payant
60 livres 7.

Oncoupait les doigts à celui qui faisait un faux serment.
Jean François de Chavanne ne put racheter les siens qu’au
prix de cent livres.

Pour un soufflet donné, on payait unc arconde de 5 livres,
‘et de 6, s'il y avait hémorrhagic.

Lesdiscutants insolvables étaient punis de l'exil.
Une femme, qui avait fait périr ses enfants avec des cir-

constances atroces, fut traînée sur la claie au lieu du supplice
pour y être enterrée vivante au milieu d’épines. Son cœur
devait ensuite être traversé avec un pieu pointu. La pcinc fut
‘cominuée et on l’étrangla dans un sac.

Fr. Hirt fut condamné à. 30 liv. d'amende. (180 fr.) et à
1 an-d’exil pour avoir jeté une pierre.

Cependant la torture des prisonniers dégénéra bientôt en

-un tel abus, qu’il fut défendu d'employer ultérieurement la

strappa di corda,
En 1509 fut établi le sribanal rural (Londgerisht}. Tous

les nobles ct bourgeois possesseurs de fiefs devaient s’assem-
bler et choisir un honnête homme pour juge du pays avec
six assesseurs connus pour avoir le sens commun et les faire
confirmer par l'autorité supérieure. Ces juges devaient s'as-
sembler tous les jeudis et vendredis. sous l'amende de10 sous.

Leur salaire était de 5 sous par semaine , outre le tiers des
amendes.

En 1535 il est question pour la première fois du tribunal
de la tille (Lindengeticht). Il s’assemblait sous le grand tilleul
tous les joürs de marché et prononçait sommairement sans
forme de procès dans toutes les contestations , que le marché
faisaitnaître. vu

La grande assemblée bourecoisiale pour la nornination aux
places du Gouvernement se tenait toujours à l’église des.Cor-

deliers selon l'ancien usage, depuis que l'église de Notre-

6 À. C.ord. de 1533.
* * La livre fribourgeoise était de-6 bats , le batz valait presque un
franc suisse d’aujourd'hui.
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que le juge ait levé. la séance, et que le b~ton de ju·sticc soit 

baissé; elle peut être admise à 'plaider en payant 6 francs 

\\ d'amende. 

Un notaire qui dans un acte ne fait pas mention des con­

sidérants est puni de 2 fois 24 heui·es de prison au pain et à 
l'eau. · 

Les· pa'rents de naissance légitime peuvent rétractionner un 

immeuble vendu (jusqu'au· 4 de'gré). S'ils renoncent à ce droit·, 

les parents illégitimes peuvent en user. 

Les gages des étrangers, dont on ne connaît pas le domicile, 
1 • 

doivent ~tre vendus au plus offrant au bout dei 4 jours par 

forme d'un encan, lequel ne peut durer plus de 3 jours. 

1 Les frères G11illaumc cl Pierre Volant d' Allalens sont confirmés 
dans la libération de la servitude el lailla bilité ( 1559). A. C. Man. t22. 
Ricod Leycas, serf de M. de Villarsel, peut s'affranchir en payant cent 
écus à la caisse de l'Etat; 

• 4 el 5 janvier 1574. 
3 Jacques Favre, établi dans le Canton depuis 40 ans, ,étanl mort, 

le sieur de Charmosicr réclame sa succession ; comme lui appartenaul. 
par ·droit do mai'n-1norle. 11 est débouté de sa clame, prescription ayant 
lieu, 10 mars 1679, Toutefois la succession pouvant valoir 500 liv., on 
enc:age.i les héritiers il offrii;.au dit seigneur 60 liv. ; 10 moi 15.71.l. 

1 ' • . 

• .4. C. \Vlan. fol. 1)7. 

• Ses membres étaient : Pré.sid.: Noble 'Peterman do Pr;iroman. 
J/ice-présid.: Claude de Montenach. ·co11s6ill,,,·s: H. Lanthcr, P. Zim­
mcrn:ian ,

1 
P. Schmid et P. l<'ruyo. Soixante : H. Roginet, H. Marty, 

P. Rotzp ,, J;'iohlc Chrislian Pa.vil lard. IJ<'>urr{cois : Nic. Gourou, ~ic. 
Lombard, H. Krumcnstoll, H, Kunt1.i 

Dès 1506 il avait été décide..; que la justice se tiendrait tous les jours 
après dîné, hormis en été, cl que les absents payeraient 11ne amende, 
Un abus scartclalcnx •se Glisse bientôt dans ce corps judiciaire, qui se 
lâissait souvent présider par le c:rand-sautier, avec d'autres sautiers, 
ses lieutenai1ts. Cette indécence dura jusqu'en 1708. En 1620, on ac­
corda.à ch'a_que membre le denier de présençe (Sitzgcld). 

Ùn père de famille ne peut pas aliéner un Lien-fon,ls aux 

<lépeos <le ses enfants. 

Une fille majeure, · rrui atteste t>H une quittance formelll·, 
qu'elle se conlente <le sa <lot, ne peut plus prétendre ni a11 

partage iles hiens, ni à l'héritage 6 • • 

Quand <leux ennemis font la paix, elle doit êlre ohs1'.n,!c 

par toute la parenté jusqu'au 4° <le;;ré. 

Le c0tlc pénal, toujours basé sur 1:\ tc!rrible Caroline, 111~ 

perdait rien de ·sa sévérité, et ~icn souvent il n'y avait nulle 

proporti.on entre la peine cl le (klit. :\insi le viol n'é1ai1 puni 

que d'une simple arnen<le de :w livres,. tandis 11ue .Tordit, r1ui 
a cr,frcir1t Les sûretés donr1ées, sera mnré 1,iya11l et no,urri par 

l'ltû!Jilal (15 4-8). 
Celui qui arrache <le force des mains de l'employé légal 

les gages saisis, s'il le Lat ou seulement le menace, perdra 

le p6ignet. Il peut cependant racheter celui-ci en paput 

1 GO livres 7 • 

On coupait les doigts à celui qui faisait un faux serment . 

.Jean François de Chavanne ne put racbeler les siens qu'au 

prix de cent livres. 
Pour un ·soufflet donné, on payait une amende de 5 livres, 

· et de 6, s'il y avait hémorrh,agie. 

Le!' discut:rnts insolvables étaient punis de l'ex,il. 

Une femme, qui avait fait périr ses enf,rnts avec drs cir­

constances atroces, fut. traîné-e -sur la claie au lieu <lu supplice 
pour y être enterrée vivante au milieu d'épines. Son cœur 

devait ensui le être traversé avec un pieu pointu. La peine fut 

· commc_iée et Ôn 
1
l'étrangla dans un sa~i _ ,.,.' ' ' . '

1 

Fr. Hirt, fut cqndamné à 30 liv. d'amende (180 ff-) ~t ~ 
i .an d',exil pour avoir jeté une ·pierre. · 

' Cepen<l~nt la t~rture des prîsonnie~s dégénéra bient8t en 

.un tel abus, qu'il fut défendu d'employer ultérieurement la 

strappa di corda. 
En 1509 fut établi le tribunal rural {Land(Jericht). Tous 

les nobles et bou'rgeois possesseurs de fiefs devaient s'assem­

bler et choisir un honnête homme pour juge du pays avec 

six assesseurs connus pour a'VOir le sens commun et les faire 

confirmer par l'autorité supérieure. Ces juges devaient s'as­

sembler tous les jeudis et v'endredis . sous l'a,nende dei O sous. 

Leur salaire étàit de 5 sous par semaine, outre le tie~s des 

amen~es. 
En f535 il est question pour la première fois du tribunal 

<le la tille (Linden(Jei'ichtJ. li iassemblait sous le grand till~ul 

tou,s les. îours de marché. et prononçait sorrimaire.:nen 't' '!sans 

forme de procès dans t~utc's les contcsta'tions : que le m~rché 
faisaitnaître. 1., l 

La grande asse1nblée bourgeoisiale pour la nomination aux 

places dù Gouvernement se tènait toujours à l'église des.Cor­

deliers selon l'ancien usage, di::ruis que l'église de Notre-

6 A. C. ord. ile 1533. l ' 

' La liv.re fribourgeoise était dc.6 batz, le balz valait pre!que un 
franc suisse d'aujourd'hui. 



Dame ne s'était plus trouvée d’une capacité suffisante pour
contenir tous les votants, La veille de la St. Jean-Baptiste,
les quatre bannerets, en costume particulier , accompagné
chacun de quatre soixante en costume et de deux santiers en
livrée, qui portaient leurs bâtons de justice, allaient de maison
en raison commander l'assemblée. Des charpentiers portaient
à l’église les bancs de la maison de ville ; et pendant la tenue
de l'assemblée, vingt hommes gardaient les rues et les portes.
Aprés la séance, chaque banneret donnait un repas dans son
quartier.

L'assemblée du dimanche secret (on appelait ainsi le di-
manche avant la St. Jean) était aussi commandée par les

bannerets, mais alors ils n’étaient accompagnés que de huit
soixante et des huitsautiers. Cette chambre, composée des
seize soixante, qui accompagnaîent les bannerets , s’appelait
aussi secrète. Elle était présidée par les bannerets et préparait
les projets de lois qui devaient être soumis à la grande assem-
blée, Elle se réunissait ordinairement à Noël , Pâques et
Pentecôte.

Les deux-cent étaient spécialement nommés bourgeois , ce
qui semblèrait confirmer l'opinion émise plus baut sar l’ori-
gine de ce corps politique. On convoquait les deux-cent au
son de la seconde cloche, et avant d’aller en conseil, on assis-
tait à St. Nicolas à une messe du St. Esprit.

Un conseiller qui manquait à l’assemblée de la St. Jean,
payait 3 liv. d'amende, un soixante, 2 liv., un bourgeois ou
habitant, 1 liv.

:

La place de secrétaire du conseil (Rathschreiber ) ne fut
créée qu’en 1539.

Les messagers d'État et Uberreuter avaient seulsle droit de
saisir un débiteur et de le relenir en ôtage faute de payement.
Touteautre personne, quiempiétait sur ce droit, était inscrite

au livre noir, et devait aider le bourreau dans les préparatifs
d'une exécution.

T'agrandissement du territoire nécessita la création des
bailliages. C'était le nom qu’on donnait aux districts ou .pré-
fecrures. Dès cette époque des hommes, émancipés eux-mêmes
de la servitude , eurent des sujets tout en proclamant le droit
imprescriptible de la liberté. L'installation d'un bailli se pra-
tiquait sans beaucoup de cérémonies. Un conseiller d'Etat
allait le présenter. Le bailli jurait de maintenir les droits et

|

priviléges de ses ressortissants. Sur quoi ceux-ci 'prétaient
serment de fidélité et d'obéissance. Le tout se terminait par
un repas.

La durée d'un bailliage, où le bailli résidait avec sa famille,
était de cinq ans, Les autres alternaient tous les trois ans.
Cet usage fut constammnent suivi jusqu’en 1798.

Le bailliage de Planfayon était spécialement réservé à

l’avoyer sortant de charge, et celui de Corbières, au grand sau-
tier , après 12 ans de service. :

H y avait en Suisse des bailliages communs occupés alterna-
tivement par deux ou plusieurs cantons. C'élait alors à qui
tondrait le mieux ct le plus vîte ses adininistrés. Voici com-
ment en parle le savant continuateur de Muller : « Des gou-
» verneurs avides el orgueilleux allaient d'année èn année,
» avec un corlége immoral et grossier, prendre possessicn

| »‘d'un règne temporaire. Les baïlliages avaient la charge
d'entretenir leur luxe, et il était devenu difficile aux can-
tous de s'entendre sur la possession à l'amiable d’un bien
qui avait cessé d’être improductif. L'harmonie devint plus
difficile encore à conserver, quand dans les pays sujets,
comme ailleurs , les deux systémes religieux se trouvèrent
en présence. Il en nacquit des conflits, dans lesquels il faut
chercher la cause immédiate des guerres de religion, »

>>=——

EXTRAIT
d'un Résumé d'Histoire suisseà l'usage des. écoles secondaires‘.

MOYEN-AGE (10° et 11° siècles).

FORMATION DES BOURGEOISIES
sous Hanna F, l’oiseleur (10° siècle).

Les b'urgcoisies furent instiluées au commencement du
10° siècle, par l’empereur Henri de-Saxe, l'oiseleur. Les
invasions répétées des Hongrais , désolaient l'empire ; les
seigneurs, plutôt que d’unir leurs forces contre l'ennemi,
préféraient les user l'un contre l'autre dans leurs petites
guerres; plus de sécurité sur les rontes contre les brigands et
les gentilshomimes pillards; Pour remédier à tant de maux,
l'empereur fortifia un grand nombre de villages et de bourgs,

* Le N° 16 de l'Emulation, année 1841-42, contient un premier
extrait de ce travail dont nous donnerons de temps en temps quelque.
morceau.

en créa de nouveaux dans toute l'étendue de l’Empire, puis
il y appela les neuf-dixièmes des habitants de la campagne en
état de porter les armes, qu’il affranchit de toute servitude.
Ces réunions guerrières d'hommes libres habitants et défen-
seurs des cités, que commandait un avoyer ou bourguemestre,
prirent le nomde bourgeoisies de celui de bourg, qui en alle-.
mand signifie château ou lieu fortifié. Les bourgs d'Henri I,
devinrent des lieux d’asyles pour les serfs ct les petits seigneurs

:

opprimés, des magasins de vivres ou des places d'armes. For-
tcresses impériales, elles furent le plus puissant rempart du
trône contre l'insubordination des grands vässaux. Pour se
les attacher de plus en plus , les empereurs les comblèrent de
droits et de priviléges; droits de foire, de battre monnaye,
de porter l'épée , d'avoir leur bannière particulière, d'élire
leurs magistrats, de se faire représenter aux Diètes germa-
niques à côté des princes, de conclure des alliances avec les
villes voisines , et de dépendre uniquement de l'empereur.
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D;ime ne s'était plus trou\'ée il'une capacité suffis;inte pour 

contenir tous les vol;ints, La veille de la St. Jean-Baptiste, 

les qua Ire bannerets, en costume particulier, accompagné 

cJ1ac1II1 <le qnatrc soixante en costume et ,le deux s:111ticrs en 

liHèc, qui portaient leurs Lôtons de justice, allaient <le maison 

en roaison com1na11<ler l'assemblée. Des charpentiers portaient 

à l'église les bancs de la maison de ville, et pendant la tenue 

de l'assemblée, "ingt hommes gard;iit•nl les rues cl les portes. 

Après la séance, chaqne banneret donnait un repas dans son 

quartier. 

L'assemblé,~ du dilnancl,e secre/ (on appcbit ainsi le di­

ma11chc avant la St. Jean) était aussi commandée par les 

bannerets, rnais alors ils 11'étaicnt accompagnés que de huit 

soixante cl des ~uit sauticrs. Ccll1! cl1a111brc, composée ,les 

seize soixanl-c, !]UÏ accompagnaient le:; bannerets, s'appelait 

aussi secri'le. Elle était présidée par les bannerets et préparait 

les projets de lois 'lui J.cvaient etrc; soumis à la grande assem­

blée. Elle se réunissait ordi11aireme11L à Noël , Pâques et 

Pentecôte. 

Les cieux-cent étaient spécialement nommés hourgeois, cc 

qui scmblèrait confirmer l'opinion émise plt!S haut sur l'ori­

gine de cc corps politique. On convoquait les <leux-cenl au 

son de la seconde cloche, el .avant d'aller en conseil, on assis­

tait à St. Nicolas à une messe du St. Esprit. 

Un conseiller qui 111Jnqu:1it à l'assemliléc tlc la St. .Jean, 

payait 3 liv. <l'amende, un soixanlt!, 2 li v., un bourgeois ou 
habitant, i liv, 

' La place de secrétaire du conseil (Rathscl1reiber) ne fut 

créée ciu'en 1539. 
Les messagers d'Etat cl Uberreuter avaient sèuls le droit de 

saisir un débiteur cl de le retenir en &tagc foule de payement. 

Toute autre personne, qui cmpiétaits.ur ce droit, était inscrite 
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au lil'rc noir, et devait aider le bourreau dans les préparatifs 

d'une exécution. 

L'agrandissement du territoire nécessita la création des 

bailliages. C'était le nom qu'on clonnaiL aux districts ou pré­

fectures. Dès celle époque des hommes, émancipés eux-mêmes 

de la servitude, eurent cles sujets tout en proclamant le droit 

imprescriptible de la liberté. L'installation d'un bailli se pra­

tiquai! sans beaucoup de cérérnoni.es. Un conseiller d'Etat 

allait le présenter. Le bailli jurait cle maintenir les droits et 

privilèges de ses ressortissants, Sur quoi ceux-ci pn?taicnt 

serment de fidélité cl d'obeissance. Le tout se terminait par 

un repas. 

La durée ù'un bailliage, où le bailli résidait avec ~a famille, 

était de cinq ans, Les autres alternaient tous les trois ans. 

Cet usage fut conslamrncnl suivi jusqu'en 1798. 
Le bailliage de Planfayon était spécialement réserve a 

l'arnyer sortant de chaq;e, et celui de Corbières, au gr;;nd sau­

lier, après 12 ans de service. 

li y avait en Suisse des bailliages communs occupés alterna­

tivement par deux ou plusieurs cantons. C'était alors à qui 

tondrait le mieux et le plus vîte ses aJmi11istrés. Voici co111-

rnenl en parle le savant continuateur de Muller: << Des gou·· 

,, verncurs a\'ÏÙes el orgueilleux allaient d'année èn année, 

» avec un c_ortége immoral el grossier., prendre possession 

1,' d'un règne temporaire. Les baï'lliages avaic~l ta' charg-e 

» d'entretenir leur luxe, et il était devenu <lifficilc aux can­
" Lon s de s'entendre sur Ja possession a an1ialilf 'un Lien 

>> qui avait cessé d'être improductif. L'harmori ic devint plus 

ll difficile encore à conserver, quand dans les 'pays sujets, 

11 comme ailleurs, les deux syst~mcs rcli;icux se trouvèrent 

>J en présence. li en nacquit._dcs conflits, dans lesquels il faut 

11 chercher la cause immédiate des guerres de religion, l> 

en créa de nouveaux dans toute l'étendue de l'Empire, puis 

il y appela les neuf-dixièmes d!ês habitants de la campagne en 

étal de porter les armes, qu'il aflranchit de Loule scrv_itudc. 

Ces ré1~nions guerrières d'hommes libres habitants et ùéfen· 

seurs des cités, C]UC commandait un avoyer ou bourguemestre, 
\ 

prirent le nom clc.bo11r3eoisies de celui de bourg, qui en alle-

mand signifie châteuu ou lieufor/fié. Les bourgs d'Henri 1, 
dcl'irlrent des fieux d'asylcs pour les serfs cl les petits seigneurs, 

Les h ,urgeoisies furent instituées au commencement du 

1 ü• siècle, par l'ern pcreur Henri de Saxe, l'oiseleur. Les 

invasions répélé~s des Hongrais , désolaient l'empire ; J,/s 

seigneurs, plutôt que d'unir leurs forces contre l'ennemi, 

préféraient les user l'un contre l'autre dans leurs petites 

guerres; plus de sécurité sur les routes contre les brigands et 

les gentilshommes pillards; Pour remédier à tant de maux, 

l'empereur fortifia uo ,grand nombre de villages cl de bourgs, 

,, opprimés, des rn;igasins de vivres ou des places d'armes. li'or­

li lcresscs impériales, elles furent le plus pui~sanl rempart du 

1 
trône contre l'insubordination des grancls vassaux. Pour se 

[ les attacher de plus en pfus, Tes empereurs les comblèrent de 

1

. droits et ùe privilégcs; d~oits de foire; de hallrc monnaye, 

de porter l'épée, d'avoir leur bannière particulière, ,l'~lire 

leurs magistrats, de se faire représenter aux Diètes gerrna-1 Le N9 1G de l'Emulation, année 1841-42, conlienlun premier 
extrait de ce travail. donl nous donnerons de t~mps en temps quelque. 
morceau. 

nÎ!]UCS à côté des princes, de conclure des alliances avec les 

villes voisines, el de dépendre uniquement de !.'empereur·. 
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Les villes qui possédaient toules ces franchises à la fois, se
nommaient villes libres et impériales; celles qui en avaient
moins, villes mixtes , et les moins favorisées de toutes, villes
sujettes. On comptait jusqu’à cent villes impériales dans
l'Empire germanique. Toutes les franchises anciennes et
nouvelles octroyées par un empereur ou prince étaient soi-
gneusement écrites sur un parchemin , revêtu du sceau impé-
rial ou seigneurial. Ainsi organisées et privilégiées, les bour-
geoisies.acquirent une grande importance militaire et politique,
Le commerce et l'industrie bien protégés y fleurirent. Les
bourgeoisies riches et puissantes furent en état de combattre

- pour elles-mêmes après avoir combattu pour l’empereur.

MONASTÈRES ET CATHÉDRALES.

Sitôt après la propagation du Christianisme, s'élevérent de

nombreux monastères. Le voyageur ne pouvait cheminerlong-
temps dans l’Helvétie et dans un pays quelconque de l'empire
ou des autres états de l’Europe, sans découvrir un château fort
sur une éminence voisine avec une bourgade de serfs à ses
picds et un blanc monastère au fond d’un vallon solitaire ou
dans une prairie entourée de tous côtés par les eaux. Chaque
monastère était à la fois une maison de prière, d'étude et de
travail manuel ; une église, une école, un hospice et un ate-
Hier. De là le beau nom de Gottes-Tfaus (maison de Dieu) et de
Gottes-Mann (homme de Dieu) donné par les vieux documents
aux couvents et à leurs hôtes. Les bibliothèques des cloîtres
sauvèrent de la destruction les livres précieux des Hébreux,
des Grecs, des Romains , fondement de toute la science mo-
derne. Les moines étaient des hommes amis de la solitude ou
de la méditation , qui se retiraient d’un monde toujours agité
parles armes, pour cultiver leur esprit et servir Dieu. C’étaient
aussi de grands criminels repentants , ou des seigneurs dé-
goûtés de la vie par quelque malbeur extraordinaire , comme
la perte d’une épouse ou d’un fils chéri. Aussi, fonder un cou-
vent, passait pour une œuvre utile etglorieuse, expiatoire des
grands crimes. Malheureusément les meilleures institutions
dégénèrent avec le temps. Plus d’un cloître se déshonora par
les mauvaises mœurs, les querelles intestines , ou prit part
aux luttes sanglantes du siècle, contraires à la mission divine
d'hommes de Dieu et de paix.

La plupart des monastères de l'Helvétie s'élevèrent du 8° au
44° siècle, Les plus célèbres furent, dans l’Helvétie allema-
nique ou Souabc, l’abbaye de St.-Gall, fondée déjà en 614;
l’abbaye de Reichenau, dans une île du lac de Constance ;

celle de tous les Saints à Schaffouse ; celle des Dames religieuses
à Zurich (Frauenmünster); d'Engelberg dans le bas-Under-
wald ; de St.-Alban ‘près de Bâle ; d’llinsidlen ou de Notre-
Dame des Ermites, près de Schwitz, fondée en 948; de Muri,
de Wettingen et de Béromunster ! en Argovie. Les principaux

* Münster ou Béro Münster fait aujourd'hui partie du canton de
Lucerne.

monastères de l'Helvétie bourguignonne furent l'abbaye de
St.-Maurice ; le pricuré du St.-Bernard ; les abbayes de Ro-
main-Môliers, du lac de Joux, de Rougemont, de Hauterive,
de Bellelay et de Moûtiers-grand-val. Presque tous ces cou-
vents suivaient la règle établie par St. Benoit, et leurs reli-
gieux s'appelaient bénédictins. Ceux de St.-Gall portaient un
manteau noir sur un froc blanc. Les prémontrés étaient tout
Blancs, les Dominicains, noirs: les Franciscains, gris.

Rois, seigneurs, bourgeois , toutes les classes s'aidèrent à

édifier les monastères. Les bourgeois seuls, bâtirent aussi plu-
sieurs cathédrales de notre patrie. Ces églises, d’une archilee-
ture majestueuse, étaient à la fois pour nos pères un oratoirc,
un forum etun panthéon. Dans leur enceinte auguste s'accom-
plissaient à la fois les actes les plus importants du christianisme
et de la vie politique ; la célébration des sacrements, des saints

|

mystères, et les assemblées solennelles de la bourgeoisie. Les
prêtres, les magistrats les plus distingués y étaient ensevelis.
Dans le chœur même du sanctuaire flottaient , sur les têtes
des chanoines , les bannières conquises sur l'ennemi. Tout
l’art de l'époque , architectural et sculptural, était occupé à

décorer ces grandioses édifices, élevés à Dicu et à la patrie.
Deco et patriæ, Plusieurs de ces églises appelées gothiques
durent leur construction à ces associations d'architectes ecclé-
siastiques etlaïques, connues sous le nomn de Sfeinmetzen ou
Freimaurer, qui ont élevé entr’autres le dôme de Cologne, les
moûtiers de Strasbourg etde Fribourg en Brisgau, les chefs-
d'œuvre du genre en Allemagne ?, Les cathédrales de Bâle, de
Lausanne, de St. Pierre à Genève ; les collégiales de St. Ours
à Soleure , de St. Vincent à Berne, de St. Nicolas à Fribourg
et de Notre-Dame de Neuchâtel appartiennent à l'architecture
gothique. ——

L'ABBAYE DE 8t.-GALL.
Il semble au premier abord que les siècles où s'élevaient

d'aussi beaux monuments, dussent être une époque de lumière
et de progrès. Il n’en était rien cependant. À part un certain
nombre de prêtres, et les habitants des monastères en général;
à part encore ces architectes qui gravaient leur pensée sur la

pierre au lieu de l'écrire sur le parchemin comme les moines,
l’ignorance était profonde.

Le serf voué au défrichement des terres incultes; le bour-
geois attentif à défendre ou à étendre ses franchises, n'avaient
pas de temps à donner à leur instruction. Ni écoles ni biblio-
‘thèques, ni livres pour le-peuple de ce temps. Les couvents
seuls possédaient les moyens de civilisation et d'études. Les
gentilshommes, qui auraient eu plus que toute autre classe, le

loisir de la science , tout occupés de projets d'ambition,, de
chasse , de fêtes, de pas d'armes , d’expéditions guerrières
pour le compte du toi ou le leur propre, estimaient par
dessus tout la force et l'adresse du corps, et dédaignaient tout

7 Notre-Dame de Paris, les cathédrales de Bheims, de Beauvais,
kde Chartres en France ; celles de St. Paul à Londres, de Cantorbëry,

d'Yorck en Angleterre, sont des chefs-d'œuvre d'architecture gothique.

Les villes qui possédaient toutes ces franchises à la fois, se 

nommaient villes libres et impériales; celles qui en avaient 

moins, villes mi,xtes, cl les moi.ns favorisées de toutes, villes 
sùjeues. On comptait jusqu'à cent villes impériales dans 

l'Empire germanique. Toutes les franchises an'ciennes el 

nouvelles octroyées par un empereur ou prince -étaient soi­

gneusement écrites sur un parcbemin, revêtu du sceau impé­

rial ou seigneurial. Ainsi organisées cl privilégiées, les bour­

~coisies acq uircnt une grande i mportancc mili Lai rc cl politique. 

Le commerce et l'industrie Lien protégés y fleurirent. Les 
hourgcoisies ricl~es et puissantes furent en état de comLaLLrc 

pour ellcs-mP.mes après avoir combattu pour l'empereur. 

JUONAST.imES ET CATHÉDRALES. 

Sitôt après la propagation rlu Christianisme, s'éle,·èrcnt lle 

nombreuxmona:;tères. Le ,·oyagcurncpouvait chcmincrlong­

tcmps dans l'Helvétie cl dans un pays quelconque de l'empire 

ou des autres états de l'Europe, sans découvrir un château fort 
sur un.e éminence voisine avec une bourgade de serfs à ses 
pieds et un blanc monastère au fond d'un vallon solitaire ou 

dans une prairie entourée de tous côtés par les eaux. Chaque 

monastère était à la fois une maison de prière, d'étude cl de 
travail manuel; une église, une école, un hospice cl un ate­

lier. De là le beau nom de Gottes-Haus (maison de Dieu) cl.de 

Got/es-Mann (homme de Dieu) donné par les vieux documents 
aux couvents et à leurs hôtes. Les LiLliotlièqucs des cloîtres 
sauvèrent de la destruction les livres précieux des Hébreux, 

des Grecs, des Romains , fondement de toute la science mo­
derne. Les moines étaient ·des hommes amis de la solitude ou 

de la méditation, qui se retiraient d'un monde toujours agité 
par les armes, pour cultiver leur cspri.t et servir Dieu. C'étaient 

aussi de grands criminels repentants, ou des seigneurs dé­

goûtés de la vie par quelque malheur cxtraor'dinaire, comme 
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dégénèrent avec le temps. Plus d'un c.loîtrc se déshonora par 

les mauvaises mœurs, les querelles intestines, ou prit part 
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ile W ellingcn et de Héromunster I en Argovie, Les principaux 

1 
1 Münster ou Béro Münster fait aujourd'hui partie du cantotJ de 

Lucerne. 

monastères de l'Helvétie bourguignonne furent l'abbaye de 
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Deo et patriœ, Piusieurs de ces églises a ppclées gothiques 
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et de progrès. Il n'en était rien cependant. A part un certain 

nombre de prêtres, et les habitants des monastères en général; 

à part encore ces architectes qui gravaient leur pensée sur la 

pierre au lieu de l'écrire surie parchemin comme les moiucs, 

l'ignorance était profonde. 
Le serf voué au défrichement des terres incultes; le bour­

geois allentif à défendre ou à étendre ses franchises, n_'a~aient 
pas de temps à donner à leur instruction. Ni écoles ni h1blio-

. thèques, ni livres pour le ·peuple de cc temps, Les couvents 

seuls possédaient les moyens de civilisation et d',!tudcs. Les 
gentilshommes, qui auraient eu plus r1ue toute autre classe, le 

loisir: de la science, tout occupés de projets d'ambition, de 
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pour le compte du roi ou le leur propre, estimaient par 
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exercice d'intelligence comme indigne de leur haut rang. Ils
ne savaient pas même signer leur nom. Avaient-ils besoin de
rédiger un acte, de dresser une charte, ils appelaient un prêtre
ou un légiste, Cependant les moines, les Bénédictins surtout,
cherchèrent à faire pénétrer quelque science dans les familles
féodales. Une école pour les moines existait depuis longtemps
à St.-Gall, On y établit pour la jeune noblesse une école qui
devint très célèbre. Théologie, Philosophie , Histoire, Géo-

Droit, Médecine , Agriculture
même , Musique, Peinture, Sculpture et Calligraphie , tous
graphie , Mathématiques ,

ces arts, toutes ces sciences furentnon seulement enseignées,
mais cultivées avec éclat par les Bénédictins de St.-Gall.

La Calligraphie jouait alors un rôle très important. Tous
les ouvrages anciens, tous les traités classiques étaient en ma-
nuscrits, les livres proprement dits ne datant que de la fin du
quinzième siècle. Un grand nombre de religieux étaient em-
ployés'à la préparation et à la copie des manuscrits. Les uns
fabriquaient avec des peaux de bêtes sauvages un parchemin
d'une finesse admirable; d’autres préparaient l’encre d’or et
d'argent, qui servait à enluminer les titres, les initiales. Une
troisième catégorie collationnait les textes originaux avecles
copies. Les manuscrits peints, copiés et collationnés, une
quatrième catégorie s’en emparait pour les enchasser dans
des couvertures de chêne, épaisses d’un pouce et revêtues de
cuir , de métal ou d'ivoire, Ainsi élaborés, les livres des
moines duraient des siècles, sans subir aucune altération de
peinture ni d'écriture. On peut voir encore aujourd'hui à la
bibliothèque cantonale de St.-Gall un grand nombre de ces
manuscrits si parfaitement conservés qu’on les dirait peints et
écrits d'hier. Folkart et Sintram passaient pour les plus ha-
biles cälligraphes de St.-Gall au temps de Charlemagne.

Parmi les travaux scientifiques sortis de la main des moines
de St.-Gall, on remarque avec surprise une Encyclopédie, la

première sans doute à cette époque, et qui a servi de base aux
encyclopédies modernes, Tous les objets de la science y sont
classés par ordre. L'abbé Salomon , en même temps évêque
le Constance, prélat si renommé par ses connaissances , sa
prédiction entraînante et son goût pèur la magnificence, y
avait principalement travaillé. — La langue allemande, alors
encore dans l'enfance , doit beaucoup aux Bénédictins de
St.-Gall. Deux siècles avant que Charlemagne composÂt sa
grammaire tudesque ou théotisque , Saint Gall lui-même avait
fait au peuple des sermons en cette langue, dont l'un est
parvenu jusqu'à nous. Depuis, le moine Oufried traduisit en
beaux vers allemands les saints Evangiles (841). — Un moine
connu seulement sous le nom de moine de St,-Gall, avait dé-
crit d’une façon merveilleuse les gestes et faits du grand roi|son contemporain. Quatre moines ressaisirent après lui le
burin de l'histoire, et comme à la faveur de leur science et de
leurs mœurs agréables , les moines pénétraient partout, et se
Yoyaient même recherchésà la cour impériale comme orateurs,

chanceliers et précepteurs des princes, nul autre historien
n’eût pu être mieux informé des affaires de leur temps. — Dans
les arts, St.-Gall jeta le plus vif éclat. Le moine Tutilo, à

la fois sculpteur, architecte et compositeur, orna de ciselures
précieuses la table d'ivoire à onze pieds sur laquelle écrivait
Charlemagne. Sous Charlemagne encore , le moine Tancho
fondait la première cloche , et recevait du grand empereur un
quintal d’ Argent pour sa peine. Le premier globe qui parut
en Allemagne était sorti de-St.-Gall. En 850, un grand in-
cendie ayant détruit l’abbaye , trois moines , Winidliar,
Isenrick et Ratger, un architecte , un sculpteur sur pierre
et un sculpteur sur bois, relevèrent le cloître et l’église de
St.-Gall. D'autres moines servirent de charpenliers et de

maçons. Le chant florissait aussi dans cette abbaye. L'empe-
reur Conrad I assistant un jour à la grand-messe à Mayence,
fut si émerveillé du chant d’un moine de St.-Gall, qu’il lui
mit au doigt son propre anneau,

Dans l’enseignement se distinguèrent : 1° Iso de Thurgovie,
médecin et savant célèbre, que le roi de Bourgogne lAodolpheI
mit à la têle de l'éçole de Moûtier-grand-val ; 2° Notker,
natif d'Elgg, près de Kibourg non loin de Zurich, disciple et
émule d'Iso ; il composa à la vue du travail périlleux des ou-
vriers qui construisaient le pont de Marlinstobel, un chant
populaire qui enthousiasmait le peuple ; 3° Eckard II du nom,
précepteur de l’empereur Othon II de Saxe, et dont plusieurs
élèves devinrent évêques ; 4° Hermanus Contractus, habile
mathénralicien et continuateur des 4 historiens de St.-Gall.

Les empereurs d'Allemagne ne pouvaient que prendre le

plus vif intérêt à la prospérité d'une abbaye si utile. Charle-
magne la visitait souvent. Les moines ne l'appelaient que:« Unser Carl.» L'empereur Charles-le-Gros entrant un jour
dans la salle d’études où travaillaient les élèves de l’école ex-
terne, fit répandre une corbeille de pommes sous les bancs
pour éprouver leur diligence. Pas un seul ne se dérangea pour
en recueillir.

La renommée de l’Abbaye passa les mers. Le roi d’Angle-
terre Athelstan , petit fils du grand Alfred (le Charlemagne‘
des Anglais), se souvint de l’origine bretonne des fondateurs
du cloître , et envoya l’évêque Kéonwald renouveler l'alHiance

intellectuelle des deux pays, par un traité avec St.-Gall.

CULTURE INTELLECTUELLE. (12° et 13° siècle)
(Couvents et Minnesänger).

Le peuple toujours plongé dans l'ignorance , vivait d'idées
supérstilieuses et grossières. Il se pressait autour des devine-
resses ou femmes vagabondes qui prétendaient connaître l'a-
venir. La devineresse Thiota de Thurgovie avait joui long-

temps de beaucoup de crédit, Les grands , les prêtres même
allaient la consulter. Un synode, assemblé à Mayence, mit fin
à ces imposturés , et la condamna au fouct.
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L'abbaye de St.-Gall avait bien dégénéré, Plus d'écoles
célèbres , plus de savants , peu de discipline. Le couvent de

Muri, succursale et colonie d’Ensidlen, se distinguait au con-
traire par la régularité et le savoir de ses moines. Le père
Reimbold, de Soleure, premier prieur de Muri, ‘y avait
introduit , avec une discipline sévère, l'amour du travail et des
choses littéraires. « Sans l'étude , disait ce digne religieux, la
» vie des hommes d'église est une mort. » Sine litteris, vita
hominum spiritualum mors ést. Homère , Esope , Ovide , Sal-
luste étaient entre les mains des moines‘de Muri. Les abbayes
de Bénédictins du voisinage, Einsidlen, St.-Gall, Reichenau
s'étaient hatées de lui faire don de livres précieux pour sa
bibliothèque. La poésie religieuse fleurit à Muri et à Engglberg,
Le règne des Hohenstauffen fut surtout favorable à la poésie
chevaleresque. Les comtes, les princes, les rois eux-nrêmes
se firent Minnesüänger ou troubadours. L'Helvétie eut grand
nombre de ces poètes. Les plus célèbres furent le moine
Eberhard de Sax, qui consacra à chanter la Sainte Vierge,
son vers mélancolique et sublime ; Rodolphe de Hohen-Ems
dans les Grisons , le bourgcois Hadloub , de Zurich , mal-
heureux par amour; Rodolphe, comte de Neuchâtel; et le

premier de tous , le Thurgovien Walter de Vogelweidc,
chantre de la croisade et des dames allemandes.

LE MISSIONNAIRE BERTHOLD DE WINTERTHUR.

Lees derniers temps de Frédéric II, virent aussi fleurir
l'éloquence d'un homme tout ‘dévoué à Dieu et à ses œuvres
de charité et d’amour. Le cordelier Berthold, de Winterthur,
fut le prédieateur populaire , le Bridaine du 13”° siècle. Tou-
jours suivi d’un immense concours, il -préchait indifférem-
ent au peuple du haut d’un arbre ou d’une tribune impro-
visée. À sa voix, le pécheur revenait à la vertu, l’oppresseur
à la justice, le riche avare à la pitié, la veuve , l'orphelin,
le pauvre à la‘ résignation et à l’espérance. À la fin d’un ser-
mon , on vit des gentilshommes rendre des châteaux injuste-
ment acquis par leurs pères. Un autre jour on entendit une
jeune fille avouer -publiquement sa vie criminelle. Pauvre
enfant, délaissée de son père et de sa mère, elle était tombée
dans le désordre , de misère et d'abandon. Berthold demanda
au peuple attendri : « Qui veut servir de père et d'époux à

» cette jeune fille, plus égarée que coupable, « Moi, père
» Berthold , » fit entendre une voix, et un homme sortit de

la foule. Berthold bénit leur union devant tout le peuple
assemblé. Quelques sermons du père Berthold , aussi beaux -
d'expression que de pensée , nous ont été conservés dans les
recueils de la littérature allemande.

MOEURS. VIE CHAMPÊTRE HONORÉE. NOMS DE FAMILLE.

Les propriétaires de grands domaines, les monastères,
cherchaient à attirer sur leurs terres le plus grand nombre
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de colons possibles, Xls faisaient dans ce but de grands avan-
tages à celui qui venait s’établir chez eux. Le paysan qui se
fixait à Muri receväit en tenance une maison de bois, et
pour son usage , une ‘charrue, un char, quatre bœufs, une
truie, un coq, deux cochons de lait, une faux, une hache,
une cognée , avec de l’épautre , de l’avoine, des lentilles, du
chanvre , des pois , des haricots et des raves pour ensemencer
les champs incultes. Le couvent exigcait en échange tant de
jours de corvées fixés d'avance , tant de journées dans les
champs ou au service du monastère , des charrois en Alsace
et en Brisgau pour le vin, l'hébergement de certains hôtes,
quelques veillées. Le jour de St. André on portait au couvent
les redevances en fromages, en bestiaux, cuirs, feutres, draps,
toiles, noix ct autres fruits. On travaillait dans le pays la
laine et les peaux. Chacun se contentait du drap fabriqué
chez. soi. La richesse agricole a quelque chose de patriarchal
et de grandiose. Dame Berklinde à Bolliken jouissait d’une
grande considération dans les environs de Muri. Son bélier,
son porc et son laurcau paissaient en liberté dans les champs
el les jardins. Sa grande étable à Bolliken avait droit d'asyle.

Les paysans -el hommes du peuple en général n'avaient
encore d'autres noms que ceux reçus.au baptême. Les nobles
s'appelaient du nom de leurs terres, de leurs châteaux, des
emplois qu’ils avaient à la cour ou dans le pays (les sires de
Gruyère, d’IEstavayer, ’l'ruchsess de Dissenboffen, Meier
de Bürglen). Les hommes du peuple, tirèrent leurs noms
plus tard, du genre de leurs occupations : (Muller, Keller,
Schmid, Forney , Monney , Menetrey , etc), des localités qu’ils.
habitaient : (Dupré, Long champ , Duval, Dubois); de
qualités ou de défauts corporets : (le Blond , lé Noir, le
Grand, le Courbe) ; de qualités ou de vices dans le moral :(le Bon, le Doux, le Hardi). Alexandre Daguet.

POESIE.

A MA PAPRIZ.
En regardant vers le pays de France,

Ung jour m’advind à Dovre sur la mer,
/

2 Qu'il me souvint de la doulee plaisrance
Que souloge au dit pays trouver.

Charles d'Orléans, caplif eu Angleterre.

Encore ün jour qui luit sur les champs paternels,
Une chanson d’amiour surprise à l'alouette,
Un dernier. crépuscule aux sommets éternels!
Encore un long regard, une larme muette,
Quelques tristes amis pressés entre mes bras. — -

Puis la‘coupe d'adieux, cette coupe au glas sombre ,
Qui retentit au cœur comme un cri de trépas!
Un suprême baiser qui frémisse dans l'ombre.
Et triste voyageur , pour la première fois,
Loin de toi j'aurai vu, chère ot helle Helvétie ,
D’autres cieux qwe ton ciel, d'autre ombre que tes bois.

L'abbaye âe Si.-Gàll avait Lien dégénéré. Pl~s d'écoles 

célèbres, plu's de savants, peu de discipline. Le 'couvcnt de 

Muri, succursale et colonie d'Ensidlcn, se distinguait au con­

trai~c 'par la ,régularité et fc savoir de ses moines. Le nèrc 

Reimb,old' de Soleure' premier prieur de Muri' y avait 
introduit , 'avec une discipline sévère, l'amour du travail et des 

choses littér aires. « Sans l'étude, disait ce digne religieux, la 

» vie des hommes d'église est une mort. » Sine litteris, vita 

hominum spiritualium mors est. Homère, Esope, Ovide, Sal­

luste étaient entre les mains des moincs "d e Muri. Les abbayes 

de Bénédictins du voisinage, Eiosidlco, St.-Gall, Hcichcnau 

s'étaient halées de lui faire don de livres précieux pour sa 

bibliothèque.La poésie religieuse fleurit à Muri et à Eng<;lbcrg. 

Le règne des Hoh~nstauffen .fut surtout favorable à la_ poésie 

chevaleresque. Les comtes; les princes, les rois eux-mt'!mes 

se firent Mùinesiinger ou troubadoors. L'Helvétie eut g1·arnl 

nombre de ces poètes. Les plus célèbres furent le moine 

Eberhard de Sax, qui consacra à chanter la Sainte Vierge, 

son vers mélancolique cl sublime; Rodolphe de Hoh en-Ems 

dans les Grisons , le hourgcois Hadloub, de Zurich , mal­

l1curcux par amour; Rodolphe, comte de Neuchâtel; et le 

premier de toùs , le Th~rgovicn Walter de Vogelweide, 

chantre de la croisade el des clames allemandes. 

' LE ltllSSIOl'lNAIRE mmTROLD DE WINTERTHUR. 

Les derniers temps de Frédéric II, vire_nt aussi fleurir 

l'éloquence d'u1'1 homme tout dévoué à Dieu et à ses œuvrcs 
de charité cl d'amour. Le cordelier 'Berthold, de Winterthur, 

f~t le prédicateur populaire, le Bridainc du 13me siècle. Tou­

jours suivi d'u'n immense concours, il ,pr~chait indiilérem­

ment au peuple du haut d'un arbre ou d'une tribune impro­

visée. A sa voix, le vécheur revenait à la ve,rtu, l'oppresseur 
à la jus,tice, le riche' avare à la pitié, la veuve, l'orphelin, 

le pauvre à la1 rési~nat;on ·et, à l'espérance. A la fin d'un ser­

mon, on vit des· gentilshommes rendre des châteaux injuste­

ment acquis par leurs pères. Un autre jour on entendit une 

jeune fille avouer publiquement sa vie criminelle. Pauvre 

cnfanl, délaissée Je son père el de sa mère, elle était tombée 

dans le désord rc, de misère et d'abandon. Berthold demanda 

au peuple attendri: « Qui veut servir de père et d'époux à 
J> cette jeune fille, plus égarée que coupable. <<Moi, père 

n Berthold, » fü entendre une voix, et un homme sortit de 

la foule. Berthold bénit leur union devant tout le peuple 

assemblé. Quelc1ues sermons du père Berthold, aussi beaux · 

d'expressi,on que de pensée, nous ont été conservés dans les 
·recueils de la littérature allemande. 

MOEURS. VIE CB.AMPÉTnE BON ORÉE. NOltlS DE FAltllLLE .. 
' ' 

Les propriétaires de grands domaines, les monastères, 

cherchaient à attirer sur leurs terres le plus grand nombre 

de colons possibles. Ils fai:;:iienl Jans cc but de grands avan­

tages à celui qui ,,cnait s'ètablir chez eux. Le paysan qui se 

fixait à Muri reccvàit c11 tenJncc une maison de bois, et 

pour son usa g~, unc _' charruc, un char, quatre bœufs, une 

truie, un coq, ileux cochons c.lc lait, une faux. une hache, 
,une cognée, avec Je l'épautre, de l'a,·oinc, des lentilles, du 

chanvre, des pois , des haricots et des raves pou·r ensemencer 

les champs inculte~. Le couvent exigeait en échange tant de 

jours de corvées fixés d'avance ; tant ile journées dans les 

champs ou au scnicc du monastère, des charrois en Alsace 

et en Brisgau pour le vin, l'hébergement de certains h~tes 

quelques veillées . Le jour de St. André on portait au couveri: 

les redevances en fromages, en bestiaux, cuirs, feutres, draps, 
toiles, noix et autres fruits. On tra,·aillait dans le pays Ja 

laine et les peaux. Chacun se contentait du drap fabriqué 

chez, soi. La riche~se agricole a quelque chose de patriarchal 

cl de grandiose. Dame Ilcrkli11de à Ilolliken jouissait d'une 

grande considération dans les environs de Muri. Son bélier 
' son porc C!l son t;iurcau paissaient en liberté dans les champs 

et les jardins. Sa grande étable à Bolliken avait droit d'asylc. 

Les paysans el ho1pmcs du peuple en général n'avaient 
encore cl'a u t.rcs noms que ceux 1:cçus .au ba plêmc. Les nobles 

s'appelaient du 110111 Je leurs terres ,, de leurs châteaux, des 

emplois ciu'ils avaient à la cour ou dans le pays (les sires de 

Gruyère, cl'Eslavayer, Truchsess de Disscnh-o!fcn, Meier 
dc -Bürglcn). Les hommes d11 peuple, tirèrent leurs noms 

plus tard, du genre de leurs occupations : · (Muller, Keller, 

Schmi<l, Fomer, ,Wo1111ey, Menelrey, eJc. ), des l0cali tés qu'ils, 

habitaient : (Dupré, Lnng champ , Du val, Du bois); de 

qualit!Ss ou de <léfauts corporels : ( le Blond , l.è Noir, le 

Grand, le Courbe);. de CJUî31ités ou de vices clans le moral 

(le Don, le Do~x, le H:ir<li). . , Alexanrl1'C Da9uet. 

POJtSIE. 

EH rl!far,ltmt ver s I~ fln!JI J1 Frn11ce. 

Vn1 jour '"·111l vi11,I ii Dovr.: 111r la n&e,·, 

Q,/il 1nis .souvin.t do la 1ltir,fct plais.rnnce 

Qud soulo9c. nu ,lil pny1 Cro1tvor.' 

Cluulcs (.l"O r lë.rn.i, captif eu Auclcterr"-

Encore .im jour qui IUit sur les champs paternels , 
Uue chanson d'amour surprise a l'alouette , 
Uu dernier crépuscule aux sommets éternels! .. . , 
Encore un Ions resar<l, une larme muette, 
Quelques tristes amis pressés eutre mes bras. -
Puis la· coupe d'adieux, cette coupe au 5las sombre. 
Qui retentit au cœur comme un cri de trépas! 
Un suprême baiser qui frémisse dans l'owbre ... 
Et triste voyaseur , pour la première fois , 
Loin de loi j'aurai vu, chère ot belle Helvétie , 
D'autres cieux q 1i.'e ton ciel, d'autre ombre que tes bois. 
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Adieu , torrents, bleus lacs, coteaux de ma patrie ,

Heureux chalets, rochers où grimpent les troupeaux ;Délices du pasteur , campagne soupirante,
Adieu, toi qui tendors au bruit de tes ruisseaux,
Qui souffles les parfums de ta couche odorante ,

Et nourris d'un doux lait les fils de tes hameaux.
Je laisse en tes vallons, heau ‘pays de Gruyère ;-

Un père et des amis! Ombrages de Lafour, “Let otJe vous ai confié la cendre.de ma mère!
Un jour vous me rendrez ces’ chers dépôts d’amour.
Oui, qu'un sort inconstant me repousse ou m'entraine;Sous les plus doux climats comme aux pôles déserts,
L'aimant de la patrie à ses rochers m'’enchaîne ,

A son beau cicl, à ses rivages verts!
Toujours mon cœur jaloux habitera ces rives
Où mon œil s'est ouvert au doux éclat du jour,
Où je perdais enfant mes heures fugitives

: Où quelque eœur espère et réve mon retour.
Comme on voit au printemps, désirant sa'compagne,
Se dresser la cigogne au toit:du laboureur,
Et plonger du regard au loin dans la campagne,
Là in’attend l'amitié, peut-être le bonheur !
Espoir charmant!.. Mais toi notre inconstante amie ,

Hirondelle , sais tu ?. . dois-tu souvent venir
Suspendre sous nos toits-la famille endormie,
Avant que l’exilé puisse revoir fleurir
Ces champs aimés du ciel, ‘cette ‘terre ichérie ?

Adieu, monts aux flancs verts‘aux pieds ceints de moissons;Je vois encor, je vois, sous les pas de l'aurore,
Vos fronts cblouissants enflammer leurs glaçons.
Ainsi ce tristo jour de roses se ‘colore!
Ft le char qui m’arrache à tout ce que j'aimais
Va broyant sous sa roue un reste de feuillage *;
Je pleure et tout sourit. — Je vois de nouveaux mais,
Une fraiche avenue frémir sur mon passage...
Hélas! en ce moment, pour doubler ma douleur,
Tout paraît à mes yeux rempli d'un nouveau charme;Chaque objet me répète un reproche secret;
L'ombre pour m’accuser semble avoir pris une âme ;

Je crois que chaque fleur s'incline tristement ,

Que le doux gazouillis de l'oiseau qui s’éveille,
Que le ruisseau plaintif me parle en soupirant;
Je les comprends ; leurs voix attvistent mon oreille,
Irritent ma douleur et murmurent toujours. —

Enfin je leur réponds : Exilé volontaire,
Jeune encor je te fuis patrie, à mes amours!
Mais je ne poursuis point sur la plage étrangère
Un rôve de plaisirs, d'amours ou de bonheur,
Chères illusions du printemps de.la.vie,
Qui laissent en fuyant le deuil au fond du cœur,
De l'amant des calculs ignorant le génie,
Je ne caresse point des rèves tissus d’or.
Si je vois en un songe un pur rayon de gloire,
Aux champs de mon pays, je le vois luire encor:
C’est le faisceau d’Arnold mourant dans la victoire,
L'étoile du Grütli, le laurier de Morat,

* L'auteur de cette poésie, et des Tzevreis, M, L*. Bornet, en ce

Et la liberté sainte inscrivant nos annales
Sur les noirs boucliers tombés dans le combat ;
C’est un barde entouré de palmes triomphales,
Mélant son souvenir à des noms glorieux,
Génic aimé du ciel, poète :dont la lyre
Réveille dans nos cœurs un élan généreux ;

Qui parfois enlevé sur l’aile du délire,
Et tantôt s’asseyant sous l'ombre des bouleaux,
Chante ou soupire en paix les. amours, la vaillance
Des héros laboureurs, grands et simples ‘héros ,

Qui semaient de leur main ,.-défendaient de-Jeur lance
Le champ qui nourrissait leur père et leurs enfants.
Mes rêves les voilà ; la voilà, cette image
Qui s'anime en mon sein; l’absence ni. le temps,
Ni l'heure ni le malheur, -ni la paix ni l'orage
Ne l’altèreront pas. — Si j'ai pu te quilter:

O ma chère Patrie !

O ma douce Helvétie !

C'est pour apprendre à mieux t'aimer.

L. Bornet.

L’AVENIR DE L'HUMANITÉ.

Avant qu’à la .terre
Ma froide poussière
Aille se mêler,
Je veux révéfer
L’ardeur inquiète ,.
La flamme secrète,
Prophétique éclair,
Qui, sillonnant l'air,
De la race humaine
Brûle et rompt la chaîne ;
Elle est libre enfin.
C'est là son destin,

La brillante aurore
Qui déjà colore
Des fleurs du:-matin
L'horizon lointain ,
De co jour prospère
Que mon cœur espère,
Qu'appellent mes vœux, .

Fait luire à mes'yeux/
La clarté. prochaine»;
Oui, la race ‘humaine
S’affranchit enfin ;

C’est là son destin.

De longs intervalles,
Barrières fatalcs,

Des peuples épars
Impuissants remparts,
Semblaient leur défendre

De jamais comprendremoment à Breslau , dans la Silésie prussienne, quitta Fribourg, le jour
Qu'’entre les mortelsde la Fête-Dieu.
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AJicu , torrents, bleus lacs, coteaux de ma patrie , 
Heureux chalels, rochers oi, srimpenl les troupeaux; 
Délices du pasleur, campap,ne soupirante! 
Adieu, Loi 11ui t'endors au bruit <le tes ruisseaux, 
Qui soulïles les parfums de la conche odorante, 
El noun-is d'un <lonx lait les fils Je Les hameaux. 
.le laisse en tes vallons , heau pays de G;:9ère . ( 
Un père el des amis! Ombrar,es de J'.dl.J!).l!L ;& :')o-· 1 

Je vous ai confié la cendre .de ma mère! 
Un jour \'0us me rendrez ces · chers drpôts d'amou1·. 
Oui, qu 'un sorl inconslanl me ree_ousse ou m'entraîne; 
Sous l~s plus Joux climats. comme aux pôles déserts, 
L'aimant Je la pairie à ses rocllers m'enchaîne, 
A son beau ciel , à ses rivai::es ,·cris! 
Toujours mon cœur jaloux hahile1·a ces rives 
Oit mon œil s'est ouvert au doux éclat ùu jour, 
Où je perdais enfant mes lie ures · fugitives 
Où quelque eœur espère el rêve mon retour. 
Comme on voit au printemps, désirant sa · compa1p1e, 
Se dresser la cÎIJOGne au loil ,du laboureur, 
Et plonr,er dn re~ard au loin ,Jans la campar,ue, 
Là m'attend l'ami1ié, peut-être le bonheur_! 
Espoir charmant! .. Mais toi notre inconstante amie , 
Hirondelle, sais lu? .. dois-lu sou\'ent venir 
SuspeuJre sous nos toits · 1a famille c_n·dor·mie, 
Avant que l'exilé puisse revoir lleurir · 
Ces champs aimé5 du ci-el ,, 'celle •terre ,chérie? 
AJieu, monts aux llanc~ verts· aux ·pieds ceints de moisson5; 
Je vois eucor, je vois, sous les pas de l'aurore, 
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Jo pleure el tout sourit. - Je vois de nouveaux mais, 
Une fraiche avenue frémir sur mon passafie, .• 
Hélas ! en ce moment, pour double1· ma douleur, 
Toul paraît à mes yeux rempli d'un ·nouveau charme; 
Chaque objet me répète un reproche secret ; 
L'ombre pour m'aci;user semble -avoir pris une âme; 
Je crois que chaque lleur s'incline tristement, 
Que le doux r,azouillis de l"oiseau qui s'éveille, 
Que Je ruisseau plaintif me parle en_ ·soupirant; 
Je les comprends; leurs voix ath·islent mon oreille, 
Irritent ma douleur el niurmurenl toujours. -
Enfin je leur réponds : F.xilé volontaire, · 
Jeune encor je le fuis patrie, ô mes amours! 
Mais je ne poursuis poiRt sur la plase étransère 
Un rôve de plaisirs, d';imours ou Je bonheur, 
Chères illusions d'u printemps d~~la . vie, 
Qui laissent en fuyant _ le deuil au fond du cœur, 
De l'amant des caiculs isnoranl le .génie, . 
Je ne caresse point des rêves tissus d'or. 
Si je vois <:n un sonse un pur rayon de sloire, 
Aux champs de mon pays, je Je vois luire encor: 
C'est le faisct>au d' Arnold mou rani dans la victoire, 
L'étoile du Grütli, le · laurier de Morat, 
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1 L'auteur de cette poésie, et des Tzovreis, M. L'. Bornel, eu ce 
moment à Breslau, dans la Silésie prussienne, quitta Fribourg, le jour 
.te la Fête-Dieu. 

Et la liberté sainte inscrivant nos annales 
Sur les noir; boucliers tombés dans le comhat; 
C'est un barde entouré d~ palmes lriompr~ales, 
Mêlant son souvenir à des noms gloriÇUlf. 
Génie aimé du ciel, poète .dont la lyre 
Réveille dans nos cœnrs un · élan nénéreux; 
Qui pa,-fois enlevé sur l'aile du délire, 
Et lrntÔI s'asseyant sous J'ombrn des bouleaux, 
Chante ou soupire en paix les . amours, la . vaîllance 
Des héros laboureurs, i::rands et simples · héros , 
Qui semaient de leur main , .. défcndai·eul de· ·leur îanco 
Le champ qui nourrissait leur p<"-re el leurs enfants. 
J\Ies rêves les voilà; la voilà . celle image 
Qui s'anime en mon sein.; l'absence ni Je temps, 
Ni l•heuve ni le malheur, -ni la paix ni J•orarre 
Ne l'altèreront pas. - Si j'ai pu te quitter : 

0 ma chère Pairie ! . 

0 ma douce Helvétié ! 

C'est pour apprendre à mieux l'aimer. 

.. 
.. , 

L'AVENIR DE, L>UUIUANl'fÉ. 

Avant qu'à --Ja ,terrc 
Ma froide poussière 
Aille se mêle,· , 
Je veux rêvéter 
L'ardeur inquiète, . 
La flamme secrète, 
Prophétique éclair , 
Qui, sillonnant l'air, 
De la race humaine 
Brûle et rompt la chaîne_; 
Elle est libre enfin,; ._ 
C•cst là son destiri- .. 

La brillante aurore 
Qui déjà colore 
Des lleurs du '-matin- . , • 
L'horizon lointain , 
De CO jour prospère 
Que mon cœur -espère, .~, 
Qu'appellent mes ·vœux, . , 
Fait luire à mçs · yeux-> •· , 
La clarté. prochaine•; ""' 
Oui, la race ·humain!: 
S'affranchit enfin ; 
C'est là son ùestin. 

De lonss intervalles, 
Barrières fatales, 
Des peuples épars 
Impuissants remparts, 
Semblaient leur défendre 
De jamais comprendre 
Qu'entre les mortels 

L . lJonicl. 



Les nœuds fraternels ,

D'une étroite chaîne,
A la-race humaine
Révélent enfin
Quel est son destin.

Les mortels sont frères ,
Et dans leurs misères
Se doivent toujours
De communs secours;Car la loi divine
Dès leur origine
Gravant dans leur sein
L'amour du prochain ,
Sans cesse ramène
La famille humaine
Au précepte saint ;
C’est là son destin.

Voitures nouvelles
Aux rapides ailes ;
Vous, chemins de fer
Plus prompts que l'éclair,
On franchit l'espace
Sans laisser de trace:
Par votre secours,
L'homme en quelques jours
Parcourt son domaine ;Et la race humaine
Prend un vol divin ;

C’est là son destin.

Le siècle s’avance,
Une ère commence
Où des nations
Les dissensions
Qui , troublant la terre,
Vomissaient la guerre ,
Vont s’évanouir.
La loi d'avenir
Adoucit les haines,
Allège les peines,
Et le genre humain
Remplit son destin.

Partout la science =

De son influence-
Etend les. bienfaits;
La loi du progrès,
Loi large et. féconde ,
Doit régir'le monde;
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Et l’aimable paix ,

Comblant nos souhaits ,

Noble souveraine,
Bienfaisante reine,
Ouvre au genre humain
Son nouveau destin.

Courage et constance!
L'heureuse alliance
Des peuples divers,
Libres de leurs fers,
Magnifique ensemble
Qu’un saint nœud rassemble,
D'une longue paix
Permet les bienfaits ;
Et la race humaine,
Abjurant la haine,
Fraternise enfin ;

C’est là son destin.

Fraternité sainte !

Ton auguste empreinte,
Gravée'en nos cœurs,
Doit changer nos mœurs.
Ta voix nous ‘éclaire ;
Partout , sur la terre,
Dictant les devoirs,
Réglant les pouvoirs ,
Apaisant la haine,
De la race humaine
Ton code divin
Change. le destin.

- Préjugés barbares!
Coutumes bizarres !

Egoïsme impur !-Le nuage obscur,
Æt la nuit profonde-
Qui couvraient le monde
S'éloignent enfin:
Glorieux matin

“

D'une ère nouvelle,
. Ton éclat révèle

A l’esprit humain,
Son nouveau destin.

——08860<—-

La fin de l’Ensdignement mutuel ai prochain N°,
L.-J, Scump, imprimeur-éditeur.

Les nœuds fraternels , 
O'u,rio étroite Chaîne. 
A· la -race . humaine 
Uévèlcnt ' enfin 
Quel est son d~stin. 

Les mortels sont frères; 
Et dans leurs misères 
Se doivent toujours 
De communs secours; 
Car la · Joi divine 
Dès leur oriBine 
Gravant dans leur sein 
L'amour du prochain , 
Sans cesse ramène 
La famille hun1aine 
Au précepte saint 1 

C'est là son destill. 

Voitures nouvelles 
Aux rapides ailes ; 
Vous, chemins de fer 
Plus prompts que J•éclafr, . 
On franchit l'espace 
Sans laisser de trace: 
Pa,r votre secours, 
L'homme en quelques jours 
Parcourt son domaine ; 
Et la race humaine 
Prend un ,•ol· divin ; 
C'est là son destiu. u · • 

Le siècle s'avance, 
Une ère commence 
Où des nations 
Les dissensions 
Qui , troublant la terre , 
Vomissaient la r,uerre, 
Vont s'évanouir. 
La loi d•avenir 
Adoucit les haines , 
Allége les peines, 
Et le genre. humaiu. 
Remplit son de1tin. 

Pa1-tout ·ra -science 
De son. influence , 
Etend les -bienfaits.: 

'•J 

La loi du .. progrè., ,. 
Loi large et. féconde , 
Doit régir le monde ; 
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Et l'aimable paix , 

Comblant nos souhaits, 

~ohle souveraine, 

Bienfaisante reine, 

Ouvre au genre humain 

Son nouveau destin. 

Courage et constance! 
L'heureuse allianco 
Des peuples divers, 
Libres de leurs fers , 
Magnifique ensemble 
Qu'un saint nœud rassemble, 
D'une longue paix 
Permet les bienfaits; 
Et la ~ace humaine, 

. Abjurant la haine, 
Fratern'ise enfin ; 
C'est là son destin. 

1 

Fraternité sainte! 
Ton auguste omprointe, 
Gravée · en nos cœur8, 
Doit· ébanger nos mœurs. 
Ta voix, nous :éclaire; 
Partout , sur la terre·, , 
Dictant les devoirs, 
Réglant les ·pouvoirs , 

, Apaisant la . haine, 
De ia race humaine 
:ron code i!ivin 
_Chanac. le destin. 

. Préjugés hubares ·! 
Cou.turnes bizanes ! 
E50Mm6 impur ! 
-Lo nuage ohscu1, 
.Et la 11uit- . pr~fonde , 
Qui couvraient le mo1,de 
S'éloianout enfin; 
Glorieux m:itin 
D'une ère nouv.elle, 

. To_n qc\at révèle 
A l'cpprH. h11mai1~. 

Son qpuvea11, de~tin,. ,, 
r 1 

• 1 

' ''L. -1. 81;01110, imprlm.cu~-é,iiteur. 
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A SES LECTEURS, L'ÉMULATION EN DEUIL
——————2>9=>

Ce n’était pas assez, pour l’Emulation, du départ prochain de son Fondateur et Rédacteur en
chef, M. Alex. Daguet. Une perte cruelle lui était encore réservée par la mort de M. l’ancien
Avoyer Schaller, l’un de ses collaborateurs les plus aetifs et les plus distingués. Le Journal
politique du Cantonafait entendre l'éloge funèbre du grand homme d’Etat. Qu'il soit permis
à la muse éplorée de l’Emulation de répandre des pleurs sur la tombe de l’écrivain populaire
qui faisait en grande partie sa vice et son succès: °

De deuil aussi pour lui souffrez que je me voile.
D’une larme j'ai droit de mouiller son tombeau.
d’ai vu de nos vallons, guidés par son étoile
Les Bergers accourir à mon humble berceau.

Il me réchauffa nu du feu de son haleine,
Me couvrit du manteau de sa célébrité.
Je vis et je grandis...c’est le fruit de sa peine;
Sans ses soins paternels, ah! j'aurais végété.

Il affermit mes pas ; bien que tout jeune encore,
Ma bouche, grâce à lui, faisait mieux qu’épeler ;Et l’on disaît de moi : c’est une bôlle aurore *"

» Qui promet un beau jour et ‘semble l’appeler.

C’est pour moi qu’abordant l’art et les soins rustiques,
I} se fit des hameaux le sage instituteur.
C’est pour moi qu’il voulut composer des Georgiques
Qu’on put lire et goûter au toit du laboureur.

/

Pour lui l’on m’a fêté dans d’humbles maisonnettes.
Ah! de tous mes succès ce furent les plus doux;Alors maint vieux fermier retrouvait ses lunettes,
Femmes, enfants, valets voulaient m’entendre tous.

Fribourgeois qui pleurez sur notre plus grand homme,
Peut-être direz-vous : cet éloge est mesquin
« Pour l’orateur fameux que la Suisse renomme ; »

Ah soyez indulgents au petit orphelin.

Lui vivant, je pouvais me passer d’indulgence,
De vous mon abandon la réclame aujourd’hui.
Vos cœurs seront touchés de ma reconnaissance,
Je vous plairai toujours en vous parlant de lui.

, 
A SES LECTEURS, L'EMULATION EN DEUIL. 
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Ce n'était pas assez, pour l'Emulation, du départ prochain de son Fondateur et Rédacteur en 
chef, DI. Alex. Daguel. Une perte cruelle lui était encore réservée .par la mort de 11[. l'ancien 
A voyer Sc/taller, l'un de ses collaborateurs les plus aetifs et les plus distiniués. Le Journal 
politique du Canton a fait entendre l'éloge funèh1•e du g·rand homme d'Etat. ~u'il soit permis 
à la muse éplorée de l'Emulalion de répandre des pleurs sur la tombe de l'écrivain populaire 
qui faisait en g1·a11de partie sa vie et so~ s1rceès: · . 

De deuil aussi pour lui souffrez que je me voile. 
D'une larme j'ai droit de mouiller son tombeau. 
J'ai vu de nos vallons, guidés par son étoile 
Les Bergers accourir à mon humble berceau. 

Il me réchauffa nu du feu de son haleine , 
Me couvrit du manteau de sa célé])l'ité. 
Je vis et je grandis ... c'est le fruit de sa peine; 
Sans ses soins pnlcrnels, ah! j'aurais végété. 

11 affermit mes pas; bien que tout jeune encore, 
l\la bouche, grâce à lui, faisait mieux qu'épeler; 
Et l'on di,;ait de moi :. c'csi une iloilc aurore • .s 
» Qui promet un beau jour et · semble l'appeler . · 

C'est pour moi qu'abordant l'art et les soins rustiques, 
Il se fit des hameaux le sage instituteur. 
C'est pour . moi qi.t'il voulut composer des Georgiques 
Qu'on put lire et goûter au toit du laboureur. 

Pour lui l'on m'a fêté dans d'humbles maisonnettes. 
Ab ! de tous mes succès ce furent les plus doux ; 
Alors maint vieux fermier retrouvait· ses lunettes, 
Femmes, enfants, · valets voulaient m'entendre tons . 

J?ribourgeois qui pleurez sur notre plus grand homme, 
Peut-être dii;_ez-vous : cet éloge est mesquin 
cc Pour l'orateur fameux que la Suisse renomme; » 

Ah soyez indulgents au petit orphelin . · 

Lui vivant, je pouvais me passe!' d'indulgence, 
De vous mon abandon la réclame aujourd'hui . 
Vos cœurs seront touchés de ma reconnaissance, 
Je vous plairai toujours en vous parlant de lui. 



æ

1 
H 
,! 

,1 

, , 

• 



,

L’'ÉMULATION,
RECUEIL AGRICOLE, INDUSTRIEL, COMMERCIAL, HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE.

N° 29.
FRIBOURG, 1843 : JUILLET, SECONDE QUINZAINE.

CONDITIONS DE L’ABONNEMENT,
L'Emulation paraît tous les quinze joura dans ce même format. Chsque numéro contient 8 pages d'impression en caractères petit-romain. Les numéros d'une année réunis formeront

uu volume. Le pris de l'abonnement, la fenille rendue franco dans tous les hieux du Canton où il y a poste, est fixé à AU batz pour l'année. On ne peut s'abonner poue moins d’un an, Tout
abonnement de la Ville de Fribourg doit se faire an Bureau de l'Emulation, Rue de la Préfecture numéro 198. Les abonnements du debors doivent se faire aux Bureaux de Poste res-
pectifs, lettres et argent affranchis.

ærezèrä
L’HYDRIATIQUE

OU EMPLOI HYGIÉNIQUE DE L'EAU PURE.

Un paysan silésien, sachant à peine lire et écrire, mais
doué d'une rare intelligence , fait une chôte et se fracture les
côtes !.. L'homme de l’art qu’il appelle à son secours, ne
peut que le soulager et le condamne à rester estropié pour
la vie. Prissnitz (car on devine que c'est de lui que je parle)
n'accepte pas cet arrêt et ne désespère pas de sa guérison.
Poussé par un instinct merveilleux que je n’hésite pas à

appeler génie prophétique, il a recours à l’eau pure et fraiche.
Il eñ boit, il l'applique sur le côté meurtri et guérit.

Enhardi par ce succès, il essaie le même traitement sur
d’autres malades et réussit encore. La nouvelle s'en répand
rapidement et au loin. Les malades affluent , tous veulent
consulter Prissnitz et l'établissement de Gräfenberg ne tarde
pas à s'élever sur les rives du Staritz °.

—

I] y a dans ce fait une trinité emblématique d'une parfaite
expression. Prissnitz représente l'humanité souffrante , le
chirurgien c'est l’art qui avoue son impuissance, l'Hydriatique
c’est la nature , offrant au malade l’asile de son sein maternel,

Les guérisons se multiplièrent à tel point à Gräfenberg,
que dans l’espace de onze années (depuis 1829 jusqu'en 1839
inclusivement) le nombre des baigneurs s’accrut de 50 à 1544,
sans compter ni les pauvres traités gratuitement, ni les ma-
lades traités par correspondance 3,

La puissance médicatrice de l'eau se manifesta ainsi par le
triomphe le plus éclatant et le plus décisif. Un principe fécond,
incontestable , mais depuis longtemps oublié et méconnu,
paraît vouloir, à dater de ce jour, recevoir une application
générale. Je dis méconnu depuis longtemps, car dès l'antiquité
la plus reculée,, l'utilité de l’eau sous le rapport diététique et
médical, fut souvent proclamée par des observateurs attentifs.

1 Lo char de foin qu'il conduisait, lui passa sur le corps.
? Dansla Silésio autrichienne, à onze milles d'Olmütz.

3 Dans le courant de 1839, Prissnitz répondit à 1632 lettres.

’

Plusieurs même employèrent cet agent avec succès, mais
jamais cette heureuse idée ne put prendre racine dans les
esprits incessamment préoccupés des découvertes dela science,
de sorte qu'on peut regarder Prissnitz comme l'inventeur
de la méthode hydriatique et sa découverte comme une révé-
lation. a

La science doit donc cette nouvelle conquête non point à un
de ses adeptes, mais à un profane qui a mieux compris le langage
de la nature qu'avant lui les plus savants médecins, comme
si Dieu avait voulu nous apprendre que là ou elle fait entendre
sa voix, l’érudition est peu nécessaire.

Un autre profane, le professeur Oertel, d’Anspach,avait,
il est vrai, pris l'initiative et proclamé l'utilité de l'eau avant
Prissnitz ; mais il l'avait fait avec tant d'emphase et d'exagé-
ration , d'un ton si tranchant, si exclusif et pour ainsi dire si
brutal, en même temps avec si peu de logique et de discer-
nement que l’honneur d'un emploi systématique revient de
droit à, Prissnitz.

Les avantages du traitement par l'eau froide étant ainsi
constatés avec évidence, on vit surgir de tous côtés des établis-
sements pareils à celuide Gräfenberg. Les Etats d'Autriche
en comptent 39, l'Allemagne 54 *, la Suisse 4, la Russie 8 5,

Mais l'Hydriatique, éclose sous les auspices d'hommes étran-
gers à l’art de guérir, fille, pour ainsi dire ; du hasard et d'un
aveugle empirisine, attend encore ses lettres de naturalisation
de la science , pour occuper le rang qui lui est dû à côté des
autres méthodes. Il importe que les médecins s'emparent de
ce nouveau levier, qu'ils en étudient toutes les forces, et
qu’ils en fassent une application rationnelle. L'Hydriatique
n'a point encore de position fixe dans la vie, parce-qu’elle n'en
a pas dans la science. Il s’agit de l’examiner sous tous les
aspects , d'en raisonner l'usage , d'en assigner les limites, et

‘4 Le roi de Bavière a fondé à Munich une chaise d’Hydriatique,
professée par le D' Schnitzlein.

5 Le tzar a fondé trois établissements de ce genre à l’usage seul
de l'armée.
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L'BYDRIATIQU E 
OU EMPLOI HYGIÉNIQUE DE L'EAU PURE. 

Un paysan silésien, sachant à peine lire et écrire, mais 
doué d'une rare intelligence, fait une chtîte et se fracture les 
côtes 1 • L'homme de l'art qu'il appelle à son secours, ne 
peut que le soulager et le condamne à rester estropié pour · 
la vie. Prissnitz (car on devine que c'est de lui que je parle) 
n'accepte pas cet arrêt et ne désespère pas de sa guérison. 
Poussé par un instinct merveilleux que je n'hésite pas à 
appeler génie prophétique, il a recours à l'eau pure et fraiche. 
11 en boit, il f'applique sur le 'côté meurtri et guérit. 

Enhardi par ce succès, il essaie le m~me traitement sur 
d'autres malades et réussit encore. La nouvelle s'en répand 
rapidement et au loin. Les malades affluent, tous veulent 
consulter Prissnitz et l'établissement de Grafenberg ne tarde 
pas à s'élever sur lea' rives du Staritz 2 • 

11 y a dans ce fait une trinité e~blématique d'une parfaite 
expression. Prissnitz représente l'humanité soufirante, le 
chirurgien c'est l'art qui avoue son impuissance, l'Hydriatique 
c'est la nature, offrant au malade l'asile de son sein maternel. 

Les guérisons se multiplièrent à tel point à Grafenberg, 
que dans l'espace de onze armées (depuis 1829 jusqu'en 1839 
inclusivement) le nombre des baigneurs s'a1:c.rut de 50 à i 544, 
sans compter ni les pauvres traités gratuitement, ni les ma­
lades traités par correspondance 3 • 

La puissance médicatrice de l'eau se manifesta ainsi par le 
triomphe le plus éclatant et le plus décisif. Un principe fécond, 
.incontestable , mais depuis longtemps oublié et méconnu, 
paraît vouloir, à dater de ce i.our, recevoir une application 
générale. Je dis méconnu depuis lon8temps, car dès l'antiquité 
la plus reculée, l'utilité de l'eau sous le rapport diététique et 
médical, futsouvent proclamée pardcsobservateurs attentifs. 

1 Lo char de foin qu'il conduisait, lui paasa sur le corps. 
2 Dans la Silésie autrichienne, .à onze willes d'Olmütz. 

3 Dans le courant de 1839, Pris.miti: répondit a 1632 lcttr~. 

Plusieurs même employèrent cet agent avec succès, mais 
jamais cette heureuse idée ne put prendre racine dans les 
esprits incessamment préoccupés des découvertes de la science, 
de sorte qu'on peut regarder Prissnitz comme l'inventeur 
de la méthode hydriatique et sa découverte comme une révé­
lation. 

La science doit donc cette nouvelle conqu~te non point à un 
de ses adeptes, mais à un profane qui a mieux compris le langage 
de la nature qu'avant lui les plus savants médecins, comme 
si Dieu avait voulu nous ap:prendre que là ou elle fait entendre 
sa voix, l'érudition est peu illécessaire. , 

Un autre profane, le professeur Oertel, d'.Anspach, avait, 
il est vrai, pris l'initiative et proclamé l'utilité de l'eau aYant 
Prissnitz; mais il l'avait fait avec tant d'emphase etd',exagé• 
ration, d'un ton si tranchant, si exclusif et pour ainsi dire si 

brutal, en même · temps avec si peu de logique et de discer­
nement que l'honneur d'un emploi systématique• revient de 
droit à,Prissnitz. 

Les avantages du traitement par l'eau froide étant ainsi 

collstatés avec évidence, on vit surgir de tous côtés des établis­
sements pareils à celuide Grafenberg. Les Etats d'Autriche 
en comptent 39, l'Allemagne 54 4, la Suisse 4, la R.ussie 8 5 • 

Mais l'Hydriatique, éclose sous les auspices d'hommes étran­
gers à l'art de guérir, fille, pour ainsi dire; du hasard et d'un 
aveugle empirisme, attend encore ses lettres de naturalisation 
de la science, pour occuper le rang qui lui est dà à côté des 
autres· méthodes. Il importe que les médecins s'emparent de 
ce nouveau levier, qu'ils en étudient toutes les forces, et 
qu'ils en fassent une application rationnelle. L'Hydriatique 
n'a point encore de position fixe dans la vie, parce·qu'elle n'en 
a pas dans la science. Il s'agit de l'examiner sous tous les 
aspects, d'en raisonner l'usage, d'en assigner les limites, et 

· • Le roi de Bavière a foudé à Munich u_ne chaise d'Hydriatique, 
professée par le D' Schnitzlein. 

• Le tzar a fondé trois établissements de ce genre à l'usage seul 
de !•année. 



\

Se 170 8 ‘ ;
de l'élever jusqu’à la dignité d’une vérité démontrée. On ne
connaît point encore les'rapports de l’eau froïde aux autres
médicaments, ni les circonstances qui en contredisent l’emploi.
On marche à tâtons , en attendant le flambeau qui éclaire les
voies. Viendra le jour où la théorie basée sur l'expérience
saura nous dire quelles sont les maladies que l’Hydriatique
peut guérir , quelles sont celles qu'elle ne peut que soulager,
et enfin les maux qui lui résistent. _

On dirait que pour naître, cette méthode a attendu le

moment où toutes les autres seraient usées, où l'art aurait
épuisé toutes les ressources , tendu tous ses ressorts. C'est
ainsi que l’Homéopalhie avec ses doses infiniment petites s’est
montrée lorsque sa sœur aînée, l’Allopathie, eutatteintle der-
nier degré d’exagération dans les siennes. Pour éteindre toutes
ces douleureuses infirmités que la civilisation ‘et le raffinement
du luxe engendrent, il ne-fallait rien moins quece traitement,
le plus simple, le plus naturel et le moins coûteux qui pât être
imaginé. Ontaxe les remèdes hnméopathiques d’une complète
nullité: mais Mahneman aurait rendu un immense service à

l’humanité, n’eût-il que le mérite d'avoir renversé tout cet écha-
faudage pharmaceutique qu'on élevait autour du malade, et qui
empoisonnaitde mille manières les sources de la vie. Il a prouvé
que les drogues sont inutiles à la plupart des malades, et qu'un
régime convenable suffit pour rétablir une santé délabrée. On
peut donc regarder l'Homéopathie commeun systême de tran-
sition à l’usage de l’eau pure, comme] l'Aydriatique introduira,
je l’espère, dans la Société, ce régime simple et sobre , vers
lequel les Sociétés de tempérance nous ont déjà fait faire un
premier pas. Mais comme je l’ai déjà observé, cet usage
est aussi ancien que le monde et à toutes les époques des voix
se sont fait entendre pour le Fecommander. La sensualité
et le. luxe l'ont toujours refoulé dans l'oubli. Un coup d’œil
jeté sur l’histoire de l’Hydriatique depuis les temps primitifs
jusqu’à nos jours suffira pour nous en convaincre.

PREMIÈRE PÉRIODE.

TEMPS ANCIENS.

Si les amis-du vin regardent Noé comme leur bienfaiteur et
patron, les amis de l'eau doivent considérer la découverte‘ de
la vigne comme un fait déplorable. Elle fit commettre à son au-
teur unacte-qui le couvrit de confusian, et attira un châtiment
à son fils Cham. Jusqu’alors les hommes n'avaient bu que de
l'eau, et cette boisson, qui leur était commune avec les ani-
maux, les entretenait dans l’état de vigueur et de santé que nous
retrouvons dans ceux-ci. La longévité de nos premiers pères
a passé en proverbe. Îls le devaient à un régime simple et con-
forme aux besoins naturels. L'eau dans la Bible s'associe au pain
pour nourrir et désaltérer, on l'offre au convive pour le rafrai-
chir, onl’emploie en bain pour les malades et les bien-portants.
Toutes les grandes colonies humaines s’établissent près des
fleuves ou sur les bords de la mer. Moïse prescrit l’eau en
aspersions et en ablutions. Le poétique langage de l’Ecri-

ture sainte emprunte de l’eau dé fréquentes et pittoresques ima-
ges. Dans le mystérieux dialogue que le divin Sauveur établit
auprès de la fontaine de Jacob avec la femme de Samarie, il
compareles dons qu’il offre à l'humanité à une source d'eau vive,
qui répand partout la fraicheur, le mouvement et la vie. Par
contre l'effet abrutissant du vin ne tarde pas à se manifester sur
le neveu d'Abraham. Dans le vin, ditl'apôtre, sommeillent les con-
voitises perverses. Lie vieux Ganges, où se baignent des popula-
tions entières, reçoit les honneurs divins,.et l'Egypte adore le
Nil, qui fructifie les femmes et les campagnes. Quand les Chal-
déens voulurent élever le Dieu du feu au dessus du Dieu de
l’eau, les Egyptiens s’armèrent pour soutenir la prééminence de
celui-ci et la victoireleur resta; car ce Dieu fortifiaitla santé
et guérissait.

Mais de tous les peuples de l’antiquité , nul ne faisait.
plus de cas de l’eau que les Grecs, cette race esthétique, qui
réunissait la vigueur à la beauté des formes. C'est en bain sur-
tout qu’ils l'employaient. Homère consacre de beaux vers à
Nausicaa, qui se plonge dans les fraiches ondes, à Agenor, qui
se retrempe dans un bain froid, à Hector qui lave et guérit ses
blessures dansle Xanthe, Rien de plus gracieux que la descrip-
tion que fait Théocrite de 240 jeunes filles qui se baignent dans
une rivière. C’est aussi du sein des ondes que sort, ravissante
de beauté, Vénus Aphrodite. Des monnaies anciennes repré-
sente Hercule, qu’on révéra plus tard commele divin protecteur
des Thermes, arrosé par un rayon d'eau,jaillissant dé la gueule
d’un lion, et dans ses fêtes, on répandait de l’eau sur sastatue,
Si en sortant de cette époque mythique nous abordons l’his-
toire, nous voyons les Spartiates plonger les vieillards, les en-
fantset les filles dans les froides caux dè l'Eurotas. Dans sa poé-
tique extase, Pindare s'écrie que l’eau estce qu’il y a de mieux
sur larterre. Un proverbe grec dit que la mer cflace tous les
maux.

Plus de 500 ans avant J.-C. Pythagore instruit par les Egyp-
tiens, introduisit en Grèce l'usage des bains froids. I! l’imposa
à ses disciples comme fortifiant à la fois le corps et l’esprit.
Le grand Hippocrate le sanctionna par ses préceptes. En vi-

sitant le temple d’Esculape il reconnut, àl’inspection des tables
nosographiques , que la plupart des guérisons étaient dues à

l’eau. II conseille les affusions froides dans la défaillance, la

catalepsie etlesaflections articulaires. Il recommande de boire
de l’eau froide dans'la jaunisse, l’hypochondrie, le rhumatisme,
les paralysies, lestumeurs, les abcès, la goutte, les fièvres, l’in-
flammation et la consomption pulmonaire, etc.

Ilnes'agissait pasencore de bains chauds. Les Macédoniens
les abhorraient tellement qu’ils forçaient leurs femmes de se
baigner dans l’eau froide, même après leurs couches. Même

usage chez les Seythes, les aïeux des Russes, auxquels nous

emprunions aujourd'hui l’application de l'eau froide sur le

corps en sueur.
Les peuples primitifs de l’Italie plongeaient leurs nouveau-

,nés dans un fleuve et les anciens Romains, leurs robustes
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de l'élever jusqu'à la dignité d'une vérité démontrée. On ne 
connah point encore les · rapports de l'eau Croi.de aux autres 
médicaments, ni les circonstances qui en contredisent l'emploi. 
On marche à tâtoi:is, en attendant le flambeau qui éclaire lés 
voies. Viendra le jour où la théorie basée sur l'expérience 
saura nous dire quelles sont les maladies que l'Hydriatique 
peut guérir, quelles sont celles qu'elle ne peut que soulager, 
et enfin les maux qui lui résistent. 

On dirait que pour naître, celle méthode a attendu le 
moment où toutes les au~rcs seraient u~ées, où l'art aurait 
épuisé toutes les ressources, tendu tous ses ressorts. C'est 
a'insi que l'Homéopal hic avec ses doses infiniment petites s'est 
montr~c lorsque sa sœur a~oée, l' Allopathie, eut atteint le der­
nier degré d'exagération dans les siennes. Pour éteindre toutes 
ces douleureuscs infirmités que la civilisation ·et le raffinement 
du luxe cogcndrcot, il ne.fallait rien moins que ce traitement, 
le plus simple, le plus naturel et le moins c011tcux qui pt1t être 
imaginé. Oo taxe les remèdes homéopathiques d'une complète 
nullité: mais Hahneman aurait rendu un immense service à 
l'humanité, n'ct1t-il que le mérite d'avoir renversé tout cet écha­
faudage pharmaceutique qu'on élevait autour du malade, et qui 
empoisonnilÎl de mille manières les sources de la vie. Il a prouvé 
que les drogues sont inutiles à la plupart des malades, et qu'un 
régime convenable suffit pour r~tablir une santé délabrée. On 
peut donc regarder l'Homéopa thic comme un systême de tran­
sitipn à l'usage de l'eau pure, commP.l l'Hydriatiquc introduira, 
je l'espère, dans la Société-, ce régime simple et sobre, vers 
lequel les Sociétés de tcmpéFance nous ont déjà fait faire un 

' premier pas. Mais comme 'je l'ai déjà observé, cet usage 
est aussi ancien que le monde et à toutes les .époques des,voix 
se sont fa~t entendre pour le recommander. La sensualité 
et le lüx~ l'ont toujours refoulé dans l'oubli. Un coup d'œil 
jeté sur l'histoire de l'Hydriatique depuis les temps primitifs 
jusq11'à nos jours suffira pour ~ous en convaincre. 

PREMIÈI\E PÉRIODE. 

TEMPS ANCIENS, 

Si les amis du vin regardent Noé cqmme leur bie~faiteur et 
patron, les amis de l'eau doivent considérer la découverte' de 
la vigne comme un fait déplorable. Elle fit commettre à son au­
t<;ur un acte qui le couvrit de confusion, et attira un châtiment 
à -son fils Cham. Jusqu'alors les hommes n'avaient bu que de 
l'eau, et cette boisson, qui leur était commune avec les ani­
maux, les entretenait dans l'état de vigueur el de santé que nous 
retrouvons dans ceux-ci. La longévité de nos premiers pères 
a passé en proverbe. Ils le devaient à un régime simple et con­
forme aux besoins naturels. L'eau dans la Bible s'associe au pain 
pour nourrir et désa'ltércr, on l'offre au convive pour le rafrai­
chir, _on l,'emploic en bain pour les malades et les bien-porta'1ts. 
Toutes lés grandes colonies humaines s'établissent près des 
fleuves ou sur les bords de la mer. Moïse prescrit l'e~u en 
aspersions et en ablutions. Le poétique langage de l'Ecri-

turc sainte emprunte de l'eau dé fréquentes et pittoresques ima­
ges. Dans le mystérieux dial~gue que le divin Sauveur établit 
auprès de là fontaine de -Jacob ovec la femme clc Samarie, il 
compareles dons qu'il oilrc à l'humanité à une source d"eau vive, 
qui répand partout la fraicheur, le mouvement et la vie. Par 
contre l'effet abrutissant du vin ne tarde pas à' se manifester sur 
le,nevcu d'Abraham. Dans le vin, dit l'apôtre, sommeillent les con­
voitises perverses. Le vieux Ganges, où se baignent d.es popula­
tions entières, rc~oit les honneurs divins, .et l'Egypte ·adore le 
Nil, qui fructifie les femmes et les campagnes. Quand les Chal­
déens voulurent élever le Dieu du feu au dessus du Dieu de 
l'eau, les Egyptiens s'armèrent pour soutenir la prééminence de 
celu_i-ci el la victoire leur resta; car ce Dieu fortifiait la santé 
et ·guérissait. , 

Mais . de tous les peuples de l'antiquité , n'ul ne faisait 
plus de cas de l'eau que les Grecs, cette race esthétique, qui 
réunissait la vigueur à la beauté des formes. C'est en bain sur­
tout qu'ils l'employaient. Homère consacre de beaux vers à 

Nausicaa, qui se plonge dans les fraiches ondes, à Agenor, qui 
sè retrempe dans un bain froid, à Hector qui lave et guérit ses 
blessures dans le Xanthe. l\ien de plus gracieux que la descrip­
tion que fait Théocrite de 240 jeunes filles qui se baignent d"ans 
une rivière. C'est aussi du sein des ondes que sort, ravissante 
de. beauté;Vénus Aphrodite. Des m(lnnaies anciennes repré~ 
sente Hercule, qu'on révéra plus lard con1me le divin protecteur 
des Thermes, arrosé par un rayon d'eau,jaillissanl clé la gueule 
d'un lion, et danssesf<1tes, on répandait de l'causursastatue. 
Si en sortant de cette époquc ·mythiquc no·us abordons l'his­
toire, nous voyons les Spartiates plonger les vieillards, les en­
fants et les filles dans les froides ca·ux de l'Eurotas. Dans sa poé­
tique extase, Pindare s'écrie que l'eau est ce qu'il y a de mieux 
sur la ·terre. Un proverbe grec dit que la )'ller efface tous les 
maux. 

Plus de 500 ansavantJ.-'C. Pythagore instruitparlcsEgyp­
tiens, introduisit en Grèce !"usage des bains froids. li l'imposa 
à 'ses disciples comme fortifiant à la fois le corps et l'esprit. 
Le grand Hippocrate le sanctionna par ses préceptes. En vi­
sitant le temple d'E,sculape il reconnut, à l'inspection desfables 
nosographiques, que la plupart des guérisons étaient dues à 
l'eau. Il conseille les aflusîons froides dans la défaillance, la 
catalepsie et les ailections articulaires. Il recommande de boire 
de l'eau froide dans'la jaunisse, l'hypochondrie, -le rhumatisme, 
les paralysies·, les tumeurs, les a'bcès, la goutte, les fièvres, l'in-
flammation et la consomption pulmonaire, etc. ' ' 

Il ne s'agissait pas encore de bains chauds. Les Macédoniens 
les abhorraient tellement qu'ils forçaient Jeurs femmes de se 
baicner dans l'eau froide, même après lc11rs couches. M~me· 
usage chez les Scythes, les aïeux des Russes, auxqu_cls nous 
empruntons aujourd'hui l'application de l'eau froide sur 1~ 

corps en ·sueur. 
Les peuples primitifs de l'Italie plongeajent leurs nouveau­

, nés dans un fleuve el les anciens l\ornains, leurs robustes 
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descendants, faisaient grand cas des bains froids , comme. l’at-
testent ces aqueducs admirés encore de nos jours dans tous
les pays !. Ils se plongeaient dans le Tibre pour se délasser
des fatigues militaires et gymnastiques. Asclepiade (90 añs
avant J.-C.) approuva cette coutume ?. Les bains chauds
remplacèrent les bains froids, lorsque Rome, amollie par le

luxe, approcha de sa chûte. Mais à l'entrée même de ces
étuves on trouvait toujours une vaste piscine d’eau froide où
l'on pouvait nager et qui était exposée au Nord.

Musa , médecin d’Auguste , fit revivre l’Hydriatique en
guérissant ce monarque menacé de consomption par l'usage
de l’eau froide et des affusions. Il rendit aussi la santé au
-poète Horace par l'emploi des douches froides *.

Mais alors aussi, tout comme aujourd’hui, l’Hydriatique
excita la colère et la jalousie des médecins routiniers. Ils
accusèrent Musa d'avoir tué Marcellus, fils d’Octavie, tandis
que ce jeune prince mourut aux thermes de Béïes.

Euphorbe , médecin du roi de Numidie , était frère de

Musa, et suivait la même méthode: a
Plus tard Celsus la récommanda dans un grand nombre de

maladies. Voici entr’autres comment il en parle (liv. 3. chap.
2.8 5.) « Ce n’est assurément pas une méthode nouvelle
» que celle qui guérit au moyen‘ de remèdes contraires des
» malades traînés en longueur par des médecins trop pru-
» dents. Déjà dès l’antiquité, avant Hérophile et Erasistrate,
» mais après Hippocrate,, se réncontra un certain Pétron
» qui, dès qu’un individu atteint de la fièvre lui était confié,
» commençait par le'couvrir de beaucoup de vêtements pour
» exciter la chaleur et la sueur. Ensuite , dès que la fièvre
» perdait un peu de son intensité,il lui donnait à boire de
» l’eau froide, et s’il parvenait à provoquer la sucur, il jugeait
» avoir débarrassé le malade. S'il n’y était point parvenu, il

: Aujourd'hui encore, nulle capitale de l'Europe n'offre autant
de belles fôntaines que Rome. L'aspect seul.de celle de Trévi semble

ranimer le spectateur.
3 Cet illustre médecin inventa les bains suspendus (balueæ pensiles)

sur:la nature desquels les auteurs modernes ne sont pas encore d'ac-
cord,

3 Horace, Ep. 1.

|
» fui faisait prendre encore une plus grande quantité d'eau.»

Sénèque fut enthousiasmé de cette méthode dont il avait
éprouvé les plus heureux eflets. Le fondateur de l'école éclec-
tique, Agathinus, attribue la faiblesse et l'excès d’irritabilité
aux bains chauds et recommande les bains froids même aux
enfants. Arétéus, le plus grand médecin entre Hippocrate et
Galien, partageait la même opinion, que netarda pas à sanc-
tionner l’autorité de ce dernier. L'empereur Septime Sévère,
affligé d’un rhumatisme chronique, ne dut sa guérison qu'aux
bains froids. Oribase', médecin de l’empereur Justinien , dit
expressément (Coll. lib. 10. c. 7.) « Celui qui veut bien
» passer le temps court de sa vie, doit souvent se baigner
» dans l’eau froide. Il est impossible d'assez préconiser ces
» lotions. »

‘

Les Germains , ces hommes forts du Nord , consacraient
de préférence à leurs dieux les fontaines et les bois riches en
sources. Ils plongeaient leurs nouveau-nés dans le Rhin *, Les
Gaulois révéraient également les sources ; ils s’y lavaient non
seulement eux-mêmes : ils y baignaient aussi leurs malades.

Les Slaves, dont les races nombreuses couvrirent les deux
tiers de l’Europe, honoraient-également les eaux d’un culte
particulier. Une rivière de Pologne porte le nom de Boug, et
un fleuve de Russie, celui de Bog. Ces deux noms signifient
Dieu. En Poméranie un chêne d'une grosseur extraordinaire
était, ainsi que la source qui jaillissait à son pied, l'objet de la

|
vénération publique. Le dieu des caux s'appelait en langue
slavonne ÆAntimp. Lorsqu’à la fin de la moisson le prêtre im-

posait les mains sur la tête d'un bouc, il adressait une prière
particulière au dieu de la mer. En plusieurs endroits même,
l’approche des sources sacrées était interdite aux Chrétiens.

Ainsi à l’époque de la force, l’eau s’employait comme moyen
refrigérant et purifiant. Dans les heureux jours de la Grèce,
elle servait de cosmétique et dans les temps de la faiblesse,
elle fortifiait l'esprit et le corps. D'abord simple agent diété-
tique, clle ne tarda pas à agir comme médicament. Mais ce
ne sont là que de simples essais , des faits isolés. Il ne s’agit
point encore d'hydriatique comme méthode raisonnée, C’est
son premier cycle, le premier degré de son développement,

B.
9 Natos explorut gurgite Rhenus. Clandian.
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HISTOIRE NATHIONALEe

FRIBOURG AU 467“ SIÈCLE.
"IL

TERRITOIRE, CONSTRUCTIONS, COSTUMES.

Le canton de Fribourg n’était déjà plus la Seigneurie pri-
mitive circonscrite dans les confins de sa banlieue: Son ter-
ritoire s'était agrandi par des achats et des conquêtes. Il avait
acquis à l'Est Schwarzenbourg (1423). conjointement avec

| Berne , 35 ans plus tard Planfayon et en 1486 Altérswyl ;

à l'Ouest, Montagny’ (1478) , Pont en Ogoz ct Farvagny
(1482). 11 avait conquis (1475) Illens, Arconciel et Everdes !

* En 1489, le gouvernement s'engagea envers ceux de la Gruyère
à leur payer annuellement 90 liv. pour:leur part à la Seigneurie d'E-
verdes , à condition qu’elle serait entièrement remise à Fribourg avec
toute sa haute et basse juridiction. A. C.

descendants, faisaient gra11d,cas des bains froids, comme. l'at­
testent ces aqueducs admirés encore de nos jours dans tous 
les pays 1• Ils se plongeaient dans le Tibre pour se délasser 
des fatigues militaires et gymnastiques. Asclepiadc (90 aris 
avant J.-C.) approuva cette coutume 2

• Les bains chauds 
remplacèrent les bains froids, lorsque Rome, amollie par le 
luxe, approcha de sa chûte. Mais à l'entrée m~mc de ces 
étuves on trouvait toujours une vaste piscine d'eau froide où 

l'on pouvait nager et qui était exposée au Nord. 

Musa, médecin d'Augustc, fit revivre l'Hydriatique en 
guüissant cc monarque menacé de consomption par l'usage 
de l"eau froide et des aflusions. Il rendit aussi la santé a~ 
poète Horace par l'emploi des douches froides 3
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Mais alors aussi, tout comme aujourd'hui, l'Hydriatiquc 
excita la colère et la· jalousie des médecins routiniers. Ils 

accusèrent Musa d'avoir tué Marcellus, fils d'Ôctavie, tandis 

que cc jeune prince mourut aux thermes de Béïes. 

Euphorbe , médecin du roi de Numidie , était frère de 

Musa, et suivait la m~mc méthode, 

Plus tard Celsus la recommanda dans un grand nombre de 
maladies. Voici entr'autrcs comment il en parle (liv. 3. chap. 
2. § 5.) <c Ce n'est assurément pas une méthode nouvelle 

» que cel)c qui guérit au moyen de remèdes contraires des 
" malades traînés en longueur par des médecins trop pru­
" dents. Déjà dès l'ailtiquitë, avant Hérophile et Erâsistratc, 
» mais ' après Hi pp ocra te , se rèncon.tra tin certain Pétron 

» qui, dès qu'un individu atteint de la fièvre lui était confié, 

1, commcnçait ,par lc·couvrir de 'beaucoup de vlltements pour 

» exciter la chaleur et la sueur. Ensuite, dès que la fièvre 

» perdait un peu de son intensité,. il lui donnait à boire de 

n l'eau froide, et s'il parvenait à provoquer la sueur, il jugeait 
» avoir débarrassé le malade. S'il n'y était point parvenu, il 

1 Aujourd_' hui encore, nulle capitale do l'Europe n'offre autant 

do bcHes fontaines quo Rome. L'aspect si;ul àc colle de Trévi semble 

ranimer lo spectateur. 

' Cet illustre médecin inventa les bains suspendus (halueœ pensiles) 

sur· la nature desquels les auteurs modernes ne sont pas encore d'ac­

cord. 

' Horace, Ep. 1. 
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TER.RITOIRE, CONSTRUCTIONS, COSTUMES, 

Le canton de Fribourg n'était déjà 1plus la Seigneurie pri­
mitive circonscrite dans les confins de sa banlieue. Son ter­
ritoire s'étaitagranùi par des achats et des conqui?tes. Il avait 

acquis à l'Est Schwarzenbourg (1423) conjointement avec 

· » lui faisait prendre encore une plus grande quantité d'eau.n 

Sénèque fut enthousiasmé de cette méthode dont il avait 

éprouvé les plus heureux cflets. Le fondateur de l'école éclec­
tique, Agathinus, attribue la faiblesse ·et l'excès d'irritabilité 
aux bains chauds et recommande les bains froids niême aux 

enfants. Arétéus, le plus grand médecin entre Hippocrate et 
G~lie~, partageait la même opinion, que ne, tarda pas à sanc­

tionner l'autorité de ce dernier. L'empereur Septime Sévère, 

affligé d'un rhumatisme chronique, ne dut sa guérison qu'aux 
bains froids. Oribase·, médecin de l'empereur J ustinicu, dit 

cxprc'Ssément (Coll. lib. 10. c. 7.) << Celui qui veut bien 
» passer le temps court _de sa vie, doit sou vent se baigner 
11 dans l'eau froide. Il est impossible d'assez préconiser ces 

" lotions. n 
Les Germains, ces hommes forts du Nord , consacraient 

de préfércnee à leurs dieux les fontaines et les bois riches en 
sources. Ils plongeaient leurs nouveau-nés dans le Rhin~. Les 
Gaulois révéraient également les sources; ils s'y lavaient non 

sculcn1ent eux-mêmes : ils y baignaient aussi leurs malades. 

Les Slaves, dont les races nombreuses couvrirent les deux 
tiers de l'Europe, honoraient· également les eaux d'un culte 

particulier. Une rivière de Pologne porte le nom de Boug, et 
un fleuve de l\ussic, celui de Bog. Ces deux noms signifient 
Dieu. En Poméranie un chêne d'une grosseur extraordinaire 
était, ainsi que la source qui jaillissait à son pied, l'objet de la 
vénération publique. Le dieu des eaux s'appelait cm langue 
slavonnc Antimp. Lorsqu'à la fin de la moisson le prêtre im­
posait les mains sur la tête d'un bouc, il adressait Ùnc prière 
particulière au dieu de la mer. En plusieurs endroits même, 
l'approche des sources sacrées était interdite aux Chrétiens. 

Ainsi à l'époque de la force, l'eau s'cmployaitcommc moyen 

refrigérant et. purifiant. Dans les heureux jours de la Grèce, 
elle servait de cosmétique et dans les temps de la faiblesse, 

elle fortifiait l'esprit et le corps. D'abord sii:riple ;agent diété­
tique, clic ne tarda pas à agir comme médicamè nt. Mais cc 

ne sont là que de simples essais, _des faits isolés. Il de s'agit 

point encore d'hyd,riatique comme méthode rai.sonnée, C'est 

son premier cycle, le premier degré de son développement. 

B. 
4 Natos e:cplorut rrurgite Rltenuo·, Clandian. 

Berne, 35 ans plus tard Plan,fayon et en H-86 Altèrswyl; 
à l'Ouest, Montagny' ( 1478) , 'Pont en Ogoz et Farvagny 

(1482).11 ~vait conquis (1475) lllens, Arconcicl et Evcrdes 1 

1 En -U-89, le ffOuvcrnl'ment s'e~gage_; envers ceux de la Gruyèr~ 
à leur payer annuellement 00 liv. po11r:leur pari à la Seigneurie d•E­
verdcs, à condition qu'elle serait entièrement remise à Fribourg avec 
toute sa haute et basse juridiction, A. C. 
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qu’il possédait seul, Morat, Granson , Orbe et Echallens,
qu’il partageait avec Berne !.

La banlicue ainsi que les bailliages étaient divisés en pa-
roisses. La bannière du bourg comprenait les paroisses de
Marly, Ependes, Praroman, Arconciel, Treyvaux, Dirlaret,
Planfayon et Plasselb.

‘La bannière des Hôpitaux comprenait celles de Belfaux,
Courtion , Barberéche , Cormondes et Cressier. La Neuve-
ville celles de Villars-le-terroir, Matran, Ecuvillens, Onens,
Autigny, Prez, Givisiez et le grand Farvagny. L'Auge enfin
comprenait les paroisses de Guin , Tavel , Heitenried , Uber-
storf, Büsingen et Wunenwyl.

La Seigneurie de Pont se composait de quatre paroisses :
“ le petit Farvagny, le Gibloux , Orsonnens ct Avry. La Sei-

gneurie de Montagny en avait trois : Domdidier, Dompierre
et l'Échelles.

Toutes les maisons de la ville avaient à peu près la même
apparence. Celles des grands fabricants se distinguaient-
seules par de plusamples dimensions. Mais quand l'industrie
d'abord , puis le service étranger eurent enrichi quelques
bourgeois , il fallut bien établir dans les habitations une diflé-
rence analogue à celle qui s’introduisait dans la communauté.
Elle se manifesta surtout dansles constructions du 18° siècle ?,

Les pavés des appartements se composaient en grande partie
de carreaux et ceux-ci étaient souvent de diverses couleurs.
On fondait du plomb ou du fer dans les joints 8,

“ Les portes des châteaux, des couvents et des grandes maisons
se fermaient à quatre verroux ou avec une barre de fer, dont
les deux bouts entraient dans des trous pratiqués dans le mur.
Elles avaient un guichet. Sur presque toutes les portes on
niettait des médaillons encadrant une tête de saint ou d’em-
pereur. On en mettait même sur les fenêires. On grillait de
cordons plats toutes les façades des maisons. Les plafonds
étaient sculptés. Les manteaux de cheminée étaient chargés
de figures et de dorures. Lies tentures représentaient souvent

‘des feuillages. Lés couchettes étaient à roulettes. On avait des
landiers ou grands piqués dé coton pour déféndre les couchés
de l'humidité des murs *.

‘

! Fétigny fut acheté de Romont pour 1,400 liv. Georges de Glane,
seigneur de Cugy , céda tous ses droits sur Fétigny pour40 liv. quand
il fut reçu bourgeois de Fribourg en 1507. — L'achat de la Molière et
de Portalban , n'eut lieu qu’en 1549, pour le prix de 2000 écus.

? Le bâtiment actuel de la Préfecture française fut bâti vers le milieu
du 46° siècle, sur le modèle d'une maison de Lyon, par un Ratzé.
Cette famille a également voulu germaniser son nom. Jacques Rochez
était en 1505 geolier de la mauvaise tour. Il était beau-fils de Stadler,
à qui appartenait la maison , qui fût rebâtie depuis.

«> Les planchers étaient soutenus ou par des voûtes ou par de fortes
poutres, qui permettaient de les carreler ou plutôt de les paver. Les
parquets d’ assemblages de planches étaient cepondant moins rares que
chez uos voisins moins bien dotés en forêts.

#% Monteil, =

Les lits étaient ornés de pavillons de soie , parés de tours
brodés, frangés avec marche-pied drapé pour y monter.

Les cheminées étaient quelquefois garnies d'une boiserie
s’ouvrant au besoin, se fermant de même, se confondant alors
avec les lambris.

Dans les chambres de parades , il y avait de grands lits à
ciel suspendu et des chaises , dont les cornes étaient tendues
de draperies ; ce qui en faisait des niches.

Dans les chambres moins meublées, il y avait de solides lits
à coffre, et des chaises, etc. avec des formes, des escabelles®,

Dans les hôtelleries, on plaçait à table devant les voyageurs
une haute pile de tranches de pain sec, de beaux et brillants
tranchoirs d’étain.

Les écuelles étaient de poterie , de bois ou d'étain fin. On
avait pour trancher des coutcaux-dagues. Les fourchettes
étaient rares ; on n’en donnait qu’aux grandes fêtes. On portait
les morceaux à la bouche avec les couteaux.

Il n'y avait encore que peu de fauteuils et de chaises. Dans
les grandes réunions, on s'asseyait sur des coffres ou bahuts,
quelquefois couverts de cuirs coloriés , sur des formes, des
bancs , des sellettes.

Les portes des cheminées, les hoiseries , les vitres.
, les

tapisseries , les tapis étaient armoiriés®.
La Maison-de-Ville date du commencement du 16° siècle ;

ce fut Pierre Falk qui en dirigea la bâtisse. Il n’en vit paslafn, car le Gouvernement n’y monta pour la première fois
qu’en 1522. Au bout de quelques années il y éclata un incendie,
qui détruisit la petite salle du conseil. Dès qu’elle eut été ré-
parée, Messeigneurs, disentles manuaux, s’y assemblèrentpour -

la première fois le 22 juin 1531 au nom de Dieu et de toute la
Cour céleste. La même année on construisit une petite chambre
à barnàla Chancellerie.

La Sarine avait toujours besoin de fortes digues. On en éleva
une sur la Planche près de la tannerie Helbling. Chaque maison
de ce quartier dût payer une livre par an de cense ou-20 livres
de capital une fois pourtoutes. Plus tard on en construisit une
seconde derrièrele jardin de l’avoyer Brandenbourguer sous la
direction de maître Offrian. D'autres travaux publics furent
encore exécutés dans le courant de ce demi siècle. Le pont de
la Neuve-ville fut construit en pierre. La rue du Pont-muré
s’éleva sur les débris de l’ancien fossé ;on traça le passage du
Petit-Paradis ; on appuya le Court-chemin par un petit mur.
On choisit près de l’hôpital un emplacement pour l'arsenal.
Le mantelement construit autour de Jacquemar lors de la

guerre de Savoye fut abattu ; et on donna quatre écus de sub-
side à tous ceux qui bâtiraient sur les Places. La Poterla ne
s’ouvrait alors que le dimancheet les fêtes depuis diné jusqu'à
vêpres. On élargit l’entrée du Stalden aux dépens de la maison
Englisberg 7. On démolit le grenier des choralis qui était dans

5 Monteil.
6 Id.
7 Aujourd'hui Techterman.

;

q11'il possédait seul, Morat, Granson, Orbe et Echallens, 
q11'il partageait avec Berne 1 • 

La banlieue ainsi que les bailliages étaient divisés en pa­
roisses. La bannière du bourg comprenait les paroisses de 
Marly, Ependcs, Pra roman, Arconciel, Trcyva11x, Dirlaret, 
Planfayon et Plassclb. 

· La bannière des Hl\pitaux comp~cnait celles de Belfaux, 
Courtion, Barber2chè, Cormondes et Cressicr. La Neuve­
ville celles de Villars-le-terroir, Matràn, Ecuvillens, Oncns, 
Autigny, Prez, Givisicz et le grand Farvagny. L'Augc enfin 
comprenait les paroisses de G11in, Tavel, Heitenried, Uber­
storf, Bosingèn et W11nenwyl. 

La Seigneurie de Pont se composait de quatre paroisses : 
le petit Farva~ny, le Gibloux, Orsonnens et Avry. La Sei­
gneurie de Montagny en avait trois : Domdidier, Dompierre 
et l'Echellcs. 

Toutes les maisons de la ville avaient à peu près la m~me 
apparence. Celles des grands fabricants SC distinguaient­
se11les par de plus amples dimensions. Mais quand l'industrie 
d'abord , puis le service étranger eurent enrichi quelques 
bourgeois, il fal\11t. bien établir dans les habitations une diflé­
rcnce analogue à celle qui s'introduisait dans la communauté. 
Elle se manifesta surtout dans les constructions du 18• siècle 2 • 

Les pavés des appartements se composaient en grande partie 
de carreaux et ceux-ci étaient souvent de diverses couleurs. 
On fondait du plomb ou d11 fer dans les· joints 3 • 

· Les porte,s des châteaux, des couvents et des grandes maisons 
se fermaient à q11atre vcrro11x 011 avec une barre de fer, dont 
les déux bouts entraient.dans de's trous pratiqués dans le mur. 
Elles avaie~t un guichet. Sur presque toutes les portes on 
mettait des médaillons encadrant une t2tr. de saint ou d'em­
pereur. On en mettait m2mc sur les fcn~tres. On grillait de 
cordons plats to11tes les façades des maisons. Les plafonds 
étaient sculptés. Les manteauit de cheminée étaient chargés 
de figures et de dorures. Les tentures représentaient souvent 
des feuillages. Les couchettes étaient à roulettes. On avait des 
landiers ou grands piqués dé côto_n pour àéféndrc les couchés 
de l'humidité des murs"· 

1 Féti13ny fut aèhetédè Romont pour1,4-00 tiv. Georges de Glane, 
sei13neur de Cu13y, céda tow ses droits sur Fétigny pour 40 liv. quand 
il fut reçu bourgeois de Fribourg en i507. - L'achat de la Molière et 
<le Portal ban, _n'eut lieu qu'en 1549, pour le prix de 2000 écus. 

' Le bâtiment actuel de la Préfecture française fut bâti vers le milieu 
<lu 16• srecle, sur le modèle d'une' maison de Lyon, par un Ratz.é. 
Cette famille a é13alement voulu 13ermaniser son nom. Jacques Rochez. 
était en 1506 13eolier de la mauvaise tour. li était beau-fils de Stadler, 
a qui appartenait la maison, qui fût reb!tie depuis. 

, 
3 Les planchers étaient soutenus ou par de.s voûtes ou par de fortes 

poutres, qui permettaient de les carreler ou plutôt de les paver. Le.s 
parquets d'asscmblafies de planche., étaient cependant moins rares que 
chez. nos "oi.,ins moins bien dolés en forêts. 

• Monteil, 

Les lits étaient ornés de pavillons de soie, parés de tours 
brodés, frangés avec marche-pie'd drapé pour y monter. 

Les cheminées étaient quelquefois garnies d'une boiserie 
s'ouvrant au besoin, se fe_rmant de mllme, se confondant alors 
avec les lambris. , 

Dans les chambres de parades, il y avait de grands lits à 

ciel suspend11 et des chaises, dont les cornes étaicnt _tend_ues 
de draperies; ce qui en faisait des niches. 

Dans les chambres moins meublées, il y avait de solides lits 
à coffre, et des chaises, etc. avec des formes, des escabelles 5. 

Dans les hôtelleries, on plaçait à table devant les voyageurs 
une haute pile de tranches de pain sec, de beaux et brillants 
tranchoirs d'étain. 

Les écuelles étaient de poterie, de bois ou d'étain fin. On 
avait pour trancher des couteaux-dagues. Les fourchettes 
étaient rares; on n'en donnait qu'aux grandes filles. On portait 
les morceaux à la bouche avec les couteaux. 

Il n'y avait encore que peu de fa11tcuils et de chaises. Dans . 
les grandes réunions, on s'asseyait sur des coflres ou bahuts, 
quelquefois couverts de cuirs coloriés, sur des formes, des 
bancs, des sellettes. 

Les portes des cheminées, 'les h.oiseries , les vîtres ., les 
tapisseries , les ta pis étaient armoi riés 6 • 

La Maison-de-Ville date du commencement du 16' siècle; 
~e fut Pierre Falk qui en dirigea la bâtisse. Il n'en vit pas 1~ . 
lin, car le Gouver11ement n'y monta pour la première fois 
qu'en 1522. Au bout de quelques années il y écJ.ata .!:"" in_c_e~die 
qui détruisit la petite salle du ~Ônseil •. Dès qu'elle eut été ré­
parée,Mcsseigneùrs, disent les manuaux, s'y assemb_lèrentpour 
la première fois le 22 juin 1531 au 110m de Dieu et de. toute la 
Cour céleste. La même année on construi-sit une petite chambre 
à bain à la Chancellerie. 

La Sarine avait toujours besoin de fortes digues. On en éleva 
une sur la Planche près de la tannerie Helbling. Chaque maison 
de ce. quartier düt pi3yer une livre par an de cense ou 20 livres 
de capital une fois pour toutes. Plus tard on en construisit une 
seconde derrière le jardin de l'avoyer Brandenbourguer sous la 
direction de maître Offrian. D'autres travaux publics furent 
encore exécutés dans le courant de cc demi siècle. Le pont de 
la Neuve-ville fut construit en pierre. La rue du Pont-muré 
s'éleva sur lr,s débris de l'ancien fossé ;on traça le passage du 
Petit-I>aradis; on appuya le Court-chemin par un petit mur. 
On choisit près de l'hôpital un emplacement pour l'arsenal. 
Le mantelement construit autour de Jacquemar lors de la 
guerre de Savoye fut abattu_; et on donna quatre écus de sub­
side à tous ceux '{Ui bâtiraient sur les Places. La Poterla ne 
s'ouvrait alors que le dimanche et les fêtes depuis diné jusqu'à 
v~prcs. On élargit l'entrée du Staldcn aux dépens de la maison 
Englisbcrg 7 • On démolit le grcn_ier des choralis qui était dans 

' Monteil. 

6 Id. 
' Aujourd•hui Techterman. 
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le jardin de M. le chancelier Krumenstoll devant la porte de
Morat intérieure

Les fontaines en bois furent remplacées par des fontaines en
pierre, à commencer par celle de St.-George. Les matériaux
furent tirés de la Molière. P. Peyer entreprit ce travail à
raison de deux batz par jour pourlui et chacun de ses quatre.
ouvriers depuis la St. Michel (1546) jusqu’au Carnaval suivant.
Plus tard ce salaire devait être haussé d’un batz. On lui donna
en outre deux muids de grain, deux chars de bois et une

‘habitation *. On plaça sur la fontaine du Sarbaum à la Neuve-
ville la statue de la Prudence; sur celle de la Planche la statue
de St-Jean , sur celle de l’Augele groupede la Samaritaine,
sur celle de Notre-Dame celui de Samson. Tous ces ouvrages
coûtèrent beaucoup. Ainsi la statue de Samson coûta seule
90 liv. ? On établit plus tard dans chaque quartier un in-
specteur des fontaines chargé d'en garantir la propreté et de
dénoncer toute injection d'immondices.

Mais la plus belle construction de cette épaque est sans
contredit le clocher de St.-Nicolas, dit la Tour. L'idée de ce mo-
nument religieux avait surgi au milieu de nos plus grandes cala-
tnités nationales, alors que trahis par l'Autriche , épuisés de
ressources, déchirés par les factions, écrasés par les impôts,
privés d'alliances, accablés par le nombre, et froissés dans nos
intérêts les plus chers et jusques dans notre honneur , nous
subissions le joug humiliant de nos voisins. Tantil est vrai que
de grandes infortunes ramènent toujours vers le ciel la pensée
des sociétés comme celle des individus.

Les conseillers détenus par Albert à Fribourg en Brisgau
avaient eu le temps d'admirer et d’examiner le clocher de la
Cathédrale de cette ville. Ils en avaient rapporté le plan,
dont l'exécution, confiée dès l'an 1470 à Georges du Jordil,
subit de potable modifications comme le prouve le plan pri-
mitif conservé aux Archives 4.

Le costume des hommes avait changé depuis un siècle et
subissait l'influence des modes étrangères. Les chausscs tail-
ladées à l'espagnole se maintenaient malgréles défenses. On
avait emprunté des Lombards les fraises faites avec art, l'usage
de chapeaux élégants, de chaussures moins faites pour couvrir
le pied que pour l'orner. On portait au côté-la rapière ita-

* Tout ce qui lui fut payé, s’éleva à la somme de 258 livres.
1 540 francs d'aujourd'hui.
3 En 1471, on trouve Messeigneurs

du Conseil, les bannerets et
les sautiers dînant en l’Auge, après avoir visité l'ancien clocher, pour
en refaire le beffroi. 4. C.

4 Une chronique à soin de remarquer quecette bâtisse fut com-
mencéée sous le règne do l'empereur Frédéric d'Autriche , sous la
domination d'’Amédée IX de Savoie, la 290° année depuis la fondation
de la ville et 18 ans après l'émancipation de l'Autriche. Peut-être faut-
il dater de cette époque la création des Kilchmeyer soit recteurs de la

fabrique de St. Nicolas. Au moins n’existe-t-il aucun protocole de cesfonctionnaires antérieur au clocher.
!

lienne, et le poignard suisse. (Vulliemin). Cependant celle
des chaperons subsistait encore chez le bas peuple. Ils étaient
de drap , et avaient la forme d’un long en‘onnoir. Les fashio-
nables portaient de beaux grands chapeaux à roues , ornés de
rubans et de plumes, des souliers à la poulaine. Ils étaient
habillés. de deux couleurs différentes de chaque côté, quel-
quefois bariolés de bandes de drap de diverses couleurs. Les
manches sur l'épaule et les haut-de chausses sur les hanches.
étaient bouflés et tailladés, La moustache et l'impériale étaient
de rigueur. La plume au chapeau était l’assortiment de l'homme
au bel air. En 1519, il fut défendu de paraître en ville armé
d'un poignard. Une miniature représente un cultivateur en
habit et chausse de couleur bise, ceinture et escarcelle de
peau de chèvre, le poil en dehors, hoüseaux ferrés montant
à peine aux mollets, chapeau clabaud, garni d’une N.-D. de
plomb. L'escarcelle était une grande poche attachéeà la cein-
ture par des courroies“; nos paysans portaient sur le chapeau
une plume de paon. Cette mode leur était restée depuis la
domination autrichienne. On la leur interdit.

Une auire peinture représente un mendiant couvert de
haillons , sa besace sur l'épaule, son barillet sur la poitrine,
tenant son bonnet d’une main , son chapelet de l’autre. Tous
les mendiants indigènes patentés ° devaient porter une marque
(1506). C’était-un écu surla poitrine. On excepta les pélerins .

et les pauvres honteux. En flétrissant et vexant ainsi les mal-
heureux prolétaires , le Gouvernement semblait ne pas com-
prendre que leur aspect était une accusation. permanente
articulée devant la communauté contre ceux qui, appelés à
pourvoir au bien-être de tous les ressortissants par l'éducation,
négligeaient de le faire.

Les femmes , encore plus changeantes que les hommes,
avaient renoncé au gracieux hénin , dont l'écharpe, ondoyante -

et légère, donnait tant d'élégance au port, et à la marche.
Elles portaient des chapeaux de drap, de satin ou de velours
selon leur fortune , des bonnets , des coifles à une corne, à
deux cornes, à grandes bannières , à grandes ailes, des gor-
gerettes , des collerettes, des corsets de cotte , des ceintures,
des demi-ceintures , des pate-nôtres. Les riches avaient des
robes orfévrées très lourdes, des voilès fort longs, des pan-
toufles à plusieurs semelles”, ;

Il fut un temps où toutes nos femmes portaient des robes
courtes à la manière des femmes du Gouggisberg. Ce costume
indécent fut prohibé par une ordonnance spéciale en 4484.
Ou bien elles tombaient dans un excès contraire, et faisaient
porter par un page la queue traînante de leurs robes.

$ Monteil,
6 Il était d’usage d'accorder des patentes de mendicité à ceux dont

l’indigence réelle était constatée.
T Monteil,
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le jardin de M. le chancelier Krumenstoll devant la porte d~ 
Morat intérieure 

Les fontaines en bois furent remplacées par des fontaines en 
pierre, à commencer par celle de St.-George. Les matériaux 
furent tirés 'de la Molière. P. Peyer entreprit ce travail à 
raison de deux batz par jour pou_r ·lui et chacun de_s_es quatre 
ouvriers depuis la St. Michel ( i 546) jusqu'au Carnaval suivant. 
Plus tard ce salaire devait être haussé d'un batz. On lui donna 
en outre deux muids de grain, deux chars de bois et une 

· habitation 1
• On plaça surlafontaine du Sarbaum à la Neuve· 

ville la statue de la Prudence; sur celle de la Planche la statue 
de St.-Jc.an, sur celle de !'Auge le groupe de la Samaritaine, 
sur celle de Notre-Dame celui de Samson. Tous ces ouvrages _ 
cotltèrent beaucoup. Ainsi la statue de Samson c011ta seule 
90 liv. 2

• On établit plus tard dans chaque quartier un in­
specteur des fontaines chargé d'en garaniir la propreté et de 
dénoncer toute injection d'immondices. · · 

Mais la plus belle construction de . cette époque e~t sans 
contredit le clocher de St.-Nicolas, dit la Tour. L'idée de ce mo­
nument religieux avait surgi au milieu de nos plus grandes cala­
mités nationales, alors que trahis par l'Autriche, épuisés de 
ressources, déchirés par les factions, écrasés par les impôts, 
privés d'alliances, accablés par le nombre, et froissés dans nos 
intér~ts les plus chers et jusques dans notre honneur, nous 
subissions le joug humiliant de nos voisins·. ·Tant il est vrai que 
de grandes infortunes ramènent toujours vers le ciel la pensée 
des sociétés comme celle des individus. 

Les conseillers· détenus par Albert. à Fribourg en Brisgau 
avaient eu le temps d'admirer et d'examiner le clocher de la 
Cathédrale de cette ville. Ils en avai~nt ·rapporté le plan, 
dont l'exécution, confiée dès l'an i470 3 à Georges du Jordil, 
subit de notables modifications comme le prouve le plan pri­
mitif èonservé aux Archives 4 • 

Le costume .des hommes avait changé depuis un siècle et 
subissait )'-influence des modes étrangères. Les c,hausscs tail­
ladées à l'espagnole se maintenaient malgré les défenses. On 
avait emprunté des Lombards les fraises faites avec art, '1•usage 
de chapeaux élégants, de chaussures moins faites pour couvrir 
le pied que pour l'orner. On portait au côté-la rapière ita• 

• Toul ce qui lui fut payé, a'éleva à la somme de 253 livres. 
• 640 franc.s d'aujourd•hui. 
, En 1/~7t , on trouve Messeigneurs du Conseil, les bannerets el 

les sautiers dînant en J' Auge, après avoir visité l'ancien clocher, pour 
on refaire le beffroi. A. C. 

• Une chronique a soin do remarquer que celle Mtisse fut com­
mencée sous le règne do l'empereur Frédéric d'Autriche , sous la 
domination d'Amédée IX dl) Savoie, la 200° année depuis la fondation 
de la ville et 18 an~ après l'émancipation de !•Autriche. Peut-être faut­
il dater de celle époque la croation d~ Kilc/1111eyer soit recteurs de la 
fabrique de St. Nicolas . Au moins n'existe-t-il aucun protocole do c.es 
fonctionnaires antérieur au clocher. 

lien ne, et Je poignard suisse. (Vulliemin). Cependant celle 
des chaperons subsistait encore chez le bas peuple. Ils étaient 
de drap, et avaient la forme d'un long en~onnoir. Les fashio­
nables portaient de beaux g~ands chapeaux à roues, ornés de 
rubans et de plumes, des souliers à la pouiaine. Ils étaient 
habillés. de deux couleurs différentes de. chaque côté, quel­
quefois bariolés de bandes de drap de diverses couleurs. L~s 
manches sur l'épaule et les haut-de chausses sur les h~qçhes , 
étaient bouffés et tailladés. La moustache et li impériale étaieqt 
de rigueur. La plume au chapeau était l'assortiment de l'homm~ 
au bel air. En i5i9, il fut défendu de paraître en villt~armé 
ll'un poignard. Une miniature représente un cultivateur en 

· hal>it et chausse de couleur bise, ceinture et escarcelle de­
peau de chèvre, le poil en dehors, houseaux ferrés montant 
à peine aux mollets, chapeau clabaud, garni d'une N.-D. de 
plomb. L'escarcelle était une grande poche attachée. à la ceio, 
ture par .des courroies s; nos paysans portaient sur le chapeau 
une plùme de paon. Cette mode leur était restée dep~is la 
domination autrichienne. On la leur interdit. 

Une auire peinture représente un mendiant couvert de 
haillons, sa besace sur l'épaule, son barillet sur la poitrine,.. 
tenant son bonnet d'une main, son chapelet de l'autre. Tous 

· les mendiants indigènes patentés 6 devaient porter une marque 
( i 5û6). C'était un écu sur la poitrine. On excepta les pélerins 
et les pauvres honteux. En flétrissant et vexant_ ainsi les mal­
heureux prolétaires, le Gouvernement semblait ne pas com­
prendre que leur a·spect était une accusation- permanente 
articulée devant la communauté contre ceux qui, appelés à 
pourvoir au bien-~tre de tous les ressortissants par l'éducation, 
négligeaient de le faire. 

Les femmes, encore plus changeantes que les hommes~ 
avaient renoncé au gracieux bénin, dont l'écharpe, ondoyante 
et légère, donnait tant d'élégance au .port, et à la marche. 
Elles portaient des chapeaux de drap, de satin ou de. velours 
selon leur fortune , des bonnets , des coiiles à une corne, à 
deux cornes , à grandes bannières, à grandes ailes , des gor­
gere.ttes , des collerettes, des corsets de cotte , des ceintures, 
des demi-ceintures, des pale-nôtres. Les riches avaient des 
robes orfêvrées très lourdes, des voilés fort longs, des pan-
toufles à plusieurs semelles'. .1 

Il fut un temps où toutes nos femmes portaient des robes 
courtes à la manière des femmes du Gouggisberg. Ce costume 
indécent fut prohibé par une ordonnance spéciale en i 484:. 
Ou bien elles tombaient dans un excès contraire, et faisaient 
porter par un page la queue traînante de leurs robes. 

5 11-Jontet"l. 

' Il était d'usage d'a~corder des patentes de meudicité à ceux. dont 
l'indigence réelle était constatée. 

' lllont~il. 
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SLUDIS SUR AA PARRIR
SOUVENIR DES ALPES FRIBOURGEOISES

PAR L'AUTEUR D'OBERMAN.

À l’époque de la révolution , parmi les nombreux émigrés
français qui se pressaient dans les murs de notre ville hospi-
talière , on remarquait un hommie fort jeune encore , dont les
allures autant que les idées contrastaient avec celles de ses
compagnons d'exil. Toujours galante, légère, pleine de saillie,
malgré les proscriptions , l’aristocratic française apportait
dans les salons qui lui étaient ouverts, avec l’urbanité de
l'ancienne cour, cette verve-de plaisanteries et de causticité
qui n’abandonne. jamais le Gaulois né-malin et créateur du
Vaudeville. Tout au contraire, M. de Sénancour se distin-
guait par une sorte de taciturnité sauvage , par un amour de
la solitude qui allait jusqu’à la misantropie. Amant de la na-
turé comme Bernardin de St.-Pierre , et Jean-Jacques, il

aimait à égarer sa réverie dans les romantiques alentours de
la ville des Zähringen.

+ Pour satisfaire ce goût de solitude et d’ombrages, il se fixa

même à quelque distance de la ville, dañs une maison de

campagne, occupée alors par une ancienne famille fribour-
geoise , les Daguet d'Agiez. Les Prévenances dont il fut l’objet
dans cette famille , les soins surtout qu’on lui donna dans une
maladie le touchèrent. Il épousa une ‘des filles de M. Daguet.
Rentré furtivement en France pour y voir sa mère, il revint
au bout de quelque temps en Suisse (1802). Ce fut à cette
époque qu’il composa Oberman. Les Réveries sur la nature primi-

. tive de l'homme, avaient paru pendant son séjour à Paris,
Oberman , au dire des critiques éminents, peut prendre place
à côté du: René de Châteaubriand,, dont M. de Senancour est
le-frère de mélancolie et d'éloquence sauvage. Une foule d’écri-
vains et d'esprits supérieurs de notre époque ont ressenti l'in-
fluence de cet ouvrage d’une tristesse sublime. Mais l'auteur
d’Oberman ,. plaignons l’en avec Nodier , ne savait point cher-
cher des consolations plus kaut que cetteterre. Dieu apparaît
peu dans ses ouvrages. Et cependant quel homme était mieux
fait pour le comprendre et l'aimer , que celui qui trouvait dans
la nature de si profondes , de si belles harmonies et les rendait
avectant de charmes. Nous citerons ici de l’auteur d’Oberman
un passage qui nous appartient tout particulièrement par le

sujet, indépendamment des liens qui unissent désormais le
pays au célèbre écrivain , fribourgcois par alliance et par son
long séjour au milieu de nous. C'est un voyage au Kousinberg
(Kæsenberg , mont des fromages) fait en compagnie de cette

famille , où il avait trouvé les soins et l'affection de la sienne
propre.

.Dss,

….…. À deux heures, nous étions déjà dans le bois,.à la re-
cherche des fraises. Elles couvraient les pentes méridionatles :plusieurs étaient à pcine formées, mais un grand nombre
avaient déjà les couleurs et le parfum dela maturité. La fraise
est une des plus aimables productions naturelles: elle estabon-
dante et salutaire jusque sous les climats polaires; elle meparaît
dans les fruits ce qu'est la violette parmi les fleurs, suave, belle
et simple, Son odeur se répand avec le léger souffle des airs,
lorsqu’il s’introduit, par intervalle, sous la voûte des bois pour
agiter doucement les buissons épineux et les lianes qui se sou-
tiennent sur les troncs élevés, Elle est entraînée dans les om-
brages les plus épais avec la chaude haleine du sol plus décou-
vert où la fraise mûrit; elle vient s’y mêler à la fraîcheur humide,
et semble s’exhaler des mousses et des ronces. Harmonies
sauvages ! vous êtes formées de cescontrastes.

Tandis que nous sentions à peine le mouvement de l'air dans
la solitude fraîche et sombre, unvent orageux passait librement
sur la cime des sapins ; leurs branches frémissaient d'un ton pit-
toresque en se courbant contre les branches qui les heurtaient,
Quelquefois les hautes tiges se séparaient dans leur balance-
ment, etl'on voyait alors leurs têtes pyramidales éclairées de
toute la lumière du jour et brûlées de ses feux, au-dessus des
ombres de cette terre silencieuse où s’abreuvaient leurs racines,

Quand noscorbeilles furent remplies, nous quittâmes le bois,
les uns gais, les autres contents. Nous allâmes par des sentiers
étroits, à travers des prés fermés de haies, le long desquelles sont
plantés des merisiers élevés, et de grands poiriers sauvages.
Terre encore patriarcale, quand les homines ne le sont. plus!

- . . » . . ° . . . ° . ° . * .

Un ravin profond borde les bois du château; il estcreusé dans
des rocs très'escarpés et très sauvages. Au haut de ces rocs,
au fond du bois, il paraît que l’ona autrefois coupé des pierres:
les angles que ce travail a laissés ont été arrondis par le temps;
mais il en résulte une sorte d'enceinte, formant à peu près la
moitié d’un hexagone, et dont la capacité est très propre à re-
cevoir commodément six ou huit personnes. Après avoir un peu
nivelé le foud de pierres et avoir achevéle gradin destiné à ser-
vir de buffet, nous fines un siége cireulaire avec de grosses
branches recouvertes de feuilles. La table fut une planche
posée sur des éclats de bois Jaissés par les navriers qui venaient
de couper prèsde là quelques arpents de hêtres,

Tout cela fut préparé le matin. Le secret fut gardé, et nous
conduisîmes nos hôtes, chargés de fraises, dans ce réduit sau-
vage qu’ils ne connaissaient pas. Les femmes parurent flattées
de trouver les agréments d’une simplicité délicate au milieu
d’une scène de terreur. Des branches de pin étaient allumées,
dans un angle du roc suspendu sur un précipice que les bran-
ches avancées des hêtres rendaient moîns effrayant. Des cuil-
lers de buis, faites à la manière du Gouggisberg, des tasses
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SOUVENIR DES 'ALPES FRIDOURGEOISES 

PAR L
1
AUTEUn D'OBERH AN. 

A l'époque de la révolution, parmi les nombreux cm1gr·és 
français qui se pressaient dans les murs de notre ville hospi­
talière, on remarquait un homme fort- jeune encore, dont les 
allures autant que les idées contrastaient avec celles de ses 
compagnons d'exil, Toujours galante, lé1:;ère, pleine de saillie, 
malgré les · proscriptions, l'aristocratie française apportait 
dans les salons qui lui étaient ouverts, avec l'urbanité de 
l'ancienne cour, cette verve de plaisanteries et de causticité 
qui n'abandonne- jamais le Gaulois né-ma lin et créateur du 
Vaudeville. Tout au contraire, ·M. de Sénancour se distin­
guait par. une sorte de taciturnité sauvage, par un amour de 
la solitUdc qui allait jusqu'à la misantropie . Amant de la na­
ture comme Bernardin de St.-Pierre, et Jc~n-Jacqucs, il 
aimait à égarer sa r~vcrie dans les romantiques alentours de 
la ville des Zahringen. ' 
• Pour satisfaire ce goilt de solitude et d'ombrages, il se fixa 

même à quelque distance de la ,•illc, tlahs une maison de 
camp·agnc, occupée alors par une ancienne famille fribour­
geoisc, les Daguet d'Agicz. Les Prévenances dont il fut l'objet 
dans cette famille, les -soins surtout qu'on lui donna dans une 
maladie _le touchèrent. Il épousa une des filles de M. Daguet. 
Rentré furtivement en France pour y voi1· sa mère, il revint 
au bout de quelque temps en Suisse (1802). Cc fut à cette 
époque qu'il corn posa Oberman. Les U.é.,eries sur la nature prùni­
tive de lhomme, avaient paru pendant son séjour à Paris. 
Oberman, ·au dire des critiques éminents, peut prendre place 
à côté du, René de ChS.teaubriand, dont M. de Senancour est 
le.frère de mélancolie et d'éloquence sa"uvage. Une foule d'écri­
vains et d'èsprits supérieurs de notre époque ont 1·csscn ti l'in­
fluence de cet ouvrage d'une tri•stcssc sublime. Mais l'auteur 
d'Oberman , . plaignons \'!!n avec Nodier, ne savait point cher­
cher des èonsolations plU:s baut que cette terre. Dieu apparaît 
peu dans ses ouvrages. Et cependant quel homme était mieux 
fait pour le comprendre et l'aimer, que celui qui trouvait dans 
la nature de si pr<fondes, de si belles harmonies et les rendait 
avcctant de charmes, Nous citerons ici de l'auteur d'Oberman 

un passage qui nous appartient tout particulièrement par le 
. sujet, indépendamment des liens qui unissent désormais le 
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famille, où il avait trouvé les soins et l'affection de la sienne 
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Tout cela fut préparé le matin. Le secret fut gardé, et nous 
conduisîmes nos hôtes, chargés de fraises, dans cc réduit sau­
vage qu'ils ne connaissaient pas. Les femmes parurent flattées 
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d’une porcelaine élégante, des corbeilles de merises étaient
placées sans ordre le long du gradin de pierre avec des assié-
tées de la crême épaisse des montagnes, et des jailes remplies
decette seconde crême qui peut seule servir pour le café, etdont
le goût d'amande, très légèrement parfumé, n'est guère connu,
dit-on, que vers les Alpes. Des carafons contenaient une ean
chargée de sucre préparée pour les fraises.

Le café n'était ni moulu ni grillé, Il faut laissér aux femmes
ces sortes de soins, qu’elles aiment ordinairement à prendre
elles-mêmes: elles sentent si bien qu’il faut préparer sa jouis-
sance ct, du moins en partie, devoir à soi ce que l'on veut pos-
séder ! Un plaisir qui s'offre sans être un peu cherché par le

désir perd souvent de sa grace, comme un bien trop attendu a

laissé passer l’instant qui lui dennaitdu mérite
Toutétait préparé, tout paraissait prévu; mais quand on vou-

lut faire le café, il se trouva que la chose la plus facile était celle
qui nous manquait : il n’y avait pas d'eau. On se mit aréunir

. des cordes qui semblaient n'avoir eu d’autre destination que de

lier les branches apportées pour nos siéges, et de courber celles
qui nous donnaient de l'ombre ; et non sans avoir cassé quelques
carafes, on en remplit enfin deux de l'eau glaciale du torrent,
trois cents pieds au-dessous de nous.

La réunion fut intime, et le rire sincère. Le temps était beau ;

le vent mugissait dans cette longue enceinte d’une sombre pro-
fondeur où le torrent, tout blanc d’écume, roulait entre ces
rochers anguleux. Le k-hou hou chantait dans les bois, et les
bois plus élevés multipliaient tous ces sons austères : on enten-
dait à une grande distance les grosses cloches des vaches qui
montaient au Kousin-berg. L'odeur sauvage du sapin brûlé
s'unissait à ces bruits montagnards et, au milieu des fruits sim-
ples, dans un asyle désert, le café fumait sur une table d'amis.

Cependant les seuls d’entre nous qui jouirent de cet instant
furent ceux qui n’en sentaient pas l'harmonie morale. Triste
faculté de penser à ce qui n'est point présent! …. Mais il n’est
pas parmi nous deux cœurs semblables. La mystérieuse nature
n'a point placé dans chaque homme le but de sa vie...Pour moi, je me mis à rêver au lieu d'avoir du plaisir. Ce-
pendant il me faut peu de chose, mais j'ai besoin que ce peu soit
d'accord : les biens les plus séduisants ne sauraient m’attacher
si j'y découvre de la discordance; ctla plus faible jouissance que
rien ne flétrit saffità tous mes désirs. Cest ce qui me rend la
simplicité nécessaire ; elle seule est harmonique. Aujourd'hui
le site était trop beau, Notre salle pittoresque, notre foyer rus-
tique, un goûter de fruits et de crême, notre intimité momen-
tanée, le chant de quelques oiseaux, et le vent qui à tout moment
jetait dans nos tasses des feuilles de sapin, c’élaitassez; mais
le torrent dans l'ombre, et les bruits éloignés de la montagne,
c'était beaucoup trop;j'étais le seul qui entendît.

x
* *

C'est dans les sons que la nature a placé la plus forte expres-
sion du caractère romantique ; c'est surtout au sens de l’ouïe que
l’on peutrendre sensible, en pen de traits et d'une manière

énergique, les lieux et les choses extraordinaires. Les odeurs
occasionnent des perceptions rapides etimmenses, mais vagues ;

celles de la vue semblent intéresser plus l'esprit que le cœur;
on admire ce qu’on voit, mais on sentce qu’ on entend. La voix
d'une femme aimée sera plus belle encore que ses traits ; les
sons que rendent des lieux sublimes féront une impression
plus profonde et plus durable que leurs formes. Je n'ai point
vu de tableau des Alpes qui me les rendit présentes comme le
peut faire un air vraiment alpestre.

Le Ranz des vaches ne rappelle pas seulèment des souvenirs,
jl peint. Je sais que Rousseau a dit le contraire, mais je crois
qu’il s’est trompé. Cet cflet n’est point imaginaire ; il est ar-
rivéque deux personnes parcourant séparément les planches
des Tableaux: pittoresques de la Suisse, ont dit toutes deux, à la

vue du Grimsel : « Voilà où il faut entendre le Ranz des vaches.
S'il est exprimé d’une manière plus juste que savante, si celui
‘qui le joue le sent bien, les premiers sons nous placent dans
les hautes vallées, près des rocs nus et d'un gris roussâtre,
sous le ciel froid, sous le soleil ardent, On est sur la croupe des
sommets arrondis ct couverts de pâturages. On se pénètre de
la lenteur des choses, et de la grandeur deslieux; on y trouve
la marche tranquille des vaches et le mouvement mesuré de
leurs grosses cloches, près des nuages, dans l’étendue douce-
ment inclinée depuis la crête des ‘granits inébranlables jus-
qu’aux granits ruinés des ravins neigeux. Les vents frémissent
d'une mnanière austère dans les mélèses éloignés ; on discerne
le roulement du torrent caché dans les précipices qu’il s’est
creusés durant de longs siècles. À ces bruits solitaires dans
l'espace, succèdent les accents hâtés et pesants des Armaillis,
expression nomade d’un plaisir sans gaicté, d’une joie.des mon-
tagnes. Les chants cessent; l'homme s'éloigne ; les cloches
ont passéles mélèses ; on n'entend plus que le choc descailloux
roulants, et la chûte interrompue des ‘arbres que le torrent
pousse vers les vallées. Le vent apporte ou recule ces sons
alpestres; et quandilles perd, tout paraît froid, immobile et
mort. C’estle domaine de l'homme qui n’a pas d’empressement.
Il sort du toit bas et large, que les lourdes pierres assurent
contre les tempêtes; si le soleil est brälant , si-le vent est fort,
si le tonnerre roule sous ses pieds, il ne le sait pas. Il marche
du côté où les vaches doivent être, elles y sont ; il lesappelle,

“elles sc rassemblent, elles.s'approchent successivement, et il

retourne avec la même lenteur, chargé de ce lait destiné aux
plaines qu'il ne connaîtra pas. Lies vaches s'arrêtent, elles
ruminent ; il n’y a plus de mouvement visible, il n’y a plus
d'hommes. L'air est froid , le vent a cessé avec la lumière du
soir ; il ne reste que la lucur des neiges antiques, et la chûâte

des caux , dont le bruissement sauvage , en s’élevant des abf-
mes , semble ajouter à la permanence silencieuse des hautes
cfmes, et des glaciers, et de la nuit.

Senancour.
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Senancour. 
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LES CENT GRUÉRIENS.

En ce temps cent beaux Gruériens
A M. A. D. Allbrent en Terre-Sainte.

Chronique.
Un barde à la mine guerrière
Avait cheminé. jusqu'au soir ;

Et le soir, couvert de poussière ,I vint frapper au seuil d’un haut manoir.
Les cors, les meutes affamées
Bruyaient encor dans ses préaux,
L'éclat des torches enflammées

S'affaiblissait sur ses murs à créneaux.

Entré dans la salle bruyante
Où s’agitait un grand festin,
Il fit vibrer sa lyre errante,

Dès qu’il eut bu deux fois deux coups de vin.

« Beau castel de Grayère, assis sur ta colline
À tes pieds tu verras vingt fois naître et mourir
Les aunes, les vieux pins qui bordent la Sarine ;

Autour de toi, longtemps, les vergers refleurir,
Les champs d'un peuple heureux se dorer dans la plaine,
Tes Alpes se couvrir de leurs riches troupeaux ,

Les rochers te payer leurs blancs tribus de laine:Tes gais chasseurs vérront râler. sous leurs couteaux
Le sanglier grinçant de ses dents écumantes ;

Et l'œil admirera les cuirasses brillantes
Et les redoutables cimiers
Et les dagues étincelantes
Et les écharpes flottantes ,

De tes jeunes guerciers!

» Longtemps demeuront , à ces murs attachées,
Les dépouitles des cerfs lassés par tes piqueurs.
‘Un jour en contemplaut ces superbes trophées ,

Tout ‘bas soupireront de moins heureux chasseurs.
Longtemps retentiront les chants de tes Korolles ;
Sous tes ombrages frais, le goir se parlant bas,
Les amants entendront de bien douces paroles;Et tes beaux défenseurs, en de charmants combats,
‘Dénoueront cet acier qui raidirait leurs bras.
Sur les fleurs rouleront les cuirasses brillantes

Et les redoutables’ cimiers
Et les dagues étincelantes
Et les écharpes flottantes

De ces jeunes guerriers

» Mais que dis-je? et quels sons ont éffleuré ma lyre?
Que parlé-je d'amour ou de gloire en nos chants!
J'entends des pleurs au loin. Jérusalem soupire!
Le Jourdain coule encor sousle joug des turbans!
Honte au lâche chrétien qui n’enteud point leur plainte ;

Honte à qui peut chanter, quand au tombeau du Christ,
Sur le roc où son pied laissa l’auguste empreinte,
Son saint nom profané reste esclave ou proscrit.
Braves, m’eutendez-vous! Revêtons la croix sainte ;
Partons! au ciel déjà votre nom cest écrit!
Oui partons! Il nous faut cent cuirasses brillantes

Et cent redoutables cirsiers
Et cent dagues étincelantes
Et des écharpes flottantes :

Pour cent jeunes guerriers !

» C’est l’appel de l'honneur! Déjà l'Europe entière
Pour la cause de Dieu réveille ses enfants ;
Leurs nombreux bataillons font rouler la poussière
Comme un vent qui prélude aux plus fiers ouragans.
Ils vont comme un torrent épouvanter l'Asie.
Leurs pavillons divers s’agitent sur les eaux ;

À l'aspect de la croix, la vaste mer se plie
Et gemit sous le joug de leurs puissants vaisseaux.
Guorriers, vous dira-t-on : celui de ta patrie
N'a point paru parmi leurs glorieux drapeaux ?
Oui, partons! Il nous faut cent cuirasses brillantes

Et cent redoutables cimiers
Et cent dagues étincelantes
Et des écharpes flottantes

Pour cent jennes guerriers!

» Un jour, près du foyer, vous trouverez des charmes
À faire à vos enfants cent récits merveilleux ;

Vous les verrez pâlir aux bruits lointains des armes,
Frémir'à vos dangers ou caresser des yeux
Vos mèles fronts marqués de quelque cicatrice.
La palme d’Idumée et le rameau béni,
De la Vierge orneront l’image protectrice
Placée entre une épée, un vieux casque bruni.
Oui, partons! ll nous faut cent cuirasses brillantes

Et cent, redoutables cimiers
Et cent dagues étincelantes
Et des écharpes flottantes ,

Pour cent jeunes guerriers!

Ainsi chantait le barde ; ot la salle sonore ,

Le murmure des voix répétaient ses refrains.
Pendant quelques instants on entendit encore,
Dans le fond du manoir, quelques échos lointairis ;Et le barde immobile attendait en siJence.…
Du festin féodal le cours'est suspendu,
Les coupes ont cessé de sonner en cadence ;

Mais la foule à l'appel en chœur a répondu:» Oui, partons! Il nous faut cent cuirasses brillantes
Et cent redoutables cimiers
Et cent dagues étincolantes
Et des écharpes flottantes

Pour cent braves guerriers! »

Le jour suivant avait à peine
Blanchi le haut du Moléson,
Qu'on voyait déjà vers la plaine

Se diriger un joyeux bataillon.

La foi, l'amour et le courage
Régnaient dans leurs cœurs généreux.
La Grue, oiscau d'heureux présage ,

S’acheminait fièrement avec eux.

On dit qu’alors plus d’une belle
S'en vint porter, d'un pas tremblant,
A la grille d'une chapelle,

Une prière et le denier d’argent.

L. Bornet.
BrescAV, 7°" janvier 18453.

Pape
-J. Scumip, imprimeur-éditeur.
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Un ba-rde à îa_ mine guerrière 
Avait cheminé , jusqu';iu soir; 

_ Et le soir, couvert de · poussière , 
Il vint frapper au seuil d'un haut manoir. 

Les cors , les meutes affamées 
Bruyaient encor dans ses préau:11, 
L'éclat des torches enOammées 

• S'affaiblissait sur ses murs à c_ré11eau:11. 
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Entré dans la salle bruyante 
Où s'agitait un eraud festin, 
Il fit vibr,er sa lyre errante, 

Cbroniri~c. 

Dès qu'il eut bu deu:11 fois deux coups de vin. 
1 - l , 

" Beau -castel de Gruyère, nssis sur ta colline 
A tes pieds tu verras vingt fois naÎLre el mourir 
Les aunes, les view: pins qui _bordent la Sarine; 
Auto1:1r de toi, longtemps, les vergers rell_eurir, _ 
Les champs d•un peuple heureux se dorer dans la plaine, 
Tes Alpes se couvrir de leurs·_ riches troupeaux , 
Les rochers te payer· leurs blancs tribus de laine : 
Tes gais chasseurs vèrront râler, sous leurs couteaux 
Le sanglier r,rinçanl de ses denls écumantes; 
Et l•œil admirera les cuirasses brillantes _ 

EL les redoutables cimiers 
Et les dar,ues étincelantes 
Et les écharpes tlollantes, 

De les jeunes RUerriers ! 

" Loqgtemps demeuront , à ces murs attachées, 
Les dépouilles des cerrs lassés par tes piqueurs. 
·un jour en· contemplaùt ces superbes t_rophées , 
Tout ·bas_ soupireront de moins heureux chasseurs. 
Lon3temps retentiront les chants de tes K orolles / 
Sous tes ombrages frais , le soir se· parlant bas , 
Les _amants ,entendront do bien douces paroles; 
Et tes beaux défenseurs, en de charmants combats, 
,Dénoueront cet acie~ qui raidirait leurs bras. 
Sur lès lieurs roul.cront les cuiraases brillantes 

Et lea redoutables cimiers · 
Et les dasues étincelantes 
Et les écharpes flottantes 

De ces jeunes gueniers · 

» Mais que dis-je? cl '{uels sons ont éffieuré ma lyre? 
.Que parlé-je ·d'amour ·ou de ·5loire en nos chants! 
J'entemls des pleurs au loin •.• Jérusalem soupire! . 
Le Jourdain coule encor sous_ le joug de.~ turbans! 
Honte au lâche chrétien qui n'entend point leur plainte; 
Honte à qui peut chanter, quand au tombeau du Christ, 
Sur le roc où son pied lais.,a l'auguste empreinte, 
Son saint nom profané reste èsclave ou proscrit. 
Braves, m'entendez-vous! Revêtons la croix sainte; 
Partons! au ciel déjà votre nom est écrit! 
Oui partons! li nous faut cent cuiras11es brillantes 

Et cent redoutables cimiers 
Et cent daaues étincelantes 
Et des écharpes ilollantes 

Pour cent jeunes guerriers! 

» C'est l'appel de l'honneur! Déjà l'Europe enllere 
Pour 1~ caus.e de -Dieu réveille ses enfants; 
Leurs nombreux bataillons font router la pous~ièrn 
Comme un vent qui prélude aux plus fiers ourar,ans . 
lis vont comme un torrent épouvanter l'Asie. 
Leurs pavillons divers s'agitent sur les eaux ; 
À l'aspect de la croix, la vaste mer se plie 
Et gémit sous le joug de 'leurs puissants vaiMeJU:11. 
Guerriers, vous dira-t-on : celui de ta patrie 
N'a point paru parmi leurs glorieux drapciaiix? 
Oui, partons! li nous faut cent cuira5ses brillantes 

Et cent redoutables .cimiers 
Et cent dagues étincelantes 
Et des écharpes· flottantes 

Pour cent jeun~ guerriers! 

" Un jour, près du foyer, vous trouverez. des charmes 
.\ faire à vos enfants cent récits merveilleux; 
Vous les verrez pâlir aux bruits loinlains des armes, 
Frémir · à vos dangers ou caresser d& yeu:11 
Vos màles fronts marqué., de quelque cicatrice . 
La palme d'ldumée et le rameau béni, 
De la Vie_rge ·orneront l'image protectrice 
Placée entre une épée, un vieux casque bruni. 
Oui, partons! li nous faut cent cuirasses brillantes 

Et cent. redoutables cimiers 
Et cent dagues étincelantes 
Et des écharpes flollantes 

Poup cent jeunes guerriers! 

Ainsi chantait le barde ; et la salle sonore , 
Lo murmure des voix répétaient ses refrains. 
Pendani quelques instants on entendit encore , 
Dans le fond du manoir, quelques échos lointains; 
Et le barde immobile attendait en silence .•.• 
Dti festin féodal le cou'rs• est suspendu, · 
Les c_oupes ont cessé de sonner en cadence; 
Mais la foule à l'appel en chœur a répondu : 
" Oui, partons! Il nous faut .cent cuirasses brillante~ 

Et cent redout:ibles cimiers 
Et cent dagues étincelantes 
Et des écharpes floltantes 

Pour cent braves guerriers! » 

Le jour suivant avait à peine 
Blanchi le haut du Moléson, 
Qu'on voyait déjà vr1·s la plaine 

Se diriger un joyeux bataillon . 

La foi , l'amour el le cou-rage 
Régnaient dans leurs cœurs généreux . 
1.a Grue , oiseau d'heureux présage , 

S'acheminait fièrement avec eux. 

On dit qu'alors plus d'une belle 
S'en vint porter, d'un pas tremblant, 
A la grille d'une chapelle, 

Une prière et le denier d'arsent. 

BI\ESLAV, 1"janvier 1843. 

L. -J. Sc111111D, imprimeur-éditeur. 

L. Bo1·net. 
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INSTRUCTION PUBLIQUE,

DE L’ENSEIGNEMENT MUTUEL
(Fin.)

Il nous reste à dire encore quelque chose des grades qu'il
ÿ avait dans les classes des colléges, et des aides que se don-
naient les professeurs parmi leurs écoliers.

Le règlement ordonne d'établir tous les mois ou tous les
deux mois les magistrats de la classe (sauf en rhétorique, si

cela ne paraissait plus nécéssaire). Pour l'élection il y a des

compositions particulières, celui qui réussit le mieux, obtient
le plus haut degré dans la magistrature ; les accesseurs ont des
tres d'honneur au-dessous du preîinier. Lies noms à donner
aux divers magistrats doivent exciter l’ambition et se prendre
dans la robe ou la milice de la Grèce ou de Rome. La classe
scra divisée en deux portions rivales; chacune aura ses ma-
gistrats particuliers , ct les deux chefs occuperont de part et
d'autre la première place !,

Dans les disputes on devait combattre ses pairs; le simple
soldat devait s'attaquer au simple soldat; le magistrat jeter le

gant au magistrat; cependant il pouvait être permis quelque-
fois à l’inférieur d'offrir le combat au'supéricur, et de Ice sup-
planter s’il était victorieux ?. On avait même établi en quel-
ques lieux que ceux qui en classe avaient la préséance, conser-
veraient au dehors cetté prérogative (Reg. 252).

* Magiistratus cligendi, præmiisque ctiam , si videbitur, alliciendt,
nisi id alicubi in Rhetorica minus necessarium videretur, singulis fere aut
alternis mensibus…Qui omnium optime seri pserint , Summo magistratu; qui
proxime accesserint, alïis khonorum gradibus potientur : quorum nominu
quo plus eruditionis res habeat , ex græca romanave republica, militiave
sumantur. Duus autem fere in partes ad _wæmulationem fovendam schola
dividi poterit, quarum uträque suos haheat magistratus alteri parti ad-
versurios , unicuïque discipulorum suo attributo œmulo. Summi autem
utriusque partis magistratus primum in sedendo locum obtineant. (Reg.
coms 35). A

* Privatus fore privatum petat , magistratus magistratum ; privatus
etium interdum magistratum, ejusque d'gnitatem, si vicerit, sive aliud

ræmium eut victoriæ slenum consequi polerit, prout scholæ dignitas etP 5 P ,p 8
locorum ratio postulabit. (Reg. com. 31),

.

Toutes ces dignités et ces titres honorifiques sont resté
étrangers aux écoles modernes d'enseignement mutuel, qui
n'ont que des officiers pour le travail et sous un nom qui
marque leurs devoirs et leurs fonctions ; puis l'école finie tout
rentre dans l’égalité.

Les colléges avaient aussi leurs fonctionnaires pour aider
le maître dans son travail. Nous connaissons déjà les décu-
rions. La règle ordonne d'établir en outre dans chaque classe
un Censeur public, ou un grand Décurion, ou un Préteur , en
lui accordant quelque prérogative pour le faire respecter de
ses condisciples, H pourra, p. 6, intercéder auprès du profes-
seur et oblenir en faveur des coupables la rémission de quel-
que punition légère. Ses fonctions consistent à remarquer
ceux de ses condisciples qui avant le signal errent dans le
préau, ou qui entrent dans une classe étrangère, ou qui sortent
de leur classe ou de leur place. Ildoit rapporter au préfet ceux
qui manquent habituellement la leçon , ou les fautes qui se
commettent soit en l'absence soit en la présence du professeur?.
C'est à eux aussi que les décurions récitent leurs leçons *. Ce
grand décurion des colléges ressemble au moniteur général
des nouvelles écoles,

L'enscignement mutuel , ou l'instruction des élèves par les
élèves, n'est donc pas une invention moderne , comme on a
voulu ledire ; puisque l’ordre des Jésuites l’a établi dans ses
gymnases, dès la fin du seizième siècle. Mais dirons-nous
pour cela que cet ordre en cst l'inventeur ? Ce serait ne pas
dire la vérité; car ce mode d'enscignement se trouvait, plus ou

3 Suum in umaquaque classe, pro regïonum consuetudine , publieum
censorem ; vel , si censoris nomen minus placeat, decurionem maximum,
ant Prætorem constituat: qui utin honore sit apud condiscipulos privilegio
uliquo cohonestundus crit; jasqué habebit, Magistro approbante , leviorus
Pænas à condiscipulis deprecandi, Is observet, si quis aut ante signum
dutumex condiscipulis vagetur in atrio, aut scholam alienatn Ingrediatur.
aut à propria , seu a loco suo discedat: defcrat etiam ad præfectüm qui-
nam quotidie desiderentur, si quis non discipulus scholem intravit, demum
si quid seu ubsente seu præsente Magistro peccetur in scholu. (Res. prof,
sud, infer. 37).

* Reg. com. ;
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DE L'ENSEIGNEMENT MUTUEL 
(Fin.) 

· li nous reste à dire encore quelque chose des grades qu'il . 
y avait. dans les classes des collégcs, et des aides que se don­
naicntles professeurs parmi leurs écoliers. 

Le règlement ordonne d'établir tou,s les mois ou tous les · 
deux mois les magistrats de la classe (sauf en rhétorique, si 
cela ne paraissai~ plus nécessaire) .. Pour l'élection il y a des 
compositions particulières, celui qui réussit le mic·ux, obtient 
le plus haut degré dans la magistrature; les acccsseurs ont des 
titres d'honneur· au-'dcssous "du pre\n1er. L'ës noms à 'âonner 
aux divers magistrats doivent exciter l'ambition cl se prcnd're 
dans la robe ou la milice de la Grèce ou de Rome. La classe 
sera dil'isée en QCUX portions rivales; chacune: aura ses ma­
gistrats particuliers , cl les deux chefs occuperont de part et 
d'autre la première place 1

• 

Dans les disputes on devait combattre !.es pairs· le simple 
soldat devait s'attaquer au simple soldat; le magistrat jeter le 
gant au magistrat; cependant il poul'ait ltrc permis qùclque­
fciis à l'inférieur d'offrir le combat au·supéricnr, et de rc sup­
planter s'il était victorieux < On avait m~me étal~li en quel­
ques lieux que ceux qui en classe avaient la préséance, conser­
veraient au dehors celle prérogative (Reg. !ô~). 

1 Jlla,;·istratus cligendi, prœmii,.,Jlle ctiam, si videhitu1·, alliciendi, 

nisi id alicuhi in Rltetorica minus necessarium videretur, siugulis fere aut 
al ternis me11sihus ... Qu i 0111ni11m optùne scriJlserint, summo rnagistratu,· qui 
prozime accesserùit, ali','s ltonorum gradihus 7iotient11r: 9uorum nomina 

9110 Jllus e1~tditio11is ,·es lwheat, ex grœca romariave repub/;ca, 11tilitiavc 
suma11tur, Duus 11utcm fare in p1,1·tes ad œ1nulatio11em f ovendam scholr, 
dividi pote rit, 9uarum utraiJue suos ltaheat magistratu,· alteri parti ad­
versarios, 11nicuitp1e discipulorum suo attribu.,to œmulo. S11mmi tl/1tem 
utriusque pa1·tis magistratus pl'imum in sedendo loèum obtineant. (Reg. 
com. 95). 

, Priv11tus fcrc prwatum petat, magist,·atus 111agi.rtrat11111 ,· prùJ11tu,· 
,tfom inttfrdum ma,;ùtr11tum, ej11s9ue tlign itatem, si vicerit, sivc aliud 
prœmium aut victoriœ si;;num co11sc9ui poterit, proue icholœ dignit,is et 
locorum ratio postulahit. (Rag. com • .'JI). 

Toutes ces dignités et ces titres honorifiques sont resté 
étrangers aux é_colcs modernes d'enseignement mutuel, qui 
n'ont que des officiers pour le travail et sous un nom qui 
marque leurs devoirs et leurs fonctions; puis l'école finie tout 
rentre dans l'égalité. · 

Les collégcs avaient aussi leurs fonctionnaire.s pour aider 
le maître dans son travail. Nous connaissons déjà les décu­
rions. La règle ordonne d'établir en outre dans chaque classe 
un Censeur public, ou un grand Décurion, ou un Pré;teur, en 
lui accordant quelque prérogative pour le faire respecter de 
sc:s condisr.iplcs. II pdu rni, p. •1.·, intercéder auprès du profcs­
séur et: obtenir en faveur des coupables la rémission de quei­
quc punition légère. Ses fonctions consistent à remarquer 
ceux de ses condisciples qui avant le signal erreut dans le 
préau, ou qui entrent dans une classe étrangère, ou qui sortent 
de leur classe ou de leur place. Il doit rapporter au préfet ceux 
qui manquent haLituellemcnt la leçon, ou les fautes qui se 
commettent soit en l'absence soit en la présence du professcur 3 • 

C'est à eux aussi que les décurions récitent leurs leçons 4 • Ce 

grand décurion des collégcs rcssemLle au moniteur géu éral 
des nouvelles écoles. 

L'enseignement mutuel, ou l'instruction des élèves par les 
élèves, n'est donc pas une invention moderne, comme on a 
voulu le-dire; puisque l'ordre des Jésuites l'a établi dans .ses 
gymnases, dès la fin du seizième siècle. Mais dirons-nous 
pour cela que cet ordre en est l'inventeur? Ce serait ne pas 
dire la vérité; car ce mode d'enseignement se trouvait, plus ou 

3 Suum in u1111911a91te clU.>se, pro regionum co11sttet11dine, JIUbfrcu,u 
censorem; vel, ,tl' ccn.sor/s no,neu ,ninus 7Jlaccat, decuriouen1, muxhnurn, 

a11t Prœtorem co11stituat : qui ut in lio11orc sit apud co11di.<cipulos privilegio 
uliquo coho11estm11l11s erit; j11sq11è ltahebit, llfagùtro a7,71robu11te, levior,:s 
pœuas u co11tliscip11lù deJlrecaridi. [s observet, si 'luis 11ut 1i11te ,ig111m, 
dutum ex coudiscipulis uagetur in atrio, uut .rclwlam alienafl, ingrediut"r, 

."ut u p1·opriu, ser, a loco suo discedat: dcfcrat etiam ad prrrfectùn, 9ui-
11am 9uotidio desider1mtu1·, si 9uis non discipulus sclwlttm intra11it, dt mu11, 
si quit! seu ubseute seu prœse11to Magistro peccetu1· Îll scl,ola. (Reg. pro[, 
stud. i11/e,., 97). 

• Reg. com. 

• 
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moins, dans la plupart de nos écoles savantes avant la fonda-
tion de la Société. î

Les actes mêmes de ses congrégations, tenues successivement
à Rome dès 1587, en fournissent la preuve. La première a
ébauché le Règlement pour les études, etavant de le prescrire
elle l'a envoyé dans les différentes provinces de l'ordre, pour’
s'assurer qu'il ne s’y trouvât rien qui pût blesser les usages
et les goûts des divers pays, où il devait être mis en pratique.
La rédaction définitive ne fut arrêtée qu’en 1594, après que
l'on eut entendu les rapports des différentes localités. Cette
rédaction même est si accomodante, qu'elle laisse aux Recteurs
des divers colléges la faculté d'adopter ou de rejeter certaines
prescriptions du Règlement , pour se mettre d’accord avec les

usages et les opinions des divers pays. Delà ces clauses: Pro re-
gionum consuetudine. (Reg. Prof. stud. infer. 3.) et, Prout locorum
ratio postulabit. (Reg. com.3.)

L'enseignement mutuel des écoles savantes remonte
jusqu’à la renaissance des lettres. Ses formes saisissantes et
actives font voir qu'il est né dans ce moment d'enthousiasme
etde zèle pourlascience ,où, honteuse de son long assoupisse-
ment , notre Europe s’est réveillée , et où , tombant, comme
il arrive, dans l'extrême opposé , elle s’est passionnée pour
les études. Dans ce moment d'effervescence elle ne s’est pas
doutée qu'en excitant imprudemment l’amour de la gloire et
l'émulation dans la jeunesse , et qu’en mettant constamment
les élèves aux prises avec les élèves, par ses disputes ou com-
bats , elle sacrifiait l’éducation au savoir.

Il estencore digne de remarque que l’enseignement mutuel,
prescrit par le Règlement pour les gymnases de la Société,
n’est pas venu de la France ni de l'Allemagne , mais des pays
méridionaux ou de leurs représentants dans les congrégations.
Il n’est donc pas surprenant que la chaleur da caractère natio-
nal s’y montre à découvert.

À la renaissance des lettres on avait établi dans les villes
un peu populeuses des écoles savantes de deux degrés, sous
les noms de Trivium et de Quadrivium. Dans le Trivium qui
était regardé comme inférieur, on enscignait aux élèves les
grammaires latine et grecque, la dialectique ct la rhétorique.
Le Quadrivium , classe plus relevée , ajoutaità-ces trois arts li-
béraux les quatre autres , l’arithmétique, la musique, la géo-
métrie et l'astronomie.

Fribourg avait depuis longtemps son Trivium sous la direc-
tion de six scholarques. Ceux de 1577 , au nombre desquels se

“rouvait le chanoine et prédicateur Schneuplin , en étaient mé-
contents. Ils proposèrent donc au Gouvernement d’en établir
un meilleur, regrettant de n’avoir pas assez de ressources

_
pour donner plus de développement aux études de leur chère
patrie. Le nouveau Trivium présentait quatre classes progres-
sives et-devait à l’avenir en former cing : chaque classe était
partagée en deux Décuries, l’une de Novices et l’autre de Vé-
térans. L'ouvrage élémentaire ordonné était celui de Cornelius
d’Ütrecht, sauf pour la grammaire grecque, L'ouvrage ‘avait

paru d'autant plus convenable aux scholarques, qu'on s’en
servait à Fribourg en Brisgau, où ils envoyaient ordinaire-
ment les meilleurs écoliers du Trivium pour y achever leurs
études.

L'ordonnance des scholarques est très détaillée en tous
points et toujours longuement motivée. Elle porte 264 pages
petit in-folio et encore d'une bonne écriture. On y retrouve
du commencement à la fin l'instruction mutuelle comme dans
toutes les institutions de ce genre cïde ce temps. Ce sont con-
stamment des disputes ou des luttes entre les élèves.
. Il y a aussi des Emules, mais sous le nom plus pacifique de
compagnons (Gsellen). Ces compagnons étaient chargés de répé-
ter et de faire répéter les leçons à leurs condisciples. À ce sujet
le Mémoire des scholarques, que nous avons sous les yeux,
cite, p. 58, Quintilien qui disait déjà que le meilleur moyen de
s’instruire c’est d'apprendre aux autres ce que l’on vient d’ap-
prendre soi-même.

Le nouveau Trivium des scholarques n’a duré que fort peu
de temps, car dès 1581 il a été remplacé par le collége des
Jésuites ; ensorte que les Fribourgeois ont pu avec le temps y
étudier la philosophie et la théologie sans sortir de chez eux.

À la renaissance deslettres on ne s’était accupé que des éco-
les savantes, On n’a rien fait pour l’instruction du peuple,
qui n’avait dans les villes et dans quelques localités de la cam-
pagne que quelques-bien chétives écoles primaires. Peu-à-
peu cependant elles se sont étendues ct améliorées, et chez
nous nos scholarques ont-:commencé à s’en occuper. L'esprit
public et les circonstances le voulaient ainsi.

L'enseignement mutuel a aussi commencé à s'introduire
dans ces écoles populaires ; bien qu'avec des formes beau-
coup moins prononcées et surtout beaucoup moins régulières
que dans les écoles savantes. Le besoin est un grand maître,
et il n’est pas douteux que le nombre des écoliers venant à

s’augmenter dans ces institutions primaires, les instituteurs,
tant soit peu intelligents et zélés , n’aient senti la nécessité de
se faire aider dans leurs fonctions par des élèves qui pouvaient
les soulager, Ils avaient d’ailleurs devant eux un antique et
respectable exemple, celui des parents qui dans les familles
emploient les aînés, non seulement à garder les cadets , mais
encore à les instruire. Aussi avons-nous , dès le commence-
ment de ce siècle , retrouvé cette ébauche d'enscignement mu-
tuel dans presque toutes les écoles de notre canton. La raison
que nous en donnaient les instituteurs, était celle-ci : « On ne
« pourrait pas s’en tirer autrement » .

Il s'agissait donc de régulariser dans nos écoles populaires
ce qui ne l’était pas du tout. Il fallait 1° graduer convenable-
ment l'instruction primaire dans toutes ses parties ; puis 2° dé-
terminer le choix et les fonctions des aides , Ou répéliteurs ou
moniteurs (car le nom ne fait rien à la chose), de manière
qu’en montrant à d'autres ce qu'ils avaient appris, ils ne né-
gligeassent pas d'apprendre ce qu’ils ne savaient pas encore.

Les Français ont cru devoir faire honneurde cette innova-

moins, dans la plupart de nos écoles savantes avant la fonda­
tion de la Société. 

Les actes mêmes de ses congrégations_, tenues successivement 
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tion à deux de leurs compatriotes, à M" Herbault et au
chevalier Paullet que l'infortuné Louis XVI protégeait dans
son entreprise. Mais ce n’était là que des institutions parti-
culières sans retentissement dans les écoles du peuple. C'est
de Madras que l'enseignement mutuel est venu s’introduire
d’abord en Angleterre. De l'Angleterre il a passé en France
et de là en diverses contrées d'Europe, jusque dans les états
Pontificaux, comme nous ea avons la preuve en mains.

Le D". Bell ne l’a pas imaginé à Madras. Il avait fait ses
études dans les écoles savantes de sa patrie , où l’enseignement
mutuel s’était aussi établi à la renaissance des lettres,

C’estle besoin qui a amené le Docteur anglais à former son
école dansl’Inde sur le modèle des écoles savantes de sa patrie, et
si une imitation peut être appelée du nom d’invention,on ne doit
pas hésiter, ce nous semble, de regarder le D’. Bell comme l’in-
venteur de nos écoles populaires de nouveau système, 4x

————>BTOIÈRR -
L’HYDRIATIQUE

OU EMPEOI HYGIÉNIQUE DE L'EAU PURE.

MOYEN-AGE.
L'institution des bains publics s'écroula peu à peu au milieu

du bouleversement social. Charlemagne tâcha en vain de les
remettre en vogue, en se livrant fréquemment à l’exercice de
la natation. Cet exemple ne fut suivi que par les courtisans. Un
maître plus puissant que Charlèmagne, la lêpre , maladie hi-
deuse importée de l'Orient, fit sentir aux peuples la nécessité
de la propreté. Mais l'eau chaude fut estimée plus efficace

que l’eau froide et on introduisit partout des étuves. En Alle-
inagneet chez nous on lesappelait Badséouben et par corruption
bastouba !. On y associa bientôt l'usage des ventouses. Appeler
les humeurs à la peau au moyen de l’eau chaude , faire des
scarifications, aspirer le sang au moyen du vide et de la raré-
faction de l'air, tel était le souverain remède dépuratif de
l’époque, encore fréquemment employé de nos jours. C'était
au moins un moyen de propreté salutaire et prophylactique,
mais qui devait finir par enlever tout ressort à l'organe cu-
tané. On en faisait si grand ras qu’à Paris le peuple faillit
lapider un médecin qui, craignant que les étaves ne servissent
de véhicule à la contagion , avait conseillé de les fermer dans
un temps de peste.

L'école arabe dominait alors en médecine. Elle jetait des
* On en fit un verbe patois et pour dire : aller au bain et ven-

touser, on disait Jaschcouba. Il y avait à Fribourg trois éluves publiques.

regards dédaigneux sur l’Hydriatique dont la simplicité con-
trastait avec la profusion des drogues orientales. Cependant
Ihazès et surtout Avicenne furent forcés de rendre hommage
aux vertus de l'eau pare.

À cette époque de superstition , on cherchait partout soit
la pierre philosophale, soit une panacée universelle. L'eau
joua plus d’une fois ce dernier rôle dans les mains d’habiles
charlatans, mais jamais sous son véritable nom. On l’associait
à des ingrédiensinutiles, mais auxquelsla crédulité attribuait
des vertus magiques. Peu d’hommes indépendants osaient
proclamer'la vérité toute entière. De ce nombre était l’aïeul
du Dominicain Savonarola , que l'inquisition fit brûler à
Florence. Il recommandait les affusions froides contre la
goutte, la faiblesse des yeux etla ménorrhagie. Cent ans après
lui, Cardan se plaignait de l’oubli dans lequel on laissait
l’eau froide.

Melchior Pfinzing raconte en détail danssson Theuerdank,
comment Maximilien 1, empereur d’Allemagne , brûlé par
uncfièvre ardente et poussé par un heureux instinct, but, pour
étancher sa soif, une grande quantité d’eau fraîche, à la dé-
robée et à l'insu de son médecin. La guérison s’ensuivit.

Enfin le célèbre Paracelse, à qui on commence aujourd'hui
à rendre plus de justice , mralgré ses préoccupations d’alchi-
miste, reporta l'attention sur l'usage de l’eau et ouvrit ainsi
au sortir du moyen-Ââge une nouvelle ère à l'Hydriatique.

INDUSTRIE
‘

DE L'INDUSTRIALISME.
« Tout est métier dans ce monde, depuis les fonctions

» qu’on appelle élevées, Jusqu'aux professions qu’on
» appelle basses ; l’état le plus réputé vulgaire ne peut
» abaisser Doneme distingué qui Sy livres, comme les
» fonctions les plus réputées éminentes ne peuvent
» clever l’homme bas et vil qui les remplit, »

Encyclopédie industrielle , chap. TÉE.p.253

La conservation , puis l’amélioration de son existence furent

les premiers mobiles qui portèrent l’homme à rechercher les
inoyens de satisfaire ses besoins sans cesse renaissants.

Provoquer l’action productive de la nature et en recueillir
les produits, inventer des objets ou des procédés nouveaux,
répandre les productions et les transportez d'une contrée à
l'autre : voilà les divers ordres de travaux que l'on retrouve
toujours dans les âges les plus reculés de l’histoire humaine.
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Jusque dans les modes d’existence les plus sauvages, on
aperçoit le commencement de tous lesarts; et la seule chose
qui distingue réellement les sociétés civilisées des âges incultes,
c'est qu'à mesure qu'on avance , on retrouve les mêmes travaux
non-seulement plus développés, plus habiles, plus exercés, plus
puissants de toute manière; mais surtout plus dégagés de ce
quis’y mélait d'abord d'habitudes violentes ou frauduleuses
et plus directement occupés du bonheur de l’homme, de
l’amélioration de sa destinée , de la satisfaction de ses besoins
de toute espèce.

C’est lX ce que de nos jours on appelle l'Industrialisme,
tendance qui, dans la pure et honorable acception du mot, con-
siste à la fois dans le progrès de tous les arts que l’économie
sociale embrasse, et dans leur commune application, dans leur
application toujours plus directe, plus intelligente et mieux
réglée aux besoins de l’homme,

Une direction si naturelle et si légitime de l’activité humaine,
cette mère des richesses , cette reine de la civilisation , ne
pouvait gémir plus longtemps sous le poids des dédains et de
l'inconsidération que lui prodiguaient la robe et l'épée; son
émancipation déploya aussitôt ses immenses richesses ; son
génie conquit et créa la plupart des Etats et des Empires les
plus remarquables , et se présenta comme un de ces moteurs
de l’esprit humain qui,-pour le diriger, puise sa force dans
le travail et dans les sciences. Dans cette marche de sa
puissance , partout l'an voit l'industriechanger le moral d'un
peuple entier ; destupide, elle le rend ingénieux ; de paresseux,
actif, et de guerrier , pacifique ; elle finit toujours par relever
son esprit, quelque enchaîné qu'il soit sous le joug d’un pouvoir
injuste et dominateur. ‘

L'on conçoit dès lors qu'à raison d’une influence que rien
ne peut arrêter, l'industrie ne peut manquer de détracteurs;
aussi accumule-t-on sur son compte les accusations les plus
étrangeset les plus iniques: on va jusqu'à lui imputerà la fois
de troubler les relations sociales, de pervertir les mœurs, de
dégrader lesarts , d’affaiblir et d'abaisser l'étude des sciences ,
de nuire enfin , sous tous les rapports essentiels, au perfec-
tionnement de nos facultés. Qu’on nous permette d'examiner
ces récriminations une à une, ct il ne nous sera pas difficile
de les réduire à leur juste valeur ct d'en faire bonne justice.

1° CHEF D'ACCUSATION.
L'INDUSTRIE TROUBLE LES RELATIONS SOCIALES.

L'on reproche d’abord aux diverses professions industrielles
d'avoir des intérêts nécessairement opposés et de diviser les
honimes, « Etablissez la liberté. da commerce , vous aurez,
» observe-t-on, ‘contenté le spéculateur qui veut parcourir
» sans gêne les marchés de tous les continents, vous plairez
» au consommateur «ui veut acheter à bon marché de bonnes

marchandises: maiscomment ferez-vous partager leurs sen-
» timerts par le fabricant qui fonde son débit sur l’exclusion

des concurrences étrangères? Partout la liberté et le mo-

» nopole sont en présence dans le monde industriel, comme
» l’égalité et le privilége dans le monde politique, C’est donc
» uniquement par desillusions qu'on prétendraitenrégimenter
» ces intérêts contraires sous un étendard commun. Pour se
» désunir, ils n'ont qu’à se regarder. »

Dans les rapports de peuple à peuple , commè dans les
relations intérieures de chaque état, ce n’est pas l'esprit
d'industrie qui divise , c’est l’esprit de violence et d'usurpation';
ce n’est pas le désir de prospérer par un travail honnêteet
assidu , c’est la prétention d'assurer ou d'accroître ses pro-
fits par des injustices, des exactions et d'iniques priviléges.
L'odieux régime de préférences et d’exclusions que cet esprit
enfante , est-il le régime industriel? Assurément non : ex£or-
quer n’est pas produire; accroître ses profits par. des extorsions,
sous quelle forme qu’elles puissent se déguiser, n'est pas les
accroître par du travail. Loin que le mot industrie, sensé-
ment et honnêtement entendu , implique l'idée de ces procédés
illégitimes, il est manifeste qu'il les exclut, qu’il les réprouve;sitôt que l’industrie agit seule, et partout où elle agit seule, la
paix s'établit naturellement dans les relations. Il est impossible
de ne pas voir à quel point ces relations deviennent plus paisibles
et plus faciles à mesure que cetesprit est mieux contenu, et que
toutes les professions , depuis les plus inûmes jusqu'aux plus
élevées sont graduellement contraintes à se dégager de ce que
le passé y avait mêlé d’entraves, d’injustes appuis, de pou-
voirs abusifs.

I] est vrai qu’à mesure qu’elles perdent ces pouvoirs in-
justes , tous les travaux acquièrent plus de liberté , et tombent
davantage sous la loi de la concurrence. Mais quelle est l’in-
fluence de cette loi sur les relations ?

La concurrence serait-elle un principe de discorde , ainsi
qu’on l'a souvent accusée? Est-ce bien à elle qu’il faut atiri-
buerla rivalité des professions dans chaque pays et entre tous
les pays , les coalitions qu'elles forment, ct la guerre qu’elles

“se livrent ?

Véritablement, c’est là se jouer du bon sens; car où est le
lien de ces ligues, si ce n’est dans les lois immorales qui les
autorisent, et dans l’injuste appui qui leur est accordé ? Qui
ne voit que sielles se forment, c’est précisément pour étouffer
lu concurrence; que si elles existent , C'est uniquement parce que
la concurrence n'a pas été respectée ? Pespectez la concurrence ,

ne consentez pas à consacrer par un lien légal les prétentions
exclusives et iniques ,

et les luttes cesseront tout naturellement.
Une concurrence loyale et réelle ne saurait être pour per-

sonne l'objet d’une plainte légitime, et ne peut jamais, par
conséquent , devenir une juste cause de division, Il n'est pas
vrai qu’on soit en état d'hostilité parce qu’on est en état de

concurrence. Celui qui exerce unc antre industrie que moi ne
me trouble point ; au contraire, son travail encourage le mien,
car il m'offre la perspective d'un moyen d'échange ct la possi-
bilité de satisfaire deux ordres de besoins en ne créant qu’une
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Jusque dans les modes d'existence les plus sauvages, on 
aperçoit le commencement de tous les arts; et la seule chose 
qui distingue réellement les sociétés ci,·ilisées des ~gcs incultes, 
c'est qu'à mesure qu'on avance, on retrouve les mêmes travaux 
non-seulement plus développés, plus habiles, plus exercés, plus 
puissants de toute manière; mais surtout plus dégagés de cc 
qui s'y mêlait d'abord d'habitudes violentes ou frauduleuses 
et plus directement occupés du bonheur de l'homme, de 
l'amélioration <le sa destinée, ùc la satisfaction de ses besoins 
de toute espèce. 

C'est la cc que de nos jours on appelle rJndustrialisme, 
tendance qui, dans la pure et honorable acception du mot, con­
siste à la fois dans le progrès de tous les arts que l'économie 
sociale embrasse, et dans leur commune application, dans leur 
application toujours plus directe, plus intelligente et mieux 
réglée aux besoins de l'homme, 

Une direction si naturelle et si légitime de l'activité humaine, 
cette mère àes richesses, cette reine de la civilisation , ne 
pouvait gémir plus longtemps sous le poids des dédains et de 
l'inconsidération que lui prodiguaient la robe et l'épée; son 
émancipation déploya aussitôt ses immenses richesses ; son 
génie conquit et créa la plupart des Etats et des Empires les 
plus remarquables, et se présenta comme- un de ces moteurs 
de l'esprit humain qui, pour le diriger, puise sa force dans 
le travail et dans les sciences. Dans celle marche de sa 
puissance, partout l'on voit l'industrie.changer le moral d'un 
peuple entier; de stupide, elle le rend ingénieux; de paresseux, 
actif, et de guerrier, pacifique; elle finit toujours par relever 
son esprit, quelque enchaîné qu'il soit sous le joug d'un pouvoir 
injuste et dominateur. 

L'on conçoit dès lors qu'à raison d'une influence que rien 
ne peut arrêter, l'industrie ne peut manq ucr de détracteurs; 
aussi accumulc-t-on sur son compte les accusations les plus 
étranges et les plus iniques: on va jusqu'à lui imputer à la fois 
de troubler les rel a Lions sociales, de pervertir les mœurs, de 
dégrader les arts, d'affaiblir et d'abaisser l'étude des sciences, 
de nuire enlin, sous tous les rapports essentiels, au perfec­
tionnement de nos facultés. Qu'on nous permette d'examiner 
ces récriminations une à une, et il ne nous sera pas difficile 
<le les ré<luire à leur juste valeur et d'en faire Lonn_e justice. 

I•• CHEF D•ACCUS.i TION. 

L'INDUSTRIE TI\OUBLE LES }1.ll.LATIONS SOCIALES, 

L'on reproche d'abord aux diverses professions industrielles 
d'avoir des intér~ts nécessairement opposés et de diviser les 
hommes. u Etablissez la liberté du commerce , vous aurez, 
u obscrve-t-on, · contenté le spéculateur qui veut parcourir 
i, sans G~ne -les marchés de tous les continents, vous plairez 
» au consommateur qui veut acheter à bon ma,rché de Lonnes 
» marchandises: mais comment ferez-vous partager lcurs.sen­
n timcr,ts par le fabricant qui fonde sou débit sur l'exclusion 
JJ des concurrences étrangères? Partout la liberté et le mo- · 

» nopolc sont en présence dans le monde industriel, comme 
» l'égalité et le privilége dans le monde politique. C'est donc 
» uniquement par des illusions qu'on prétendrait enrégimenter 
D ces intér~ts contraires sous un étendard commun. Pour se 
» désunir,, ils n'ont qu'à se regarder. ll 

Dans les rapports de peuple à peuple , commè dans les 
relations intérieures de chaque état, cc n'e'st pas l'esprit 
d'industrie qui divise, c'est l'esprit de violence et d'usurpation;; 
cc n'est pas le désir de prospérer par un travail honn~lc et 
assidu, c'est la prétention d'assurer ou d'accroître ses pro­
fits par des injustices, des exactions et d'i11iques priviléges. 
L'odieux régime de préférences et d'exclusions que cet esprit 
enfante, est-il le r.égimc industriel? Assurément non : extor­

quer n'est pas produire; accroître ses profits par.des extorsions, 

sous quelle forme qu'elles puissent se déguiser, n'est pas lt;s 
accroitre par du travail. Loin que le mot industrie, sensé­
ment et honn~tcmcnt entendu, implique l'idée de ces procédés 
illégitimes, il est manifeste qu'il les exclut, qu'il les reprouve; 
sitôt que l'industrie agit seule, et partout où elle agit seule, la 
paix s'établit naturellement dans les relations. Il est impossible 
de ne pas voir à quel poin\ces relations deviennent plus paisibles 
et plus facile,$ à mesure que cet ès prit est mieux contenu, et que 
toutes les professions, depuis les plus infimes jusqu'aux plus 
élevées sont graduellement contraintes à se dégager de ce que 
le passé y avait mêlé d'entraves, d'injustes appuis, <le pou­
voirs abusifs. 

Il est vrai qu'à mesure qu'elles perdent ces pouvoirs in­
justes, tous les travaux acquièrent plus de liberté, et tombent 
davantage sous la loi de la concurrence. Mais quelle est l'in­
fluence de cette loi sur les relations? 

La concurrence serait-elle un principe de discorde , ainsi 

qu'on l'a souvent accusée? Est-ce b'icn à elle qu'il faut auri­
buer la rivalité des professions dans chaque pays et entre tous 
les pays, les coalitions qu'elles forment, et la guerre qu'elles 

.·se liv11ent? 

Véritablement, c'est là se jouer du bon sen$; car où est le 
li~n de ces ligues, si cc n'est dans les lois immorales qui les 
autorisent, et dans l'injuste appui qui leur est accordé'? Qui 
ne voit que siellcs se forment, c'est précisément pour Jtouf/er 
la, concurrence; que si elles existent, c'est uniquement parce que 

la concurrence n'a pas été respectée? Respectez la concurrence, 
ne consentez pas à consacrer par un lien légal les prétentions 
exclusives et iniques, et les lu lies cesseront tout naturellement. 

Une concurrence loyale et réelle ne saurait l?trc pour per­
sonne l'objet 1l'une plainte légitime, et ne peut jamais, par 
conséquent, devenir une juste cause <le division. Il n'est pas 
vrai qu'on soit en état d'hostilité parce qu'on est en état de 
concurrence. Celui qui exerce une anlrc industrie que moi ne 
me trouble point; au contraire, son travail encourage le mien, 
car il m'o[rc la perspective d'un moyen d'échange et la possi­
bilité de satisfaire deux ordres <le besoins c·n ne créant qu'une 
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seule sorte de produits. Celui qui exerce la même industrie
que moi ne se constitue pas mon ennemi parce qu'il devient
mon émule. Il est dans son droit ou je n’y suis pas; car il ne
fait que ce que je fais, et ce qui est licite pour moi ne peut pas
être illicite pour lui.

Je ne saurais d'ailleurs prétendre avec vérité qu’il me fasse
obstacle : je puis me donner carrière aussi bien que lui; il y
a mêmeà dire que la concurrence , loin de m'empêcher d'agir,
me stimule à mieux faire ; et si j'ai moins de succès que lui,
je puis bien m'affliger de mon incapacité, mais non me plain-
dre assurément de son injustice : il n'y a réellement ni oppres-
seur ni opprimé entre nous.

Je pourrais, à la vérité, reprocher au concurrent qui vient
s'établir à côté de moi d'aller sur mes brisées, d'imiterune in-
dustrie dont j'ai donné l'exemple, de profiter des débouchés
que j'ai ouverts àcette industrie, et de la faveur publique que
je lui ai plus ou moins conciliée. Mais si c’est nioi qui ai dé-
buté, c'est moi aussi qui suis le plus anciennement établi, le

plus connu, le plus accrédité, le plus en possession de’la con-
fiance, et je trouve dans le fait de cette possession des avan-
tages exactement proportionnés aux droits que la priorité me
donne : de sorte qu’en réalité nos situations sont ce qu’elles
doivent être , et que nul de nous n’a de justes plaintes à former.

De deux choses l’une d’ailleurs ; ou celui qui vient me faire
concurrence a plus d'habileté que moi, ou il en a moins; s'il
est moins habile, il n'aura pas assez de succès pour que sa
concurrence ait le pouvoir de beaucoup me nuire; ct s’il se

montre plus habile , au contraire, quel droit aurais-je de me
formaliser ?

N'est ce pas à lui, par cela seul qu'il sert mieux le public,
que doit aller naturellement la faveur publique? Mon devoir,
si je voulais éloigner la concurrence, était de donner assez de

soin à mes travaux pour que personne ne pût avoir la pensée de

me supplanter.

Il demeure donc démontré quela concurrence est le lien véri-
table dela société. Intérieurement ctextérieurement les popula-

gions ne tendront fortement à s'unir qu’à mesure que les prélen-
tions exclusives qu'elles élèvent et les monopoles qui les séparent
cesseront de les diviser , à mesure qu'elles pourront se mêler

davantage, à mesure que le concours entr’elles deviendra plus
général et plus animé , àmesure que le concours leur permet-
tra d'acquérir plus d'industrie , d'idées d’affections , d’habitu-
descommunes. Loin que cette commune liberté troublel'ordre,
elle est le principe même de la paix, et la paix s'établit d’une

manière d'autant plus ferme que les pouvoirs publics , au mi-
lieu de ce concours de tous les travaux, savent mieux s'abstenir

d'en accaparer aucun ou de permettre qu'onen accapare, se borner

à bien faire le leur EN MAINTENANT PARMI TOUS UNE POLICE

EXACTE, ET EN FAISANT RÉGNER AU SEIN DE LA PLUS GRANDE LI-
DBERTÉ POSSIBLE , LA PLUS GRANDE SOMME POSSIBLE DE SÉCURITÉ.

D. Schmuts.

(La suiteau prochain N°).

—Blko—
VARIÉTÉS.

SOUVENIRS D'UN PRISONNIER FRIBOURGEOIS.

(Suite).

Il est impossible à l’homme de se faire à la privation de la

liberté; c’est un tourment de toutes les heures, de tous les
instants ; tourment qui est d'autant plus insupportable,
que la durée en est incertaine et que le sort que l'avenir vous
réserve est inconnu. Le malheureux qui subit une peine déter-
mince , peut faire son calcul et se résigner ; il sait qu’à telle
époque ses maux finiront, chaque jour en diminue une partie.
Il n’en est pas de même du prisonnier qu’on laisse dans l'at-
tente incertaine d'un jugement: pour lui la longueur du temps
est plulôt une aggravation du mat. Je cherchais en vain dans
mon imagination eflrayée quelle pourrait être l’issue de cette
persécntion , je ne la trouvais pas; parce que ne connaissant
point les véritables causes qui avaient donné lieu à notre arres-
tation, il m'était impossible d’en prévoir les résultats, si des
motifs d'an ordre politique, comme tout le faisait présumer,
avaient provoqué ces mesures de rigueur à notre égard.

Nons avions toutes sortes de mauvaises chances à redouter

on n’y regarde pas de si près à sacrifier quelques individus,
si innocents qu'ils puissent être, alors que des exigences de

cette nature semblent le commander, L'histoire de tous les

temps est là pour prouver cette triste vérité. Il pouvait done
ne pas être extraordinaire que nous fussions condamnés à
gémir autant d'années dans les prisons que mous y avions déjà

passé de semaines. Cependant quelque pénible que fût notre

position, il fallait bien en prendre son parti. L'homme se

familiarise peu à peu avec le malheur, il apprend à l'envisager
avec plus de calme et à le supporter avec plus de patience -

La vie, aprèstout, a un terme et des souffrances passagères qui
n'ont rien de désespérant pour le Chrétien résigné et soumis.

Je vais maintenant entrer dans quelques details sur la police

et le régime observé à l'égard des détenus dans la maison où

nous nous trouvions renfermés.
Le local qui nous fut assigné pour demeure , avait forme

dans le temps un couvent de religieuses. Après sa suppression
sous Joseph II, il fut converti en prisons et destiné à l’en-
trepôt des personnes qui avaient à subir une Vétention provi-
soire ou préventive. Les cellules des nonnes avaient été trans.

seule sorte de produits. Celui qui exerce la m~(llc industrie 
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fait que cc que je fais, et cc qui est licite pour' moi ne peut pas 
être illicite pour lui. 
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( Lu suite au prochain N°). 
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SOUVENIRS DbUN PRISONNIER FRIBOURGEOIS. 
(Suite). 

II est impossible à l'homme de se faire à la privation de la 
liberté; c'est un tourment de toutes les heures, de tous les 
instants; tourment qui est d'autant plus insupportable, 
que la durée en est incertaine et que le sort que l'avenir vous 
réserve est inconnu. Le malheureux qui subit une peine déter­
minée, peut faire son calcul et se résigner; ii sait qu'à telle 
époque ses maux finiront, chaque jo11r en diminue une partie. 
Il n'en est pas de m~mc du prisonnier qu'on laisse dans l'at­

tente incertaine d'un jugement: pour lui la lonr;ueurdu temps 
est plutôt une aggravation du mal. Je cherchais en vain dans 

mon imagination e[rayée quelle pourrait être l'issue de celle 
persécution, je ne la trouvais pas; parce que ne connaissant 
point les véritables causes qui avaient donné lieu à notre arres­
tation, il m'était impossible d'en prévoir les résultats, si des 
motifs d'un ordre politique, comme tout le faisait présumer, 

avaient provoqué ces mesures de rigueur à notre égard. 

Nons avions toutes sortes de rn:iuv:iises chances à redouter 

on n'y reoarde pas de si près à sacrifier quelques individus, 
~ . -

si innocents qu'i1s puissent ~Lrc, alors que des exigences de 

celle nature semblent le commander. L'histoire de tous les 
temps est là pour prouver celle triste vérité. Il pouvait donc 
ne pas ~tre extraordinaire que nou$ fossions condamnés à 
gémir autant d'années dans les prisons que nous y avions déjà 
passé de semaines, Cependant quelque pénible que fût notre 

position, il fallait bien en prendre s~n parti. ~'l:om~e se 
familiarise peu à peu avec le malheur, Il apprend a I envisager 
avec plus de calme cl à le supporter avec plus ·de patience. 
La vie, après tout, a un terme cl dcssouflranccs passagères qui, 
n'ont rien de désespérant pour le Chrétien résigné et soumis. 
Je vais maintenant entrer dans quelques details sur b police 

el le régime observé à l'égard des détenus dans la maison où 

nous nous trouvions renfermés. 
Le local qui nous fut as.signé pour demeure, avait formé 
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sous Joseph II, il fut converti en prisons et destiné à l'en­
trepôt des personnes qui avaient à subir une détention provi­

soire ou préven ti,·e. Les cellules des nonnes avaient été trans_ 
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formées en chambres d’arrêt etappropriées à cette destination.

Pendant plusieurs mois je fus renfermé dans un réduit
extrêmement étroit et humide. Ma santé s'altérant de jour en
jour, j'obtinsenfin, après bien des sollicitations, une chambre
un peu plus spacieuse et plus commode, D'après un ordre de

police , aucun détenu ne devait rester seul. C'était ordinai-
rement quelque malheureux que l’on venait d'arrêter, ou
quelque contrebandier que l'on vous donnait pour compagnon
de chambre. L'obligation de rester en contact continuel avec
des individus la plupart du temps dégradés , et dont la société
n'offrait aucune ressource, était pour moi un surcroît d’ennui
presque insupportable. Après m'être souvent plaint de cet in-
convénient, on me plaça enfin avec un juif, disait-on, baptisé.
Je n'ai jamais connu d'homme plus immoral et plus familiarisé
avec le génie du mal. Mais, comme il avait beaucoup d'argent
à dépenser, il trouvait moyen de se faire servir en petit-maître
et de se procurer des agréments et des douceurs inconnues
aux autres prisonniers.

Engelberg, (c'était le nom de mon nouveau compagnon),
connaissait toutes les rubriques de la police et toutes les ruses
de ses agents. Sous ce rapport, sa société m’a bien été parfois
de quelque utilité, parce que j'appris à devenir un peu plus
hardi et plus entreprenant. C'est une grande jouissance pour
un prisonnier de pouvoir tromper la vigilance de ses gardiens.
Engelberg m'avait appris pour cela un moyen infaillible, l'em-
ploi de l'argent. Avec ce métal séducteur, nous étions facilement

“ . . *
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parvenus à mettre un des valets de la maison dans nos intérêts
et à nous l’attacher tellement qu'il nous rendait les services
les plus-signalés, Commissions de toutes espèces , correspon-
dances , tout nous réussissait à merveille.

Les heures sont longues en prison ; il faut absolument re-
courir à quelque occupation si l’on ne veut pas s'exposer à
succomber à l’ennui. Nous avions à la vérité une grande
facilité à nous procurer un hon choix de livres ; mais la
lecture , sans la liberté, a peu d'’âttraits et devient bientôt
fatigante. Il nous était aussi permis d'écrire ; mais-je redoutais
de consigner par écrit les réflexions les plus innocentes, parce
que je ne me croyais pas à l’abri des recherches et des inter-
prétations malveillantes de la police.

Engelberg, l'homme aux grands expédients, me vint encore
ici en aide, pour varier nos occupations. D'abord nous nous
étions procuré deux jeunes serins, pauvres petits captifs comme
nous, dont il fallait cultiver le champ et soigner l'éducation,
‘Cela prenait déjà du temps. Puis tous les jours nous nous
livrions à un exercice gymnastique d’un genre peu agréable
pour mon goût, à la vérité, mais utile à la santé ; c'est-à-dire,
que nous faisions un assaut d'armes au moins pendant une

“heure entière,
Mon Juif avait la fureur de faire des vers. Je portais la

peine de cette malheureuse disposition ; car il me fallait à
tout moment entendre là lecture de quelques mauvaises rimes,
qui ne valaient pas même la prose la plus détestable.

I] nous était permis de faire régulièrement chaque jour
une promenade dans la cour du bâtiment. C'était un mouve-
ment bien triste et bien monotone , mais il me procurait
quelquefois l'occasion de voir l’un ou l’autre de mes compa-
triotes lorsqu'il se présentait par hasard à la croisée, et de lui
adresser quelques paroles, ou au moins de lui faire quelques
signes. Nous prolongions aussi parfois le plaisir de la table et
cherchions à retremper nos forces et notre courage dans un
bon verre de vin.

Engelberg avait un talent particulier pour raconter ; comme
il avait étudié les hommes suivant son instinct , c'est-à-dire,
dans leurs travers et leurs mauvais penchants, il avait une
riche collection d’anecdotes dont le débit ne laissait pas d'être
quelquefois divertissant !,

Sous le rapport de la nourriture et de l’entretien, le secours
pécuniaire que nous fournissaitle gouvernement, nous donnait
le moyen de nous procurer et de nous faire servir tout ce
qui pouvait nous être agréable, Ce subside,, quoique faible
dans le cominencemnent, avait été porté, en suite de réclamations
faites, jusqu’à trois florins par jour, ce qui était plus que suf-
fisant pour nos besoins ; car je me rappelle fort bien d'avoir
fait pendarit le dernier mois une économie de 15 fl. au moins,

Du reste des ordres bien sévères avaient été donnés par la

police pour que nous fussions toujours traités avec les plus
grands égards, ct pour mon compte, je n'ai jamais eu sous
ce rapport de plaintes sérieuses à former.

Le long séjour que j'avais fait dans les prisons , et les faci-
lités que nous étions parvenus à nous procurer , nous avaient
aussi mis au courant de ce qui se passait dans l'extérieur de
la maison et autour de nous; c'est ainsi que j'appris peu à

peu à connaître le nom des nombreux Suisses qui étaient dé-
tenus et les chambres où ils se trouvaient placés, Il s'établit
ainsi successivement quelques relations entre nous. Nous
réussissions à nous envoyer furtivement quelques billets, ou
bien nous trouvions le moyen dans des moments favorables
d'échanger quelques paroles. De cette mânière nous nous
instruisions réciproquement de ce qui nous regardait et de la

marche de nos affaires, D'ailleurs il faut le dire, la vigilance
de nos gardiens qui s'étaient aussi habitués äà.nous regarder
comme de malheureuses et innocentes victimes, s'était consi-
dérablement relâchée , ‘et se convertissait même parfois en
véritables sentiments de pitié. Tout cela contribuait beaucoup
à alléger nos souffrances et à élever notre courage.

On nous laissait parvenir aussi sans entraves, au moins en

apparence , ce qui Nous était envoyé du dehors, cn même

temps que nous pouvions recevoir, cn présence d'un commis-
saire de police, toutes les visites qui se présentaient.

1 Malgré que dans le principe, je me méfiasse souverainement de

cet individu que je prenais pour un espion placé là par la police, j'ap-
pris cependant peu à peu à mieux le connaître, et d'après des rensei-

gnements certains, je sus qu’il subissait une peine d'une année pour
fait d’usure et de tromperie.

formées en chambres d'arr~t et a ppropriécs à cette destination. 
Pendant plusieurs mois je fus rcnfrrmé <lans un réduit 

extr~mcmcnt étroit cl humide. Ma santé 5'altérantdc jour en 
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connaissait toutes les rubriques de la police et toutes les ruses 
de ses agents. Sous ce rapport, sa société m'a bien été parfois 
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Cependant les semaines s’écoulaient lentement et dans une

pénible incertitude. Après trois mois environ d'attente, on
vint m’annoncer un matin que j'étais encore appelé devant
M. le commissaire B. , et je ne tardai pas en effet à être con-
duit en sa présence. Sa physionomie, toujours d'ailleurs désa-
gréable,, avait pris cette fois une teinte remarquable de sévé-
rilé ; il jeta sur moi un regard presque mertaçant, et aprés
un moment de silence : « Enfin, medit-il, cette fois nous tenons
»tous les fils du complot dont vous vous êtes rendu coupable;
» nous possédons les pièces de conviction , nous avons même
»l’aveu des principaux auteurs ; vous n'avez plus à votre tour
» qu’à convenir franchement de la part que vous y avez prise.»
Ce début auquel j'étais peu préparé mie jeta d'abord dans une
grande perplexité, et malgré le sentiment de mon innocence,
je crusun moment que nous étions, je ne sais comment, tous
compromiset que nous allions être incontestablement sacrifiés.

M. B. s’aperçut de l'espèce de découragement où je me
‘trouvais, et il s'apprétait sans doute à en tirer parti, lorsque
M. le secrétaire N. me fit un signe si expressif, que je compris
facilement que tout cela n’était qu’une ruse pour m'arracher
quelque aveu, ou m’amencer, si possible, à faire quelque révé-
lation. Keprenant alors courage, il paraît, monsieur , lui
dis-je, après un moment de réflexion, que vous cherchez à me
subtiliser. Eh bien ! je vous déclare que ce moyen ne vous
réussira pas. Je’ suis persuadé que vous ne dites pas vrai,
lorsque vous parlez de complots découverts et d’aveux faits ;

je sais bien qu'entre nous la partie. n’est pas égale et que, si
vous le voulez sérieusement , vous ne manquerez pas de pré-
textes ou de moyens pour réussir à nous perdre, je suis prêt
et résigné à tout, mais n'attendez. pas de moi la moindre con-
fession , je n'ai trempé dans aucun complot, et je n'ai aucune
entreprise coupable à me reprocher, Ces paroles, prononcées
avec l’accent de l'assurance et de la conviction, désarmèrent
un peu la sévécité de M. le Commissaire B., et prenant un ton
plus radouci : « mais vous ne connaissez donc pas , me dit-il,
» la lettre infame que votre compatriote M***** à écrite à son
»ami G***** et les menaces insensées qu’elle renferme. Une
» parcille découverte est bien propre à exciter la méfiance et à
» provoquer l'animadversion du gouvernement, »

Gette révélation quoique inattendue ne me déconcerta point.
N'ayant jamais eu connaissance ni même entendu parler d’une
correspondance aussi étrange , je n’hésitai pas à répondre à
M. B. que c’était là quelque chose de tout-à-fait inouï et
inconnu pour moi. Je n’ai aucune relation , ajoutai-je , avec
ces Messieurs, et s'ils ont fait ou écrit quelque chose de
répréhensible, je ne puis pas en être responsable. Cette fois
M. B. parut bien convaincu de la franchise et de la vérité de
mes réponses, mais il ne se tint pas cependant pour battu.
Sans vouloir m’exbiber cette lettre que je demandai à connaître,
il me donna sur son contenu différentes explications des-
quelles il résultait que M. M*****, dans un moment d’étour-
derie bien répréhensible, s'était livré en écrivant à M.G***#+

avec réflexion, aux menaces les plus déplacées à l’égard de

quelques souverains de l'Europe.
Voici maintenant comment M. B., en logicien habile, cher-

chait à argumenter de la circonstance de cette lettre, pour
nous rendre tous solidaires des sottises qu’elle renfermait.
M. M***e, me disait-il, est arrivé de Fribourgà Vienne avec
d'excellents principes; c’est en votre société qu'il s’est gâté,
vous avez donc à vous reprocher la faute qu’il a commise.—
Pour mon compte je repousse toute responsabilité dans cette
affaire , lui répondis-je, je ne me suis jamais occupé de cou-

| versions politiques , j'ai quelque chose de mieux à faire ici.
Du reste depuis que M, M***** habite l’Autriche , je ne crois

pas lui avoir parlé trois fois particulièrement, je n'ai d'ailleurs
eu aucune espèce de relation avec lui. Ce langage de ma part
était parfaitement conforme à lavérité, Je ne me trouvais eneflet
presque jamais à Vienne avec M. M***** et je n'avais que très
rarement l’occasion de le voir. — M, B. ne poussa pas plus
loin son interrogatoire et, en finissant, il eut la franchise de
m'avouer que dans le fond cette affaire n’avait pas une grande
importance à ses yeux, d'autant plus que M, G***** qui avait
reçu la lettre, était un jeune homme d’une grande simplicité,
à qui l'on ne pouvait pas raisonnablement prêter l'idée de
concourir à l’exécution d’un dessein ; mais que dans les hautes
régions politiques où l’on ne connaissait pas le personnel des
individus, on en jugeait autrement, à tel point que s’il n’était pas
déjà intervenu en faveur de M. M***** des recommandations
puissantes, il aurait été exposé à des désagréments bien plus
grands ; il ajouta naïvement qu’il avait eu de bonnes raisons
pour ne pas atténuer dans son rapportces impressions et cette
manière de voir.

- Je le remerciai poliment des sentiments de bienveillance
et de justice qui l’animaient à notre égard ; quoiqu’il en soit
de cette lettre dont ona fait grand bruit, il est demeuré pour
moi hors de doute que dans le fond elle était regardée comme
fort peu de chose et comme n'étant que le résultat d'un mou-
vement d’exaltation passagère dans une tête jeune et inconsi-
dérée, mais que la découverte en était venue fort à propos pour
donner quelque apparence de fondement et de justice à la

longue détention que l’on nous faisait subir, attendu que
l'espoir que l’on avait bien certainement conçu de trouver
dans nos papiers quelque correspondance qui pât nous com-
promettre avec les sociétés d'Allemagne , était demeuré sans
succès.

M. B., après avoir épuisé ces grandes questions, m'annonça
qu'il avait maintenant à-peu-près terminé l'instruction qu’il
était chargé de diriger contre moi , mais qu'avant de finir il
avait encore un fait à éclaircir. Je ne révoque point en doute ,

me dit-il alors, qu'un bon nombre de Suisses ne soient initiés
dans la société des francs-maçons, et j'ai lieu de croire que
vous pourriez bien être de ce nombre; qu'avez-vous à répondre?
À cetle question il me prit presque envie de rire: moi franc-
maçon , il faut en vérité, Monsieur , que vous soyez bien au

Ccpcnùant les sem,1ines s'écoulaient lentement et dans une 
pénible incertituùe. Après ,trois mois environ d'attente, on 
vint m'annon cer un matin que j'étais encore appelé devant 
M. le commissaire B., et je ne tardai pas en cflct à etrc con­
duit en sa présence. Sa physionomie, toujours d'ailleurs désa­
gréable, avait pris cette fois une teinte rcmarquahle <le sévé­
rité; il jeta sur moi un regard presque mertaçant, et après 
un moment de si lcnce: « Enfin, me di t-il, cette fois nous tenons_ 
n tous les fils du complot ùont "ous vous êtes rendu coupable; 
"nous possédons les pièces de conviction , nous avons meme 
u l'aveu des principaux auteurs; vous n'avez plus à votre tour 
11 qu'à convenir franchement de la part que vous y avez prise.,, 
Ce début auquel j'étais peu préparé me jeta d'abord dans une 
grande perplexité, et malgré le sentiment de 11100 innocence, 
je crus un moment que nous étions, je ne sais comment, tous 
compromis et que nou~ allions être incontestablement sacrifiés. 

M. Il. s'aperçut de l'espèce de découragement où je me 
· trouvais, et il s'apprêtait sans doute à en tirer parti, lorsque 

M . 1 c sc r rétairc N. me fit un signe si expressif, que je compris 
facilement que tout cela n'était qu'une ruse pour m'arracher 
quelque aveu, ou m'amener, si possible, à faire quelque révé­
lation. Reprenant alors courage, il paraît, monsieur , lui 
dis-j e , après un moment de réflexion, que ,·ous cherchezàme 
subtiliser . Eh bien ! je vous déclare que ce moyen ne vous 
réussira pas. Je suis persuadé que vous ne dites pas vrai, 
lorsc1ue vous parlez de complots découverts et d'aveux faits; 
je sais Lien qu'enlre nous la pa.-l;e n'est pas égale et que, si 
vous le vouk.: sérieusement, vous ne mànquerez pas de pré­
textes ou de moyens pour réu~sir à nous perdre, je suis prêt 
et résigné à tout, mais n"atte'ndcz pas de moi la moindre con­
fession, je n'ai trc1npé dans aucun complot, cl je n'ai aucune 
entreprise coupable à me reprocher. Ces paroles, prononcées 
avec l'accent clc l'assuranc:c et de la. conviction, désarmèrent 
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N'ayant jamais eu connaissance _ni même c~tendu parler d'une 
correspondance aussi étrange, je n'hésitai pas à répondre à 
M. Il. que c'était là quelque chose de tout-à-fait inouï et 
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Ct'.S Messieurs, et s'ils ont fait ou écrit quelque chose de 
répréhensible, je ne puis pas en être responsable. Celle fois 
M . B. parut bien convaincu de la franchise et de la vérité de 
mes réponses, mais il ne se tint pas cependant pour battu. 
Sans vouloir m'exhiber cette lettre que je demandai à connahre, 
il me donna sur son contenu différentes explications des­
c1ucllcs il résultait que M. MH***, <lans un moment.d'é.tour­
ùcric Lien réprélir.nsible, s'était livré en écrivant à M. GH·*H 

avec réOt·xion , aux menaces les plus déplacée.; à l'égard de 
quelques souverains <le l'Europe. 

Voici maintenant comment M. B., en logicien habile, cher­
chait à argumenter de la circonstance de celle lettre, pour 
nous rendre tou; solidaires <les sottises qu'elle renfermait. 
M. M*'**0 ·, me <lisait-il, est arrivé de .Fribourg à Vienne avec 
d'excellents principes; c'est en votre société qu'il s'est g.îté, 
vous avez donc à vous reprocher la faute qu'il a commise.­
Pour mon compte je rcpouss~ toute responsabilité dans cette 
aITai~e, lui répondis-je, je ne me suis jamais occupé <le con-

. versions politiques , j'ai qQelquc chose de mieux à faire ici. 
Du reste depuis que M. M**~** habite l'Autriche, je ne crois 

_pas lui avoir parlé trois fois particulièrement, je n'ai d'ailleurs 
eu aucune espèce de relation avec lui. Ce langage <le ma part 
était .parfaitement cqnformc à lavéri té.Je ne me trou vais en eflet 
presque jamais à Vienne avec M. M"***'-'· et je n'avais que très 
rarement l'occasion de le voir . ....:_ M. B. ne poussa pas plus 
loin son interrogatoire et, en finissant, il eut la franchise de 
m'avouer que dans le fond cette affaire n'avait pas une grande 
importance à ses yeux, d'autant plus què M. G***** qui avait 
reçu la lettre, était un jeune homme <l'une grande simp_Jicité, 
à qui l'on ne pouvait pas raisonnablement prêter l'idée de 
concourir à l'exécution d'un dessein ; n:iais que dans les hautes 
régions politiques où l'on ne connaissait pas le personnel des 
individus, on en jugeait autrement, à tel point que s'il n'était pas 
déjà intervenu en faveur de M. M*·HH des recommandations 
puissantes, il aurait été ei:posé à des désagréments bien plus 
grands; il ajouta naïvement qu'il avait eu de bonnes raisons 
pour ne pas atténuer dans son rapport ces impressions et cette. 
manière de voir. 

Je le remerciai poliment des sentiments de bienveillance 
et de justice qui l'animaient à notre égard; quoiqu'il en soit 
de cette lettre dont on a fait grand bruit, il est demeuré pour 
moi hors de doute que clans le fond elle _était regardée comme 
fort peu de chose et comme n'étant que le résultat d'un mou­
vcmcn t d'exaltation passagère dans une tête jeune et inconsi­
dérée, mais que la découverte en était venue fort à propos pour 
donner quelque apparence de fonùement et de justice à la 
longue détention que l'on nous faisait subir, attendu que 
l'espoir que l'on avait bien certainement conçu de trouver 
dans nos papiers quelque correspondance qui pût nous com­
promettre avec les sociétés d'Allemagne, était demeuré sans 
succès. 

M. B., après avoir épuisé ces grandes questions, m'annonça 
qu'il avait maintenant à-peu-près terminé l'instruction qu'il 
était chargé de diriger contre moi, mais qu'avant de finir il 
avait encore un fait à éclaircir. Je ne révoque point en cloute, 
me dit-il alors, qu'un bon nombre de Suisses ne soient initiés 
dans la société des francs-maçons, et j'ai lieu de croire que 
vous pourriez bien être de ce nombre; qu'avez-vous à rép'ondre? 
A celle question il me prit presque envie de rire: moi franc­
maçon, il faut en vérité, Monsieur, que vous soyez Lien au 
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dépourvu pour être obligé de me chercher un tort de ce genre !

Franc-maçon ! moi qui connais à peine cette société de nom,
qui ne me suis de ma vie , sciemment au moins , trouvé avec
unindividu qui en fasse partie, à qui jamais une ouvertureou
une proposition quelconque tendant à m’initier dans les mys-
tères de cette secte n’a été faite; je vous le déclare encore,
Monsieur, cette fois vous avez mal choisi votre temps, si
vous avez cru pouvoir faire peser sur moi quelque reproche
àcetégard.— Oh! quant à vousje n'affirme rien de positif, dit
alors M, B. ,mais au moins M. G#e#080 qui paraît être plus
particulièment votre ami et avec qui vous avez des relations
intimes, est très certainement franc-maçon. — Je l'ignore,
jamais il ne m'a fait une confidence quelconque à cet égard. —
Tci finit mon dernier interrogatoire, et depuis ce moment
je ne parus plus devant la police. M. B. m'annonça à

cette occasion que le procèsdirigé contre les autres détenusétait
bientôt aussi près de sa fin, et que dans peu de joursil se met-
trait en mesure de faire un rapport généralau gouvernement.
Prenant alors un air de bienveillance tout-à-fait extraordi-
nâire, sans doute pour me tendre un dernier piége : je suis
fâché , me dit-il, des désagréments qui vous arrivent, car
personnellement je vous veux du bien , et je suis prêt à vous
en donner des preuves antant que cela dépendra de moi. Aussi,
si vous avez quelque communication à me faire, quelque
chose à dire dans l'intérêt de votre cause, vous pouvez vous
ouvrir en toute confiance, je-me rendrai volontiersauprès de
l’autorité supérieure , l'organe de vos vœux et de vos ‘désirs.
Je le remerciai de ses généreuses dispositions et je lui dis que
je n'avais rien autre chose à demander sinon qu’il me fût fait
Justice et que je fusse bientôt rendu à la liberté. Là-dessus il

s'engagea une assez longue conversation sur touk ce qui se
passait à notre égard et dans laquelle je manifestais l’impa-
tience où j'étais de connaître quand arriverait le terme de nos
maux, Cela ne tiendra plus à moi maintenant, me dit-il ;

Sa Majesté , sous les yeux de qui toute cette aflaire sera en
dernier lieu placée , en décidera ; je conclurai néanmoins dans
mon rapport à ce que vous soyez tous renvoyés de l'état de l'Au-

- triche, mais avec des conditions et des précautions différentes.
Ce furent là les seules et dernières paroles que je pus obtenir
de la bouche de M, M. que je ne vis plus depuis ce moment jus-
qu'au jour où, près de sept mois plus tard,il vint nous annon-
cer notre délivrance.

(La suite à un prohain numero.)

POESIE.

‘

A mon umi de cœur, à mon compagnon d'études littcraires,
mM', ALEXANDRE DAGUET.

Comme maint autre hélas, le doux lait de ta mère
Ta bouche, enfant, le trouve aigri.

Loin d'elle, pour sucer le lait d’une étrangère
Tu t'en vas le cœur attendri!

Adieu, ne pleure pas la chaleur de ton âtre;
Ne pleure pas ton vieux tilleul,

Les brouillards de ton ciel et ta cité grisâtre ;

Pleure sur moi qui reste seul !

Avec la tienne, ami, j'ai lançé ma carêne,
De fleurs parée à son début.

Ton ancre était à moi, ta rame aidait la mienne,
Et nous voguions au même but.

Quitte moi, va chercher l’éclat et la richesse,
Beau salaire d’un bel emploi.

Reste, reste toujours si jaloux de tendresse,
Tu veux qu’on t'aime comme moi.

Age heureux que des ans a recouvert la neige,
Nous savourions ton doux parfum!

Oui, l'amitié déjà nous bénit au collège
Nous fit jurer de n'être qu'un.

Je rèvais ma mémoire unie à ta mémoire.
Un jour sur ta célébrité,

;
Ah! j'aurais pu peut-être enter ma jeune gloire,

La voir fleurir à ton côté. ;

A réveiller chez nous la renommée oisive

Ton talent semble destiné.
‘Que je puisse en mon coin d'une chanson naïve

Endormir quelque nouveau-né!

Le bruit dans les cités où tu vis la lumière
Est un besoin plus qu’un plaisir.

Ton nom fera du bruit, le mien n'en fera guère:
Dans mes bois l’on aime à dormir.

N. Glasson.

L.-J. Scump, imprimeur-éditeur.

<lé pourvu pour ~trc obligé de me chercher un tort de cc genre! 
l~ranc-maçon ! moi qui connais à peine cette société de nom, 
qui ne me suis de ma vie, sciemment au moins, trouvé avec 
un individu qui en fasse partie, à qui jamais une ouverture 011 

une proposition quelconque tendant à m'initier dans les mys­

tères de celle secte n'a été faite; je vous le déclare encore, 
Monsieur, cette fois vous avez mal choisi votre temps, si 
vous avez cru pouvoir faire peser sur moi quelque reproche 
à cet égard. - Oh! quant à vous je n'affirme rien de positif, dit 
alors M. B. ,mais au moins M. G000000 qui paraît êtr.e plus 
particulièmcnt votre ami et avec qui vous avez des relations 
intimes, est très .certainement franc-maçon. - J c l'ignore, 
jamais il ne m'a fait une confidence quelconque à cet égard.­
Ici finit mon dernier interrogatoire, et depuis cc moment 
je ne parus plus devant la police. M. B. m'annonça à 
cette occasion que le procès dirigé contre les autres détenus était 
bientôt aussi près de ,a fin, et que dans peu de jours il se met­
trait en mesure de faire un rapport général au gouvernement. 
Prenant alors un air de bienveillance tout-à-fait extraordi­
naire, sans doute pour me tendre un dernier piégc : je suis 
fâché, me dit-il, des désagréments qui vous arrivent, car 
personnellement je vous veux du bien, et je suis prêt à vous 
en donner des preuves an tant que cela dépendra de moi. Aussi, 
si vous avez quelque communication à me faire, quelque 
chose à dire dans l'intérêt de votre cause, vous pouvez vous 
ouvrir en toute confiance, je ,me rendrai volontier_s auprès de 
l'autorité supérieure, l'organe de vos vœux et de vos :désirs. 
Je le remerciai de ses généreuses dispositions et je lui dis que 
je n'avais rien autre chose à demander sinon qu'il me fôt fait 
justice et que je fusse b·ientôt rendu à la liberté. Là-dessus il 
s'engagea une assez longue conversatioii sur tool ce qui se 
passait à notre égard et dans laquelle je manifestais l'impa­
tience où j'étais deco_pnaîtrc quand arriverait le terme de nos 
maux. Cela ne tiendra plus à moi maintenant, me dit-il; 
Sa Majesté , sous les yeux de qui toute cette affaire sera en 
dernier lieu placée, en déçidcra; je conclurai néanmoins dans 
mon rapport à ce que vous soyez tous renvoyés de l'état de l'Au­
triche, mais avec des conditions et des précautions diilércntcs. 
Cc furent là les seules et dernières paroles que je pus obtenir 
de la Louche de M. M. que je ne vis pl us depuis cc momcn l jus­
qu'au jour où, près de sept mois plus tard, il vint nous annon­
cer notre délivrance. 

( La suite à un Jll"Oltain n•~méro.) 

POÊSIE. 

A ,non umi de cœur~ à mon co
1

mpagnon d 'études littérnires, 

M'. Al.EXANDRE DAGUET. 

Comme maint autre hélas, le doux lait de ta mère 
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AU PUBLIC FRIBOURGEÉOIS,

Depuis deux ans que paraît l’Emulation, ce journal doit à

la faveur avec laquelle il a, été accueilli par un certain nombre
d'hommes éclairés de notre pays, un succès qui, bien que
modeste, si on le compare à celui dont jouissent dans d’autres
contrées des entreprises analogues, n’a pas laissé d’assurer
son existence jusqu’à ce jour , malgré la modicité du prix
d'abonnement.

Il est vrai de dire que , de la part des hommes estimables,
qui en ont conçu le plan aussi bien que de ceux qui ont con-
couru à son exécution, cette entreprise a été une œuvre toute
de patriotisme, et que nulle spéculation financière n’a pré-
sidé à sa formation. Les Colläboraleurs ont toujours offert
avec le plus grand désintéressement le fruit de leurs veilles,

‘et n'ont demandé , pour toute récompense du bien qu'ils
pouvaient faire, que la sympathie des hommes qui ônt à cœur
de protéger toute tendance à un but moral, tout achemine-
ment à une plus grande diffusion des lumières de l'instruction.

Cependant, soit prévention, soit plutôt indifférence pour
les productions littéraires , cette sympathie que méritaient si
bien leurs efforts, n'a pas été 'anssi générale qu'ils s’y atten-
daient. Le public n'a pas assez compris qu'il devait répondre
à l’élan généreux qui portait des hommes d’étude à sacrifcr,
au désir de se rendre utiles, les craintes qu'inspire toujours une
publicité non encore sanctionnée par un grand renomlittéraire,
et dénuée d'ailleurs par le choix même des sujets qui n'étaient
pour la plupart que d’un intérêt local, de l’attrait irrésistible
que présente à l’écrivain l'espoir des retentissements lointains
de lacélébrité : — publicité d'autant plus redoutable, que la

critique qui s'y attache, en s’exerçant dans des limites plus
resserrées, se reporte souvent plus sur l'individu que sur
l’œuvre, devient personnelle au lieu de rester esthétique. Le
public n’a pas assez compris tout ce qu'il y avait de dévouement
dans ces hommes zélés qui consacraient à leurs concitoyens
les loisirs que tant d’autres ne consacrent qu'à leurs plaisirs;
il n’a pas assez compris que son concours, à lui, était un
stimulant puissant pour nos jeunes talents , chez qui les

‘fraîches inspirations d’une imagination neuve étaient si promp-
tes à s’éteindre faute d’un théâtre où elles pussent se pro-
duire; il n’a pas assez compris enfin qu'il ressortait pour lui
de bons enseignements de tous ces travaux si consciencieuse-
ment élaborés, et que les améliorations qu'on lui indiquait,
intéressaient son bien-être moral aussi bien que matériel,

Sans doute quelques personnes ont fait à l’Emul/ationle re-
proche de n’être point exclusivement industrielle ou littéraire
ou scientifique ; mais elles n’ont peut-être pas réfléchi que
dans cette hypothèse l'existence du journal eût été compromise
non-seulemient par la difficulté de réunir un assez grand nom-
bre d'hommes spéciaux pour alimenter ses colonnes, mais
encore par l'impossibilité de lui assurer assez de lecteurs,
intéressés à ce qu'il ne succombât point sous le poids des
charges qu’il se serait imposées. Non, tel ne pouvait point être
le caractère de cette publication. Sa mission était plus'large
dans la pensée de ses Fondateurs, et devait être plus féconde
en bons résultats : sa mission était de former un point central

-où toutes les intelligences de notre Canton pussent se faire

représenter ; d'accueillir les idées grandes, nobles, aussi bien

que les pensées simplement utiles; de fournir en un mot à

quiconque avait une vérité à dire, un conseil à donner, ou
bien encore quelque vieux souvenir de notre Histoire à ravi-
ver, quelque attachant récit à faire, quelque gracieuse poésie
à chanter, une chaire du haut de laquelle il pût se faire en-
tendre.

;

La seule spécialité qu'elle se soit fait une loi d'écarier soi-

gneusement, c'est toute polémique surles questions irritantes
de la politique du moment: l’Emulation veut rester étrangère
à toutes les divisions de coteries et de partis, et continuer à

être un terrain neutre, où chacun pourra se-rencontrer, quel-
que soit le drapeau sous lequel on se sera rangé. C’est par là

seulement que nous comptons rendre bienfaisante l'influerce
que nous voulons exercer sur nos compatrioles.

Nousfaisons donc un appel à tous les hommes de bonne
volonté , à tous ceux pour qui les protestations de Patriolisme
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ne sont pas une vaine formule , servant à déguiser l’égoïsme
particulier ou l’égoïsme de caste ; nous les engageons de tout
notre pouvoir à ne pas laisser tomber une œuvre qui n’a pas
été sans mérite jusqu’à présent, et dont l'importance peut
croître avec les années. Qu'il ne soil pas dit que notre Canton
a été frappé de stérilité sous le rapport des talents littéraires;
qu’il ne soit pas dit que les nouvelles théories de pérfection-
nement social n’ont trouvé chez nous ni représentant, ni écho !

Que ceux à qui l'étude ct l'expérience ont donné de solides
connaissances ; que ceux à qui la nature a départi la sensibi-
lité du cœur et le don précieux du rhythme poétique , s’em-

pressent de nous apporter letribut qu’ils doivent au monument
national dont nous avons jeté les bases : que chacun coopère
à son érection selon la mesure de ses moyens ! Que chacun
s'inspire de l’idée que, pour être bon citoyen, ce n'est pas
assez de s'abstenir de porter atteinte à la loi, mais qu’il faut
encore appuyer vivement toute tentative dont la réussite peut
ajouter un nouveau lustre à la dignité nationale !

Qu'il nous soit permis aussi , en terminant ce rapide coup
d’œil jeté sur le passé et sur l’avenir de l’Emulation, de mäni-
fester encore une fois nos regrets à l'occasion du départ de
son ancien Rédacteur, notre savant ami, M. Alex. Daguet,
actuellement Directeur de l'Ecole normale à Porrentruy.
Fondateur de cette feuille, en communauté de quelques autres
personnes distinguées de notre ville, il a puissamment con-
tribué à en faire la fortune, par les Études historiques pleines
d'intérêt dont il l’a enrichie. Nous avons l'assurance toutefois

que son éloignement ni les difficultés de sa nouvelle position
ne seront pas un obstacle à sa collaboration ultérieure , et
qu'il n’abandonnera pas l’œuvre dont les débuts lui ont beau-
coup coûté , sans doute , mais qui n’a pas été non plus pour
lui sans gloire. |

Une autre perte ptus douloureuse, perte irréparable à plus
d’un titre, nous ‘était réservée ; nous voulons parler de la

mort de M, l’ancien Avoyer Schaller. Nous ne reproduirons

pas sous une forme succincte, de crainte d’en atténuer l’effet,
l’éloge chaleureux qu’une plume habile a consacré, dans le

journal politique du Canton, à la mémoire du citoyen dévoué,
de l’homme d’État distingué, dont le nom figurera désormais
dans nos Annales au premier rang des célébrités politiques
de notre époque; Nous nous contentons de dire un mot sur
l’Ecrivain.

Les seules publications que nous connaissions de M. Schal-
ler , sont les articles qu'il a insérés dans notre Feuille, sur
l'Agriculture : elles suffisent pour nous faire regretter vivement
qu'il ne se soit pas exercé aussi dans des sujets d’une impor-
tance sociale plus élevée ; caril était admirablement doué pour
acquérir dans les lettres une réputation durable. Peut-être,
à la vérité, le rigorisme de son esprit, qui lui faisait négliger
à la Tribune les ressources d'üne diction abondante et des
formes déclamatoires , l’éloignait-il également des questions
spéculatives dont la portée ne laissait pas entrevoir un résultat
immédiat et pratique : c’est, sans doute, à ce trait de son
caractère qu’il faut rapporter le choix qu’il fit, en s'imposant
l’obligation d'écrire pour l’Emulation, d'une spécialité à la-
quelle sa position et ses connaissances semblaient lui donner
le moins d’aptitude. Cependant tous ceux qui l'ont lu, savent
comment il s’est acquitté de cette noble tâche ! D'une activité
infatigable ; il avait trouvé le moyen de concilier les nom-
breux devoirs de sa charge au Conseil d’Etat avec les recher-
ches longues et soüvent fastidieuses que nécessitait la rédac-
tion de ses articles. Son style toujours pur et correct avait,
outré le mérite de la concision et de la clarté, celui d'une
élégance soutenue : qualité bien remarquable dans un genre
de composition qui paraît si peu susceptible des agréments du
beau langage ! Tel était l’Ecrivain dont nous déplorons la
perte.

Nous formons le vœu qu’un de nos bons Agronomes con-
tinue une œuvre d'une utilité si pressante pour notre Canton:la reconnaissance de tout un peuple sera sa récompense.

+ Le Rédacteur.

UNDUSCRIER
DE L'INDUSTRIALISME.

2° CHEF D'ACCUSATION.
L’INDUSTRIE PERVERTIT LES MŒURS.

« Sanscesse à la poursuite du l[ucre, appliqué sans relâche
» à entasser l'argent, l'Industrialisme ne vit que d'argent : il

» endurcit les ames , enivre l’esprit , relâche les nœuds étroits
‘» que la nature a mis entre les hommes; enfin, par sa nature

» et parses suites, il estincompatible avec les grandes vertus.»
Telles sont les banalesimputations que l’on ne cesse d'adresser

à la vic industrielle ; comme si l’avidité, l’égoïsme, le faste, la

personnalité, la dureté de cœur n'étaient pasdes vicesinhérents
à la nature humaine et ne se retrouvaient pas dans tous les
états sociaux !

Nous ne saurions faire une justification plus complète de

tous ces reproches, qu’en opposant à nos contempteurs des au-
yorités que sans douteils ne récuserant pas.

Ecoutons d'abord le vertueux archevêque de Cambrai,
l'immortel auteur du Télémaque.

« Les Syriens sont industrieux, patients, laborieux, propres,
» sobres et ménagers; ils ont une exacte police;ils sont parfaitement
» d'accord entre eux: jamais peuple n’a été plus constant, plus sin-
ycère, plus fidèle, plus sûr, plus commode à tous les etrangers.
» Voilà, sans aller chercher d'autre cause, ce qui leur donne l'em-
» pire de la mer , et qui fait fleurir dans leur port un si utile com-
p merce.

» Si la division et la jalousie se mettaient entre eux; s'ils com-
» mençaient à S'amollir duns les délices et dans l'oisiweté; si les pre-
» miers dela nation méprisaient le travail et l'économie; si les arts

ne sont pas une vaine formule, servant à déguiser l'égoïsme pas sous une forme succincte, de crainte d'en atténuer l'e!Iet, 
particulier ou l'égoïsme de caste; nous les engageons de tout l'éloge chaleureux qu'une plume habile a consacré, dans le 
notre pouvoir à ne pas laisser tomber une œuvre qui n'a pas journal politique d_u Canton, à la mémoire du citoyen dévoué, 
été sans mérite jusqu'à présent, el dont l'importance peut de l'homme d'Etat distinf;ué, dont le nom figurera désormais 
croître avec les années. Qu'il ne soit pas dit que notre _Canton dans nos Annales au premier rang des célébrités politiques 
a été frappé de stérilité sous le r3pporL des talents liLLérai1·es; de notre époque; nous nous contentons de dire un mot sur 
qu'il ne soit pas dit que les nouvelles théories de pJrfecLion- l'Ecrivain. 
nement social n'ont trouvé chez nous ni représentant, ni écho! Les seules publications que nous connaissions de M. Schal­
Que ceux à qui l'étude el l'expérience ont donné de solides Ier, sont les articles qu'il a insérés dans notre Feuille, sur 
connaissances; que ceux à qui la nature a départi la sensibi- I' Agriculture: elles suffisent pour nous faire regretter vivement 
lité du cœur et le don précieux du rhythme poétique, s'em- qu'il ne se soit pas exercé aussi dans des sujets d'une impor­
prcsscn t de nous apporter le tribut qu'ils doiven Lau monument Lance sociale plus élevée; car il étai L admirablemcn L doué pour 
national dont nous avons jeté les bases: que chacun coopère acquérir dans les lettres une réputation durable. Pcuhi:Lrc, 
à son érection scion la mesure de ses moyens! Que chacun à la vérité, le rigorisme de son esprit, qui lui faisait négliger 
i;'inspire de l'idée que, pour i:Lre bon citoyen, ce n'est pas à la Tribune les ressources d'ùnc diction abondante et des 

assez de s'abstenir de porter atteinte à la loi, mais qu'il faut formes déclamatoires, l'éloiguait-il également des questions 
encore appuyer vivement Loule tentative dont la réussite peul spéculatives dont la portée ne laissait pas entrevoir un résultat 
ajouter un nouveau lustre à la dignité nationale ! immédiat et pratique : c'est, sans doute, à cc trait de · son 

Qu'il nous soit permis aussi, en terminant cc rapide coup caractère qu'il faut rapporter le choix qu'il fit, en s'imposant 
d'œil jeté sur le passé el sur l'avenir de ]'Emulation, de mani- l'obligation d'écrire pour l'Emulation, d'une spécialité à la­
fester encore une fois nos regrets à l'occasion du départ de quelle sa position et ses connaissances semblaient lui donner 
iOn ancien Rédacteur, notre savant ami, M. Alex. Daguet, le moins d'aptitude. Cependant tous ceux_qui l'ont lu, savent 
actuellement Directeur de l'Ecole normale à Porrentruy·. comment il s'est acquitté de cette noble tâche! D'une activité 
Fondatcurdecellcfeuillc, encommunautédequelquesautrcs infatigable; il avait trouvé le moyen de concilier les nom­
personnes distinguées de notre ville, il a puissamment con- breux devoirs de sa charge au Conseil d'Etat avec les reche~­
tribué à en faire la fortune, par les Etudes historiques pleines ches longues et soùvent fastidieuses que nécessitait la rëdac­
d'intér~t dont il l'a enrichie. Nous avons l'assurance toutefois tion de ses articles. Son style toujours pur et correct avait, 
que son éloignement ni les difficultés de sa nouvelle position outré le mérite de la concision et de la clarté, celui d'une 
ne seront pas un obstacle à sa collaboration ultérieure , el élégance soutenue : qualité bien remarquable dans un genre 
qu'il n'abandonnera pas l'œuvre dont les début~ lui ont beau- de composition qui paraît si peu susceptible des agréments du 
coup coûté, sans doute, mais qui n'a pas été non plus pour beau langage ! Tel était !'Ecrivain dont nous déplorons la 
lui sans gloire. perte. 

Une autre perte plus douloureuse, perte irréparable à plus Nous formons le vœu qu'un de nos bons Agronomes con-
d'un titre, nous ·était réservée; nous voulons parler de la tinue une œuvrc d'une utilité si pressante pour notre Canton: 
mort de M. l'ancien Avoyer Schaller. Nous ne reproduirons la reconnaissance de tout un peuple sera sa récompense. ~*---- Le Rédacteur. 

D] t'INDUSTRIALISIIE. 
2• C!lEF D•ACCUSA'flON. 

L'INDUSTRIE PEI\VEl\1'11' LES rrIŒURS. 

(,( Sans cesse à la poursuite du lucre, appliqué sans relâche 
» à entasser l'argent, l'industrialisme ne vil que d'argent : il 
" endurcit les a mes, enivre l'~sprit, rcliche les nœuds étroits 

· • que la nature a mis entre les hommes; enfin, par sa nature 
» et par ses suites, il est incompatible avec les grandes vertus." _ 
Telles sont les banales imputations que l'on ne cesse d'adresser 

à la vie industrielle; comme si l'avidité, l'égoïsme, le faste, la 

personnalité, la dureté de cœur n'étaient pas des vices inhérents 
à la nature humaine et ne se retrouvaient pas dans tous les 
étati. sociaux ! 

Nous ne saurions faire unè justification plus complète de 
tous ces reproches, qu'en opposant à nos contempteurs des au­
torités que sans doute ils ne récuscroul pas. 

Ecoutons d'abord le vertueux archevêque de Cambrai, 
l'immortel auteur du Télémaque. 

« Les Srriens sont industrieux, patients• laborieux, propres, 
,1 sobres et ménagers; ils ont une exacte police; ils sont parfaitement 
» a accord entre eux: jamais peuple n'a été plus constant, plus sin­
» cè,·c, plus fidi:,le, plus sûr, plus commode à tous les et rangers. 
11 Voilà, sans aller chercher d'autre cause, ce qui leur donne l'em-
1, pire d,i la mer, et qui fait fleurir dans leur port un si utile corn­
,, merce. 

1> Si la division et la jalousie se mettaient entre eux; s'ils com­
» mençaient à s'amollir dans les délir.es et dauî Toisi,,eté; si les prt:­
>> mi ers de la 11ation méprisaient le travail et f économie; si /es arts 
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» cessaient d'être en honneur dans leur ville ; s'ils manquatent de
» bonne foi envers les étrangers ; s’ils altéraient tant soit peu les
» règles d'un commerce libre; s'ils négligeaient leurs manufactures,
vel s'ils cessaient de faire les grandes avances qui sont nécessaires
» pour rendre leurs marchandises parfaites chacune dans songenre,
» vous verriez bientôt tomber cette puissance que vous admirez!.»

« Le commerce ou l’échange, dit un publiciste éminemment
» philosophe , Destutt de Tracy, c'est la Société tout entière,
» c'est l’attribut de l’homme, la source de tout bien, c’est lui
» qui a civilisé le monde, qui peut consolider la paix, perfec-
» tionner l'humanité , améliorer sa condition. »

Consultons enfin le plus beau, le plus illustre monument
de philosophie et de politique, l'Esprit des Lois,

« L'esprit de commerce entraîne avec soi celui de frugalité,
» d'économie , de modération , de travail, de sagesse, de tran-
» quillité, d’ordre et de règle.

» Ainsi , tandis que cet esprit subsiste , les richesses qu’il
» produit n’ont aucun mauvais eflet : elles perfectionnent les
v arts. Le mal arrive lorsque l’excès des richesses détruit cet
» esprit de commerce: on voit tout-à-coup naître les désordres
p de l’inégalité, qui ne s'étaient pas encore fait sentir ?. »

On voit ainsi comment les vices reprochés à l'industrie
sont précisément le résultat de tout système qui tend à accé-
lérer démesurément, par l'emploi d’injustes moyens , le pro-
gvès de certaines fortunes.

Et comment le régime industriel, qui n'est en réalité que
l'abandon de tous mauvais moyens de s’enrichir , que le tra-
vail dégagé de tout impur alliage, pourrait-il être particulière-
ment favorable au développement de ces mauvais penchants?
Qu’y a-t-il qui puisse fomenter particulièrement l’ardeur du
gain dans un régime dont une sévère concurrence est la loi,
ct où la suppression de toute injuste faveur couperait court
aux accumulations trop rapides ? Comment un régime qui
modère inévitablement les bénéfices peut-il être un encoura-
gement donné aux penchants fastueux? Comunent enfin un
système où toutà la fois les acquisitions sont plus justes et les
dépenses moins excessives peut-il avoir pour eflet de nous
rendre moins humains? .

Il est évident que l'effet de ce régimeest plutôt de tempérer
cette ardeur de lucre immodérée que surexcite si violemment,
dans les systèmes corrupteurs de monopole et de protection
indue , le spectacle de tant de fortunes improvisées. Si des
hommes industrieux se laissent trop emporter par l’amour du
gain, ce ne scra la faute, à coup sûr, ni de leur industrie, ni
surtout d'un régime qui aurait réduit leur industrie à ses seules
forces, et suppritné tout injuste moyen de s’enrichir. Il ne faut
du reste pas s'aflliger si dans le régime industriel, comme
dans tous les modes d'existence, le premier besoin de l’homme
est de se créer une fortune ; car la fortune, et surtout la fortune
acquise par d'honorables moyens,estce quinousconduitle plus
rapidement à souhaiter des plaisirs d’un ordre plus élevé.

1 Télemaque, liv. 8, page 96.
? Montesquieu, Esprit des Lois, liv. 5, chap. 6.

Il n’est pas moins manifeste que le régime industriel a pour
effet de mettre un frein aux dépenses désordonnées. L'homme
ne travaillant que pour satisfaire ses besoins et n’acquérant
ordinairement sa fortune qu’avec beaucoup de peine et de len-
teur, il est par là-même porté d’une manière presque instinc-
tive à user avec modération des biens que lui donne l’indus-
trie.Il en est du reste de la fortune comme de toutes les forces:
on en use d'autant plus raisonnablement qu’on a été mieux
préparé à s'en servir ; c’est un apprentissage à faire, et cet ap-
prentissage ne se fait bien que lorsqu'on s'enrichit par degrés.

En nous intéressant à modérer nos dépenses, le régime in-
dustriel ne détruit sans doute pas en nous le goût d’un bien-
être progressif. Mais n’est-il pas dans la véritable vocation de
l’homme de chercher à se placer de plus en plus dans une
situation digne de la noblesse de sa nature ; et les nouveaux
besoins qu'il se fait , le goût d’un bien-être croissant, le désir
d'une situation toujours meilleure, sont les plus pressants
aiguillons de son industrie. Au reste , les dépenses qu’il faut
blâmer , ce ne sont pas tant des dépenses considérables que
des dépenses hors de proportion avec les ressources dont on
dispose et celles que possède la société particulière au milieu-
de laquelle on vit.

Enfin, tandis que le régime industriel tempère ainsi l'ar-
deur du gainet la passion désordonnée du luxe, il est encore
très favorable au développement des sentiments bienveillants.
N'est-ce pas là une conséquence toute naturelle de l'abandon
des mauvais moyens de s'enrichir ? La vie industrielle d'ailleurs
ne rend-clle pas plus compatissants et plus charitables par
cela seul qu'elle nous inspire des goûts de dépenses plus mo-
dérées, Il est impossible de ne pas être frappé du progrès que
font les sentiments de bienveillance et del'espèce de solidarité
qui s’établit entre toutes les classes, à mesure que nous avan-

çons davantage vers l'état industriel, et que l’industrie tend
à devenir à la fois plus pure , plus active et plus féconde.

Quels sont au fait les peuples plus charitables que les peu-
ples industrieux? Où la charité reçoit-cile plus d'offrandes et
dispose-t-elle de plus de sccours? Voyez l'extension que
prennent partout les ressources de la charité à mesure que
l'industrie accroît la richesse générale.

Voyez enfin däns cette nouvelle Galles méridionale, comme
s'élèvent des cités nouvelles, bâtics par les mains de ces crimi-
nels que la prudente Angleterre confine aux extrémités du
monde. C'est qu’en procurant des occupations et de l’aisance
aux classes peu fortunées, l'industrie est devenue le plus sûr
auxiliaire de la morale; elle ramène à la vertu ceux qui enteu
le mallicur d'en quitterle sentier : n’a-t-on pas vu des hommes

qui semblaient dépravés et incorrigibles, revenir si complète-
ment à des sentiments honorables pour mériter d'exercer les
fonctions de juges-de-paix , dans les colonies de correction?

Quelles sont enûn ces grandes vertus dant ON se plait à déshé-
riter le régime industriel? La générosité, le désintéresse-
ment, l'amour de la patrie. Interrogez l’histoire, et dites-
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li cessaient d'être en honneur dans leur ville; s'ils manquaient de 
li bonne foi envers les étrangers; s'ils altéraient tant soit peu les 
» règles a un commerce libre; s'ils négligeaient leurs manufactures, 
» et s'ils cessaient de faire les grandes avances qui sont nécessaires 
D pour rendre leurs marchandises par/ aitesclwcune dans son genre, 
>> vous ,perricz bientôt tomber cette puissance que vous admirez 1.» 

<l L e commerce ou l'échange, dit un publiciste éminemment 

n philosophe, Destutt de Tracx, c'est la Société tout entière, 

>> c'est l'attribut de l'homme, la source de iout bien, c'est lui 

>J qui a civilisé le monde, qui peut consolider la paix, perfcc­

» tionncr l'humanité, améliorer sa condition. ,, 

Consultons cnûn le plus beau, le plus illustre monument 

de philosophie et <le politique, !'Esprit des Lois. 

<l L'esprit de commerce entraîne avec soi celui de frugalité, 

D d'économie, de modération, de travail, de sagesse, de tran­

» qui Ili té, d'ordre et de règle. 

li Ainsi, tandis que cet esprit subsiste, les richesses qu'il 

» produit n'ont aucun mauvais effet : elles perfectionnent les 

n arts. Le mal arrive lorsque 1' excès des richesses détruit_ cc t 

» esprit de commerce : on voit tout-à-coup naître les désordres 

D de l'inégalité,, qui ne s'étaient pas encore fait sentir~. » 

On vÔit ainsi commcn·t les vices reprochés à l'industrie 

.sont précisément le résultat de tout système qui tend à accé­

ltircr démesurément, par l'emploi d'injustes moyens, le pro­

,;rès de certaines fortunes. 

Et comment le régime industriel, qui n'est en réalité que 

l'abando_n de tous mauvais moyens de s'enrichir, que le tra­
,ail dégagé de tout impur alliage, pourrait-il l!tre particulière­

ment favorable au développement de ces mauv:iis penchants? 

Qu'y a-t-il qui puisse fomenter particulièrement l'ardeur du 

gain rlans un ré;;i me dont une sévère concur"rencc est la loi , 
et où la suppression de toute injuste fa\•cur couperait court 

aux accumulations trop rapides? Comment un régime qui 

modère inévitablement les bénéfices peut-il être un encoura­

gement donné aux penchants fastueux? Comment enfin un 

système où tout à la fois les acquisitions sont plus justes et les 

dépenses moins excessives peut-il avoir pour effet de nous 

rendre moins humains? 
Il est évident que l'effet de cc régime est plutÎit de tempérer 

cette ardeur dt: lucre immodérée que surexcite si \·iolemmcnt, 

dans les systèmes corrupteurs de monopole et de protection 

indue , le spectacle de tant de fortunes improvisées. Si des 

hommes industrieux se laissent trop emporter par l'amour du 

gain, ce ne sera la faute, à coup sûr, ni de leur industric,ni 

s11rtou t d'un régime qui aurait réduit leur industrie à ses seules 

forces, et supprimé loutinjnstc moyen de s'enrichir. Il ne faut 

du reste pas s'af!ligcr si dans le régime industriel, comme 

dans tous les modes d'existence, le premier besoin clc l'homme 

est de se créer une f~rtunc; car la fortune, et surtout la fortune 

11cquise par d'honorables moyens, est cc qui nous conduit le plus 

rapidement à souhaiter des plaisirs d'un ordre plus élevé. 
• Télémaque. liv. 3, paae 96. 

· ' Montesquieu, &p1·it des Lois, liv. 5, chap. 6. 

Il n'est pas moins manifeste que le régime industriel a pour 

effet de mettre un frein aux dépenses désordonnées. L'homme 

ne travaillant que pour satisfaire ses besoins et n'dcquérant 

ordinairement sa fortune qu'avec beaucoup de peine et de len­

teur, il est par là-même porté d'un c manière prcsq ue instinc­

tive à user avec modération des Liens que lui donne l'indus­

trie.Il en est du reste de la fortune comme de toutes les forces: 

on en use d'autant plus raisonnablement qu'on a été mieux 

préparé à s'en servir; c'est un apprentissage à faire, et cet ap· 

prcntissage ne se fait Lien que lorsqu'on s'enrichit par degrés. 

En nous intéressant à modérer nos dépenses, le régime in­

dustriel ne détruit sans cloute pas en nous le goût d'un bien­

être progressif. Mais n'est-il pas dans la véritable vocation de 

l'homme de chercher à se placer de plus en plus dans une 

situation digne de la noblesse de sa nature; et les nouveaux 

besoins qu'il se fait, le goût d'un bien-être croissant, le désir 

d'une situation toujours meilleure, sont les plus pr.essant5 

aiguillons de son industrie. Au reste, les dépenses qu'il faut 

blâmer, cc ne sont pas tant des dépenses considérables que 

des dépenses hors de proportion avec les ressources dont on 

dispose et celles que possède la société particulière au milieu ­

de laquelle on vit. 

Enfin, tandis que le régime industriel tempère ainsi l'ar­

deur du gain et la passion désordonnée du luxe, il est encore 

très favorable au développement des sentiments bienveillants. 

N'est-cc pas là une conséquence toute naturelle de l'abandon 
des mauvais moyens de s'enrichir? La vie industrielle d'ailleurs · 

ne rcud-ellc pas plus compatissants et plus charitables ·par 

cela seul qu'elle no11s inspire des goûts de dépenses plus mo­

<lérées. ll est impossible de ne pas être frappé du progrès que 

font les scn1irncnts de Lienvcilla11ce Cl dr \'espèce de solidarité · 

qui s'établ_it entre toutes les classes, à mesure que nous avan­

çons davantage vers l'état industriel, el que l'industrie tend 

à devenir à la fois plus pure, plus active et plus féconde. 

Quels sont au fait les peuples plus charitables que les peu.­

pics industrieux? Où la charité rcçoit-.:!lle plus d'oilrandcs et 

disposc-t-ellc de plus de secours? Voyez l'extension que 

prennent partout les ressources de la charité à mesure •que 

\'industrie accroh la richesse générale. 

Voyez enfin dans cette nouvelle Galles 1néridionalc, comme 

s'élèvent des cités nouvelles, bâties par les mains de ces crimi­

nels que la prudente Angleterre confine aul!: extrémités du 

monde. C'est qu'en procurant des occupations et de l'aisance 

aux classes peu fortunées, l'indulitrie est devenue le plus sûr 

auxiliaire de la mor:,le; elle ramène à la vertu ceux qui ont eu 

le malhc11r d'en quittcrlcsenticr: 11'a-t-on pas vu des hommes 

qui scmhlaicnt <lépravés et incorrigibles, revenir si complète­

ment à des scntimcnts honorables pour mériter d'exercer les 

fonction s de juges-de-paix, clans les colonies de correction? 

Quelles sont cnûn ces grandes vertus dont on se plait à déshé­

riter le ré~imc industriel? L:i. générosité, le désintéresse­

ment, l'amour de la patrie. latcrrogez l'histoire, et dites-
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nous s’ils n’appartenaient pas à ce régime les Solon, les Protus,
l'austère Caton , le sage Thalès, le divin Platon , les Cœur,
les Médicis, les Christophe Colomb, les Améric Vespuce,
les Maire , les Magellan, les Gresham, les Bernard, les Fug-
ger , les Pury, les Éscher, les Tobler, les Zellweger ?

N'est-ce pas l’industrie qui de nos jours a produit tant
d'hommes honorables dont le noble caractère inspire l’admi-
ration ‘etle respect? N'est-ce pas elle qui imprime un surcroît
de stimulation et d’énergie à l’activité, à l’émulation, au cou-
rage, à l'esprit d'ordre ct d’épargne , la passion de l’arrange-
ment et des améliorations ?

L'industrie a cela d'admirable , qu'elle donne aux nations,
“comme aux individus, les moyens el le courage qui rendent hé-
roïque la défense des foyers et des biens domestiques, en même
temps qu'elle rend indispensable la jouissance plénière de tous les

avantages sociaux, le savoir, lu paix, lu liberté, la justice ct
l'honneur décerné comme récompense exclusive du talent, du tra-
rail et de la vertu ‘. D. Schmuts.

(Le suiteau prochain N°),
* Influence du Commerce sur le savoir, sur lu civilisation des peuples

anciens, et sur leur force navale. Par M. le baron Ch. Dupin.
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BIOGRAPIIE DE FRANÇOIS GUILLISLANN DE FRIBOURG,
PAR ALEXANDRE DAGUET DE FRIBOURG };

in 8° chez L.-J. Schmm, Imprimeur.

Notre Canton n’a pas l'habitude de voir éclore dans son
sein des ouvrages laborieux et de longue halcine. Nos Auteurs
peuvent se compter sur les doigts d’une main, et notre sol
semble rejeter la littérature et la science comme des plantes
exotiques , pour lesquelles il n’aurait point de sève.

Cette prévention injurieuse pour les Fribourgcois a déjà
trouvé quelques correctifs. Notre Canton a ses biographes,
ses orateurs, ses historiens , et ceux qui cherchent un poète,
n’ont qu’à préter l'oreille à cette muse harmonieuse, qui
chante aujourd’hui au pied du Moléson. Ce qui nous manque,
ce n’est donc pas le talent qui crée , c’est l’appréciation qui
stimule, c’est le suffrage, qui rémunère.

Le sol est fécond , le germe est là, qui n'attend qu’une
température favorable, un amateur qui le cultive. Le génie
et l’opulence se rencontrent rarement dans le même individu,
mais ils semblent faits pour se prêter un mutuel éclat. Si
l'homme d'esprit prodigue au riche les trésors de son intelli-
gence,, le riche lui doit en rciour appui et protection. Dans
un pays où ce rapport ne s’établit pas, le génie reste muet,
et la richesse stérile. I n’y a point d’Horace, parce qu’il n'ya
point de Mécène.

IL est consolant de lire ce que faisait notre ancien Gouverne-
ment sous ce rapport, il ya plus de trois siècles. Il gratifie deux
bardes allemands, qui ont chanté la bataille de Morat. Ro-
dolphe Menzigel de Lucerne, reçoit 40 sous ? pour une moult
belle chanson. Fit Weber, pour une chanson qui s'est con-
servée jusqu’à nos jours, reçoit cent sous ?, plus un écu d’ar-
gent aux armes de Fribourg, pesant deux onces et quart. Ce
qui , compté à 22 gros l’once, et un florin pour la façon , fait
une valeur de 6 liv, 2 sous le denier *. Un autre barde chante
l'expédition d’Héricourt, et reçoit également un écu d'argent.
Albert Doyen d'Einsiedlen apporte à Messcigneurs la chronique
de son monastère , on la lui paie 20 liv, *. On donne 44 liv,

* Auteur des Minnesinger , de Gottrau-Treyjuyes, etc.
4 12 francs d'aujourd'hui.

* 30 francs.
* À pou près 50 francs.
* Environ 150 francs.

‘

10 sous pour une autre chronique au maître d'école de Sanen.
On récompense aussi un chevalier de Malthe, qui avait com-
posé une relation des guerres de Bourgagne-

Ces citations suffisent pour prouver le cas que notre Gou-
vernement faisait des hommes d’études.

Celui de Berne fit encore plus. Il avait chargé le libéral
Anshelm d’écrire l’histoire des faits écoulés depuis la guerre
de Bourgogne. En lui confiant cette entreprise , le conseil lui
accorda une pension honorable (60 florins — 460 francs,
20 mesures d'épeautre et son bois), le déchargea de toute
autre occupation et travailla à lui faire ouvrir les archives: et
les collections historiques des divers états de la Confédération %.

Nos républiques ne sont plus si généreuses, Les gouver-
nements monarchiques le sont davantage , c’est une justice
qu’il faut leur rendre. Agassiz reçoit un subside de 3000 fr.
pour achever ses explorations scientifiques. Est-ce Neuchâtel,
sa patric , qui les lui donne? Non , c’est le roi de Prusse.

Quel cest, je ne dis pas le bureau , mais le curé, qui puisse
aujourd'hui se passer du Dictionnaire statistique du Canton ?

Comment avons-nous accucilli celui qui nous a doté de cet
utile travail? II était bon sans doute, d’en signaler les imper-
fections ; mais il fallait en même temps reconnaître le pa-
triotisme de l’auteur, sa persévérance laborieuse , qui faisait
tout autour de lui une si honorable exception, et l'importance
du service, qu’il rendait à ses concitoyens,

Qu’a fait la Diète pour J. Muller, qui était le premier his-
torien, non seulement de la Suisse , mais en Europe? Rien.
Je me trompe : harcelé par les amis du grand homme, celle

lui accorda une pension viagère, , . la veille de sa mort.
Je pourrais signaler d'autres outrages infligés au mérite,

d’une date plus récente, des actes, qui attestent non seule-
ment la plus sauvage ingratitude , mais une injustice frisant
le parivre, J'aime mieux laisser à l’impartiale postérité le
soin de les flétrir.

Aujourd’hui, nous nous consolerions de la privation d’un
encouragement matériel, pour peu qu’on daignât nous accor.
der l’encouragement moral de la bienveillance et de l’estime;et puisque c'est à nous qu’est dévolue l’honorable mission
d’entretenir le feu sacré , tout ce que nous demandons , c’est
de pouvoir accomplir ce pieux sacerdoce dans le ternple de la

6 Gloutz-Blotzheïüm.
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patrie , et de n'être point forcés d'aller offrir nos services à

l’étranger.
Mais l’ouvrage le plus utile; le plus inoffensif , est accueilli

non seulement avec froideur , souvent il l’est avec méfiance,
plus souvent encore avec mépris. On estime peu les produc-
tions indigènes, il fautune plume étrangère. Pour vaincre cette
prévention injuste, nos écrivains se sont jusqu'ici de préférence
exercés sur des sujets nationaux. À cette condition ils ont
quelquefois trouvé grace devant nos beaux esprits, Du reste,

nul encouragement, nul appui. On dit bien à l’auteur : Je
vous fais mon compliment, mais c'est à huis clos, en tête-à-,
tête et sans témoins, parce qu’on ne saurait faire moins. Dès
qu’on lui a tourné le dos, on commence à épiloguer sur son
œuvre. Pour les uns c’est trop sérieux, pour les autres, trop
léger. Celui-là aurait voulu plus de détails, l’autre moins;
l’un y trouve trop de raisonnements , l’autre pas assez. T'el,
qui ne sait pas écrire deux lignes de suite sans faire une faute
de grammaire, critique le style, un autre s’acharne sur le
fond. Le Journal de l'endroit veut cependant bien annoncer
l’ouvrage , mais il s’en acquitte avec cette réserve maladroite
qui trahit une rivalité jalouse, ou une impuissance dédaigneuse.
Le fruit de beaucoup de travail et de frais, déprécié par ceux-
là nême , qui devraient le faire valoir, finit par pourrir chez le
libraire.

C’est bien pis encore, lorsqu'une production quelconque
ne concerne pas directement la profession de l'auteur. De quoi
se méêle-t-il? s’écrient ceux qui ne comprennent pas que la

profession d'homme de lettres ne pouvant pas être chez nous
un état indépendant, doit nécessairement se greffer sur une
profession productive ; que la pensée de l’homme pouvant tout
atteindre, tout étudier, ne doit pas se coller sur un seul objet,
comme une huitre sur son roc. On ne veut plus que des spé-
cialités; on veut soumettre les travaux de l’intelligence à cette
division, qu’on a introduite dans les ateliers, Tel ouvrier ne
fera jamais que la tête de l’épingle , tel la queue. Véritable
tourinent de Sisyphe , système absurde , plus désastreux
encore pour l'esprit que pour le corps; qui change l'homme
en machine et finit par l'abrutir.

Quelqu'un a très Lien dit : On n’est pas dans le monde

pour devenir plus ou moins avocat, médecin ou notaire, ou
industriel, On y est avant tout pour mériter le titre d'homme
ou de citoyen ; on y est pour apprendre à servir son pays,
pour comprendre la mission qui lui a été donnée, pour s'éle
ver auxsentiments et aux idées qu’elle impose, pour se rendre
capable enfin, non pas seulement de la science qui fait les
grands esprits, mais du dévouement qui fait les grandes ames.

Ces réflexions et bien d’autres encore m'ont été suggérées
par l'apparition de la brochure, que j'annonce. On voit que je
me suis laissé cutraîner un peu loin de mon sujet. J'y reviens.

Jamais encore le besoin d'hommes instruits ne s'était fait
plus vivement sentir à Fribourg que vers le milieu du 16° siècle.
Les prédicateurs de la réforme s’armaient de toutes les ressour-

ces de la science pour combattre l’ancienne doctrine, et forts
de leur supériorité d'érudition , nous provoquaient inces-
samment à des controverses dangereuses. Nous n’avions en-
core ni gymnase, ni collége. Nos instituteurs étaient tous
étrangers au canton, et plus d’une fois un loup d'hérésie se
trouva caché sous l’habit du berger. Les parents, qui voulaient
vouer leurs fils à l'étude des sciences, étaient forcés de les
envoyer bien loin ct à grands frais; car la fréquentation de
l’université de Bâle, des académies de Zurich, de Genève et
de Jausanne ne pouvait plus être tolérée. Aussi le gouverne-
ment l’avait-il défendue.

|

Dans ces conjonctures, un jeune Fribourgcois paraissant
inopinémient au milieu de ses concitoyens avec tout l’éclat de

la science et d’une haute piété, eût dû être considéré comme
une bonne fortune , comme un don du ciel. Le canton ca-
tholique avait dès lors à sa disposition l’athlète robuste , qui
pouvait combattre avec succès pour la foi, le savant capable
de former des élèves, et eflacer cette tache de crasse ignorance
que les ennemis de Fribourg lui reprochaient non sans quel-
que raison, L'état devait accueillir le pauvre Guillimann, le
pousser dans ses études, l’encourager en lui offrant la pers-
pective d’un établissement lucratif ct assuré. Mais ce n’était
déjà plus le gouvernement qui avait largement gratifié les
bardes de Morat et d'Héricourt. Le jeune Guillimann fut
abandonné à sa destinée, car la bourse de Paris ne pouvait
pas suffire pour assurer son avenir. On eut bien l’air de
faire quelque chose, en permettant à l’historien national l'ac-
cès des archives. Mais il fallait suivre l’exemple des Bernois,
et imiter leur conduite à l’égard d'Anshelm, bien inférieur à
Guillimann et surtout bien moins érudit. Aussi notre savant
compatriote fut-il forcé d'aller mendier un service étranger,
et de consacrer à ses protecteurs un travail, qu'il n'efit tenu
qu’à nous de faire tourner à notre profit. Telle fut notre
apathie que, bien que nous eussions déjà un imprimeur, que
nos études collégiales fussent déjà en pleine activité !, qu’elle
nous cussent déjà dotés de versifications latines et de rhéteurs,
il ne se trouva personne qui entreprit la traduction des ou-
vrages de Guillimann. On abandonna ce soin à des étrangers.

Depuis ce moment, Guillimann semble ne plus nous appar-
tenir.

Après nous l'avoir montré étudiant en Bavière, puis insti-
tuteur à Soleure, où il se marie, et d'où le part français le
fait exiler, ensuite secrétaire à l'ambassade d’Espagne, le
biographe aborde les premières publications de Guillimann.
Elles parurent non à Fribourg, mais à Porrentruy. À ne pa-
raît pas qu’elles aient eu un grand retentissement dans la

patrie de l’auteur. Les religieux d’Einsiedien lui firent un
meilleur accueil , et M, D. ne peut s'empêcher de faire
à cette occasion une réflexion que nous avons faite plus haut,
sur le besoin qu'éprouve l’hommne d'étude d'être apprécié et
secondé : «Un bonheur immense, dit-il, pour l’homme Hué-

3 Le Collége fut fondé en 1582.
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raire, c’est la connaissance d'hommes d'études et de cœur,
appréciant ses efforts, et l’encourageant d'une active bien-
veillance. » Cette expression immense indique assez tout ce
qu'a dû sentir le biographe lui-même, quand tout lui a

manqué chez lui, et les hommes de cœur et l’active bienveillance,
à quelques exceptions près. II cite aussi le mot si vrai du
père Reinbold : le vie des hommes d'église sans lettres est
une mort. Ce qui s'applique avec beaucoup plus de justesse
encore à toute autre profession libérale.

Le plus bel ouvrage de Guillimann, intitulé : De rebus Fel-
vetiorum, fut, il est vrai, imprimé et bien accueilli à Fribourg.
L'auteur y trouva enfin des amis dans sa ville natale. Un ma-
gistrat le prit sous sa protection, et le savant prévôt Werro
se lia avec lui d'amitié. On lui ouvrit aussi nos archives, veuves,
dit l’Auteur , (nous cussions dit vierges) jusqu'alors de toute
exploration scientifique. Mais faut-il en conclure pour cela
avec M. D. , que Prêtres et Magistrats montrèrent du
bon vouloir et de la bienveillance ? C'est douteux. Une
hirondelle , dit-on , ne fait pas le printemps, et si Lelles
avaient été les dispositions des deux premières classes de la

Société fribourgeoise , elles n’eussent rien épargné pour
retenir Guillimann. On l’eût investi de fonctions analogues
à ses capacités, on eût assuré son avenir, et le pauvre lil-
térateur n’eût pas été forcé de se jeter dans les hras de
l'Autriche, cette éternelle ennemie de la Suisse, dont elle
n'avait pas encore reconnu l'indépendance. Si, plus tard, le
Gouvernement de Fribourg accorda une gratification à Guil-
limann pour son ouvrage De Hubsburgicis 1, il fallut que l’amitié
de Meyer intervînt et sollicitât cette faveur.

* Voici pour les amateurs la lettre, dont l’Auteur accompagna cet
envoi à Messeigneurs :

Hockhgeachte, edle, gestrenge , fromme, fürsichtige, wyse, gnedige
und hochehrende Herren.

Ich schicke Eucr Gnaden diss Buck so ich kürzlïich ussgran lassen von
den alten Graflen von Altenburg und Habsburg, velches ich E. G.nit
onungenem scin künen vermeint, Dicwyl die Herzogen von Zevingen so
ein lüblich State Friburg gebaut und gestiftet uss den Altenburgischen
entsprungen. Hab mich desshalben der Zeringer waren und grundlichen
Gencalogie zu suchen underwundeon und Lestlich nit one grosse Mèhe
und Kosten zusammengebracht als zu schen in byligenden taffeln , so toh
hiermit schicken thue. Hab auch hierneber der Zeringer herlich thaten
und anderer Stiftungen, sovil immer môglich gsyn dazwischen zu be-
schriben nit underlassen, wie hin und wider nach gelegenheit der materte
in disem buech zu finden, Bitt demuthlich E. G. wellend diss meïr Fleiss
und Arbeit so in Anschen E, G. sonderlich zu gefallen, wie ouch dem
Vaterland zu chren von mir ufgenommen gnediglich empfahen und mich
als ihren gringsten Underthan, in allweg gunstiglich fur befohlen haben,
Der allmechtig wolle E. G. in allem wohlstand und glucllichen regierung
lang erhalten,

Von Luzern disen 28 Augst. 1605.
Éuer Gnaden

demûthigster Underthan,
; FRANCISCUS GUILLIMANN.

La suscription porte :

Denn hochgeachten, edlen, gestrengen, frommen , fursichtigen und
wysen Ierren Schultheïss und Rath der lôblichen Statt Fryburg , minen
gnedigen und chrenden Herren,

Ici finit la première partie de la biographie.
L’'épigraphe que M. D. a mis en tête de la seconde,

nous a pénétré de la plus douloureuse émotion, parce qu’elle
s'applique au biographe de Guillimann aussi bien qu’à celui-ci.
Un triste pressentiment de sa propre destinée a dû lui inspirer
le choix de cette phrase , qui tout en indiquant un simple fait,
contient un sens'‘en qucique sorte prophétique. Fasse le ciel
qu’elle ne reçoive pas d'ultérieures applications ! Oui, recon-
naissons-le , et lui aussi , /ncompris des siens , est allé chercher
dansun autre Canton es appréciateurs plus justes et plus éclairés
de ses travaux... . ; nous ajouterons : de ses talents éminents,
de ses aimables qualités, et de son ardent patriotisme.

Il y a eu de tout temps des hommes intéressés à cacher la

vérité et la lumière. Les obstacles que rencontra Guilliman
dans ses recherches historiques en seraient une preuve, s’il
nous en fallait. Les détails que sa biographie contient à ce

sujet sont des plus intéressants ainsi que ceux concernant les
douces relations de Guillimann avec les moines d'Einsiedlen et
son amitié pour Goldast. On aime aussi à voir dans la question
de Guillaume Tell, M. D. se ranger du côté des croyants.
Heureux celui, dont le cœur palpite encore d'enthousiasme
an récit de nos traditions nationales et qui sait se préserver
longtemps contre les froides atteintes du scepticisme !

Nous arrivons aux dernières années de la vie de Guillimann.
D'épais nuages voilent le couchant de cet astre, qui avait jeté
un si vif éclat. Les patrons de Guillimaun l'oublient, l’indi-

gence l’assiége , et faute de snubside, il est forcé de laisser
inachevés des travaux entrepris avec ardeur. Il meurt après
avoir jeté un dernier cri de détresse, el laissant une femme
et quatre enfants sans ressources, fin bien triste et malheu-
reusement commune à plus d’un homme de génie.

Cette seconde partie est, ainsi que la première, enrichie
de notes et de citations extraites des originaux, formalité in-
dispensable dans une œuvre de ce genre, L'auteur y a joint
un Appendice contenant une dissertation sur le lieu où Guil-
limann naquit, des pièces de vers latins, des lettres et autres
extraits explicatifs.

Tout cet opuscuie est tant sous le rapport de la forme que
sous celui ‘de fond , un vrai bijou littéraire que nous recom-
mandôns aux amis de l’Histoire nationale, et qui ne peut Man-

quer de figurer dans toutes les bibHothèques fribourgeoises.
M. D. a le mérite d’avoir le premier tiré de l’oubli une
de nos plus grandes illustrations et il n’a rien épargné pour
lui élever un monument digne d’elle. Certes les difficultés
étaient grandes, faute de documents etd’indications précises.
M. D. a consulté les archives publiques et privées , les

bibliothèques du pays et de l'étranger. Il s’est mis en corres-
pondance avec tous les savants qui pouvaient lui fournir des

matériaux. Il a compulsé des lettres, des mémoires, d'an-
cierines publieations; en un mot, il n’a rien négligé de ce
qui pouvait faire de la sienne une œuvre grave et conscien-
cieuse. Nous le félicitons d'y avoir complétement réussi. Il
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hirondelle , dit-on , ne fait pas le printemps, et si telles· 
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n'avait pas encore reconnu l'indépendance. Si, plus tard, le 
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onimgencm sein künen vermciut. Diewyl dio llcrzogcn t1on Zcringcu so 
ein [ij{,[ic/, Statt Friburg· gcb,.ut u11d r:rst,ftct uss den Altenburgiscl,en 
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Von Luzern 4isen 21 Augst. f60S. 
Euer Gnaden 

demüthig·stcr Undertl,an, 

FR4NC/SCUS GUJLLIMANN. 
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a1,oir jeté un dernier cri de détresse, et laissant une femme 

et quatre enfants sans ressources, fin Lien triste cl mal heu-.., 
rcuscment commune à plus d'un homme de génie. 

Cette seconde partie est, ainsï que la première, enrichie 

de notes et de citations extraites <les originaux, formalité in­
dispensable <lans une œuvrc de cc genre. L'auteur y a joint 

un Appendice contenant une dissertation sur le lieu où Guil­

limann naquit, des pi~ces <le vers latins, des lettres et autres 

extraits explicatifs. 
Tout cet op.us~u:c est tant sous le rapport de la forme que 

sous celui ·de fond, un vrai bijou littéraire que nous recom­

mandons aux amis de !'Histoire nationale, et qui ne l'eut man­
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nous a représenté Guillimann, tel sans doute qu'il était et i] |

à pu d'autant moins ge tromper, qu "it le fait le plus souvent |

parler luifrae“Outre le charme de la révélation , qui s’at-
tache à son sujet, il a su lui donner un intérêt pathé-
tique et quand les détails pouvaient devenir arides, il y a

suppléé parl’attrait d’un style toujours pur, facile et animé.
M. D. a non seulement fait preuve d'un grand talent, de
beaucoup d'érudition et de judicicuse critique : il s’est encore
acquitté de notre dette commune envers une de nos gloires
méconnues. Puisse-t-il à so tour trouver dans l'appréciation
que nous avons faite de son travail un encouragement à.
d'autres travaux et un faible à-compte de ce que lui doit la

reconnaissance publique.
X.

POESIE.

CHANT DE NUIT.
(Tmité de l'Allemand). “

Triste, froïde est la nuit ; dans le sombre vallon,
Le fleuve étincelant lentement se déroule ;

La lune verse à peine un timide rayon;
Réveur, je méconnais l’arène que je foule.

Le vent glacé du Nord frémit dans mes cheveux ;

Mais ses mugissements ont perdu l'harmonie
Qu'ils m'apportaient jadis en des jours plus heureux.

Jours effacés ! beaux jours dont Ja fleur est flétrie.…!

L'amour, l’amour d’un ange embaumait mon printemps;
Enchaîné de ses bras, je respirais son âme. —

Alors le vent plus doux soufflait si mollement!
Mon front brillait alors! mon cœur était tout flamme!

Aujourd'hui je suis seul... Sur ces champs froids et nus,
À tes soupirs bientôt, mêle, Ô vent, ma poussière!..
Mon cœur est déchiré...mes amours ne sont plus!

+

Faut-il vivre ainsi seul, seul ainsi sur la terre!

Triste et froide est la nuit ; dans le sombre vallon ,

Lo fleuve étincelant lentement se déroule;
La lune verse à peine un timide rayon;Kéveur, je méconnais l'arène que je foule.

EL. Bornet.

STANCES.
Ah, puisqu'il faut mourir, puisque surcelte terre
A l'implacable mort tout mortel est- soumis ;
Comme l'herbe du champ à la faux meurtrière,
Sans plaintes, sans effort livrons-nous, mes amis!

Je suis jeune, et pourtant dans mon pélérinage
{

N'ai-je pas ressenti du dégoût, de l'ennui ?

Je suis jeune, et pourtant, compagnons de voyage,
Ne m'avez-vous pas vu pleurer même aujourd'hui !

J'ai pleuré cet ami qui, dans sa triste couche,
Retenu loin de nous par un mal dangereux ,

S'emparait de ma main, la collait sur sa bouche,
Et murmurait : Pourquoi pleurer, je me sens mieux.

La vie est comme un champ d’une immense espérance ;

Le soleil du matin colore ses guérêts :

Mais le mortel trompé moissonne la souffrance
Et n'emporte le soir que de tristes regrets.

Le voyageur, perdu dans les sables arides,
Où l’Arabe altéré promièus ses chameaux,
Voit s'offrir tout-à-coup à ses regards avides
Des côteaux verdoyans , des arbres , deg ruisseaux.

Dans son corps épuisé rallumant son courage,
N s’avance, et l'espoir précipite ses pas :

Il marche, marche eucor vers cet heureux rivage ;

Mais le fantôme fuit, et laisse le trépas. ;

Ces côleaux verdoyans, ces arbres, ces ruisseaux

Qui trompent le regard, 5 mortel, c’est ta vie;
Ce voyageur, c’est toi, dont l'erreur est suivie

Après un court espoir du calme des tombeaux.

ERRATA.
A la page 182, 2 colonne, ligne 29°, au lieu de à ’extérrewr, Nsex

à l'intérieur.
Même colonne , ligne 49e

, au lieu de à c?ever notre courage , lisez
à relever notre courage.

À la page 183, 2° colonne, ligne 1°, aulieu de avec réflexion , lisez

aux reflexions ct aux menaces, ete
Même colonne, ligne 23° , au lieu d’un dessein, lisez d'un mauvais

dessein.
À la page 18h, ligne 87°, au lieu de l’Etar de l'Autriche, lisez des Etats

de l'Autriche.
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POESIE. 

CHANT DE NUIT. 

(Imité de !'Allemand). 

Triste, froide est la nuit ; dans le sombro vallon, 

Le fleuve étincelant lentement se déroule; 

La lune verse à peine un timide rayon; 

Rêveur, je méconnais l'arène que je foule. 

I.e vent 3lacé du Nord frémit dans mes cheveux; 

Mais ses mugissements ont perdu l'harmonie 

Qu'ils m'apportaient jadis en des jours plus heureux. 

Jours effacés! beaux jours dont la fleur est tlétrie., ! 

L'amour, l'amour d'un anflC embaumait mon printemps; 

Enchaîné de ses bras, je respirais son ~me. -

Alors le veut plus doux soufflait si mollement! 

Mon front brillait alors! mon cœur était tout llamme! 

X. 

Ah, puisqu'il faut moui·ir, puisque sur cette terre 

A l'implacable mort tout mortel est soumis; 

Comme l'herbe <lu champ à la faux meurtrière, 

Sans plaintes, sans effort livrons-nous, mes amis! 

Je suis jeune, et pourtant dans mon pélérina3e 

N'ai-je pas ressenti du déeoùt, de l'ennui? 

Je suis jeune, et pourtant, compaGnons de voyage, 

Ne m'avez-vous pas vu pleurer même auiourd'hui ! 

J'ai pleuré cet ami qui, dans 1a triste couche, 

Retenu loin de nous par un mal <lanaereux , 

S'emparait de ma · main, la collait sur sa bouche, 

Et murmurait: Pourquoi pleurer, jo mo sons mieux. 

La vie est comme un champ d'une im:cnense espérance; 

Le soleil du matin colore s'es guérôts : 

Mais le mortP.l trompé moissonne la 5ouffrance 

J!:t n'emporte le soir quo de tristes rearets. 

Le voyarreur, perdu dans les sables arides, 

Où l'Arabe altéré promène ses chameau,:, 

Voit s'offrir tout-à-coup à ses regards avides 

Des côteaux verdoyans, des arbres , des ruisseaux. 

Dans son corps épuisé rallumaul son courage, 
Il s'avance, et l'espoir précipite ses pas : 

li marc ho, marche encor vers cet heureux rivage ; 

Mais le fantôme fuit, cl laisse le trépas. 

Ces côteaux verdoyans, ces arbres , ces ruisseaux 

Qui trompent le regard, ô mortel, c'est ta vie; 

Ce voya3eur, c'est toi, dont l'erreur est suivie 

Après un court espoir du calme des tombeaux. 

ERRATA, 

Aujourd'hui je suis seul. .. Sur ces champs froids cl nus, 

A tes soupirs bientôt, mêle , ô vent, ma poussière! .. 

Mon cœur est déchiré . .. mes amours ne sont plus! 

Faut-il vivre ainsi se~I, seul ainsi sur la terre! 

Triste et froide est la nuit ; dans le sombre vallon , 
A la par,e i82, 2° colonne , ligne 29°, au lieu de à l'e.rtérùu,·, lt.,c a 

à l'i'ntéricur. 

Lo 1leuve étincelant lentement se déroule; 

La lune verse à peine un timide rayon ; 

Hêvenr, j_~ méconnais l'arène que je foule. 

L. Bornet. 
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Même colonne , ligne 42°, au lieu de à él cr,er notre coura3e , lisez 
à relever noire courage. · 

A la paf,e 183, 2° colonne, liBne 1 •, au lieu ,le avec rijlcxio11, lisez 
aux re'Jl..etcions et aux mcnaccsî etc, 

Même colonne, lir,ne 2a•, au lieu <l'un dessein, lisei; d'un mrmvuù 

dessein. 
A la parre tsl1, ligne 37", au lieu de l'Etat de 1• Autriche, lisez des Ews 

<lo 1 'Autriche 
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AGRICULTURE.
PATURAGES*.

Les pâturages ? sont l’un des principaux élémentsde la ri-
chesse publique de l'Europe; ils sont , avec les champs cul-
tivés en céréales, au premier rang des conditions d'existence
des nations modernes , et leur histoire se lie à celle du genre
humain.

Si, pendant l'enfance du monde, ce furent les forêts qui
offrirent à l'homme un asile , c'est dans les pâturages que se
formèrent et s’agrandirent les premières sociétés, quand une
subsistance abondante leur fut assurée par les nombreux
troupeaux. L'aurore de la civilisation apparut dans l’Orient
avec les peuples pasteurs; les arts et les sciences naquirent
au milieu des bergers , sur les rives de l’Euphrate et du Nil ;

et ce sont les pâtres des Alpes qui, du haut de leurs pacages,
ont donné les premiers à l’Europe le signal de son affran-
chissement.

Les habitudes pastorales, qui tiennent à l’exisience des

troupeaux et des prairies naturelles, ont toujours exercé la

plus puissante influence sur la fortune, le caractère et la

civilisation des peuples. Partout où les hommes sont passés
immédiatement de l’état sauvageà la vie agricole, sans adoucir,
par le calme et la solitude des pâturages, l'Apreté de leurs
mœurs etla violence de leurs passions, la barbarie des siècles

primitifs s’est perpétuée sous l'empire desinstitutions sociales.
Tout le temps écoulé depuis le commencement des choses,

n’a point suffi pour civiliser les peuples qui, dans la distri-
bution géographique des animaux utiles du globe , furent
privés de toute espèce de bétail. Les aborigènes des deux
Amériques et de l’Australie semblaient, lorsqu'on découvrit

1 Il était resté dans nos cartons un dernier article de M. €. Schaller,
sur l’Economie rurale ; nous en publions le commencement daus ce N°;
la suite paraîtra très-prochainement. (Note de l'Editeur).

= Nous répétons que le mot pé@rwrages est employé par nous dans son
acception la plus étendue, comprenant toutes les cultures destinées à la

nourriture des troupeaux. Nous désignerons sous [lc nom de pucages ces

sortes d’herbages qui ne sont'utilisées qu’en y faisant paître les bestiaux.

les vastes régions qu’ils habitaient , n’être réunis que par les
besoins qui rassemblent les hyènes et les vautours, Ils avaient
pour religion les sacrifices humains, pour code l'esclavage des
femmes, pour coutume l’infanticide, le meurtre des vieillards,
la torture des prisonniers et l’antropophagie.

Les peuples arrivés à l’état agricole par la vie pastorale
sont, au contraire, les promoteurs de la civilisation et l’hon-
neur de l'humanité. Ce furent eux qui créérent, il ya qua-
rante siècles , tous les éléments de l’ordre social , et qui ont
élevé les teinples de Memphis, les palais de Babylone ; le
Parthénon et l’Alhambra. La grandeur et la rapidité de leurs
progrès, comparés avec la faiblesse et la lenteur de ceux des
nations modernes de l'Europe , manifestent quelle puissance
salutaire exerce la vie pastorale sur les phases diverses de
l'existence des peuples. Dans les contrées de l'Orient, les
hommes descendus des montagnes dans les plaines, perdirent,
en gardant leurs troupeaux, les inclinations sanguinaires des
chasseurs, et conservèrent, quandils s’adonnèrent à l'Agri-
culture, les habitudes patriarcales des bergers, leurs vertus
hospitalières et, sinon l'indépendance des tribus nomades,

“du moins la liberté personnelle et l'égalité de tous devant
l'autorité publique. Il fut loin d'en être ainsi dans les pays de
l'Occident : leurs peuplades , quand elles sortirent de leurs
forêts marécageuses , partagèrent leur temps entre la guerre
etla chasse #; etlorsque la rapine et le gibierne leur offrirent
plus de secours suffisants , elles ne demandèrent à la terre
que des inoissons *. Bientôt, attachées à la glèbe par la ty-
rannie féodale , clies furent entraînées dans la servitude par
l’Agriculture qui devait les conduire à la civilisation, et l'abru-
tissement du serf se joignit aux inclinations féroces du sauvage.

On sait qu’une nuit d'ignorance et de barbarie couvrit
l’Europe pendant plus de mille années, Durant cette longue
période , quoique la culture de la terre ft la seule occupation
des peuples, le sol des contrées les plus fertiles, loin de pro-

8 Quoties bella non ineunt muleum venatibus. Tacit. germ. Cap. 45,
9 Sola terre Leges fimperatur, dem. Cap, 26.
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téger par l’abondance des récoltes l’accroissement de la po-
pulation, refusait même de nourrir le laboureur. On manquait
de pain dans les régions douées du plus heureux climat. Il

y eut en France , de 1626 à 1741 , en 115 ans, 65 famines;
et pendant cette période , encore si peu éloignée de nous, les
habitants de ce riche pays éprouvèrent , chaque troisième
année , une disette qui élevait le prix des blés à une valeur
triple ou quadruple de celle de nos jours, quoique les salaires
fussent alors trois ou quatre fois moins grands,

En Angleterre, de 1069 à 1355, dans un espace de 286
ans, il y eut , d'après les recherches d'Edouard Howe, 421

disettes ou famines , ce qui borne les moissons ordinaires ou
abondantes presque au même nombre que celles qui ne suf-
fisaient pas à la subsistance de la population ; d'où il suit que,
sur deux années, il y en avait une pendant laquelle le peuple
souffrait la faim. ;

La Toscane, l’une des plus belles et des plus fécondes
régions de l’Italie, étaitalors ravagée presque sans cesse par
la famine ; elle en éprouvait communément les effets pendant
33 années par siècle, et Targion! Tozetti, qui a recueilli les
annales de son Agriculture pendant 316 ans, a montré que
pendant cette période il n’y cut que onze années d'abondance,
et que les années de disctte furent au nombre de cent et onze.

Lies causes de cette longue famine qui décima , en Europe,
quarante générations, étaient l’imperfection de la culture et
l’erreur de fonder uniquement sur les moissons des céréales
la subsistance des peuples. Des caleuls détaillés de John Cul-
lum font connaître qu’en Angleterre on n’obtenait alors d’un
acre de terre * que 8 à 9 buisseaux de blé ?

, c’est-à-dire
moins que la moilié de ce que donnent aujourd’hui les mêmes
champs pour récompenser des travaux mieux dirigés. Tandis
que maintenant on compte deux acres de pâturages pour une

“en terre de labour, il y avait, dans ce temps, 13 à 14 cents
acres de culture pour 45 en prairies; ce qui réduisait néces-
sairement les bestiaux à un si pelit nombre, que la viande
devait être totalement exclue du -égime alimentaire du peuple.

Cet état de détresse a sans doute cessé progressivement
depuis 60 ans environ , par le perfectionnement de l'Agricul--
ture , l’extension du commerce et les plus grandes facilités
des communications; mais néanmoinsil s’en faut de beaucoup
que parmi les peuples qui tiennent le premier rang dans la
civilisation européenne, la subsistance publique soit garantie,
comme clle devrait l'être , par la diversité de ses ressources
et leur étendue, et qu’elle soit assurée contre les intempéries
par la multiplication du bétail et des troupeaux. Ce qui se

passe actuellement en Angleterre nie prouve que trop la vérité
de notre assertion, Cependant, l'Angleterre est citée à juste
titre comme le pays où l’Agriculture a fait des progrès dignes
de servir d'excinple aux autres peuples : mais ces améliora-

* L'acre est d'une pose et un neuvième. environ.
: boisseau est de 2 uerterons et 4 émines environ.

tions ne peuvent pas contrebalancer les inconvénients pro-
venant de la fabrication excessive, des tois de monopole qui
gènent le libre commerce des blés, et de la circonstance que
tout le sol de l’Angleterre est possédé par un petit nombre de
familles privilégiées qui l'ont rendu inaliénable. Citons un
seul exemple.

Le comté de Southerland en Ecosse, quoique d’une grande
étenduc, appartient presque tout entier au duc de ce nom : il
se compose de six cent soixante-neuf mille sept cent soixante
hectares, dont soixante-douze mille cent quatre-vingt-trois
seulement appartiennent à d’autres propriétaires : restent
donc cinq cent quatre-vingt dix-sept mille cinq cent soixante-
dix-sept hectares au duc dans ce comté, el vingt-cinq mille
trois cent soixante-quinze hectares dans le comté de Ross ; en

tout, une propriété d’un seul tennement de six cent vingt-deux
mille neuf cent cinquante-deux hectares, où un million sept
cent trente mille quatre cent vingt-deux poses el deux neuvièmes
de la mesure suisse (plus de quatre fois la superficie du canton
de Fribourg). Mais, comme tout l’intérieur est un désert
affreux, et qu’il n’y a que les côtes qui soient un peu peuplées
par 22,000 habitants, cette terre immense et sans pareille,
à moins que ce ne soit dans les steppes de la Russie ou dans
les forêts de l'Amérique , ne rapporte qu’un million de francs
de France, ce qui forme la cinquième partic du revenu du duc.

M. Morceau de Jonnès , de l’institut de France et de l’aca-
démie de Bruxelles, a publié, en 1829, des recherches sta-
tistiques ct économiques sur les principales parties de l’Eu-
rope, considérées sous les rapports importants qui nous oc-
cupent maintenant. Cet aperçu montrera combien le bien-
être des peuples demande encore de soins aux Gouvernements,
de travaux aux Agronomes ct de lumières aux Académies qui
les divigent, pour améliorer ou créer les pâturages nécessaires
à la multiplication des animaux pâturants, et pour agrandir,
par l’aceroissement de leur nombre, les moyens de subsis-
tance de la population, et la richesse du commerce des pro
duits agricoles,

En consultant le cadastre des principaux états de l’Europe,
leurs documents publics, leurs statistiques, ct pour les trois
péninsules du midi de notre continent , dont le territoire n’a
point encore été soumis à des opérations géodésiques, en dé-
duisant des termes généraux, de données partielles, ou de
termes numériques officiels qui perinettent de telles déduc-
tions, M. Moreau de Jonnès esl parvenu, au moyen de re-
cherches persévérantes ct multipliées, à dresser un tableau
sur lequel l'étendue des prairies et des pâturages des contrées
de l’Europe est exprimée en lieues moyennes, dans l’ordre
de la grandeur absolue des surfaces, et l'on y trouve l’indi-
cation de leurs rapports avec l’étendue totale des pays.

On voit, par ce tableau, que nous regrettons de ne pouvoir
donner en entier, que . . ° “ ° . .

téger par l'abondance des récoltes l'accroissement cle la po­
pulation, refusait m~me de'nourrir le laboureur. On manquai l 

de pain dans les régions douées du plus heureux climat. li 

y eut en France, de 1626 à 1741 , en 115 ans, 65 famines; 

rt pendant c'cllc périotlc , encore si peu éloignée ùc nous, les 

habitants de cc riche pays éprouvèrent , chaque troisième 

année, une disellc qui é levait le prix ùcs blés à u11c \·alcur 

triple ou quadruple de celle de nos jours, quoique les salaires 

fussent alors trois ou quatre fois moins grands. 

En Angleterre, de 1069 à 1355, dans un espace de 286 
ans, il y eut , d'après les recherc:hes d'Edouard Howe, 121 
disettes ou famines, ce qui borne les moissons ordinaires ou 

abondantes presque au même nombre que celles qui ne suf­

fisaient pas à la subsistance de la population; d'où il suit que, 

sur deux années, il y en avait une pendant laquelle le peuple 

souffrait la faim. 

La Toscane, l'une ùcs plus belles et des plus fécondes 

régions de l'Italie, était alors ravagée presque sans cesse par 

la famine; elle en éprouvait communément les c!Icts pendant 

33 années par siècle, et Targioni Tozetli, qui a recueilli les 

M'lnalcs de son Agriculture pendant 316 ans, a montré que 

pendant celte période il n'y eut que onze années d'abondance, 

et que les années de di selle furent au nombre de cent el onze. 

Les causes de cette longue famine qui décima, en Europe, 

quarante générations, étaient l'imperfection de la culture et 

l'erreur de fonder uniquement sur les moissons des céréales 

la subsistance des peuples . Des calculs détaillés de John Cul­

lum font connaître qu'en Angleterre on n'obtenait alors d'un 

acre de terre 1 que 8 à 9 boisseaux de blé 2 , c'est-à-dire 

moins que.la moitié de ce que Jon11c11l aujourd'hui les mêmes 

champs pour réco111pcnser des travaux mir.ux dirigés. Tanùis 

que maintenant on compte deux _acres de p~Luragcs pour une 

· en terre de labour, il y avait, dans cc Lemps, 13 à 14 cents 

acres de culture pour 45 en prairies; cc qui réduisait néces­

sairement les bestiaux à un si petit nombre, que la viande 

devait être lot:dcmeot exclue du ··égime alimentaire du peuple. 

Cet _état de détresse a sans doute cessé progressivement 

depuis 60 ans environ, par le pcrfcctionncmcn_l de l'Agricul- · 

Lure, l'extension ùu commerce cl les plus grandes facilités 

des r.ommu11icatio11s; mais néanmoins il s'en faut de beaucoup 

que pa rmi les peuples qui tiennent le premier ràng dans la 

ci\·ilisation européenne, la subsistance pubJiquc soit garantie, 

cont111<' clic rl,!vrail l',~t1·c , p;ir la clivcrsilé de ses ressources 

et lc11r ,i tcncluc, el qu'elle soit assurée contre les intempéries 

par la muliil'lication du bétail et des troupeaux. Cc qui se 

passe aclucllc111enl _en Anglderrc 11c prouve que trop la vérilé 

ri ' u >Lrc ;, sse rtion. Cepcrnlant, l'Angleterre est citée à juste 

ti tr,• c:omrnL: le: pays où I' Agriculture -a fait des progrès dignes 

rlc s1•.nir cl 'exc ,nplc aux autres peuples : mais ces amélio'ra-

, l,' ac rr. st. d'une po -.c et 111i nruvièmc. environ. 

' Le l,0 isscau C'st de \! 11uor tern~1s et !~ émiues 'c11viro11 . 

tions ne peuvent pas contrebalancer les inconvénients pro­

venant ·de la fabrication excessive, des lois ùc monopole qui 

gèncnt le libre commerce des IJlés, el de la circonstance que 

tout le sol de l'Angleterre est posséùé par un petit nombre de 

familles pri\'ilégiécs qui l'ont rr.ndu inaliénahlc. Citons un 

seul exemple. 

Le comté de Southcrland en Ecosse, quoique d'une grande 

étendue, apputienl presque tout entier :iu rluc ,le te nom: il 

sr. compose de six cc11l soixante-neuf millr. sept cent soixante 

hectares, dont soixautc-douzc mille cent quatre-\·ingl-trois 

seulement appartiennent à d'autres proprièlai1·cs : restent 

ùonc cinq c:cnl quatrc-vinst dix-sept mille cinq cent soixanlc­

ùix-scpl hectares au duc dans ce comté, cl \·ingt-cinq mille 

trois cent soixantc-quin1.c hectares 1lans le comté de Ross; eu 

tout, une propriété ù'un seul tcnncmcnt de six cent vingt-deux 

111illc neuf c:cnt cinquanle-clcux hectares, ou un million sept 

cefll trente mille quutre cent vingt-deux; poses el dc1u; nc1wièmi:.s 

de la mesure suisse (plus de quatre fois la superficie du canton 

de Fribourg). M;iis, comme tout l'intérieur est un déser_L 

a!Ircux, cl qu'il n'y a que les côtes qui soient un peu peuplées 

par 22,000 habitants, cette terre in,mcnse et sans pareille, 

à moins que cc ne soit dans les steppes de la 1\.ussic ou dans 

les forêts de l'Amérique, ne rapporte qu'un million de francs 

de France, ce qui forme la cinquième partie du rr:vcnu du duc . 

M. Moreau de Jorïnès, de l'institut de France et <le l'aca­

démie de Bruxelles, a publié, en 1829, des 1·echcrcl1cs sta­

tistiques cl économiques sur les principales parties <le l'Eu­

rope, considérées sous le ; rapports importants qui nous oc­

cupent mainl~nant. · Cet aperçu montrera condiien le bien­

être des peuples de.mande encore de soins aux Gouvernements, 

de travaux aux Agronomes cl de lumières aux Ac;ir\émics qui 

les diri ge nt, pour améliorer ou crcP.r les pâturages néccssail'Cs 

à la multiplication des animaux pâturanls, et pour agrandir, 

pa,· l'atcroisscmcnt <le leur nomiHc, les moyens de suLsi~-

1ance de la popula Lion , et. la richesse <lu commerce ùcs pro 

duits agricoles. 

En consultant le cadastre des princi pa~x états de l'Europe, 

leurs documents publics, leurs statistiques, et pour les trois 

péninsules du midi de notre continent, dont le territoire n'a 

point encore été soumis à des opérations géoùésiqucs, en dé ­

duisant des termes généraux, ùe données p:irtic!lcs, ou de 

termes numériques officiels qui permettent <le telles déduc­

tio1~s, M. Moreau de Jonnès t:sl parvenu, .1u moyen de rc­

chcrthes pcr_sévéranles et multipliées, à dresser un tableau 

sur lequel l'étendue des prairies cl des pâturages des contrées 

de l'Europe est exprimée en lieues moyennes , dans l'ordre 

de la grandeur absolue des surfa'tcs, et l'on y trouve l'indi­

cation <le leurs rapports avec l'étendue lotalc des pays . 

On voit, par ce tableau, que nous rcgrcllons Je ne pouvoir 

donner en entier, que 
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Ja Grande-Bretagne a, en prairies et pâturages,
plus d’un 3° de son territoire

L'Allemagne, proprement dite, moins » 4° » »

Les Pays-Bas 2. + + + + © » 5° » »
La Prusse 2. 22244 © » 5° » »
La Hongrie . + + 2 +. » 5°» »

La Suisse ue 5 5 8 5 » 6° » »
La France 2. +. 2. 2 2 2 © » 7° » »
L'Italie 2. 421222 2 © » 7° » »
Le Portugal L. 2. 22 2 25 » 10° » »
La Turquie d'Europe . . . . » 40° » »

la Russie 2. 24242 © » 56° » »

L'Espagne. . +6 » 65° » »
Nous craignons que les renseignements qui ont dirigé

M. Morcau, ne soient pas
cxacts, et il est bien difficile de pouvoir,
établir des calculs relativement à notre pays. Nous profiterons
néanmoins des données cadastrales et statistiques, quoique
imparfaites elincomplètes, que nous possédons sûr le canton
de Fribourg pour faire sa part dans la proportion ci-dessus

el nous trouvons que ce canton a,
cu prairies et pâturages, à peu près %, de son territoire.

I résulte du tableau ci-dessus qu’aucun Etat en Europe ne
possède , à beaucoup près, et malgré une surface infiniment
plus grande , une étendue de pâlurages telle que celle des îles
britanniques.

Si l’on suppose que les animaux pâturants de chaque contrée
les rapports numé-

en ce qui concerne la Suisse ,

en ces matières,

et celles qui vont suivre,

sont multipliés en raison des pâturages,
riques ci-dessus exprimés donnent la comparaison générale du
bétail et des troupcaux entre les principaux pays de l'Europe.

C'est un fait singulier et remarquable, que celte grande di-'
versité de l'étendue des pâturages, comparativement à la sur-
face des différents pays de l'Europe. Tandis que la Grande-
Bretagne leur donne près de la moitié de son territoire, la

Russie ne leur destine que la cinquante-sixième partie du
et l'Espagne la soixante-cinquième. II est vrai gne,

bétail et les troupeaux
sien,
dans les deux derniers de ces états , le

suppléent au peu d'étenduc des pâturages par le parcours des

steppes, des landes, des bruyères qui leur fournissent quelque
nourriture. Ces terres incultes et presque entièrement stériles

une surface de 90,000 lieues carrées, ce qui
constitue deux cinquièmes du territoire; en Espagne, elles

“ont 11,600 lieues, ce qui forme plus de la moitié du royaume.
En examinant quelles sont les contrées de l'Europe qui

possèdent les plus vastes pâlurages, comparativement à leur

ont, en Russie,

territoire, on reconnaît que ce sontl'Anglelerre, l'Allemagne,
les Pays-Bas, la Suisse , la Prusse et la France, c’est-à-dire
les pays dont l'Agriculture est la plus puissante,
sation la plus perfectionnée. Ceux, au contraire, où les pä-
turages ont le moins d’élendue, sont : le Portugal, la Turquie
d'Europe , la Russie et l’l£spagne ; ce sont aussi ceux où
l’Acriculture et la civilisation sontle moins avancées.

Necherchons quels sont, dans tous ces pays, les effets utiles

et la civili-

des pâturages , et quelle est, dans chacun d'eux, la quantité

î
des chevaux, du bétail et des troupeaux, afin d'arriver, par
la connaissance du nombre des animaux pâturants, à com-
parer les avantages qu’en obtient la population de chaque
partie de l'Europe.

PAYS. ANNÉES.|CiEVAUX. |,
BÉTAIL. | mouTONs. ||

| —
les britanniques . 1826|1,800,040|10,000,000  42,000,000
France . . . . » 1,656,000|6,681,000 29,000,000
Pays-Bas . . . » 454,000|1,893,600 1,508,000
Prusse . . .. » 1,202,000|4,355,000

;

2,049,000
Hongrie . . » 480,090|2,395,000 8,000,000
LE mpire d’ utrichye » 1,180,000 A, 689,000 10,867,000
{Conédéuafion germ. »  |14,900,000|12,000,000 20,000,000
Espagne. . . . » 140,000 7 000,003

‘

19,000.000

La même année, le recensement dans le canton de Fribourg
psesentait les chiffres suivants, pour ce petit pays d'une surface
de 26 à 27 milles géographiques : chevaux 12,410; gros bétail
41,109; menu bétail 41,854.

lin cousidérant ces nombres d’une manière absolue, on voit

que les îles britanniques sontie pays de l’Europe qui possède
le plus de chevaux. La France, la Confédération germanique
et la Prusse sont ensuite les élats qui en ont davantage.

L'Allemagne et l’Angleterre sont les contrées où le bétail
est le plus multiplié. La France ne vient qu’ensuite.

* C'est dans les îles britanniques et en France qu'’existe la
plus grande quantité de moutons ; ensuite viennent la Confé-
dération germanique et l'Espagne.

Si l’on compare le nombre des animaux pâturantsà la popu-
lation de chaque pays, on arrive aux résultats suivants :MOUTONS.

2 pour 1 hab.
PAYS. CHEVAUX. TÊTES DE BÉTAIL.

1les britanniques: 1 pour 12 habitants. à pour 2 habitants. 2
France .1 » 19 » 1 » 5 » {1 » 41 »
Pays-Bas . . .4 » 13 » 1 » 8 » 1 » 8 »
Prusse . . 1 » 10 » 1 » 3 » { v 6 y

Hongrie . . .1 » 20 >» 1 » 4 » Lo» tt»
Emp. d’ Autriche 4 » 27 » 1 » 8 » L » 3»
Confédération ger.l » 17 » tt » 3 » 2 » 3»
Espagne Pa » "5 » { » 41 >< » to» L»

Faisant la même comparaison pour le canton de Fribourg,
et supposant que sa population était, en 1526, de 75,000 âmes,
nous trouverons qu’il ne se place pas désavantageusementau-
près des pays que nous venons de nommer, car il avait alors :

CHEVAUX. TÊTES DE BÉTAIL, MENU BÉTAIL.
1 pour 6 hahitants. #1 pour 20 habitants. & pour 7 habitants. -

Il est évident que la reproduction des animaux et la con-
sommation de viande de chaque individu sont proportionnelles,
dans tous ces pays, aux lermes indiqués par ce tableau , sauf
les modifications que produit le commerce d’importalion et
d'exportation des bestiaus. En France, p. ex. , l'importation
des animaux vivants ajoute considérablement à la production;
en bœuf et en vache, elle équivalait alors à peu près à 65 mil-
tions de livres de viande, ou presque à un sixième de cette espèce
de consommation ; et en mouton, on pouvait l’évaluer à plus

|

de 80 millions de livres, se rapprochant d’un huitième de la
quantité de celte viande consommée annucllement dans ce
royaume. Ensemble et exclusivement aux poves, les animaux
importés semblaient devoir accroître la consommation de 560

mais la Francemillions de livres, ou presque un septième ;

L:i Grandc-Ilretagnc a, en prairies cl pâturages, 
plus <l'un 3° de son territoire 

L'Allemagne, proprcrncntditc, moins » 4• » » 
Les Pays-Ilas » 5• >1 11 

1,a Prusse » 5• » » 
La Hon;ric 1, 5• » ,, 
La Suisse >J 6° » » 
La l•'r a nec 11 7° >i >, 
L'Italie >i 7° » » 
Le Portugal » 1 o· » l) 

La Turquie <l'Europe >J 40• » » 
La Hussic » 56• » 11 
L'Espagne 1, 65° 1, H 

Nous craignons que les renseignements qui ont diri gé 
IVI. lVIorcau, en cc qui concerne la Suisse , ne soient pas 
exacts, cl il est bien difficile de pouvoir, en ces matières, 
,:1al.ilir <les calculs rclativerncnl à notre pays. Nous profiterons 
1,éa11111oins des données cadastrales el statistiques, quoique 
imparfaites et incomplètes, que nous possé<lonssûr le canton 
ile Fribourg pour faire sa part dans la proportion ci-dessus 
d celles qui vont suivre, cl nous trouvons que cc canton a, 
r11 prairies et pâturages, à peu près 3;e de son territoire. 

li résulte <lu tableau ci-dessus qu'aucun Etat en Europe ne 
l'ussède, à beaucoup près, ,cl malgré une surface infiniment 
plus grande, une étendue <le pâ turages telle q11c celle <les îles 

liritanniqucs. 
Si 1'011 su pposc q uc les animaux pâturan ts <le chaq uc contrée 

so nt multipliés en raison des pâturages , les rapports numé-
1·iqucs ci-dessus expr,jmés ùonncnl la comparaison générale du 
l,étail et clcs troupeaux entre les principaux pays de l'Europe. 

C'est un fait sinsulicr cl re111arquablc, que celle grande di- · 

"crsilé (le l'étendue des pr1tur:i ;cs, comp;irativcment à ];i sur­

face · des difléren ts p;iys lle l 'Eu ropc. Tandi!' que la Gran<lc­
H ret:i gnc leur clonnc près <le la 111oitié <le son territoire, l;i 

Russie 11e leur destine •1uc la cinquante-sixième partie <lu 
sie n, cl l'Espagne la soixante-cinquième . Il est vrai qne, 
,1ans les rlcux clernicrs <le ces ét;its, le bétail cl les troupeaux 
.,,1ppléent au peu d:é1cn<lué cles pâtura ges par le parcours des 
~lep11es, Jes h11,lcs, <les bruyères qui leur fournisscnlquelquc 
11ourriture. Ces terres incultes cl presque entièrement stériles 
onl, en Russie, une surface dr. 90,000 lieues carrées, cc qui 

constit.uc a'eux cinquièmes du territoire; en Espagne, elles 
· un L ·11 ,600 lieues, cc qui forme plus <le la moi tir. <lu roya umc. 

En exa1:iinant quelles sont les contrées de l'Europe qui 
possèdent les plus v:isles pilturages, comparativement à leur 
terri toi ra, on reconnaît que cc sont l'Anglclcrrc , l'Allcmaç;nc , 
les PJys-Bas, la Suisse, la ·Prusse cl la France, c'csl-à-<lirc 
lr.s pays <lonl l'Agrir.ulturc est la plus puissante, cl la civili­
sa li•in la plus perfectionn ée. Ceux, au contraire, où les pà­
rura ;.;c s onl Ir. moins d'r.lcn<l11e, sout: le Portuga l, la Turquie 
,l'Europe, la Russie et !'.Espagne; cc soul au;;si ceux où 
l'A ,,riculturc cl la civilisation 'so11rlc moins ava ncées. 

0 

H.ed1crcl1ons quels sont, dans tous ces pays, les eflets utiles 

des p~turaç;cs, cl quelle est, 1la ns charnn d'eux, l;i quantité 

des r.hcvaux, <lu bétail el des troupeaux, afin d'arri,·er, par 
la connaissance clu nombre des animaux pâturants, à com­
parer les avantages qu'en obtient la population de chaque 
partie <le l'Europe. 

- -·-
. Clli:: \ ',\UX~, JJÜAIL. 1 MOUTONS, i PAYS. 

1 ~ri~ ÉES , 

if les bri1a11niq11cs. 182G 1,800,0JO 10 ,000,000 42,000,000 
jFra11ce . . , . )l 1,G5G ,OOO 0,081 ,000 · 20,000 ,000 
1 Pays-Ilas )l ~-54,000 1,8!13,000 1 1, 508 ,000 
/ !'russe . . . . )) 1,202.000 4,355,000 / 2,040,000 
'. IIu11gri e . . . . " 480,0 () 0 2,305,00J 8.000,000 
; En,pire d'Aull'iche )l 1,180,000 4 ,GS0,000 10,8G7,000 
l~o11fédàalio11 aerm . " 1,000.000 12,000,000 20,000,000 
, ~-~_ra1p1c . . . . )) 140,000 1,000,00J. 12,000.000 

-
La même année, le recensement dans le canton de Fril.iourg 

pscsentait lrs chiflres sui\'anls, pour cc petit pays d'une surface 
de '.26 à 27 milles géographiques : chcvauid2,410; grosbélail 
41,109; 111c11u bétail 41,854. 

En cousidér:rnt ces 110111bres d'une manière absolue, on voit 
, que les îles britanniques sontle pays de l'Europe qui possède 
le plus de chevaux. La France, la Confédération germanique 
cl la Prusse sont ensuite les états qui en ont davanta ge. 

L'Allemagne cl l'Augletcrrc sont les contrées où le bétail 
est le plus multiplie. La f'rnncc ne vient qu'ensuite . 

' C'est dans les îles britanniques et en France qu'exis te la 
plus grande quantité de moutons; ensuite viennent la Confé­
dération germanique cl l'Espagne. 

Si l'on compare le nombre des animaux pâluranls à la popu­

lation de chaque pays, on arrive aux résultats suivants: 
PAYS. CH.EVAUX. T.ÊTES D~ DÉTAIL. MOUTOISS. 

lies brila1111iqucs: 1 pour J 2 habitanlS. f pour 2 haLitanlS. 2 pour t hah. 
France . 1 " 1 !) t » 5 f " 1 • 
Pays-Bas . . i » J 3 1 » 3 1 » 3 ,, 
!'russe . . . 1 » 10 u 1 JI 3 » i ~ 6 ,, 
li ,;nuric . . . 1 JI 20 1 JI /. " 1 ., 1 
Emp.d'Aulrichei,, 27 » 1 "S " 1 " 3" 
Co11fédératio11 ucr. l " 17 i " 3 2 JI 3 " 
Espaflue . . . 1 • 75 1 » i 1 1 JI 1 " 

Faisant ];i même comparaison pour le canton de :Fribourg, 
CL su pposan l q uc sa population étai L, en 1 S26, de 75,000 âmes, 
nous trouvC'rons qu'il ne se place pas<ll;savanlagcuse111cnt,au­
près des pays que nous venons <le 110111:11cr, car il avait alors : 

CflE\',\t:x. TL,TES )) E ltÉT\11.. ME,~U 11h·A,r .. 
1 pour G hahitanls. 11 pour .20 habiranlS. /~ pour 7 habil~nts. 
Il est é,·ident que la reproduction <les animaux cl la con­

sommation dcvianclc de cl1:.111uc indiviclu sont proportiouncllcs, 
d:rns tous ces pays, aux ter111es indiqués par cc LaLlcau, sauf 
lr.s modifications que procluil le commerce <l'import a tion et 

11'cxportalion des bcstiaùx . Eu France, p. ex., l'importa tion 
des animaux vivanls ajoute consiùérablemcnl à la production; 
en ùœuf cl en vache, elle équivalait alqrs à peu près à 65 mil­
lions <le livrcsclc viande,ou presque à un sixième clt: cette espèce 
rlc consommation; cl en mouton, on pouvait l'évaluer à plus 
rlc 80 millions clc livres, se rapprochant d'un huitième de la 
qaanlilé de celle viande consommée .1n nucllcmcnL dans cc 
royaume. Ensemble et cxclusi\;emenl au,x porcs, les animaux 
importés semblaient devoir acc roître la consommation de 56,0 

millions de livres, ou presque un septième; mai s la France 



> Su Ge
offre à cet égard une exception en Europe : seule, elle peut,|par son industric , trouver des moyens d’échange pour de tels |

achats, ct aucun autre pays n’augmente, comme elle, par ;

son commerce , la quantité de viande fournie à la consomma-
!

tion par la reproduction du bétail.
Dans le canton de Fribourg aussi l’importation et l’expor-

. tation du bétail apportentun changeinent notable aux chiffres
li qui précédent. Nous regrettons de n'avoir pas, pour le moment

encore, des données assez positives pouren apprécier, même
approximalivement, la valeur.

(La suite au prochain numera).
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L’'HYDRIATIQUE
OU EMPLOI HYGIÉNIQUE DE L'EAU PURE.

TEMPS MODERNES *.

Méconnu pendant la période qui vient de s'écouler, l'usage
de l’eau pure revint insensiblement en vogue. Dans les guerres
d'Italie , elle servit souvent à panser les blessures , même
celles des armes à feu.

Un chirurgien italien ayant employé avec succès certaine
huile admirable pour la guérison des plaies, Ambroise Paré
ne fut pas peu surpris de trouver que l’eau pure produisait
absolumient les mêmes effets, Ce savant estimable abhorrait
toutce qui sentait la superstition et la charlatanerie, Quelques-
uns de ses collègues moins délicats et moins scrupuleux, pour
mieux capter la confiance du public, associaient des conju-
rations à l'eau, ct on ne manquait pas d’attribuer à ces pra-
tiques absurdes tout le succès du traitement. C’est ainsi qu’en
1564, un certain Doublet, chirurgien du duc de Nemours,
sut se faire valoir au fameux siége de Metz, et faillit un mo-
ment éclipser la réputation de Paré.

Pour se convaincre de l'estime que beaucoup de médecins
du 16° siècle accordaient à l'eau , il n’y a qu'à lire l’ouvrage
de Blondi, imprimé à Venise, en 1542, sous le titre : De
Meditamento aquæ nuper invento. Mais le vulgaire , toujours
avide du merveilleux, dédaignait ce remède comme trop simple
et trop commun , et préférait les traitements alors en vogue
par des formes magiques. Fallope, dans sa chirurgie imprimée
à Venise en 41560, n’est pus moins explicite sur l'utilité de
l'eau froide. Palazzo dans un ouvrage publié à Perugio en
1570 ?, prétend qu’il n’y a poirs de meilleur vulnéraire.
Plusieurs habiles chirurgiens français de cette époque par-
tageaient la même opinion. Je ve citerai que Joubert et
Martel.

1 Pourne pas fatiguer les lecteurs, je me suis abstenu dans cette
esquisse historique , de citer les autorités qui l'étayent. Quelques per-
sonnes , adversaires de l'Hydriatique , se sont prévalues de ce silence
pour révoquer en doute certains faits On m'a objecte entr'autres ; que
la guérison d’Augusie, par l'Hydriatique, était une assertion gratuite,
que Snétone, qui à écrit la vie de cet empereur, n'en fait pas mention,

Suétone, il est vrai, dit shoplement que Musa guerit Auguste d'une
maladie dangereuse (guoid ex ancipitl morbo convoluerat). Mais Dion,
Cassius et Pline sont très explicites sur ce point. C’est inème Dion qui
accuse Musa d’avoir tué Marcellus parle même traitement. Ce n’est donc
pas le silence de Suétone, qui m'étonne, c’est plutôt celui de Celse, ce
graud panégyriste de l'Hydrialique.

? De veru methodo quibuscumque vulneribus medendi cum aqua sim-
plici, funiculo de canabe et Lino,

Le siècle snivant fournit également à l'eau des panégyristes
sincères. Van der Heiden , médecin de Gant , assure que
peudant l'épidémie dyssentérique qui affligea sa patrie en
1624, il guérit par ce seul moyen plusieurs centaines de ma-
lades. L'Anglais Short, qui vivait en 1656, recommande les
bains froids contre l’hydropisie et la morsure des chiens en-
ragés.

Mais écoutons Sydenham, cet illustre praticien, qui ramena
les études médicales dans les voies de l'observation et de l’expé-
rience.: « S’il est dans la nature, dit-il, un remède qu’on

puisse regarder comme universel, c'est, à mon avis, l’eau
pure, parce que : 1° Elle convient à toutes les constitutions,
à tout Âge et en tout temps. 2° C’est le meilleur préservatif
contre les maladies. 3° Elle aide infailliblement dans les
maladies aiguës comme dans les maladies chroniques. 4°
Elle satisfait le médecin dans toutes les indications. »

Un grand nombre de médecins anglais partageaient cette
opinion, entr’autres Baynard, J. Smith et. Hancocke. Mais
Jobn Floyer fut celui qui l’accrédita le plus, et ce médecin
célèbre fait époque dans l'histoire de l’Hydriatique au com-
mencement du 18° siècle.

En Italie trois hoinmes se distinguèrent depuis 4720 jus-
qu’en 1736, par leurs succès dans le traitement des tnaladies.
Ce furent Todano, Sangez et le Père Bernard, capucin. Le
peuple appelait le premier le médecin d’eau, le second le
médecin de neige, le troisième le médecin d'eau ct neige.
L'eau froide faisait la base du traitement chez tous les trois.
Le D" Cirillo,, professeur de médecine à Naples, adopta cette
méthode, et son exemple fut suivi par plusieurs de ses con-
frères. Sancassani et Benevoli ne pansaient les blessures
qu'avec del’eau. Le second déclarait même que l’association
de tout autre ingrédient ne pouvait qu'en amortir la vertu.
C'était aussi l’opinion de Caldani de Padoue.

Cet usage s'accrédita aussi parmi les médecins français,
témoins Noguez, Geoffroy et Chirac. Lorsque celui-ci [eut
guéri radicalement par de simples affusions et immersions le
ducd’Orléans dont on allaitampaterla main blessée, cette cure
cut un long retentissement et toutes les fenilles en parlérent,

L’Hydriatique fut tirée du long oubli, où elle était plongée
en Allemagne, parl'illustre Frédéric Hofman, dont l’attention
fut fixée sur l'emploi de l’eau par un cas extraordinaire. Un
homme, atteint d’un violent accès de choléra , n’avait pu
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ee 7obtenirde lui la permission de boire de l’eau fraîche. Quelle
ne fut pas la surprise du Docteur, lorsqu’à la seconde visite,
il trouva son malade tout changé et hors de danger. Il avait,
malgré la défense, à l'instar de l’Empereur Max cité plus haut,
avalé deux grands verres d'eau fraîche, et peu dec jours après
il fut rétabli. D'autres cas analogues firent de Hofman le pa-
négyriste le plus ardent de l'Hydriatique. Mais ses écrits ré-
digés en latin furent peu connus du public. Ses disciples, le
D" J. H. Schulze, depuis professeur de médecine à Jena, les
D'* Krauseet Fick, suivirent le même système. En 1743, un
médecin Silésien édita en 6 volumes , tout ce qui avait été
écrit.jusqu’alors sur l'Hydriatique en France, en Angleterre
et en Allemagne. Cette compilation ne renferme pas moins
de 33 traités sur l’usage de l'eau.

Mais après l'Anglais Floyer, personne n'accrédita plus cette
méthode que le D' Hann et ses deux fils, tous trois médecins.

Le fils aîné exerçait à Breslau les fonctions de médecin en chef
desarmées, lorsqu'il fat atteint de la fièvre pétéchiale maligne,

qui sévit dans cette ville en 1737. Le père accourut à son
secours ct le sauva à force de lotions froides. Le fils cadet,
publia sur l’Hydriatique une dissertation allemande qui fut
tellement goûtée , qu’en moins de 16 ans, on en fit 4 éditions.
Malgré ce succès, l’Hydriatique fut bientôt refoulée dans l’ou-
bli en Allemagne. Parmi le petit nombre de médecins qui lui
restèrent fidèles , on remarque Theden et Schmucker en
Prusse et Farro en Autriche. C'est à ce dernier que Vienne
doit l’établissement des bains froids sur le Danube.

Quelques médecins anglais revendiquent et non sans raison
l’honneur d'avoir réhabilité le système de Hahn et de Floyer.
William Wright, médecin en chef des troupes anglaises sla-tionnées à la Jamaïque , fut atteint d'une fièvre maligne dans
la traversée à Liverpool en 4777, Ayant en vain essayé de
tous les remèdes connus, il se fit complètement déshabiller,
étendresur le tillac, et inonderde trois sceaux d’eau de mer.
Lie soulagement fut instantanné et il se rétablit en peu de
jours sous l'influence de ce traitement, qu’il employa depuis
avec succès dans 153 cas.

Frappé de ces brillants résultats, te D" Currie eut recours
à la même méthode pour combaitre une fièvre contagieuse,
qui affligea l'hôpital de Liverpool en décembre 4778. Il s’en
servit aussi dans d'autres cas graves et nommément dans la
scarlatine. Son attente fut surpassée, et il arracha des centaines
de malades à une mort presque certaine. Il ne publia ses ex-
périences que vingt ans plus tard, et cet écrit fit une grande
sensation. Le médecin Gianini fut le prémier qui le init à
profit dans sa patrie, et une foule de médecins allemands sui-
virent cet exemple. Le D" Harder à Petersbourg sauva son
enfant du croup par des aflusions froides réitérées.

Revenonsen arrière pour voir quel était en Francele sort de
. l’Hydriatique. Elle y était retombée dans l'oubli depuis La-

morier , lorsque, dit Percy, un évènement assez mémorable

rendit fortuitement à Peau le rang qu'elle avait jadis tenu
parmi les remèdes consacrés à la chirurgie.

En 1785 on faisait à Strasbourg l'épreuve de canons neufs.
Plusieurs artilleurs, entr'autres le célèbre Pichegru, alors
simple soldat , furent blessés à cette occasion et transpor-
tés à l'hôpital. Le chirurgien-major Lombard pansa les
blessés d'après les règles de l’art; mais ces hommes étaient
tellement maltraités, que déjà on parlait de procéder aux

Dans cette extrémité un meunier alsacienampulations.
on voulaitpromit à l'Intendant de la Province que , si

‘Te laisser agir, il guérirait infailliblement les blessés au
moyen d'une cau, à laquelle il savait communiquer ue
efficacité miraculeuse. On les lui remit, M. le baron Percy,
(auteur dcl'article Fau, dansle Dictionnaire des Sciences médi-
cales), se trouvait à cette époque à Strasbourg au service de
l'armée, ct bien que les chirurgiens militaires ne fussent
admis à la visite des malades traités par le meunier que le 12°,
20° et 31° jour, il put se convaincre que cet empirique ne
pansait les blessures qu'avec de l’eau fraiche de rivière, qu’il
appelait de l’eau bénite, tout en associant à cette opération qu’il
renouvelait toutes les 3 heures, des mots inintelligibles et toutes
sortes de gestes. Les plaies furent cicatrisées au bout de six
semaines. Il ne restait plus que quelques déformations que
le charlatan n'avait pas su prévenir. Les hommes de l’art
pénétrèrent bientôt le secret et, deux mois plustard, 34 hommes
ayant été blessés aune nouvelle épreuve, Lombard ne les pansa
qu'avec de l’eau. En 45 jours ils furent tous guéris, Lombard
publia à cette occasion en 1786 son traité sur les propriétés de
l'eau simple employée comme topique dans la cure des maladies
chirurgicales.

Malgré cette double et éclatante démonstration des vertus
de l’eau , tel était encore le préjugé du vulgaire contre ce re-
mède, que Percy fut encore longtemps obligé d'associer à son
emploi un peu d'acétate de plomb, pour lui donner l'apparence
d’un remède artificiel. Cet habile opérateur dit qu’il aurait
abandonné la chirurgie des armées, si on lui avait interdit
l’usage de l'eau.

Je voudrais pouvoir transcrire ici en entier l'excellent ar-
ticle qu’il a composé sur cet objet pour le grand Dictionnaire
des Sciences médicales. Mais je risquerais d’être trop longet
je préfère y renvoyer mes lecteurs. J'ajouterai seulement sur
le témoignage de Percy, que M. le baron Larey, ce chirur-
gien si renommé, a éprouvé en Égypte tous les avantages
de l'emploi chirurgical de l’eau. « Celle du Nil , dit-il, a fait
» des prodiges entre mes mains. Seule, elle a guéri les plaies
» les plus terribles, etc’est à juste titre que les anciens ont ap-
» pelé ce superbe fleuve, le fleuve de l’abondance et de la

» santé. »

- . . »Mais M. Percy ne parle que de l'emploi chirurgical de l’eau.
Son usage interne, que tant de succès couronnaient en Angle-
terre, en Italie et en Allemagne, ne put jamais prendrefaveur en
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pénétrèrcn l bicntat le secret et, deux mois plus tard, 34 hommes 

Mais après !'Anglais Floycr, personne n'accrédita plus celle 
111étho,le ijuc le D' Hann et ses deux fils, tous trois médecins. 
Le fils aîné exerçait à Ilreslau les fonctions de médecin en chef 
des armées, lorsqu'il fnt att~inl de la fièvre pétéchiale ma!i,>ne · 

t, ' 
_qui sé\'il dans cctlcvillccn 1737. Le père accourut à son 
secours Cl le sauva à force de lotions froides. Le fils cadet, 
publia sur !'Hydriatiquc une dissertation allemande qui fut 
tel!cmcnl goûtée, qu'en moins de 16 ans, on en fit 4 éditions. 
Malgré cc succès, l'Hy,iriatiquc fut bientôt refoulée dans l'ou­
bli en Allemagne. Parmi le petit nombre de médecins qui lui 
1·cstèrcnl fidèles , on remarque Thedcn et Schmucker en 
Prusse et Farro en Autriche. C'est à cc dernier que Vienne 
doit l'établissement des bains froids sur le Danube .' 

Quelques médecins anglais revendiquent el non sans raison 
l'honnrnr d'avoir réhabilité le systè111e de Hahn et de Floycr. 

William Wright, médecin en chef des troupes anglaises sta­
tionnées à la Jamaïque, fut atteint d'une fiè\'re maligne dans 
la traversée à Liverpool en 1777. Ayant en vain essayé de 
tous les rcmèdt•s connus, il se fit complètement déshabiller, 
étendre· sur le tillac, et inonder de trois sceaux d'eau de mer. 
Le soulagement fut instantanné et il se rétablit en peu de 
jours sous l'influence de cc traitem·ent, qu'il employa depuis 
avec succès dans 153 cas. 

Frappé de ces brillants résultats, le D' Curric eut recours 
à la meme méthode pour combattre une fièvre contagieuse, 
qui affiigca l'hapital de Liverpool en décembre 1778. Il s'en 
servit aussi dans d'autres cas graves et nommément dans la 
scarla tinc. Son a llenle f u l surpassée, cl i I arracha des cen tai ncs 
de malades à une mort presque certaine. Il ne publia ses.ex­
périences que virigt ans plus _tard, et cet écrit fit une grande 
sensation. Le médecin Gianini fut le prémicr qui le mit à 
profit dans sa patrie, et une foule de médecins allemands sui­
virent cet exemple, Le Dr Harder à Pctersbour,g sauva son 
f!nfant du croup par des aflusions froides réitérées. 

Revenons en arrière pour voir quel était en Fran-cc le sort de 
l'Hydriatiquc. Elle y était retombée dans l'oubli depuis La­
morier , lorsque, dit Percy, un évènement assez mémorable 

' ayant été blessés à upc nouvel le épreuve, Lombard ne les pansa 
qu'avec de l'eau. En 45 jours ils furent tous guéris. Lombard 
publia à celle oc~asion en 1786 son traité sur les propriétés de ' 
[ eau simple emplorée comme topique dans la cur~ des maladies 

chirurgicales. 

Malgré cette double et éclatante démonstration des vertus 
de l'eau, tel était encore le préjugé du vulgaire contre ce re­
mède, que Percy fut encore longtemps obligé d'associer à son 
emploi un peu d'acétate de plomb, pour lui donner l'apparence 
d'un remède artificiel. Cet l1abilc opérateur dit qu'il aurait 
abandonné la chirurgi~ des armées, si on . lui avait interdit 
l'usage de l'eau. 

Je voudrais pouvoir transcrire ici en entier l'cxccll'cnt ar­
ticle qu'il a composé sur cet objet pour le grand Dictionnaire 
des Sciences méclical cs. M :i is je risquerais d'l!trc trop long et 
je préfère y renvoyer mes lecteurs. J'ajouterai seulement sur 
le témoignage de Pcrr.y, ·riuc M. le baron Larcy, cc chirur­
i;ien si renommé, a éprouvé en Egypte tous. les avantages 
de l'emploi chirurgical Je l'eau. cc Celle du Nil, dit-il, a fait 
» des prodiges entre mes mains. Seule, elle a guéri les plaies 
» les plus terribles, etr.'esl à juste titre que les anciens ontap­
n pelé cc superbe fleuve, le fleuve d·c l'abondance et de la 
>> santé. » 

Mais M. Percy ne parle que de l'emploi cliirurgicalde l'eau. 
Son usilgc interne, que tant de succès couronnaient en Angle­
terre, en ltaliè et en Allemagne, ne put jamais prendre fa,•cur en 
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France , malgré les recommandations de notre concitoyen
Tissot !.

T1 était réservé au 19° siècle de rendre cet usage général;
mais avant dé l’aborder , il est bon de rappeler les noms des
médecins hydrialiques, qui firent époque dans le siècle pré-
cédent. Ce sont, comme on a vu, Floyer, Currie et Whright
en Angleterre , les trois Halin en Allemagne, Farro en Au-
triche et Gianini en Italie. Nos excellentes sources d’eau de
‘roche en Suisse restaient encore sans usage thérapeutique.
Chose étrange , là où l'homme est censé vivre, plus que par-
tout ailleurs, selon les simples lois de Ja nature. ;

S'il est imprndent et téméraire d'adopter sur la simple
recommandation de quelques enthousiastes, tous les systèmes
qui viennent périodiquement se substituer aux anciens, il

n'est pas moins condamnable de les rejeter sans examen et,
pour ainsi dire, a priori : J£vaminer fout, et conserver cequi
est bon ?, telle est la devise de l’homme sage. Mais c'est le
médecin surtout qui doit également se tenir en garde et contre
les exagérations de l'enthousiasme et contre les dédains du
scepticisme. Lie grand, Hufeland peut à cet épard'nous servir
de modèle, comme sous tant d'autres rapports. Dien qu’il
exerçât en Allemägne la dictature dans l’art de guérir, il ne
proscrivait aucune idée étrangère sans examen el, s'il l'en
trouvaitdigne, il l'introduisait dansle sancluaire de la science.
Ainsi fit-il à l'égard de l’Hydriatique. Il avait lui-même dans
plus d’une circonstance, vanté les vertus de l'eau, mais quand
antour de lui tout vint à rétentir des succès de la nouvelle
méthode, il résolut de la confirmer aux yeux du public par
un témoignage éclatant. Il proposa un prix à celui qui ré-
soudrait le mieux la question sur l’utilité de l’eau froide em:
ployée à l'extérieur dans le traitement des maladies fébriles.
Hufeland voulait que cette question fût tranchée une fois pour
toutes, etsi la méthode était reconnue bonne , l’introduire
dans la pratique ordinaire, sinon, la proscrire définitivement:
Trois médecins répondirent à cet appel, tous d'accord sur
l'immense utilité de l’eau froide 8. Le prix de 50 ducats fut
décerné au D' Frülich de Vienne , déjà connu par les plus
heureux essais sur cette matière, Dès lors l'Hydriatique ne
trouva plus d’adversaires que dans quelques routiniers incor-
rigibles ou dans les préventions du public. Ces dernières bar-
rières, ce fut le professeur Oertel , qui les renversa,

Partisan fougueux et enthousiaste de l'eau, il ne cessa d'en
prêcher l'usage avec tant de bruit et d’insistance, étalant à
l’appui de sa doctrine des cures si nombreuses que l'attention
du public s'en préoccupa vivement. Ce fut bien autre chose,
lorsque Prissnitz parut. J'ai déjà raconté quel fut le succès

1 Il est toutelois bien remarquable que la méthode inventée plus
tard parPrissnitz se trouve déjà recommandée contre le rhumatisme
dans l'ouvrge de Villaume, intitulé de l’homme (Edit. de Brunswick
1792), page 192. 11 y est déjà question des bains et mets froids, de
l'exercice , de l’abstinence de tout stimulant et de l'abus des drogues.

? Prüfet alles und behaltet das Gute.
3 On peut lire ces trois dissertations dans l’appeudice à l’année

1822 du journal d'Hufeland.

de sa méthode , dont personne aujourd'hui ne peut contesler
la grande utilité.

Ici se termine l'Histoire de l’Hydriatique. On voit
comment née dans les temps les plus reculés, elle fut alter-
nativement accucillie et repoussée , plongée même dans
l’oubli pendant plusieurs siècles, puis recherchée successi-
vement par les p‘us grands hommes de l'art, et enfin glorieuse-
mentinstallée dansla place qu’elle occupe aujourd'hui à côté de
ses sœurs, et dont nous espérons qu’elle ne descendra plus.

A Monsieur le Rédacteur en chef de l’Janulation.
J'espère que M, le Rédacteur de l'Æmalution voudra bien accucillir dans

son Journal quelques observations sur une notice insérée dans le dernier
No de juillet, et qui précède unarticle signé Serarcour, Cette notice est
si bienveillante du reste, qu'elle me fait éprouver le désir d'en connaître
et d'en remercier l'Auteur. Le N° de la seconde quinzaine de juillet ne
m'ayant été communiqué que depuis peu de jours, ces ligues sont un
peu tardives : l'importance de la question qui s’y trouve soûlevée ren-
ferme leur excuse.

Lorsque M. de Senancoura écrit Obermen, 1} était fort jeune. L'êner-
gique manifestation de dégoût que lui inspiraient des croyances vul-
gaires, des pratiques plus que puériles, à pu tui donner les apparences
de l’athéisme. Comme alorsil ne traitait ces questions que fortuitement,
qu’elles n'étaient point l’objet de ce livre, il ne s’est nullement attachéeà
exprimer sérieusement sa croyance religieuse. Ceux qui ont lu ses autres
ouvrages, particulièrement les Libres Méditations d'an solitaire inconnu,
et les personnes admises dans son intimité, en jugenttout autrement.

Ona mis au rang des athées un grand écrivain qui mettait positivement,
explicitenient l’athéisme au rang des absurdités. Cette impulation n’était

ni juste, ni même d’une bonne politique. N’est-il pas temps de recon-
naître que les esprits vastes et éclairés, fortement pénétrés de l'immen-
sité de la création, ne peuvent comprendro le Maître Suprême à la
manière de ceux qui pensent que l'azur du ciel est un plancher sur
lequel Ie bon Dieu trône en robe bleuc , au milieu de ses saints, tandis
que les hommes font des sottises au rez-de-chaussée. Si on osait com-
parer les choses très-profanes aux choses sacrées, on dirait qu'il en est du
seutiment religieux comme de l'amour: extre cet instinct chez un homme
grossier et l'amour dans un cœur délicat, il y a une distance immense.

M. D'* l'a reconnu en homme d'esprit : l'écrivain qui interprête
profondément les beautés sévères de la création ne saurait nier l'exis-
tence du créateur; bien au contraire, il la désire, il en cherche les preuves,
il admet avidement les probabilités. d’une autre vie, Depuis un grand
nombre d'années, ces hautes recherches , l'espérance de l’éternel ave-
nir, causent l’unique préoccupation de M. de Senancour, à qui une
consolation puissante est nécessaire plus qu'à bien d’autres encore. Son
dernier ouvrage, entièrement refait, Zes Libres Médiations, ne laissera
aucun doute à cet égard. Ce manuscrit.est celui auquelil attache le plus
d'importance: il renferme la dernière pensée de l’homme vieilli dans
le silence du Cabinet, et quele tumulte des passions ne saurait détourner
de la recherche de la vérité.

Agréez, M. le Rédacteur, cette assurance quo la marque de souvenir
donnée par la ville que distinguent ses romantiques alentours, Sora douce
à l’auteur d'Oberman-

Fmiuours , le 75 sept. E.V.deS"°°.
Nous accucillons avec joie une réclamation dont le motif

est'si honorable, et nous croyons pouvoir assurer que l'Auteur
de la notice sera d'autant plus heureux de reconnaître son
erreur, quedésormais dans son esprit nulle ombre ne fera plus
tache au beau caractère dont il nous a tracé l’esquisse.

meaL.-J. Scomtb, imprimeur-éditeur,

France , malgré les recommandations de notre concitoyen 

J'i.ssot 1
. ' . 

Il éL;iiL réservé au 19° siècle <le rendre cel usage général; 

mais avanl <lé l'aborder, il est bon de rappeler les noms des 

médcôns hyclriaLiqucs, qui firent époque dans le siècle pré­

céden 'l. Cc sonl, comme on a vu, Floycr, Curric cl Wh.rigbt 

en Angleterre, les trois Hahn cn Allemagne, Farro en Au­

triche <!l Gianini en Italie. Nos excellentes sources d'eau de 

·roche en Suisse restaient encore sans usage thérapeutique. 

Chose étraui;c, là où l'homme esl censé vivr<', plus que par­

tout ailleurs, selon lcs simples lois de la nature. 

S'il esl imprnclcnt el témér;iirc <l'adopter sur la simple 

recommandation de quelques enthousiastes, Lous les systèmes 

qui viennent périodiquement se substituer aux anciens, il 

n'est pas moins condamnable de les rejeter sans examen ~l, 

po1ir ainsi dire, a priori : E:taminer tout, et conserver ce' qui 

est bort 2 , telle esl la devise de l'homme sage. !Vlais c'est le 

médecin surloul qui <loil également se tenir en garde et contre 

les exagérations de l'cnlhousiasmc cl contre lcs déclains <lu 

scepticisme. Le grancl.Hufcland peul à ccl égard nous servir 

de mo<lèlc, ~omme sous lanl d'autres rapports. Bien qu'il 

exerçât en Allemagne la dictat1He dans l'art <le guérir, il ne 

proscrivait aucune idée étrangère sans examen el, s'il l'en 

lrouvait<ligne, il l'introduisait d;ins le sanctuaire de la science. 

Ainsi_ fit-il à l'égard de l'Hy<lriatiquc. li avait lui-m~mc dans 

plus d'une circonstance, van lé les vertus de l'eau, mais quand 

a•1tour de lui lout vinl à retentir <les succès <le la nouvelle 

méthode, il résolut de la confirmer aux yeux du public par 

un _témoignage éclatant. Il proposa un prix à celui qui ré­

soudrait le mieux la question sur l'utilité de l'eau froide cm:. 

ployée à l'extérieur dans le lraitcmcnl des maladies fébriles. 

Hufcland voulait que cette question fût tranchée une fois pour 

toutes, et_ si la méthode était reconnue bonne, l'inlroduirc 

dans la pratique or<linaire, sinon, la proscrire définitivement. 

Trois médecins répondirent à ccl appel, Lous d'accord sur 

l'immense utilité <le l'ea4 froide 3 • Le prix <le 50 duèats ful 

décerné au Dr Frülich clc Vienne, déjà connu par les plus 

heureux essais sur celle matière, Dès lors l'Hydriatique ne 

trouva plus d'adversaires que dans quelques routiniers incor­

rigibles 011 dans les préventions du public. Ces dernières bar­

rières, cc ful le professeur Ocrtcl, qui les renversa. 

Partisan fougueux: et enthousiaste de l'eau, il ne cessa d'en 

prêcher l'usage avec tanl de br.uit et <l'insistance, étalant à 
l'appui de sa doctrine des cures si nombreuses que l'auenLion 

du publîc s'en préoccupa vivement. Ce fut bien a11trc chose, 

lorsque Prissnitz parut. J'ai déjà raconté quel ful le succès 
1 li est toutefois bien rf)marquahlc que la méthode inventée plus 

tarJ par Prissnitz se trouve Jéjà recommandée contre le rhumatisme 
dans l•ouvrr,c ,de Villaume, intitulé de N,or,nme (Edit, de Rrunswick 
1792), par,-c 192. 11 y est déjà question des bains et mcls froids, de 
l'exercice , de l'abstinence de tout stimulant et do l'abus des dro3ucs. 

• Prüfet alles und belwitet das Gute. 

• On peut lire ces trois dissertations dana l'appcudice a !•année 
18212 du journal d'Hufeland. • 

de sa méthode, dont personne aujourd'hui ne peul contester 

la grande utilité. 

Ici se termine l' Histoire de l' Hydriatjc1uc. On voit 

comment née dans les Lemps les plus reculés, elle fut allc_r­
nalivcmenl accueillie et repoussée , plongée même dans 

l'oubli pendant plusieurs siècles, puis rccl1erchéc successi­

vement par les p '. us grands hommes de l'art, cl enfin glorieuse­

men li nstallée dans la place qu'elle occ u pc au jo u rrl'h u i à cûté <le 

ses sœurs, et Jont nous espérons qu'elle: 11e descendra plus. 

A Monsieur le l\édacleur en chef de l'E111u!ation. 

J'espère que :11. le l\édactcur de l•Errw!ution v1rndra bien accueillir dans 
son Joun1alquclques observa1io11s sur une 1101icc insérée Jans le dernier 
N° de juillet, cl qui précède un ar1iclc si311é Se11ft11co11r. Celle notice est 
si bienveillante du reste, qu'elle me fail éprouver le Jésir d'en connaître 
et d'en remercier l' Auteur. I.e l'i0 de b seco11,lc qui11zainc Je juillet ne 
m'ayan I été commu11iq ué que dcpnis peu de jours, ces li(lues sont un 
peu 1ardivcs: l'importance de la qucstio11 qui s'y trouve soô.levée ren­
ferme leur excuse. 

Lorsque 1\il. Je Sc11a11cou1· a écrit Ol,er11tll11, il était fort jcuuc. L'éncr­
(liquc manifcstatio11 Je d<'(lOÙI que lui i11spiraic11t <les croy2.11c:es vul­
Gaires,des pratiques plus quP puérilt•s, a pu lui do1111cr les apparences 
de l'athéisme. Cornme alors il 11c traitait ces questions que fo1·1uitement, 
qu'elles n'é1aienl point l'objet de ce livre, il ne s'est nullement allachéà 
ex primer sérieusement sa croyance rcliuicusc. Ceux qui out lu ses autres 
ou \'ra3es, particuliércmcnt les libres Médit,1tin11s d.'tt11 sol ,Ù11'ra i11co11nu, 
el les pe1·so1111cs admises <laus son intirnitë, en ju3c11t tout autrement. 

On a mis au ranr, d<?s athées un GranJ écri vai11 qui 111cttait positi\·cment, 
explicitement l'athéisme au nn3desahsurdi1és. f.clte imputation n'était 
ni juste, ni même d'une bonne politique. l'i'cst-il pas temps de recon­
uaître que les esprits vastes et éclairés , fortement 11énétrés Je l'immen­
sité Le la créatiuu, ne peuvent comprendre le Maître Suprême à la 
rna11ièrc Je ceux qui pc11scnt que l'azur du c.icl est un plancher sur 
lequel le bon Dieu trône en robe bleue, au milieu de ses saints, taudis 
que les hommes font des sollises au 1·cz-de-chausséc. Si on osait com­
parer les choses très-profanes aux choses sacrées, 011 dirait qu'il en est du 
se11timc11l rclir,-ieux comme de l'amour: entre ccl instinct chez 1111 homme 
l',rossicr el l'amour dans un cœur délicat, il y a une distance immense. 

M. D" l'a reconnu en homme d'esprit: !'écrivain qui interprète 
profondément les beautés sé1·èrcs de la création ne saurait nier l'exis­
tence du créatem; bien au contraire, il la désire, il en cherche les p1·cuves, 
il admet avidement les probabili1és .d'u11e autre vie. Depuis un 1:rand 
nombre d'années, ces hautes recherches, l'espérance de l'éternel ave­
nir, causent !•unique préoccupation de i\l . de Senancour, ir qui -une 
consolation puissante est nécessaire plus qu'à bien d'autres encore. Son 
dernier ouvra3c, entièrement refait, les Libres Mttl1tatio11s, ne laissera 
aucun cloute à cet Pgard. Cc manuscrit.est celui auquel il attache le plus 
d'importance: il renferme la dcrnière 1penséc de l'homme vieilli dans 
le silence du Cabinet, et que leturn.ultc dc.s passions ne saurait détourner 
de la recherche de la vérité. 

A3récz, M. le Rédacteur, celle assurance quo la marque de souvenir 
donnée p~r la ville .que disti11auc11t ses ,·oma1iti9uas c,lc11tours, sora douce 
à l'auteur J 'Oberma11. 

l<'I\IIJOURG, lef'.fsept. ______ E,J/.deS"". 

Nous accueillons av,ec joie une réclamation donl le motif 
csrsi honorable, et nous croyons pouvoir assurer que l'Auteur 
de la notice ~era d'autant plus heureux <le reconnaître son 
erreur, que.désormais dans son esprit nulle ombre ne fera plus 
tache au b~au caractère dont il no!1s a t~acé ].'esquisse. 

L.-J. Sco.1110, impri1ucur-édik11r. 
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On peut admettre, en général , les termes numériques du

tableau précédent, comme exprimant, par approximation, les
rapports comparatifs de la consommation de la viande danses
principaux pays de l’Europe. ,C'est dans la Grande-Bretagne, en Suède, dans le Hanovre
etle Wurtemberg qu'est le maximum de la consommation
du bœuf, Celui du mouton se trouve en Sardaigne, en Irlande
et en Sicile ; cette viande y remplace le bœuf.

Le minimum de la consommation du gros bétail, sur le

Continent, a lieu en Espagne et dans plusieurs provinces de

l'Autriche ; le mouton tient lieu de bœuf en Espagne, comme
dansles autres pays méridionaux ; mais dans les régions orien-
tales de l’empire d'Autriche , on manque également de l'un
et de l'autre.

En examinant quelles sont les contrées où diminue la con-
sommation de la viande, et celles où ce besoinale plus d’éten-

due ; on reconnaît que les premières sont les régions du

midi et de l’orient de l’Europe, celles d’où la civilisation

s'est retirée lors de la châte de-l’empire romain , et que les

secondes , qui appartiennent exclusivement à l’Europe cen-
trale et occidentale, forment les états les plus riches, ceux
où une Agriculture puissante entretient le bien-être du peuple,
et permetà l’ordre social de se perfectionner,

Une nourriture animale, saine et abondante , est partout
le signe certain du bien-être des peuples ct de leur civilisation.
Le sauvage et l’esclave , réduits à vivre de peu de chose,
sontprivés de ce régime alimentaire , et leurs facultés sont
bornées comme leurs besoins. L’aborigène de l’Australasie
qui , parmi les diverses familles de l'espèce humaine , occupe
le dernier rang sous les rapports physiqueset intellectuels,
n'a presque aucun autre aliment nutritif que les mollusques
gélatineux et gluants, attachés aux rochers de ses rivages.

Lorsque l’Amérique fut découverte , ses habitants qui ne

possédaient aucune espèce de bétail , cherchaient leur nour-
riture dans les classes d'animaux les moins propres à la-leur
fournir, et ils mangeaient, sans dégoût , plusieurs sortes de
reptiles monstrueux et des larves de divers insectes. Ils avaient
une telle habitude de l'abstinence, que les Espagnols, qui
sont le peuple le plus sobre de l’Europe , les cffrayèrent par
leur voracité , et que la subsistance d'une famille mexicaine
pouvait à peine suffire à l’un des soldats de Cortès.

Un monument archéologique, depuis peu découvert, et
qui nous a fourni des données statistiques entièrement nou-
‘velles sur l'économie publique de l'empire romain! , prouve
que sous Dioclétien j au’ quatrième siècle de notre ère, les
esclaves ct les prolétaires étaient privés de l'usage de la viande,
qui appartenait exclusivement aux classes les plus élevées
de l’Etat. El en est encore ainsi , de nos jours , dans un grand
nombre de contrées. Le nègre des Antilles a, pour régime
légal , de la morue sèche qu’on prendrait pour du bois, si ce
n’était son odeur putride ; et l'habitant de la Grèce, au milieu
des ruines de Ja riche Corinthe ou de la voluptueuse Athènes,
ne subsiste que de poisson salé et d'escargots.

En comparant avec cette disette de nourriture animale l’a-
bondance que donnent aux populations de quelques parties
de l’Europe moderne l’étude et le perfectionnement de leurs
pâturages, l’auteur déjà cité arrive aux résultats suivants :

Chaque habitant de Londres, en prenant le terme moyen
de la consommation de cette ville, consomme 143 livres, poids
de marc, de viande par an. Cette énorme consommation indi-
viduelle, la plus grande qu'il y ait dans le mondeentier, en
nourriture animale, se forme d'un tiers en bœufet les au-
tres tiers en mouton, veau et porc.

Chaque habitant de Paris consomme annuellement 86 livres
de viande, dont les deux tiers en bœuf, un sixième en mou-

ton, et le surplus en veau ct cochon.

-1 Aperçus statistiques sur la vie civile et l'économie domestique
des Romains, au commencement du 4° siècle de l’empire, lus à l'aca-
démie des Sciences à Paris ; par M. Moreau de Jonnès
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On peut admettre, en général, les termes numériques du 

tableau précédent, comme exprimant, par approximation, les 
rapports comparatifs de la consommation de la viande dans les 

principaux pa,ys de l'Europe'. 
C'est dans la Grande-Bretagne, en Suède, dans le Hanovre 

et le Wurtemberg qu'est le maximum de la consommation 

du hœuf. Celui du mouton se trouve en Sardaigne, en Irlande 

et eu Sicile; cette viande y remplace le bœ~f. 
Le minimum de la consommation du gros bétail, sur le 

Continent, a lieu en Espagne et dans plusieurs provinces de 

l'Autriche; le mouton tient lieu de bœu{ en Espagne, comme 

dans les autres pays méridionaux; mais dans les régions orien­

tales de l'empire d'Autriche, on manque également de l'un 

et de l'autre. , 
En examinant quelles sont les contrées où diminue la con­

sommation de la viande, et celles où cc besoin a le plus d'éten­

due, ' on reconnaît que les premières sont \es régions du 
midi et de l'orient de l'Europe, celles d'où la civilisation 

s'est r\'!tirée lors de la r.hfite de l'empire romain, et que les 

secondes, qui appartiennent exclusivement à l'Europe cen­

trale et occidentale, forment les états les plus riches, ceux 

où une Agriculture puissante entretient le bien-i'ltre du peuple, 

et permet à l'ordre social de se perfectionner. 

Une nourriture animale, saine et abondante, est partout 

le signe certain du bien-être des peuples et de leur civilisation. 

Le sauvage et l'esclave , réduits à vivre de peu de chose, 
sont privés de cc régime alimentaire, et leurs facultés sont 

bornées comme leurs besoins. L'aborigène de )'Australasie 

qui, parmi les diverses familles de l'espèce humaine, occupe 

Je dernier rang sous les rapports physiques et intellectuels, 

n'a presque aucun autr'e aliment nutritif que les mollusques 

gélatineux et gfuants, allachés aux rochers de ses rivages. 

Lorsque l'Amérique fut découverte , ses habitants qui ne 

possédaient aucune espèce de bétail , cherchaient leur nour~ 

riture dans les classes d'animaux les moins propres à la leur 

fournir, et ils mangeaient, sans dégoût, plusieurs sortes de 
reptiles monstrueux et des larves de divers insectes. Ils avaient 

une telle habitude de l'abstinence, que les Espagnols, qui 

sont le peuple le plus sobre de l'Europe, les effrayèrent par 
leur voracité, et qU:e la subsistance d'une famille mexicaine 
pouvait à peine suffire à l'un des soldats de Cortès. 

Un monument archéologique, depuis peu découvert, et 

qui nous a fourni des données statistiques entièrement nou­
velles sur l'économie publique de, l'empire romain 1 ; prpuve 
q;,.e sous Dioclétien , au· quatrième siècle de notre ère, les 

esclaves et les prolétaires étaient privés de l;U'Sage de la viande, 

qui appartenait exclusivement aux classes les plus élevées 

de l'Etat. Il en est encore ainsi, de nos jours, dans un grand 

nombre de contrées. Le nègre des Antilles a , pour régime 

légal, de la morue sèche qu'on prendrait pour du bois, si ce 

n'était son oaeur putride; et l'habitant de la Grèce, au milieu 

des ruines de la riche Corinthe ou de la voluptueuse Athènes, 

ne subsiste que de poisson salé et d'.escargots. 

En comparant avec cette disette de nourriture animale l'a­

bondance que donnent aux populations de quelques parties 

de l'Europe moderne l'étude et le perfectionnement de leurs 

pftturages, l'auteur déjà cité arrive aux résultats suivants: 

Chaque habitant de Londres, en prenanl le terme moyen 

de la consommation de cette ville, consomme i 43 livres, poids 

de marc, de viande par 'an, Cette énorme consommation indi­

viduelle, la plus grande qu'il y ait dans le mondee11tier, en 

nourriture animale, se forme d'un tiers en bœuf et les au­

tres tiers en mouton, veau et porc. 
Chaque habitant de Paris consomme annuellement 86 livres 

de viande, dont les deux tiers en bœuf, un sixième en mou­

ton, et le surplus en veau et cochon. 

, 1 Aperçus statistiques sur la vie civile et l'économie domestique 
des Romains, au commencemerit -du 4° siècle de l'empire, lus Il l'aca, 
démie des Sciences à Paris; par M. Moreau de Jounès 
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En masse, chaque habitant consomme annuellement, à Lon-
dres, 143 livres de viande, età Paris86 seulement; cela fait
une différence de plus d’un tiers en sus, consommé par cha-
que individu à Londres,

Il résulte des approximations les plus vraisemblables, que
chaque habitant de la Grande-Bretagne consomme annuel-
lement environ 92 livres de viande ; c’est à peu près 50 livres
de moins que l’habitant de Londres.

La consommation en viande de chaque habitant de la France,
suivant les données officielles, est d’environ 36 livres par
an, dont un tiers en bœuf, près de moitié en porc, etle sur-
plus en moulon et veau.

La consommation moyenne du canton de Fribourg, telle
qu’elle résulte des rapports officiels (plutôt incomplets qu’exa-
gérés), répartie sur toute la population du pays, donne pour
chaque habitant 89 liv. de viande par an : ainsi presque autant
que l’habitant de la Grande-Bretagne , plus que l'habitant de

Paris, etplus du double de l’habitant de la France.
Ainsi, par un terme moyen, l'habitant des provinces de

la France consomme annuellement une quantité de viande
qui est de beaucoup moins de moitié que celle consommée

par l’habitant du canton de Fribourg, et par l’habitant de

Paris(quoique la part de celui-ci soit déja moindrede plus d’un
tiers que celle de l’habitant de Londres) et d'environ les deux-
cinquièmes dela quantité consommée par chaque habitant des
provinces de l’Angleterre.

Cette différence prodigieuse, qui s’élève à 56livres par per-
sonne, n’est pas produite uniquement par le nombre bien plus
grand de'bétail et de troupeaux que possède l’Angleterre, mais
encore par le poids beaucoup plus considérable que donne aux
animaux la grandeur de leur race perfectionnée. Voici les
heureux effets obtenus par cetie double cause, en l’espace d’un
siècle. Le poids brut des bestiaux anglais, tel qu'il était en 1700
et tel qu'il était en 1826, présente les différences suivantes:Bœuf, en 1700, 370 liv. En 1826, 800. Différence, 430 liv.
Veau » » 50 » » » 140. » 90 »

Mouton» » 28 » » » 80. » 59 »

Agneau» °

» 18 » » » 50. » 32 »

Totaux 466. 4,070. 604.
Aujourd'hui, les différences se présentent bien autrement

fortes , carle poids des bœufs gras va de 4200 à 4400 livres,
celui des moutons, à 120 livres.

Ainsi, par les efforts fructueux de l’industrie agricole, on
est parvenu, en Angleterre, à obtenir damême nombre d’ani-
maux une quantité de viande plus que double de celle qu’ils
procuraient autrefois.

La France, qui a négligé l’usage des mêmes moyens de
richesse etd’abondance, est restée en arrière de plus d’un siècle,
etle poids de son bétail n’était évalué, en 1819, par M. Chaptal,
qu'à un terme inférieur à celui existant en Angleterre, il y a

126 ans. Voici quelle était, en1826, la comparaison du poids
net des animaux destinés aux boucheries des deux pays:

En France. En Angleterre. « Différence.
Bœuf 350 554 204
Veau 45 4105 60
Mouton 25 76 51

Agneau 45 48 33

Totaux 435. 783. 348.
La dillérence se rapproche de la moitié ; mais nous incli-

nons âla croire moinsgrande, soit parce que l'évaluation était
déjà trop faible alors, soit parce qu'il est vraisemblable que le
bétail consommé dans les provinces de la Grande-Bretagne, est
bien moins fort que celui envoyé à Londres. Nous avons eu
égard, dans les calculs précédents, à ces deux causes d’erreur,

|
Au demeurant, il est certain que le même nombre d'animaux
donne en France une quantité de viande moindre d’un tiers
qu’en Angleterre , ct peut-être même la disproportion est-
elle encore plus considérable.

. Si la France, comparée à la Grande-Bretagne, semble à cet
égard dans une espèce de disette, l'Espagne, comparée à la
France, paraît dans la détresse et la barbarie. On n’y comp-
tait , d'après le dernier recensement de 1803, à l’époque la
plus prospère du royaume depuis le commencement du 49°
siècle , qu’environ üdh million dt bêtes à cornes, En admettant
que là, comme ailleurs , la consommation est d’un septième
de la production , le nombre des bestiaux envoyés annuelle-
ment aux boucheries n'est que de 143,000 , qui, si on les

suppose du même poids qu’en France , doivent fournir
50,050,000 livres de viande. Cette quantité, distribuée entre
les habitants de l’Espagne, ne laisse pas à chacun 5 livres de
bœuf par an; tandis qu'un français en mange 10 à 11, un
anglais plus de 30, un habitant de Londres plus de 50 et un
parisien.54. Il est vrai que , suivant l'évaluation de Miguel
de Zabala , la consommation du porc est considérable ; elle
s'élève aux trois-cinquièmes de la consommation totale ; ce
qui excède entore l'usage qu'on fait en France de cette espèce de

-nourriture. Le nombre des moutons de l'Espagne fait supposer
ordinairement qu’ils doivent fournir abondamment aux besoins
des habitants ; mais il n’en est point ainsi , parce que la
moitié au moins des troupeaux sont des mérinos, destinés à
la production de la laine , qu’on n’envoic aux boucheries qu’ac-
cidentellement. Au total , on ne peut élever au delà de 25
livres de viande la consommation annuelle de chaque habi-
tant de la Péninsule, C’est un tiers de moins que dans les

provinces de France , et seulement le tiers ou le quart de la

quantité de viande que consomme un anglais.
Cependant l’Espagne n’est qu’une vaste pâture; elle est sans

clôtures rurales , dépouillée de bois , et partout ouverte aux

troupeaux dont la nonrriture semble l’unique destination
de son ‘tèrritoire. Des calculs, trop étendus pour trouver
place ici, montrent que son domaine agricole ne s'étend qu'aux

En masse, chaque habitant consomme annuellement, à Lon­

ilres, 143 livres de viande, cl à Paris86sculcmcol; cela fait 
une difiércncc de plus d'un tiers en sus, consommé par cha­

que individu à Londres., 

li résulte des approximations les plus vraisemblables, que 
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troupeaux dont la nourriture semble l'unique destination 

de son tèrritoire. Des calculs, trop étendus pour trouver 
place ici, montrent que son domaine agricole, ne s'étend qu'aux 
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deux-scptièmes de sa surface, et que 11,948 licues carrées
sur 18,890, ou près des deux-tiers de cette belle contrée,
sont en pâtures et en terres incultes ou abandonnées. Il est vrai

que, depuis la dernière pacification de l’Espagne et les chan-
gements qui en furent la suite, une sensible amélioration s’y fait
déjà apercevoir. De tout ce que nous venons de dire , l'on
est amené à reconnaître que ce n’est point l’étendue des pâ-
turages , mais leur bonté qui les rend utiles ct leur permet
de remplir efficacement leur importante destination. T'après
des expériences exactes , faites en Angleterre , il est démon-
tré qu’an hectäre (2 poses et 7/9) de bon pâturage, accroît-
d'environ 400 livres le poids des animaux qui en sont nourris.
Il ne faudrait donc, à la rigueur, pour fournir à la consom-
mation de l’Augleterre en viande de bœuf , de veauelde mou-
ton, que 3,150,000 hectares de prairies, et 1,400,000 pour
satisfaire aux besoins de la France : or, l’Angleterre jointe à

l'Ecosse, a 5,245,000 hectares en pâturages, cl la France en
a 7,933,000. Si, sur ces surfaces , on assigne à chaque cheval
un hectare pour sa nourriture, il en reste, pour le bétail
et les troupeaux , 6,745,000 dans le premier de ces pays, et
dans le second, 6,377,000, C’est une surface double dans la

Grande Bretagne, et en France presque quintuple de celle
qui suffirait à ces animaux , si les herbes étaient entièremeul
bonnes. L'étendue des pâturages n'excédant pas le nombre des
bêtes à cornes el des moutons qu'ils peuvent alimenter, il s’en-
suit nécessairement que ces pâturages ne donnent en France
qu’une plante comestible sur quatre à cinq, et dans la Grande-
Bretagne une sur deux. Een d'autres termes, les uns sont
aux trois quarts slériles, et les autres à 1noilié,

On voit par la comparaison de l’étenduc des pâturages et|de leur produit , qu’il existe une énorme diflérence entre
l'Angleterre et la France , dans cette parlic si importante de
la richesse publique. En Angleterre, chaque hectare de prai-
Ties produit 187 livres de viande , tandis qu’en France il n’en
produit que 88 : si tes herbes étaient toutes ou presque toutes
comeslibles pour le bétail, le produit serait de 400 livres.
Ainsi la perte produite parl’abondance des mauvaises herbes,
ou par l'absence d'herbe, est, en France, de 342 livres de
viande par hectare, et dans la Grande-Bretagne de 213. Elle |

est de plus des trois-quarts dans le premier de ces pays, el
dépasse la moitié dans le second.

Ce fait ne semble surprenant que parce qu'on assimile, par
une erreur commune, les prairies naturelles, destinées à la

nourriture des bestiaux, aux champs de céréales, destinés
à la subsistance des hommes. Ce rapprochement conduit à

supposer que dans les pâturages, comme danses terres semées
en blé, chaque plante accomplit, par son utilité, l'objet de sa
déstination. L’illusion est entretenue par l'aspect des plantes
fourragères qui ne décèlent point leurs qualités ; et il est
d'autant plus difficile de se désabuser, que leur grand nombre
exige une longue étude pour pouvoir les déterminer , et
qu’on ne parvient à en reconnaître la bonté que par l'obser-

vation immédiate des troupeaux. On oublie aisément que
c’est le seul travail de l’homme qui associe, dans nos guérêts,
une si grande multitude de végétaux utiles, et que les prairies,
qui sont encore, au milieu de nos vieilles sociétés, dans l’état
dela nalure primitive, ressemblent bien moins à nos champs
de céréales qu’à nos antiques forêts, où s'élèvent autour du

noyer, du chataignier , du hêtre ou du chêne à fruits comes-
tibles, dix arbres dont l'homme ou les bestiaux ne peuvent
tirer aucune subsistance.

On pouvait à peine s’apercevoir du nombre borné des
plantes fourragères dans les pâturages, et l’on n’en éprouvait
presque aucun inconvénient , lorsque les peuples, encore
nouveaux , el les pasteurs, encore épars, disposaient, pour
leurs troupeaux , d’une étendue de terre dont leurs besoins
étaientla seule limite, Il en est encore ainsi dans la Péninsule
espagnole , où 4 à 5 millions de moutons sont errants sur une
pâture de 23 millions d'hectares. Mais dans les contrées civi-
lisées, vù le travail fait de la terre une richesse, les pâturages
sont restreints de plus en plus parle domaine de l'Agriculture;
et il faut inévitablement, s'ils sont laissés dans leur état na-
turel, proportionner à leur faible produit le bétail et les trou-
peaux , Ou bien se résoudre à les aimnéliorer , si l’on veut ob-
tenir de leur surface , désormais limitée, tout ce qu’exige
l'accroissement de la population,

Offrons un dernier exemple de l’eflèt de ces améliorations.
L’Angleterre proprement dite et le pays de Galles sont

peuplés d’environ 12 millions d'habitants, dont chacun con-
somme annuellement, l'un portant l’autre, 90 livres de bœuf,
de veau ct de mouton ; ce qui forme, au total, 4 milliard
30 millions de hiv. de viande, Si l’hectare ne donnait, comme en
France , qu'un produit de 88 livres, il faudrait à ces pays
12 millions d'hectares en pâturages, ou les quatre-cinquièmes
de leur territoire, et il ne resterait point de terres fertiles
pour les cultures en blé, L'amélioration des prairies permet
de réduire de moitié cette immense surface. En effet, si des
7,122,000 hectares de pâturages , on déduit ceux nécessaires
aux chevaux, il en reste, pour le bétail et les troupeaux,

| 5,800,000, qui sont distribués ainsi qu’il suit : 800,000 hec-
tares de prairies artificielles, donnent chacun 700 livres de
viande , et ensemble 320 millions ; et 5 millions d'hectares de
pâturages améliorés en donnent chacun 152 livres ; au total,
760 millions. Ainsi, en Angleterre, les prairies fournissent
un produit triple, etles pâturages améliorés un produit double
de celui que l’on obtient en France des pâturages communs.
Cependant la flore des uns et des autres ne diffère point, et
les troupeaux retrouvent les mêmes espèces alimentaires dans
les prés naturels des deux pays. Mais des soins assidus et mul-
tipliés accroissent le nombre des individus de ces espèces, et
favorisent leur croissance dans les prairies de l'Angleterre,
tandis qu'en France la nature est abandonnée à sa stérile
abondance, Les prairies artificielles n’y sont point assez multi-
pliées ; €t les prés n'y donnent qu’un produit qui excède à
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peine la moitié de ce qu’obtient, en Angleterre, un travail
intelligent et assidu. Que de contrées dans notre pays, aux-
quelles on peut adresser le même reproche !

Le premier eflet de cette différence est la supériorité du

régime alimentaire des Anglais, en quantité et en qualité.
Leurs champs de céréales leur assurent une consommation
annuelle de trois hectolitres et demi de blé, ce qui surpasse
d’un septièmecelle de la France ; et non seulement ils man-
gent annuellement 92 livres. de viande , au lieu de 36, qui
forment la ration de chaque habitant de la France, mais
encore la chair pesante et indigeste du porc n’entre que pour
peu de chose dans leur nourriture, au lieu d'en former la
moitié, comme dans certaines provinces de France, et d'être
la seule viande que puissent consommer la plupart des ha-
bitants des campagnes dans ce grand et fertile royaume.
C’est une honte et un mallieur pour un empire dont la civi-
Hisation marche depuis tant de siècles, qu'aujourd'hui, comme
au temps de Strabon,, il y a dix-huit cents ans, ce soient
encore lestroupeaux de porcs qui tiennent lieu de bétail dans
les plus belles régions de la France, et qui fassent la princi-
pale nourriture de leurs habitants.

Ces faits statistiques établissent :

1° Que les pâturages, étant la condition de l'existence et de la

multiplication du bétail et des troupeaux, sont l’un des élé-
ments nécessaires du bien-être des hommés , de la richesse
agricole et commerciale des états, et de la civilisation des
peuples. :

2° Qu'ils ne deviennent éminemment productifs que par
les soins assidus et persévérants de l'industrie humaine, et
qu’ils n’abondent en espèces alimentaires pour les animaux
pâturants , que par leur changement en prairies artificielles,
ou par leur amélioration au moyen de la destruction des
herbes inutiles ou pernicieuses, qui envahissent, en tout
pays, les prairies naturelles.

3° Qu’à défaut de l’usage de ces moyens de prospérité agri- |

cole, il y a une perte de plus des trois-quarts dans le dévelop- |

pement et l’engrais des animaux pâturants, et qu'alors, comme
dans les provinces de la France, la quantité moyenne de viande
fournie à la consommation par un hectare de pâturage, ne
dépasse pas 88 livres, au lieu de s'élever à 400.

4° Qu'’au contraire , par l’usage de ces moyens, on obtient
|

152 livres de nourriture animale d’un bectare de prairies |!

naturelles améliorées , et 400 livres, de la même surface en
prairies artificielles. La combinaison de ces deux espèces de
pâturages en fournit à la Grande-Bretagne 187, par hectare.

5° Qu'en estimant seulement à raison de 50 centimes la

livre de viande , et sans y comprendre les autres produits
divers du bétail et des troupeaux , le revenu brut de l’hectare
est de44 francsen vaine pâture , de 77 en pâturages améliorés,
de plus de 93, quand on joint aux prairicsartificielles, et enfin,
de 200 francs, quandil s’agit exclusivement de cette dernière
espèce de pâturages.

6°Que conséquemment, les5,757,000 hectares de pâturages
qui existent en France, ne donnent maintenant, abandonnés à

leur état naturel, qu'un revenu brut de 253 millions de
francs , tandis que s’ils étaient changés en prairies améliorées,
ils donneraient 443 millions, et en prairies artificielles, cinq
fois autant.

7° Qu’un tel accroissement de richesses, rendu possible
par des soins attentifs donnés aux pâturages, élève au premier
rang des connaissances économiques et agricoles celles qui
peuvent faire atteindre à d'aussi grands résultats.

8° Que l'amélioration des pâturages, qui en est la condition
nécessaire, exige une investigation approfondie de la distri-
bution géographique des plantes fourragères, et des recherches
studieuses pour découvrir par quelles opérations secrètes
la nature peuple lés prairies d'herbes utiles ou nuisibles,
et par quels moyens on peut favoriser la multiplication des
unes ct s'opposer à l'invasion des autres.

Dans ce double but, il sera bon de rechercher, d’après -

l’expérience et l’observation :4° Quelles sont les causes locales de diversité des plantes
dans les différentes prairies naturelles d’un même pays ;

2° Quelles sont les causes primordiales de ce phénomène
compliqué;3° Quels sont les moyens d'améliorer et d'enrichir la flore
indigène des pâturages.

Nous reviendrons sur ces questions difficiles, dont l'impor-
| tance ne peut échapper à aucun fribourgeois, puisqu’il n’est

pas de pays dont le sol et le climat se prête mieux que le nôtre
à l’amélioration des pâturages de toute espèce, tant en prairies

;

naturelles qu'en prairies artificielles et en pacages de nos
belles Alpes.

(La suite au prochain numéro).
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INDUSTRIE
DE L'INDUSTRIALISME.

8° CHEF D'ACCUSATION.
L'INDUSTRIALISME NUIT A LA CULTURE DES SCIENCES.

Nous abordons ici la dernière catégorie des imputations
faites au régime industriel que nos détracteurs accusent d’être

« une source de corruption , une cause d’abaissement pour
» les sciences, un principe d’affaiblissement, d’altération,
» d’abâtardissement pour la poésie et les beaux-arts. »

Loir d'être anti-scientifique, anti-poétique et anti-philoso-
phique, l'esprit d'industrie, au contraire , perfectionne plus

peine la moitié de cc qu'obtient, en Angleterre, un travail 
intelligent et assidu. Que de contrées dans notre pays, aux­
quelles on peut adresser le même reproche!· 
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encore les troupeaux de porcs qui tiennent lieu de bétail dans 
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pale nourriture de leurs habitants. 

Ces faits statistiques établissent : 
1 °Que les pâturages, étant ln condition de l'existence et de la 

multiplication du bétail et des troupeaux, sont l'un des élé­
ments nécessaires du bicn-l!tre des hommes, de la richesse 
agricole et commerciale des états, cl de la civilisation des 
peuples. 

2° Qu'ils ne deviennent éminemment productifs que par 
les soins assidus et persévérants de l'industrie humaine, et 
qu'ils n'abondent en espèces alimentaires pour les animaux 
pâturants, que par leur changement en prairies artificielles, 
ou par leur amélioration au moyen de la destruction des 
herbes inutiles ou pernicieuses, qui envahissent, en tout 
pays, les prairies naturelles. 

3° Qu'à défaut de l'usage de ces moyens de prospérité agri­
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4°Qu'au contraire, par l'usage de ces moyens, on obtient 
152 livres de nourriture animale d'un hectare de prairies 
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espèce de pâturages. 

6°Quc conséquemment, les 5,757,000 hectares de pB.turages 
qui existent en France, ne donnent maintenant, abandonnés à 

leur état naturel, qu'un revenu Lrut de 253 millions de 
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peuvent faire atteindre à d'aussi grands résultats. 

8° Que l'amélioration des pâturages, qui en est la condition 
nécessaire, exige une investigation approfondie de la distri­
bution géographique des plantes fourragères, et des recherches 
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. belles Alpes. 

1 ( La suite au procl111i1111uméro). 
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phiquc, l'esprit d'industrie, au contraire, perfectionne plus 
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qu'aucun autre genre de vie, les beaux-arts, les sciences, les
relations sociales ; c’est sous son influence que nos facultés
de toute espèce prennent l’essor le plus poétiquement animé,
le plus savamment dirigé, le plus philosophiquement et socia-
lement régulier dont elles soient susceptibles.

Dans les pays et dans lestemps de domination, l’étude n’est

guère qu’une contemplation oiseuse , un frivole exercice,
destiné uniquement à-satisfaire la curiosité ou la vanité. On
apporte aux études l'esprit le moins propre à acquérir de

véritables connaissances ; on dédaigne de faire de ces connais-
sances d'utiles applications; on tient que la science déroge
sitôt qu’elle est bonne à quelque chose ; le savant. croirait la

dégrader et se dégrader Ini-même en la faisant servir à éclairer
les procédés de l'art.

L'artiste, à son tour , se soucie médiocrement des théories
scientifiques : it rend la science tout le mépris dont le savant
fait profession pour l’industrie , et tandis que l’industrie est
exclue , comme roturière, du sein des compagnies savantes,
la science à son tour est écartée des ateliers de l’industrie
comme futile, vaine et bonne tout au plus pour les livres.

Il n’en va pas ainsi dans les pays livrés à l’industrie et
organisés pour cètte manière de vivre : on n’y voit pas ce triste
et fatal divorce entre la science et l’art. L'art n’y est pas une
routine, la science, une vaine spéculation. Le savant travaille
pour être utile à l’artiste ; l'artiste met à profit les découvertes
du savant. L’instruction scientifique se trouve plus ou moins
unie dans touslesarts aux connaissances purement techniques.
L'étude. n’est pas un simple passe-temps destiné à charmer
les loisirs d’un peuple de dominateurs, régnant en paix sur un
peuple de dociles esclaves ; c’est le travail sérieux d'hommes
vivant tous également des conquêtes qu’ils font sur la nature,
et cherchant avec ardeur à connaître ses lois pour les plier
au service de l'humanité. ’

Une activité ainsi dirigée , des études ainsi faites et sou-
tenues par tout ce que peuvent leur donner de constance et
d'énergie le désir de la fortune, l’amour de la gloire et l’uni-
verselle émulation , doivent nécessairement imprimer aux
travaux scientifiques une impulsion bien autrement sûre et
puissante que les spéculations sans objet de dominateurs et
d'oisifs livrés à la vie contemplative. L'homme est ici évidern-
ment sur le chemin de toutes les recherches , de toutes les

découvertes, de toutes les applications véritablement utiles,
et qui ajoutent à notre puissance.

Enfin, l'on reproche aux populations industrieuses de notre
temps de manquer d'ardeur poétique, d'enthousiasme, d’exal-
tation.

Mais en réalité qu’y a-t-il dans l'industrie de plus poétique
que ges œuvres? et comment comparer avec quelque bonne foi
la poésie de la vic inculte à celle de la vie civilisée?

» Qu’ello est belle cette nature cultivée!
» Que, par les soins de l'homme,
» Elle est brillante et pompeusement parce! »

Ainsi s’écriait Buffon ; et voici ce qu’un gränd poète re-
marquait réceminent:

“« Il ya plus de véritable poésie dans ce mouvement fiévreux
» du monde industriel qui rend le fer, l’eau, le feu, tous
» les éléments , les serviteurs animés de l’homme, que'dans
» l'inertie de l'ignorance et de la stérilité, et dans le repos.
» contemplatif d’une nature inactive, »

Les œuvres de la création sont merveilleuses ; mais qui ne
sent ce qu'il y a de vraie poésie dans le travail humain con-
tinuant l’œuvre de la création divine, et dans l’expansion tou-
jours croissante de la vie? Quelles sont les créations fantas-

tiques de la féerie que l’industrie n'ait à peu près réalisées ?

et qu’imaginer de plus prodigieux que le pouvoir qu'elle
possède d'évoquer les forces cachées de la nature et de les ré-

duire à des portions serviles, d’en faire les esclaves, à la fois les

plus soumis , les plus ingénieux et les plus puissants ?

À quelle époque s'est-on montré plus sensible que de nos

jours aux émotions que les beaux arts procurent, etcomment
ne pas être frappé de la passion presque frénétique qu'inspirent
partout , et notamment dans les pays où l’industrie est le plus
avancée , les artistes d’un grand talent, ceux surtout dont l’art
a plus particulièrement le pouvoir de parler à l’imagination

par la passion , les grands artistes dramatiques , les com-
positeurs et les chanteurs éminents , et les danseurs cé-
lèbres? Comment accuser le temps présent d’indiflérence

pour l’art et les artistes, sous l'impression non encore affaiblie

de l'accueil qu’ont reçu dans le monde civilisé les Talma , les

Pasta, les Malibran, les Taglioni,les Rubini et bien d'autres

encore ; et, notamment, en présence des ovations singulières
qui ont été faites récemment à une danseuse et à une tragé-
dienne, toutes deux célèbres , dans les deux pays les plus
industriels du monde,en Angleterre et aux Etats-Unis ?

Loin donc de détruire en nous le sentiment de la poésie, nous

seri
émouvoir outre mesure. Il n’y a dans le monde que tropdece
métier, que Montesquieu * dit consister à mettre des entraves

au bon sens et à accabler la raison sous les agréments; il n’ya
encore hélas ! que trop de poésie dans-bien des ames; il n’y a

que trop de ces instinets violents, de ces sentiments primitifs
et emportés de la nature humaine, qui formaient la poésie des

temps antiques. Qu'on en juge par les crimes privéset publics

que font commettre chaque jour l'imagination et les passions

surexcitées, mal contenues: l'amour, l’émulation, l'ambition,

ons plutôt tentés d'accuser la vie industrielle de se laisser

le désir de la gloire.
* Mais résumons.

Plus la vie devient industrielle, et plus les sciences doivent

être cultivées.
Plus la vie devient industrielle, et plus tous les arts qu'elle

embrasse, tendent à s'exercer avec habileté; plus par consé-

quent ils ont besoin. du concours éclairé des sciences.

Plus la vie devient industrielle , et plus tous les arts qu’elle
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qu'aucun autre genre de vie, les beaux-arts, les sciences, les 

relations sociales; c'e$l sous son influence que nos facultés 

de toute espèce prennent l'essor le plus poétiquement animé, 

le plus savamment <lirigé, le plus philosophiquement ctsocia­

lc111cn t régulier <lont elles soi en l susccpli hies. 

Dans les pays et dans les temps de domination, l'é.tude n'est 

guère qu'une contemplation oiseuse, un frivole exercice, 

destiné uniquement à .satisfaire la curiosité ou la vanité. On 
apporte aux études l'esprit. le moins propre à acquérir de 

véritables connaissances; on <lédaigne de faire de ces connais­

sances d'utiles applications; on tient que la science déroge 

sitôt qu'elle est bonne à quelque chose; le savant . croirait la 

dégrader et se dégrader h1i-m~me en la faisant servir à éclairer 

les procédés de l'art. 

L'artiste, à son tour, se soucie médiocrement des théories 

scientifiques: il rend à la science tout le mépris dont le savant 

fait profession pour l'industrie, et tandis que l'industrie est 

exclue, comme roturière, du sein des compagnies savantes, 

la science à son tour est écartée des ateliers de l'industrie 

comme futile, vaine et bonne tout au plus pour les livres. 

Il n'en va pas ainsi dans les pays livrés à l'industrie el 

organisés pour cette manièrcde vivre: on n'yvoitpascetristc 

el fatal divorce entre la science et l'art. L'art n'y est pas une 

routine, la science, une vaine spéculation. Le savant travaille 

pour être utile à l'artiste; l'artiste metà profit les découvertes 

du savant. L'instruction scientifique se trouve plus ou moins 

unie dans tous les arts au·x connaissances purement tt-chniques. 

L'étude, n'est pas un simple passe-temps destiné à charmer 

les loisirs d'un peu pic de dominateurs, régnant en paix sur un 

peuple de dociles ,:sclavcs; c'est le travail sérieux d'hommes 

vivant tous également des conquetes qu'ils font sur la nature, 

et cherchant avec a rdcur à conn;iître ses lois pour les plier 

au service de l'humanité. 

Une activité ainsi dirigée, des études ainsi faites et sou­

tenues par tout cc que peuvent leur donner de constance et 

d'énergie le désir de la fortune, l'amour de la gloire cl l'uni­

verselle émulation , doivent nécessairement imprimer aux 

travaux scientifiques une impulsion bien autrement sûre et 

puissante que les spéculations sans objet de dominateurs et 

d'oisifs livrés à la vie contemplative. L'homme est ici évidem­

ment sur le chemin de toutes les recherches, de toutes les 

découvertes, de t·outcs les applications véritablement utiles, 

et qui ajoutent à notre puissance. 

Enfin, l'on reproche aux populations inclus trieuses de notre 

temps de manquer d'ardeur poétique, d'enthousiasme, d'exal­

tation. 
Niais en réalité qu'y a-t-il dans l'industrie de plus poétique 

que ses œl.lvrcs? et comment comparer avec quelque bonne foi 

la poésie de la vie inculte à celle de la vie civilisée? 

» Qu'dlo est belle celle 11atu1:e cultivée! 
» Que, par les soins de J'bomme, 
» Elle est brillante et pompeusement parée ! • 

Ainsi s'écriait Buffon; et voici cc qu'un gr:tnd poète re­

marquait récemment; 

« Il y a plus de véritable poésie dans ce mouvement fiévreux 

» du monde industriel qui rend le fer, l'eau, le feu, tous 

» les éléments, les serviteurs animés de l'homme, que dans 

» l'inertie de l'ignorance et de la stérilité, et dans le repos 

» contemplatif d'une nature inactive. » 

Les œuvres de la création sont merveilleuses; mais qui ne 

sent cc qu'il y a clc vraie poésie dans le travail humain con­

tinuant l'œuvre de la création divine, et dans l'expansion tou­

jours croissante de la vie?' Quelles sont les créations fantas­

tiques de la féerie que l'industrie n'ait à peu près réalisées? 

et qu'imaginer de plus prodigieux que le pouvoir qu'elle 

possède <l'érnquer les forces cachées de la nature el de les ré­

d uirc à des portions sen-iles, d'en faire les esclaves, à la fois les 

plus soumis, les plus ingénieux cl les plus puissants? 

A quelle époque s'est-on montré plus sensible que de nos 

jours aux émotions que les beaux arts procurent, et comment 

ne pas êtr.c frappé de la passion presque frénétique qu'inspirent 

partout, el notamment dans les pays où l'industrie est le plus 

avancée, les artistes d'un grand talent, ceux surtout dont l'art 

a plus particulii:rcmcnt le pouvoir de parler à l'imagination 

par la passion , les grands artistes dramatiques , les com­

positeurs et les chanteurs éminents , et les danseurs cé­

lèbres? Comment accuser le tempi présent d'indiITérence 

pour l'art et les artistes, sous l'impression non encore affaiblie 
de l'accueil qu'ont reçu dans le U1onde civilisé les Talma, les 

Pasta, les Malibran, les Taglioni; les Rubini et bien d'autres 

encore; el, notamment, en présence des ovations singulières . 

qui ont été faites réce1111nenl à. 11nc danseuse cl à une t1 ·agé­

dienne, toutes deux célèbres , dans les <leux pays les plus 

industriels du monde,cn Angleterre et aux Etals-Unis? 
Loin donc de détruire en nons le sentiment de la poésie, nous 

serions plutôt tentés d'accuser la vie industrielle de se laisser 

émouvoir outre mesure. Il n'y a <lans le monde que trop de ce 

métier, que Montesquieu 1 dit consister à mettre des entraves 

au bou ser,s et à ac.cab Ier la raison sous les agréments; i I n'y a 

encore hélas! que trop de poésie dans-bien des a mes; il n'y a 

que trop de ces instincts violents, de ces sentiments primitifs 

et emportés .Je la nature humaine, qui formaient la poésie des 

temps antiques. Qu'on en juge par les crimes privés cl publics 

que font commettre chaque jour lïmagioation et les passions 

surexcitées, mal contenues: l'amour, l'émulation, l'ambition, 

le désir de la gloire. 

Mais résumons. 
Plus la vie devient industrielle, et plus les sciences doivent 

~tre èultivées. 
Plus la vie devient industrielle, et plus tous les arts qu'elle 

embrasse, tendent à s'exercer avec habileté; plus par consé­

quent ils ont besoin du concours éclairé des sciences. 

Plus la vie devient industrielle, et plus tous les arts qu'elle 
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embrasse, activement et habilement dirigés, accroissent l’ai-
sance universelle ; plus , par conséquent , ils nôus procurent
les moyens de satisfaire notre passion naturelle pour les plai-
sirs de l'imagination et du goût. Plus donc la vie devientin- |

dustrielle, plus nous avons les moyens d'encourager les |

beaux-arts, d'entretenir et d'accroître leur activité, de la ren-
dre élevée et féconde.

Plus la vie devient industrielle, et plus elle permet aux ;
beaux-arts de perfectionner les moyens d'action , de répan- |

dre à peu de frais, de propager les salulaires émotions qu'ils
procurent.

Plus enfin la vie devient industrielle , et plns !l y à néces-
sité de cultiver les beaux-arts, dans l'intérêt même de l’in-
dustric et pour en prévenir la dégénération, pour luiconserver
le mouvement et la vie, pour lui donner de plus en plus la

|

pureté du goût, la correction et l'élégance des formes.
D. Schmuts.

——2e2==>
VARIÉTÉS.

SOUVENIRS D'UN PRISONNIER FRIBOURGEOIS.

(Fin) ;

D'après les dernières explications échangées avec le com-
missaire de police , je croyais qu'une décision sur notre sort
ne se ferait plus longtemps attendre ; cependant aucune nou-
velle n'’arrivait. Que se passait-il danses hautes régions d'où
devait partir l'arrêt de notre délivrance ? C'était là un mystère
dont le voile était impénétrable pour nous. Quoiqu'il en soit,
et bien qu’il semblât difficile qu’un dénouement fût encore bien
éloigné , je suis persuadé que sans la généreuse résolution
qu’avaient formée quelques-uns de nos compatriotes résidant
alors à Vienne, d’aller demander une audience à l'Empereur
pour lui présenter une requête en notre faveur, nons aurions
pu peut-être gémir longtemps encore dans les prisons, Sa
Majesté étant alors absente , ces Messieurs furent introduits
en présence de l'archiduc Reynier, et accucillis avec une bien-
veillance particulière. Son Altesse leur promit que le mé-
moire qui lui était remis, serait placé sous les yeux de son

‘auguste frère, aussitôt après son retour de Bohème. Je ne
sais pas positivement quelle influence cette démarche a exercée
sur l’esprit du monarque; mais ce qu’il y a de certain , c’est
que ce fut en effet peu de temps après la rentrée de l’Empe-
reur dans sa capitale que notre renvoi fut prononcé.

En attendant notre position s’améliorait pour ainsi dire
chaque jour; il semblait que le gouvernement commençât à

se repentir des rigueurs qu’il avait exercées à notre égard.
Et d’abord, ainsi que je l'ai déjà dit, l’allocation pécuniaire
qui nous était accordée, avaitreçu une augmentation sensible;
quelques-uns de nos compatriotes avaient aussi été rendus à

la liberté. Par quelle faveur avaient-ils obtenu cet avantage?
je l’ignore, Pour mon compte, et bien que de puissants pro-
tecteurs s'intéressassent beaucoup à mon sort, je n’eus pas
le bonheur d'être de ce nombre. Un peu plus tard, c’est-à-
dire, quelque temps avant notre sortie de la inaison de police,
il nous fut permis de faire chaque semaine régulièrement deux
courses en voiture, jusqu’à une certaine distance de la capitale,
toujours, comme il va sans dire, en société d’un commissaire

[| de police , qui cependant se montrait plein d’égards et de

bons procédés. C'était un curieux spectacle que celui que
présentait notre première entrevue aprés une si lorigue
détention. On se regardait avec étonnement ; et , presque sur
toutes les physionomies pâles ctallongées, on lisait l'empreinte
de la souffrance. Cesallègements que nous reyardions comme
le présage d’un avenir meilleur et prochain , contribuèrent
beaucoup, à la. vérilé, à ranimer notre conrage; mais ils ar-
rivaient trop tard pour éeux dont la santé se trouvait malheu-
reusement compromise.

Dans cet intervalle j'avais eu le chagrin de perdre mon
illustre compagnon de chambre, Engelberg. Je dis chagrin,
car bien que j'éprouvasse fort peu de sympathie pour sa per-
sonne, j'avais néanmoins contracté en sa société des habitudes
toujours pénibles à rompre pour un prisonnier; etil est juste
aussi de dire que, quelque mauvais que fât son naturel, il

m'avait pourtant rendu de bons services par les distractions
qu’il savait me procurer et par la manière, même quelquefois
délicate, dont il cherchait à m'être utile et à prévenir mes be-
soins. Mais ce qui augmentait surtout ma peine dans la cir-

constance , c’est que j'allais être condamné à faire à cet égard
encore une nouvelle expérience. Heureusement qu’elle ne fut
ni longue ni pénible. Le sort me donna cette fois un étudiant,
excellent jeune homme , d'un caractère doux, portant dans
tous ses traits quelque chose de candide et d’ouvert qui me
captiva dès le premier abord, Par quel motifavait-il étéarrêté?
il me l'a laissé ignorer ; mais j'étais bien certain que la poli-
tique n'y était pas tout-à-fait étrangère, Il joignait du reste à

une tête ardente un haut degré de fanatisme , qui lui faisait

envisager sa punition comme celle d'un martyr, souffrant per-
sécution pour la justice et la vérité. Son courage et sa rési-
gnation étaient admirables, et j'ai souvent regretté de ne pas
être capable de les partager.

Deux choses , quoique grandes et difficiles , sont cependant
du devoirde l’homme; c’est de savoir supporter le malheurets’y
résigner, de.croire au bien et de s’y confier avec persévérance.

Nous étions arrivés ainsi jusqu’au commencement du mois

embrasse, activement et habilement dirigés, accroissent l' a i- ! <lrc à peu de frais de prop 1 1 1 · , t' •·1 . , . - ! , agcr es s,1 11 a,res cmo ions gu I s 
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s1rs de 11magmat1on et du gout. Plus donc la vie devient in- 1. s1té de cultiver les Lcaux-arts dans l'intérêt même Je l'in­

dustrielle, plus nous avons les moyens d'encourager les !j dustriectpourcnprévcuir la d~ "'énération- pourluiconscrver 
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SOUVENIRS D'UN PRISONNIER FRIBOURGEOIS. 
(Fin .) 

D'après les dernières explications échangées avec le com­

missaire de police, je croyais qu'une décision sur noire sort 

ne se ferait plus longtemps attendre; cependant aucune nou· 

velle n'arrivait. Que se passait-il rlans les hautes régions d'où 

devait partir l'arrêt de notre déli vr;ince? C'était là un mystère 

dont le voile était impénétraLlc pour nous. Q1i'oiqu'il en soit, 

et bien qu'il semblit diflici le qu'un dénoucme11 t fû l e11core bien 

éloigné, je suis persuadé que sans la généreuse résolution 

qu'avaient formée quelques-uns de nos compatriotes résidant 

alors à Vienne, d'aller dcmanrlcr une audience à l'Empcreur 

pour lui présenter une requête en notre faveur, nous aurions 

pu peut-être gémir longtemps encore <la11s les prisons. Sa 

Majesté étant alors absente, ces Messieurs furent introduits 

en présence de l'an~hiduc Reynier, cl accueillis avec une bien­

veillance particulière. Son Altesse leur promit que le mé· · 

moire qui lui était remis, serait placé sous les yeux de son 

auguste frère, aussitôt après son retour rie Rohèmc. Je ne 

sais pas positivcmcntqucllc influence celle démarche a exercée 

su_r l'esprit du monarque; mais cc riu'il y a <le certain, c'est 

que ce fut en effet peu de temps a près la rentré _e de ]'Empe­

reur dans sa capitale que notre renvoi fut prononcé. 

En attendant notre position s'am éliorait pour ainsi clirc 

chaque jour; il scmLlait que le gouvernement commenci 1t à 

se repentir des rigueurs qu'il avait ,exercées à nolrc égard. 

Et d'aLord, ainsi que je l'ai déjà dit, l'a llocation pécuniaire 

qui nous était ar.corrléc, avait reçu une augmentation sensible; 

quelques-uns cle 110s compatriote s avai ent aussi été rcr11lus à 
la liberté. Pa'r quelle faveur avairnt-ils oLL~nu ccl a\'antaae? . b . 

je l'ignore. Pour mon compte, cl Li en que de puissants pro-

tecteurs s'intéressassent beaucoup à m on sort, je n'eqs pas 

le Lonheur d'être de ce nombre. Un pc11 plus lard, c'est-à­

düe, quelque temps avant notre sorLie de la maison de police, 

il nous fut permis de faire chaque semaine régulièrement deux 

courses en voiture, jusqu'à une certaine dist~1occ de la c:ipitalc, 

toujours, comme il va sans dire, en société d ' un commissaire 

Il de police, qui ccpencl:int -~e m ontrait plein rl'éGards et <le 

bons procédés. C'était un curi e ux spectacle que celui riue 

présentait notre première entrevue après une si loriguc 

dét ention. On se regardait ;wcc étonn ement; et, presque sur 

toutes les physionomies p;îles et ~llongées, on lisait l'empreinte 

rie la souiîrancc. Ces allègements que nous rc~ardions comme 

le présage <l'un avenir meilleur et prochain , contribuèrent 

bea ucoup, il la vérité, à ranimer notre courage ; mais ·ils ar­

rivaient trop tard pour ceux rl<>nt l;i ~a nté se trouvait malheu­

reusement compromise. 

Dans cet intervalle j'avais eu le cha (; rin clc perdre mon 

illustre compagnon de chambre, En gc lber;,. Je dis chagrin, 

cir bien que j'éprouvasse fort peu de sy111pathie pour sa per­

sonne, /avais néanmoins contracté en sa société des habitudes 

toujours pénibles à romp.re pour un prisonnier; ctil èst juste 

aussi clc dire gue, riuclque mauvais <{tl C fiît son naturel, il 

m'avait pourtant renclu clc bons servic es par les distractions 

qu'il savait me procurer et par la manière, même quelquefois 

délica te, <lont il chachait à m'être utile cl à pré,·cnir mes he­

soins. Mais cc qui augmentait surtout ma peine dans la cir­

constance, c'est que j'allais ~tre condamné à faire à cet égard 

encore une nouvelle . expérience. Hcureusc_ment qu'elle ne fut 

ni longue ni pénible . Le ~orl me donna celle fois un étudiant, 

exccllc~nl jeune homme, d'un caractère doux, portant -dans 

tous ses tra its quelque chose de candide et <l'ouvert -qui me 

captiva cl ès le prcmirrahonl. Par (]nd motif;ivait-il été arrêté r 
il me l'a laissé ignorer; mais j'étais Lien certain que la poli­

tique n'y ét:iit pas t.0111-à-fait étrangère. Il joignait ,lu r este à 

une ll1le a rclcnle un haut degré de fanatisme, qui lui faisait 

envisager sa punition comme celle d'un martyr, souffrant per­

sécution pour la justice Cl la vérité. Son courage et sa rési­

Gn:ition c;taicnl admira hies, et j'ai souvent regretté <le ne pas 

être capaLlc de les partager. 

Deux choses, quoique grandes et diflicilcs, sont cependant 

du clcvoir rie l'homme; c'est de savoir supporter le malheur e t s'y 

résign cr, dc, c roi rc au bien et de s'y con lier avec persévérance. 

Nous étions arrivés ainsi jusqu'au commencement du mois 



“ie 15 4
d'août 1819; c’est-à-dire que, pour mon compte, il y avait
déjà près de dix mois que j'étais aux arrêts ; mais la providence
avait décidé que l'heure de notre délivrance devait enfin bien-
Lôt sonner.

J'étais, par un dimanche malin, allé faire ma promenade
habituelle dans la cour. Tout-à-coup, la porte s'ouvre, et je
vois arriver le commissaire B., tenant un papier dans la main.
« Approchez, me dit-il, j'ai des nouvelles importantes à vous
annoncer.» Je le suis en tremblant,sans oser lui demander
d’autres explications. Arrivé dans la chambre où il se rendait:
« Votre sorl est décidé, continna-t-il, vous allez dans quelques
pjours être rendu la liberté. » Ces paroles me firent éprouve r
un saisissement impossible à exprimer. Des émotions de cette
nature, il n'est pas donné à la plume de les rendre ; il faut
avoir été privé aussi longtemps de la liberté, il faut avoir Lra-
versé une série d’angoisses et de souffrances aussi prolongées
pour pouvoir s’en faire unc idée. M. B. avait eu soin , en ar-
rivant, de faire appeler tous les détenus, et bientôt je les vis

L'impression de la joie , de la

surprise , mêlée encore cependant de quelque teinte d'in-
quiétude est peinte sur toutes les physionomics. On se

regarde dans le silence et l'étonnement. Quel moment solen-
nel que celui là! Enfin M. B. prenant la parole, nous
annonce verbalement que Sa Majesté , après s'être faitrendre

successivement arriver.

compte des affaires qui nous concernent, avait gracieusement
(gnüdigst) ordonné notre renvoi dans nos foyers. Sur quels
motifs était basée cette décision? aucune explication n’était
donnée à cet égard. Un murmure de mécontentement se fit

bientôt entendre; quelques-uns même de nos compatriotes
eurenl le courage de demander à rester en prison jusqu'à ce
qu’une sentence motivée de condamnation ou d’absolution eût
été régulièrement prononcée. Pour moi, j'avoue sans peine
que je n’eus garde d'élever la voix ; je me trouvais si'heureux
d’être délivré des verrous, que , si même on m'avait annoncé
que j'allais être conduit en Sibérie ou déporté sur quelque
autre plage étrangère, je crois que j'en aurais encore réndu de

grandes actions de grâce à Sa Majesté. Ces protestations, du
reste , n’eurent aucune suite ; il nous fut répondu à la fin que
le gouvernement n'avait aucun compte à rendre à des étran-
gers, et qu’il était libre de prendre à notre égard les mesures
qui lui convenaient ; forcé fut donc de se taire et de se sou-
mettre.

Ce premier acte du grand drame qui venait de se passer étant
terminé , on nous annonce qu'il nous était encore accordé de

huit à dix jours pour régler nos affaires et faire nos préparatifs
de départ, et qu’en atlendant nous serions tous placés sous la

surveillance de la police dans un même appartement. Cet
ordre fut sur-le-champ exécuté, C'était un singulier tableau
que celui qu’offrait notre première réunion. Ce passage subit
et presque inattendu d’un état de contrainte à un état tout
voisin dela liberté, et le sentiment de bonheur qu’il nous faisait

éprouver, nous avaient tellement électrisés, que les têtes en

étaientencore tout étourdies. Puis, combien de chosesà se dire
au premier moment! que de révélations curieuses à entendre!
comme les conversations étaient animées! C'était un flux et
reflux qui ne tarissait pas, et qui nous faisait oublier jusqu’au
sommeil. Je crois en vérité que ces délicieuses impressions
nous avaient déjà presque fait oublier les cruclles épreuves
que nous venions de subir. Heureusement que l’homme con-
damné à tant de luttes et de vicissitudes pénibles est ainsi fait;
autrement la vie serait souvent un fardeau insupportable,

Mes compatriotes pouvaient terminer leurs aflaires sans
sortir de Vienne, moi j'avais des intérêts majeurs à régler
à une assez grande distance de cette capitale. Dèsle premier
moment, j'avais demandé la permission de pouvoir dans ce
but me transporter à la campagne. Elle me fut d’abord refusée;

É

mais , ensuite d'inlervention supérieure, on mc l'accorda sans
difficulté, Me voilà donc partant, accompagné bien entendu d’un
commissaire de police , pour aller prendre congé de la noble
et respectable famille dans le sein de laquelle j'avais vécu bien
des années, et que j'étais condamné à quitter pour toujours.

Dès: qu’on vit arriver la voiture dans les longues avenues
du château de P...…. , des mouchoirs agilés avec force té-
moignèrent de l’empressement et du plaisir que l’on avait de
me revoir. Avec ‘quelle effusion de tendresse et'de bonté
je fus reçu ! que de touchantes marques d'intérêt et d’atta-
chement me furent prodigues dans ces courts et rapides instants
qu’il me fut donné de passer avec elle ! C'était déjà pour moi.
un grand dédommagement des maux que j'avais souflerts. Mais
hélas ! le moment cruel du départ s’approche. Quels adieux,
quelle séparation! J'en ai culongtemps les entrailles déchirées
de douleur.

À peincarrivé à Vienne, il fallait, pour dernière consolation,
se tenir prêt à partir. La veille du, jour fixé pour se mettre
en route , on nous conduisit à l’hôtel de police pour entendre.
l’arrêt de notre bannissement et la peine staluée contre les
infractaires. Nous reçûmes en même temps le subside que le

gouvernement nous accordait pour faire notre route. C'était,
je crois, 15 florins d'Autriche.

Le lendemain, une première voiture partit. Je fus , avec
quelques-uns de mes amis, réservé pour le second convoi.
Admirable disposition de la police qui, pour ne pas éveiller
le moindre bruit sur notre départ, poussa la prévoyance jus-
qu’à nous échelovner ainsi à quelques jours de distance les uns
des autres ; el, remarquez bien encore, que l'agent de police qui
était chargé de nous accompagner, avait, sous les comminalions
les plus sévères, reçu , en notre présence inême , la défense
formelle de divulger à qui que ce füt le nom ei la qualité des

voyageurs qu'il conduisait. Aurait-on pu prendre des pré-
caulions plus minutieuses, si nous avions été des ennemis

“puissants et redoutables ?
Arrivés à Braunau sur l'Inn, ville frontière de la Bavière,

l’agent quinous accompagnait, nous remit nos passe-ports et
nous annonça que sa mission était finie ; mais il nous prévint
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d'août 18! 9; c'est-à-dire que, pour mon compte, il y avait 

déjà près de clix mois que j'étais aux arrêts; mais la providence 
;wait décidé que l'heure de notre délivrance devait enfin bien­
tôt sonner. 
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en même temps confidentiellement que la police de cetendroit
était avertie de notre'arrivée, et qu'elle nous surveillait de
très-près. Nous remarquâmes en effet qu’un de ses émissaires
se trouvait déjà posté à l'auberge où nous étions descendus, et
qu'il ne nous perdait pas un moment de vue. Cette circonstance
nous inspira la malice de faire plusieurs courses à droite ct à

gauche dans la ville et ses environs, pour le forcer à nous
suivre, Chaque fois que nous arrivions au bout d’une rue,
nous le trouvions déjà placé à l’entrée d'une autre. Enfin,
lorsque le signal du départ fut donné, 1l prit la peine de venir

‘se placer âu milieu du pont qui traverse’ l'Inn , pour nons
regarder passer et s'assurer d'autant mieux que nous avions
bien quitté le territoire de l'Autriche.

En touchant le sol bavarois, nous poussâmes un grand cri
de joie; car ce ne fut qu’en ce moment que rious nous sentîmes
véritablement libres ; jusqu'alors nous avions toujours marché
sous les serres de la police autrichienne.

Il n'entre pas dans mon plan de poursuivre plus loin le récit
de notre voyage au travers de l’Allemagne ; je ferai seulement
remarquer qu’à notre arrivée à Munich, nous trouvâmes déjà
dans les journaux la publication de notre renvoi de Vienne;
et, qu’en nous présentant à la police de cette capitale, un de
ses employés qui tenait précisément en main une de ces
feuilles, ne put s’empêcher de témoigner quelque étonnement
en prenant nos passe-ports, d’y trouver les mêmes noms qu’il
venait de lire dans les journaux. Cette circonstance n’empécha
pas la police de Munich de se montrer bienveillante à notre
égard, et de nous permettre de séjourner dans cette ville aussi
longtemps que cela nous ferait plaisir , sans y éprouver la
moindre inquiétude.

En terminant ce mémoire , qu’il me soit permis de jèter
un regard en arrière pour rechercher les causes qui nous ont
attiré cette disgrâce. Malgrétoutesles investigations que nous
avons faites à cet égard , il nous a été impossible de recueillir
quelque chose de bien positif,

Que s’était-il passé pour éveiller les soupçons de la police
et provoquer ces longues poursuites ? par quel concours de
circonstances malhceuteuses nous sommes-nous trouvés en si
grandnombre enveloppés dans cette commune infortune? C’est
ce, que nous n’avons jamais pu parfaitement connaître. Ce
qu’il y a deplus probable , c’est que les affiliations politiques
qui existaient alors en si grand nombre, surtout parmi la jeu-
nesse des universités, et que les gouvernements de l’Allemagne
poursuivaient säns relâche , ont bien pu aussi faire naître la
pensée de tomiber sur les Suisses. Je suis d'autant plus confirmé
dans cette idée, que mon commissaire ne put s'empêcher de
me dire une fois: ah! si vous étiez en Prusse , vous ne vous
en tireriez pas à si bon marché que chez nous. La lettre de
M. Meo6o, et tous les gricfs dont on nous a gratuitement
accusés plustard, n'avaient pas pu motiver notre arrestation.

Il est donc vrai de dire que cette longue détention était en
même temps pour nous tous un grand malheur et une véritable

injustice. Car, outre les souffrances que nous avons endurées,
la plupart des Suisses ont perdu des places avantageuses, et
ont vu d’un seul coup foute leur existence brisée el leur avenir
détruit. Ainsi se passent trop souvent les choses dans ce
monde : que sont des froissements individuels, lorsqu'il s'agit
des intérêts et du pouvoir ! Est-ce bien d'après les règles
ordinaires de la justice que se dirige la politique des états?

Pour mon compte , outre les avantages pécuniaires dont
j'ai été privé, j'ai encore eu une perte bien sensible à endurer.
Je veux dire celle de mes papiers, parmi lesquels il y en avait
qui renfermaient un travail de plusieurs années, auquel j'atta-
chais le prix et l’affection que l’on met toujours à ses propres
œuvres. C’est en vain que je les ai réclamés ericore avant
mon départ.

Je ne déclinerai pas ici les noms des Suisses qui ont été dé-
tenus à Vienne ; ils sont généralement connus. À part deux
seuls, M. le landamann Baumgartner, de St.-Gall, et M. Bon-

jean, du Valais, ils étaient tous Fribourgeois,

;
; L. F.

POESIE.

LE VIBILLARD.
Un ami me restait, de ces amis d'enfance
Que le cœur, au déclin, garde de préférence,
Qui des froids jours d'hiver allègent mieux le faix ;

Je n'en avais plus qu’un... ah! combien je l’aimais !

Dans nos longs entretiens que je trouvais de charmes!
Il pleurait avec moi quand je versais des larmes;
Et, s’il était heureux, c'était de mon bonheur.
Rien de notre amitié n’altéra la douceur.

Toi qui m'as séparé de cet ami fidèle,
Mort, qui m'as laissé seul, ah! tu fus bien cruelle!
Ton œil aurait au moins. dû voir mes cheveux blancs,
Mon corps faible et courbé sur mes genoux tremblants….
Si la sainte amitié n'est pouv toi qu’un mystère,
Quand on n’a plus d'amis, que faire sur la terre!

N. G.

L.-J. Scomp, imprimeur-éditeur.

en m~me temps confidentiellement que la police de cet endroit 

était avertie de notre· arrivée, et qu'elle nous surveillait de 

très-près. Nous rcmàrquâmes en eilctqu'un de ses émissaires 

se trouvait déjà posté à l'auberge où no11s étions descendus, et 

qu'i I ne nous perdait pas un moment de vue. Cette ci rc:onstance 

nous inspira la malice de faire plusieurs courses à droite et à 

gauche dans la ville et ses environs, pour le forcer à nous 

suivre. Chaque fois que nous arrivions au bo11l d'une rue, 

nous le tro11vions déjà placé à l'entrée d'une au.Ire. Enfm, 

lorsque le signal du départ fut donné, il prit la peine de venir 

· se placer à11 milieu du pont qui traverse· l'Inn , pour nous 

regarder passer et s'assurer d'autant mieux que nous avions 

bien quitté le ternitoirc de l'Autriche. 

En touchant le sol bavarois, nous poussâmes un grand cri 

de joie; car cc .ne fut qu'en cc· moment que rious nous sentîmes 

véritablement libres; jusqu'alors nous avions toujours marché 

sous les serres de la police autrichienne. 

Il n'entre pas dans mon plan de poursuivre plus loin le récit 

de notre voyage au travers de l'Allemagne; je ferai seulement · 

remarquer qu'à notre arrivée à Munich, nous trouvâmes iléjà 

dans les jo11rnaux la publication de notre renvoi de Vienne; 

et, qu'en nous présentant à la police de cette capitale, un de 

ses employés qui tenait précisément en main une de ces 

feuilles, ne put s'emp~cher de témoigner quelque étonnement 

en prenant nos passe-ports, d'y trouver les m~mes noms qu'il 

venait de lire dans les journaux. Cette circonstance n'cmp~cha 

pas la police de Munich de se montrer bienveillante à notre 

égard, et de nous permettre de séjourner dans cette ville aussi 

longtemps que cela nous ferait plaisir, sans y éprouver la 
u10indre inquiétude. 

En terminant cc mémoire, qu'il me soit per111is de, jeter 

un rcgar:d en arrière pour rechercher les causes qui nous ont 

attiré cette disgr~ce. Malgré·toutes les investigations que nous 

avons faites à cet égard, il nous a été impossible de recueillir 

quelque chose de bien positif. 

Que s'était-il passé pour' éveiller les soupçons de la police 

et provoquer ces longues poursuites? par quel concours de 

drconstances malheureuses nous sommes-nous trouvés en si 

grand nombre enveloppés dans cette commune infortune? C'est 

ce.que nous n'avons jamais pu parfaitement con~aîtrc. Ce 

qu'il y a de, plus probable, c'est que les, affiliations politiques 

qui existaient alors en si grand nombre, surtout parmi la jeu­

nesse des universités, et q uc les gouvernements del' Allemagne 

poursuivaient ,sans relâche, ont bien pu aussi faire naître la 

pensée de tomber sur les S11isses. Je suis d'autant plus confirmé 

dans cette idée, que mon commissaire ne put s'emp~cher de 

me dire une fois: ah ! si vous étiez en Prusse, vous ne vous 

en tireriez pas à si bon marché que chez nous. La lettre de 

M. M•00o, et tous les griefs dont _on nous a gratuitement 

accusés plus tard, n'avaient pas pu motiver notre arrestation. 

Il est donc yrai de dire que celle longue détèntion était en 

m~me temps pour nous tous un grand malheur et une véritable 

injustice. Car, outre les souffrances que nous avons endurées, 

la plupart des Suisses ont perdu des places avantageuses, et 

ont vu d'un seul coup foute leur existence brisée el'leur avenir 

détruit, Ainsi se passent trop souvent les choses dans ce 

monde: que sont <les froissements individuels, lors<ju'il s'agit 

des' intér~ts et du pouvoir ! Est-cc bien d'après les règles 

ordinaires de la justice que se dirige la politique des états? 

Pour mon compte, outre les avantages pécuniaires dont 

j'ai été privé, j'ai encore eu une perte bien sensible à enrlurer. 

Je veux dire celle de m<.'S p;1piers, parmi lesquels il y en avait 
' qui renfermaient un travail <le plusieurs années, auquel j'atta-

chais le prix et l'a!Iection que l'on met toujours à ses propres 

œuvres. C'est en vain que je les ai réclamés cricore avant 

mon départ. 

.Je ne déclinerai pas ici les noms des Suisses qui ont été dé_­

tenus à Vienne; ils sont généralement connus. A part deux 

seuls, M. le landamann Baumgartncr, de St.-Gall, cl M. Bon­

jean, du Valais, ils étaient tous Fribourgeois. 

L. F. 

lL !E 'iY ll l!l ll lL '1 A in lD. 

Un ami me restait, de ces amis d'eufauce 

Quo 1~ cœur, au déclin, garde do préféreuc:e, 

Qui des froids jours d'hiver allèr,ont mieux- le faix : 

J·e n'tm avais plus qu'un ..... ah! combien je l'aimais! 

Dans nos longs ontretious que je trouvais de charmes! 

Il pleurait avec moi quand je versais des larmes; 

Et, s'il était heureux, c'était do mon bonheur. 

Rien do notre amitié n'altéi-a la douceur. 

Toi qui m'as séparé de cet àmi fidèle, 

Mort, qui m'as laissé seul, ah! lu fus bien cruelle! 

Ton œil aurait au moius .d~ v,oir mes chcvêux blancs, 

· Mon corps faible el courbé sur mes Genoux tremblants .. , .. 

Si la sainte amitié J1'est pou,· toi qu'un mystère, 

Quand on n'a plus d'amis, que faire suv la terre! 

N. G. 

L ."-J, Scmm,, imprimeur-éditeur. 
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ve AGRICULTURE.

PATURAGES.
‘

français. Ceux surtout auxquels manquait l'expérience pra-
alto) tique, proscrivaient la jachère d’une manière absolue ; jachère.

pSuess était pour eux-synonyine d’ignorance , d’aveugle routine, de
Chaque jour nous entendons répéter autour de nous que

hors de la cullure alterne il n’est point de salut, que sans
les betteraves , les rutabagaset les.autres racines fourragères
il n'est point d'agriculture perfectionnée possible, ct autres.
sentences semblables.

Nous en demandons bien pardon à ces hommes de progrès ;mais il nous est impossible de partager leur épinion , préci-
sément parce qu’elle est trop absolue, trop exclusive.

Nous reconnaissons avec plaisir qu’une ère nouvelle a com-
mencé pour l'Agriculture du canton de Fribourg , et qu’une
foule de causes se sont réunies depuis la révolution de 1798

pour qu’on s’occupât de l’Agriculture , et pour en amener le
perfectionnement. Des hommes dévoués , auxquels nous
payons volontiers le tribut de notre reconnaissance , se mirent
à la tête du mouvement ct le hâtèrent, M. de Belleroche au
Breitfeld, M. d’Epinay à Grandfey, le général de Castella à
Vallenried, MM. de Vonderweid à Rgemerswyl, qui, après
avoir étudié la théorie de l’art, ont commencé à pratiquer
aux yeuxde tous, démontrant par l’exemple que la culture d’une
ferme est une spéculation industrielle, soumettant leurs tra-
vaux aux règles d'une sévère comptabilité, rendant compte
de toutes leurs opérations, mauvaises comme bonnes, ct faisant
connaître avec, une admirable franchise. leurs mécomptes et
leurs erreurs, ces hommes ont contribué puissamment à:pro-
pager parmi nous le goût de l'Agriculture, à répandre les
bonnes doctrines et à introduire les instruments perfeclionnés,

Cependant ces honunes et leurs imitateurs dont les efforts
ont le plus servi à donner au développement agricole une vi-

goureuse impulsion , ont parfois dépassé le but. Ainsi, l’as-
solementalterne pur , avec la stabalation complète, n'étaient
pas seulement présentés comme le modèle de la perfection,
mais étaient imposés à tous et partout comme condition ri-
goureuse. Il en était de même.chez les premiers agronomes

barbarie. Les racines et les fourrages artificiels devaient la
remplacer , les prés devenaient inutiles , toutes les terres
susceptibles de culture devaient être soumises à la charrue.

Ce zèle était louable, car ce n’est qu’avec de l’enthousiasme
qu’on arrive à de grands résultats, et si quelques individus

succombent, les masses profitentet marchent vers le perfection--
nement. a ,

Mais, toujours là‘où l’on dépasse le but, il s’opère une
inévitable réaction. On est obligé aujourd’hui de revenir
aux principes de l’excellent Scnwerz, le plus sage de tous les
écrivains agricoles , celui sur les Lraces duquel il est presque
impossible de s’égarer, qui fut pourtantl’objet des attaques des

puritains de l’époque, de Thaer lui-même, pour avoir professé
que c’est souvent par‘ la-jachère complète:et le pâturage qu'on
obtient Ze profit net le plus élevé; qu'on doit apporter la plus
grande prudence dans les innovations, ne s'écarter. qu'avec
circonspeclion de la route battue , enfin qu’on peut EL,
prendre successivement deux récoltes de grains, c ‘

Pour nous en tenir à l’objet qui nous occupe , nous disons

que l’on atort d'attaquer les pâturages d’une manière absolue.
et de vouloir tout soumettre au régime de lacharrue. La valeur
d’un, bon herbage sera, toujours très grande dans notre pays,
et.si l’on compare les revenus que l’on peut obtenir d'une
bonne prairie ou d'un excellent pacage avec ceux que l’on
obtient d’une terre en labour, le compte sera d'autant plus
facile à faire à l'avantage de la première espèce que cette pro-
priété s'entretient comme par elle-même, tandis que le meil-

leur champ coûte des frais de culture considérables, et qu’il

s’épuise promptement si sa fertilité n’est entretenue par
d'aboudants engrais.

Pour nous, placés aux pieds des Alpes et du Jura, rece-
vant dans nos vallées, le détritus de ces montagnes , les caux
fertilisantes qui découlent de leurs sommets el les limonsgras
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que déposent ces caux , nous devons nous appliquer à multi-
plier les prairies naturelles, à améliorer nos pacages alpestres, à

étendre et perfectionner le systême des irrigations jusqu'ici trop
négligé, et nous forcerons nos fleuves , nos torrents à porter
la vie là où jusqu'ici ils ne furent célèbres que par leurs rava-

ges. Nous engazonnerons les rives et les soummettrons à cette
culture stable des prairies que les courants vivifient et ne
déchirent plus. Alors la production animale ne sera plus
seulement un moyen , mais un but auquel nous marcherons
sans détour; car, pourla partie du pays qui en est susceptible,
nous n’aurons plus besoin de solliciter la terre par des tra-
vaux incessants et coûteux de culture alterne et,
la charrue pourra plier ses ailes.

C'est là ce que l'on peut appeler la richesse sans travail,
le triomphe de la pensée, le retour à la nature primitive,

là du moins,

mais étendue, Mais perfectionnée, mais appropriée par l’in-

telligence humaine, Nous ne voudrions pas que la chaleur de

l'expression où nous entraîne cette idée pût faire croire que
nous doñnons cours ici aux rêves de notre imagination, Nous
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somines gens ‘pratiques , de longue pratique agricole , et
plus nous avons pratiqué , plus aussi nous avons résumé
dansnotre esprit la plus grande extension de la richesse terri-
toriale du canton de Fribourg ct la prospérité croissante
de ses habitants dans la plus grande extension possible et
l'amélioration de ses prairies et de ses pâturages. En parcourant
les riches prairies de nos belles vallées alpestres , en supputant

; !

leur produit et leurs frais de culture, en les comparant au
produit net des terres arables, en examinant enfin le bien-
être, depuis si longtemps soutenu des contrées à pâturages,
comparativementà celles dont le labour est la principale occu-
pation, il sera difficile de ne pas partager les convictions
qui depuis longtemps Nous préoccupent: qui a foin, à pain,
dit une vieille maxime agricole, Loin de perdre aujourd’hui
de sa force et de sa vérité, elle est chaque jour inieux appré-
ciée par les hommes qui ont poussé le plus loin l'étude de l’é-
conomie publique.

En résumé, créons et conservons dans notre pays, dont la

végétation est si admirable, la plus grande masse possible de
riches prairies: donnons à nos beaux pacages alpestres les
soins d'assainissement et d'amélioration que presque tous ils
attendent d’une culture plus intelligente. Ce sont là les deux
genres de culture qui donnent éminemment les produits nets
les plus élevés. Soumettons nos terres arables , nos prés
maigres, nos marais désséchés à la culture alterne, à la pro-
duction des racines fourragères et des herbes artificielles,
alternant avec la production des céréales et des plantes com-
merciales : appliquons-nous enfin au perfectionnement de
l'élève de nos chevaux et de nos bestiaux,, et nous pourrons
nous tenir assurés d'avoir assis sur une base inébranlable et
indépendante des caprices de la mode la richesse et la pros-
périté de notre heureux pays.

C. S.

INDUSTRUR
“

; DE L'INDUSTRIALISME.
CONCLUSION.

Jusqu'ici nous avons résumé sous trois chefs toutes les

accusations, tous les reproches que l'on adresse aux profes-
sions industrielles : nous croyons avoir repoussé sans réplique
toutes ces imputations; nous croyons avoir victorieusement
démontré que loin d'être dans les rélations un ferment de

discorde , dans les mœurs une source de corruption y une

cause d'abaissement pour les sciences, Un principe d’altération

pour les beaux--arts et la poésie , c’est au contraire sous l'in-
fluence du régime industriel que Von voit -prendre un degré

toujours plus grand d'extension , de rectitude, dé puissance
non seulement à tous les arts qui agissent sur le monde maté-
riel, mais encore à tous ceux qui épuisent leur activité sur
l’homme ; il restera enfin prouvé que ce n’est que parce que
l'homme est beaucoup mieux cultivé , parce qu’on donne infi-
niment plus de soins à ses facultés de toute espèce, à son

imagination et à son intelligence, à ses habitudes particulières
et à ses mœurs de relation , parce qu’il a tout à la fois plus
d'émotions, de mouvement , de lumières, de justice et de

moralité dans l'esprit, qu’il agit avec plus de force, d'unité,
d'économie , de probité, de bienveillance , d'humanité,

Nous pourrions donc terminer ici nos observations, si
notre impartialité ne nous faisait un devoir de jeter un regard
sévère sur ces vices et ces mauvaises passions qui règnent
encore dans l’industrie de l’époque, et qui sont le résultat
immédiat de tout système qui tend-à accélérer démesurément
les moyens de s'enrichir , crèe les monopoles et légitime d’in-

justes priviléges.
Les seuls véritables délits, les seuls véritables crimes, dans

l'ordre social, consistent dans les subterfuges, dans les piéges,
dans les violences qu’on emploie pour nuire à autrui, soit
dans ses biens, soit dans sa personne. :

On s’est plus occupé: de définir, de caractériser les délits
et les crimes, que de les prévenir par des mesures sages et
honorables , que de les réprimer par des moyens justes, hu-
mains et vigoureux.

Le pouvoir de tous les temps, de tous lès lieux, a presque
toujours voulu s’isoler de sa base , s’est presque toujours cru
suspendu au-dessus d'elle par ses seules forces, n’a presque
jamais voulu voir que le chapiteau-de la colonne sur lequel il

r 
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se reposait, sans s’occuper du fût ni.du piédestal que pour
les dédaigner et les charger.

De cette sourceont jailli les injustices sociales; lesiimper-
fections des mœurs etdeslois.; chaque degré est foulé parcelui
qu'il supporte , et dès que le' besoin et l'intérêt les rap-
prochentlesuns des autres, chacun s’eflorce d'obtenir le plus
d'avantages possibles, afin de s’élevertoujoursaà plus de hauteur
et d'acquérir plus. d'indépendance.

Les administrateurs des peuples n’exigèrent d’abord que
des tributs nécessaires; la facilité qu’ils eurent à les obtenir
les rendit ensuite. plus exigeants, et ces tributs, avec la succes-
sion des siècles, se sont accrus progressivement jusqu'au point
d'assimiler, dans plusieurs pays ,, l'industrie à UN ESCLAVE QUI
NE PEUT FAIRE UN PAS SANS ACQUITTER UNE RANÇON , SATIS-

FAIRE LES BESOINS DE LA VIE SANS LES PAYER DIX FOIS CE

QU'ILS VALENT , OBTENIR DU SUCCÈS DANS SES TRAVAUX SANS

ÊTRE DÉPOUILLÉ DES TROIS QUARTS DE LEUR PRIX, ET MÊME

FAIRE NAUFRAGE SANS VOIR SES DÉBRIS PILLÉS.

Lies fardeaux écrasants que l’industrie supporte ; dans ces
pays, rendent son existeirce plus pénible etplus difficile : elle se

traîne dans un malaise qui la mine et finit par la dévorer.
Les. intérêts se débattent,
qu’à ce qu’il soit trompé, Si le prix qu’il offre est au-dessous

et le consommateur cherche, jus-

de ce que vaut la chose qu'il demande : ainsi souvent nn in-
dustrie! probe est abandonné, tandis qu’un fraudeur s’enri-
chit; et bientôt ce premier, ieñaté de sa perte, finit par pré-
férer le moindre mal qui doive ‘le frapper, et malgré son

inclipation pour la droiture et Ja loyauté, tombe , en détour-
mantila.vue, dans les détours dela fraude, qui lui permettent
de nourrir sa fainille et de faire face à ses engagements.

C’est de cette même source que viennent les suspensions
les faillites et les banqueroutes les plus nom-de paiement,

breuses.
D'autres sont, la suite de l’imprévoyance , de malheurs

inattendus, de l'inconduite-ou de l'improbité.
Parini ces‘ dernières,

d'excusables et de criminelles.
Lies malheurs inattendus qui placent un honnête homme

dans la désolante nécessité de suspendre ses paiements , sont
excusables lorsqu’il prouve qu’il possède encore en valeurs
incontestables les sommes dont il est débiteur , et qu’il offre
de s’acquitler avec ces valeurs en nature ct à l’instant, ou
avec leur réalisation , dans un délai de temps rigoureusement
indispensable, en tenant compte des intérêts,

L'inprévoyance qui porte un industriel à exposer, non-
seulement tout ce qu’il possède, mais encore une parlie de

ce qui appartient à ses créanciers , est des plus coupables, et
mérite une sévère punition.

Enfin cette monstrueuse préméditation qui combine tous
les moyens d'accroître son crédit , pour plonger d'innom-
brables victimes dans l'infortune et le déshonneur,
trame infime et criminelle que les lois ne sauraient frapper

est une

qui sont peu nombreuses, il en est.

avec assez de sévérité, et l’exécrable.forbanqui la commet ne
devrait pouvoir toucher le sol d'aucun pays sans, y. trouver le
glaive de la justice levé pour faire tomber, sa tête,

C'est encore à la même causé que remontent, l'envie, et
l'inimitié auxquelles l’homume industrieux se trouve souvent
exposé. Tous les manéges de l'intrigue s’agitent autour de lui
pour pénétrer ses secrets, usurper ses triomphes , ek ren-
verser sun édifice. lEn vain sa conduite est sans, tache, son

-caractère est sans reproche , ses opérations sont loyales, ses
engagements -sont scrupuleusement remplis; l'infériorité ja-
louse, la bassesse khypocrite soulèvent dans l’ombre contre lui
les fanges dans lesquelles elles se roulent ; ces infames protées,
dans leurs turpitudes, possèdent les replis tortueux, l’ai-
guillon poignant et le venin. subtile du reptile : flétrissant
tout ce qu'ils touchent, dénaturaut les faits,
sous le manteau età l’aide des INFORMATIONS qu’ils calomnient
et poursuivent leurs victimes avec le plus d'acharnément et

c'est surtout

de perfidie.
Nous ne parlerons pas de toutes ces sophistications immo-

rales , de toutes ces mixtions pernicieuses , de toutes ces alté-
rations dévergondées dans la qualité et la mesure: ce:sont, de
véritables vols que repousse le régime industriel, ‘et d'autant
plus coupables et repréhensibles que sous'les formes de la

loyauté et les protestations les plus sacrées, ils ravissent sans
retour le bien du consominateur, et exposent sa santé, sa vie
même aux'plus graves dangers.

‘Toutes ces’ causes de déconsidération' pour l’industrie,
‘quoique fondées en apparence, n’en sont pas inoins Raregrande iniquité: ;

ë

Dans toutesles classes d’ hommes
,

il s’en trouve devertueux
etde pervers , d’éclairés et enorants; de pénétrants et de
stupides; les uns ne doivent jamais supporterle blâme qu’en-
courent.les autres: tout homme qui remplit.ses devoir a des
titres intontéstäbles à la sollicitude de ses semblables; .et les
droits à la considération et à l'estime sont établis par la raison
et la philosophie, non sur les classes, mais sur la masse toute
entière des hommes , et proportionnés à leur degré de vertu,
de génie , de savoir et de services rendus à la patrie.

Si dès lors, on examine de bonne foi, sans prestiges , sans
préjugés, comme sans préventions défavorables les masses
innombrables d'hommes livrés aux travaux de l'industrie, qui
oscra nier qu’elles n'ont infiniment plus de droits à la recon-
naissance et conséquemmient à l’estiine publique, que cescastes
parasites qui étalent avec ostentation leur oisive opulence et
leur superbe indolence?

Aussi la philosophie et les brillants succès auxquels on les
voit arriver, les dédommagent-elles des préjugés injustes qui
les frappent en prouvant que non-seulement les professions
sont toutes égales, que non-seulement l’homme digne d'estime
et de considération a toujours le même mérite et toujours les
mêmes droits à quélque genre de travail qu’il se livre, mais
encore que s'il pouvait y avoir quelques lignes de démarcation
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dans les occupations de l'espèce humainé,, ces lignes de dé-
marcations devraient être tout-à-fait à l'inverse de celles que
les préjugés ‘ont établies; c'est-à-dire que les métiers qu’on
appelle communs et qu’on a la stupidité de ‘trouver ignobles
etvils , sont précisément ceux qui doivent briller au premier
ordre; et qu'en retournant l’échelle des rangs des professions
humaines , la raison , d'accord avec le bon sens, élève en
haut l'échelon qu’on a placé mal à propos en bas, et met
en bas , à sa véritable place , l'échelon qu’on a, plus mal
à\propos encore , élevé au-dessus de tous les autres,

Mais nous avons hâte de le proclamer : en présence du
mouvement de réorganisation qui ‘travaille notre siècle,
l'industrie ne peut atteindre tout son développement, toute
sa dignité , et déployer toutes ses ressources , toutes ses
forces , tous ses bienfaits que lorsque ses travaux sont di-

———6>

———

rigés par le génie-des sciences , par une activité qui multiplie
les ressources , par une persévérance et'une énergie qui sur-
montent tous les obstacles , par un esprit d'économie et
de prévoyancé , sources de prospérités‘ durables ; par des
mœurs pures, des goûts simples et une conduite sage, prudente,
loyale ; enfin par un esprit d’ordre et de perfectionnement.
Alors, mais alors seulement, l'industrie comblera l’abîme
qui sépare le possesseur du prolétaire et'l’opulence de la
pauvreté; elle donnera une existence à ceux qui n’ont reçu
du ciel que des bras et de l’intelligence ; elle appellera au
‘banquet de la vie les générations disgraciées, et les intéres-
sera toutes à l’ordre, à la paix , à la prospérité générale,
parce que son influence , comme celle du soleil, c’est la vie

même, la source de toute fécondité , l'apprentissage de toutes
les vertus. ‘ D. Schmuis.

INSTRUCTION PUBLIQUE."
STATISTIQUE.

Un travail remarquable a été lu à la dernière séance de la
Société d'Histoire , par M. Meyer , curé de St.-Jean. C’est un
état numérique et un relevé comparatif des criminels fournis
à notre maison de force non seulement par nos districts, mais
encore par les autres cantons et nos voisins. M. Meyer, à qui
l’on doit déjà l’institution d’une école à la maison de correc-
tion et celle de-la Société de patronage en faveur des détenus
libérés , ne s’est pas contenté d’une simple actualité.

Il a spécifié la nature des crimes et fait la part des deux sexes.
T1 a tiré une moyenne sur un espace de 23 ans et trouvé la

proportion par districts au chiffre de la population. C’est un
tableau d’un haut intérêt, plein de graves enseignements et
qui fournit plus d'un sujet de méditation, Cette proportion
une fois indiquée, trouver les causes qui en déterminent les

TABLEAU STATISTIQUE

différences, et subsidiairement les moyens de correction,tel
sera le problême qu’aura à résoudre le législateur. Si, mal-
tipliant les points de comparaison , toutes les administrations
voulaient fournir à cette Statistique leur contingent d’obser-
vations et d'expérience , la solution ne se feräit peut-être pas
longtemps désirer.

En attendant, nous allons toujours poserla première base,
en reproduisant le tableau de M. Meyer dans son contenu
pur et simple. Nous le ferons suivre d’une Statistique des
écoles primaires , parce que l'instruction qu’elles propagent
est une des plus puissantes garanties d’ordre et de moralité.
En comparant ensuite les deux états de-situation , il ne sera
pas impossible de tirer de ce parallèle quelques inductions
profitables au pays.

;

DES DÉTENUS À LA MAISON DE FORCE DEPUIS LE 1° JANVIER 1820 JUSQU’AU 37 DECEMBRE 1842.

Pendant les 23 années qui viennent de s’écouler , le nombre des détenus s'est élevé à 529. Sur ce nombre, 410
appartiennent au canton de Fribourg, 119 aux autres.cantons et à l’étranger.

Les détenus fribourgeois se répartissent sur les districts de la manière suivante :

INDIGENES.
: EMPOISONN ENT, INFANTICIDES,

; JINCESTE, ADULTÈRE, v10!

DISTRICTS.||1OMMES- 1e, TOTAL.||vors. DATRERIES NOM rAussaines.|exposimions , |(NCENDI-|FAUX-MON"|BEsTIALITÉ, SODOMIE, pe
CIDES, BLESSURES. AvonremenTs, [AILES.|[NAYEURS-

CUBINAGE-

| Fribourg 57 16] 73|63 2 2 2 ». » 4
Allemand 91

. 14|105|83 41 4 » » 3 4
Corbières 46 3 49}}16 » 4 4 » » 4

Gruyères 19 4 23|20 4 4 1 » » »

Bulle 32 6 38||31 2 » 1 » » 4
Châtel 16 5 21 12 4 3. A » » 4
Rue 28 2 30 25 3 » » » » 2
Romont 16 6 22 |

15 4 4 » 1 » 4

Farvagny 24 1 25||18 4 4 » » » 5

Surpierre 5 » 5 4 4 » » » » n

‘Estavayer 22 4 26||24 4 » 4 D » »

Dompierre 4 1) 5 4 » » » » » A

Morat 45 31 48||44 4 1 1 » 4
|

»

345 65|440 |
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_ TABLEAU STATISTIQUE , 
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Morat . 15 :-l l -18 H 4 1 1 )) 1 
1 • 

1 345 fi54ÎO 1 1 
-



"ce Qi au

‘EXTERNES.

PAYS. pommes. rennes. LroTAL. vots. «clous, Gr ésiheS. FAUSSAIRTS 1 ner FAUX-MONNAYEURS. INCESTE, ADULTÈRE, VIOL,

; | EMPOISONNEMENTS.||PARIURES:|EXPOSITIONS.
.

BESTIALITÉ, SODOMIE.

Vagabonds 8 4 9 8 » » » » 4

Berne 39 4 43||44 1 » » 4 »

Vaud 25 » 295|19 » 2 4 à 9
Soleure 2 ». 2 » » » » »

Argovie 4 4 5 3 4 » » » 4

Zurich 6 4 7 6 4 » » » »
Lucerne 5 1.|: 6 2. 4 4 2 » »

Neuchâtel 2 » 9 2 ” » » » »

Genève "À » 4 4 » » »° » »

Thurgovie À » 4 4 » » » » »

Schwyz 1 » 4 » 4 » » » »

St.-Gall 1 ». 4, 41 » » » » »

:Schaffouse 4 » 4 4 » » » » »

.J Savoie 7 » 7 5 2 » » » »

France 5 2 7 5 2 » » » »

! G. D. de Bade 1 » 4 4 » » » » ».
[109 (7410{419- |

MOYENNE POUR ‘23 ANS D'APRÈS LE RECENSEMENT DE 1831.

Le district de Corbières

On voit par ce tableau que la plupart des crimes et les
plus grands se commettent dans la partie orientale du canton,
puis dans la partie méridionale, et qu’il s’en. commet le

moins dans les districts occidentaux; M. Meyer laisse à ceux qui

Allemand
Farvagny.
Rue
Bulle
Châtel
Estavayer
Gruyères
Romont
Fribourg
Surpierre
Morat
Dompierre

qui a une population de 2,077 ames compte 4 détenu sur 409 individus.
» 15,272
» 3,854
» 4,747

» 6,393
» 4,012
» 5,625
» 5,264
» 5,598

» 19,128
» 1,986
» 8,391

» 4,242

connaissent le canton mieux que Jui le soin de rechercher les

Parmi les associations étranges dont l'Histoire garde le
souvenir, une des plus curieuses à étudier est ‘sans contredit
celle qui se forma , vers la fin du quatorzième ou au commen-
cement du quinzième siècle, dans ces steppes immenses que
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causes de cette différence. Tient-elle au plus ou moins d’ins-
truction ; dépend-elle du plus ou moins de travail qu’exige
la culture des céréales ou celle du bétail , ou enfin: d’autres
circonstances, etc?

9. 0DITTERASURE SPRANCÈAEe
: AVANT-PROPOS. sillonnent trois des plus beaux fleuves de l’Europe , le Dniè-

pre, le Bogh et le Dniestre. Cette association qui eut une si
grande influence surles destinées des peuples slaves, et réalisa
en quelque sorte , mais par des hommes, la célèbre fable des
Amazones , fut celle des Cosaques-Zaporogues.
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Ramas d'hommes de toutes conditions , les Cosaques-

Zaporogues se recrutaient des mécontents,
échappés de prisons et.des déserteurs, de. tous les pays limi-
trophes de la contrée oùils s'étaient établis : ainsi c'étaient
tour-à-tour la Russie, l’Ukraine, la Pologne,
et la Moldavie qui alimentai

la Hongrie
ent cette troupe d'hommes déter-

minés , organisés pour le brigandage et la rapine , et portant
par des incorsions fréquentes et

rapides , jusque dans le sein d'états puissants et civilisés. À

l'abri de toute surprise au milieu des plaines sans fin dont

impunément la terreur,

ils faisaient leur refuge, ils bravaient avec une égale arrogance
et la colère des souverains et la vengeance des peuples.
Guidés par leurs seuls caprices, ils avaient su pourtant régu-
lariser , pour ainsi dire, l’anarchie , et s'imposer un frein

par quelques institutions qui leur servaient de garantie: mu-
tuclle contre leurs instincts brutaux.

Bien que la terre qu'ils habitaient soit une des plus fer-
tiles du globe, ils dédaignaient toute culture aussi bien que
toute industrie, comme des occupations indignes d'hommes
libres, ctne s’approvisionnaient qu'aux dépens de leurs voisins.
Le mépris qu’ils faisaient non-seulement des richesses et du
luxe, mais encore de ce que les hommes mettent générale-
ment au nombre des besoins les plus impérieux,'leur-faisail
supporter avec indifférence toutes les vicissitudes d’une vie
erranteét inisérable , et ils sacrifiäient'avec joie à un désir
de liberté effrénée toutes les jouissances de la vie sociale.
Ainsi , durant les rüdes hivers de ces contrées, ils n'avaient
le plus souvent d'autres habitations que des trous éreusés
en terre, ou bien. encore quelques pauv res tenles en feutre,
enlevées aux Tatatés de Kasan ou de Crimée, Coinme les step-
pes n’offrent pas trate de forêts , ils suppléaient à l’absence
du bois par l'aménagement d'une grande quantité de cés pro-
digieux chardons de steppe, dont la hauteur dépasse quel-
quefois la ‘tête d'un cavalier. Jamais ils n'avaient d’autre
couche que la terre nue, et si, pendant l'été , ils s'abritäient
la nuit sous quelque charette, c'était uniquement pour nequel ,, q pour

ne

pas être foulés sous les pieds des chevaux. Du reste , sobres
ou intempérants à l'excès selon les circonstances , ils étaient
insensibles'aux privalions les plus dures commeà la souffran-
cé, Rien n’avait prise sur ces organisations de fer, Leurs
jouissances les plus chères étaient des orgies délirantes; leurs
jours de fête,
Montés sur des coursiers infatigables ct tout aussi sauvages
qu'eux-mêmes , ils ne laissaienl Jamais à l’ennemi le temps
de se reconnaître ; ct l’œuvre de destruction était déjà con-
sommée , que le premier cri d'alarme n'avait pas encore élé

jeté.
Mais ‘ce’ qui faisait surtout’ de ces hommes un peuple à

part,
tité indomptable , c'était Ta loi ‘qui leur interdisait’ toutes
les'douces affections de là fimille, tous: les sendiments qui

sont la base dé la civilisätion‘anssi bien que le Hien des.so-'

des bannis, des

le sac d’une ville et le carnage d’un combat.‘

Vet ‘entretenait au’ milieu d’ eux ces häbitudes de féro-

ciétés : le Cosaque-Zaporogue ne devait jamais se marier.
Telle a été cette redoutable association jusqu’au règne de

Catherine II. Cétte.impératrice les ayant alléchés par l'espoir
des récompenses eLd’un riche butin, sutlesattirer adroitement
hors de leur pays pour les faire servir d'abord à la conquête
de la Crimée qu’elle convoitail depuis longtemps , et les bat-
tre ensuite sur un terrain :où ils n'étaient plus les maîtres. Une
fois asservis à une influence étrangère, les Cosaques-Zapo-

:rogues tombèrent dans Loutes les embûüches qu’on leur:tendit ,

et finirent par êtré réduits à la condition de serfs
corporés définitivement à l’empire russe.

Jusqu’à présent il a bien. paru ‘en français ‘quelques
légers aperçus sur l'histoire et l’organisation dexce peuple
singulier; mais rien. ou presque rien n’a été dit sur ses

; puis.in-

mœurs et ses habitudes barbares, Le'désir de combler de

cette lacune nous a engagésà traduire la charmante nouvelle
où le plus original des prosateurs russes modernes a tracé,
avec toute la verve et tout le coloris d’un grand-maître, la

physionomie tranchée de ce peuple, en traitant sous une forme

romanesque un des épisodes de son histoire. Nous avons pensé
d'ailleurs que , indépendamment de l'intérêt du récit, cette
publication aurait encore pour les hommes de lettres un attrait

‘tout particulier, celui de pouvoir apprécier une des productions
les plus estimées de cetle littérature russe, peu connue
dans l’Europe occidentale:

TARAS BOÛLBA.
F,

« Ah ça , tourne-toi donc’, mon garçon ! quelle drôle de
mine tu as! Quelles soutanelles de pope ! portez-vous donc
là? Sont-ce là les habits que.tout le‘ monde porte à l'Acadé-
mie ?» Telles furent les paroles avec lesquellesle vieux Boûlba

accueillit ses deux fils qui, après avoir fait leurs études an
collége de Kicff, venaient d'arriver chez leur père.

Ses fils ne faisaient que descendre de cheval. C’étaient deux

robustes gaillards au regard ‘encore timide , comme deux sé-
“’minaristés fraîchement émancipés- Leurs visages pleins etbril-
Jants de santé étaient couverts de ce premier duvet que n’a

pas encore effleuré le rasoir. Üs furent grandement étourdis

par l’accueil de leur père, et restèrent -immobiles, les yeux
"baissés vers la terre.

«Attendez ,
attendez ! laissez-moi donc vous regarder à

mon aise , continua-t-il, en les retournant : quelles longues

souquenilles vous avez! quelles drôles de souquenilles! Depuis
que le monde existe , il n’y a pas encore eu de pareilles sou-

quenilles. Ah ça,
courir! je serais bien aise de voir s’il ne s ‘étendra pas par

que l’un de vous deux se mette doncà
terre, pour s ‘être encheyêtré dans les pans.)Ne ris pas, Ne ris pas, père! » dit cu. le plus âgé des

deux.»
1Prêtre du rit grec.
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« Voyez donc cette crânerie ! Et pourquoi ne rirais-je pas.»
« Mais... comme ça; car, bien que tu sois mon père, si tu

d'avises de rire, alors, sur Dieu , je te rosse.
«Ah, tu cs done un fils de cette espèce ! Comment , ton

père ? » répliqua Taras-Boûlba que l'étonnement fit réculer
de quelques pas.

«Mais oui, même mon père. Quand il s'agit d&’ offense
, je

ne fais nulle disirorign et ne respecte personne.»
« Allons! mais comment veux-tu te battre avec mioi? est-

ce au poing? »

« N'importe à quoi. » :

« Eh bien, va pour le poing! » dit Taras-Boûlba , en re-
troussant ses manches : « je suis curienx de voir quel homme
tu fais au poing! » Et au lieu des caresses qu’on se prodigue

le père.et le fils commencèrent à
dans les reins et

après une longue absence,
se gourmer l’un l'autre dans les flancs,
dans là poitrine, battant quelquefois en retraite pour s’obser-
ver, ou s'élançant de nouveau l’un sur l'autre. «

« Voyez done, bonnes gens, si le vieux n’a pas perdu la
tête! Mais il est tout-à-fait fou ! » s’écria, en pâlissant , la
pauvre mère, debout sur le seuil de la porte et impatiente
d’embrasser ses fils chéris : « Ces enfants reviennent à la
maison après une absence de plus d'une année , et lui, on ne
sait pourquoi, a jugé à propos d'entamer une lutte au poing !»

« Mais c’est qu’il se bat admirablement bien ! » s'écria
Boûlba ,

nua-t-il, en se remettant un peu : « si bien que j'aurais mieux
fait de ne pas en tâter. Quel brave cosaque i] fera! Mainte-
nant, bonjour , mon garçon ! eimbrassons-nous! » Et le père

y ‘
* > = : ëen sinterrompant : « sur Dieu, très bien! » conti-

et le fils se mirent à s’embrasser, « Bravo, mon fils! voilà
comment tu dois rosser quiconque, — comme tu m'as rossé
moi-même : ne cède jamais en rien à qui que ce soit. — Il
n’en est pas moins vrai que tu as un singulier accoutrement :
qu'est-ce que c'est que cette corde qui pend là ? Et toi, Bei-
bas, que fais-tu donc là debout, les mains pendantes? »ait-il,
en se tournant vers le cadet: « que ne me rosses-tu donc aussi,
fils de chien?»

« Voilà encore de ses idées! »'s' écria la mière tout en em-
brassant son plus jeune fils : « à qui viendra-t-il donc à l esprit
que l’enfant doive frapper son propre père! D'ailleurs s’agit-
il de cela maintenant ? Le pauvre petit qui ne fait que d’ar-
river d’un long voyage, ést éreinté.…. » (ce pauvre petit n'avait
pas moins de vingt ans, ni sa taille, moins d'une toise) ; «il a
besoin de repos et de nourriture; mais l’autre par contre veut
qu’il se batte ! »

« Eh, mais tu n'es qu’une mazette , toi , comme il me
paraît ! » reprit Boûlba : « n’écoute pasta mère, mon garçon :

ce n’est qu’une femme ; elle ne sait rien de rien. Qu'est-ce
que c’est que ces mignardises ! Les mignardises qu’il vous
faut à vous, — c’est la plaine unie et un bon cheval: voilà vos
mignardises. Voyez-vousce sabre là-bas! eh bien, c'est votre
mère ! Tout ce dont on vous remplit la tête , tout cela n’est

_mêre:.«et ils ne pourront pas même s'amuser,

que sottise : et quantà ces académies, ces pelits livres , ces
alphabets et cette philosophie et tous ces a-b-c — je crache
là-dessus, moi... » Ici Boûlbaintercala dans la ligne un mot
qui ne s'imprime ‘pas.

« Mais je ferai mieux,
prochaine à la Zaporogie. Voilà où l'on s'instruit ! voilà l'école

moi; je vous enverrai la semaine

qu'il vous faut ; c'est là seulement que vous acquerrez des
connaissances!»

« Ettoutleur séjour à la maison ne sera que d'une semaine?»
s'écria tristementetles yeux pleins de larmes la pauvre vieille

les pauvres
petits; ils ne pourront pas... ils n'auront pas le temps de faire
connaissance avec la‘maison paternelle , ni moi celui de me
rassasier de les voir!..… »

« Assez, assez de lamentations, la vieille. Le Cosaque n’est
pas né pour passer sa vie auprès des femmes. Que ne les-
caches-tu donc sous ta jupe, pour les couver comme des œufs
de poule? Allons ,-va-t'en et dépêche-toi de nous mettre sur
la table tout ce que nous-avons. Il ne nous faut ni pampoñcheka
ni méôdovnik ni makovnik ni autres poundik ! : apporte-nous
tout simplement un mouton entier; puis sers-nous un che-
vreau et de l'hydromel de quarante ans. Oui, surtout ferme
de l'eau-de-vie, bien entendu que je ne veux pas de l’eau-de-
vie prétendue ; de l'eau-de-vie avec des infusions de raisins
secs cl toute-espèce d’autres drogues; mais de pure eau-de-
vie d’écume ?, de celle qui mousse et siffle comme une enragée.»

Boûlba conduisit ses fils dans une chambre d’où sortirent
la hâte deux belles jeunes filles, portant des colliers de

ducats : c'étaient les servantes qui’ venaient de balayer les

appartements. Probablement l’arrivée des jeunes seigneurs,
«qui n’aimaient à laisser personne en repos, les avait effrayées;q

“ou bien peut-être ne voulaient-elles que se conformer à une
habitude de leur sexe, celle de jeter un cri et de s'enfuir pré-
cipitamment à la vue d'un homme; puis, par une pudeur
exagérée, se couvrir longtemps le visage avec leur manche.
La chambre était-ornée dans le goût de cette époque, dont il
ne nous reste de traces vivantes que dans les chansons et les
légendes populaires; déjà même on ne rencontre plus de ces

en s’accompagnant des.
à la foule

vieux aveugles à longue barbe. qui,
doux frous-frous d’une mandore , les chantaient,
assemblée autour d'eux : — c'était dans le goût de ces temps
rudes, difficiles, qui virent naître dans l’Ükraine les pre-
mières querelles et les premières guerres pour la cause de
l'Union 8. Tout était proprement enduit d'une argile mise en,
couleur. Le long des murailles pendaient des sabres , des’
nagdrka *, des filets pour la chasse aux oiseaux, des filets pour

1 Mets de la Petito-Russio : les pompoëcheka sont une espèce de
petits pâtés, les meddopni4, des gâteaux au miel, et les métounik, des
gâteaux à la graine de pavots.

? Eau-de-vie extrêmement forte.
3 ll s’agit ici de l’uniondurit grec avec le rit latin.
4 Fouet court et épais en lanières tressées, dont les cosaques se

servent en place d’éperons.

cc Voyez donc cette cdnerie. ! Et pourquoi ne rirais-j~ pas.» 

<<Mais . .. comme ça; car, ·bien que tu sois mon père, si tu 

t'avises de r:ire, alors, sur Dieu, _je te rosse,. :· 

((Ah' tu es donc Ull fils de cette espèce! Comment, ton 

père? l> répliqua Taras-Boûlba que l'étonnement lit reculer 

de quelques pas. , 

« Mais oui, même mon père. Quand il s'agit d'offense, je 

ne fais nulle distinction et ne respecte personne. l> 

cc AJlons :! mais cornmcnt veux..:tu te battre avec moi? est~ · 
ce au poing?)) 

<< N'importe à quoi. n 

<< Eh bien, va :pour le poing! l> dit Taras-Roôlba, en re­

troussant ses inanr.hes : «· je suis curieux de ,·oir quel homme · 

tu fais au poing! ll Et au lieu des caresses qu'oii se prodigue 

aprè$ une longue absence, le père et le fils commencèrent à 

se gourmer l'un l'autre dans les flancs , dan$ les reins et 

dans là poitrine, battant quelquefois en retraite pour s'obser-

ver, ou s'élançant de nouveau \'un sur l'autre. , 

« Voyez donc, bonnes gens, si le vieux n'a pas perdu la 

tête! Ma'is il est tout-à-fait' fou ! l> s'écria, en pâlissant, la 

pauvre mère •, debout sur le seuil de la porte et impatiente 

d'embrasser ses fils chéris ·: « Ces enfants reviennent à la 

·maison a'près ·une absence ·de plus <l'une année, et lui, on ne 

sait pourquoi, a jugé à propos d'entamer unc' \utteau poing !i> 
<< Mais c'est qu'il se bat admirablement Lien ! l> s'écria 

Boûlba, en s'interrompant: << su'r Dieu, très bien! >l conti­

nua-t-i_l, en se remctt~nt un peu:« si bien que /àurais ~ienx 
fait de ne pas e'n' tâter. Quel' brave .cosaque iJ fera! Mainte• 

nant, bonjour, mon garçon ! embrassons-nous! i> Et le père 

et le fils se mirent à s'embrasser. <l Bravo, mon fils! voilà 

comment t'u dois rosser quiconque, - comme tu m'as rossé 
moi-même : ne cède jamais en rien à qui ·q'uc ce · soit. - Il 

n'en est pas moins vrai que tu as uri singulier accoutrement: 

qu'est-ce que c'est que cette corde qui pend là? Et toi, Bci­

bas, que fais-tu donc là debout, les mains pendantes? wdit-il, 

en se tournant vers le cadet : « que ne me rosses-tu donc aussi, 
fils de chien? i1 · 

u Voilà erico'rc dè ses idées! »· s'.écria 111 mère tout en em­

)Jrassant' son plus jeune fils : << il qui viendra--t~il donc à l'esprit 

que l'enfant doive frapper son propre père! D'ailleù'rs s'agit­

il de cela maintenant P Le pauvre petit qui ne fait que ·d'ar­

river ,d'un long voyage, ést éreinté .. :.» (cc pauvre petit n;avait · 

pas moins de vingt ans, ni sa taille, moins 'd'une toise); « il a 

besoin de repos et de nourriture·; mais l'iiutrc par contre veut 
qu'il se batte! » · 

« Eh, mais tu n'es qu'une mazette , toi , comme il me 

paraît! l> rèprit Boûlba : << n'écoute pas ta mère, mon garçon : 

ce n'est qu'une femme; cire ne sait rién de rien. Qu'est-ce 

que · c'est que ces mignardises! Les mignardises qu'il vous 

faut à vous, -c'est la plaine unie et un bon cheval: voilà vos 

mignardises. Voyez-vous ce sabre l,à-bas ! eh Lien, c'es.t votre 

mère l Toul ce dont on vous remplit la t~te, tout cela n'est 

que soLtise : et quant à ces académies, ces petits ·livres, ces 

alphabets et cette philosophie et tous ces a-b-c - je crache 

li1-dessus, rnoi ... 11 Ici Boûlbaintercala dans la ligne un mot 

qui ne .~'imprime pas. 

« Mais je ferai mieux, moi; je vous enverrai la semaine 

prochaiue à la Z11porogie. Voilà où l'on s'instruit! voilà l'école 

qu'il vous faut; • c'·est là seulement que vous acquerrez des 

connaissances! , » 

« Et toutleu-r séjour à la maison ne sera que d'une semainc?1, 

s'écria tristement et les yeux pleins de larmes la pauvre vieille · 

_mère: -<< et ils ne pourront pas même s'amuser, les pau~res 

petits; ils ne pourront pas .... ils n'auront pas le temps de foi·re 

connaiss~nce avec la ·maison paternelle, ni moi celui de me· 

rassasier de l\!s voir! ... »· 

« Assez, assez <le lamentations, la vieille. Le Cosaque n'est 

pas né pour passer sa _vie auprès des femmes. Que ne les· 

caches-lu donc sous ta jupe, pour les couver comme des œufs 

de poule? Allons, va-t'en et dépêche-toi de nous mettre sur 

la table tout cc que nous avons. Il ne nous faut ni pampoûcheka 

ni méôdovnik ni makov11ik ni autres poundik 1 : apporte..:nous 

tout simplement un mouton entier; puis sers-nous un che- · 

vrcau et de l'hydromel de quarante ans. Oui, surtout ferme 

de l'eau-de-vie, bien entendu que je ne veux pas de l'eau-de­

vic prétendue, de l'eau-de-vie avec des infusions de raisins 

secs et toute espèce d'autres drogues; mais de pure eau-·de-

. vie d'écumè 2, de celle qui mousse et siflle comme une enragée.» · 

Iloûlba conduisit ses fils dans une chambre d'où sortirent 

à la h-âte deux belles jeunes filles, portant des colliers de 
ducats : c'étaient les servantes qui· venaient de balayer les 

.a~•parlcments. Probablement l'arrivée des jeunes seigneurs, 

·qui n'ain:iaientil la_isscr personne en repos, les avait effrayées; 
:•ou bien peut-lltrc· ne voulaient-elles que se conformer à une 

habitude de leur sexe, celle de jeter un cri et de s'enfuir pré- . 

cipitammeut à la vue d'un homme; puis, par ,une pudeur 

exagérée, se couvrir longtemps le visage avec leur manche., 

La cham brc était ornée dans le goût de cette époque, dont il 
ne nous reste de Jraces vivantes que dans les chansons et les 
légendes populaires; déjà même on ne rencontre plus de ces 

vieux aveugles à longue barbe , qui, en s'accompagnant des. 

doux frous-frous d'une mandore, les chantaient ·, à la foule 

assemblée autour d'eux : - c'était.dans le goôt de ces temps 

rudes, difficiles , qui virent nattre dans l'Ukraine les pre~. 

mières querelles et les premières guerres pour la cause de , 

l'Union 3• Tout était proprement enduit d'une argile mise en . 

couleur. Le long ,iles murailles pendaient des sabres , .des · 
nagtlïka 4, des filets pour la chasse aux oiseaux, des filets pour 

1 Mets de la Pelito-Russiè : les 7,mnpoûclw/.-a sont une espèce de · 
petits pâtés, les mùJdovni!.-, ùes_ eâtcaux au miel, et les mâfovr,ik, des . 
gMeaux à la (lTaiuo do p,1vots. 

• Eau-de-vie extrêmement forte. 
' li s'agit ici de l'uniou 'du rit grec avec le rit latin. , 
• Fouet co~rl el épais en lauières tressées, dont les cosaqùes se 

servent en place d'éperons. 
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la pêche ,.des fusils, une, poire à poudre artistement garnie,
un bridon en or pour le cheval favori etdés fers lamés d'argent.
Les fenêtres de la chambre étaient-petites et garnies de verres
ronds el ternes , comme on n’en rencontre plus aujourd'hui
que dans les vieilles églises : il n'était possible-de voir au de-
hors qu’après avoir soulevé le vasistas. Des listeaux, rouges
entouraient les portes et les fenêtres. Sur des tablettes dans
les angles étaient étalés jarres, bouteilles, flacons en verre
bleu ou vert , bocaux en argent ciselé ct.coupes dorées du

|

travail le plus varié; car les.unes étaient vénitiennes ; les

autres, turques on circassiennes': après avoir passé par trois
ou; quatre mains différentes, elles étaient venues par loute -

espèce de voies toinber-entre les mains de Boûlba , ainsi que-
cela arrivait assez fréquemment, à ces époques d'entreprises
andacieyses. Des bancs en‘bois de bouleau faisaient le tour
de la chambres
des images , dans l'angle faisant face à la porte; le poêle très-

une table énormne- avait été placée au dessous:

‘large , avec des devaritures, des saillies et des renfoncements,
était garni de carreaux de faïence bizarrement peints. Tout
cela était. bien connu de nos deux jeunes gens , qui revenaient.
pédestrement chaque année à la maison ,.au temps des ca-
nicules : je dis pédestrement car ils n’avaient pas encore eu
de chevaux ‘ en eflet, l’équitation était défendue aux étudiants.
Toutce qu'ils avaient en propriété , c'était :une longue mèche -

de.cheveux, que tout cosaque:sous, les armes avait Je-droit de

secouer. Leur:sortie de l'académie avait seule décidé Boûlba-
à‘leur envoyer deux jeunes étalons de son troupeau.
A l'occasion de:l’arrivée de.ses fils, Boùdlba fit convoquer

tous les :centeniers ! etle ‘corps entier des officiers. À peine
deux d’enire eux-fureñt-ils'arrivés en compagnie de son vieux.
‘compagnon, l’iéçaoulk * Drmitro Fokvatsch, qu'il leur présenta;
ses fils en'ces termes : «€ Ah.ça ; regardez-moi ces .deuxgail-
lards ! Jé vais les envoyer bientôt à'la Séfcha®.» Les invités firent
leurs compliments à Boûlba.et aux deux jeunes gens, en ajoutant,
qu'ils ne pouvaient rien faire de:mieux'que cela ; car rien ne
formaità Jeur‘avis un jeune: hômme, comme la Sétcha des

* Zaporogues.
‘«cAh ça, Messieurs mes frères: que chacun prenne mainte-

nait à table; la place qui luirconvient. Allons, -mes enfants,
buvons d'abord de l’eau-âct-vie {:» Puis Boûlba continua ainsi:
«Que Dieu vous'bénisse; puissiez-vous toujours'être-en bonne:
santé mes fils Ostapet André ! Dieu: veuille que vous'soyez tou-
jours henreux danslés combats! puissiezsvous battre tpujôurs
lesInfidèles, battre les Turcs, battre les Fatares ; ‘et; quesiles
Polonais entrfeprennent quelque chose contre notre croÿänce,
puisstez-vous battre aussi les Polonais! Allons, tends ta coupé;
hein? est-elle bonne cette eau-de-vie ? Ali ça , comment appelle-
t-on l'eau-de-vie en latin? Ah, ah! étaient-ils donc bêtes ces

* Paysan chargé dans un village de la surveillance de cent hommes.
? Chez les cosaquesle rangd’iécooulh (Sorvespond en quelque sorte

à celui de lieutenant-ccolonel.
3 La Setcha était le lieu de rassemblement des-Coraques-Zuporogues.

Latins:ilsignoraient même s’il y avait de l'eau-de-vie au monde.
Hébien, comment appelait-on, donc ce drôle qui a fait des vers
latins? Je ne suis pas, forten Littérature; c'est ce qui fait que
je ne sais plus si on l'appelait Horace ou autrement, — quoi?»

« Voyez, quel honumne est. mon. père » pensa à part lui le
fils aîné Ostap : « il connaît tout , le vieux chien ; et cepen-
dant fait-il encore nine de ne rien savoir ! »

“Je pense que l’Archimandrite *

flairer l'eau- de-vie
ne vous laissait même pas

, » continua T'aras : «€ mais, avouez-le, mes
gars, on vous frottait, en échange , vigoureusement avec des
verges de boulcau et un houssoir neuf tout le long de l’épine
dorsale, et particulièrement sur cette partiequi ne fait jamais dé-
faut chezun cosaque ! De plus, comme il est ma foi très possible
que vous vous soyez distingués en sagesse , ON vous aura sans
doute jugés dignes de quelque chose de mieux, du fouet,
par exemple; et même qui saitsi vous n'en tâliez pas encore
d’autres jours que le samedi , mais le mercredi et le jeudi,
par exemple? »

« Laissez donc, père; le passé ne vaut pas. la peine qu'on
en parle, répondit Ostap :: ce qui fut n'existe plus maintenant.»

«Ah bien, qu’on vienne essayer à présent !..» ajouta André:
«que quelqu’ un s’avise de nous coudoyer ; que quelque inéchant
mufle de Tatare me tombe sous la main , et je lui ferai voir,
moi, ce que c’est que le sabre d’un cosaque ! »

« Bravo , mon garçon ! sur Dieu, c’est bien ! Mais quand
‘il s'agira. de cela je vous accompagnerai, moi! sur Dieu, je.
vous accompagnerai, Que diable ai-je donc à attendre ici?
Que je me mettç.à faucher du blé sarrasin, à gratter la.terre,
à garder des brebis, des porcs, et à filer la, quenonille aux
genoux de ma femme! Jamais ! périsse plutôt tout cela « je

, moi!! Qu’ importe qu’ln ÿ ait-pas de, guerre
;

suis  cosaque,
«en ce moment! je m'en irai avecvous mener Joyeuse vie chez

les Zaporogues ; ‘sur Dicu ]

je partirai! » Et le vieux Boûlba
allait peu à peus ‘échauffant, s ‘échauffant, si bien qu'à la.lin
il s’emporta tout de bon, ct sortit de table; puis, se redres-
‘sant de toute sa taille, il frappa du pied et s’écria : « A, demain.
le départ! À quoi bon des délais? Quel ennemi pouvons-nous
donc jeter ici sur le carreau? Que signifie cette chaumière ?
À quoi bon tout cela! Qu'avons-nous besoin de ces pots? »
Après avoir parlé ainsi, il commença à briser ct à renverser
pots.et flacons. La pauvre vieille, habituée déja à-ces exploits;
de. son mari, regardait tr istement du-banc où elle était,assise,
Elle n ‘osait rien, dire; mais en entendant celte résolution si

fatale pour elle, elle ne pat retenir ses larmes; elle. jeta: un
regard sur ses ehfanis qu’unsi prompt départ menaçait de lui
enlever pour toujours — ct personne n'eût.pu décrire Loute la

violence muette d’une douleur qui.ne se trahissait que dans le

iremblemen Lde ses yeux etde seslévres convulsivementserrées,
4 Dans le rit grec on appelle ainsi les chofs de monaslère; ils sont

trossés ct mitrés comme les ahblbés catholiques. Comme, à cetle époque,
toute l'éducation des jeunes s-gens était confiée aux moines, lesupérieur
des uns et des autres Gtait naturellement l’ Archimandrite.

Li J, Semno', imprimeur-éditeur.

la pêche, .des fusils, unc1 poire ~. poudre artisLement garnie, 

un hridpn en or pour le cb,eval ,favori cl d;is• fers lilmés d:argcnl. 

Les fcn8trcs _de la chaml,r.c -étaientpetites cLgarnies de verres 

ronds cl ternes, comme on n'en rencontre plus aujourd'hui 

que dans le$ vici_llc$ églises: il n'était possible de voir au de­

hors qµ'après avoir soulevé le .vasistas. Des listeaux, rouges 

entouraient les portes cl les fcri~Lres. Sur des Lablcltcs dans 

les angles étaient étalés jarres, bouteilles, flacons en verre 

bleu ou vert, bocaux en argent ciselé et . coupes dorées du 

travail le p\µs varié; car les . unes étaient vénitiennes ; les 

au-ires, turques ou circassicnncs · : ap1·ès avoir passé par trois 

ou , quatn~ mains diITérentcs; elles éLaient venues par toute 

espèce de voies tomLe.r entre les mains de BoûlLa, ainsi que ­

cela arrivait assez fréquemmenl, à ces époques <l'erilrcprises 

a11da<;Ïcµscs. Des bancs en ;bois de bou\e;q.1 faisaient le tour 

d.c la chambrc,; une table énorme av.ait été. placée au dessous • 

de:s images, dans l'angle faisant;.face à la porLc; le pol!lc très­

·la-rge, avec des dev.a1ilures, des saillies .et des rcnfonc.ements, . 

était garni de carreaux <lcfarence bizarrement peints. Toul 

cela était bien connt1 de nos .deux jeunes gens, _qui revenaient . 

pédestrement chaque au11ée à la maison, au temps des ca- · 

nicules: je dis pédestremeal car ils n'avaicn.t pas encore eu 

de chevaux! en eflet, l'équitation.étaitdéfcndue aux étudiants. 

Tout cc qu'ils avaient en propriété, c'étai.t :une lon,;uc mèche· 

de ,chcveu·x ., que Lout c,osaque ,sous , les armes ,avait l<!· d roi L de 

secouer. Lcur,sorLie de l'académie avait.seule décidé Bo'ûlba, 

à leur envoyer deux jcuncséLalons dë son troupeau. 

· 'A l'-o'ècasion de ,l'.arr~vée de .ses fils, Boûlba .fil convoquer 

tous les ,ccritenic:rs 1 eHc ;corps entier des . officiers· .. A peine 

t{eu,- d'entre eux·fµrent~ils ·arrivés en compagnie .de ·s,on vie~x . 

·corripa=on · l'ié,;aoulh. ~- Dmit~o •Tokvatsch, ·q' u'il leur •présenta , \. t,... ) J • 1 -

ses Sils ~n 'Ces termes : << Ah . ça ; regardez-moi . ces .d~u,x·, gailc , 

lard~! Je .vais les ènvoyer bicntl)t à;la.SéfcqaJ, .» Les invités fir:Chi l 

lnurs·coJnpfrmcnt,s à Boû,1 ba et aux deux'jeunes gens, eu ajou taqL 

qu'-ils ,ne pou,iaient rien foiré de:.micux 1que cela; car rien. ue 

formait· à. ~leur· avis uu ·, jeùn!!; homm~ , coin me la · Sétcha des 
Zaporogues• . . 1i-., ,1 • • 'l' ~,.,. . 1 • 1 

<' «•A•h ça, )Vlcssieurs mes frèrcs ;,q,uc;chacun prunne mainte- : 

na'llt 'à tahle1 la place qui ,luir·con~ie11L ·Allons, m,es enfants, · 

Lu!voris d'abord de l'cau'-ileLv,ie 1 >i Puis Bo0lb.i continua ainsi .: 

«Que-Dieu vous 1bénisse; -p~is'sici-vous taujour:s:~tré-cn 'lionne 

santé mes fils Osta'p et Arirlré ! ·Dieu vcui·lle que ,•ous •soyez lou-• 

joùrs heureux dans·lés' c·omLn ts ! p·urss~ez'-'vo·us battre toujilu-rs • 

leslnfi<lèles \ i,aure lc!s1?urcs, LaLtrclesTat'arcs; et, ,qucsi,les 

Polçmais entreprennent quelque chose contre notre croyance, 

pilissî:cz'-'vous batlrc aussi les Polonais,! Allons ,'tenrl~ ta coui>C; 

hcin·r ès,t-cllc bonne cette eau-de-vie? Ah ça, com1hcnt appel le­

t-on l'càu-de•-vie en latih? J\h, ah! étaient-i'Ls don~ L~tes· ces 

1 Paysan char[lé da11s un villar,c <le .la survcilla
0

llcé dei~~nt honi:Ue/ · 
J, , 1 fi l . 1 J. 

' Chez les cosaq1.1cs le ra_ug d'icr"o!il/, c,orrcspoud _Cil quelque sorte 
3 celui ùe lieutc1i~nt~Jo1oncl. JJ. '
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3 La Sét~ha était le lieu ac rassemblement de ·,{;.0o7t1Ucs•Z1ipo1wrues .. 

Latins: ils ig~o~aient meq~c s'il y avait de l'eau-de-vie au mondc­

Hé;bie!l, comm,C!)l appelait-on,donc cc drôle qui a fait des ,·ers 

latins? Je ne suis ._pas. forten Li-ttéralu.rc; c'est cc qui fait que 

je ne sais plus si on .l'appelait Horace ou autremenl,-quoi ?» 
<\ Vpyez, quel ho1111ne est mon . père l> pensa à part lui le 

fils aîné Ostap: « il connait tout , le vieux chien; cl cepcn­

da,nt fait-il encore mine de ne ri/!n savoir! JJ 

«Je pense que !'Archimandrite~· ne vous laisDait mtlme pas 

flairer l'eau-de-vie,» continua Taras:« mais, avouez-.lc,mes 

gars, on vous frouait, en échange, vigoureusement avec des 

ve.rgcs de bouleau cl un houssoir neuf tout le long de l'épine 

dorsale, et particulièrement sur cette pa_rtie_ qui ne fait jamais dé­

faut chez un cosaque! De plus, comme il est ma foi très possible 

que vous vous soye'l, distingur.s en sagesse,. on vous aura sans 

dpu,tc jugés ~\gnes de quelque chose de mieux, du foueL, 

par .exemple; et ml!mc qui sa.il. si vous n'en tâtiez pas encore 

d'autres jours .que . le samedi, mais le mercredi et le jeudi, 
par exemple? l> 

« Laissci; donc, père; le passé. ne vau~ pas . la peine qu'on 

en parle I réponcli t Ostap : cc qui fot n 'ei.istc plus maintenant.JJ 
, l. . . 

.<.< A!1 bien, qu'on vienne essayer à présent!;. l> ajoutaAndré: 

«qu·~ quelqu_' un f avise dr, ,nous coudoyer; q uc quelque méchant 

muAe de 'tatare me toinbe soü:s la ,11.1ain, et je lui .feq1i voir, 

moi, cc que ç'~st nue le s:,il?re d'un cosaque! JJ 

«. Ilravo, mo'n garçon! sur Dieu, c'est hien ! Mais quand 

· il s:rgira cl_e {:ela je vo,us ac.~ompag11~rai, moi.! sur Dieu, je 
vous acco1n pagne rai,· . Que dia hie ai-je donc_ à attendre ici? 

Que je , me' metti;:/ i faucher du ,Lié sarrasin, à gratt~r la. terre, 

à .Silr,d~t ,?es __ Li_- eLi~ , .• ~~f p,orcs, et à
1
filcr la_. queno .uille aux 

gcroux: d,~. ,~.~- feu)g1.~ !1Jarnais ! pé~\~se p!\1tôt tout cela: je 
suis . cosaque, , •.!1o_i ! Qu'importe qu ',i l n'y ait pas dc1 guerre 

, 1 • ' • j ,.. • 

en 1:_c l?.0.'.~~•?t ! j~ •g'. ~n ir~i ,av~c vous mencr, ioye,use,,v;ç çhez . 
les Zaporogues; sur bicu je partirai! » Et le. vieux BoûlLa . 

• •. '\ f • ·•l \ , I J I ' • · . ' • 1 1 , , , , . 1 • 

a)l~!\ p~u , à pc~/~,f ~:a
1

ulTa!1l? 
1
s'échaulîant, ~i bi

1
cn qu'à l_a.lin 

il ,s'cm'po.rta . lout de hon, et soqit <le table; puis, se redres-
. ' 1 • ! f ,~ • l 1 ' - , · ' 

· sant de t~ule s.a tail_le,, il frappa .du pied ,et s'é.cria: « !\,~ernain . 

le 
1

<l Jpâ rt ! À 'quoi Lon dés cldais? Quel ennemi pouv~ns:-nous ·: 

don c. jeter ici sur _le f~tr~~ll ?_ Que s_i,g!.1i\ic,.fq~\t chaurnièr~ [ 

~ quo!, ,L5J~
11

~?,~~ cc_la ! ,Q~'~.yons-nous_ ~~.~_!:pn, .d.c c_çs pots: . >, : 
Aprè.$ av?Îr nart~ arn~i, il COITl{llença ,3 ~.r,1,scr ct ,à . rcpvç~sei; , 
, • , t • ~ 1 LI , all , • , . , • t 1 , •. 0 1 , 

pot~ c,L .Ptfon~· La P.~.u1rr .viei_1,1~,,. ~a:~.1 / Uéf! d_<;J,~. à ;~~s Cf ploi.ts1 

.d~}?-~ /~a.ri'! ~cga t?,at.~ ,1;/~ t.'c~~~m ,QU !>a IIC où,~_lle ~l,.,lif,a~,sise.~ 
Ellç. n'o ait rien dire· . mais An enlendant celte rf.!s,oluti.on s1. , 
· '. , 1 ; •, 1• 1 • , J ! 1 r' J r , (J 1 . J 1 l · , 1 • <., , 1 _ 1 • l 

fa
1
1

0

alc
1 

P,711r, cll,e i_ cl
1 

c,.~e. f,~t ~eleqir ,~es _l~,•;mes; clle._1cta ; u,1'., · 
regarÙ5ur ses enfants qu un s1 prompt depart menaçait dc)u1 

cnl~ver pour touj~~; s-et pcrso111;1e.i1 ;eû_t.pu décrire ~oute la 
violence muclle d'une ' douleur qui .ne se trahissait que dan,s le 

: 1 1 1 l 1 1(' ' ,, 
1 

• " • 

~rcmLlcmcn l de ses yeux etùc ses lèvres c_onvuls1vcmen,tsci:recs, 
.. . i I '{ 1 . l ' • . • • • 

' '' IJau~ le ril 3rec Oil a_ppcllc ai11si lçs chol~ de mpnas,t,~•:0 ; ,!1S_SOll1 
c.:ross~s· cl m•ifrés comme les altf,és catholi411cs. Cdrnme ,' à celle cp?<JUC, 
toute l'éuucation dcsj~u~Ü'.S·3ens était cou~éè aux ruoi~es, losupcncllr 
ries uns et des au Ires ota1t na tun>Jlcniept 1 .,\rclnm;iudnte. 

1,11 'J 1 C ·~ ; ' . • 1 • • : j l ~ (. l . ; . . .. . ' ) , i ' - • ' ! 
1 

,, . 

1;., 1 :L,- •J, Se11J110' , imprimcur-.ciliteur. , 



IQ!
RECUEIÉ

AGRICOLE, ENDESEREL, COMMERCIAL, AMISTORIQUE ET LITÉRAIRE:
N°%

FRIBOURG, 1843 : TROISIÈME ANNÉE, OCTOBRE, SECONDE - QUINZAINE:
} saut sh uuos

o'h jou 15 CONDITIONS! DE L'ABONNEMENT. Hndn-vlts Te
L'Emulation paraît tons les quinze jours dans ce même format. Coque anmére contipat Dpness, PAENCER ererartines petit-romain.

lvnx du Cañfon gùŸlÿ a poste, est fire à batr‘pourl’année:un volume. Le pris de l'abonnement, la feuille rendue franco dans tous lon
Les numéros d'une année rébais. toeperas '

n ne pentà ‘abonner ‘pour Moins d'un au. Tout
abonnement. de la Villede:dre doit se féire,4n. Bureau Je l'Emuylation,, Hue dela Préfecture numéro, 198. hes abonnements du dehors doivent se faire pux Burcaux de Ppats. xes-pectifs,‘ lettres et argent affrañchis

{

?

*

L’'HYDRIATIQUE
OU EMPLOI HYGIÉNIQUE DE L'EAU PURE.

NATURE DE L'EAU.

f &

Thalès avait .dit longtempe avant
nous : L’onde estile Spainaipa ‘dé toutes
choses; voilà pourquoi clle est répan-

…: Bueaveg tan d'abonikençe,

Ni ;

Aimé Martin.
Unesubstance invisible etides plus merveilleusessé Érôtve

abondamment répandue-dâéns(noire sphère; Nél'antiquité ni
le:moyen-âge ne la connaîssaient;. bien: que sa: présence'se
manifestât à chaque instant et dans tous:les phénomènes de
la création. Le Prométhée de la science a déchiré le voile
épais qui la reconvrait,, ‘et;l'a-arnachiée:de-son impénétrable
sanctuaire. Aujourd’hui elle,se présente nue et éclatante aux
regards des hommes. Ils. peuvent contempler à loisir.les pro-
diges de,sa.toute-ppissance, Les

Gette-substance aérienne: sé:retrouve:dans d'ain-qu ‘sres
-pirent ; dans.l'eau qu ‘ils.boivent, dans le: gazon qu’ils fouleüt
aux pieds; dans'l'orange qu'ils savourent;-dâns la:flamime qui
les éclairé , en tin-mot- dans tout cé:qui frappe: leurs-séns.
«Sans elle, toute:vie’ et ‘tonte lumière s'étéignent, le‘miou-

vwemlentcesse , le\néant et la 'nuît-commenéent.leur empire. ‘
La‘respitation- elle-même; ‘éette’ première condition de

l'existence , est-subordènnée à son action. Mais là nature y à
posé tertaines limités, parce que daris-sa dévorante activité,
elle:use et détruit es organes qui la respitent:

Protée insaisissable , ellé’ prend tous'les'aspects , revêt
toutes'les:formes et s'allie à tous les‘ corps: Elle ‘étiprunté

aux gaz.lenr nature éthérée ; à l’eau‘sa’cônsistancé ‘liquidé
et aux mélaux leur ‘solidité. It n'est corps si ‘dur , que ‘son
action puissante ne modifie. Elle‘ronge l’acier et:détruit imênré
le diamant, ce fossile indomptable, aorienine Dear ‘enfariter,
si ée'n'est sa propre poussière: :

*
Cet.agént étonnant; c’est'l'Oxisèna. ‘Aivisi: Font bppeté tes

J
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chimistes ; mais l’un d’eux, plus sensible à la*poétie ‘de ses
effets, luia donné le beau nom d'air empyréal, et c'est celui
que j'eusse préféré.

Hen est un autre,
que l'air. Celui-là tend toujours à s'élever versles plus hautes

non moins merveilleux, et plus léger

‘régions’, où il. déploie tonte la pompe des spectacles les plus
“brillants et les plus terribles. Il n’a ni couleur, ni saveur,
ni odeur, et on ne le trouve jamaïs idolé‘sur la terre. Bien
différent ‘de l’oxigène , il né peût pas/servir'à la respiration.

caro iR il‘asphyxic/promptement-llanimal( quille respire.
:» Mais il. ahmenss les végétaux,etsedvanaforsait sar:leur
tige en:fleurs suavesret dinpréesu 1.1 + ;

C'est par son moyen que l'aéronaute s‘ élève: trieinpliant
dans les:airs. On: l’emploie aujourd'hni-en guise de lampe et
deflambeau:,et ti éclaire: déjà des:villes entières:

C'estlui encore qui-couvrit un jour notre Burgorawald) d'une
couche enflammée , pour:y signaler des/trésors souterraïns!;
indice que notre incutien'a pas.su-mettre:&-profits

Triste phare de la mort, on le voit séuvent: éclairanies
tombeaux d'unelueur sinistre: Ou bien il.s’dlèvezdes fantdines
ardentes:et du fond des marais. ‘Alors ses longues :flammes
bleues ou: rouges effrayent-le:valgaire; qui yVoits lerpasge
de tragiques événements. . pni

On devine qué je parlédu gaz hydrogène: Ces. deux! sub
stances si‘disparates ont l'uhepourl’autre une sympathié: mys-
térieust. Quand élles'te rencontrent, elles’ s'unissent souvent
par une comibustion rapide. Mais'éet acte ‘d’älanèe estptiéno-
ménal‘‘ét solennel’ vômrme ‘celui dé la foudre; H' désagé' des
‘éclairs'el de là‘chaleur souvent avet explosion. Alôrs:‘s’ôpère
uhe mélamorphose inconcévable. Pénétrés l'un‘ par“ l’autre,
tés deux gaz se’ ‘transforment -en une ‘nouvelle substanèe”, qui
neressemble‘en rien À ses fiéteurs'primitifs. C'est'un liquidé
palpablé, transparent , inodore et pur éommtie le cristal; En
‘un mot, ‘c’est dé "EAU.Ji l’eau’ ést composée d'an fluide

Poégmmnnable Phydro-
gène, et d’un fluide, qui aide à brûler, l’oxigène.: Séparés,

, 
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, .1·, ., chimistes; mais l'un d'eux, plus sensible à ra ·J -cié~ïc 'il~ se_. 
effets, lui a donné le beau nom d'air empyréal, et c'Js!l ~elui 

. , I' 
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que j'eusse préfcré. 
NATURE DE L'EAU. . . :ft en est un autre, non moins merveilleux, et plus léger 

T/ialès av~it .dit lo'!tr,t~~p,s avan f , que l'air. Celui-là tend toujours à s'élever vers les plus hautes 
nous: L'o,u(e est..'11:_p~'inéïpe 1dè tautc4, J égions\~où il, dé.ploie 1011 te la pompe des spectacles les plus 
chose,,; voilù 7,our'luoi tllccst répa11 - -btillants el les plus terribles. Il n'a ni couleur, ni s.iveur, 

1 , • ,.. ·, ,: ltff·;qvpp ,/11hf tl'af,,qnt/{µJft>. ,. 11 • , • · • •· 1, 1 · , , .• T ·· , , , ni odeur, et on nc •fü 1t1"ouve, j.imais · i.,!>lélsur la terre. Bien 
. • , .. ,.1,, l, . t• . ' . ·, ' ,, • '1· Ahué . . 1'(,nrli!l,··._1· d'{J.. ,l l' . , ·1 • 1 

1 erent ue oxigene, , nt! peù t·'JY.I S'SePv1r'à a respiration. 
Une substance-in,.-isiblc et <l~s ;plus me,r.veilleuse·s ,sè ~roùve Loin·do ;la ;1 jl ,a:sp h.yxio ;promNotndnt,. Jl.1nimal< qtri l~~ ircsrfire. 

·abon4ammeP-t•~éMndu~.Ja.ns!np.lr.e aphèt"è,' ,Nâ, ,llantiqui~, n.l '" .)lajs , il, altm;urup .les i"égéta;u;x., 1e1 ,se I tila,wsfo•inéi sâ~i-IeuT 
Je ,mo:yen .. Age ,ne.. la rOnl)3''Ï&saierit :,. l>ien , quo -sa .'pl'ésenoe1·~ tige' i.i ri:.fle.ursi ·sua~os1.'Cl di·apr.éeS \;H, J. . f , .. 1 .. , :, 1, i, ,, I ,li! 'IL, 

manifestât à chaque inst1rnt et dans tous : les phénomènes de C'est par son moyen que l'a-éronaute s'é!èv trininplia~ 

la création. Le Prométhée dç la science a déchiré .le .voile dans l'cs •airs. On l~cl'flploie auj,ourd~.hu i.:en •güi&e, de la:m-pè et 
épais q~i l;i r~C®~rai!-,1 ,:eti.l;a.-10 l).1c}ifiç d~ •~op ,,jmpénétrable : dedlambeaù•; •. E; tl •ÎI éclaire , iléj~ 1l-csr:11iUe; eni-ièr.es,, • r .• · . : , 

sanctuaire. Aujourd'hui ellf!,Se, prése,nte nue cl éclatante aux , , €'-es.tlui encore qui,cQu,'r.it un jciu.'r n.qlr.e·Burgt,r,wal«l idlune 

r~g~r~s dcs,hommi:s .. lls .pcur c.n~ .c,011te,mpl~r à .loisir.lc$·pro- couche enflammoe, pou,· v signaler 1h .. -s itréso11s souterr:a:ïns!r 

d,i_ge~ :d~ 1s.~.tou~ç,'" pµissa!1c~ ,, ,. , ,, .. , ,: , •, · 1, .indice qù:U- no.i re: incurie n'a pas su .diettr.e,it.profit.; ,, . , , i. . 

:Gette:substance aérienne,,sé:rcL_ro~ve rdansl\air •qti'ils,resT Triste phare de la mort, on le voit souvent:; éolairon!l~.s 
-pkent; daos,J'eau qu'ils boivcnt:, :>dans le;~azon •qu.! il1 foule"6i tombcau·l d1ùno1ueur•sinistre ; Oui bien il s'tllè.l·c~dcs fon~hes 
aQi: pieds; d11ns :l'or<lngi: qÙ'lil3 1savi>'u.re9t,-dàos ila1flllmme quf ard~ntcs ,ct du, food, ,les marais., J\l:ors s.es longu:e_i; ,fla,mnH 
les éclaire' en tio ;mot, dans ,to'.u t :ce ,qui frappe: leurs sens: ' bl:e,ues .OU I rougos eflr:iyent ,le, vùlgair.e: ,· :qui y,voitde'?-S:é-s:ag• 

,. Sans elle-,; lOu t'e:vi e'l et :t~ te: lûnnëre ,s'éfèig<nent' le ;rrion.L. de tragiques é~ènements:~ ... ; ,; · -· . 1 .. . i' ., 
1
1 : . 1 ir.: : : . ' 

·'l"Clll~n li cesse ; •lcl né:int eH:i 1tiuit·Cbtmri'e·rièc'nl , lêü't ,èfupi.rè:. I Üri' dc;vine · q~é- je1 pa'.rl ~ -du gaz hyèrogèrieJ €e'; ·1feà-s1-sub~ 
Là•r rcspi t'atiôn cil e.:.m~roc· ;, !écl\"cl' p remi'èrc ,;foitdrlion de stances si ·dis(>'a r:ù cs· ont'l' iiile pour-l'a1uti'e- tinc 'syrripathl l! 'iny~ 

l'existence' cst •s'uhord't)ni,é'c à sod· âctidn:l\'iai~ là nature y··A téï·ieh; è :' Quàndclles s~ 'rencontrent, ~lies· sJuiiiss eo't'souvetH 
·posé•ce;rtaincs Hrnit~s ; ·pnrce que darJs,'. ·sa·lli!voranle âcli'vilé, paruneconlbtistion -rapide. Mals··cet'a·cteld'àllianëJ est-'pfré'nO:-,. 

ellei use el détruit lès 'o'rg:i nès qui la >resp\rent: ·L i: ménal' · et sol'cnrie I" '. ornmc· cèlti i'-de· · tai foudre !· 11 1 d'~gagë' tlëi; 

Protée• insaiJissahlc! ,, cllé• prend tbtis · les- l•aspccls !• rev~t 'éclà'irs iet• dë1 là ;ch!a leur souvent a'Vet expl,,sihn. Alôrs 1s'opèrë 
toutes •!les :formcs et s'allie à ,lotis , l-es" corps :11:€11~ 'étitprunlë ùiie ' métamorphose inconcèvab'le. •Pëoélrés' (iun-par' l'aulr è; 
·aul gn , len:r nat11r·e éthérée ,' à I l'·eaù 'sa ' consÎ'slancë 'liquid~\ les -detlx ·gaz SC ·transfobriènt en unc'· noilvelle_ subst:iri~e'~ ' q'~ 
et auxl ,né taux ,leur ·soliilÎ'lé :, Il n'est; corps -si "dùr, 1 que 1sob 'ne ~e's; emble eh 'rich à ·ses fàêieurs :primrtifs.'(~:i~st 1un -liéj~l<I~ 
:ic1ion puissan te l'IC modific r ;Ell'c 'rongcracieiJ,et:d~trul ü n~é : jp~lpal>lê' lt'a'nsparëhl' ino1lorc et \)Ur èom,iie 1~ crist:il'! .En 
le clia mant, cc fossile j ndom ptable, qu·e •~îeri -nè péllt lc'rifa~cr·, 

1 
·un mo't1;··c~est dé' ·l \ EAU .

1 
· ' ' ' · ' . . '' ,, . r.u 11"

1
• 

,si ëe ' n'esi sa propre ,poussië're~ . .... . ,., .,' ., , 11 • •• J ··~ i1"Àï'rfsi l'càu'. ést1composée diunamllé -fotta111;i,abteifl~hy,lro'-

Cet ;agènl ·étoilnanl; c'est ll'@!.M~inli. Ainsi'~!citlt jàppelil('S . gène' el d'un fluiclc, ')UÎ aide à brù:lc-r,, , l'o\igèru:. ·-Sëpnrés, 
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ces deux gaz sont invisibles; réunis, ils apparaissent, ils

prennent une forme; c’est de l'eau , fluide léger, qui;rafrai-
çhit tout, qui féconde tout , et dont les éléments sont de
feu!

Qui pourrait sabobi se former une idée de l'épouvantable
fracas qui se fit le jour de la création , lorsque l'Éternel unis-
sant ensemble l'oxigène et l'hydrogènede l’espace, forma d’un
seul coup de foudre toutes les eaux'de l'océan ,: de la: terre et
des cieux 2?

Mais l’eau apparaît elle- même sous diverses formes, selon
le ‘plus ou moins de chaleur qui l'anime. Elle se change en
vapeur et devient invisible ou bien elle se transforme en cris-
taux solides-et diaphanes, On la retrouve dans les flocons-de

néige, dans les gouttes de pluie, dans les globules de la grêle.
Ces transformations sont nécessaires aux harmonies du monde

* Aimé Martin.

“là.

physique: « ‘Otez àl'eau uneseule de ses propriétés , l’uni-
vers est/détruit. L'existence de tous les êtres est attachée à

un souffle 5,»
: L'eau nese trouve jamais dans un état de pureté parfaite.

L'analyse chimique y déconvre des terres, des substances
alealines, des acides, des sels composés, des oxides métalliques,
etc. Elle est aussi plus ou moins imprégnée de gaz acide car-
bonique:, et c’est en ‘grande partie à la présence de ce corps

qu'elle doit ses effets sur lesnerfs.
Plus-elle est-pure, moins elle a d’odeur et de saveur et plus

elle est limpide. '
De toütes les'eaux, ‘celle de pluie ou de neige est la plus

-pure, Vient ensuite l’eau. de source, surtout quand elle coule
avec animation sur un lit de cailloux ou de sable , sous de
frais ombrages.

Après avoir ainsi analysé l'eau dans son essence , jJ'exami-
nerai quelle est son‘âction’sur le corps humain.

3 Id,

INSTRUCTION(ON
PUBLIQUE,

,
ECOLES RURALES

DANS LE CANTON DE FRIBOURG.

-Avant de donner là:statistique. de nos écoles palmaires en
général,jj'ai.cru qu'il ne serait pas hors de propos: de rappeler
par un rapide aperçu historique , ce qu’étaient autrefois les
écoles de la campagne en particulier:

Avant le milieu du siècle précédent , les. villes seules du
canton avaient. des écoles régulièrement organisées. Nous

‘trouvons entr’autres que déjà en 1487, les-régents d'Estavayer,
de Payerne: et de. Vevey furent ‘appelés à Romont pour y
assister à un examen public que

le régent de cette ville faisait
subir à ses élèves *. dt4.

‘

Quant aux autres paroisses , les plus aisées pouvaient
seules se procurer une espèce d'Instituteür, Je dis une espèce,

“t “ 5

car-souvent elles acçeptaientle premier vagabond, :avec.lequiel
on traitait de gré à gré. S'il y avait plus d’un:concurrent,
on préférait celui, qui se contentait de .la moindre paie. On
Jui imposait en même temps, d'autres charges communales,
presquetoujours celle;de çlerc. À certaines époques de l'année,
ce. pauvre hère , muni d’unelarge sacoche, allait.de maison
en maison mendier la contribution que chacun lui devaitpour
son entretien. D'autres paroisses faisaient de leur régence
une mise publique , où le .traitement. était mis au rahais.
Celle de. Misery ‘se conduisit, encore ainsi en 1798. La, où.
il n’y avait point de régent attitré,; c'était le pasteur du. lieu |

qui enscignait un peu à lire ct à écrire, en même temps qu’
donnait les leçons de catéchisme. lze plus souvent toute
l'instruction se bornäità ce dernier enscigneznent, Ül y'yayaitoi

à Hist. Cant , À partie, :

examen préslebles ni warvelilance, ni contrôle, ni garantie
légale pour les parties contractantes. Point d'écoles de filles.

Tel était autrefois le triste état de’ nos. écoles rurales. Le
Gouvernement ‘vit enfin tout le danger qui pouvait résulter
pour lui-même de cet abandon. Il publia ‘le mandat suivant,
qui peut être considéré comme. la: première loi scholaire du
Canton.

L'advoyer ,
Petit.etGredt Conseil delà ville.

de Fribourg.
L'éducation de la Jéunesse étant un des premiers devoirs

de notre Religion et le fondement du bonheur d’un'état, elle
mérite bien que nous y portions. tous.nos soins. paternels.
C'est à ces çauses que nobs avons voulà correspondre au zèle
patermel de notre Révérendissime Évêque, etafin que les ordres
qu'il:donnera:à tous les: RR, Curés et Vicaires: soient d’au-
tant,mieux observés, ordonnons à nos chers, Bapnerets, Bail-
lifs, Officiers, Jurés et Gouverneurs d'y. porter tous leurs
soins et vigilance, et surtout de ne point permettre qu'oon se
relâche la moindre chose des points suivants :

49. Voulons que dans tous les endroits où il n’y a.encore
point de maîtres. d’école, on ait soin de se pourvoir pour
cela de gens de. bonne fame et conduite , lesquels devront
avant que d'être nommés , se présenter. par. devant les exa-
minateurs, qui. seront établis par le K. Evêque,- et ne
pourront être; agréés pour maîtres d'école, sans produire
uneattestation des dits exaspinateurs, en foi de.quoi id, au
ront été trouvés capables,

2°, Excluons de ce service pour l’avenir.tous lesdéserteurs,
à l'exception de ceux qui auront.obtenu de nous une patente

.. ,,,, ... ' 

ces deux gaz sont invisi~les rl ~éun'i,, ils appa,raissent, ils 
prennent une fi rme ;• c'est de l'eau , fh1ide léger~, qui..,râfra -
çhit tout 

7 
qui féconde· to~t I et dont les éléments -sont de' 

1 . 

feu 1. · , · . . 'f ' . , , • • 

Qui pou~rait jam~is ·se former -une' id°ée dè l'épou~anîahte • 
fracas qui se ijt le jour de la création, lorsque l'Eternel unis­
sant ensemble l'oxigèrie et l'hydrogène de l'espace, forma d'un 
seul coup de foudre toutes les eaux·de l'océan,- de la: terre ,et . 

d~s cieu.x 1 ? 
Mais l'eau apparaît elle-même sous diverses formes, selon ' 

I.e 'plus _·è>u .moins de ,ch~leu1r. q.ui l'anime. Elle se chànge eQ 
vapeur et devient invisible ou bien elle se transforme en cris­
taux solides et diaphanes, ,On la retrouve dans les flocons -de 
neige, dans les gouttes de pluie, dans les globules de_ la i;,rl!le. 
Ces transformations sont nécessaires aux harmonies du monde· 

, .. 
• .A~mé Martin. 

i ' Id. 
t' . ,., 

.-- .,, -'î • ~-. ' .. . -~ \ 

physiquf: « O,te~ à l'ea11 une se1ile de ses:prapriétés, l'uni­
,_ver~ -~~ t!_~ét! uit • .;L'fsistence ' d~ tous If• êtt~! est attachée à 
un souffie 3 • » 

, 1-f'eau n~ _s~ t~~U~(i j~~ais ~an . run ét_at d~ pu~eié. parfaite. 
L analyse th1m1que y· decoovre des terres ; des su·Lstances 
•aJcalincs, des acides, des sels composés, des oxidcs métalliques, 
etc. Elle est aussi plus ou moins imprégnée de gaz acide car­
bonique-, . et· c'est en grande partie à la présence de ce corps 

_qu'.clle dQit_ses effets sur les .. n.e.rfs. _ .. 
.1 Plus-elle est -pure, moins elle a d'odeur et de saveur et plus 

,elle est Bmpid/!; ,. .. , ~ 
De toutes les 1eaux, c'elle ile pluie ou de neige est la plus 

. pure, Vient ensuite l'eau. de source, sur.tout quand elle coule 
av,ec a_ni~ation sur un lit de cailloux ou de sable , sous de 
frais ombrages. 

Après avoir ainsi analysé l'eau dans son essence, j'exami­
nerai quelle est son'.''àc&ion ... s,ir li:· col.'ps h1,1main. 

s Id. ., , ,. : ,, 

1 J . ~ ' 1 

• ' 1 

11 : :1i·'~ ; r ,f . . ~ 

, ECOLES RURALtS . . , examen préalable~ ni· 'surveillance, ni contrt\le, ni garantie 
,:, DAN~ LE. Cf~TOf'i Df. .J'll!llOUnG. · , , . ( 1 légalê' p.oür lés parties contractantes. Point d'écoles de filles. 

• Avant de donner l:t:statistiquc de nos éeowts 'primaires en Tel- était autrefois le triste état de nos écoles rurales. Le 
général, j!ais~11~ qu'il ne serait pas hors de· propos: de rappeler Gouvernement. •vit cnfi_n tout le dàngei' qui ,pouvaiLrésulter 
par un rapide aperçu historique, ce qu'étaient ;autrefois les pourlui_;,même de cet .aha~1don. Il publia 'le 111apdat suivant, 
école, de la campagne en particulier. ,. . ,, qui peut être considér,é comme la,-pr.emière-loi scholafr~ du 

A,vant le milieu du siècle précédent; les .villes seules ,dil Canton. , ·11 
, • • • ,.. ,,.;· , , 

canton avaient des écoles régulièrement or,gapisécs •. Nous L'ad~oycr, Petit ei:Grand Conseil de lâ vlth! . 
trouvons entr'autres que déjà en U,87, les:régents d'Estavaycr, 1 ' 1 1 •de Fribourg. 
Je . Payerne, et .de . Vevey furer1t -appelés à Romont pour y ·l'..'êduèation de la Jeunesse' étant un des pr'etniers devoirs 
assister à un examen public que le régent.de cette ville faisait de notre Religion et le fondement du b6nheur1d'uil·état ', elle 
im:bir à ses élèves 1 • . . · ·,i , mérite 'bien : que ,,nous y portions tous .no11 soins, pate'rntls. 

Quant .aux autres par-oisses , . les plus . aisées pouvaient .G'·e'st à ces çauses que nous avons-voulu, correspond're au zèle 
seules se procurer urie espèce d'lns1ituteùr. Je dis une espèce, pater.net ilënotre Révérendissime Évêque, et afin que lés ordres 
car·so~vent elles àcçeptaiènfle ptemic11 vagahoml,,'avec.leq11el . qu'il ,donnera: à ~o,us les: RR. Curés et Vicaires . soient d'au­
on traitait de gré à gré. S'il y avait plus ,d~un ;concurrent, · .tanl:,fflie,111,ob~errt11, ordon,ions à pos C~f,lrs,lla,-inercts, Bail­
oq pré{~ra~t ,·c;elui . qui se corJ.~entait , de. la 111oif,1dre pa,ie., On ' lifs ,:.~mc,crs, J ur~s ei G,o,u.verneurs, A'.y ,p~rter toqs lc:u.rs 
l,u,i ,_imp1>~ait ,~n .1,114rne ·tempS,f :\~lrc:S charges .ç~mmunal!;.S, . spin,s ,~t ,vigilance, el; sunolllc de ne point permeure qu'.on se 
p{esque;to11jours ,cqll_e_dc,çlerc_. A,çer,tainl!S ~p9ques de l'ann~Î! · relâcJle, !~ moindr;e, ch~. 4cs points suivants : · 
ce. P'-'1,v.re hère , m.u~i ,~•u~e. large sacoche,, al.lait de mai~on . , 1.~. Voulons que d.i,ps tous les endroits où il .!L a .encore , 
~~ . ma1•0~ mendier la cqn\riln1tion que· cl).acun lui dev,ai,l. po11r point de maître~-c;l'écQ\e, _on ait soin -de SP. . pou noir , pour· 
.ai;,n entretien. D'autres p;iroi~$es faisaient de leur régence· cela de gens de. ~onm: .fame et con.duite, lesquels deys;on& 
une mise publiq11e , où :le_ .. t.raitcn1cnt. _était_ n~is .~u rahai~t avant _ que d'ê~re _~ommés, .. s.e p.réscntl!r. par devant les eu­
Celle de . Misery se , coq1luisit, encore ainsi en 1_798 . . Là, o~ mina~eµrs,, , qiµ , 11çront étab,lis, par le 1\. Evêque, • et ne 
il n'y.avait point de régent ;ittiti;é,,, c'était le pastc~_r du ~ieu . poµrront , e.L.i;e; ,agr~és po11r maîtres d'école, sans -produire 
qui epseigqait un peu à lire el à écrire, en même, temps qu'y . une allçstatÎAll .des dits ,eJaapinateur,, en foi de.quoi il11 au,-.. 
donnait les leçons de catéchisme. Le plus souve!J,l .,tOYi ~ 11 ront ~té trouvés c,1pables. . · 
finslruc&ion. se bornàità cc dernier cnsl•igll01ne11t, JI i,'y~,r,.,it'Di · ·. :'0

• Ex~luons de cc se~~ice pour l'ave~~!,fllS lesd. és_erteurs, 
. • Hi61. Dm1 , ~ p.anie. ·. ,, ï, 1 a I e1cept100 de ceu1' qiu a11ro~t ,obtem1 ile oous une patente 
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de tolération dans notre pays, et n'admettons les convertis
qu’en cas qu’ils apportent une permission expresse ‘dé notre
Conseil privé après, qu'ils auront “été examinés à la Cour
Episcopale.

3°. Tous les maîtres ’école seront tenus d'accompagner
assidûment les enfants au catéchisme, et de châtier avec dis-
crétion ceux qui-se seraient absentés sans.cause légitime , et.

en cas de récidive , de les rapporter à nos :baillifs, dans les
nouvelles, et à nos chers Bannerets ou Inspecteurs des pa-
roisses dans les anciennes terres., pour leur imposer .un
plus rigoureux châtiment, de même qu'aux pères et inères
et maîtres , qui n’enverront pas diligemment leurs enfants et
Jomemiqaes au catéchisme.

4°. D'autant qu’à notre réquisition le R. Evêque établira
par chaque paroisse 2 ou 3R. Curés et Vicaires pour, faire
aux quatre-temps de l'année une examination exacte des
maîtres d'écoles et des enfants, ordonnonsàà nos Baillifs,.qui
ne pourront s’y rencontrer eux-mêmes, de substituer aussi
dans chaque paroisse deux homunesde probité et de. capacité
suffisante, lesquels, en qualité de sous-inspecteurs, devront
assister aux dites examinations pour s'informer conjointement
des mœurs et de la conduite des maîtres d'école, si les enfants
sont.assidus aux écoles et.au catéchisme, et s'ils profitent
dans l’un et dans l'autre de ces exercices ; et au cas qu’ils
troûvent des défauts. considérables, les dits Rds. examina-
teurs rapporteront ce qui peut regarder l'instruction spiri-
tuelle au R. Evêque, et les fesouetigre à nos chers Ban-
nerêts et Baillifs ce- qui concerne la conduite des, maîtres
d'école et la négligence ou désobéissance des. enfants,‘afin

que les dits préposés y puissent remédier, rapporter à notre
Conseil privé pour y pourvoir par des moyens efficaces.

5°. La même chose s'observera dans nos anciennes. terres
par les Inspecteurs des paroisses, qui établiront aussi des
substitués sous l'agrément de nos chers Bannerets. Adieu.
Donné ce 44 Janvier 1749.

F

: On voit que ce mandat souverain contient lès vagues radi-
ments.de toutes les lois postérieures sur l'instruction pu-
blique. Mais au fond il n'est que disciplinaire et. ses. dispo-
sitions sont presque toutes négatives: Il défend l'admission
comme régents d'individus mal farnés et des vagabonds. ‘Les
candidats doivent être munis du, placet épiscopal. I! n'est
question de punir que les absences illégitimes du catéchisme.
I! établit deux sortes d'inspecteurs : a) les Curés pour l’ins-
truction ; 8) des laïcs pour la conduite seulement des maîtres
et des enfants. C'est un commencement, une ébauche de

statuts scholaires, une faible i

image de nos commissions d'écoles
et de nos inspecteurs. C'est [' unique marque de sollici-
tude que l'ancien Gouvernement ait donné aux écoles de la
campagne : car les règlements postérieurs , et notamment
ceux de 1754 et de 1755 , n’en font plus mention et ne
concernent que les écoles d la Capitale:

Onvoit par ce mandat que le Gouvernement se déchargeait

sur le pouvoir spirituel de tout ce qui concernait l'instruction
primaire, et qu’il ne consentait à intervenir que pour assurer
la fréquentation du catéchisme et de l'école.

‘Depuis cette époque, toût individu muni du placet épis-
copal pouvait ‘être nommé régent ; ce qui arrivait” toujours
sur la recommandation du curé. ‘C’est donc au ‘clergé que la

campagne doit toute l'instruction qu ‘elle recevait alors. Mais
pourse faire une idée de cequ ‘étaient les écoles rurales, je
ne citerai que‘ce qui se passa en 1794. Les régeïits de Murist,
Vuissens, Prévondavaux, Cheiry, Vuippens, Villars-sous-
Romont et Massouens se plaignirent de ce que ‘leurs com-
mettants respectifs les avaient arbitrairement destitués pour
mettre à leur place des émigrés français. L'enquête établie à

ce sujet révéla toute l'incapacité ou l'inéonduite des anciens
régents. ‘Conus’, régent de Vuissens, avait vôlé un chéval,
Sallin, régent de Murist, était abruti par l’ivrognérie, etc.

Il appartenait au 19° siècle de rendre à la populätion des
campaënes ses droits à l'éducation publique.

(La suite au prochain N°).

VOYAGES ET ÉTUDES ÉTRANGÈRES.
CHASSE À L'ORANE-OTRANS.

Voyez : c'est un sol crevassé, calciné à la fois par les feux
de la terre ct les feux du ciel. Sur votre tête brille un soleil
à pic, dardant ses flèches aiguës sur une puissante végétation
qui cependant, toujours rianteet verte, semble défier à la fois
et les rayons brûlants de l’astre du jour, et les volcans sou-
terrains dont la base fermente et bouillonne à vos pieds.

“Voyez encore: l’ouragan crie , bondit et passe ; le typhon
s’élance, aspire et bouleverse sin

Eh bien ! la forêt est debout ,
à peine décapitée.

æile s’ébranle; mais “elle est

-Et à la surface de cette terre féconde en redoutables phé-
nomènes météorologiques, que rencontrez-vous à chaque pas?
de terribles quadrupèdes , de monstrueux reptiles; et, plus
mortel encore, le bohon-hupas, cet arbre fatal qui, au temps de
sa floraison , tue tout ce qui l’approche ; le bohon-hupas, qui
n’est plus une fiction depuis que la science, sur des ailes ra-
pides comme la pensée , est allée fouiller dans les mystères de
tous les continents, dans les secrets de tous les srahapéls,
dans la profondeur de toutes les mers.

Ainsi, dangereux quadrupèdes, reptiles venimeux, végé-

taux mortels, climat insalubre, soleil d’aplonib, anensblermems
de terre, tempêtes, voilà quels sont les hôtes, quelle est la

de tolération dans notre pays, et n'admettons les C<Jnvertis 
qu'en cas qu'ils apportent une permission eitpresse '. dé notre 

1 Conseil privé après, ;qu'ils aùront: été examinés à là Cour 
Episcopale. , . • , , 1 

3° . . Tous . les _ma~tr;çs d'éçpJ ,c; s.erQn~ .tenus d'accompagner 
assidllment.)es. enfants au cat~chisme . et, de chAtier avec dis­
crétion ceuJ; . qui se seraient aJ,~entés sa11s c::.use légitime, et 
en cas de récidive, de les rapporte,; .à nos :haiHifs, dans les 
nouvellei;, e.t à rios c)lers Ban,oc;rets QU Inspecteurs des .pa­
roisses dans les anciennes _terres ., pour . leur imposer .un 
plµs rig~1,1reux cJtâtiment _, ~e mê1J1e. qtùux pères et mères 
et maîtres, qui n'enverront pas diligçm~ent le~rs enfants et 
domest_iques au catéchis_i;ne. .• . . , 1 , ; , ,, • 

4°. D'autant qu'i\ notre "réquisition le R. Evêque établira 
p~,r chaque paroisse 2 o~ '3 ~- C~~é~ et Vicair~s pour . fa)r~. 
aux , quatre-temps · de l'an né~ . une exam_i(!ation exacte des 
~aîtres d'écoles et des enf:m·,~ ,' ~~donnons à .nos IJail lifs, qu~ 

ne pourront s'y renco,ntrer ,eux:-;-mê"l~~., d~ • substitu~r aussi 
dans chaque paroisse d~ux ~on,1mes de probit~ et de ; capacité 
suffisante, lesquels, en qualité de sous-inspectc1.1;rs, devront 

assist~r aux dites exami,nations p1_>1_1r ~'.\~f~rw~r :c~~jpintem.~1.1t 
;ies_ ni~~rs et ile la conduite.~~~ maît,reii d'é~ole, si-le~.~nfants 
sont assid~s aux .~col es el-au catéchis!"e, ~t -~'. ils , pq>fii~nt 
dans l'un e~ dans_ !;autre de ces exerciF~s, 1, e,t ,au oa,s q._u'Hs 
trouvent ~es défauts con_sidérables, l\!s dits Rds. examina-

•. . 1 . . . 1 .1 ' ' .• ·. • : . ,1 . , .:1 

teu~s rapporteront ce qui peut regarder l)~struction_ spiri-
fuelle_ au R. Evêquç .; . et lçs ~nspecteqr,s, ?. Jios .~~f;f,S ,~n-,. 
n.H ,è.~~ ~t Ba!l.li(s_ ce• qui conçCi rn~ , la coq~!'i,t~ d~s I maît_re;~ 
d'école et la négligence ou désobéissance fies enfants, afin 

q~.~ les dits préP,osés y puissent .remédier, ~~pporter ~ notre 

Conseil privé pour y pQu_rvo.\r PN; ~es moyen~ effi,c~ce~. , "! 

5~. La m/!;ire chos~ s'o~scr,v,e:ra d1'ps n~~ :ancip~nes. terres 
par /f~ ., Irspecteurs des paroisses, qui établil'Ont aussi des 
substitués sous l'agrément de n()s chers Bannerets. Adie11. 
Donné ce 14 JaQvier 0-1:9. , 

'. 

; On :voit .que cc ma_ndat souverain contient lès vagues radi,­
men.ts . de toutes les: lois postérieures sur l'instruction· pu­
blique. Mais au fond il n'est que disciplinaire · et ses dispo:­
sitions sont presque toutes négatives. Il défend .l'admission 
comme régents d'individus mal famés et des vagabonds. ·Les 
candidats doiv_ent {!tre ,munis du p)acet épi$CQ,p~l. li .Ilfest 

question de punir que les abs1,nces illégitimes <lu, catéchisme. 
JI établit deux sortes d'inspect~u

1
~~ :_a) lès .Curés I!Ol1r l'ins­

truction; b) des laïcs pour la conduit_e seulement ~~.s maîtres 
el des enfants. C'est un commencement, ~ne · ébauche de 
s~atut~ scl{ofaires, un~ faible im~ge de nos commi~sionsd'éc~les 
et de nos inspecteurs: C'est l'unique marque . de soll~ci­
tucie . qÙ~ l'ancien Gouvernement ~it donné . aux écoles de la 
~ampagne : car ies règle~en'ts postérieurs , et nota'mmerit 
ceux de i 75f et de i 755 , n'en 

11
fo~t pius men lion ët ne 

è'op~Ùoent 'que les écoles de la Capit~le; · · · · · ·· 

:Or1 ~oit par Ce mandat que le Gouvernement se décliàrg'eait 
su~ le p~u1voi~ spirituel de tout cJ qui concernait l'inst;ucli?o 
' , . • 1.. ' j • • • ' • • • • • ~ • ' 1 ' ' 
prunaire, et _qu'il ne consentait a mtervemr que pour assurer 
l'a fréquentation · du catéchisme et -~e l'école. · ' ' ·· 
· Depuis celle époqu~, toùl i~di\'.idti muni_ l)u placet épis-
1 •• • ~ . • A · - , · J . • . • · • • • '. , · i • 

copal. pouvait ctrc" nommé r~gent; ce qui arrivait tou1ours 
su~ Il ~ecommandation du curé . . C'est ·Jonè ~u-· clerg~ '.~fùe la 
campagne doit ·1oule l'instruction qu'elle recevait ,!lors. Mais 

. 1 . , 1 • 

pour !sè faire une idée de cc qu'étaient les écoles ruralë~; je 
ne citë~ai q~e c_e q ni se pàss~ en -f 79~. ·t~s ;égcri ls de M·urist, 
Vuissens ; · Prê~ondavaùx·, Che1ry ,' Vuippens; Vil)~r's~sbüs­
Romont cl Masso,,ens se plaignirent de èè

11
que 'I'eurs -·èoril~ 

inel'tàiùs +espectifs' les avaient ~r!Jiüà~r·err1~nt ' desiituéipb ur 
mettre à leur place des émigrés français. L'enqu~te établie à 

ce sujet révéla toute l'incapacité ou l'inconduite des anciens 
régents : •Conu·s·, régent' de "Vuissen'~ ·, ·av'àit volé · lin ch'eval, 
Sallin, rrgent de Murist, rt:iit :ihruti par l'i"rognerie·, etc. 

Il appartenait au i 9• siècle de rendre ·à la population des 
campagnes ses droits à l'éducation publique. 

(lu ,uite {IU proch(fm N°). 1 • 1 • 

VÔY.&GE~ ·ET ~TUDES ÉTRANGÈRES~ 

Voye~ : c'est un sol cr~vassé, calciné à la fois par les feux 
de la terre et les feux du ciel. Sur .votre tête brille un soleil 
à pic, d3rdant ses flèches aiguës ~ur un_e puissante vég~tation 
qui cependa.nt, toujours riante et verte, sem_ble d

0

éfie~ ~ la fois 
et les rayo~s bti1lants dé l'astre du jour, et 1~; "'.olcans sou­
terrains dont la base fermente et bouîÎlonne ·.à vos pieds. . 

V~ye~ encore : l'oQragan c~!e, bondit et passe; le typh~n 
s'élance, aspire et bouleverse ... _., 

Eh b_ien ! la foret est debout, . elle s'ébraQJe; . mais -elle est 
à peine décapitée. · · , ., 

. Et à la surface de cette terre féconde en redoutables phé­
nomènes météorologiques, que rencontrez-vous à chaque pas? 
de terribles quadrupèdes, de monstrueux reptiles; et, plus 
mortel encore, le bohon-hupas, çet arbre fatal.qui, .au te·mps de 
sa floraison, tue tout ce qui l'approche; le bohon-hupas, qui 
n'est plus une fiction depuis que la science, sur des ailes ra­
pides comme la pensée, csl allée fouiller dan_s les mys\ères<le 
tous les continents, <la.os les secrets .de .~ous les archipels, 
da.ris la profondeur de tout.es les mers, 

Ainsi, dangereux quadrupèdes, reptiles , niimeux, végé­
_tiux m9flels; climat insalubre, soleil d'.aplor11!J, tremblemen\s 
de terre, tempetes, voilà quels sont les hôtes, quelle est la 
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physionomie” diabituelle de ce coïn:du:globe où: je vais vous
conduire:; séjour funeste d’où l’espèce humaine devrait s’é-
loigner avec horreur; et où-pourtant le commerce et l’indus-
qrie ont assis:un' de leurs plus pogaiiees comptoirs.

Cette-île/, c'est-Java.
L'a rade ïmmehse où se balancent mollement'lès mâts voya“

géurs de toutesles parties’du monde, c'est la rade dé Batavia,
rivale Heureuse dé Samarängue , dominatrice de l’Indoustan,

que lés Anglais, vaincus cette fois, ont voulu lai opposer.
J'arrive, je.descends à terre… C'est un tohu-bohu général,

une capitale , un univers, un chaos: et quandjje crois être
bien vu, bien observé ; car je venais de plus de cinq mille
lieues, il se trouve que, pour hümilier mon orgueuil , nul
ne me ‘resarde, ‘nul ne me parle, nul ne me questionne. On
me coudoye , on me pousse on ne sait pas si j'existe. À quoi
bon être Érançais, venir de Paris et passer inaperçu ‘dans. les
rues et sur les bazars de Balavia !? Heureusement que j ‘ai un
ami dans cette insolente cité asiatique, et que cel ami est
banquier. Je cours chez lui avec empressement ; j'entre, jé
lui tends la main, il me donne froidement la sienne comme
s’il m'avait quitté de la veille 2 m'’avance une naîte moelleuse
sur laquelle je me couche, me présente une pipe que je re-
fuse, des fruits que j'accepte, sa femme qui me salue à peine,
ses fils qui me sourjent, ses esclaves qui se courbent; et,
quelques minutes après, la première question qu’il m'adresse||‘
est pour savoir le prix du girofle au Hâvre, de l’indigo et du
sucre-à Bordeaux,

L'ami s'était effacé dsvam le, négociant devenu pare, el
la soif de l'or étouffait désormais les battements.«de son cœur,
Qui n’était plus comme le mien , comme le vôtre, j'espère,
citoyens de ce vaste univers, N'importe , à défaut d’un ami,
j'avais besoin d’un bôte : Je dissimulai donc, mon désappoin-
tement , et je priai l’opulent banquier de medire si. mon
amour pour les sciences naturelles pourrait faire chez lui.de
précieuses récoltes.

— Voulez-vous chasser l'éléphant? me dit-il avec un sou-
rire d'ironie.

, as

— Non, je l'ai ctiassé au“Cap.
— Le boa?
— Je l’ai-chassé à Timov! :

— Le caïman:?
— Je l’ai chassé:à Boniretà Rosta:,
— Voulez-vousaller‘,

Vallée des Larmes ?
— Qu’esi-ce que cette vallée?&

— Celle oùcroît le bolion=hupas.
=Jen ai vu-vn sur le territôire de Bacänassi!
— Ah! tenez, une chasse curieuse, celle de l'orang-outang!
— Onla:dit bien pénible bien chanceuse, fort-cruellé.
—r Alors allez chasser ‘voslièvnes, vos: cillles et-vos Wécassti,
—J'irai chasser l'orang-outang- ;

pourné pas eh revenir’, étudier là

>Bt moi je:vaisvisiterimes indigoteries. shot

“1e A demain 2012 - !
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Le lendemain;-après-un délicieux déjeuner et une causerie
fort bruyante où il fut question de tout, hormis dela chassé
que nôus allions faire ;:nons noüs mimies-en routé ‘vers P'in-

térieur‘des terres dénsunée légère ‘calèche; suivis d’un chariot
sur lequel on avait jeté pélé-mêle chiéns, provisions et Malais:
partout ici-dés plantâtioñs immenses,
tüeuses

des démeures somp-
, des’ jardins ddoriférents , des courants d'eau régéné-

rateürs ; partout le'inouvement, l’activité, la vie. ‘Bt demain
peut-être la dyssenterie et le choléra: Rienh”estmorteï comine-
une atmosphère tropembaumée. ‘ ‘Ç

Nous passâmes la nuit dans la pleirstionde M, Wild, un
Holliddais ‘d'une ‘biénveillance extrême , et'le ténilbrtatn-,
quittant Tes“rdutés'et'l'es dentiers bättus ‘nous nous efnfon-

çamés dans ‘un'boïs épais, où cértainement nous dévions faire
quelque rencoñtre curieuse.

Deux Malaisbien armés ouvräient fa marclie, deuxjjéunes
colons'et moi Tous’ étions au céntre, ét l'arrièée-gatde se
composait ‘d'autres Mäläis er de quatre chiens de forté raté
dont'on‘m'avaït bfen haut vantéles précieuses qualités, parini
lesquelles là fidélité he fût pas comptée à dessein sans doute,
car d'um comimun accord et'saris faire la moindre attention à

nos appels et à nos Menaces, ifs hous abandonnètent quelques
minutes après ‘qâe nous etmes pénétré dans la forêt.
“Eh bien! ‘tant mieux. Dansle péril je n'aime pas un trop

grand nombré ‘d’auxilfaires. Une gloire partagée n’est plus
une gloire, et,comipter sur son voisin, c'est êtreà demi vairicù.

“ Comme il'est imposant le câlnie d'e cés' solitudes ! comme
ônécoute ‘avoc religion Te cri de l'oiseau sur les plus hautes
branches, Je sifflement du réptile, le soupir de la brisé câres-
santle bambou efla chiute dela féaille s’arrétant, rétonibant
encoré, changeant de route , pirouettänt en afrivant enfin au
s6l que ses‘débris révêtent et fécondent.

Tout est majestueux au milieu de ces forêts séculaires qui
: datent de la naissance de l'île, et qui mourront avec elle quand

les feux souterrains qail ont vomie à l'air viendront à dévorer| eur ouyvrage. TE. aUne macaque maigre et vieille dll près de nous; unin-
“stant après elle ne cria plus : le plomb va vite,

Ses petitä hurlèrent à leur tour , maïs nous ne pûmes nous
assurer si c'était de terreur, de joie ou de douleur ; ils hurlaient,
voilà tout. E_

Nous venions de faire haite sur le Lord d'un large marais,
parfaitement abrité derrière uri immense rideau de roseaux
‘et de bambous d'un port fort élégant, lorsque nous vimes
sortir de l’eau un ‘gigantesque crocodile. Àl’iinstant nous glis-
sâmes deux Dalles dans chacun de nos fusils et fimes feu…
L'amphibie crut sans-doute que noirs vénions d'éternuer, car
il tourna la tête de notre côté, puis, d’un pas'indolent, il se
glissa dans les roseaux et: dispârut pour éViter sans doute
l'importunité de notre visite.
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Ici, comme vous le voyez, oe. n'est pas-toujours.ce que'lon

cherche. que l'on est sûr de rericontner; ct-vous vôus inouvez
souventface'à-face/avec un boa quand vous.

5

allez & laichasse
d’an: perroquet ou: d’us: singe. ie ul

Unviolent ôragé'nous actueillit lé soir ; ui ‘de ces! orages:
tropicaux’ dont nûlle de ‘nés averses ne ptlt donterl'idée.
Les étlairs re discontinuaient pas, le-tôniterré réulast sans’
relâche ,

‘la pluié tombäit en rapides“ét colossales évtäractés:
d’était'à laifois un déluge et un chaos.
“Dans les forêts , sous les arbrès, il pleut deux fois: aussi,

je vous demande si‘les poissons eurent à nous envier quelque
chose, le lendemain y quand ces nappes d'eau eurent passé
sur nos têtes. Maisce qui devint poûr moi un spectacle vrai-
ment merveilleux, ce ‘fut le tümaulte dé la, terre après le va-
carme des cieux. Tous les animaux ‘de la forêt, oiséaux , in-

sectes, reptiles, quadrupèdes frappés de là niême stupeur,
s'étaient réunis, agglomérés, pendant l'orage, silencieux ‘et

muets devant sa grande voix. La tempête finie, surpris de

se trouver là, pouraînsi dire, côte àà côte, ils PSEP
chacun dans son élément,
des cris, des clameurs, des hurlements, des beuglements@à

le
prélude d’une éruption

Ur dans son domiaine , avec

mer fe monde. Vous eussiez dit
volcanique , la visite du typhon alors qu "il fait tourtoyet sur
tes flots les navirés aventureux ausil äspire dans :sa coursede
géant. :

Un splendide soleil quenous allâmes cherchèr dansuune
clairière sécha bien vite nos vêtements; un peu écoura és
par ce triste et magnifique prélude, 4
avant dans la savane,

nous pénétrâmes, pl us

Nous avions fait cinquante pas. auglus dans un épais fourrés,
quand un de nos Malais pousse un cri étouffé et ut Nous
courons à lui, pefsuadés que le tétanos venait ‘de le saisir…
point. 0 0 is

Une large ouverture sur le sominet de la iête nous âvertit
qu'il avaitété Pobjet d'une autre attaque. “Mais quel ea l’a-
gresseur qui a porté ce coup? quelle main secrèteàfaïl cette
blessure hideuse? Le malheureux, ainsi que nous l’apprend ||
un Malais de]’ arrière-garde , est tonihé Victime d’àtf‘érdng-
éutang aux aguets. Caché derrière'uid‘tdinatinier colossal, lé
redoutable quadrümanë , muni d’uh bâlôn noueux , ‘s'était
penchésur le seul de nos hommes sans afmies ra Tén-||
versé du-prentier‘étice, Si cen’ést pas de 'l'intélligenées; chèr-
chez un mot qui veuille: dire plus que de l’instimot, appel
pliquez-le pour caractériser cette ‘race malfaisante/contre:les ||
dévastations de laquelle: les'habitations ne sont jamais: assez!

bfer barricadées', nf les-- planteurs assez‘bren: défendus;/:
Le satig coulait'en caillots: épais, nibus apposärhes prouipéet

ment an appareil suf là Bléssuré'; Wiais tdu$ nos‘sditrs“futent
indtilés, lihfürtuné mourut dans Lu braë‘quelges instarits
après sa'chüte. int fi

Nous vôici'dônc prévenus. L'ennéfihi que noùs allons com-

>

lbaitre-estlà où:là’y devant ous: bu: derriéremousyànôsieôlés: D

peut-être ; mais; gâre-!‘‘câr'id-est invisibleso! = Irainbh
Alerte ! Zartern à agen 8 si ali 13

Nous tînmes’ conseil, ER péciegs derlardélibératicut at
que“ nous devions feindre“wne parlfaile sécurité pour donner:
plus de confiance>au'anandrili-ou à: l'orang-vatang:si d'un'ba;

l'autreétait tenté'de:s’apprbcher encore de npas; En effet, ler
déjeuner fut servi'sur‘an‘épais gazoniassez loid:de-tout ‘grand:

“arbuste” on: d'assit-éù pfès'des provisions. Nous apprêtâmes
nos armêeset;' disposés: à ‘faire bosrmecontenance, nous

attendîmes une atlaque nouvelle.

Plusieurs“tmacaques , arte: gueran”, je trois, et quélqu'es
jeunes’ singes planèrerit par intervalles sur n’os têtes; ‘maïs’

nous ne voulÉntiés ‘pas tes firer ‘de pear a'Enagaer hos ‘pr
ddfigereux ennemis.

‘Le repas touchait à sa ba quand deux Malais nous âifent
à voix basse qu ni catétäsidnt près de nous un bruitde pas

mesurés... Noûs fouillândes ‘dans les brdussaïlles voisines...
C'était‘’un magnifique” jocko vénant à démi- courbé ; Pœil
duvért, aiguisant ses délits) le “poil férissé, là péau frémis-
sante, € riant ajE du’mat‘du ilcomp bous faire

ur €
, dis-je,, en in ‘adressant à

mon voisin, n
— Ce n ‘est pas assez,

|
atlaquons-Je a deux.

; a
ES

- Pourquoi pas à trois?
8 = Ce serait prudent.

— Dix honimes’ avec des fusils contre un singearmé d'un'

bâton !
C

;

y artg al,

— Oui, mais ce singe estun ‘jocko….te ci

pavuf are al

;
suce, le voici.

;

| Je voulais jouir.‘de la lattes je taise

notreplus habile tireur , qui venait de faire signe à deux
Malais d'aller à l'animal; et, attentifà tous les mouvements,

“je me tins presque à l'écart. :

Un des deux Malaiss réqait umprademment approché. d'un
; bananier sauyage derrière, lequel il allait se; bloütir, quand il

reçut dans la poitrine un coup de pointe qui le renversa lou!
‘de son. long. Son,.camarade. accourut “le sabrelevé, mais il

| n'avait pas frappé encorequ'il était atteint déjà.

—Laissons-les.s’escrimer , s'écria, M. Renard,

sai
j

donc, M. Rénard, ;

1 Ja bataille
fisera curieuse.

… Un coup de sabre effort:épée de Tandacious«orang

joutarig qui bondit-rapidenient'en arrière; le Malaisle suivit.

| Fous-deux, presque corps à'corps, se rencontrèrent au milieu

|d'épaisses broussailles, et quoique nous Nous fussions ape
|prochés pour-mieux jonir:des plfipéties du, luel, quoique ‘e

|

quadrumarie: rious ‘vit-bien: armés ,iline voulut pas RSdET

|

poaçede terraiïnipiom aurait dit qu'il availscopris nos int
l

tions‘ desnié lui donner: qu’un: seul adversaire.
H+y eut vives parades, promptes ripostes; deux:fois, em,

en-.

| s'élançant: à quatré pattes, le singe jetapar. terre le Malais.

Ici•, CODlllJC vous le voyez ·, .oc. n!caL p'as oujoors.ce, q oeiliorr. 
cherche. que 1Von est sür 'de _r.ericontllor; c.t ,vou'.<I' vous, 111011'1!z; 

souven.t·Jace;à , face 1ai,ec·, u,n ·boa quand '.l"OU& . alléz-à,la.thasac, 
d',un, p-arr.oquet ow'd'uû .sü1ge. ,, ,,i,. -· , " :.·tl J .,_ 

Un viol'cnt 'Oràgc' · ho\.is àctüeillit 11é" st!li-;tûii' ' de cesldragc.s' 
ti'6'piëà ux doril m~ll c d~ . TJ'6's â v'è'rscs ' ne· p\!ll l ~hit1'tl<."1"0 11'i8é'c'. 
Les ëtlairs' rte <lisco·ntihU:aicn'Ï pàs, ·ic- M'rHlèri'è rbtHàH ·sli'nf 
1·cfâd1c , :1a pluir. l'o;iibà'it en ra-pidcs•'.ët coicissàl'c~ ~il'rfraclcs :' 
è'ëtaiH1 ·ia;fois un déluge' ci UO' i:liaos : Il 

11 : '··, 1 1 
' 

. nari1 'ics for~ts· ,' sous les ~rbrcs:, ï l r>léut ilè~1x (o':r ; aûssi.,' 
jè \'OUS de1ii ;rn1p si le~ poissons ·curh'n1l ~ Ho·u:s ·M1vi~I' q~_c'lque' 
chose, 1~ !c~dciri;iin, qüari<l cÙ nap'pes _d'ea'ii cur·c

1
nl0pa·ssë' 

sur nos têtés . . Mais ëe! qüi devihl 'p9ûr J.'oi uii kpecthcl'c haï-' 
J)Jenl mencilleux' cê

1

;c~·i Îc ' \ûniijl(è' ;Jë ia , ie r/·ë rai,r~~ le ·,-fî;· 
carme des cieux. 1'6u's les aniu;aux ac la rJ~~t1, 'oiii ~tl~x, i~­
sectes ,· rci11ilcs 1 . qua.,lrupi:acs frap'pës ï l~ j~ nifrifc' 's1ü1i~Ùr~· 
.s'~taicnl r'éUnis' 1 agglo1nfo!S :ï;cn4àîii i1i,~age, sil~ri~fc.'.ix \i' 
muets ,de~a·~i 'sa grauJ~ \'~Îx ••• ta ' té11'jj:~1e fi ;; Ïe' 1u

1

1f ·fs 'Je: 
sé trouver 

I 
la, ' pour afpsi dire, èàt~ 1 ' -'li te, irs' s·~i•ancê t cnt 

cUc~n . dan
1

s· s'on élérn~u l 
1 

~ha'~u~' 1a~)is '~on cii ~1iaï 11e , 
1 ay~~­

des : c; is, des c'iam~ur~, de:s. hu;lc~1ê~ 1~·, , ii'~s'ieügrJ~-~~ls à.1 

~Lra1ilcr le mon dt Vo~~-eus~i~z dit fo p"J1u~e
1
~'unté .. ~i-·~•pi lon:, 

volcaniq~c, la visite du typhon afors qù'i1 ' lah io'~;~l~y~I- s~ ;.: 
les flots les navirés' aventureux qu'il ·as'pi•rc ~àns sa cou'r~lde 
géant. · '.' ' ·· . ··'. .,-,. 

• , , · •• \ • 1 ; ' • •' ,, , •• .., 1 • 

Un spl~nd~~-c __ sol1ü!.a~~ J?~U~ aHiJm_c~- ~•w~ch~(,~~i,.in~: 
clairière sécha bien vi(~ no,s v~tements; un .peu ;f écoura~és 
pa~, cc _·t~i-sle cl ~!~gn'ifiq~e· pré'iuùe :• 1,JO~<,Péri1

é~'~[:1~;~{ r!~·~; 
ava_nt clans la savane. '. . . . ,, , _ , . : .. 1 ... , ,·• .. · 

Nous avions fait cinquante pas-au:Pl_L1s .4ap~ ,~9,SB~ i~J~HHf.~ , 
quand un de _nos Malais pousse un cri étouffé et tombe. Nous 
cou.rons à lui 

I 
pcti~ad'és q,uc le· téÏa~·os· vc'~ait Je 1~ 'saisir ... 

• '• • • •• T 1 ' •I . • t; • \ ,,J; J t", 

pornt. , _ . 
' Uue i~r1/ ouvcrt~ ~c

11 
s'U: 'r it so11iîliet'de

1 la t~tc' nous a:JCflit1 

,1·u'il a~ài.t'é~é l'oL
1
j~i c1•'Jn~ a~trê atiaif~e: \'Mais 

1<j_-JJr hs111:î.:: 
grcs-scu /q ~i a porté cc ciiup? qu~IÎi/ ~ain 'sc

1
èrè'i,g fü,l_c'cllt 

blessure hideuse? Le malheur~ux, ain,si que _nous_ l""apprchlf 
un Malais d'e' l':ir'rièrc.:.ga'rdc , c'st to'riihé victime d>'olf-•or:t.\g­
d'IÎt~'ng ai1*' a·g•lièfs. Caché der~ière'!u'ii 'i'füdtinier èht~ssliJ;!fe1 

redouia'h'Ît! qu'Jdrümanè , muhi <l1un b'âlôn ' n'dueÜx t s'c'ia'it 

Penché sur le seul de iîof lioi-Mn'c'f~a'ns 'arhrès ié\'Ta'v·a~~ ré'ri'.!.! 

haittc?es là oidà ,,•· devil:Jlt !CIOll\'l:bu, ~drr.ièr.eunous,: à:,nàsieôtb :i 
'i peut-~tre i ma~,i1ga,re--!• 'oar:ihist,i;nsisibl<! ,nl , ,,,,, • : 1 ' : j ., 't 

/ Alerte! . i'. , ., 11 r. , 1 . ·, 1: r 1·, ;d >11 -• . .. i .rr 

Nous tînmos•coi\seili j;ict·, l:e· réstrhat de11 là11délil,éra'tidnl:fht · 
. <rue· nous :devions .fuindre, u:no =paiffailc sér.u!Jtit,é -pourr•domiév:; 
p-lus dè confianoe •-au !ü1àndr.il·l -oo • à~ llor.an~putollg'~ d1un ·bu ', 

. l'aut_re· était,tèntë 1de ,sl.ip-prbcherl en~orc .de: nplis-,'En •çffcq ·le ' 
déjeuner fut-:Scrvi su~·un•étJais·gazoflLaS.Se~ lui1kde·,Mtlt ·-grandr 

. arbuslC(l ' ,On. !'-as~it •~Ù ()'lès ! dasi :pr01'45'tnrs. ,Niou~ 'app:T~~nies ' 
, nos armes et ;! d1 posés, à t4ilir.cr bo,m1é1~0lltcnanue~l' nous 
. allcndîmcs UIIC allaquc nouvelle . .. :: ' . 1 

1, ,. ,1 •· )· 

• Pl'usie~r! '· 1i\at~q11es ~ iiri'e;gueri:on ·,' jb tr:<>'rs° ; ··e-r qltêT~Jc.s 
jc'uries· singes' 'planM!Hl' 'pii f' iiotè~"vdilci sur n1o's \jii s : lll~IS I 
ll<îÙS' Je ,·ôitl'iirhês 1(1ii.S"'lè's' t'rrct ''de 'pënr' 'd'~lbigi\~~ iibs· 1'1~~ 

· d·fogéreut•êrinemi's'l ,:. · · . .' I ,: _ · ' •·1 • 10 !' 1 ,·,.: • ' · • · , ; 

· • ·•, , 1•, , r'• t 1(. L ,1 ,, r, t: · · ' · : 4w, •·'• J..: ' >11 · r1H,,:u:.1f .: 
· Le repas t~uch~•i à, sa· li!)' , "qU:a_n~· deqx n~ala1s nous, a1r~n 

a von: b~ss'è" qli'il~ 1ciiiJ'1iciâ\gu ji'fc~ àc 'h~ûs ilri h~~ii 'd~. ~~s' 
iiicsû'i-Js1.' .. · 'N;>'~~ êc}uitÎillics ·daris-Ï~s· i.lrdtlsia\lli!s i oisfnÈ.s:}: 

' · j • . ' · " 111n • · · 
C'ët~ff •1111 ' niag1n_rnqùé1..1ôc~o--'vl! t1'âl-il ·/1 l!~~i'..!1:'b--ui.rbé' { , ~i.l: 
6dW~i, •aï1iûîsâ~l11

~ ~~ IMils \°' lc · pl>i liër1 ~'é' ;"ili r.pt!aü frenîf.;~· 
sa'rl1é·, < i' l-iaïrt itéfà 11/}'. ni~1"4u'\Uoüï'pr:lf~ 'hb'iis 'f:iffè'.: , ''l , . _ 

._, ., -. · ' ·• -:J . 1•, · l'.·· :~J !J t:to~ i L, .,,,~ . · : . - 1 -: • ,<, ·, ;• ' .,: ~, 1 1~c 
- t1n seul chasseur contre lui d1s-'JC, eo m adressant :\ 

' ·. •~flt,. ... , 

mon vojsin. 1 . , ,· .
1

., 11111_.1 , 
'l 1 ': c··1·, ~-J'i l ·iJ .~J..I C"il n~·)i'. rd / 1(, ( l [ !dT , J f'lil 

- I! 11 est pas assçz allaquons- c a eux . - · . r 
·i·,·1 ï• L c!1:·1: •ï .: t :.,·! •u !• (1 1; ,; ! hl J! 't• ·1.11 Ut 1I , •'·•~ U ; 1,f ' 1 1. ' 

- Pourquoi nas à trois! . • . . . . . . , 1 
-~ ,,• ,· : -, .,., , , 1•1JJ JU :1 •:1 • . ,1:.1 1

1,,--,t.11 41 ;rr 1! .· ' ' J • 
1· 

. - Cc ~cra1l uruilcnt. - , , . l T • • .,,..,.,. 
1 ! 1 . i . ,' :..-.f""1 h uf 1~ J J !u::i _. ,, 2 <1 ,, ~ u,, · ~, _ 1 1 d' 0 t 
. - Dix l1ommcs· avec des fusÙs contre ',ln ~in,g~ a~rne. ,u 
. I •~•, ,• 1 • ,: • • 11 ?.•1 t •11 1,J •t t :J1 , 1' 11{• 1 r , o Hl~ 

Lâton 1 · ., . . , · • • · 
,~ ,·. u ·,t . ~•·rl / n•'"b { J! tp 1hl,,J1'~ . 1! _ ,·, .. t 1 • , ,~L, 

;-:-;.O 1, !na,1~:c~,,~~çe ~s~1.u~ .},<?/h~o. ;:,q .. ' 1,, • • . ,. , , . 

'. . .., ?.ilg'...cc. 'r.Y,'lfCÂ·., 1 "' ' ob ·1 ,t . "I . :11 _<=., >1 û o l, -. 1,..;; .J., •'1'J 
1 , ·,fi~ voul~_i.~ ·puit:-1f ! . h~.ll~; J,t l~1~.s~_1. ~on,~_ag1r1.1y1. ~~na11~~ -

r:i.?.\r,e1, p.l~s.J1a~ile tireur, qui t~na\}. 1~_,YPt,C.,~.•:gne ;~. ~~r~ , 
· Malais d'aller il J:aniir al· <!l,_allen)f.à tou_s l.cs. :moip·e:-?cn , 

, • . • r 11 , 1 11 • ., :, Ji1' t 'G : •. 1 . ( , l 1, U h l> , f i 11., • . · 1 

' 1·e me 'tins presque à l'écart. · .. · ,1 1
, , · ,, ... , 

: '. t .• 1. / .(' ,'.', l' ' ' , 't , ... 

Un 9~s ~eux lYl~la_i$-,féta~t , Î.l,ll.Jl,r11,dic,n~ll\\!ll,l a~~roche ; \t
1 i bananiei, ~a.µri3gc !<lcr.r. j \rç 1lcqpe! ,il all-1it s~;pl9wr, -~·•,1~~ ,t . 

: reçut dans la poitrine un co1111 de pqjnte ~yiJc, r~nv,llrsa.~~.~-:­
: gc

1
son. long. Soq,,cam;i,:adc. 1c1X14fu.l -le .sabr~ ,levé, ,mais~ 1 

1 n':3:,-ait ~a.s frappé encore qu'.il étaihllt.t,~jri:~,déià. . {' . 
1 • ·.-:: •Laisso~s-,les .S" cscr.i'll'1er ,, s'écri11 . M..-- l\ep<}r.d,, . la b,<)\a_i,lJ ~. 

:seria cu,rikiusc •. r <,, ,H1 :1!1., ·,• . . -, 1 11/, , · , ! · : , · 
versé duïdèniier :ël-ioc·. Si ce n'ës't p:l ·de 'rinlelligénë'e1; til'lèr- i ,. Uo coup de • sabre effie 11rw:l'.ép:luJe qc J:,aµ,qacicu_x. qi:~,l!_çT .. 
chez -un• 1not 'q'UÎ veuille• dire, .plus que· d1,I.'jns'tim11, , et• ap•1 1 outarig quii bondit:,rhpideoœot:en arti'èrc.; , lç M.l:\a~s )c s~•,~•~· 

pli-qun'-le JJou r ca-ract'é1'Î'.sb11· cette •race>. nialfaisarite1 obrrt11e :Je;, 1 'l'ous:dcuiX•j presq u·e corps à corps-, ~c rencp.n tcèreol· ~u n_uhc~ . 

dévastations de 1:aquell~•ll'!s 'h'3hit,ations nc:_. sont·. r.amais .assn: ,· d'épaisses broussaill~s, et quoique nous uous fuss~p_1•s~~P; 1 

bi'eD' hdrricadées , nî• li!s -planteu~s1 as11el! 1l,i•ein:.défenwlus·.; , .; :,1·, 1 . p-r-0èh'és, pour·miealll '•io.oi r. ,dCJ pliti}?füi):s cl~ !1\!J~! , qu~19,ue. le 

Le sat1g critilait' en caillors · <lp'ais ; ri'ôds· ap'p·odm.es; p~ohipfêl! J qua8'ruQ1ano rio11s ,v,Ît: ,hicni armés · •tÎIIJJ(lq\',qu\uti,V•as ,~e~~r.i~·: ., 

Jll1c'i'lt un a"pp~H'é'il' s\Jf 'f:{lilt!s'sur<!'; 'nfaiJ t(1u~''rtos ,.sditrs'-furi!m- ' pooi;c •de terraÎU•l>!On> auraü dit qulil a,va-it,1,Çl'\l,11!1:Îli ,uos Îll \f.U.-,. 

inuHl_!!s' , t'infütiru'nê '1~ou'rut d~ns nos' ~ra~:q~t!iqdës i~~arltf 
I 

tions' de,de lui i,lonnec i qultW1 se,ul• ad~ersai~~ •. . ,, , · '. • ,~ · 
après sr clHite : . . ' ' ·. , . ' "' ' ' , , 1• .. . . ',. ) 1 .. Il- Y' eut VÎ\'C& parades' pro:mple! rip()sle,9.; deuiç ·fo!$.1.: e~,. 

'No'us' vôici ' dôrit p~é"c'n'us. 'r.'cnn'e\ni éjûeiioùà àllbnis ~om:• ,! s'élançanti ,àr quatd: ,p.a-ue-s-,• le 11i,ugc- jeta, }"l'J':. terr.c le Malais,, 
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qui lui faisait'en tombant quelques:larges saignées ;:tous-deux. | à:votre ceinture sont deux pistolets ; sur votre épaule un ex-
étaient blessés, tous.‘deux âvaient hâte d'en finir , ‘aussi se;
prirent-ils bientôt corps à corps.

Oh! alors'ce fut uri spectacle des plus effrayants, .un véri-
table:combat à outrance: Le singe mordait, l'homme essayaït-
de l’étouffer, ne-pouvant plus se servir de son sabre ; lepre-
mierne poussait pas ‘un cri; le Malais, au contraire, se voyant
près de succomber , nous. appelait d'une: voix douloureuse;
mais nous n’osions tirer de peur de-.le, frapper lui-même.

— Tenez-vous prêts, nous dit encore M. Renard, je vais
essayer d'achever le drôle...

L'orang-outang voit venir. à lui. un autre adversaire, et quit-
tant aussitôt sa proie, il s'éloigne comme pour prendre de
l'élap. M. Renard-s'arrête, et au moment où l'animal agile
bondit aussi prompt que l'éclair, l’adroit chasseur lui présente
Ja baïonnette à deux pointes de son fusil, espèce de pal où le
singe, doublement enfourché, s‘enferre de lui-même et expire.
Malheureusement ce triomphe ne précéda que de quelques
minutes l’agonie du courageux Malais; et quand, nous ar-
rivâmes sur la pelouse où notre déjeuner avaitété servi, joutes
nos provisions avaient disparu ainsi que les couverts et les
paniers. Ne vous ai- je pas dit combien est voleuse la race
des singes?’

Cependant nous nous vîmes contraints de repartir. pour
Batavia ; mais comme je tenaisà ‘prendre ma’revanche avec
les orang-outangs, je m ‘embarquai, peu de temps après cette
première expédition, dans une immense pirogue qu faisait
voile pour Bornéo, la plus ggrande de toutes les îles qui pavent
les océans , la plus riche, la plus peuplée dans l'intérieur, la
plus farouche et la plus inconnue en même temps. Cénéra-
lisons , çar je dois l'avouer pour donner un démenti au pro-
verbe qui‘dit : a beau mentir qui vient de loin, nullé des trois
rencôntres nouvelles que j'eus avec les ofang- ontangs ne me
présenta de sérieux dangers : j'ai souvent êté Bsatoup plus
heureux dans d'autres excursions.

Allons , intrépides châsseurs ; entrez avec moi dans ces
forêts éternelles de Bornéo et de quelques Îles malaises où lé
roi des singes a établi son empire.

‘Là, trône fort et puissant le redoutable orang-outang, cet
homme des bois qui marche comme vous , qui pensé peut-
être aussi commé ‘vous et moi ,. se glisse furtivement auprès
des habitations qu’il dévaste , semble prévoir les -colères des
éléments, cherche un abri contre. lès orages qui naissent à
l'horizon, le découvre, s’y blottit et attend quele ciel soit re-
devenu calme et serein pour su livrer à ses ténébreuses
excursions.

Vous cependant, infatigable exploratear, vous: vous êtes
aventureusement jeté dans ces immenses solitudes, et au
milieu de vos méditations, vous vous trouvez tout à coup ên pré-
sence de l'orang-outang quevous ne:voyiez:pas, car iliest doué:
de ‘plus de malice et de prévoyance que le ciel-ne vousen a

octroyé. À vos côtés pend un sabre tranchanton une épée ;

cellent fusit; l’orang-outang, lui, n’a.pour toute protection
quese:tronc de l'arbre où:il se: cache comme derrière‘un rem-
part, les broussailles épaisses qui le dérobent aux ‘yeuxet le

mettent momentanément à l'abri des balles ; -ses.armes sont
ses dents aiguës qui déchirent et une branche noueuse qu’il a
taillée pour les besoins de sa marche et ceux de sa défense. Eh
bien ! armé de pied en cap comme vous l’êtes, attention:il y
a grand péril pour vous dans cette rencontre. Il faut que
votre plomb frappe l'ennemi à la tête ; il faut que votre épée
lui perce le cœur ou que votresabre le pourfende. En un
clin d'œil, 1’ orang-outang saute, bondit, se multiplie, s’eflace;il est ici et là en même temps; il vous tounle, 11 s'éloigne, 31
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se ‘fait grand ou petit à volonté; ses évolutions se succèdent si
 promptes, si rapides , qu'elles le sauvent de vos coups, qui
portent presque toujours dans le vide. Il vous pousse comme
un homme. exercé aux luttes du corps; il vous frappe comme
s’il avait reçu des leçons de pngilat ;il fait le moulinet de son

‘bâton houeux, il menace vos jambes, \et c'est votre tête qui
est ‘blessée ; de ses robustes mains et de ses crocs tranchanits,

dl 8‘attache à vos vêtements et à votre chair ; vous êtes épuisé,
en lambeaux, età peine lesang de la béig furieuse coule-t-il

‘par quelques légères, blessures. :

Vous soulst fuir ,, mais alors il se plante devant vous et
"s'oppose hardiment à votre retraite, car il devine que vous ne
reviendriez pas seul, ct il veut vous Ôter le pouvoir à ‘aller à

la recherche d'un vengeur. Son triomphe, à lui , n'est coim-

plet, que lorsqu’ il ne sent plus les battements dé votre cœur,
lorsque vos yeux‘éfeints sont sans regard. C'est, je vous l’at-

‘teste, un bien dangereux ennemi que l’orang-outang traqué
dans ses demeures séculai res.

On en a vu, armés seulement de bâtons, se défendre vail-
lammeut contre une douzaine de chasseurs habiles, et il n ‘est

pas rare d’entendre les pas rapides d'un éléphant ou d’un
buffle retentir dans les forêts d'où ces singes si lestes etsi
forts parviennent à chasser ces monstrueux et terribles qua-
drupèdes. .

Depareils faits ont besoin d'être souvent écrits pour com-
battre l’incrédulité, mais tous les voyageurs heureusement se

trouvent d'accord sur ce point, trop bien établi désormais

pour qu'on puisse le révoquer en doute.

On a souvent parlé de l'adresse des singes à éviter tel on
tel piége tendu par les:chasseurs ; on a beaucoup parléaussi
de leur intelligence:à se procurer les. aliments. nécessaires ;à

leur vie. mais ce que tout le-monde'ne'sait pas, c’est] ’habi-
leté avec laquelle la plupart des espèces dont nous reträçons
les mœurs, se construisent ,à l'aide de branches, d'écorces
et de feuilles, des habitations commodes où elles se mettent

à l'abri: des. injures du temps. Sous ce rapport, l’orang-

outang , surtout , fait des merveilles. Les cases qu'il bâtit et

qu’on trouve ro dans l'intérieur des. forêrs où il règne

qai lui faisait ·en tombant qoelquea ilarges :saignées,. ;tous deux. 
étaient blessés , tous- deux av.aient hâte d':en finir, · aussi · se i 
prirent-ils bient6t corps à corps. 

Oh I alors ce fut un spectacle des plus effrayants, . un véri­
table combat ,à outrance ; ,. Le singe mordait, l'homme essayait . 
de l'étouffer,; ne ,pouvant plus se :servir de son sabre; le prc-, 
mier.né poussait,pas, :uo :cri;-. le Malais 1,àu cont.raire, se voyant' 
près de succomber , ,nous , appelait ,diune "voix douloureuse; . 
niais .nous n'osions tir.et: .de peur ; de-,le, {ra p.per lui-,mêmc. , 

1 à :vôtre ceinture :sont d~ux .pistolets; sor voire épaule un ex­
cellent fusih l'or,ang-oota.ng, lui ,, ri -'a . po11r toù,te protection 

: quefle;tronc dè •l'arbre où:il se, cache comme derr.ièr,e :un rem­
part, les broussailles épaisses qui le dérobent aux -yeuit: et. lé 

---,. Tenez,.vous prêts, .pous :dit encore ,M. l\enard; je vais 
essayer d'achever le drl\le. , , " · ,. u 

:Vor~ng-oul~':)g ~* ve!'}ir.à.J ui un autre i!dv/!t;~a~i;e, ,e t q~it· 
tant aussitôi ,s3: pr.qje, il 11'~lo,igq~.c~rn,ue p.our . prendre \le 

1 
l'élar. ~. ;R~nitr,4 · s'ar_rêt,e , :,e~. ~lli moll)ent o~ l'animal agile 
bondit aussi prompt que l'éclair, l'adroitchass,e1,1r lu j préseplc; 
la b~~1;mp

1
~tte à de11x pointes d~ .. son fusil, ,csp~ce ,de pal où le 

singe, doub.lcmënt enf~urché, s'enf~rred~ Î~i:,:m·~mc cl expire. 

M~lbcur_;,:5c~-~~t. c~ ,.~i~~~h~ n~ 'r~i!~f~-~: '9.~·e,.dc q_u; lque~: 

~• ,m~t~s ,, l :~~?Pi~ 1 d~ _co~r,~ge~x} )'I~)ais _;_ 
1
,~~ -qu, ~.\ld,, !') 0';15 ar-, 

r1v~,~~ w _q a ,p,e~o,':1se 0~ nptre N j~r, nflr ~~-ai~ ~.tt ~ff'.V_i,_ ~9~t~s 
nos. provw ,~.n~. ~J .~icn t ,d!,~pa,A t,•?,~ill ,~r _lc;,t ~o.uv~~ts et, le~: 

pda~•.et~·.-i~~ 11;0,~i ai~je ' pas ~: t.,
1
c,o~bi_e~ .~s.t ,~ol~ ~~e 1~ r~ce 

es smges r 1 • · • • • • • · • _· 

Cependant n~us. p oos, vîmes contraints de rep?'rÙi- _ p~ur 
Batavia; mais co~ me'jc te~'~i;t l 1prendi- é°' ma :r~'va nch~ avec 
les orang-outangs, je m'embarquai, pe·J àe ten';ps a'p~èl cette 
première exP.édition' dans une immense: p' ir'ogue 'qui faisait 

i ' •y ,.,, 1 11 j 1 

voile pou r' Eorni o, 
1
la 1ili:i's' grande de to'u'{e~ iês 'tics qui pavent 

les océans, la plus riche, , la . plus peuplé~ dans_ l'intérieu r~ ' la' 
plus farouche et la plus' iri'~16rihue eri 'm1énie te'm ps . Généra­

li,~ns ,! J a~ je_d? i~ l'a~ouer P,0Ur donner uti ' ~énienti 'à'ii pro­
verb,e qui 'dit ~·J bi all in'e,itir qui ;,,àk, " ~·-foin, riullé \ lës t'~ois 
ren~on't r; s . nou-'v'f ncs' <1ue : N ~s aveé lè's' ota r\g-¼,i1tangs' ne' ln~ 
présenta dé shi'èux èlangers' : 'i'ai1 sodvêh ~"été beaucoup pl J s 
heureux dans d'autres excursions; ' •:' ' ' ' · 

Allo~s, intré°pidcs c'tiàssé-urs ; ëntr~ ·avec • moi dans ces 
~orêts éternelles 1de Bornéo 'et de quelques :îles malaises où lë 
T_oi des singes· a ét:ibli son empire. · · 1 · · · · 

'I Là t 'trône fort cl)>uissant le redoutable orang-outang,' cet 
homme, des bois qui marche co...:ime VOlli 1 . qui pense •peut.:. 
ltre aussi 'coriimè 'vous et •moi, se glisse furtivement auprès 
des habita Lions qu'il dévaste, semble prévoir les • Colères des 
éléme'nts' r.herche un abri contre les -orages qui naissent à 
]'horizon, le déco11vre, s'y blottit et attend que le del soit re­
dev~nu calme cf serein pour se livrer à ses ténébreuses 
e:i:cursions, ' 

·vous cependant, infatii;àble explorateor, vous, vous etes. 
aventureusement jeté dans cea ·immenses solitudes, el au 
milieu de vos méditations, vous vous trouvez toutà coup-èn pré-. 
1cnce de l'orang-outang·que vous ne vo.yiez ,pas; car il ,èst doué 
de 'plus ûé rrialiè'è et de prévoyanc~ qtie le ciel:ne vous'. en a 
octroyé·. · A vos c&tés pend un sabre trapchânt oo une épée; 

· mett~nt momentanément à l'abri des balles; .sts.armcs sont 
sc11 dents .aigu~s .qui dé~hirent et une branche noueuse q1,1'il ;1 

taill~e pour le~ besoins de sa marche et ceu11 de sa défense. Eh 
bieq ! ari;né de. pied cn ,ca.p comme vous l'êtes, attention: il y 
a grand péril pour vous ll"ns c;clle rcncon~rc. Il faut que 
votre plomb frappe l'ennemi à la t~te; il faut que votre épée 
lui pe~ce le cœ_u,r · ou que votre sabre 1~ pouden~c. En un 
clind'œil, l'orang-outang saute, bondit, se multiplie, s'efface ; 
il, est' ici et là ,en, ~ê~c t,e_mps; il vous touche, il s'éloigne,} 
s~ · fait srand 'ou petit à v'ô'lqnté; __ ses évolutions se succèdent si 
promptes, si rapides, qu'elles le sauvent dè vos coups, qui 

. po~te'nt prcsq'u
1

c t~~jpurs d~n~ le vide. Il vous' pousse comme 
un h6mm~ .~~crcé au;i:: lU:t~es dù corps; il vous frappe co111111e 
s'il . a~ait ~cçu <l'es lcço~~ de pugilat; il fait le moulin ~l de; son 

• bâton 'h·oU:eùx t ü men'âcd vos jambes t \ et c'est vo~re i~tê qui 
'~St blessée; de ses robustes main~ et de ses ét oè~ tranchants, 
' il s'auac~e ~ V.OS vatements e l :i'°v;,l'r~ 'êt/ai i- '; vo~s êtes ép~uise, 
i ~n \ ahtb~~ûx t ''.cr~· pei~è lë sa11g

0 

de la L~LC furieuse coulc'.. t~i l 
111 ) , t I r·, , , , 1.. •, " ' _ • , , p , , · ! · . · · 

'par qtielquës Iésères.,btessures. · . . · 
1 , , i · 111 1, , , t 

1 1 i .1, l 1 
1· · i · · 

Vous voulez fµ ir ,· mais alors il se plante dc,·ant vous et 
1, J, /, '! , 1; · :' ! i' . . . , .•. , , ' r. : • · 1 , I . . 

! s'oppose hardiment à voLre retraite, car il devine que vo_~s .11~ 

. revieodr.cz pas seul, et i.l veut vous Ôtt;r le pouvoir d'aller à 
, la r~cherchc·'cr ~,; ~e~gêur. Soi, triomphe, à lui, n'est com:­
: plet, que 

0

lorsq~'i 'i'~e sèrlt pl~s les ballemcnts de voir,e cœu·r ; 
lîir~qu~ vos ycuxléi~lr\is so1ii; sali's r~gai-ib C'd f , jé 'vou's''l'~t-' 

· teste, un bien dangereux ennemi que l'o.railg-oulang' trai1ué' 
dariâ' ;ès demiiures 'Séèuiaires: ') . , . ' ' . ' . 

• , . li ,· '. 1 . , . r · 

. On en a vu, _armés seul_ement de bâto~s~ se défendre v_a1
1
l-

Jam1;11c11t contrê •~ne douzaine de chasseu'rs habiles, ci il n'est 
pas rare d'entendre les pas rapides d"un éléphant ou d'un 
b~ffie '"r~tentir: da~s I ~~ for~ts d;o~ ~et ~i~g~s si' lcst~s 'cl si 

forlS~arvien nèi/t\ c~~~ser ce·~ ~ions ir ~é~x ' ~t 1crrihl
1
~ ~ qua­

drupèdes. 
' Uj 1 , ! . 4 , • • Î 

De ,p~reilsfai ~s ont bes~in fê!rc , sou,·cnt ~crits _pour con•:-, 
battre_ l'inc,rédulit~, mais tous les voyagct.1rs he.ureu,semei:it se 

" . , ' . , . ·• • • . • • ' l 

trou ycnt d'%cord , sur c:ç .P~i.l),t,, _trol' _bien -~t~bli dé,s?r~ai,~ 

p~~~ 9u'1>.~.P~_iss~1.le r~v?~ 111,t ~n doute. 
On a souvent parlé de l'adresse des singes à éviter te! Q.11 

tel piége tendu par lea •.c,basseurs; · on a beaucoup par:lé aussi 
de leur intelligeoce,à se procurer les. aliments . nécessaires •à 

· ' l'h b" leur vie; . mais ce que ·tout le · monde' nè• sait pas, c; ,est, . a 1-
leté avec -laquelle, la· plupart des ,espèces dQnt nous retraçons 
les mœurs, se cQnstruisent ,à l'aide de branches ., d'écorces 

. et de . feuilles, ,des habital,ions commodes où e.llcs .se mettent 
à l'~b~i ~es · injures du : ·temps. Sou~ 

1
c~ .~a.pport, l'orang­

o~ta.ng :· surtout, fait des merveilles. Les cases qu'il b~tit et 
1 qu'o~ trouve éparses dans l'intérie\lr des .forêts où il règne 
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en monarque, offrent:une'solidité et une entente. d’ architec-
ture qui. épouvantent la raison. Fm ; 18! SE

Défenseur intrépide de sa hutte, rien. ne saurait peindre
l'ardeur ou plutôt la rage de possession dontil s'anime. quand
on cherche à l'en expulser.. Les combatsque vous lui.livrez
en: rase campagne ou au milieu des bois, sont difficiles :et pé-
rilleux; ceux qui ont lieu auprès de sa netraite deviennent
des luttes où presque toujours la victoire est du côté du singe.
Orgueilleusement posté en sentinelle avancée à quelques pas

de son édifice; il a l'air de vous dire que personne n'a-le droit
d'y pénétrer : que cela est à lui, à lui seul, et qu'il 'est'résolu
à mourir plutôt qu'à en laisser violer l'entrée. Jamais soldat
ne ‘montra plus de fermeté, plus de détermination gouts
défense du poste qui fut confié à son tionneur.

‘Mainténant si, par mesure de prudence; vous essayez dé

passer outre, si vous ne voulez pas attendre que l’orang-
outang se soit éloigné de son magnifique palais , tâchez que
vos balles portent juste, car sa colère est chaude, et il a. pour .

auxiliaires la force et l'adresse : ce sont des élans de buffle,
des évolutions de serpent, des morsures de tigre, des attaques

UN VOYAGE EN CHEMIN DE FER. {

En commençant ce récit de voyage, je déclare que je
me compte au nombre des. partisants deschemins de fer,
mais lorsqu'ils ne dépassent pas trente licues. Aller en.
gnelques minutes de Paris à Saint-Germain , de Beaucaire |

à Nimes, de Greenwich à Londres, de King's-Town à.
Dublin en une fort charmante choses ‘et ‘il faut de la re-
connaissance au siècle qui a vu naître’ le wagon appliqué:
aux voyages de pétit cours. Les longües lignes de rail-var
sourient à l'imagination ; je les aime-vues de très-loin ou
projetées sur le papier :'elles perdent beaucoup de leur
prestige quand vous les abordez à:pieds joints. Lorsqu’on
crée ces iminenses chaînes de communication entre deux
grandes villes il ya un tel concours de voyageurs et une
telle ferveur chez les physiciens des locomotives , Que l'af-'
faire marche comme sur des roulettes: mais’, les jours et

le nombre des voyageurs diminue, et
‘pour couvrir leurs frais énormes, sont

Fes mois s’écoulant,
Jes administrateurs,
obligés d'imiter les omnibus de Paris et de Londres qui
font des haltes, à chaque mille pas,, pour recruter çà et là

quelques piétons errants qui viennent tardivement combler
tes lacunes de la caisse et des wagons, Alors, on peut quel-
quefois aller vite, mais on n'avance pas :on perd en stations
prolongées et périodiques ce qu’on gagne avec des boutades-
de célérité.

Maintenant je vais raconter avec toute la véracité dont un
voyageur est capable un voyage que j'ai fait en rail-wur de
Manchester à Birmingham. Quelques détails de ce récit pa-
raîtront peu probables, mais, si l'on pouvait suspecter la

de gladiateur ; il vous déchire de -ses,dents acérées ,. de ses,

pieds vigoureux ; il vous soufflète. de ses. mains promptes,
comme la pensée : vous: croiriez: entendre tomber survotre
dos les battoirs: de ‘vingt baciéiainmet pressées d'achever
teur tâche: pe 0 ri du

‘

ai
Ici déjà naissent les regrets. L'imprudente querelle dans

laquelle vous vous êtes jeté; vous Ôté parfois toute pensée. de
défense, tant votre adversaire s'empare de votre:admiration,
Ce n’est què lorsque le sangicoule-par maintes:blessures’, ce

“n'est que lorsque da douleur :vous ramène ‘au sentimens ‘de

votre conservation que vous'En' appelez ‘à vos-piques, à:vos

épées, ‘à'vos poignards qui souvent vous :sont ‘enleyés. par
votre ennemi. vs ;

i joues ;

- Dès que l'orang-outang se sent piqué: à mort; toit de fuir;
il se poste, encore ‘menaçant, devant le seuil de sa maison,
semble savourer le spectacle du désordre, qu'il a causé parmi
ses antagonistes, sourit aux derniers râles des, chasseurs
étendus sur la poussière et , nôblement vengé,. il rentre
alors chez-lui pour expirer dans-sèn. dowicile,, loin des re-
gards triomphants dé ses ennemis. vai

TE

bonne foi d'uun touriste ‘invoquerais le témoignage des ar-
tistes célèbres avec lesquels je voyageais, et] ‘affirmequ‘ils be

me démentiraient pas. . ,
- Nous parties €de Manchester, le 23 juillet 1837, àsix Keu-

res du matin ; à ‘était convenu que nous arriverions à deux
heures, a Birmingham. y avais vu les élections orageusés’ du
Comté de Lancastre, et il ne manquait “l'élection de Birming-
ham laquelle devait avoirlieu précisément ce jour là. ‘On
mait dit que la j

journée serait chaude, politiquement par-
lant, soleil anglais à part, et je remerciai lé wagon qui dévaie

me jeter à deux heures à l'hôtel du Cygne, dansle voisinäge
de la maison où se tenait le plus ardent dés meetings, rue'de
Ja Providence des Ouvriers.

Envoyage, il y a deux minutes délicieuses, ta minute dù dé-

part et la minute dé l’arrivée. Les heures-intermédiaires sont
toujours faites d’ennui, de poüssière, de chaleur, de faini, de
‘soif de douleur, d'effroi; dé gêne, d'itpatience et'de plates
y ;

{ ; | 7

conversations. Er voyage, les heures perdent toute leur valeur
mathématique. ‘Si vous pouviez, avec ünèe ‘espèce ‘de thermo-
‘mètre, calculer la somm® d'enui que voùs dépensez en dix heu-
fessur àn chemin de fer, vous verriez que cesdix heures vous
‘font consommer autant de bâillements que‘trente heures én
chaise de poste. L'imagination , celté folle compagne de tout
‘voyage, voudrait dévorer l'espace avec d'autant plus d'ardeur
“qu’elle sefait du wägün uñe idéé toujours bien au-dessus:de la
‘réalité, Dès qu'on'a ‘passétrois mortelles:heurés en chemin de

-fer , ‘trois heures -saupoudrées de fumée :noire et de petits
cailloux volanté, ‘on s’étonne de n’être: point encore'arrivé au

“bout, etles sept heures qui restent sont un diminatif de l’éter-
’pîté, Je-n’ai jamais vu:plus-souvent consulter les montres que

rn monarque, offrent, une·soliJité el' une .entente. d'architec- de . gladiateur ;1 il voua déchire 'de .ses ,4c11ts acérées, de ~es, 
ture qui. épouvantent la raison. . , , ;., , i pieds vigoureux; il .vbus soufflète. de ses 1maios ,pro1Qp.tes, 

Défenseur intrépide de . sa hutte,· rien . ne saurait peiudre , comme la pensée: yous, croiriez· entendre tomber, s_ur: votre1 

l'ardeur ou. plutôt la rage de possession dont i I s~aoirue, quand, dos les battoirs , de ·vingt blanchisseuses pressées · d'~c,he~er 

on ·cherche à l'en expulser. Les combats· que vou-s lui . livrez leurdchè, , " , · ,.;- J . • , , , ' ·· " • 1 
en rase campagne ou au milieu des ,bois; sont difficiles ,et pé~ Ici déjà naissent · 1es regret~. L'imprudente querelle dans 
rillcux_; ceux qui ont lieu auprès de sa r,etr,aite dè~iennent laquelle vous vous etes feté,, .. vous ôte pa'rfoi-s:toute pens.ée,Ae 
des luttes où presque toujours la victoire est· du côté .du .singe. défense·, tant votre advers-airre ·slcmpare .de ,votre•admira.tion, 
Orgueilleusement posté en sentinelle :avancée â quelques •pas Ce n'cst ,que lorsque le silng,coule-·par maintes ,blessures, cc 
de son édifice; il a l'air de vous dire que person'ne n'a·le droit · n'.est que· lorsque -la douleqr; :vous ramène iau senti men, 1de 

d'y pénétrer: que cela est à lui, à lui' s'e'ul, e't ·qïl'il 'ë'st· résolu votre con-scr~ation que vbus •ën : appelez à ·v9s ,piques,: à.v~• 
il mourir plutôt qu'à en laisser violer l'enlr'é'e'. Janiais soldat épées ·, •~ 'vos poignar.ds qui · souverit vous ,sont lenlevés 1paf 
ne ·montra plus de fermeté 

I 
plu's 'dê dét~rminatioh !pour'lâ votre ennemi. 1 '· ,, , .. , ,'' - . ,,' , 1 ·. 11.,J. 

iJéfcnse du poste qui fui confié' à son -honneur. ' 1 1 
' ! - Dès que t·orang•olitang·,11e sent ·piqù.é, à ;ffl0r.t;, foin. de, fµiri, 

Maintèn'ànt si,· par 'mesure de prud J néé ~ vous èssayé:t de il :Se poste,: encore ·menaçant, ,de.vànt le seuil de sa .m;1,~so~, 

passer outre' si vous ne voulez pas attendre que l'orarig- semble savourer-le spectacle du désordr-e ;qu'il ,a causé p~r;~i 
outang se soit éloigné de son n'lagnilicJli~ pàiais ,' l~cb1ez que ses antagonistes, sourit aux derniers râles des . . c:ha,s§~~ra 
..,os balles .portent juste., car sa colèr.e est chaude., et il .a .p.our ·1 étendu• sur la poussière et , 11obl_cment ven.gé :, il ,re~tre 
,i1uxi~iaire~ la force et ('.adresse i cè sont dc

0

s ~!ans de buffie, alors ch~z -lui :pour expirer dans'. ·.son . domicile:, loin de_s r~-
tlcs evolut1ons de serpent, des morsures de 11grc, des attaques gards ·trrnmphants de ses -ennenns. ' .. - -'· . ; : . I 

' ,, Il 1 1 . -!. ' · . 
•. 1 , , · ' ; , 1 i• • q 1 · . !' q 

UN VOYAGE EN CUEIIIN 'lfE FER. :. b~nne roi' d'u~ ,~~ riite' ·;. j"invoqJ~~~,s le tJmoignage des ar-
. - ' : l 't1

iste~ cëfèbres
1 ~~~c lesq~~ls je voy;gê~is, ·•ei j'affirm~qu'il's' 11'e 

Encommenc.ant cc récit de .vox' ai,,e, 1'e déclare que 1·e m d" t' . .·,,, .. _,. · ,, I ·• ,._, • ·.1 i 
~ , ,o . ,-.. . . _ e emcn ira1en i ,pas. . , · 

tne compte au nombre des• partisa?ts des., chemins de fer, 
1

1 · No~s parît;~~~'J'~ Ma'n~hcst~r, le · 2:fjuillet rn37, à sii heu-
'1'1ais lorsqu'ils ne dépassent pas trentr , lic~es. Aller en i r.è~' d~ ·~aiin '; ·: "J'r~h co~~c~u -q~e''nous arri'verions â 'de'u!r. 
qnelqucs minutes de Paris à Saint-Germain, de Ilcaucaire i 'i:~~~~~ I lJir~i~ i h~m .• l'a~ais vu les élections obgeûsës' iu 
~ Nîmes_, de Gr~'enwièh 'à Loiù\rea, ·d~ King's-Town à• coi~t/àe ta·n~~s_tie~,1 et il '10ë manqu'ait'l'élèciio~ a'~ Bir'mi~g· 
J)ublin est une fort ch,ar_ma'nte chose •,· ·et?, faut de la re- . ham' laq~~ile d~i~it ~~oi . Üeu précisémJnt' èé jourlà1

: ··-oo 
connaissaoce au si~clc qui a .vu naître· le wagon appliqué : ,~·•avait.',di~ ;~~•e \'à ' f~u~~é~ ser~it è~à~de ; 'pol_i_il'qhè'iil'eni pàr­
.-ux :oya~cs .~c p~t•t ~ours: Les l~ngu·ès lignes d~ ra'.l-war Jari i, ,so1 ~il angl~i~ 'â part_;·'ei je' rc~'crciàî 'IJ " 'ai;dn 1~i tli!i-'.ilt 
~011r1ent a 11magmat10n; Je les aime vues de tres-lom ou me fcter à deux he~çcs à l'hôte\' dû Cygne; · da'ris·'lc' 'voislriligc 
projetées sur le papier : ' eHes pe,rd~nt . be,aucoup de leur 'àe '1a rriaisori oil s'e t~nait l~ piùs ardenl <les meetings ,' rue de 
vrestige quand vous les abordez à: pieds joints. Lorsqu'on la p;QJiden~e des Ôuvrie;s. . ' . , l ' .• , . , 

crée ces immenses. chaînes de communication entre deux · . En voyagë, ïl y a deux minùtes délicieuses, la•minute du dë., 
~randes villes il y a un tel concours de voyageurs et une part et la minute dè' l'arrî~êc : Les heures intermédiaires sont 
,elle ferveur chez les physiciens des lo~omotives, que l'af- · toujours faites d'ennui, de' p~üssièrc, de chale-ur,-de faint, :de 

faire marche comme sur des roulettes; niais' , les jours et ·.foif,! dê douieur, d'effroi; dé g~nê~ · d'impatience et 1de plates 
Jes mois s'écoulant, le nombre des voyageurs diminue, el ~dnvè!rs'àllo'ns. Erî voyage; ·1cs h~ures pcrdebt toute leur valeur 
tes administrateurs, pour couvrir leurs frais énormes, sont mathém'atÏque. 'Si vous pouviez,· avec ùrie "ès'pèce de tb~rmo­
obligés d'imiter les omnibus de Paris et · de Londres qui rnètr·e, calcul'cr là sommé d'eriui que vous dé(>ensez en dix heu­
font des haltes, à chac1ue mille ' pas,, po~r r.e!=ruter çà et là <id ' sùr ù'ri '~hc·min de for; vou's' verriez·'que ces dix heores v.ous 
quelques piétons errants qui viennent • tardivement combler ·font con1somme{ aùta11 t"de' 'b~Ùlcnierits' que •trêntè heures ên 
tes lacunes de la caisse et des wa~o~s. Alors I on peut quel- chaise· d_e' p~sté

1

: L'in1a·gination, cellè- folk toinpagne de ·tout 
qucfois aller vite, 111ais on n'avance pas: on perd en stations . \ oyage, , ,:otid'rail dé~'orër l'espaèe aveé d'a·11tant plus d'ardeur 

:Prolongées et périodiques ce qu'on gagne av~c des boutades, ·qu'el1e se fait du ·~tàgôn unë 'idéê'ioùîours l,i·en au-dessus:de !a 
de célérité. · · réalité. Dès qü1on 'a <passé trois rnortdlcs,heurès en chemin de 

Maintenant je vais raconter avec ioule la véracité dont un -fer, 1r-0is heures saqpciudrées , ,de fqmée 'noire e.t de pefr1s 

,royag~u.r est .c~pahle un voyage que f'ai fait en rail-wur de cailloux volants, on s~ëlonrie de n'être, poinl eocore afrivé, iu 
J,\'lanchcster à Birmingham_. _ Quelques dçtails <Je ce récit pa• · bout, et les sept heures qui restent sont un diminutif de féter­
raîta'ont peu probables., màis, _si l'on pou,ait suspecter la ·n•i-té; -Je -n'ai jamais va •plus soovent consulter les montrt:a qui: 
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däns’tun wagon; lés quarts d'heure. s’y Araînéntpénibloniené:

prêté leurs/montresaux voyageurs» eeuxsci; chaque! instant,
apphquent'les-cadrans:à loreille,(comme pour: s'assirer! qué

le grand ressort n'est pas arrêté. On voudrait bien se divrer à.ce
flux de ‘paroles nauséabondes qu’on: appelle:les‘eharires dé la

conversatjon mais deg basses formidables de l’archesire.des
roues ot de:laivapeür couvrent 4outes. cks (rèles voix de-ténor
êt de-sopraino qui: glapisgent :dans:des:wagons. Pour:que là
télérité du: chemin -de:fer ne fât:pas-unñ mensonge; iJifpudrait
appliquer. |a: vapeur aux‘aiguilles.:des -montras.y : meltre des
gants de!volours: aaxomains: de: fèr de la.route,, supprimer la
pluie éternelle de petits cailloux, et changer en: cavatine tar
lienne'letonnerraicortipuel:des lacomotives. SiYon ne peut
ditetndrecun ‘si beau-tésaltat, Arserakt plus sage. de sablen.lés
grands chemins ep detrestaurer le stapide cheval dans shs.an-

ques Éroites +151 au eh vos
4 aix ‘

VUE y avait-avec mous: ‘dans notre. wagon y une.espèce. de
Fraïçais, népar hasard.dans:le Lancastre, :etqui /se-nosmmait
M. de Saint-Albin. À quelle ‘heure ; :bui disrje; s'arrête<t on
pour déjeuner?Il me fit un doux sourire et me répondit qu’on
déjeunait à deux heures à Birmingham : vous ne vous aper-
CEVTez pas de la longueur du chemin, ajouta--t-il; nous som-

tesà cheval, sur un éclair. JeJoigiis les mains, el je bénis
le ciel et la vapeur. *

. Nous nous, élançâmes du faubourg de Manchester dans la

campagne avec une agilité qui nous supprima.‘la respiration.
La loçomotive trafnait ‘après “elle yn immense shapelet de

VYAGONS,y, me semblait quetout un côté d’unerrue de Man-.
ghestre s’‘échappaitde la ville avec ses‘locataires, pour $

‘élablir |
aus champs, et-se faire hamicau. Tout le monde disaiteû pan-,
tompipe, nous allons très--bien, nous arriverons à midi. M. de,

Saint-Albin, trigmphait, Écpenday it on’ fermait Jes stores,À,
cause de la, fumée et des petits ç

çailloux. ilnous fut impossible
de prendre au voi la physionomie d’un. arbre,jjusqu'é‘au village,

de Wanrington. Là, nons fimes gag halle, et mous félicitâmes ||,
M. de Saint-Albin;: oh ! nous dit-ilavce(uaSignequi promet
stait:des merveilles, alu ! vous n'ayez rien, ut 440 8

Æffentivement, nous np arlaps rien, vys ne 1s€ trompait pas-

Le chef. des physiciens, de:
:
l'équipage vaporeux, avait re-

marqué sin. défaut dans la locomotive » et il,passait en.revue
-uné trentaine. de: locomotives rangées cn, bataille. sous un, han-

“gar pour en: choisir.une, de rechange. + Ne changez, pas,
disaït:M; de Saint-Albin. au. physicien, ve changez donc pass

“nous sommes très-contens.de Polyphème; Polyphème va.très-
bien. Le physicien in'écoutait pas M, des SaintAlbin, et il
poursuivait son;inspection, dans celte écurie de, chevaux d'airain.

Nous‘ questionnâmes M. de:Saint-Albin.sur ce-
Polsphième

“dént il pévlait4 il nous:montra ce.tarrible nomstéecit:;en let-
tres ‘de: lave rouge sur:lé ‘front dela locomotives Toutes:ces-l|.

Winfernales: machines ont des: noms formidables; c'est.noe
manie anglaise. C’est peu que Ja vapeur soit elle-même: ve.

loi ‘
Et

chose: d'épouvante, il; faut ‘’ertcore renchérir sur l’effroi
compmve an pargatoire ; les läimmés de d'enfer semblentavoir; |j qu’elle inspire, en baptisant ses. ‘agexits ‘sous des nomspris

| date: lejvocabulaire du démon. Or, ces: locomotives. du han-
| darrsa:nommaiont. Achéron ; Æina, Météore , Styx ;.Salmonée,
| Stentor, Pluton, Fulcain., Comète, Foudre, Leinnos, Phalaris.,
| Luçifer; on frémissait ‘eh -dénombrant. ainsi- ces volcans, au,
| repos’, alignés comme une batterie de l'enfer. Le physicien

seul: les'carressait d’uric:main amié, comme, an écuyer’ fait
avec-ses chevaux; el, après, une mire inspaction, il-donna la
préférance à Lucifer, et le ht'atteler-anx wagans.

Ja-nouvetle loçomouve,; malgréson nom, n'allait pas d'un
train, d'enfer, Que signifie, cela? demandâmes-vous à, M. de
Saint-Albin, Celuirci leva les yeux et.les mains vers le, lams
bris du wagon , avec, un ah! Cependant le physicien. faisait
des, expériences sur Lucifer: Pous marchions commeles mu-
letiers Ju, roulage, ardinaire, à la montagne, de la Viste, sur
la route, d'Aig: M. de Saint-Albin était consterné..

(L a suite ag prpchuin numer 0)
PRIMAV ERRA

Bel aubépin,. tous les printemps .fus contents
Reviennent nicher sur tes branches
Les oiscaux que l'amour unit,

Et teur nid
; Se reroplit, de, Îlenrottes blanches
A les pieds la mousse ‘verdit,

‘ Et grandit.
‘La’pervenche bleue,

nu dites

où ‘volôge
nl'abord Finsecte aérien,

v'un rien.
‘Peut ‘faire sécher sûr sa tige.

Mille doux parfums tour, à tour
|

«= A T'éntour
:

Slexbalent de/la fleur, choisie
Où l'abeille vient se poser

; "“"E€ puiser
.

Spn; miel, savoureuse ambroisie,
"Le lizoron :rase suspend ….

En rampant,
Aux bords des grandes roches lissos

Ses ahneaux verts, et la fourmi>
A demi

‘’Bendort‘aù fond de ses calices.

calme le vent,
“Et devant i

;

Ce grand monde si pleiy de vie na»
ee

‘Je ris, moi, d'un rire moqueur,
?

Et mon cœur: * . +
;

Se Bonlle de haîneuse envie.
Car Je bonheur fpar,,un. soleil,

Si vermeil
Doît'êtro chose délectable;

. Et nul, n'a-voulà m'en laisser.
Ramasser

Les tiiettes autour de sa table*

Toit renaît, tout charité,
Et dleurit;

Tout aime, tout sc renouvelle :

Quand donc pour moi, si triste, hélas !

Et si lag, ‘ |

La vie aussi deurira- t--clle?

Pur est le ‘ciel,

tout rit

Max. Büchon,osTRduede-Fardr Boilhe paraîtra très- Hrochamtement:
! FES TAGRETE F7 NEH. Sénsnb, imprimeur-éditour.

dàns ·im wiigrin} lés qua~ts drhcoite ,-s'y t11.rlndnt; poniblh!J\Çnt • 
c<1m;n\'C' a.µ l)aTgutoire; · les·, llnttmés dc d}en:fer i;cmblPrfll' avoi.-1 
pr~té tè!frrs,mbntttcs:aux :v:oy.agc.ùTÏJl!l ~ll:1.li.'(l-CÎ; il:.cha.quel instant., 
a:ppk1uent·les:tadran-sddlor.ei.Ue oµ,unc pbur ,s'assù rer! qu.é, 
le grand ressort n'est pas arr~té. On voudrait bien sdivr.cr-à.r. e! 
flù!!: ' de,:paro\es, nausé11pondes 1ju'~,appellcdes cbai:1p-t,es dd la 
oonver.satjorL.; oaJMsl feii ba'ssc&[ioçmi~ables ;Oe ) l'or.chesfre,4-c-s 
rou~slit de· la ,t-ape-ù r ·coqv.rcn.t 1oi.ttes. cha frules l'bi1 pe, té.not 
et !,le:,sor~ qui i g.J:api51jent ,da1g11 Aes ,1w:agons\! Rour,;11ue- là 
t élôrité ,du: cheinin ·do1fer ne ft1t,pasi·un 111eosongc; ilifpndJ•a'it 
~Uq.ue.r. . !-à ,1vaipcur .aux11~uiUes,;des -111ont-rns:; , ro.11urc, ,des 
·ga'i;lts ·1dc h1olou1.-.s, aelll••m:ti-ns, de,. fer ~o h ,roµ,le j, .&1.1pp.ri,mcr,la 
pluie éternelle <le petits cailloux, et changer co:.c11Ya:1:Ïnc ,i>la, 
HerÎh ë l~itonol!-rro,coritil)ilf!Ldes lGcpmoti,v~,,:-Si,t'on _ne-,p::cut 
.1t~1odrei:u n lsi, h.eau:<téllDlta,t., ,it-scra,kt1 pl u\S ,sa.ge, dp, ~able r, ,1 it$ 

;g,tltnds'•dlè"n~ns UV dcl/re6t.iuroil le stap:i-~c-dhe-val-dans 46S,an,.. 1 

l:chosè,! d,'é'pou,·anfe.,, . ilu fàut~ 'encore Il rencl1éri r 'SµT l'cffro,, 
l;qu'cllc inspire, _en baptisant scs. ;~crits !S0us <l~snoins. pris, 

1 daruu l-e·1vocabula1rc du. démon.; Or ,·, bc-shlocom.ohves. <lu han~ 

\ ga rrs~ • nom1m1.ion t , Ach~_rou ; E~n,a ,! M,itéore , Stj ~ ,:.~almoné_e. 
l St.e,1tiJr,, 1Pluto·u .- Tfrlcam ., ,Comef'e, . F,011dre, Lemnos, Plwlaris.. 
\ Lufifsr; •on:' foémissait ,ein dénomb.rant. ainsi, cc~ •volcans, 31\. 

: repos:, ,ali'gnés comme une batterie de l'.cnfcr1• Le -physidel\ 
' . 

se11b l:es icarress'ail- <l'·uric1 main arniè ,. comme. ~n éc11ycr fait 
avGc,;1es cruir aux; cl., .n.pr.i.'.S. une inût:c ,inspoct i,on,. il Jonna 1.\ 
préfcironce à Lucifer, cl. ,lc:fü allc,lcr au:nv:agrin~. , -• 
1 ,J,.,:h nr,,~v~l~!i-,19~~~0~V,Çp: f! l?lüPt Sf!.ll poin '· n:all;tit ,P,;tS. 1l'u1\ 
tr.;i,io,A:<! !J f.'1 11: Q.u,q .~ignjÏJi; , Ff!l~l ~q1q/\r <} il_f11!CS,-;~q4;5 ~-,~- il~ 
~~~k~IJ1jn,, Gi;\y; çi, lc,v,a . lçi, 

1
ycuf ciJlfs 11ia~\U v~_riS li;.Jam, 

bris dit wagon ,. ~Y F, <;1. un ,,ah \. CepGq<JiW \ ,Je phys;c· en, fa,isa ,it 

ttl'{û-esrdroi1.1 t, , ,li;1 ,.1 · . , · 
1
) • 1. ,-. 1lP•7 ;, •-~1. i: , • ,, 1~,, r , 

q~s., cH~cieP.~c.s ~U.! .!,~~i(e,r;_1pqy~ ma chi9ns,comµi,e_ lc/\:fflu-.. 
le\iH~ flu rr,qul,'.\g~,-P din_afr e., ~.l.a, w9ntf gnc, de l,=d ;'i~te. S!Jl' 

l:i.,,r;(\uM,~iA,iJ , ~- de 1~ni1ù~i}.\b_i,n. ;ét~il ~on~,tero{._,_ .-. , .. 
_ 

1 
• ( f~rt ,si.litt:. tllf prncl111i'u 111,n~ero). · 'J'r Jf trty !~vait ;::w<l'c tnomr ,i ;dan!\ notn·, :W.agfill ,':iin1L:espèt:e · !le 

1 

F'rà-Wçai~ i :'fié, par•hasa,rd ,dans,IC::Lao1:a,tr.c ; ,et,n u,i !se-nommait t •, • ·IUHMAVEl\u\ •. ·, 
M. de Saint-Albin. A qucllè ,h.cur.e ,:•,wi;tlî.s,,'Je ,; ,s~ :rr-lteitre,-0 · ., , ... '. .Ddauhcip,i11,. lo1AA ,l«;s prj_,,11c;rnp., .. , · · · rr ùs ·co11tè,ï1s' · · 
pour déjeuner? li me fit un <loux sourire el me répon<lit qu'on Reviennent nicher -"'r tes hra11chc, 
<léjeunail à deux heures à Ilirmingham: vous ne vous-- a-pët- Le, oiseaux que l'amour u11il, 

Et lc111· 11id 
C..~~f~f. l?~r?c ,}~n 1~ 11-~~~:•.~ ~ ~~~ _c~~i~i~,'-, .~~o~~~- ~~,i l,_·, 1:101~~ -~ ~~- c Sil rv.re l~l dc,)\1mro e11 ~la11c}1 ri 
.me~ à c~r v~l .sur un eclair. lf e 101l!01s les mains, et, JC "Bems ., 1. A "tes pieds 1a •Mo~s.~e" ve~, 'it ·, rrr ~. , -u , .,j u 1 t, 't , , • • . f',, ,1,,-::•, l · .- • , .(.

1 
, 

le ciel et la vapèur. . ·- ' . . ,. . . , .... , ,I .' .. , .. _;l~! , qrap ,lit . • . '.). .,., , , · Mt·•·· ,·. · · ~ ' La ·pervc11d1c bleue, où ·vol11g,i ' 
,,~9'1f ,, n,0 ~ ~ : fi~~~-~~~ d_~ ?.~~o-~~,9JJ: ~'G ~ ~~~lt-~ i~r~~~ la . ! ; 'i ,IJ'. lf:abeçfl ~•in,cclC" aéricn!1 ., . . . ! I ' • 

;_<;~mp~gnp' a:w~ ; '1 ne, ?;g,1~1~é, .~u,•, ~<?~~ -~~r-~~•ir,a 1~ i~~~f.1~1 ll~_ni' Il ' I "1 r.. ' ·p ;: r. . ·, 1 1':\C\{ 111 rie.';' 1· ,,1 
JHa lo omntive traînait aprcs cl ic . n 111u11cnse ,çhapclet de :;r _ .' . , 1 ,,, ~u_t, .i",~0

, ~e~. ':r ,- su~ 
5

~ .,
1
6,C- . 

• 
G . , '':.!'•t~//r'u'hiait l ~~ i~'u't" un ~ .';{'d,'uii~VJ~:dcMa~~ i . ~iil(\ doux parfurns tour .à lour , 

w:1.ann.1,. T c o , 1 1 •1 ,, L 1 • • • • • , '"~ - )\ • J• .. 11'tour · ., 11 . , . -;: m m 1n , ·,1, n o; -; :, i• , 1 ! ; •· . _1 1,:1, ''" 1 1-,. ' ~ 1 ,· ,. , , ,. · .• ,, - )" ' ; · ~ 

' • 1 

tf I , 1 , 

. ,· 
.MCS~~,e Ù,Çf ~~p,~it,11t,!~ v• l!~ ~~~r~c.s, ~ o~~~~~,~~s:, P.?.~.\~ ~l~~t:r I r .. ; • 1 ;, : S)~ll~.jlc,ntd,ç;-la PA\lf., cJ;io,,i,e I' lit\ 1 •. 

i1ux f,1,amo~ ot-sc fairf hanlcau. 1oµt le n;ionde d1s;l1t en p.in- , Où l'abeille vient se poser 
Telf 1, TtTf".H.! p l f: ,:, 11 ! ~ l c·,!-, .! · r ·1•1 ;.,, ")·,, .. ·! · 11 1 ,~i '\l i' ) Jd• . 1 .. )Ill . '.'J ) :,vp• 1 f 1~ ,: ' , , • · ;-: ... • I ' ~ ; E<f )',\tiser d . , · : 

J J?JlJire11 1'\q.1H} l)p~f f rè,s,~~:,e,n, ,_,no~s J~~~,•~e~rri \~, 'l~!t ll'~'. , ~,: ; ,, ·.,,, :,J, , ~n; ivi!!J,. S~'<;0\11'\!\ISe, ,amw-Pi.'li,i, q 

r.•, 

1 · t / 

,s,.·,n!-:-&\oin trinmohait, f'.eoc h, at1't On' fcqn:iil les stores' à' I l • I l ·Le ii~oron. ,rosc 9lL~p.e11<l 1. 1 1 , /1 ,, 

a
r. r, ., <'l<,1.,c 1·· -~ .... n.~ c~;'~e' s' iie'1 t'1.~l_s•o1, a">1l u' x.'-'1'/ 'n.1101u:,s11fu1 t im''•o!·s,:s.i1 '\e' 

1
1 

C: U!{P a fu me~ • u O C f D li 1 · r , , , ,, ,1.l!;;\•t ramp~r• , h , .. ' ! , - , , : ',,,:, 
:- ' ,r,-, , , , IT! 'T· 1 r '-~" ll!". t .11: ,• 111•· -, _ l , r -, 1 ., ,_ " · ' ,, ,,,.-.t., J 1-, · · 1 · i\ux· boras I e~ r,ran·acs· roc es hs.•o~ 
de pren<lre au vol la physionomi'c d'~na_r~,Hd~~'l~--f.~ ~1.I apf: , - , ,:, ., ,r Sel\ aime;iux verlJ, ot la .fom·mi , '" : :· J .. /1 

-d~ iW'-a11rmgtQ~ ·. L~ noµs ~îi,xw~ ,\\~W Pi1,\h ~l1'i' 0 !Mh)1PMP1°5 1 t ::d, ., , : :1 ·, ll"i e•,;àort ti il.i\d~~.rt 'ses' c':i!Î~es: . . Ill " ' • ,. • 

·M. deSaihl•All,>fo,:.o.1-\ J, 11pµ . .s} i_i;-:\l, i3tV,Ç,t:: ~',l, $ÏJ?n~..'J,Uh 1PfP\ll~l- i'. :, !li , . , ni,·,·' , .. , ' ;, , ,.1:. ' ) l·i l " . , li - , '1 , r. Pur est le ciel, c:ilrnc c vent , · 
'lla\ trdes roc,r,v.eille, .• . q ji \ .v,o,y:,, pjqci r_ilm Xlt'I, (. ' JI,! 1 .. l i 1 :I• , ,' -J..' l '"' !' ' ,•;', ' 1'1l l\ , . : ;Rl•rlevaut , '.; ,. 1 .,•, ·,1· 

' 1 Efîeotil!<'Ollll'll:; •Ai?~~·n·~l;ÏP~~if~1Y)4'.' } l ,n~ ,~~Jf,1>.il1 lmi~_Ril.~:· J •• . ,.,,, 1 ;, •,' -f:~r~n~~?:Qt~I ;i;.~q:~&iS,t,i-'.': ·,, •':· , .. :, 
11,· .Le 1Clwf i~Ai{1~y,jçi,en~,'l~1r<i~.~iPf'SÇ , y.~ 0 i:c~J, a,\',:\fhJ,S-: h , · u,,1 1 11,t , l i'' •. , ,, , Rtmon' cœlll" 1 1 Il '"''>''' '' ., ,,. 
mar.qué •Un-,<!4fjl;U,t ,<\a,r;is ,la. ) oc~nw,t,i.ve JiJ ~\ ~l:P:\M~j~~-~m-,r,~rnr' l '1?. Il l ,. ,. s~_,gqplJq ,d"' ~?Î1>S\l,S\l Cf>,Y~f- 1 t. 1 11',I, , ,1,i '"• ,. ,. ,,1 
und trcn-taifle ,d~\ ~Q<;qwotiyes r~ngt~~. ,cn,"~,.at~i jlq .~~W;~ ul},\\aA- . ' " 1• .••,·, /11 , Oir • e bonh~ur,fpar,,u~ .. sol41il , ., ·, , , . 

d- l N h Si vcrll)cil 1 -gu.;p.oull iCO 'cl11Jisi r. pll-P'1 ,_ c, ;.ÇF, ,Yl~g11, ,;ri ,, ,, f,,, F-d RS% ,),W,~• 1 ,·II ·. · , ·, ,:, ·oait1 êfro chosè aélcdablo.;'ii r •. ,., , , 
-dtsait,Mi de.Saint-~lbjq ._il !-1 Ph~Aic,~eq 1 'Q,ç1;C~ijf!GÇ~.~.W?r PA~,; ; , . , i " ' ' E-t !nut q'n • voulù. m;en 1.-isser , , 

·nous 1somrne,& lli~S•C!HJ le,n~ .,Jc,f ~.Jyp,\i,èfü~d•.\>oly~h~~e.-.:ji.,.\ rp,l!_;- f •11 1' ; r, '' i " Ld "riilettes Ra~~ttrd~ sa inhlc~ 
·bien ,.' Le,,phJSÎÛ~Q 'in'._oc.o!,l ~a:tiP?f .ivi!•J1Gt~f .~.tf} 9in .. ,. c~_. il . ,,( li < . ,., : 'l!oül ren:iît, tout chn,itè : lou\ -rit . 
poù-r.suivaiHo,i.ip.&p~çt_i9_~;qjl(}Sf~HH':~l1r\F.~Clf,;l,iÇr~q~_4.a,•.p1iit- l ?•,:,,. lu.ill ) ,., .. . Jt it}eµr it~ , .. ·: 1, . 

Tout aime, tout se rcnouv'cllc : · . 
·, No-usl q ocstionnllm.es M. ,de,:Saint,J\lpiill riS.Uf. C -1?1>ly_11~èlll,C - Quand donc pour moi, si triste, hrlas !' • 

' 1·1 . . 1 1 E . 1 , élônt il '.-pàvlait •;1•il ·naus :m<intr-a -ce t,lllfli'IM e PA111dcc.nJ: tn. et- _- 11,• .,,, ,!- '.' " : , ' ·, . t s~ · 0h , ": 1 - , • •· 

:' d ,, 

. ,, 

,,.. l.a yie aussi llcurira-t-clle? 1 . 
,,tres dè• l:l've -1rougc suf' ,lé 'frobt ·dt1la :J'Qcu\11<~liv~- ,1.aQ11,t,ç:~:c.~s ;1 '. ,!. , , '•1- , 1 .. -. ,. ; ·1, 1' · , ·.:.i 11 Max. B-û'chon.. 
i:nfefn3lcS! •!mach'lncs ont 1.de&·. o0pt$ J'Q-r"~(l"Llc$ ,1 :~;'~~- .tP.~ _1 

- ,.n l.:\'jtiÎ fi ·de..,. al'~-~ ·110 · l/,ét" a aîtr~· ll"~-· ~oc aitlcinent:. ~ 
manie anglaise. C'est pea quefa.va.pcun soit..~\l!::mQi;uç:,\l,W! .. 
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INSTRUCTAON PUBLIQUE,
ECOLES RURALES

DANS LE CANTON DE FRIBOURE.

-(Suite.)

Le Conseil d’Education institué par le Directoire exécutif
entra en fonctions au commencement de l’année 1799, I tenait
tous ‘les jeudis une séance régulière dans une des salles de la

Grenette. Sa besogne était rude. Tout étaitäcréer ou à réfor-

mer : locaux d'écoles, régents, matériel ,; trailement, disci-

pline, méthode, ouvrages élémentaires, Et tout cela au milieu
de mille obstacles qui surgissaient au fur et à incsure, moins
encore de la pénurie du trésor , que de la mauvaise valonté des
administrés et de la haine qu'un parti avait voué à l'émanci-
pation des intelligences, Il fallait vaincre l’apathie des parents
et des communes, et leur imposer, pour ainsi dire, les nou-
velles institutions ou plutôt les y intéresser par la persuasion
plus que par l’autorité. Comme les premiers colons qui bâ-

tirent Fribourg, les instituteurs du peuple furent forcés de
manier l'épée en même temps que la trueile. Mais moîns
heureux que hosancêtres, non seulement ils n’achevèrent pas
le majestueux édifice de l'Education ; à peine purent-ils dé-
blayer le terrain et poser quelques assises.

Une opposition bien autrement formidable se manifesta
dès le principe dans le clergé qui, redoutaut une concurrence
dangereuse , ne se désaisissait pas sans regret du monopole
de l'enseignement, ‘et ne pouvait consentir à ce qu’il fût sécu-
larisé. Par son mandat souverain du 14 janvier 1749, mais

surtout par sa coupable incurie, le Gouvernement avait pour
ainsi dire abdiqué la surveillance tutélaire des écoles , et livré

ces établissements à l'administration cléricale. Le clergé
pouvait à cet égard revendiquer en quelque sorte un droit de

prescription, D'ailleurs le Conseil d'Education avait à ses
yeux le grand tort d'une origine toute révolutionnaire, C'était
une épave odieuse du bouleversement violent qui avait ébranlé
la Religion en France. Il n’en fallait pas davantage pour
donner de l’ombtage ct inspirer de la défiance au Pouvoir
spirituel , qui ne trouvant pas daus les nouvelles institutions

les garanties qu’il demandait, leur refusa tout net son con-
cours. Son opposition fut d'autant plus vive, qu’elle avait
alors pour organe l'Evêque Odet, Prélat patricien et, par-
tant, très-attaché à l’ancien ordre dechoses.

On comprend combien dès lors l’action du Conseil dut être
paralysée. Il avait débuté par s’aboucher avec les autorités
chargées de l’Instruction publique dans les autres cantons
pour concerter avec clle ses opérations. Il avait fait un appel
dans les deux langues au peuple fribourgcois, pour lui rap-
peler l'utilité et lanécessité de l'instruction, Des commissions
d'écoles avaient été établies dans chaque district.

I! surveillait activement le choix des régents, et corrigeait;
autant qu’il était eu lui, les anciens abus, tels que les va-
cances trop prolongées, la mise des régençes au rabais !

, le

placement des élèves par bancs de communes, les nominations
à terme, l’envahissement des salles d'écoles par les conseils
communaux, l'impunité desabsencesillégitimes, les vexations
auxquelles étaient exposés les régents, les corvées qu’on leur
imposait, leur renvoi arbitraire , les transactions secrètes et
illégales entre les communes et les candidats à une régence,
ete. On eut alors déjà l’idée d'une école normale, et l’insti-
tuteur Simonet proposa d'en établir une au château de
Vuippens.

On voit quel'ère des améliorations venait de s’ouvrir. Mais le
sol sur lequel avait été fondé le Conseil d'Education, tremblait
encore sous ses pas, Celui-ci privé d'appui, liarcelé par tontes
sortes d'adversaires, effrayé lui-mème de l'inmeusité de la tâche

! Voici ce qu'écrivaît tout récemment à l'anteur de cet article.
un respectable ecclésiastique, qui fit partie des premières commis-
sions d'écoles instituées à celte cpoque:

« Lesrégents étaient nommiés par les paroisses, ou par les communes
» là, où il y avail plus d'un régent dans la paroisse. Ils étaient payes
» par conventions libres et volontaires. On /es marchunduit comme le

» bétail en foire. Celui qui se vendait le moins cher était ordinaire-
».ment préféré ; ce qui a encore lieu aujourd'hui, malgré les préçau-
» tions. que prend l'Autorité ct c'est, je vous l'avoue, Monsieur,
» une des raisons qui m'ont engagé à demander ma démission. »

.... • 
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qui lui était dévolue, pouvait, dans son allure incertaine et
chancelante, être abattue parla moindre commotion politique.
Te mouvement réactionnaire de 41802 fit cet effet, Après
une vice orageuse de 27 mois, le Conseil d'IÉducation expira
en 1802, Malheureusement ses archives déposées au Couvent
des Cordeliers périrent aussi en grande partie.

L'Acte de Médiation, si bienfaisant d'ailleurs pour la Suisse
en général, ne tira point les écoles rurales de l'oubli, C'est

une flétrissure qui restera attachée au Gouvernement de cetle
époque. L'arrondissement de Morat seul,
reçut une espèce d'organisation pourles préposés àses écoles*,
Aussi; lant par cette raison qu’à cause de la différence de

laissons-nous les écoles du district de Morat en dehors
de la présente appréciation, tout en reconnaissant qu'elles
étaient depuis lonstemps sur un bon pied.

Le nouveau Conseil d'Education créé en 18192, élabora
l'arrêté du 26 février et celui du 30 juin 1849.

Le premier nomme les Commissions d'écoles d’arrondisse-
ments, en détermine lesattributions, les devoirs, les droits, ainsi
que les décisions qui sont de son ressort, Il règle la marche
à suivre en cas de vacance. Le second organise plus particuliè-

sur sa demande,

culte,

rement les écoles rurales, enjoint à toute paroisse d'ouvrir une
école, défend les instituts privés sans autorisation, établitdes
écoles de répétition et des écoles modèles, oblige tous les
enfants de fréquenter les écoles publiques, à moins que les
parents ne puissent constater que l'Education domestique
peut suffire, règle le mode et l’époque des émancipations,

1 Bulletin des Lois. :

? Il n’entrà en fonction que l'année suivante.

veve
pourvoit à l'entretien des écoles et des régents, détermine le.
fonds y destinés, fixe le minimurn du traitement pécuniaire des

régents à 160 francs , prescrit les conditions attachées à

l’impétration du brévet, la compétence des autorités locales
dans la nomination des régents et la surveillance des écoles, etc.;
enfin , en vertu de cet arrêté, on publia un Manuel des écoles

. Onrurales où l'organisation scholaire fut tracée avec détail
y joignit plus tard un Appendice, \.

Le $ de cet arrêté qui prescrivait l'emploi des méthodes
perfectionnées, ct en général l’enseignement mutuel et simul-
tané, fut remplacé dans le décretdu 4 juin 1823 par un acte
qui prescrivait l'usage exclusif de la méthode simultanée.
Cette proscription de l'innocent enseignement mutuel est, pour
ainsi dire, l'unique but qui ait motivé la nouvelle publication
du règlement. Elle élait commandée par la crise qui supprima
l’Ecole du Père Girard, et c'est Lout ce qui distingue fe décret
de l'arrêté; car le remaniement insignifiant du $ 18 peut à

peine passer pour une modification. Ajoutez-y un léger chan-
gement au $ 27.

La loi du 14 juin 1834 fit faire un pas de plus à l'ensei-
gnement’primaire, en élevant le minimum du traitement des
régents à 200 francs , cn régularisant l'examen des aspirants
aux brevets eaux places vacantes. Un règlement y annexé-con- .

cerne les absences illégitiqnes et les congés
de répétition,

, unautre.les écoles
un troisième-la fréquentation et l’emancipation

des écoles, Ce dernier fut encore modifié en 1838 par un
arrêté spécifi. Mais jusqu’à ce jouril est très-mal observé et
toutes les précautions prises par l'Autorité n'ont pa prévenir
les sorties prématurées, les émancipations irrégulières.

——=—000

INONDATIONS.

Les inondations recommencent dans la vallée du Rhône.
La Durance est déchaînée , et la belle vallée de l'Isère est
ravagée. Ces désastres périodiques qui se renouvellent tous
les ans , et quelquefois au printemps et à l’automne, détrui-
sant la propriété privée , imposant à l’état, sous la forme de
sccours , de grands sacrifices, fixent, nous en sommes per-
suadés,

avec impatience qu’on produise officiellement devant les
chambres un plan pour arrêter le cours de ces malheurs , et
il reste comme ce personnage des contes de fées qui ne voit
rien penir.

La cause du mal n'est pourtant un Mystère pour personne;c'est le déboisement des Alpes françaises. Il y a toujours eu
des torrents dans les Alpes , ct jamais la Durancene fut un
cours d'eau facile à aménager ct à contenir; mais depuis que
les forêts ont été presque complètement anéanlies sur le ver-
sant français des Alpes, les torrents ont acquis une puis-
sance de destruction que rien ue saurait balancer. Ils par-

l'attention de l'administration. Mais le pays attend |

|
sans qu'on puisse le prévoir,

courent les vallées avec une telle furie qu’il n’est pas de route,
|

de chaussée , de pont , de digue , qui puisse en soutenir
le choc.

Les chemins sont coupés, les villages emportés, les champs
enlevés , les prairies remplacées par des masses de galets.
Les choses en sont venues à ce point que dans le fond des
vallées, et c’est là senlement que la terre est fertile , il n’y
a plus de patrimoine assuré ,

ni même de moissons qu'on soit
certain de récolter quand on fait les semailtes; car les torrents,
capricieux comme l’est toute puissance non réglée , passent,

d'un côté de la vallée à l’autre,
| promenant ainsi alternativement partout la désolation et la

ruine.
Ceux qui n’ont pas parcouru les départements des Hautes

et Basses-Alpes, de l’Isère et du Var ne peuvent se faire une
|

idée de l’'indoinptable énergie de destruction qu'y ont acquise
| les torrents, de l’effroi qu’ils inspirent, des dommages qu'ils

causent. Lesol s’en va. To:s les ans s'amoindrit ce précieux
capilal, celte propriéte exceptionnellement recherchée par

k 1ës hommes, et à laquelle s’attachent tant de jouissances et
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tant de droits, la terre. Dans un demi-siècle, si l'on ne se
hâte d'aviser , la majeure partie de ces ‘léparlements sera
convertie en un désert où pendant l'été des bergers mèneront
paître des troupeaux , sans y avoir de demeures fixes, ainsi
que cela se pratique dans le desert de Shara et au midi de ce
qu’en Algérie on nomme le Tell,

En même temps la riche el spacieuse plaine qui borne le
Rhône cessera d'être habitable; car les crues da fleuve, qui
nccasionent déjà tant de pertes aujourd'hui, seront devenues
alors si considérables qu’il faudra renoncer à leur tenir tête.
Ce sera une énorme brêche faite au capital uational, une
honte pour notre civilisation qui se targue de sa force et se
vante de ployer à son gré la nalure. -Lt il n’est pas permis de douter que le mal provienne du
déboisement. Les ravages en torrents se sonlaccrus à mesure
que les bois ont disparu. En ce moment, sur plusieurs points,
ils sont devenus extrêmes, parce que le pays a été dénudé
entièrement, Il l'a été si bien qu’au pied de ces montagnes,
dont les épaisses et majestucuses forêts inspiraient aux soldats
d’Annibal un sentiment de terreur, le bois est devenu une
rareté, le chauffage un luxe auquel les neuf dixièmes de la

population ont renoncé, Onest réduit à recueillir péniblement
des broussailles pour la cuisson des aliments, Dans les Hautes
et Basses-Alpes, on s'invite à passer la soirée dans les étables,
afin de profiter de la chaleur qui émane des animaux.

Nous pourrions nommer des villages dont la population est
tellement privée de bois qu’on y cuit le pain une fois par an;
et encore avec quel combustible, grand Dieu! avec celni dont
se servent les Arabes du désert, la fiente des animaux des-
séchée au soleil. Cela peut sembler à quelques personnes ori-
ginal et poétique, mais cela nous paraît, à nous, humiliant
à penser et à dire chez unc nation qui se pique d'être à la
tête de la civilisation. Nous attacherions plus de prix à l’ori-

ginalité qui consistera à avoir des moissons plus assurées
qu'ailleurs, des populations mieux chauffées et mieux nourries.
Je dénûment des hommes et la dévastation des propriétés ne
sont pas toute la poésie. Les Alpes ne seraient pas moins
poetiques si le sol n’y fuyait point sous les pas des habitants,
et que les habitants participassent au développement de la
prospérité qui se répand dans l’ensemble du royaume.

Au reste, il ne s’agit pas des seuls habitants des Alpes
françaises. T'oute la vallée du Rhône est intéressée à ce que
le reboisement ait licu. C'est une affaire nationale. Ce reboi-
sement est possible ; il est même facile. Daus la plupart des
cas, les forêts reparaîtraient naturellement, si le droit de
paissance des troupeaux était mieux réglé. Un ingénieur des
ponts et chaussées , M. Surell , après avoir été employé dans
les Alpes, a présenté un projet de reboisement général des
Alpes françaises qui a oblenu tous les suffrages du monde
savant et qui se recommande à l'administration par la modi-
cité de la dépense annuelle qu'il entraînerait , et par les
résultats infaillibles qu’il procurerait si on l'appliquait avec
cet esprit de suite qui distingue l’administration française.

Si l'on croit devoir amender ce plan parce qu'on a des
données plus précises, quoique, M, Surell se fût inspiré du
Spectacle des lieux mêmes pendant plusieurs années, qu'on
le fasse , mais qu’on cesse d'ajourner. Les populations,
averties’ par tant de désastres, sont prêtes à seconder le gou-
vernement. Ausurplus, on assure que le directeur-général
des forêts a fait cette année une tournée spéciale en'vue. du
reboisement. C'est un motif pour qu'on ait le droit de com.
pter sur des mesures prochaines et pour qu’un ajournement
nouveau soit inadmissible. Journal des Débats.

Nous avons cru devoir , sur l'invitation d'un de nos abonnés, re-
produire cet article d'un enseignement si utile pournotre pays.

(Note du Rédacteur).

DIVTERATURE GTRANCÈRE.
TARAS BOULBA.

: I.
(Surte).

Boûlba était horriblement entété. C'était un de ces carac-
1ères qui ne pouvaient prendre naissance qu'au rude quinzième
siècle et dans un coin à demi-nomade de l’Europe ; alors que
toute la Russie primitive , la Russie du midi , abandonnée de

ses princes, était ravagée de fond en comble par le fer et le
feu à la suite des incursions incessantes des brigands mongols;alors que, privé de maison et d’abri, l’homme était devenu
audacièux dans ces contrées ; alors que , au milieu d'épouvan-
tables incendies, de voisins redoutables et de dangers sans
cesse renaissants, il se créait pourtant un établissement et

s'habituait à regarder son ennemi en (ace, oublieux qu'il était
s'il y avait une crainte au monde ; alors que l'esprit de tout
temps pacifique des Slaves était circonvenu par l’élément
guerrier, et que s'organisait la cosaquerie, — cette grande
manifestation du naturel insouciant du Russe; alors enfin

que tous les abords des fleuves, tous les lieux de passage et
tous les côteaux isolés sur quelque rivage élaient envahis par
des cosaques dont personne ne savait [e nombre : si bien que
leurs hardis compagnons s'étaient trouvés en droit de répon-
dre à un sultan qui désirait connaître leur population: « Qui
sait combien ils sont ! il yena danstoute l'étendue de la steppez;
chaque petite colline a son cosaque. » C'était cffectivement
une manifestation extraordinaire de la force russe : les coups
du malheur l'avaient fait jaillir de la poitrine du peuple. Au
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lieu des anciens apanages, des petites villesremplies de veneurs
et de chiens ; au lieu de ces petits princes constamment occu-
pés à guerroyer et à trafiquer de villes, s'élevaient des villages
formidables , des bourgades et des forts, unis par un danger
commun et la haine qu'ils portaient aux féroces mécréants.

Tout le monde sait par l'histoire que leurs luttes continuelles
et leur vie agitée ont sauvé l’Europe des invasions terribles
qui menaçaient de la bouleverser de-fond en comble. Aussi
les rois de Pologne , devenus tout à coup souverains de ces
contrées immenses à la place des anciens princes territoriaux,
comptirent, malgré leur faiblesse et leur éloignement ; la

mission des cosaques et les avantages de celte existence si re-
muante , si tourmentée. Îls les excitaient et flattaient leurs
penchants.Soumisà un pouvoir éloigné, les Hetnans!, choisis
narmi les simples cosaques , enrégimentaient les bourgades ,

et les villes fortes et organisaient des arrondissements.
Sans doute , cela ne formait pas une armée régulière, car

personne n'en avait l’idée ; mais en cas de guetre etd’un sou-
lèvement général , il ne fallait pas plus de huit jours pour que
chaque cosaque pât-se montrer à cheval etcomplètement équi-
pé', bien que la solde qu’il recevait du roi he se montât qu’à un
ducat: si bien que dans l'espace de deux semainesil se rassem-
blait une armée telle que nulle levée de recrues n’eût pu en
fournir une semblable. La campagne finie , le guerrier revenait
à ses pâturages et à ses champs sur les bords du Dnièpre , pê-
<Hait son poisson , trafiquait, brassait sa bière et vivait en co-
saque libre.

À cette époque les étrangers s’étonnaient avec raison de l'ha-
‘hileté dont il faisait preuve. Il n'y avait pas de métier que le
cosaque né connût: distiller l’eau-de-vie , construire une cha-
rette , fabriquer la poudre, forger le fer , travailler en serru-
rerie et, paf forme de supplément, — mener joyeuse vie, boire
et faire bombance comme sait le faire seulement un russe ….
tout cela était son fait. Outre les cosaques enregistrés qui
avaient l'obligation de marcher en temps de guerre, il était
facile encore en tout temps,si les circonstances l’exigeaient,de
rassembler des troupes entières de volontaires : les jéçaoulk ?

n'avaient qu'à parcourir les marchés et les places publiques
des bourgs et des villages , ‘en criant à tue-tête du haut d'une
chârttte *»Hé, vous, baveurs de bière, vagabonds ! n'avez-vous

! Voir page 24, note 2°.
? Chefs des Cosaiqués de l'Ukraine.

pas assez cuvé de bière; ne vous êtes-vous pas assez roulés
sur les poèles ; vos grosses bedaines h'ont-elles pas assez nourri
de mouches ? Allez donc à la recherche de la gloire chevale-

resque et-de l'honneur! T'raîneurs de charrues , faucheurs de
blé sarrasin, gardeurs de moutons, coureurs de femmes que
vous êtes, cessez donc d'aller à la charrue, de crotter vos
bottes jaunes, d’enjôler les femmeset de perdre ainsi votre
force chevaleresque! Ilest temps d'acquérir de la gloire en
vrai cosaque ! n Ces paroles étaient comme des étincelles
tombant sur du bois sec. Lee laboureur brisait sa charrue, les
distillateurs d’eau-de-vie et les brasseurs de bière jetaient au
loin leurs baquets et défonçaient leurs tonneaux, l’ouvrier et le
mercicr envoyaient au diable et métier et boutique, cassaient
la vaisselle chez eux, — et tous tant qu'ils étaient montaient
à cheval. En un mot, le génie russe recevait alors une im-
pulsion puissante et prolongée, une allure énergique. T'aras
était du nombre des colonels de la vieille roche : créé pour
la carrière desarmes, il ne se distinguait que par la grossière
droiture de son caractère, Alors déjà l’influence de la Pologne
commengait à se faire séntir parmi la noblesse russe, Beau-
coup de seigneurs prenaient déjà les usages polonais, recher-
chaient le luxe, voulaient avoir une livrée brillante , des fau-
cons , des veneurs , des festins , des palais. Tout cela n’était
pointdu goût de Taras. Il aimait la vie simple des cosaques ,

et se prenait de querelle avec ceux de ses compagnons qui
montraient quelque inclination ‘pour le parti de Varsovie , en
Jes traitant de serfs des seigneurs polonais. Toujours agité de
quelque souci, il se regardait comme le défenseur obligé de
l'Orthodoxie. Il pénétrait sans façons dans les villages où l'on
se plaignait des vexations des fermiers de l'état et de l’aug-
mentation des impôts prélevés sur chaque famille. À l’aide de
ses cosaques, il établissait de son clef une commission judi-
ciaire pour l'examen des faits, et se posait en principe qu’il
y avait trois cas où il fallait toujours trancher la question par
le glaive , à savoir : lorsque les commissaires manquaient en
quoi que ce fût an respect qu'ils devaient aux Anciens, et
gardaient en leur présence le chapeau sur la tête ; lorsqu'on
complotait quelque chose contre l'Ortliodoxie et qu’on ne fai.
sait plus cas de la religion de ses pères ; enfin lorsque les enne-
mis étaient des mécréants et des Turcs ; car il regardait comme
permise en tout temps toute levée de boucliers qui. avait pour
but la gloire de la chrétienté.

(La suite at prochain numero).

UN VOYAGE EN CHEMIN DE FER,
(Suite et Fin.)

Lee paysage qui nous entourait nous dédommageait un peu
des contrariétés de Lucifer. Nous traversions une campagne
qui était à la fois un pâturage , un jardin et un haras,. Des
Aroupeaux de moutons, ‘de bœnfs et de chevaux libres ani-

maient des prairies sans bornes et formaient une églogue en
action où il ne manquait que le berger. Dans ce pays de trou-
peaux le berger est un phénomène ; j'ai vu des millions de

brebis avant de voir un berger. Ce jour-là, où nous devions
rencontrer tant de choses extraordinaires, on me montra un
berger, C'était un monsieur comme il faut, avec une redin-
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et se prenait de querelle avec ceu:s: O(! ses compagnons qui 
montraient quelque inclination ·pour le parti de Varsovie, en 
les traitant de serfs des seigneurs polonais. Toujours agité de 
quelque souci, il se regarclait comme le défenseur obligé de 
l'Ortl101oxie. Il pénétrait sans façons dans les villages où l'o'n 
se plaignait des vexations des fermiers de l'état el de l'aug­
mentati-on <les impôts prélc\'és sur chaque famille. A l'aide de 
·s·e~· cosac1ues, il établissait d

0

e son chef une commission judi­

ciaire pour l'examen des faits, et se posait en principe qu'il 

y avait trois cas ou jl. fallait toujours trancher _la question par 

le glaive, à savoir: lorsque les commissaires manquaient en 
quoi que ce fût an respect qu'ils devaient aux Anciens, et 
gardaient en leur présence le chapeau sur la tête; lorsqu'on 
complotait quelque chose contre !'Orthodoxie et qu'on ne fai_ 
sait plus cas de la religion de ses pères; enfin lorsque les enne­
mis étaient des mécréants et des Turcs; car il regardait comme 
permise en tout temps toute levée de boucliers qui avait pour 
but la gloire de la chrétienlé. 

( la -~uit~ ·lttt proclwi1111umém). 

màient des prairies ~ans bornes et formaient une églogue en 
action où il ne manquait que le berger. Datis cc pays de trou­
peaux le berger est un phénomène; j'ai vu des millions de 
breois avant de voir un berger. Ce jour-là, où nous clevi?ns 
rencontrer tant de choses extraorclioai'res, on me montra un 

, berger. C'était un mo~sieur ~ommè il °raut, avec une rcdin-
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gote bleue , une chemise à jabot et un pantalon à sous-pieds;il tenait un lorgnon et lisait le Morning-Chronicle; une dou-
zaine de moutons marchaient devant lui. C’est ainsi que nous
profitions des lenteurs du chemin de fer pour étudier les mœurs
et usages du pays que nous parcourions. Si nous eussions fait
dix lieues à l'heure, je perdais ce berger ; perte irréparable !

En ce moment un piéton passa devant les slores du svagon
et salua M. de Saint-Albin par son nom. Ifaut vous dire que
M.de Saint-Albin est connu dans tout le comté de Lancastre;il a gagné cent mille francs de rente en apprenant à mal danser
des contredanses impossibles aux demoiselles de Manchester.
C'estun ancien maître de danse qui n'a jamais su danser ; mais
3] joue du violon , instrument inconnu à Manchester.

— Ah! c’est vous, M. Blake , dit M. de Saint-Albin ; et où
allez-vous donc comme ça?

— Je vais me promener à Hartfort, M. de Saint-Albin, et
de là je vais à Chester ; je viens de voter à Manchester.

— Et pourquoi faites-vous ce voyage à pied , M, Blake?
— Par raison de santé , je crains les wagons d'ailleurs, Fl

1e semble que vous marchez assez lentement sur le rail-way,
M. de Saint-Albin.

— Notre locomotive est mauvaise , nous en prendrons une
autre à Hartfort, M. Blake. Avez-vous des nouvelles des
élections de Birmingham?

— Sans doute , et de bonnes nouvelles. Sir Stappleton sera
nommé à une majorité immense,
Quels sont les autres candidats ?

— Atwod etShofficid, deux radicaux. Ils n'auront pas qua-
tre cent voix.

— Monsieur Blake, ne marchez pas si vite; le wagon ne
peut pas vous suivre… J'ai quelques questions encore à vous
adresser, car vous êtes le grand électeur du pays. Les élections
de Chester sont-elles faites?

— Oui, monsieur de Saint-Albin.
— Pardon , monsieur Blake, ralentissez encore un peu vo-

tre pas…. Quel marcheur vous êtes !.…

Chester? A-t-on fait un bon choix?
— Très bon. Excusez-moi, monsieur de Saint-Albin , je

suis’pressé : on m'attend à Hartford,, et si je marchais au pas
de votre wagon j'arriverais trop tard. Bonjour, monsieur de
Saint-Albin,

Et monsieur Blake allongea ses pas sur le trottoir de la grande
route , cl nous le perdîmes de vue après quelques instants.
Lorsque nous arrivâmes à Hartford , nous trouvâmes M.Blake
assis en plein air devant une table et buvant du soda-water
avec quelques amis,

Le physicien entra dans l'écurie des chevaux de bronze et
choisit Météore pour nons conduire à l’autre Stalion.

. A-t-on bien nomméà

Mét£ore
et monsieur de Saint-Albin nous affir-

-mant que cette fois nous allions entrer en concurrence victo-
attelé aux wagons,

ricuse avec le vent , nous nous étreignimes fortement dans nos
bras , et nous retirâmes du fond de nos poitrines toutes les
économies et tout l’arriéré de notre respiration. Cependant

Météore ne hennissait pass le Prométhée du rail-way n'avait
point encore donné le souffle de la vie à cette créature immo-
bile,. On se demandait mutuellement la cause de ce statu quo
désespérant, et on ne se répondait pas. M, de Saint-Albin
envoyé en embassadeur pour remonter aux causes de cet effet,
nous dit que les physiciens sédentaires de Hartford,
aux physiciens mobiles du rai/-way , tenaient séance dans
l'écurie et recherchaient,

,

réunis

en communauté , les'vices cachés
dans le cœur de Lucifer. M. de Saint-Albin ajouta quesi
les physiciens s’acçcordaient entre eux, ce qui n’était jamais
arrivé , on rédigerait, séance denante , un mémoire destiné à
la sociéte pyrotechnique de Birmingham, pour provoquer la
destination de Lucifer,

Nous secouâmes lous la tête avec mélancolie et nous des-
cendîmes des wvagons' sur laterre ferme. Ceux d'entre mous
qui avaient assisté la veille ap meeting de M, Thomson et qui
avaient entendu son discours de six heures cherchèrent à
l’écart un doux lit de gazon sous un arbre et se livèrent aux
douceurs du sommeil. Ceux qui n'avaient pas entendu M.
Thomson suivirent les charmants ruisseaux des délicieuses
prairies d'Hartford , et herborisèrent à Aravers des masses-de
fleurs agrestes, les plus jolies et les plus fraîches du monde:on aurait dit que la féconde nature decet admirable pays îm-
provisait ‘ces fleurs pour nous , comme dans cet heureux âge
d'or où il n’y avait point'de chemin de fer.

Un accord déchirant de déux clairons faux rallia les voya-
geurs errants et réveilla les endorimis. La séance pyrotechnique
était terminée ; il était facile de voir qu “elle avaît été brâlante:;

car les visages des physiciens étaient décomposés et paraissaient
chauflés à la vapeur. On n'avait pas rédigé de mémoire à Ja

société savante de Birmingham, parce qu’il y avait eu quatorze
opinions diverses sar douze oraleurs. Un senl avait été admis à
l'unanimité; c'était que la locomotive avait perdula commotion.

Le Météore poussa un mugissement rauque, et la terre , Je
ciel, toute la création disparut; il nous.sembia
qu'une excitation merveilleuse, une puissance surhumaine
nous lançait au plafond céleste et allait ajonter au ciel la çon-

les collines,

stellation des wagons. Nous étions emportés dans un élan-plein
de furie à travers une atmosphère solide qui se déchirait en
sifflant. Ce vol impétueux me rappela l’admirable chapitre du
Moine de Lewis, dans lequel le célèbre romancier anglais
nousdépeint son héros et la Noune scnglante précipités au,galop
magique de leurs chevaux dans un monde ténébreux et désolé.
Oh! je reconnus alors la puissanee du souffle créateur qui sort
de la gueule cyclopéenne de Manchester! Je compris quelle
énergie d'attraction réguail entre ces denx villes énormes qui
jouent éternellement avec le fer et le feu! I! semblait que
Birmingham était une anontagne d'aimant et.que notre cara-
vane defer , emportée dans l’espace avec.une furit magnétique ,

allait tomber sur le front dècette cité. Ainsi lancés comme des
boulets vivants dans une écorce de wagon , nos yeux n’avaient
plus qu’une perception.confuse des objets terrestres qui s'éva-
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Chester? A-t-on fait un bon choix? 
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Et monsieur Blake allongea ses pas sur le trottoir de la grande 
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aux physiciens mobiles du rail-way, tenaient séance dans 

l'écurie et recherchaient, en co.mmunaaté, les ' vices cachéli 

dans . le cœur de Lucifer. M. de Saint-Albin ajouta que si 

les physiciens s'ac;cordaient entre eux·, · ce qui n'était famaili 

arrivé, .on rédigerait, séance ,tenante, un mémoire destiné• À 

la sociéte pyrotechnique de Birmingham, pôµt" provoqu·er li! 
destination de Lur.ifer, 

Nous secouâmes tous la t~te aivec· mélancol~e cl nous dè:S­
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l'écart un .dou:< lit .de gawn sous un arbre et selivèrenl aux 
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nouissaient, pour ainsi dire, avant de se révéler à nous, A

chaque coup d'aile du démon qui nous enlevait, nous voyions
disparaître des campagnes entières, descollines, des bois,
des châteaux ,.soudainement remplacés par d'autres paysages,
comme si le machiniste sublime de ce théâtre immense chas-
sait devant lui les décors comme une succession d'éclairs. fit
nous , artistes, plus amoureux de la nature que de la rapidité,
nous que nulle affaire industrielle n’appelait à Birmingham,
nous nous plaignions alors d’être arrachés à ce spectacle ma-
gnifique , à ce paradis terrestre où chaque plânte méritaitune
lente contemplation , où chaque arbre semblait demander un
peintre qui reproduisit cetle gracicuse élégance de formes
qu’on ne trouve que dans ce pays. Nous ne pouvions pas même
œueillir au vol toutes ces fleurs de poésie qui s’exhalaient de
ces plaines et de ces collines, peuplées. par les ombres des hé-
ros de Shakespeare , de Byron, de Moore , de Walter Scott.
La furiïe du wagon dévorait toute-cëtte galerie-de tableaux ;

le cadre des stores. n'avait pas le:temps de retenir un seul de
ces, divins paysages. qu’une flamme inextinguible incendiait
avant notre passage , en ne-laissant à notre admiration que les
cendres volantes et la sombre fumée du volcan. Quand nous
découvrîmes le village de Witmore , nos albums étaient vides,
notre haleine fiévreuse , nos’ yeux flétris, notre corps déca-
pité;; mais nous étions arrivés avant l’beure du PROSRAUTE ,

et l'honneur du chemin de fer était sauvé.
Eh bien! nous dit d’un air radieux M. de Saint-Atbin,

nous sommes rentrés dans l’état normal; nous avons eu un
écart, une distraction de la vapeur. Vous voyez que nous
marchons à présent.

Nous nous inclinâmes devant le génie de Manelresver repré-
senté‘par M. de Saint-Albin.

Unicdame de notre wagon ne reprit ses sens qu’à Witmore ;elle paraissait dormir; elle était évanouie. Elle nous conta.
qu’elle avait l'habitude de s’évanouir ainsi de Dartford à Wit-
more pour s’éconômiser une trop grande dépense de terreur,
Un terrible souvenir ‘lui avait imposé cette détermination :

au mois'd'avril précédent, une insurrection mystérieuse avait
éclaté dans les entrailles de la Tocomotive ; cent coups de
foudre partis de la terre avaient épouvantéle ‘ciel , et prouvé
à Dieu que l'homme travaille encore mieux le tonnerre que

“fui. Le chapelet de la caravane se brisa violemment à tous ses
chaînons ; les wagons extravaguèrent, et çaetlà,
champs, se creusèrent des sillons inconnus, comme des co-
mêtes folles , indépendantes des lois du ciel. Ce fut pour cinq
cents voyageurs une répétition du dranie de la fin du monde,
et notre pauvre dame évanouie fut cucillie le lendemain dans
un champ de houblon par d'honnêtes agriculteurs. Il en coûte
cher d'aller vite quelquefois.

Pendant le récit de la dame , M. de Saint- A bin fredonmail
. un air qui n’a jamais existé,

Le physicien était trop satisfait de l’attelage- du Météore
pour le destituer. Le Météore fut maintenu au timon. Nous

. Mous remîmes en roule pour la stâtion de Stafford.

à travers

Le Météore eut un entrain superbe à ses premiers élans :toul-à-coup, el comme si la fatigue comprimail aussi les ma-
chines, il ralentit son vol, etinsensiblementil prit le pas d'au
cheval. Ce n’est rien, dit M. de Saint-Albin , le combustible
manque. En deux minutes nous rentrerons dans l'état normal.

Le physicien enfourcha le Météore camme un cheval et sonda
ses cavilés mystérieuses ; il tâta le pouls du Mé/éore el fit

un signe qui indiquait un certain déconragement. Avec des
chevaux poussifs el têtus, il y a une marche simple et natn-
relle en pareil cas; on fait agir les coups de fouet, on les
accable de ces monosyllabes excitants que les IKomains ont
tirés de l'impératif / du verbe aller , et qui sont venus jusqu'à
nous par la bouche des cochers. Mais,
des wagons , Jes coups et les monosyllabes ne produisent
aucun effet; il faut se résigner à subir des énigmes de physique
proposées par des chevaux de bronze , plus impassibles et plus
taciturnes que le Sphynx. Les OEdipes,
tête inclinée sur un mystère

avec les locomotives

nos conducteurs, la

, faisaient des théories fort belles

pour être lues à l'Avadémie, mais qui ne nous avançaient pas
d'un pouce à l'application, Le Météore allait son pas obstiné,
se souciant fort peu de ses tnaîtres et de ses voyageurs. Nous
jouissions alors d’une tranquillité charmante; le temps était
superbe ; nous étions au huitième jour de l'été de deux semai-
nes que le ciel donne an comté de Lancastre. Une mélancolie
délicieuse comme la gaîté du Midi descendait mollement des
clairières d'azur qui percaient le dôme éternel des
Les molles teintes d’un jaune doux conraient sur la cîme des

nuages.

bois etaux franges de l'horizon ; la campagne, soignée comme
un vase de fleurs dans un boudoir, semblait nous étreindre vo-
luptueusement et nous retenir avec son immense couronne
d'arbres et de fleurs. Les ruisseaux jouaient avec les iris, les
chèvres avec les hautes herbes, les oiseaux avec les feuilles,
la brise avec les peupliers , le rayon avec l'ombre, le saxifrage
avec la tour féodale, l'aubépine avec le buisson. C'était une
fête pleine d'innocence , de grâce, d'animation ,

que Dieu donnait a l’homme dans sa générosité gratuite, et

que l'homme essayait de couvrir d’un crêpe de charbon el de

vapeur,

de fraîcheur

C'est donc ainsi au pas de promenade que nous arrivons a

la station de Staflord. Ja, un certain mouvement s’opéra.

Beaucoup de voyageurs descendirent avec leurs paquets et se

répandirent dansla campagne : ceux-là étaient arrivés chez eux.
Le physicien et ses préparateurs allèrent tenir une nouvelle
séance académique, €t celte fois ils invitèrent le public à y

assister. Nous, qui appartenions à l'aristocratique wagon du

royal-mail , nous recçûmes une invitation spéciale ; nous aimâ-
mes de préférence une promenade dans la campagne. Notre
artiste B…. s'assi sur le gazon , se fit un petit tablier, prit
son album , et dessina le château de Stafford. Ce superbe édi-
fice est bâti sur une montagne au nord du rail-way; }l est
d'architecture saxonne , etsemble sortir d’une immense touffe
d'arbres qui lui servent de piédestal. B..., en moins d’une
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ces plaines eulc ces collines, peuplées par les ombres des hé­
ros <le Shakespe.arc, de , Byron, de Moore, de VValter Scott. 
La furi·e <lu wagon dévorait toute -cette galerie de tableaux; 
le cadre des stores n'avait pas le :temps de retenir un seul <le 
ces ,.divins pays~ges qu'une flamme inextinguible inccndiail 
avant notre passage, en ne -laissant! à noire admiralion que les 
cendr.es volantes el la sombre , fumée du volcan. Quand nous 
découv.rîmes le village de Witmor

0

e, nos albums ètaientvides, 
notre_. haleine · fiévreuse, nos · yeux Oélris, notre corps déca­
pité; mais nous étions arrivés avant l'heure du prograi11me, 
cl l'honneur du chemin de fer était sauvé. 

Eh Lien!. nous .dit d'un air radieux M. de Saint-Albin, 
nous so1nmes rentrés da ns l'étal normal; nous avons eu un 
~cart, une distr.action de la vapeur. Vous voyez que nous 

1 ' . . 
marchons à présent. . 

Nous nous i~clïnâmes devant le génie de .Manchester repré­
senté par M. de Saint-Albin. 

Urteld·amc de notre wagon ne reprit ses sens qu'à VVitmore; 
elle paraissait · dormir; elle était évanouie. Elle nous co nta 
qu'elle avait l'habitude de s'évanouir ainsi de Dartfordà VVit-

. more pour s'éco'n'omiser une, tr-op grande rlépense de terreur. 
Un terrible souvenir ' ·lui ·avait in1posé cette détermination : 
a~ mois d'avril précédent ·, une'Însurreciion mystérieuse av:iit · 
éclaté dans les entrailles de la 'locomotive; · cent coups <le 
foudre partis de la terre avaient épouvanté le 'cicl , et prouvé 
à Dieu que l'ho~me travaille encore mieu" le tonnerre que 

· lul. Le chapelet de la caravane se brisa ~folemment à tous ses 
chaînons; les wagons extravaguèrent, et ça et là , à travers 
champs, ·se creusèrent 'des sillons inconnus, comme <l es co­
mètes folles, indépendantes des lois du ciel. Ce fut po ur cinq 

' cents voyageurs une répétition du drame de la fin du monde, 
et notre pauvre dame évanouie fut cueillie le lendemain. dans 
un champ de houblon par d'lionn~\es agriculteurs. li en coùie 
ther d'aller vite q11èlquefois. 

Pendant le récit de la dame, M. de Saint-Albin fredonnait 
. un air _qui n'a jam·ais existé , 

Le physicien était trop satisfait de l'attelage <lu Mêtéore 
, ,pour le destituer. Le ;'t'Jéléore fut ![)aintenu au timon. Nous 
. ,aous- remîmes en .route pour la station de Stafford. · 

Le /vlétéore C'ul un cntr.1in sup,•rhe ;1 se.~ premiers éla11s: 
tout-à-coup, cl cou1111e si la fatig,Jc cnmprim.iil ;iussi les 111a­
cl1ines, il r Jl~n tit son vol, et insen•ible,ne11Lil prit le p;1s ,l'uu 
cheval. Ce n'est rien, ,lit M . ,le Saint- Albin, le coml,ustihl" 
111aoquP.. En rleux minutes nous rentrerons dans l',:lal norm;il. 

Le physicien enfou,·cha le Yleteore conHllt'. 1111 chev,d el sonda 
ses cavités mys1éricu scs; il 1;'.i ta le ponls clu Mdeore et lil 
un signe qui îodiqu:iit un cer1ain <léconragem,•nl. Avec des 
chevaux pouss ifs el 11!1us, il y a une m;irchc simple et n:1111-
relle en pari,il cas; on fait agir les coups ,le fouet, on le s 
accaLle de ces 1111rnosyllabes excitants que les Romains ont 
tirés de l'impératif i du v,:rbe aller, et qui sont venus jus!p1'i1 
nous par la bouche OP.s cochers. Mais, avec les locomolivc .~ 
des wagons , les coups el les rno11osyllabes ne produisent 
aucun cITct; il faut se résigner à subir des énigmes de physiqu,: 
proposées par des chevaux d e bronze, plus impassibles et plus 
taciturnes que le Sphyrix. Les OEdipes, nos conducteurs, l;1 
1etc inclinresur un mystère, faisaient des théories fort Lelles 
pour ~trc lues à l"Aradémic, niais qui ne nous avanç;iicnt pas 
d'un pouce à l'application. Le Météore allait son pas obstiné, 
se souciant lort peu de ses mallres et de ses voyageurs. Nous 
jouissions alors <l'une tranquillité charmante; le temps était 
superbe; nous é1ions au huilième jour ,le l'été de deux semai­
nes riue le ciel donne a.11 comlé ùc Lancastre. Une mélu1colie 
délicieuse c·omrne la gaîté du 'Midi ùescen,lait 111ollement <les 
clairières d'azur riui pcrC;aient le dôme éiernel <les nu.iges. 
Les mollr.s teintes d'un jaune <lnux co11raient sur la rîmc iles 
bois etaux franges <le l'horizon; la ca111pagne, soignée comme 
un vase de fleurs dans un boudoir, seml>lail nous élreindre ,·<•· 
luptueuseinenl. et 11ous rete 11 ir avec $On in1n1ense couro11nc 
d'arbres et de fleurs. Les ruisseau,c j_ouaient avec l•~s iris, les 
chèvres avec les hautes herbes, les ois~aux avec les feuilles, 
la brise a,·ec les peupliers, le rayon avrc l'ombre, le sax.ifrage 
avec la tour féodale, l'auLépiue ;i,·cc le Luissort. C'é1ait u111'. 
{~te pleine <l'in11oce11cc, <le gràce, d'animation, Je fraîd1eur 
que Dieu donnait a l'ho111111e ti a ns sa ;.;én1;rosité ·gratuite, cl 

que l'homrrie ess:iyait <lè couvrir d'un r.rÉpe de ch.irbon et de 
vapeur. 

C'est donc ainsi ;iu pas Je pro1nen;ule que nous arrivons à 
la statinn de StaITord . Là, u11 certain mouvement s'opéra. 
llcaucoup de voyageurs descenclircnt :ivec leurs paquets cl se 
répandirc'nt dans l;i campagnr.: ceux-b étaient arrivés chez eux. 

· Le physicien èr ses préparateurs allèrent. tenir une nouvelle 
séance académique, d celle fois ils invitèrent le public à Y 
assister. Nous, qui appartenions à l'aristocratique wagon du 
royal-mail, nous reçûmes une imitJtion spéciale; nous aimâ­
mes de préférence une promenade da~s la campagne. Notre 
artiste B .. . s'ossiL sur le gazon, se fit un petit tablier, prit 
son alb11m , et <l<'ssin;i le château de Stafford. Ce superbe ti<li­
fice e~t bft1i sur une mont;ignc au nord du rail -way; il est 
d'architecture saxonne, et semble sortir d'une immense touffe 
d'arbres qui lui servent de piédestal . B ... , en moins d'une 
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heure, en fit nne esquisse charmante qui a été exposée, et qui
porte cette inscription: Château de Stafford ; dessiné sur le
chemin de fer de Birmingham, le 23 juillet 1837. Pendant
que l'artiste dessinait, les administrateurs du rail-way pre-
menaient leurs regards mélancoliques de la plaine à la mon-
tagne , de la montagne au vallon ; ilsattendaient un fantastique
personne] de voyageurs domiciliés dans les nuages de l'horizon,
etdestinés éventuellement à combler les lacunes de ces wagons,
à demi abandonnés à Stallord, On ne voyait rien venir ; l’herbe
verdoyait, le soleil poudroyuit, mais de voyageurs point. Le
cocher physicien secoua la tête devant ce vide ruineux de la

campagne , et donna l'ordre du départ. Notre ami B…. allait
commencer un nouveau paysage, mais il fut entraîné comme
nous parla voix du physicien , et se replaça sur les deux coussins
du roya?”-mail, Alors, un administrateur zélé, qui n’avait ja-
mais désespéré de sa chose publique, mit sa large main en
avant sur les yeux, el signala un voyageur à deux licues au
large , vers le sud-est, Ordre de suspendre le départ, Le royal
mail qui était rempli de français s'insurgea, et offrit de faire
une souscriptipu pour payer la place de quatre voyageurs
absents, àla condition de partir. Proposition inadmissible , et
bien digne de la légèreté française , car side pareilles proposi-
tions étaient acceplées, ang seule fois, par les administrateurs,
cilesdétruiraient la confance , etretiendraient désormais chez
eux les campagnards qui ont foi aux stations, et qui sont
censés arriver des quatre points cardinaux à l'omnibus vapo-
reux, recrütant pour réparerses pertes, Il fallut donc atlendre
le monsieur de l'horizon, Jamais on ne vit un monsieur plus
flegmatique : il n'était pas encore très-visible à l'œil nu C'était
comme une de ces comètes nébuleuses qui ne se révèlent qu’au
télescope ; cependant, une demi-heure après sa déconverte,
nous le distinguions Lnus parfaitement; et il fut classé par
l'astronome qui l’avait découvert; il appartenait à la classe
des rentiers campagnards qui passent leur vie à lire la qua-
trième page des journanx et à boireles plus détestablesliqueurs
de cet humide pays. Un large chapeau de baronnet couvrait
la tête de ce voyageur; et quand il ne fut plus séparé de nous
que. de deux ou trois milles, nous vîmes en cflet qu’il lisait

>

un journal giganiesqne derrière lequel il se cachait, de sorte
qu’il ressemblait à une feuille de papier ambulante coiffée
d’un chapeau. Rien n'intéresse plus un rentier qui ne veut
rien acheter, que la quatrième page des immeubles à vendre
dans le Morning-hronicle. Là , l'univers entier est à veuilre
en gros et en délail, avec des vignettes sur bois représentant
une ferme à Calcutta, une forêt à Ceylan, une meute de chiens,
àMadras, un landau à Chandernagor, une usine à l’île Mau-
rice, unc maison de plaisance sur les monts Himalaïa, quel-
que chose enfin à vendre ou à Inuer de par les cinq parties du
monde et au-delà. Voilà ce qu'il était en train delire , ce bon
voyageur que nousattendions. Midi sonnait lorsque nous par-
times pour le village de Hampton, toujours avec la même
locomotive, car il n’y à point d’écurie Jevant Strfford.

I! fallut donc se résigner à se faire mollement bercer en
wagon, pendant quelques heures. Le campagnard recruté
voulant se réconcilier avec nous, parlagea son journal en
cinquante journaux de dimension ordinaire , et le fit distribuer
à domicile, de wagon cn wagon. Nous nous éndormîmes tous
d'un sommeil unanime qui charma’ nos ennuis jusqu'à Hamp-
ton. Je révai que je voyageais dans une diligence paresseuse
du Bourbonnais, et je fus heureux d'aller vite , au moins dans
mon sommeil.

Nous nous réveillâmes à Hampton , dansun état alarmant.
Nous expirions de faim, de soif, ‘d’ennui, d’impatience, de

tout, ME. de St-Albin feignait de prolonger son sommeil pour
éviter mes questions et sauver l’honneur de son patriotisme.
Ün bruit consolant se répandit dans notre caravane ; on nous
disait que, nous arriverions positivement dans une heure à

Birmingham, parole de physicien. Quelques incrédules affa-
inés allongcaient leurs pâles visages hors du cadre desstores,
et demandérent s'il n’y avait rien à mangér à Hampton ; tou-
chée de ces cris exhalés des poitrines de quelques millionnaires
de Manchester, une pauvre vicille femme fit circuler ane
corbeille de durs gâteaux à l'épreuve de la dent

, et qui remon-
taient à l’invention des gâteaux. Le physicien attéla d’un air
triomphant unc locomotive d’allure fine , intitulée la Foudre,
cl nous partîmes en répétant en chœur : à Birmingham !

Ici commence une histoire lamentable qui se passe des bro-
deries de la fiction ; je vais la conter dans toute sa vérité nue;
rien de touchant comme la vérité simple dans le récit des
grandes inforlunes! |

A cinq milles de Hampton , la Foudre s'arrêta tout court,
et à son premier refus d'avancer, nous devinâmes que son

| obslination serait. invincible. Le physicien furieux ne voulut
celte fois garder aucun ménagement; il accabla la Foudre
d’imprécatiôns foudroyantes, imitées du Roi Léar, tragédie de

Shakespeare ; il là traitla avec une brutalité indigne de la
science ; il menaça l’ombre de Fulton, l'inventeur des loco-
motives., il prit la Foudre par les cornes, et eut la folle pré-
tention de l’entraîner vers Birmingham. Toutessai, toute
menace , tonte violence, furentinutiles. La Foudre s'enveloppa
de son manteau de vapeur , et persista dans sa désespérante
immobilité. Je vis le moment où l’infortané physicien se brû-
lait la cervelle avec sa foudre; il était arrivé au paroxisme du
désespoir.

Les voyageurs descendirent un à un, et se formèrent le
long du chemin , en groûpes agités et menaçants. Tous les

physiciens n'ayant point de salle pour tenir conseil , s'assirent
pastoralement à l'ombre d'un hêtre touflu, et commencèrent
une discussion admirable, dans laquelle ils prouvèrent par
démonstration algébrique'que la Foudre était dans son tort , et
qu'elle n'avait aucune raison plausible à alleguer pour justi-
fier son immobilité. On rédigea contre la locomotive réealci-
trante unc accusation en forme, qu'on se proposa d'envoyer
à M. Kemble , rédacteur du Quaterly- Review ‘recueil qui en-
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heure, en fit nne esquisse charmante qui a été exposée, et qui 

porte cette inscription: Clidtcau rle Stafford ; clessiné sur le 

chemin de fer cle Tiirrnin gham, le 23 juillet 1837. Pendant 

que l'artiste dessinait, le s administrateurs clu rail-w:iy prn­

men:iicnt leurs re g;mls mélancoliques de la plaine à la mon­

tagne, <le la n10nt.1 gn e au vallon; il.,atlenrhicnl un f:intastique 

personnel clc Yoy.,gcurs ,lomic ili és clans lr.s nuages cle l'horizon, 

et desl iné s évcntu el km en là cou1 bl c r I es 1:, cun es ile ces w:igons, 

il demi al1anclonn,:s il St:iOor<l. On ne voy:iil rien ,·enir; l'herbe 

Ycrdoyait, le soleil pourlro,ruil, mais de l'oy;igeurs point. Le 

coch e r physicien secoua la 1,11c élevant cc vide ruin,' ux clc la 

r:imp:i gn ~ , et rlc1nna l'ordre 1lu départ. N oire ami IL. allait 

rommenrer un no1Hc:111 r~ysa gc, J11ais il fui· e11lr:iîné comme 

nous p:i r l.1 , oi x du p liysicicn , el se replaça sur les <leux coussi us 

<111 rora,1-muil . Alors, un :idministr;itcur zélé, <jui n';ivait ja­

mais désespéré de sa chose publique, mit sa large main en 

:ll'aut s11r les ye ux, et si;n:ila un voyageur à deux lieues au 

larg,:, vers le .rnd-,:st. Ordre ,le suspendre le ,lèp;irt. Lero,rul­
mu,l qui était rempli de lrançais s'insurge :1, et u!Irit de faire 

une souscriptiuu pour payer la pl:1cc de quatre voy:i gcurs 

aliscnts, à la condition de partir. Proposition inadmissible, et 

Li en digne ile la légère11: frnnç aise, éar si de pareilles proposi­

tions étaie111 .icceplées, 11111~ ,cule fois, par les administrateurs, 

ellcs1lt:1ruiraienl la rnnf.ancc, cl relien<lraient désormais r.ltcz 

eux les c;11nf1ag11arJ s qui u11t foi aux s1a1io11s, et qui sont 

censés arrive,- des qu:ilrc poi111~ cardinaux à l'omnibus vapo­
reux, r~c.rùt ;i nt pour ri;pû cr ses pertes. Il fallut donc auendre 

le monsieur de l"horizu11 . J a ,11ais on ne. ,·il u'n 1;1onsicur plus 

flegmatique: il n'1=tai1 pas encore très-vi s ible il l'œil nu.C'était 

comme une de ces comètes nébuleuses qui ne se révèlent qu'~u 

télescope; r.cpcnrlant, une ilcmi-hcure ;iprès sa <.léconvcrle, 

nous le disiinguions tn1is parfoitctnent; cl il fut rlassé par 

l' astronome q11i l'avait dé<:0uvcrt; il appartenait à l.1 cla .ss,: 

des rentiers campagnards qui passent leur vie i1 lire la qu;i. 

trième pagc1les joun1aux et à lioii·c les plus détestables liqueurs 

de cet humide pay.~. Un l:irge chaµc:iu de hH01111c1 couvrait 

la t~te de cc v0ya::,eur; l'I quand il ue fiit plus s1•paré cle nous 

que de deux ou trois milles, nous vÎm \:S en ' cflet q ·u'i_l lisait 

un journal giganlcs<J11e clcrrièrc .lcqucl if se carh.ait, de sorte 

qu ' il rcsscmlilait à une feuille de papier ambulante coifléc 

d'u1i chape;iu. I\ièn n'intéresse plus un rentier qui• ne veut 

rien arhcter, que h riuatrièm e pa ge des immeubles à vcuilre 

lhns le .'Vlnmi11t,-{.l1ro11ir.lc. Là, l' uni,·crs entier est à ,,en1lre 

en gros et en clétail, avec <les vignettes sur bois représentant 

une forme à Calcutt:i, une forêt à Ceylan, une meute de chiens . 

àM,1dr;is, nn land .1u il Ch~ncl c rnagor, nnc usine à l'île Mau­

ri,·e, une m:iison de phisanr.e sur le~ mnnls Hi,nal::i"ia, qucl­

lllle chose enfin ii " endrc ou à lnucr <le par les rinq parties du 

monrle et au-delà. Voilà rc <ju'il ,:1:ii1 en lrnin <le lire, cc bon 

,o)'agcur que nousattenclions. Midi sonnait lorsque nous par­

tin1cs pour le ,illage d<' 1! ,1111pton, loujnurs ;ive,: la m,1me 

l11 rnmo1ivc, nr il 11'y ;1 p11iu1 ,l'èr11rie ,l e rnnt St ,flor·d. 

Il fallut donc se résigner à se faire mollement bercer en 

wagon, pendant qucl<Jucs heures. Le campàgnard recruté 

voulant se réconcilier avec nous, partagea son joÛ~nal en 

cinquante journauxdedini'cnsion ~rdinaire : 'et le fit dist rï'buer 

à domicile, de wagon ch wagon. Nous nous èndorrnîmcs tous 

cl'un sommeil unanime <JUÏ charma nos ennuis jusqu'à Hamp­

ton. Je revai qu ~ jc vopgc;iis dans une cliligcnce paresseuse 

,lu Bourlionn;,is, et je fus ~eurcux d'aller_ ,,ite, au moins d.ins 

mon so111meil. 

Nous nous réveillâmes à Hampton, dans un élat alarmant. 

Nous expirions cle faim, <le soif, -d'ennui, d'imparicnce, de 

tout. M. de St-Albin feignait de prolonger son sommeil p(lu r 

éviter mes questions et sàpv~r l'honneur de son patriotisnie. 

Un bruit consolant se répanclit dans no.ire caravane; on nous 

disait que nous arriverions positivement dans une heure à 

Ilirmingham, par.oie ~ c physicien. Quelques incréclulcs affa­
més allongeaient leûrs 'pâles tisages hors du cadre des stores, 

et <lc111andè_ï c nt s'il n'y a v;iit rien à manger à Hampton; tou­

chce. de ces cri~ ex halls des poi I ri nes _de quclq ues ;ni 1 \ion na ires 

de Manchester, une pauvre vieille femme fit circuler nne 

corbeille ile durs gâteaux à l'épreuve de l;r den1, et qui remon-: 

taierii à l'invention des gâteaux. Le physicien attela d'pn a ir 

triompha
1
nt un'c' lodo motivc d;àllure fine' intitulée la ft"o•Jf!re, 

. . 1; 1' . . . .! . 

et nous partîmes en répéla_l)t en chœur.: à Birmingham! 

lei commr.ncc une hisloire la·mcnlablc qui se passe des bro­
deries de la fiction; je vais b conter dans to'ute sa vérité nue; 
rien <le to Îfrha~t , comme la vé r ité si,nple " dan le rêci't des 
' l ' f1 1 1 • · • • •• 

g raniles infortunes! ' 
, , , l' 

/\ r,inri milles de Hampton, la Foudre s·arr~ta tout qo11 rt, 

et à son premi er refus d'avancer, nous devinâmes que son 

obs tination serait . inviucible. Le physicien furieux ne voulut 

celte fois g11rclcr aucun rntinagemenl; il °llc.cabla la Fourlre 
cl'imprécari<ins fou<lroyantcs, imi,\écs du 

1
Roi Léar, tragédie de 

S hak1'spéare; il , la trai1 f ;i,·cc une brutalit.é indi;ne de la 

scienq!; il , 1,1 cna1;a l'ombre de Fulton, l'inventeur <les loco,"" 

motives ., il prit la Foudre par les cornes •, · cf ~ut la folle pré­
tention ,le l'entraîner vers ' Birmingham. Tout essai, toute 

menace, tonte violcn·ce·, furent inutiles. La Foudre s·•envclopp;i 

de son manteau d~ vapepr, et persista· daus sa désespérante 

immobilité .. Je vis le morne.nt ci;ù l'infortnnf phy'sicien se. hrû­

lait la cervelle avec sa ,fouclrc; il était arrivé au paroxisme du 

désespoir. 

Les ,voyageurs 1lescendirent un à u11 , · et ·s e formèrent le 

long du chemin, cri grnupes agités et mcnaçao!s, Tous les 

physiciens n'ayant point '<l'e salle pour tenir conseil, s'assirent 

pastoralement à . l'oml}re ù'un h~lre toufl11, et comrncneèreol 

une discussion admirable, clans laquelle ils prouvèrent par 

démonstration algébriquc·quP. b Foudre était dans son tort, et 

qu'elle n'avait a·uc u'.ne raison plausible à allegucr pour jusri-
- . 1 1 ." 

fier son immobilité. On ,r~digca contre la locomoti yc récalci ;-

tra•ntr. une accusation en forme, qu'on se proposa <l'envoy.er, 

à WI. Kcmblc, réd~cteu1' du' (J1ÙJ(erly-!icvie11•, ·recueil IJUÎ ~n-
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registre toutes les fautes que commet-la vapeur sur le chemin
de fer, ce qui vexe considérablement la vapeur. Le chef des
physiciens fit rassembler les voyageurs au son d'une clarinette
poitrinaire, et leur lut cet acte qui, d'après lui , le déchargait
de toute responsabilité. Cependant une dernière et solennelle
sommation fut faite à la Foudre : on lui donna cinq minutes de
réflexiän pour faire verser la mesure des procédés. Ce dernier
sursis expiré, le physicien s'avança gravement vers la locu-
molive factieuse et la détacha du timon. Alors, nous fâmnes
témoins d’un phénomène inouï dans les annales de la vapeur:
la Foudre , rendue à la liberté, partit comme l'éclair , comme
ui canon qui aurait du regfët d'avoir lancé un boulet, et qui
voudrait le ressäisir aux limites de l'horizon. La Foudre avait
disparu, et les physiciens contemplaient encore d'un œil stu-
pide le sillon qu'elle avait noirci dans son vol.

Ce dernier coup nous anéantit, Nous nous trouvions isolés
en pleine terre comme des marins en pleine mer; aucune
trace d'habitation secourable ne se manifestait autour de nous,
la campagne s'épanouissait dans sa nudité désespérante. Notre
caravane à jeun s'était étenduesur l'herbe , comme une cara-
vane de Syrie sur le sable, et demandait au ciel du pain
quotidien ou la manne du désert. Les heures s’écoulaient sans
amener le secours attendu. Le physicien regardait l’horizon
pour voir si la Foudre ne lui revenait pas, poussée par un
remords. Le chemin de fer a tellement dépeuplé son voisinage
d'auberges et d'habitants, regardés désormais comme inutiles,
que, dans une circonstance semblable , on arrive à regretter
la hutte de l’Arabe , le lait du chameau , l’hospitalité du dé-
sert thébain ; et fous étions au centré de l'Angleterre indus-
trielle; nous mourions de faim sur un chemin de fer, en
pleine civilisation !

I! faut pourtant prendre un parti! s’écrièrent ceux des
voyageurs qui avaient conservé , dans leur épuisement, un
souffle de ‘voix.

— Ouï , nous allons prendre un parti! répondait le physi-
cien , de l’air'd’un homme qui ne trouve point de parti.

Cependant les ravages de la faim devenaient de plus en plus
visibles sur la face a'longée des voyageurs, On regrettait les
gâteaux métalliques dédaignés à Hampton. Quelques Cyclopes
de Manchester se parlaient bas à l'oreille, avec des yeux me-
naçants. On aurait cru voit des anthropophages d'occasion
méditant quelque immolation humaine, quelque horrible
festin , dont lavictime est tirée au sort, à l'heure suprême
des famines. Les Français, affligés d'un embonpoint provo-
cateur , tremblaient déjà devant la faim inexorable des Poly-
phèmes de Manchester. Moi, j'étais calme. Mon ami B°28
préparaït un croquis, pour faire un tableau qui devait servir
dé pendant aux naufrages de la Méduse de Géricault:

Enfin le physicien frappa sonfront, et distribua les rayonS
d’un sourire à la foule expirante. Ce savant avait eu une idée*
Il était temps! un ordre venait d’être donné à un courrier
extraordinaire d'aller chercher des chevaux. Le remède était
humiliant , Mais il sauvait la vie à toute la caravane ; le phy-
sicrenñ n'avait pas balanéé.‘ fallut employer deux heures à la découverte de trois che-
vaux de trait. Jaa vapeur triomphante avait depuis long-temps
exilé la race chevaline à plusieurs lieues des chemins de fer,
Ces quadrupèdes , regardés comme superflus s'étaient presque
tous engagés dans la cavalerie, el ceux qui étaient trop vieux
pout servir -honorablement dans les armées , avaient trouvé,
dans l'écurie natale, un hôtel des invalides , oùils attendaient
la mort, en jetant des régards obliques de jalousie sur les

chemins de fer, et accusant d'ingratitude l'homme qui les
avaitindignement destitués,

Ah! voilà les chevaux! s’écria le physicien; à ce cri, les
voyageurs se levèrentà derni et péniblement sur le lit de gazon ,

comme des agonisants auxquels un médecin annonce l’arrivée
d'un remède héroïque. Jamais chevaux des courses d’Epsom
ou de New-Market ne parurent plus beaux à des yeux de
connaisseurs ; et pourtant ils ressemblaient aux fantômes
de chevaux de Richard III exhnimés à l'état de squelette du
cimetière équestre de Hampton. Ils s’avançaient boîtant de
leurs quatre pieds, implorant, pour marcher, la remorque d'une
machine à vapeur et laissant lire dans leurs regards êteints un
reproche poiguant adressé à l'homme , cet ingrat qui revenait
encore à eux dans un moment de besoin désespéré.

Le physicien accabla de caresses ces trois chevaux, etil
semblait leur faire des exeuses pour les avoir mal jugés eu
leur préférant ce qu'on appelle /es ailes dela vapeur. Ces ani-
maux, doués d'un naturel'excellent, eurent l'air de s'attendrir
à celte réception triomphaute etréparatriee ; ils se soumirent
au joug, et un souvenir des beaux siècles chevaleresques gal-
vanisant leur vicillesse , ils traîtnérent d’un pas de fantômes
nos trente wagons sur le sillon auxiliaire etglissant du rai/-way,

Un silence morne régnait dans toute l’assemblée de notre
village à roulettes. C'était un hospice d’agonisants, une am-
bulance de blessés fiévreux , victimes de la soif et de la faim.
Quel triste spectacle ! Ceux qui passaient par ce chemin croi-
saient leurs bras sur la poitrine et secouaient mélancolique-
ment la tête devant cetle humiliation du chemin de fer. D’autres
piétons riaient aux éclats, et le physicien dévoraiteesoutrages
adressés à la science avec un stoïsme affecté qui n’était qu’à
l’épiderme du visage et qui dissimulait mal les brûlantes-
amertumies de son cœur, Avec quel joie nous cussions accepté
alors un fiacre numéroté de Paris , ou une chaise à porteuF du
dix-huitième siècle ! hélas ! il fallut boire jusqu'a la tie le ca-
lice de Fulton. Quand nous arrivâmes au terme de natre
voyage , le crépuscule blanchissait de ses dernières lueurs le
sommet de Town-Hall , l’hôtel-de- ville de Birmingham,
édifice superbe digne des éloges d’un artiste rassasié. Nous
trouvâmes cette ville énorme en pleine insurrection, Deux
cent mille citoyens inondaient ses interminables rues, et pro-
clamaient avec des vivats les noms des députés Aiwood et
Shoffield. En arrivant à l’hôtel du Cygne, nous vîmes les do-
mestiques et les cuisiniers échaullés encore de la fièvre élec-
torale ; tout brûlait dans cet hôtel excepté la cuisine ; on nous
servit sur un plat des rubans bleus pour mettre à nos bou-
lonnières, et le maître-d'hôtel promitde nous donner à dîner
après le discours que M. Atwood allait prononcer dans un
meeling de femerciments, Nous fîmes le procès-verbal de cette
mnémorable journée ; et pour en garantir la véracité, ce pro-
cès-verbal fut signé par douze noms que je citerais au besoin,
et qui sont tous célèbres, excepté le mien. Méay.

ERRATA.
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regisLre tdules lo11fa11-tcs que commet la Vl\pe.ur su:r le chemin 
de fe~, cc 'lui vexe çoosidérablcme,nt la vapeur. Le chef des 
physicie~s fit rassembler les voyageurs au son d'une clarinette 
poitrinaire, et, leur lut cet a'.cl'e qui, d'après lui, le déchaq;ait 
de toute t'è~ponsabilité. Cepèndant Une dernière et solennelle 
sommation- fut faite à la Foudre: on lui donna cinq minut,·s de 
réflexion pour faire verser la mCSllre des procédés. Cc dernier 
sursis expiré, le physicien s'avan<;a gravement· vers la loco­
motive factieuse et la détacha du timon . Alors, no11s fûmes 
témoins a•un phcnomène inouï dans les annales <le la vapeur : 
la Foudre, rendue à la liberté, partit comme l'éclair, comme 
un canon qui a11rait d11 regret d'avoir lancé un boulet, et qni 
voudrai\ le ressaisir aux limites de l'horizon. La Foudre avait 
disparu, et les physiciens contemplaient encore d'un œil stu­
pide le sillon qu'elle avait noirci dans son vol. · 

Cc dernier coup nous anéantit. Nous nous trouvions isolés 
en pleine terre comme des marins en pleine mer; aucune 
trace d'habitAtion secourable ne se: manifestait autour de nous, 
la campagne s'épanouissait dans sa nudité désespérante. Notre 
caravane à jeun s'était étendue sur l'herbe, comme une cara­
vane de Syrie sur le sable, et dcmànùait au ciel dn pain 
quotidien ou la manne du désert. Les heures s'écoulaient sans 
amener le secours attendu. Le physicien regardait l'horizon 
pour voir si la Foudre ne lui revenait pas, pouss-ée par un 
remords. Le chemin <le for a lellemcn~ dépeuplé son voisinage 
d'auberges el d'habitants, regardés désormais comme inutiles, 
que, dans une circonstance sèinblahlc, on arrive à regretter 
la hutte de l'Arabe, _le lait du chameau, l'hospitalité du <lé­
se~t thébain; f l tH>~s étions à~1 centtë de I' Ang(etcrrc indus­
tnelle; no11s mo11nons de fa1m ·sur un chemin de fer, en 
pleine civilisati<.m ! . 

Il faut po.ur,tant prendre un parti ! s'écrièrent ceux des 
voyageurs qui avaient conservé, dans leur épuisement, un 
souffic de voix. 

· "- Oui, nous aÙons prendre un parti! répondait le physi­
cien, de l'air d'1.l'n •homme qui ne trouve point de parti. 

Cc1,endant les, t.avages de la faim devenaient de plus en plus 
vi1ibles sur la face al\ongéc des voyageurs. On regrettait les 
gâteaux métalliques dédaigné., à Hampton. Quelques Cyclopes 
de Manches\er .se parlaient bas à l'oreille, avec des yeux mc­
na~ants. On llllrait ct_u voir d·es anthrnpophages d'occasion 
méditant quelque irnmol:ition humaine, quelque horrible 
fe6tin , dont la· victime est tiré'e au sort, à l'heure suprême 
d.es !~mines. Les Français, affligés ù'uo embonpoint provo­
cateur, trnmblaicnt déjil devant la faim inexorable des Poly­
phimi'es de iyianchcster. Moi, j'étais calme. Mun a mi B000 

p·réi>àrai't un ctoquis, pour faite un tableau qui devait scrv,r 
dé i,b:1dant ault naufrages de la Méduse de Géricault. 

Eufin· le physicien fraI)p-a son front, et dîSt'ribua les rayons 
d'un sourire à la foule expirante. Cc savant avait eu une idée! 
Il était terqp$ ! up o~drc venait d'être donné . à un courrier 
extraordinaire d'aller chercher des chevaux . Le remède était 
humiliant; rnais il sauvait la vie à toute la caravane; \c phy-
5'CÎ'en n'avait pas balariéé. · 

11 fallut employer deux heures :à la détouvèrte de trois chc­
va1M :dc trait. La "'apcùf' trionlphant-e avait depuis long-•temps 
ei,;ilé _la race chcva line à plusie~rs lieues ,es chemius de for. 
Ces quadrupèdes, regardés comme superflus s'étaient presque 
tou~ cngagé.s dans I a cavalerie, et ceux qui étaient trop vieux 
poar ·scrvh· ·honot'ablemcnl ·dans les arrn-ées, avaient trouvé, 
da'1'1S l'écur,1e na1al.c, un h-ôtel d·es ~nvalides, où;ls atlcudaient 
l,a mort, en jetant des regards obbique.s d~ .jalousie sur les 

chemins de fer, et accusant d'ingratitude l'homme qui les 
avait indignement destitués. 

Ah! voilà les chc\'aux ! s'écria le physicien; à cc cri, les 
voyageurs se levèrent à demi et péniblemenl sur le lit de;,; ai.on, 
comme des agonisants auxqu e ls un 111édecin annonce l'arrivée­
d'un remède h é roïque. Jamais chevaux rlr.s courses d'Epsom 
ou de New-Market ne parurent plus Lcaux à des yeux de 
co_nnaisseurs ; cl pourtant ils ressemblaient aµx fantôme s 
de chevaux de l\ichard Ill exhumés à l'étal de squelette ilu 
cimetière équestre de Hampton. Ils s'avançaient boîtanl ,le 
leurs qua Ire pi cds, implorant, pour ma rchcr, la rémorquc d' u11c 
machine à vapeur et laissant lire dans leurs regards éteints u11 
reproche poig11,rnl adressé à l'homme, cet ingrat qui revenait 
encore à eux da11s un n101nent de l>esoin désespéré. 

Le physicien accabl a de caresses ces trois chevaux, et il 
semblait leur faire tics excuses pour les avoir mal jugés eu 
leur préférant cc qu'on appelle les ailes de/a vapeur. Ces a-r1i­
mau:,;, doués d'un na lu rel.excellent, curent l'air d,e s'attendrir 
à celle réception triomphaule et réparatriec; ils se soumirent 
au joug, cl un souvenir des L>eaux siècles chevaleresques gal­
vanisant leur vieillesse ; ils traînèrent d'un pas de fantômes 
nos trente w agons sur le sillon au xi liai re et i;lissant du rail-war . 

. Un silence morne régnait dans toute l'asscu1blée de notre 
village à roulettes. C'était un hospice d'agonisants, une am­
bulance de blessés fiévreux vic1i111cs de la soif et de la faim. 
Quel triste svcctaclc ! Ceux' qui passaient par ce chemin croi­
saient leurs bras sur la poitrine et secouaic11l mélancolique­
ment la t~te dc\'a11 l celle ~1u mi lia 1i11n du chemin de fer. n•:iul rcs 
piétons riaient aux .frlals, et le physicien dévorait ces outrages 
adressés à la science a,,.ec un stoïsme aflecté qui n'était qu'à• 
l'épiderme du visag<! et qui ùissimul~it 111al les hrûlantes 
amertu111cs de son cœur. /\ver. qncl joit' nous eus~ions accepté 
alors un fiacre numéroté:dc P.1ris, ou une d1 ;1ise à l'"rll'ur cltt 
dix-huitiè111e siècle! hélas! il fallut boire jus,p1'a la lie le ca­
lice de Fulton . Quan1l nous arri,·&mes au terme de noire 
voyage, le crépuscule Ll-anchissait de ses dcrnièrci;, lueurs le 
sommet de Town-Hall, l'hôtel-de- ville de lliriningJ1am, 
édifü:c superbe digne des éloges d'un al'listc rass11sié. Nous 
trou vâmcs cette vi lie énorme en plci ne insu rrèdion. Deux 
cent mille citoyens inondaient ses intcrminahlcs rues, et pro­
cl:rn,aient avec ries viYats les noms des députés Atwood et 
Shofüeld. En arrivant à l' hôtel du Cygne, nous vîmes les do­
mestiques et les cuisinicr.s échauffés encore de la fièvre çlcc­
toralc; to•H l>rûlail (!ans cet hôtel excepté la cuisine; on no'¾& 
servit sur un plat <les rubans bleus pour mettre à nos bou­
tonnières, cl le 111aître~d'hô1el promit de nous donner à dîner 
après le discours qul' M. Atwood allait prononcer dans uri 
meeting de i'cmercîmènts. Nou..s'fîmcs le proci!s-verbal de cette 
mémorable journée; et pour en ga,rantir la v~racité, ce prn­
cès-verbal fut signé par douze noms que je citerais au besoiu 1 
et qui sont tous célèbres, excepté le mien. MÉnY. 

, ' 
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ECOLES RURALES
DANS LE CANTON DE FRISOURG.

(Suite.)

Deux belles institutions ont accru, l'une les ressources
intellectuelles, l’autre les ressources matérielles des régents.
Ce sont l’Ecole normale et la Caisse des secours mutucls,
Un essai de la première fut fait en 1822 à Fribourg dans le
bâtiment dit l’Académie, sous la direction immédiate de
M. Martin, Instituteur à Bulle. L'hôtel du Faucon fut chargé
de l’alimentation des élèves. Après onze ans d'intervalle,
l'Ecole normale fat rouverte à Hauterive, où la communauté
l'accucille chaque année avec une généreuse cet patriotique
hospitalité. Danscet asile pieux et solitaire, à l’abri des distrac-
tions de la ville, 25 à 30 régents, de la partie française du canton,
se forment pendant les vacances d'automneà l'enseignement et
à la tenue de classe. Une école pareille, mais bien moins
nombreuse’, se tient de temps en temps au couvent des Au-
gustins de Fribourg pour les régents allemands. Le Conseil
d'Education a nommé un inspecteur français et un ins-
pecteur allemand. Ils sont chargés de ces deux cours, ainsi
que de la visite annuelle de toutes les écoles du canton.
L'expérience a démontré l’immense utilité de l’Ecole normale,
qu’il importe grandement d’étendre davantage.

Le cours français de 1822 pour 25 élèves coûta plus de
fr. 1200. Aujourd'hui , les frais des deux cours ne dépassent
guères la somme de mille francs, ;

La Caisse des secours mutuels a été établie en 1837 en
faveur des régents dûment brévetés, et dans le but de venir à
leur secours après 20 ans d'association.

Cette Caisse est placée sous la garantie du Conseil et ali-
mentéc par le versement annuel de fr. 5 que fait chaque
associé pendant 20 ans, et par des dons gratuits. Les fonds
s'élèvent aujourd'hui à fr. 1500.

La tenue de l'Ecole normale et le traitement des deux ins-
pecteurs sont à la charge de la Caisse des écoles. Mais l'Etat

INSTRUCTAON PUBLIQUE,
alloue en outre un crédit annuel de fr.6000 pour subvenir aux
frais de concours et de visites d'écoles par les Commissions :

et aider les communes pauvres à parfaire le traitement de
leurs régents. C'est dans le même crédit qu'est puisée la

somme destinée aux primes, que. le Conseil d'Education
accorde chaque année aux meilleurs régents.

Deux hommes, dont les noms devraient être gravés sur
l'airain en caractères d’or, ont fondé des legs considérables
en faveur des écoles. Ce sont MM. Rossier et Brunisholz.
Le premier est mort au commencement, l’autre vers le mi-
lieu du siècle passé. Puisse leur exempleêtre suivi par ceux
de nos concitoyens’, que leur fortune met à même de secou-
rir la république!

On voit par ce qui précède que l'instruction publique est
en progrès réel , surtout depuis l’établissement du Conseil
d'Education. Mais si l'on a déjà beaucoup fait, il reste encore
beaucoup à faire. Nous croyons devoir appeler l'attention sur
les points suivants:

4° L'éducation ne marche pas de pair avec l’instruction
ni dans les villes ni dans les campagnes. On meuble la tête
des élèves, leurs cœurs restent vides : on développe leurs
pensées, jamais leurs sentiments. Et pourtant l’homme est
capable de comprendre non seulement l’utile, mais aussi ce
qui est beau. Il est même dangereux de ne lui montrer en pers-
pective que ses intérêts matériels et ce qui peut flatter son

: égoïsme, de ne mettre l’homme en rapport avec ses pareils,
que pour lui apprendre le profit qu'il peut en tirer, et non
le bien qu’il peut cet doit léur faire. L'élève deviendra uu
jour père de famille et citoyen actif. Pourquoi ne pas lui
donner de bonne heure une idée des saints devoirs qu’il aura
à remplir en cette double qualité? Je suppose, p.ex., que dans

. toutes les étoles du canton , chaque instituteur fasse compren-
dre à ses élèves l'utilité, la nécessité d’un hôpital cantonal ; cette
idée deviendra conviction , elle germiera dans les jeunes têtes,
y mûrira, et dans vingt ans tous les esprits seront disposés à

supporter l’impôt qu’il est indispensable d'établir pour cet
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ECOLES RURALES 
DANS LE CA!STON DE FI\IHOUI\G. 

{Suite.) 

Deux l1cllcs institutions onl accru, l'une les ressources 
intclle~tucllcs, l'autre les ressources matérielles des régents. 
Cc sont ·l'Ecole normale et la Caisse des secours mutuels. 
Un essai de la première fut fait en 1822 à :Fribourg dans le 
bâtiment dit l'Acadcmie, sous la direction immédiate de 

M. Martin, Instituteur à Bulle. L'hôtel du Faucon fut chargé 

de l'.tlimcntation d s élèves. ftp ès onze ans d'inte,rvalle, 
l'Ecoie nàrrriale fut rouverte à Ilauterive, où la communauté 
l'accueille chaque année avec une généreuse cl patriotique 

hospitalité. Da11s cet asile pieux et soli taire, à l'abri des distrac­

tions de la ville, 25 à 30 régents, de la partie française du canton, 

se forment pendant les vacances d'automne à l'enseignement et 
à la tenue de classe. Une école pareille, mais bien moins 
nombreuse, se tient de temps en temps au couvent des Au­
gustins-de 1',ribourg pour les régents al lcmands. Le Conseil 

<l'Education a nommé un inspecteur français et un ins­

pecteur allemand. lis sont chargés de ces deux cours, ainsi 
que de la visite annuelle de toutes les écoles du canton. 
L'expérience a démontré l'immense utilité de l'Ecole normale, 
qu'il importe grandement d'étendre davantage. 

Le cours français de 1822 pour 25 élèves collta plus de 
· fr. i 200. Aujourd'hui, les frais des deux cours ne dépassent 

guères la somme de mille francs. : 

La Caisse des secours mutuels a été établie en 1837 en 
faveur des régents dûment hrévctés, et dans le but de venir à 
leur secours après 20 ans d'association. 

Cette Caisse est placée sous la garantie d11 Conseil et ali­
mentée par le versement annuel de fr. 5 que fait chaque 
associé pendant 20 ans, et par des dons gratuits. Les fonds 
s'élèvent aujourd'hui à fr. 1500. 

La tenue de l'Ecole normale cl le traitement des cieux ins­
pecteurs sont à la charge de la Caisse des écoles. Mais l'Etat 

alloue en outre un crédit annuel de fr. 6000 pour subvenir aux 
frais de concours et de visit~s d'écoles par les Gom111issions, 
et aider les communes pau,Tcs à parfaire le traitement de 
leurs régents. C'est· dans le m.ême créJ.it qu'est puisée ln 
somme destinée aux primes, que. le Conseil <l'Education 
accorde chaque ;:nnée aux meillc.urs régents. 

Deux hommes, dont les noms ilcvn1icnt ~Ire gravés sur 
l'ai1;ain en caractères d'or, ont fondé des legs considérables 
en faveur des écoles. Cc sont MM. H.ossicr el Brunisholz. 
Le premier est mort au commencement, l'autre vers le mi­

lieu du siècle passé. Puisse leur cxcmple·être suivi par ceux 
de nos concitoyens ·, que ,leur fo.rtune met il même de secou­
rir la république ! 

On voit par cc qui précède que l'instruction publique esL 

en progrès réel, surtout depuis l'établissement du Conseil 

<l'Education. Mais si l'on a déjà beaucoup fait, il reste encor.e 

heaucoup à faire. Nous croy,ons devoir appeler l'attention sur 

les points suivants: 

1 ° L'éducation ne marche pas de pair avec l'instructio11 
ni dans les villes ni dans les campagnes. On meuble 1; tête 

des élèves, leurs cœurs restent vides : on développe leurs 
·pensées, jamais leurs sentiincnts. Et pourtant l'homme est 
capable de comprendre non seulement l'utile, mais aussi cc 
qui est beau. Il est m~me dangereux de ne lui montrer en pers­
pective que ses intérêts matériels el cc qui peut flatter son 

· égoïsme, de ne mettre l'homme en rapport avec ses pareils, 
que pour lui apprendre le ·profit qu'il peut en tirer, et 0011 

le bien qu'il peut et doit léur faire. L'élève deviendra uu 
jour père de famille et citoyen actif. Pourquoi ne p,H lui 
donner de bonne heure une idée des saints devoirs qu'il aura 
à remplir en cette double qualité? Je suppose, p.cx., que dans 

. toutes les écoles du canton, chaque ins"titutcur fasse r.omprcn~ 
drc à ses élèves l'utilité, la nécessité d'un hôpital cantonal; cette 
idée deviendra conviction, clic germera ilans les jeunes l~tcs, 

y mil rira, ~t dans ~i~gt ans tou~ li;s e$prits seront disposés à 

su.pporter Ï'iUlpÔl <_1u'il est indispensable d'ét~blir pour cet 
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objet. Faites-leur également comprendre les suites funestes
de l’ivrognerie et de l’inconduite , les dangers de l'intempé-
rance, les ménagements dus aux faibles et aux animaux, etc.
2° Mais ce qui est totalement négligé , c’est l’éducation

physique. Non seulement les enfants, livrés à un instinct brut,
ne reçoivent à cet égard aucune direction, maisils n'ont encore
sous les yeux que de mauvais exemples ; ils sont esclaves des
plus mauvaisescoutumes, On peut dire entr’autres qu'ils sont
sevrés de bon air pour les */, de la journée , surtouten hiver.
On redoute généralement le froid, et l’on ne s’en garantit
qu'en s’empoisonnant. Cent enfants et souvent plus , sont
agglomérés pendant plusieurs heures dans une chambre her-
métiquement fermée et remplie d'air corrompu. Chaque
minute 800 pintes d'air s’introduisent dans leurs poumons
et s'en exhalent de nouveau , privées d'oxisène , c'est-à-dire
impropres à la vie animale. Chaque respiration d'un de ces
enfants vicie environ seize pouces cubes de l'élément vital,
tandis qu'autour de celte chambre où ils étouflent, circule
un air pur, que le résent a bien soin de ne pas laisser pé-
nétrer.

Ils ne sortent de cette atmosphère que pour aller respirer
l’air plus corrompu encore de la chambre de ménage. Ajoutez
à cette privation du pretnier élément de la vie , celle de
l’exercice tout aussi nécessaire. T'outes ces jeunes natures
ont besoin de mouvement ; leur place est sous le ciel, au
milieu des végétaux parfumés. Et vous les enfermez, vous
les condamnez à une pernicieuse immobilité. Si la civilisation
moderne commande ces sacrifices , faisons da moins tout ce
qui dépend’ de nous pour en atténuer la rigueur. On peut
avouer hardiment que sous ce rapport les progrès de l'in-
struction sont un obstacle au développement physique de la

population , parce qu’elle n’embrasse pas simultanément
toutes les facultés de l’homme. On s'en aperçoit à l’abâtar-
dissemnent des générations. Les corps.des villageois , autrefois
si robustes, sont aujourd'hui sans proportion et sans force;
leurs visages sans beauté. C'estune race qui s’enlaidit de géné-
ration en génération.

Parmi les plus puissants moyens d'éducation physique,
les bains froids occupent le premier rang. Cet auxiliaire
mous Manque tout-à-fait dans un pays si riche en caur.
L'exercice de la natation est aussi salutaire qu'utile. Que de

morts par submersion il préviendrait !

En général, nos établissements d’éducation publique n'ont
pour l'enfance pas le moindre ‘soin , la moindre leçon hygié-
nique ; tandis que, par une contradiclion frappante , tout ce

que l'esprit cultive ne doit au fond tourner qu’au profit du
‘corps. Il est inutile de faire observer que je fais ici abstraction
de l’enseignement religieux.

3° Parmi les objets d'instruction ,
1! nous en manque

d'essentiels. Il semble que l'homme «doit avant tout se con-
naître lui-même , puis la planète qu’il habite, et enfin la

nature de ses relations avec ses semblables. Pourquoi ne
donne-t-on pas à l'énfant quelques notions sur la structure du
corps humain, ses principaux organes, et leurs fonctions ?
Qu'il sache au moins comment il respire et se nourrit! Puis,
comme cela se pratique dans un canton voisin, viendraient
quelques notions d'histoire naturelle et de physique, pour que
l'enfant sache au moins distinguer un végétal d’un fossile,
une planète d'une étoile fixe,

Les relations de la vie civile n'ont pas des exigences moins
impérieuses, Leurs complications sont tellement multipliées et
présentent des nuancessi délicates , qu’à tout moment là for-
tune et l'honneur d'un citoyen peuvent se trouver compromis.
Le plus grand danger naît ici de l'ignorance des formalités
tutélaires dont la loi à investi les transactions sociales. Tout
homme doit savoir ce que c'est qu'une créance, un revers,
un bénéfice d'inventaire , une lettre de rente, de credit, de
change, une hypothèque, une banqueroute, étc. El ne faut pas
qu'il perde une valeur, pour n’avoir pas su, p. ex., que
toute créance doit être immédiatement inscrite au contrôle.

Enfin il n’est aujourd'hui aucun membre de la Société qui
ne soit entraîné plus ou moins dans la sphère des affaires po-
litiques. Un citoyen appelé à exercer un jour sa part de souve-
rainelé, à nommer ses commettants , peul-être mêmeà siéger
dans le corpslégislatif , doit savoir ce qu'est la Confédération
suisse et en particulier chaque canton , leurs relations mu-
tuelles ,

les lois constitutives et organiques de la société où il
vit, la hiérarchie des pouvoirs, le mécanisme de nos institu-
tions, etc.

4° Une lacune criante dans notre enseignement primaire ,

c’est le défaut d'ouvrages élémentaires à l'usage de l’enfance.
Lies écoles n'ont ni grammaires, ni livres de fecture, ni trai-
tés d'histoire et de géographie. Il n’y a encore que des sylla-
baires, un traité de calcul et des cahiers de comptabilité.
Encore les pauvres ne sont-ils pas à même de s’en fournir.
Ou ne saurait trop appeler l'attention de l'autorité sur cet
objet,

5° Beaucoup de locaux pèchent par le défaut d'espace
suffisant. Il faut partager les élèves en deux sections, dont
l’une vient à la leçon le matin, l’autre le soir. Il en résulte
que chaque enfant ne va à son instruction que la moitié du
teinps qu'il faudrait.

6° Les amendes pour absences illégitimes ne sont pas per-
ques avec assez de rigueur, Il y a en général trop d'apathie
dans les autorités locales , et trop peu de zèle chez beaucoup
de régents.

7° On n’emploie Pas assez de moyens pour stimuler l'ému-
lation , tels que prix, places d'honneurs, signes distine-
tifs , ete.

8° La plupart des régents sont en même venypr marguil-
Tiers et chantres ou professent un autre état. Ce cumul de
fonctions les distrait dé leur charge principale. Ainsi comme

objet. Faites-leur également comprendre les suites funestes 
de l'iYrogncrie et de l'inconduite, les dangers de l'intempé­
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les condamnez à une pernicieuse immouilité. Si la civilisation 
moderne commande ces sacrifices, faisons du moins tout ce 
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4° Une lacune criante dans notre enseignement primaire, 
c'est le défaut <l'ouvrages élémentaires à l'usage de l'enfance. 
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baires, un traité de calcul et des cahiers de comp1abilité. 

Encore les pauvres ne sont-ils pas à m~mc de s'en fournir. 

On ne saurait trop appeler l'attention de l'autorité sur cet 

objet. 

5° Beaucoup de locaux pèchent par le défaut d'cspa_ce 
suffisant. Il faut partager les élèves en deux sections, dont 

l'une vient à la leçon le matin, l'autre le soir. Il en résulte 
que chaque enfant ne va à son instruction que la moitié du 
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6° Les amendes pour ah8enccs illégitimes ne sont pas per­
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dans les autorités locales, et trop peu de zèle chez bcat~coup 
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7° On n'emploie pas assez de moyens pour s1imuler l',;ni u­

lation , tels que prix , places d'honneurs, signes <list.inc­
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liers cl chantres ou professent un autre étal. Ce cumul de 

fonctions les distrait dé leur charge principale. Ainsi comme 
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marguillier et clerc, le régent est obligé d'assister à toutes
les grand’messes de fondation , aux enterrements, anniver-
saires, baptêmes, libations à l'auberge avec le parrain et la

marraine , etc,
9° Les écoles de répétition manquent presque partout.
10° L'Ecole normale a trop peu de durée. II en faudrait

une permanente.
41° Le manque d'écoles de filles se fait remarquer partout.

Dans tout le canton, il n’y a qu’une vingtaine de communes,
qui en aient. Les districts de Corbières, Surpierre, Farvagny
et le populeux district allemand n'en comptent pas une seule.

I y en avait autrefois cinq dans la Gruyère : il n'y en a plus
que deux. Que sont devenues les écoles de filles d'Enney,
d'Albeuve , de Neirigue et de Grandvillard? Il y aurait tout
un livre à composer sur l’inportance de l'éducation des filles.

12° On ne remanie pas avec assez d’énergie les régenis et
les écoles signalées depuis longtemps comme stationnaires ou
rétrogrades.

13° Nous croyons que la faculté accordée par la loi aux
communes de choisir un régent parmi trois candidats pré-
sentés, devrait leur être retirée, L'expérience a prouvé qu’elle
est très-préjudiciable aux progrès de l'instruction. Dès qu'il
s'agira pour nos villageois d’opter entre un avantage matériel
et le mérite d’un candidat , le choix ne sera jamais douteux.

14° Il faudrait rendre les hommes sensibles à l'influence
civilisatrice de l'harmonie et introduire dans toutes les écoles

le chantqui élève et ennoblit la pensée. Le Conseit d'Edu-
cation y pensait déjà il y a 20 ans, et on avait commencé par
adopter la méthode Vilhem. L'essai avorta : il faudrait y
revenir. Qui de nous a demeuré quelque temps en Allemagne,
sans être agréablement ému par les chants populaires? Et
quand, il y a quelques années, la Société de chant des régents
bernois se fit entendre à Morat, l'effet de ce concert fut ra-
vissant. Ceux qui connaissent Vienne en Autriche, diront
l’impression que fait le beau cantique chanté par le chœur
des fidèles pendant l'Elévation, En revanche, on n’y entend
jamais les hurlements dont retenlissent nos cabarets.

15° Enfin, il est des écoles trop nombreuses, qu’il faudrait
absolument dédoubler, et qu’un seul régent ne saurait faire
marcher, cût-il tout le zèle et toutes les capacités désirables.
Telles sontentr’autres, plusieurs écoles allemandes, celles de

Praroman, de Treyvaux, de Riaz, de Sorens, de Châtel, mais
surtout l’école des filles de ce dernier endroit, laquelle ne compte
pas moins de 250 élèves. L'école de la Roche, une fois bien or-
ganisée, avec le concours de toutes lesautoriléslocales, ne lar-
dera pas à compter 200 élèves. C’est là surtout que la séparation
des sexes serait à désirer. Depuis longtemps on a appelé sur
ce besoin l'attention de la commune, ll est vivement à regret-
ter qu’elle fasse la sourde oreille et qu’un récent désastre
soit encore venu à l'appui d'un refus, que rien ne peut jus-
tifier.

Nous avons cru faire un acte de civisme , en initiant les

lecteurs de l'Emulation, à la connaissance des Ecoles rurales.
Nous n’avons pu qu’ébaucher ces indications pédagogiques,
heureux, si quelques-unes pouvaient tomber sur va sol fécond
et produire quelques fruits !

De toutes les questions sociales, nulle, certes, n’a plus
d'importance que celle de l'éducation du peuple. C'est aussi
le premier et le plus saint devoir de tout gouvernement :
c'est dans ce but seul que toute autorité a été établie. Le
degré d'instruction d’un peuple peut être regardé comme la

juste mesure de sa prospérité et, partant, de son indépendance;
car l'ignorance engendre la misère ; la misère, la servitude.
Les gouvernements absolus le savent si bien qu’ils ne laissent
transpirer à leurs sujets que juste ce qu’il faut d'instruction,
pour que la vache à traire donne toujoursdu lait. En Russie,
non seulement l’Autocrate ne fonde point d'écoles rurales,
il les prohibe. Nos gouvernements démocratiques doivent
être guidés par des mobiles plus nobles, plus désintéressés.
C'est dunsle gouvernement républicain ,dit Montesquieu (livre

IV, chap. 5), que l'on a besoin detoute la puissance de l'Edu-
cation. En négligeant ce devoir, un gouvernement ferait
planer sur lui de graves soupçons. On l'accuserait , et avec
raison , de vouloir exploiter l'ignorance de ses administrés à

son profit, leur fermer l'accès des places pour s'y perpétuer
et prolonger indéfiniment la tutelle du peuple.Il s’exposerait
à une terrible responsabilité, celle du paupérisme , effet iné-
vitable de l'ignorance.

Nous voulons l'instruction du peuple. Nous voulons que
les facultés de l'hommesoient développées conformément à
ses besoins , que l’élévation des idées et la, grandeur des sen-
timents ne soient pas le partage exclusif des classes supé-
rieures ; que le prolétaire ne soil pas sevré du charme de
l'étude ni des nobles jouissances qu'elle procure, Personne
ne désire plus que nous que le peuple des campagnes sorte
enfin de sa misère, de sa nullité politique et de cet outrageux
abaissement où l'ont plongé des gouvernants parjures.
Mais nous ne sommes pas moins convaincus de la nécessité de
circonscrirece développement dans de certaines limites, Il est
un ordre d'idées, auquel on ne pourrait initier le villageois
sans le faire sortir de sa sphère, Nons croyons que tout
homme a ici-bas sa mission providentielle et spéciale. Qu'il
acquière tous les moyens nécessaires pour l’accomplir , mais

qu’il n'aille pas au-delà. L'arbre mystérieux de la science ne

porte pas toujours des fruits de vie : il en est qui donnent Ja

mort à l'imprudent qui les cueille, Gardez-vous de montrer
en perspective de brillants palais à celui qui se contenterail
de la chaumière paternelle , ou des mets recherchés, à celui

que satisfait une nourriture frugale, La somme des nécessités
de la vie est assez grande: n’y ajoutons pas des besoins factices.

Surtout ne stimulons pas la convoitise par le faux appât de

jouissances dispendieuses ct plus fictives que réelles. En un

mot, laissez vos élèves et restez vous-même dans le cercle

d’une instruction appropriée à leur condition. En semant
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car l'ignorance engendre la mi~èrc; la misère, la servitude. 

Les gouvernements absolus le savent si Li-en qu'ils ne laissent 

transpirer à leurs sujets que juste r.c qu'il faut d'instruction, 

pour que la vache à traire donne toujours du lait. En Russie, 

non seulement !'Autocrate ne fonde point d'écoles rurales, 

il les prohibe. Nos gouvernements <lémocr:iti<]ues doivent 

être guièlés par des mobiles plus nobles, plus désintéressés. 

l'tJst dc111sle gouvernement ri:publicai11 ,dit Montesquieu (livre 

IV, chap. 5), q1!e fo11 a besoin de-route la puissance, de l'Edu­

catio11. En négligeant ce devoir, · un gouvernement ferait 

planer sur lui de graves soupçons. On l'accuserait, et avec 

raison, de vouloir exploiter l'ignorance de ses administrés à 

son profit, leur fermer l'accès des places pour s'y perpétuer 

el prolonger indéfiniment la tutelle du peuple: Il s'exposerait 

à une terrible responsabilité, celle du paupérisme, effet iné­

vitable de l'ignorance. 

Nous voulons l'instruction du peuple. Nous voulons que 

les facullés de l'homme' soient développées conformément à 

ses besoins, que l'élévation des idées et la grandeur des sen­

timents ne soient pas le partage exclusif des classes supé­

rieures; que le proldairc ne soil pas sevré du charme de 

l'étude ni des nobles jouissances qu'elle procure. Personne 

ne désire plus que nous que le peuple des campagnes sorte 

enfin de sa misère, èle sa nullité politique cl de cet outrageux · 

abaissement où l'ont plongé des gouvernants parjures. · 

Mais nous ne sommes pas moins convaincus de la nécessité de 

circonscrire ce développement dans de certaines limites, Il est 

un ordre d'idées, auquel on ne pourrait initier le \'illageois 

sans le faire sortir de sa sphère. Nous croyons que tout 

homme a ici-bas sa mission providentielle cl spéciale. Qu'il 

acquière tous les moyens nécessaires pour l'ar.complir, mais 

qu'il n'aille pas au-delà. L'arbre mystérieux Je la science ne 

porte pas toujours des fruits de -vie; il en est qui <lonnent l:i 

mort à l'imprudent qui les cueille. Gardc1.-vous de montrer 

en perspective <le brillants palais à celui qui se c-ontcotcr:,it 

de la chaumière paternelle, ou des mets recherchés, à celui 

que satisfait une nourrirurc frugale. La somme des nécessités 

de la vie est assez grande: n'y ajoutons pas des l..,esoins factices. 

Surtout ne stimulons pas la convoitise par le faux appât de 

jouissances dispendieuses et plus fictives que réelles. En un 

mot, laissez vos élèves el 1·estcz vous - même dans le cercle 

d'une instruction appropriée à leur co11ditio11. En sc111ant 
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d’autres leçons , vous ne recueillerez que des tempêtes. Vous||vrirez les portes à l'anarchie. Un désolant scepticisme ou
ferez naître des prétentions ambitieuses, des rivalités jalouses.
Vous pousserez l'heureux habitant des campagnes dans
l’atmosphère viciée des villes; vous exciterez une activité in-
discrète etstérile, de vagues et dangereuses inquiétudes. Au
lieu d'affermir la paix du pays et l'empire des lois , vous ou-

desopinions exaltées prendront la place de ces croyances reli-
gieuses,, si naïves à la fois et si sublimes, qui. garantissent
avec tant de puissance le repos des masses comme celui des
individus,

(La fin au prochain numéro),

D © .BDIEVSSRATURES BTRANCHRIE-e
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TARAS BOÛLBA.
F;

(Suite).

Au moment dont nous parlons, il tressaillait déjà par
avance de joic à la pensée de paraître avec ses deux fils à la

Sétcha et de pouvoir dire : « Voyez, quels gaillards je vous
amène ! » Il se représentait également l'instant de leur pré-
sentation à tous ses vieux camarades, endurcis par tant de
combats ; il se voyait admirant leurs premiers exploits dans la

carrière des armes aussi bien que dans celle du libertinage ;.
car alors le principal mérite d'un chevalier consistait à se
distinguer dans l’une comme dans l’autre. Il avait eu d’abord
l'intention de les laisser partir seuls; mais à la vue de leur
fraîcheur , de leur haute taille, de la beauté de leurs formes
musculaires , l’esprit guerrier se réveilla en lui, ct il prit la

résolution de les accompagner le jour suivant, sans que d’ail-
leurs cette résolution fÂt motivée par une autre cause que le-

besoin de satisfaire son entétement. Le voilà donc s'agitant,
donnant des ordres, choisissant les chevaux et les harnais
pourses jeunes fils, furetant dans les écuries et les greniers,
et choisissant les serviteurs qui devaient partir avec eux le
lendemain. Xl se démit de son pouvoir en faveurde l’iéçaoulh
Tokvatch, en lui intimant toutefois l'ordre formel de se ren-
âre sans retard à la Sétcha avec tout son régiment, dès qu’il
en aurait été requis par lui. Bien qu'il fât encore en gaieté et
que l’ivresse lui troublât la tête, il n’'oublia pas la moindre

“ chose, Il eut soin même d’ordonner qu’on fit boire les chevaux
ct qu’on remplit leur mangeoire du plus pur et du meilleur
froment, et rentra chez lui, harassé de fatigue.

« Ah ça, mes enfants , il faut dormir maintenant, demain.
nous ferons ce qu'il plaira à Dieu. Mais qu’on ne nous pré-
pare pas de lits! nous n'avons pas-besoin de lits; nous irons
nous coucher dans la cour. »

Cependant la nuit venait à peine d'assombrir le ciel; mais
Boûlba aimaït à se coucher de bonne heure. Il se jeta sur un
tapis, se couvrit d’une pelisse de mouton , parce que le vent
de la nuit était passablement frais , et que Boûlba aimait à se
couvrir chaudement, quand il était chez lui. Bientôt il se mit
à ronfler , et tous ses serviteurs ronflèrent après lui; il n’y

avait pas de recoin dans la cour où l'on n'entendft ronfler et
bourdonner ; celui de tous qui s'endormit le premier, ce fut
le guet, parce qu’il était aussi de tous celui qui s’était le

plus complètement grisé en l'honneur de l'arrivée de ses
jeunes maîtres. La pauvre mère seule ne dormait point : elle
s'était accroupie auprès de l’orciller de ses enfants, couchés
l’un auprès de l’autre ; elle passait un peigne à travers leurs
beaux cheveux légèrement bouclés, et les arrosait de larmes
elle ne regardait qu'eux; elle les regardait avec. tout ce qu'il
y avait de sentiment en elle; elle semblait être devenue tout
yeux, tant ses regards étaient fixement arrêtés sur eux, Ne
les avait-elle pas nourris de son lait? ne les avait-elle pas vu
grandir sous ses caresses? — cl tout cela pour ne les revoir
qu’un seul instant! « Mes fils, mes fils bien aimés! Que de-
viendrez-vous? Quel est le sort qui vous attend? » disait-elle,
pendant que ses larmes s’arrêtaient le long des rides qui
sillonnaient son visage autrefois si beau. En vérité, elle in-
spiraitune pitié profonde, comme toute femme de ce siècle guer-
rier. Une heure seulement elle avait vécu d'une vie d'amour,
pendant sa. première fièvre de passion , pendant sa première
fièvre de jeunesse ; mais rendu bientôt après à la rudesse de
son caractère , son séducteur l'avait délaissée pour le sabre,
pour ses compagnons , pour une vie de débauche. Souvent.
elle ne voyait son mari que pendant deux ou trois jours,
puis il lui arrivait de ne plus en entendre.parler des années.
D'ailleurs, lorsqu'elle le voyait, qu'ils demeuraient ensemble ;
quelle était sa vie ? Des affronts, des coups même !.. . Les
caresses qu'elle recevait, ne lui étaient accordées que comme
une faveur ; elle se trouvait être je ne sais quel étrange objet
au milieu de ce ramas de chevaliers célibataires, sur qui la
vie nomade de la Zaporogie avait jeté un coloris de rudesse.
Une jeunesse, qu'aucune jouissance ne devait embellir, s’é-
tait ouverte devant elle ; et les roses si fraîches de ses joues
s'étaient cfleuillées sans qu’une seule caresse vint eflacer les
rides que le chagrin creusait avant le temps sur le visage.
Tout son amour , tous ses sentiments ; tout ce qu’il y à en
un mot de tendreet de passionné dans la femme, tout cela
était mort en elle au profit de l'amour maternel. C'était donc

| Avec emportement, avec passion , avec larmes qu'elle tournait
autour de ses enfants, comme tournoie la moueite des steppes.
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Au. moment dont nous parlons, il tressaillait déjà par 

avance de joie à la pensée de paraître avec ses deux fils à la 
Sétcha et de pouvoir dire: « Voyez, quels gaillards je vous 
amène! » Il se représentait également l'instant de leur pré­
sentation à tous ses vieux camarades, endurcis par tant de 
combats; il se voyait admirant leurs premiers exploits dans la 

carrière des armes aussi bien que dans celle du libertinage; 

car alors le principal mérite d'un chevalier consistait à se 
distinguer dans l'une comme dans l'autre. Il avait eu d'abord 
l'intention de les laisser partir seuls; mais à la vue de leur 
fraîchcu.r, de leur haute taille, de la licauté de leurs formes 
musculaires, l'esprit guerrier se réveilla en lui, et il prit la 
résolution de les accompagner le jour suivant, sans que d'ail­
leurs cette résolution füt motivée par une au.tre cause que le · 
besoin de satisfaire son cnt~tcmcnt. Le voilà donc s'agitant, 

donnant des ordres, choisissant les chevaux et les harnais 

pour ses jeunes fils, furetant dans les écuries el les greniers, 
et choisissant les serviteurs qui devaient partir avec eux le 
lendemain, Il se démit de son po.uvoir en faveur de l'iéçaoulh 

Tokvatch? en lui intimant toutefois l'ordre formcl}c se ren­
dre sans retard à la Sétcha a\·cc tout son régiment, dès qu'il 
en aurait été requis par lui. Bien qu'il fût encore en gaieté et 
que l'ivresse lui troublât la t~tc, il n'oublia pas la moindre 

· chose. Il eut soin même d'ordonner qu'on fît boire les chevaux 
cl qu'on remplît leur mangeoire du plus pur et du. meilleur 
froment, et rentra chez lui, harassé de fatigue. 

<< Ah ça, mes enfants , il faut dormir maintenant, demain 
nous ferons ce qu'il plaira à Dieu. Mais qu'on ne nous pré­
pare pas de lits! nous n'avons pas besoin de lits; nous irons 
nous coucher dans la cour.>> 

Cependa·nt ·\a nuit venait à peine d'assombrir le ciel; mais 
Boûlba aimait à se cou.cher de bonne heure. Il se jeta sur un 
tapis, se couvrit d'une pelisse de mouton, parce que le vent 
de la nuit était passablement frais, et que Boûlba aimait à se 
cou,·rir chau~cmcnt, quand il t-tait chez lui. Bientôt il se mit 
à ronfler, el· tous ses serviteurs ronflèrent après lui; il n'y 

vrirez les portes à l'anarchie. Un désolant scepticisme ou 
des opinions exaltées prendront la place de ces croyances reli­
gieuses, si naïves à la fois et si sublimes, qui. garantissent 
qvec tant de puissance le repos des masses comme celui des 
individus. 
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avait pas de recoin dans la cour où l'on n'entendît ronfler et 
bourdonner; celui de tous qui s'endormit le premier, ce fut 
le guet, parce qu'il était aussi de tous celui <J ui s'était le 
plus complètement grisé en l'honneur de \'.arrivée de ses 
jeunes ·maîtres. La pauvre mère scu.le ne dormait point : elle 
s'était accroupie auprès de l'oreiller de ses enfants, couchés. 
l'un auprès de l'autre; elle passait un peigne à travers leurs 
QCaux cheveux légèrement bouclés, et )es a·rrosait de larmes;· 
elle ne regardait qu'eux; elle les regardait avec _ tout cc qu'il 
y avait de sentiment en clic; elle semblait ~trc devenue tout 
yeux, tant ses regards étaient fixement arr~tés sur eux. Ne 
les avai t-ellc pas nourris .~c son lait? ne les avait-cl le pas vu 
grandir sous ses caresses? - el tout cela pour ne les revoir 
qu'un seul instant! <t Mes fils, mes fils bien aimés! Que de- · 
viendrez-vous? Quel est le sort qui vous attend? » disait-clic, 

pendant que ses larmes s'arr~taient le long des rides qui 
sîllonnaicnt son visage autrefois si beau. En vérité, elle in­
spirait une pitié profonde, comme toute femme de ce siècle gu.cr­
ricr. Une heure seulement' clic avait vécu d'une vie d'amour, 
pendant sa , première fièvre de passion, pendant sa première 
fièvre de jeunesse; mais rendu bientôt après à la rudesse de 
son caractère, son séducteur l'avait délaissée pour le saLre, 
pour sc,s compagnons, pour une vie de débauche. Souve11t 
clic ne voyait son mari que pendant deux ou trois jours, 
puis il lui arrivait de ne plus en entendre parler des années .. 
D'ailleurs, lorsqu'elle le voyait, qu'ils demeuraient ensemble , · 
quelle était sa vie ? Des affronts, des coups même ! ... Les 
caresses qu'elle recevait, ne lui étaient accordées que comme 
une faveur; elle se trouvait ~tre je ne sais quel étrange objet 
au milieu de ce ramas de chevaliers célibataires, sur qui la 

vie nomade de la Zaporogie. avait jeté un coloris de rudesse. 
Une jeunesse, q11'aucunc jouissance ne devait embellir, s'é­
tait ouverte devant elle; et les roses si fraîches de se~ joues 
s'étaient cilcuillécs sans qu'une seule caresse vînt cflacer .les 
rides que le chagrin creusait avant le temps sur le visage. 

Tout son amour, . tous ses sentiments; tout cc qu'il y a en 

un mot de . tend rc .et de passionné dans la femme, tout cela 
était mort r.n elle au profit de l'amour maternel. C'était donc 

_avec emportement, avec passion ; avec !arrhes qu'elle tournait 
autour de ses enfants, comme tournoie la mouette des steppes. 
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N'était-ce pas ses fils, ses fils bien-aimés, qu’on lui arrachait ?

et ne les lui arrachait-on pas pour qu'elle ne les revft
jamais ? — Qui sait si à leur première rencontre avec l’ennerni
quelque tatarene leur abattra pas la tête, et si elle n’ignorera
pas à tout jamais où seront restés sans sépulture leurs corps
que déchirera, en passant, quelque oiseau de proie ? — elle
qui, pour chaque lambeau de chair, pour chaque goutte de

sang eût donné tout ce qu’elle avait ! Elle tenait donc, en
sanglottant, ses regards attachés sur leurs yeux qu’un
sommeil invincible commençait à fermer, et se disait à elle-
même : « Qui sait si à son réveil Boûlba ne retardera pas de

deux jours leur départ ? peut-être n'a-t-il songé à partir si tôt

que parce qu’il avait trop bu. »
‘

Depuis long-temps déjà la lune éclairait du haut du ciel les
dormeurs étendus dans la cour parmi d’épais amas de bran-
chages , etle haut bouriane * qui dépassait la palissade élevée
tout autour , et cependant elle était toujours là , assise auprès
de l’oreiller de ses enfants chéris, ne détournant pas pour un
instant ses regards de dessus eux , Ne songeant pas au som-
meil. Sentant déjà l'approche du jour, les chevaux s'étaient
tous couchés sur l'herbe et avaient cessé de manger ; les
feuilles les plus élevées des arbres commençaient à s’agiter, et
peu-à-peu ce [rissonnement léger descendait jusqu'au der-
nières branches. Cependant le jour la trouva toujours assise,
toujours infatigable et n'ayant qu'un désir, c'était que la nuit
se prolongeât sans fin. La steppe retentit bientôt du sonore
hennissement d'un poulain, et des lueurs rougeÂtres se ré-
pandirent avec un vif éclat dans le ciel. Boûlba se réveilla
tout-à-coup et se redressa d’unseul boud ; il n’avait rien oublié
de tout ce qu'il avait ordonné la veille.

« Hé! Dbraves gens, c’est assez dormir! allons, allons!
Qu'on fasse boire les chevaux ! Ah ça, où est la vieille ?

(C'est ainsi qu'il avait l'habitude d'appeler sa femme). Voyons,
la vieille ! qu’on se dépêche de nous faire à manger ; il nous
reste du chemin à faire ! »

La pauvre femme, déçue dans sa dernière espérance, rentra
tristement dans la maison, Pendant qu'elle préparait, en
pleurant , tout ce qu'il fallait pour le déjeuner, Boùlba donna
ses ordres, il parcourut l'écurie et choisit lui-même les plus
beaux harnais pour ses fils. Les jeunes collégiens se virent
tout-à-coup transfigurés: au lieu de leurs anciennes bottes
sales, ils parurent en bottes de maroquin rouge, ferrées
d'argent; leurs braies, de la largeur de la Mer noire, pré-
sentaient des milliers de plis et de plissures, et se serraient
au moyen d’un cordon d’or ; à ce cordon pendaient des
courroies avec des houppeset tout l’attirail d’un fumeur. Des
écharpes façonnées, dans chacune desquelles étaient passés
deux pistolets turcs ciselés, retenaient à la taille leurs casa-
‘ques en drap, d'un rouge aussi éclatant que la flaimue; un
sabre allait battant le long de leurs jambes. Leurs visages

* Grande herbe des”steppes.

que le hâle avait à peine brunis, semblaient encore s’être
embellis d’une légère pâleur ; leurs jeunes moustaches noires
formaient maintenant une.ombre plus marquée sur la blan-
cheur de leur teint, qui accusait toute la vigueur et la santé
de la jeunesse; ils étaient vraiment bcaux, coiflés de leurs
bonnets de mouton noir avec un dessus en brocard d'or !

Pauvre mère ! lorsqu'elle lesvit ainsi, elle ne put prononcer
une seule parole, et les larmes s'arrétérent dans ses yeux.

« Eh bien, mes enfants, tout est prêt: il n'y a pas de

temps à perdre, » s’écria enfin Boûlba : « maintenant pour
se conformer aux usages chrétiens, avant de se inetire en

route, que tout le monde s'asséie ! »Tout le mondes’assit, sans en excepter même les domesli-
ques qui jusque là s'étaient tenus respectueusement debout
près de la porte.

« À présent, mère , bénis tes enfants , » ajouta Boûlba:demande à Dieu qu’ils se battent toujours vaillament, qu’ils
se conduisent toujours en véritables chevaliers, qu'ils soient
toujours prêts à défendre la foi du Christ; sinon , puissent-ils
disparaître de ce monde sans qu’il reste d'eux le moindre
souvenir! Approchez-vous de votre mère , enfants: la prière
d’une mère sauve sur terre etsurmer. » La pauvre mère, fai-
ble comme toute mère, les embrassa , et tira de sonsein deux
pelites images qu’elle leur attacha au cou, en sangloitant.
« Que la mère de Dieu... vous conserve…! n’oubliez point
voire mère, mes enfants. envoyez lui quelquefois de vos
nouvelles... » Elle ne put en dire davantage.

« Eh bien, en route, mes enfants! » s’écria Boûlba. Lies
chevaux attendaient tous sellés devant la porte. Boûlba sauta
sur son Diable qui fit un furieux écart, en se sentant chargé
d’une vingtaine de pouds ?; car Boûlba était extrêmement gras
et replet. Quand la mère vit ses enfants également montés
sur leurs chevaux, elle se précipita vers le plus jeune dont
la physionomie trahissait une expression plus marquée de
tendresse ; elle se saisit de l’étrier, s'attacha à la selle, et,
le désespoir peint sur le visage , elle s’obstina à le rete-
nir. Deux robastes cosaques s'emparèrent d'elle avec précau-
tion, et la transportèrent dans la maison. Mais à peine
avaient-ils dépassé la porte cochère, qu’elle s’élança de nou-
veau après eux avec la célérité d’une chèvre sauvage , arrêta
les chevaux de vive force, et embrassa une seconde fois l’un
de ses fils, mais avec une sorte d’emportement frénétique :

on l’emporta une dernière fois. Les jeunes cosaques allaient
la tête basse , et retenaient leurs larmes par crainte de leur
père qui, lui non plus, ne laissait pas qué d'être ému,
bien qu'il s’efforçât de ne point le laisser paraître. Le ciel

était gris; la verdure avait un éclat inaccoutumé; les oiseaux
gazouillaient faux, pour ainsi dire. Après une marche de
quelques instants ils tournèrent la tête en arrière : leur ha-
meau semblait sortir de terre ; de leur modeste petite
maison deux cheminées seulement se dressaient au dessus du

? Le poud est de 40 livres russes.

N'était-cc pas ses fils, ses fils bien-aimés, qu'on lui arrachait? 

et ne les lui arrachait -on pas pour qu 'elle ne les revît 

jamais? -Qui sait si à leur première rencontre avec l'ennemi 

quelque tatare ne leur abattra pas la tl!te, et si elle n'ignorera 

pas à tout jarnais où seront restés sans sépulture leurs corps 

que déchirera, en passant, q~elque oiseau de proie? - clic 

qui, pour chaque lambeau de chair, pour chaque goulle de 

sang eût donné tout cc qu'elle avait! Elle tenait donc, en 

sanglot tant, ses regards attachés sur leurs yeux qn'un 

sommeil invincible commc1116ait à fermer, et se disait à clic­

même: « Qui sait si à son réveil Boûlba ne retardera pas de 

deux jours leur départ? pcut-~tre n'a-t-il songé à partir si tôt 
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Depuis long-temps déjà la lune éclairait du haut du ciel les 

dormeurs étendu~ dans la cour parmi d'épais amas de bran­
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de l'oreiller de ses enfants chéris, ne détournant pas pour un 

instant ses regards de dessus eux, ne songeant pas au som­

meil. Sentant déjà l'approche du jour, les chevaux s'étaient 

tous couchés sur l'herbe et avaient cessé de manger ; les 
feuilles les plus élevées des arbres commençaient à s'agiter, et 
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nières branches. Cependant le jour la trouva toujours assise, 

toujours infatigable et n'ayant qu'un désir, c'était que la nuit 
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()u'on fasse boire les chevaux ! Ah ça, où est la vieille? 

(C'est ainsi qu'il avait l'habitude d'appeler sa femme). Voyons, 

la vieille! qu'on se dép~che de nous faire à manger; il nous 

reste du chemin à faire ! » 
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tristement dans la maison. Pendant qu'elle préparait, en 
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tout-à-coup transfigurés: au lieu de leurs anciennes bottes 

sales, ils parurent en bollcs de maroquin rouge, ferrées 
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sentaient des milliers de plis et de plissures I et se serraient 

au moyen d'un cordon d'or ; à · cc cordon pendaient des 

courroies avec des houppes et tout l'attirail d'un fumeur. Des 

écharpes façonnées, dans chacune desquelles étaient passés 

.!cu.x pistolets turcs ciselés, retenaient à l:i taille leurs casa­

q 11cs en drap, d'un rouge aussi éclatant que la flamme; un 

s;1l.ire allait batta11l le long de leurs jambes. Leurs ,·isages 

1 Grande herbe dcs:Sleppes. 

q11e le hâle avait à peine brunis, semblaient encore s'~tre 

embellis d 'une lé.gère p~leur; leurs jeunes moustaches noires · 

formaient maintenant une.ombre plus marquée sur la Llan- . 

chcur de leur teint, qui accusait toute la vigueur et la sani.é 

de la jeunesse; ils étaient vraiment beaux, coifTés de leurs . 

bonnets de mouton noir avec un dessus en brocard d'or! r 

Pauvre mère! lorsqu'elle les. vit ainsi, elle né put prononcer 

une seule parole, et les l:irmcs s'arri!tèrcnt dans ses yeux. 

<< Eh bien, mes c11fa11ts, tout est pr~t: il n'y a pas ile 

temps à perdre, J> s'écria enfin Boùlba: « maintenant pour 

se ~onformer aux usages chrétiens, avant de se mettre en 

route, que tout le monde s'asséie ! 1> 

Tout le monde s'assit, sans en excepter même les domesti­

ques qui jusque là s'étaient tenus respectueusement debout 

près de la porte. 

1, A présent, mère, bénis tes enfants, n ajouta Bol'llha: 

demande à Dieu qu'ils se battent toujours ,•aillament, qu!iis 

se conduisent toujours en véritables chevaliers, qu'ils soient 

touiours prêts à défendre la foi du Christ; sinon , puissent-ils 

disparaître de cc monde sans qu'il reste d'eux le moindre 

souvenir! Approchez-vous de votre mère, enfants: la prière 

d'une mère sauve sur terre et sur mer.» La pauvre mère, fai­

ble comme toute mère·, les embrassa, et tira de son· sein deux 

petites images qu'elle leur attacha au cou, en sanglottant. 

(( Que la mère de Dieu .... vous conserve ... ! n'oubliez point 

votre mère, mes enfants .... envoyez lui quelquefois de vos· 
nouvelles .... >> Elle ne put en dire davantage. 

« Eh bic,n, en route, mes enfants! » s'écria Bo-âlba. Les 
chevaux attendaient tous scll6s devant la porte. BoOlba sauta 

sur son Diable qui fit un furieux écart, en se sentant èhargé 

d'une vingtaine de pouds i; car lloûlba était cxtr~mcmcnt gras 

et replet. Quand la mère vit ses enfants également montés 

sur leurs chc,•aux, clic se précipita vers le plus jcUnc dont 
la physionomie trahissait une expression plus marquée ·de 

tendresse; elle se saisit de l'étrier, s'attacha à la selle, et ,' 
le déscspoi r pcin t sur le visage ; elle ,'obstina à le rete-

11i r. Deux robustes cosaques s'emparèrent d'elle avec pr.écau­

Lion, cl la transportèrent dans la maison. l\'Iais à peine 
.1vaicnt-ils dépassé la porte cochère, qu'elle s'élança de nou .'.. 

vcJu :iprès eux avec la célérité d'une chèvre sauvage, arrêta 

les chevaux de vive force, et embrassa une seconde fois l'uri 

de ses fils, mais avec une sorte d'emportement frénétique; 

on l'emporta une dernière fois. Les jeunes cosaques allaie.nt 

la tête basse, et retenaient leurs larmes par crainte de leur 

père qui , lui non plus, ne laissait pas que d'l!ti-e ému, 

bien qu'il s'effori;ât de ne point le laisser paraître. Le ciel 

était_ gris; la verdure avait un éclat inaccoutumé ; les oiseaux 

gazouillaient faui.:, pour ainsi dire. Après_ une marche de 
quelriue~ inst .1 11ts il s tournèrent la tl!te en arrière; leur ha­

meau se1nblait sortir de terre ; de leur modeste petite 

maison deux cheminées seulement se dressaient au dessus du 

> Le poucl est de 40 livres rus5cs. 

' . 
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sol ; puis c'étaient encore les cimes de quelques arbres, de
ces arbres sur les branches desquels ils avaient grimpés com-
me des écureuils;devant eux il ne restait plus autre chose
qu'une vaste prairie, une prairie qui pouvait leur rappeler
toute l’histoire de leur vie , depuis les années où ils s’y rou-
Jaient sur l'herbe encore humide de rosée , jusqu’à celles où
ils venaient y attendre quelque jeune cosaque aux sourcils

noirs , dont les petits pieds frais et légers rasaient craintive-
ment la terre.

Voilà maintenant qu'une perche plantée auprès du puits,
et surmontée d’une roue de char se projette seule dans le ciel;
déjà la plaine qu'ils ont traversée semble être de loin une
montagne derrière laquelle tout a disparu. Adieu donc, en-
fance, jeux, tout, tout …! adicu!

HISTOIRE MERVEILLEUSE.
Connaissez-vous la ville de Rotterdam? Si vous l'avez seu-

lement traversée , vous devez vous souvenir d'une maison à
deux étages, siluée au milieu du faubourg attenant an canal
qui conduit à La Haye ct à Leide. Je dis que vous devez
vous rappeler cette maison, parce qu’on n'aura pas manqué
de vous la montrer comme le lieu qu'habitait jadis un des
plus habiles ouvriers qu’ait jamais produit la Hollande. Cet
homme fabriquait, par état, des instruments de chirurgie ;

mais il excellait dans toutes les parties de l'art mécanique.
Nul ne sut jamais si bien que lui réparer les injures de l’âge
ou les défauts de la nature. Par lui s'effaçait tout-à-coup chez
les hommes du grand air l'inégalité des épaules et des hanches,
et plus d’une belle dame , grâce aux artifices de son art, dis-
simulait le ravage des ans sous les tronipeuses apparences
d’un embonpoint juvénile ; mais si maître T'urningvort
jouissait par toute la Hollande d'une brillante réputation,
cetle réputation étail duc surtout au talent admirable qu’il
mettait à fabriquer des jambes de bois ou de liége. De bonne
foi, en voyant la délicatesse ct la grâce des membres artificiels
que façonnait le merveilleux onvrief , vous vous seriez de-
mandé si, à tout prendre , mieux ne valait pas emprunter,
pour courir, le secours d'une jambe de liége ou de bois, que
de traîner laboricusement un pied tout déformé par les du-
rillons et les cors, du une jambe de chair et d’os rongée par
la goutte. ;

Un matin que maître Turningvort achevait de tourner et
de polir un coude-pied destiné à l'un des magnifiques sei-
gneurs, un laquais entra dans son laboratoire et l’invila à
le suivre immédiatement chez M. de Wodenblock. Ce Wo-
denblock était un des plus riches marchands de Rotterdam.
Turningvort prit donc aussitôt sa meilleure perruque , son
chapeau à trois cornes, sa canne à pomme d'argent, et s'a-
chemina vers le logis de l’illustre négociant.

M. de Wodenblock avait été lui-même l'artisan de sa
- propre fortune ; et, comme il n’aimait personne autant que

lui-même, il prétendait jouir seul de l'opulence acquise par
ses travaux. Or il lui était arrivé quelques jours auparavant
de mettre à la porte un de ses cousins, pauvre diable qui
poussait l'insolence jusqu'à venir lui demander l’aumône.
M, de Wodenblock usait rarement de cérémonie avec ses

z

parents pauvres, el en poussant au cousin besoïgneux un
argument à posteriori, pour lui faire descendre plus vite les
marches de l'escalier, il avait eu le malheur de perdre l’équi-
libre, et de tomber , la tête la première, du haut en bas des

degrés. Une telle chute l’étourdit d'abord; puis, en revenant
à lui-même , il trouva qu'il s’était cassé la jambe droite et
qu’il avait perdu trois dents.

M. de Wodenblock eut d'abord l'idée de poursuivre son
cousin pour tentative de meurtre avec préméditation ; mais

comme il était naturellement humain et charitable, il se
contenta de le faire mettre en prison pour dettes y avec la

consolation de, penser , sous les verrous, que sa femme et
ses enfants conservaient leur liberté , pour mourir bientôt
de misère et de faim.

Un dentiste se chargea de substituer aux trois vicilles
dents perdues trois nouvelles dents bien longues et bien
blanches ; il les avait arrachées à un pauvre poète qui, n'en
faisant que trop rarement usage, avait consenti à les céder
pour dix-sept sous pièce. L'habile dentiste entendait bien
le commerce , ct, pour ne rien perdre au marché, il vendit
les trois dents trente louis à M. de Wodenblock.

Le plus habile chirurgien de Rotterdam fut appelé pour
examiner l’état de la jambe cassée, Au milieu de sa visite, il

se souvint que les cadavres étaient hors de prix; et qu’il lui

manquait, en ce moinent même, un sujet sur lequel il pût
faire des démonstrations anatomiques à ses élèves; il n’eut
donc garde de manquer une si belle occasion , coupa propre-
ment ct soigneusement la jambe, et l'emporta dans sa voi-

ture , pour en faire l'objet de sa prochaine leçon. M. de
Wodenblock considéra que , depuis l'âge de quatorze mois,
il avait pris l'habitude de marcher et non de rester en place.
Il était d’ailleurs de ces gens sur lesquels le mouvement
d’une chaise à porteurs produit à peu près l’eflet de deux

grains d'émétique , ou d’un long mal de mer; son esprit
était peut-être prévenu en faveur du procédé naturel au

moyen duquel se meat le commun des hommes; par toutes
ces raisons réunies , il envoya chercher notre ami Tur-

ningvort à sa maison sur les bords du canal, pour lui donner
ses ordres relativement à la jambe artificielle destinée à rem-
placer celle qu'il avait jadis reçue de ses père ct mère, et
que venait de lui enlever un si cruel accident.
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L'artiste entra d'un air modeste dans l'apparlement du | »

riche bourgeois. M. de Wodenblock était couchésur un lit :

sa jambe gauche , digne d'un zéphir d'opéra,
dans toute sa longueur : un riche couvre-pied dissimulait
l'absence de la jambe droite : « Turningvort, dit-il, vous avez

cet accident m'a donné» entendu parler de mon accident:
» la fièvre, eta jeté tout Rotterdam dans Je trouble et la con-
» fusion. Mais passons sur ce triste souvenir. Il faut que vous
» me fasBiez une jambe; et il ne faut, monsieur, la meilleure
» jambe que vous ayez fabriquée de votre vie. »

T'urningvort fit un profond salut:
« Je ne m'inquiète pas du prix...
Turningvort salua encore plus bas:
« Pourvu que ma jambe surpasse tout ce qui sera jamais

»

» sorti de vos mains : je n’aime pas vos fuseaux de bois ; fai-
» tes-moi une jambe de liège ; qu’elle soit légèreet élastique,

»
était étendue !

que ses ressorts soient plus nombreux ct aussi délicats que
ceux de la meilleure montre de Genève. Je n’entends rien
à votre métier, et ne saurais vous donner des instructions
plus précises; mais il y a un point bien arrêté dans ma
tête , c’est que j'aurai une jambe pour le moins aussi bonne
que celle que j'ai perdue. Je sais que vous êtes capable de

»

faire ce que je vous deinande , et si vous réussissez, vous
toucherez sur le chamnp cent louis à ma caisse. »

Le prométhée hollandais s'inclinant de nouveau profondé-
ment déclara que , pour plaire à M. de Wodenblock ,
il s'eflorcerait de surpasser les plus parfaits ouvrages de l'in-
dustrie humaine, et promit d'apporter dans l'espace de.6
jours, une jambe qui ferait envie aux jambes les plus élé-
gantes et les plus agiles du commun des hommes.

; ‘ ;(La suite au prochain numero.)
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SOETÉRE D'HISPOIAS.
La Société d'Histoire a eu sa réunion ordinaire le 9 no-

vembre. Après la lecture du procès verbal de la dernière
séance, l'assemblée, consullée sur une formalité à introduire
dans la nomination ou la réélection d’un secrétaire, adopte
la motion proposée,

M. l’ancien Conseiller Combaz, membre honoraire , an-
nonce à l'assemblée qu'il est en possession de la copie d’un
manuscrit fort curieux , sur la généalogie des Comtes de
Gruyère. L'existence de ce manuscrit, fruit des recherches
de feu M. Castella de Gruyères, était bien connue des per-
sonnes qui se sont activement occupées de l’étude de nos
anciennes chroniques; cependant on avail quelques craintes
que ce travail ne fût perdu ; car l’auteur de l’histoire de
notre canton, M, le Docteur Berchtold , avait fait de vains
efforts pour se le procurer. Cette circonstance engage
M. Combaz à le mettre à la disposition de la Société:décide que lecture en sera faite à la prochaine séance.

on

L'honorable membre fait ensuite le narré des pérégri-
nations qu'il a entreprises dans le but de reproduire à l'aide
du dessin , la physionomie architecturale de ceux de nos
anciens châteaux dont le temps ou les guerres n'ont rien
laissé que des ruines, Mettant à profit les souvenirs conservés
dans les chroniques et les traditions populaires, il tâche d’a-

jouler à l'exactitude de son travail par l’examendes localités
et le mesurage des lignes architecturales encore existantes.
Ces études , qui excitent vivement l’intérêt de l'assemblée,
somprennent déjà tous les monuments féodaux du plus grand

nombre des districts de notre canton. Dans la prochaine
séance ces dessins seront communiqués à la Société.

M. le Président Meyer , révérend Curé de St.-Jean , pro-
pose d'offrir le diplôme de membre honoraire à M. Engelhard,.
Préfet du district de Morat. Les titres de cet honorable citoyen
à cette marque de considération sont deux publications his-
toriques écrites en allemand, qui ont été accucillies très-
favorablement par les hommes de science de notre pays.
L'assemblée reçoit à l'unanimité M. Engelhard comme
membre honoraire,

°M. le Président passe alors à la lecture d'une biographie
dont il est l'auteur. Dans un récit animé et soigneusement
collationné à des documents authentiques , il retrace avec
bonheur la vie pleine d'agitations et de troubles d’un fri-
bourgeois qui , d'abord simple chevalier de Malte, avait sa
se faire remarquer par plusieurs actions d'éclat , et était
enfin parvenu par son mérite à s’élever jusqu’à la plus haute
dignité ecelésiastique de notre pays. Cet homme, dont le

nont vient de s'éteindre, comme s'était éteint déjà son sou-
venir, bien que la lutte ardente dont il fut le promoteur, se
soit continuée jusqu’à nous sans issue, et que de nos jours
même la lassitude seule des partis ct des préoccupations po-
litiques d'un intérêt plus élevé l'aient fait oublier ,
homme , c’était Monseigneur Claude - Antoine Duding,
Evêque et Comte de Lausanne , Prince du Saint Empire
romain , Assistant de la Chaire apostolique, Abbé du mo-
nastère royal de St. Vincent à Besançon, Commandeur de
l'ordre de Malte à Fribourg, à Aix-la-Chapelle et à Hciters-
heim , né en 1685 et mort cn 1745.
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anciennes chroniqÙcs; cependant on avait <1'1clqucs craintes 

que cc travail ne fflt perdu ; car l'aulcur de l'his1oirc de 

notre canton, M. le Docteur Ilercl11~ld, a\'ait fait de v.iins 

efforts pour se le procurer. Celle ci rconslance engar;e 

M. Combaz à le mettre à la disposi1ion de la Société : on 

.lécide que lecture en sera faite à la prochaine séance. 

L'honorable membre fait ensuite le narré des pérégri­
nations qu'il a enlrepriscs dans le but de reproduire à l'aide 

d11 dessin , la physionomie architecluralc de ceux de nos 

anciens châle~ux dont le temps ou les guerres n'ont rien 

laissé que des ruines. Mcllant à profit les souvenirs conservés 
dans les chroniques et les tradilions populaires, il tâche d'a­

joulcr à l'exactitude de son travail par l'examen des locali1és 
et le mcsura ;:;c des lignes architecturales encore e1.is1an1es. 

Ces éturles, qui cxcilenl viveml!nl l'inlérêt de l'assemblée, 

eomprennenl déjà tous les moouments_ féodaux du plus i;rand 

nombre des districts -de notre canton. Dans la prochaine 
séance ces dessina seront communiqués à la Société. · 

M. le Président Meyer, révérend Curé de St.-Jean, pro­
pose d'offrir le diplôme de membre honoraire à M . Engelhard, . 

Préfet du district de Morat. Les titres de cet honora~le c!l_oye,n 
à celle marque de considération sont deux publ _ications his-­
loriqucs écrites en allemand, qui ont été accueillies très­
favorablement par les hommes de science de noire pay_s. 

L'assemblée reçoit à l'unanimité M . Engelhard comrri« 

membre honoraire. 

M. le Président passe alors à la lecture d'une biographie 
dont il est l'auteur. Dans un récit animé et soigneusement 
coll.i1ionné {1 des documents authentiques, il relrace avec 

bonheur la vie pleine d'agitations cl de troubles d'un Cri­

bourgeois qui, d'abord simple chevalier de Malte, avait sa 
se faire remarquer p;ir plusieurs actions d'éclat, et était 

enfrn parvenu par son mérite à s'élever jusqu'à la pl~s haute 

dignité ecclésiastique de noire pays. Cet homme, dont le 
no111 vient de s'é1eindre, comme s'était éteint déjà son sou­

venir, Lien que la lulte ardente dont il fut le promoteur, se 
soit continuée jusqu'à nous sans issue, et que de nos jours 

même la lassitude seule des partis et des préoccupations po­
litiques d' un inlérêt plus élevé l'aient fait oublier, - cet 
homme I c'était Moni.eigncur Claude -Antoine Duding, 

Evêque et Comte de Lausanne , Prince d11 Saint Empire 
romain, Assistant de la Chaire apostolique, Abbé du mo­

nas1ère royal <le St. Vincent à Besançon, Commandeur de 

11 

l'o~dre de Malle à Fribourg, à Aix-la-Ch.apellc el à Hciters- · 

he1m, né en i 685 et mort en i 745. 
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L'auteur divise son sujet en trois périodes, si nons nous
en souvenons bien : dans la première, il nous montre Claude-
Antoine monté sur une- galère de son ordre et courant sus
aux Infidèles ; dans la deuxième , il le considère comme
évêque, comme écrivain et comme homme politique; dans
la’ troisième enfin !l résume tonte l'histoire de son fameux

procès avec lé chapitre de St.-Nicolas , procès qui fut la

question dominante de l'époque à Fribourg.
Cette composition dont chaque page a nécessité de nom-

breuses recherches, est écrite avec beaucoup de verve ; aussi,
l’attention constante avec laquelle elle a été entendue , a bien
légitimé les éloges que chaque membre en particulier a cru
devoir donner à l’auteur. Comme il a été résolu ensuite de
la faire paraître dans l’Emulation, nous craindrions de lui
enlever une partie de l’intérêt auquel elle a droit, en entrant
dans d'autres détails.

Nous rapporterons en terminant, le vœu exprimé à cette
occasion par M. ie Docteur Berchtold , c’est que parmi les
membres de la Société it-y en eût quelques-uns qui se vouas-
sent au même genre d’études, « Trois bonnes biographies,
dit-il, ont été élaborées par des membres de la Société. Celle
du Prévôt Werro , de l’historien Guillimann, et de l'Evêque
Duding. Les deux premières ont déjà été livrées à l’impres-
sion. Ces publications servent à la fois de commentaires, et
de preuves à l'appui de l’histoire cantonale. Ce genre de
travail est plus à la portée de tout le monde, et plait en gé-
néral‘par des détails qui'jettent souvent un grand jour sur
les événements.contemporains: »

Un membre répond à l'honorable préopinant, en promet-
tant, pour la prochaine séance, la biographie de Jean Von
Lanten Heid, avoyer de Fribourg.

POÉSIE.

LE POÈTE LT LE DOUTE
Loin de.moi, loin de tous cette neige du doute,
Qui tombe sur le cœur lentement et sans bruit ;

Que nul amour ne fond, qui sans cesse s'ajoute,
Et finit par couvrir toute fleur et tout fruit.

Qui s'attendrit aux sons de ses cloches natales?
Quel sein les chants sacrés font-ils encor bondir?
Quel regard, mesurant nos hautes cathédrales,
L'enthousiasime encor fera-t-il resplendir ?

Heureux celui qui croît aux dogmes de sa mère,
Sans se plaindre jamais de leur obscurité;

=
>”

»

-

. - spLa foi n’est que l'amour , et l'œil aimant préfère
La lucur du mystère au jour de la clarté.

Heureux le publicain dont l’indigne prière
S’abaisse dans le temple et rampe sur le seuil,
Et qui dit au Scigneur: « Seigneur, vois ma misère!»
Sans imiter le siècle en son hymne d'orgueil.

—
De la foule pieuse, heureux qui sent, partage,
Aux fêtes du saint lieu le suave bonheur;Et qui ne cache pas sous un brillant mirage
A ses frères trompés le désert de son cœur.

Amour, foi, dévoûment, liberté, saintes plantes,
Vous faisiez de mou âme un splendide jardin!L'enthousiasme archange aux ailes Îlamboyantes,
Terrible et doux gardait le seuil de cet Eden.

Le doute s'y glissa, d’abord ruisseau timide,
Bientôt fleuve, puis mer, puis déluge indompté:
Son flot submergea tout,...….. mais, sur la plaine humide,
Comme l'arche, l'amour impassible est resté.

L'amour m’a rendu tout . . . . Oui je puis encor croire ;

Mort, je puis te braver sous‘ tout noble drapeau ;

Je puis courber ma tête à toute chaste gloire,
De toute tyrannie affronter le chapeau.

Qu’on ne nous dise plus : «Le chrétien, l’homme libye
» Sont de cœur ct d'esprit l’un à l’autre opposés. »

Christ, liberté, ces noms fout vibrer même fibre.
Fers de l'humanité, le Christ vous a brisés !

Mourant, les bras tendus, dans son sein tutélaire,
1! appela le monde à la fraternité.
Et l'arbre de la croix planté sur le Calvaire
Pour tous fut le premier arbre de liberté.

L'ame a besoin de foi Pour se croire immortelle ;Le génie a besoin de foi pour être fort.
Sans foi la liberté n'est ni grande, ni belle;Par la foi seule l'homme a pu vaincre le sort !

N. Glasson.

L.- #, Scamp, imprimeur-éditeur.

L'auteur divise son sujet en tr.ois périodes, si no11s nous 

r en souvenons bien : dans la première, il nous montre Claude­

Antoine monté sur urfe galère de son ordre et courant sus 

aux -In'fidèles ; dans la deuxième , il le considère comme 

évêque, comme écrivaip et comme homme politique; dans 

la · troisième enfin il résume toute l'histoire de son fameux 

·procès avec le chapitre de St .-Nicolas , procès qui fut la 

question dominante d_e l'époque à Fri!Jourg . 

Cette c·omposition dont chaque page a nécessité de nom­

L,reuscs recherches, est écrite avec beaucoup de verve; aussi, 

l'attcn'tion constante avec laquelle elle a été entendue, a bien 

légitimé les éloges que ch;ique membre en particulier a cru 

devoir donner à l'auteur. Comme il a été résolu ensuite de 

la faire paraître dans PEmli!ation, nous craindrions de lui 

enlever une partie de l'intérêt auquel elle a droit, en entrant 

dans d'au trcs détails. 

Nous rapporterons en terminant, le vœu exprimé à cette 

occasion par M. le Docteur Bcrchtold , c'e,st que parmi les 

membres de la Société i'ly en eût quelques-uns q1li se vouas­

sent au même genre d'études. << Trois bonnes biographies, 

dit-il, ont été élaborées par des membres de la Société. Celle 

du Prévôt Werro, de l'historien Guillimann, et de )'Evêque 

Duding. · Les de~x premières ont déjà été livrées à \'imprcs-

1ion. Ces publications servent à la fois de commentaires, et 

de prèuvcs ~ l'appui <l'e l'histoire cantonale. Cc genre de 

travail est plus à la portée de tout le monde, et plait en gé­

néral par ·des détails ' qui 'jrltcnt son vent un grand Jour sur 

les événements contemporains. » 

Un membre répond à l'honorable préopinant, en promet­

tant, pour la .prochaine séance, la biographie de Jean Von 

Lan"tJn lleid, a voyer de Fribourg. 

JI, 

POÉSIE. 
' J 

Loin ae. moi, loin de tous cette nei(le da doute, 

Qui tomhci sur le cœur lentement et sans bruit ; 

Que nul amou\" ne fond, qui sans ce'>Se ,'ajoute, 

Et finit par couvrir toute fleur et tout fruit. 

Qui s'attendrit aux sona de ses cloches natales? 

Qacl sein les èbants sacrés font-ils encor bondir? 

Quel reaard, mesùrant nos bautès cathédrales, 

1.'enthousiastn·e encor fera-t-il resplendir? 

' 1 

Heureux colui qui tJroit aux doames de sa mère, 

· Sans se plaindre jamais de leur obscu ,·ité; · · 

La foi n'est que l'a~our, cl J'œil aimant préfùre 

La lueur du mystère au jour de la clarté. 

Heureux le publicain dont l'indiane prière 

S'abaisse dans lo temple et rampe sur le seuil, 

Et qui dit au Seiane~1- : "Seiaucur, vois ma misère!» 

Sa11s imiter le siècle en son hymne d'oq;ueil. 

De la foule pieuse, heureux qui sent , partaae, 

Aux fètcs du saint lieu le suave bonheur ; 

Et qui ne cache pas soùs un brillant miraac 

A ses frères , trompés le désert de son cœur. 

Amour, foi, dévoûment, liberté, saintes plantes. 

Vous faisiez de mou âmo un splendide jardin ! 

L'enthousiasme archanee aux ailes llamboyantes, 

Terrible et doux eardait Je seuil de cet Eden, 

Le doute s'y a lissa , d•abord ruisseau timide, 

Bientôt fleuve, puis mer, puis déluee indompté: 

Son Ilot rnbmer3er. tout, .. .. . mais, sur la plaine humide, 

Commo l'arche, l'amour impassible esl resté. 

L'amour m'a rendu tout . , . . Oui je puis encor .:roire; 

Mort, jo puis le braver sous · tout noble drapeau; 

Je puis courber ma tête à toute chaste 3loirc, 

De toute tyrannie affronter le chapeau. 

Qu'on ne nous· dise plus : « Le chrétien, )•homme Jit, •, t, 

" Sont dr. cœur et d"esprit l'un à l'autre opposé~.- • 

Christ, liberté, ces noms fout vibrer même fibre. 

Fers de l'humanité, le Christ vous a brisés ! 

1\'lourant, les bras tendus, dans son sein tutélaire, 

Il appela le moode à la fraternité. 

Et l'arbre de la croix planté sur le Calvaire 

Pour tous fut le premier arbre de liberté. 

L'amc a besoin de foi pour se croire immortel.le ; 

Le aénic a besoin de foi pour être fort. 

Sans foi la liberté n'est ni urande, ni belle; 

l'ar la foi seule l'homme a pll vaincre Je sort ! 

N. Glasson. 

L.- J. ScoNID, iruprimcur-éditcur. 
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DROIT COMMERCIAL.

Lorsqu'une marchandise est achetée FRANCO FRIBOURC , est-ce

à l’ACHETEUR ou bien au VENDEUR à payer les droits de péage
et de consommation ?

Telle est la question qui nous est souvent adressée par le
Commerce depuis notre nouvelle loi sur les Péages et les
Boissons. Aussi est-ce à la faveur de ces conventions captieuses,
qu'un gränd nombre de gens qui se livrent aux affaires
sans en avoir les connaissances nécessaires , se trouvent enga-
gés dans de continuelles difficultés, dont l'interprétation arbi-
traire devient ensuite une source féconde de procès inextri-
cables et ruineux,

Si nous abordons ici cette malière,, c'est en cédant à de
vives instances et dans l'unique vue d’être utile aux commer-
çants du canton, dont les opérations ne sont protégées par
aucune espèce de lois spéciales.

La solution de la question qui nous occupe, exige d’abord
que nos remonlions aux principes généraux qui régissent la
vente , et qu’ensuile nous examinions les modifications qu'y
peuvent apporter les stipulations particulières.

Selon le droit commun, la marchandise demeure ! ou voya.
ge * aux frais, périls et risques du propriétaire. Mais quand
la propriété passe-t-elle du vendeur à l’achejeur ? Dès l'instant
où les parties contractantes sont convenues de l'espèce, de la
qualité, de la quantité, du prix et de la disponibilité de la mar-
chandise vendue 3,

Quant aux frais de la vente , le vendeur et l'acheteur étant
réciproquement créancier et débiteur, chacun supporte les
frais qui le concernent comme débiteur; c'est-à-dire que les

"frais de la délivrance, du mesurage , du pesage , du complage,
en un mot, tous les frais pour mettre la chose au pouvoir de

3 Cote Civil Français, 1138,1245, 1302. L. 8. pr. D. h.t.—L.4,
5,4. L4.1.—

* Code de Com, Francais, 100. L. 8. D. de À. E. V. (19.4.),
3 Cod, Civ. Fr. 1438. L. 12.1. L. 41. $,1, D. (10.4).

INDUSMRIR ‘

l'acheteur, afin qu'il en prenne possession , et qu’il en de-
vienne propriétaire, sont à la charge du vendeur ; et tous les
frais d’actes, d'enlèvement, ainsi que ceux d'emballage , de

chargement, de transport et tous les droits, impôts et péages,
sont supportés par l’acheteur +.

De ces principes d’une application générale et commune,
passons aux clauses exceptionnelles, et remarquons qu’elles
ne sont obligatoires qu’autant qu’elles sont explicitement,
clairement et légalement réservées 5,

Or, parlacondition Fr4vco, quelle restriction est-il apporté
dans les obligations communes au vendeur et à l'acheteur?

Littéralement, FRANCO signifie sans frais, exempt de
charges; il est évident que l’exemplion eslici en faveur de
l'acheteur qui demande à être affranchi des frais qui le con-
cernenl, et veut qu’ils soient /ous à la charge du vendeur. Nous
disons fons à sa charge ; car en achetant sous cette condition,
l'acheteur entend que la marchandise lui soit livrée absolu-
ment comme s’il en faisait l'acquisition dans un magasin de la

place.
Nous savons que, dans la pratique, l’exemption formulée par

FRANCO ne s'étend souvent qu'aux seuls frais d'enlèvement el
de voiture , tout en laissant à la charge de l'acheteur les autres
frais , les droits de péageset les impôts. Mais outre que, dans
la vente , l'ambiguïté et l'obscurité s’interprètent contre le
vendeur, nous ne pouvons admettre une limitation semblable,
qui est plutôt un abas ou le résultat d'une convention tacite;
car par la réserve expresse FRAwcO, il est manifeste que les

parties, d’un mutuel consentement, entendent s'éloigner du
droit commun pour ne suivre que leur convention parliculière
qui devient leur loi commune , ct qui doit être exécutée de

bonne foi.
Ii résulte de tout ce qui vient d'être dit que l’acheteur, par

la clause FRANCO FRIBOURG est non seulement affranchi des
4 “Cod, Civ. Fi. 1248, 1598. 1608. L.12.5. 4. D.L. 11.5,4. D.
5 Cod. Civ, Fr. 1184, 1135, L.17, C.(4. 24) L.2, $. 4. D. (18.1.).Loult.

C. (8. 42).
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DROIT coinrnncu.L. 
Lorsqu·une marchandise r. s l acl1ettie FIIA !\" CO F Ill DOUJIG, est-ce 

à l'ACJJET EUII ou bien au r E NDEUR· à payer les droilJ de péase 

et de consommalioTL ? 

Telle est la question qui nous est souvcnl adressée par le 

Commerce d epuis notre nouvcfle loi sur les . Péages, cl les 

Boissons. Aussi csl-cc à la faveur il e ces conventions captieuses, 

qu'un grand nombre <le gens qui se livrent aux aCTaircs 

nns en avoir les connaissances nécessaires, se Lrou-vont enga­
gés dans de continuelles difficultés, 3ont l'int erprétation ' arlii­
trairc devient ensuite une sou~ce f~con<l ~ <le p~oci!s 'inextri­
cables et rui neux. 

Si nous abordons ici cette matière, c'est en cédant à <le 

vives instan ces et <lans l'unique vue <l'~Lrc utile aux commer­

çants du canton, donl les opérations ne sont protégées par 

aucune cspècé de lois spéciales. 

La solution <le la question qui nous occupe, exige d'abord 

que n ons rcinontions aux principes généraux qui régissenl la 

vcnlc, et qu'ensuite nous examinious les modifications qu'y 

peuvent. apporter les stipulations particulières. 

Selon le droit commun, la marchandise dcmwre 1 ou voJ·a. 

se 1 aux frais, périls cl risques du proprié\aire. Mais quand 

la propriété passc-L-cllc du vendeu1· à l'ach1:/eur? Dès l'inslant 

où les partil's contradanles sont convenues de [espè ce, de la 

,,ua~ité , de la q111111lité, du prix el de la disponibilité de la mar­
chall(lise ,,wrlue 3 • 

Quant aux frais <le la vente, le vendeur cl l'acheteur étant 

réciproquement créancier et débiteur, ch;1cun supporte les 

frais qui le concernent comme débiteur; c'csl-à-dire que les 

· frais de la <ldivrance, du mesurage, du pesa; c, du comptage, · 

en Ull mot' tous les frais pour niellre la chose au pouvoir de 

1 Code Ci11il Frau~ais, 1138, ,1245,, 1302. L. 8. pr. D. h. t. -L.1. 
$. t. L: li. ~- 1. -

' Code de Com. Fra11çur's, 100. L. O. D. do A. E. V. ( t 11 .. t.). 
'Cod. Civ. F,·. 1138. L. 12.1. L. U . S.1. D. (10.4) . 

l'achclcnr, afin qu'il en prenne possession, el qu'il en de­

vienne propril'tairc, sont à la charge 1lu vendeur; et lous lt;s 

frais d'actes, d'enlèvcm"ent, ainsi que ceux d'emballage, ile 
chargement, de transporl et tous les droits, impôts cl péage, ; 

sont sµpportés par l'acheteur"'· 

De .ces principes d'une application _générale et commune, 

passon$ aux clauses cxccplionneHcs, çt remarquons qu'elles 

ne sèi'~t- 'obligatoires qu'autant qu'elles sont cxplicitcmènt, 

clairement et . légalement réservées 5; 

Or, par 111 conùi Lion F l!A N CO, quelle restric_tion est-il apporté 
dan:i les obligations commu'.nes a~ ven~eur et à .J'aclieLe~r?. 

LiLtéralemcnt, FRAN CQ sigo_ific s.ans frais, . exempt ùe 
chargd ; il est évident que l'cxcmplion cs l ici en faveur de 
l'achet eur 11ui demande à ~Lre a l1rancl1i <les fra is ffui ' le con­

ccrncnl, cl v·cul .qu'ils soientlous à la charge <lu vendeur. Nous 

disons tous à sa churr;e; car en achetant sous celle condition, 
l'ache teur entend que la marchandise lui soit livrée absolu ­

ment comme s'il en faisait l'acquisition <lans un magasin de la 

pbce. 

Nous savons que, dans la pratique, l'exemption formulée p1r 
FJl ,f l\' CO ne s'étend souvent qu'aux seuls fr:.is d"enfè.,emcnt el 

de v oilure , tout en laissant à la charge de l'achctcu·r les aulres 

frais, les droits <le péagcscl les impôts. l\'Iaisoutrc que, rlanli 

la vente, l'ambiguïté et l'obscurité s'intcrprttent contre le 

vendeur, nous ne pou,•ons admctlre une l-imitalion semblable, 

qni est plutÔL uo abas ou le résultat d'une conycntion tacite; 

car par la réserve expresse FRA NCO, il est manifeste ']Ue le~ 

p a rties, d'un mutuel consentement, entendent s'éloigner du 

droit commun pour ne suivre qu e leur convention particuliè re 

qui devient leur loi commune , cl qui doit ~lrc cxécu.tée de 
bonne foi. 

11 résulte de tout cc qui vient <l'~Lre dit que l'ach eteur, pa r 

la clauseF 11,1 N co F 111 nou11c est non scul.emcn l affranchi des 

• ·Cod. Civ. Fi·. 1248, 1593. 1008. L. t 2.S . ·f. O. L. 1 t. S. t. D. 

• Cod. Civ. Fr. 1134, 1135. L. t 7 . C. (4. 21) L. 2. $. 1. D. (18. t .) . 1. .ult. 
c ._.(8. 1i2). 
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frais d'enlèvement et de voiture, mais encore de tous droits,
péages et impôts, qui peuvent atteindre la marchandise dans

Nous terminerons cet article sans entrer pour le moment
dans les questions que peuvent soulever la réception ou le /ais-

sé pour compte, et nous nous bornerons à recommander à nos
commerçants, quand ils donnent des commissions, de s’en faire
toujours remettre un double dûment signé, et d'exiger que
toutes les conditions y soient stipulées avec clarté et précision.

INSTRUCTEON PUBLIQUE,
“

ECOLES RURALES
DANS LE CANTON DE FRIBOURG.

(Fin)
L

TABLEAU COMPARATIF

D. Schimnuts.

DU NOMBRE DES ÉLÈVES FRÉ QUENTANT LES ÉCOLES RURALES DANS CHAQUE DISTRICT EN 1851 ET 4843.

1851. | 1845.
DISTRICTS. ÉLÈVES. DISTRICTS. ÉLÈVES.

Fribourg (français) 4,589 Fribourg (français) 4,667
Fribourg lement 1,996 Fribourg (ülemand 2,400
Corbières 384 Corbières 414 |

Gruyères 794 Gruyères 918
Bulle 1,036 Bulle 1,275
Châtel 799 || Châtel 1,019
Rue 768 Rue 4,035
Romont 884 Romont 4 1077

Farvagny 589 Farvägny "622
Surpierre 337 Surpierre 437
Estavayer 843 Estavayer 4,127
Dompierre 692 Dompierre 899,
Morat 1,837 Morat 4,628

412, 548 14,518

IT.

TABLEAU COMPARATIF
DU NOMBRE DES ÉLÈVES DANS CHAQUE DISTRICT EN 1851 ET 1845, D'APRÈS LE CHIFFRE DE LA POPULATION.

1851. | 1845. ctj

DISTRICTS. [ POPULATION. | 4 ÉLEVE SUR AMFS. | DISTRICTS. | POPULATION. | “1 ÉLEVE SUR AMES.

| Morat . 8,331 1 » » 4 «)|Châtel 4,879 1» » 44)
Châtel . 4,012 Lo» à 5 Morat 9,071 1» » À

Corbières 2,077 4 » » 5 Surpierre n
1 2,231 4» » 5

Euraterrg 1986|4 >» » 5|Rue |

5361 1» >» 5
| Balle 6,393 4 » » 6 Dompierre 4,682 4» » 5
| Dompierre 4,232 4» » 6 Estavayer 6,105 4» » 5

Romont 5,398 4 » » 6 Romont 6,293 4» » 5

Rue 4,947 4.» » 6 Bulle 7,360 4» » 5

Estavayer 5,665 4» » 6 Corbières 2,538 4» » 6

Gruyères 5,264 ) » 6 Gruyères 5,517 1» » 6
| Farvagn 3,854 1» » 6 Farvagny 4,046 4» » 6
| Fribourg (français) 10,643 4 » » 6 Fribourg (français) 11,465 4 » » 6

| Fribourg (allemand) 15,271 4 » » 7 Fribourg (allemand) 16,199 4» » 6

'. 284273; tt du 85, 767>1use6) fes feselians ont été supprimées, mais clles ont déterminé l'ordre des chiffres identiques dans w série.

frais d'enlèvement et de voiture, mais encore de tous droits, 
péages et impats, qui peuvent atteindre la marchandise dans 
notre canton. 

Nous terminerons cet article sans entrer pour le moment 
dans les questions que peuvent soulever la réceptiorz ou le lais-

sé pour compte, et nous nous born.erons à recommander à no1 
commerçants, quand ils donnent des commissions, de s'en faire 
toujours remettre un double dûment signé, cl d'exiger que 
toutes les conditions y soient sti pulécs avec clarté et précision. 
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IN§TRUCTiO~ PIDSi.iQUE. 

ECOLES RURALES 
DANS LE CANTON DE FlllllOUllG, 

(Fin.) 
I. 

TABLEAU COMPARATIF 

D. Sclmmts. 

DU NOMBRE DES ÉLÈVES FRltQUENTA'\T LES l~COLES RURALES DANS CHAQUE DISTillCT EN {851 ET ~845. 

1851. Il 1843. 

DISTillCTS. 'î ÉLÈVES. Il DISTI\ICTS, 
1 

ÉLÈVES, 

Fribourg (françai1) 1,589 Fribourg (français) 1,667 
Fribourg (allemand) 1,996 Fribourg (allemand) 2,400 
Corbières ' 384 Corbières 4i4 . 
Gruyères 7~4 Gruyères 918 
Bulle .f ,036 Bulle f ,275 
Châtel 799 Châtel 1,01g 
Rue 768 Rue 1,035 
Romont 884 Romont i ,077 
Farvagny 589 Farvàgny 622 
Surpierre . 337 Surpierre 437 

. · Estavayer 843 Estavaycr i, 127 
Dompierre 692 Dom pierré 8~9 
Morat i ,837 Morat f ,628 

i 2,548 14,fii 8 
- . . - '• 

II. 

TABLEAU COMPARATIF 

1 

DU NOi\ŒllE DES ÉLÈVES DANS CHAQUE DISTRICT EN 185! ET l.8'~5, D'APH~S LE CHIFFRE DE LA POPULATION. 
.. -- ·- . -

zwœ __ 

Il 
. 

1851. 1843. 
·--~ 

, DISTRlCTS. 1 POPUI.ATION, 1 1 ÜÈVE SO!l 11.111F.S. Il DIST!l!CTS, \ l~OPl' I. (\TION, 1 'I hÈn: -SUII /\'l'IF,S, 

1 

Morat 8,331 4 11) 1 1 )) l) 4 ") Châtel 4,879 i )) )) 

Châtel . ' 4,012 i )) 5 Morat 9,071 i " )) 4 ·» ! Corbières 2,077 1 .,, )) 5 Sur pierre 2,231 i )) 
,, 5 

Surpierre i ,986 i 5 R.uc 5,361 i )) )) 5 i 
)) )) 

1 Bulle J " G,393 1 6 Dompierre 4,682 i )) " 5 1 )) )) 

1 Dompierre 4,232 i )) )) 6 Estavayer 6,105 1 )) )) :) 

Romont 5,398 i )) )) 6 Romont .. 6,293 i )) " 5 
1 

lluc . 4,947 1 )) )) 6 Bulle 7,360 1 )) )) 5 
1 

EstaYayer 5,665 1 )) )l 6 Corbières 2,538 1 " 
,, 6 

Gruyères 5,264 1 )) )) 6 Gruyères 5,517 1 )) )) 6 
Farvagny . . 3,85/k • 1 )) )) 6 Farvagny 4,046 i )J )l 6 

Fribourg (français) iû,643 . i )) )l 6 Fribourg (français) i 1,465 i l) 
)) 6 

Fribourg (allemand) 15,271 I\' 1 1) )) 7 Fribourg (allemand) 16,199 i )) )J 6 

-78~27~ ·-ss-;-747 ·-. .. - . . ·- •· ·;;;.lilli,"' 

") !.es fractio11s 0111 été supprimées, m~is clics 0111 rlétcrminé l'ordre des chiffres identiques dans la série. 
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Lies écoles publiques de la Capitale ne sont point comprises

dans ces deux tableaux. On y compte aujourd’hui onze cents
élèves, y compris l'école marianite. L'école protestante en
compte 100. Itya 3 écoles réformées dans le district allemand,
fréquentées par 112 élèves. Ce sont celles d’Obermetlen,
Kæssi-Brun-holz et de la Singine. Il y a en outre à Fribourg
plusieurs petites écoles privées pour les filles.

D'après les deux tableaux , les districts de Châtel et de
Morat occuperaient le soinmet de l'échelle éducative, le dis-
trict allemand serait toujours au pied. Dans le courant des

douze années, la proportion des enfants fréquentant les écoles
a étéde 1 sur 6 3< 73242 en 1831, à 1 sur 5 < 43452 en 1843.
Quelque légère qu’elle soit, cette progression mérite d'être
appréciée.

Il résulterait de cette statistique des enfants qui fréquentent
les écoles , que, dans le canton de Fribourg, environ & indi-
vidus, sur 5 sont encore privés d'instruction élémentaire, pro-
portion toutefois encore plus avantageuse qu’à Glaris, qui passe
pour un canton très-avancé,

X.

> ; aDILSHRANURS BTRANCÈRE.

TARAS BOULBA.
(Suite).

Il.
Les trois cavaliers cherninaient silencieusement. Le vieux

BoûlLba révait au passé : devant lui se déroulait sa jeunesse, ses
belles années, ces années passées sans retour, souvenir qui
fait toujours pleurer un cosaque. tant il voudrait que sa jeu-
nesse n’eût d'autre terme que la vie. Il pensait à ceux de ses
anciens compagnons qu'il allait retrouver à la Sétcha. Il comp-
tait combien d'entre eux étaient morts , combien vivaient en-
core. Une larme roula lentement le long de ses paupières, et
sa tête blanchie s'inclina tristement.

Ses fils étaient occupés de tout autres pensées, Mais avant
tout il est nécessaire de faire avec eux plus ample connaissance,
À l'âge de douze ans ils avaient été envoyés à l'académie de
Kieff, parce que, à cette époque, tous ceux qui étaient in-
vestis d’unc dignité se croyaient obligés de donner une éduca-
tion à leurs enfants, bien que dans le cours de la vie cette
éducation dût rester sans résultat, Ils étaient sauvages, comme
tous les enfants qui entraient alors au collége, parce qu'ils
avaient été élevés en liberté; mais ils n'avaient pas tardé à se
polir un peu au frottement de leur société nouvelle, et à
prendre une certaine allure qui les faisait ressembler les uns
aux autres. Ostap, l'aîné, avait débuté dans la carrière des
études, en prenant un beau jour la fuite. On l'avait repris,
fouetté à toute outrance et replacé dèvant un livre. Quatre
fois il avait enterré son alphabet, et quatre fois, après l’avoir
battu sans pitié , on lui en avait acheté un neuf. It eut, sans
doute , répété une cinquièmefois ce manége,, si son père ne
lui avait solennellement promis de le faire rester vingt ans
parmi les frères convers d'un inonastère , et n’eût juré d’a-

vance que de sa vie il ne verrait la Zaporogie, s'il ne sortait
de l’académie , instruit de toutes les sciences. Il est vraiment
curieux de voir que celui qui parlaitainsi, était ce même Taras
Boûlba , si ennemi de la science, et conseillant. plus tard à.

ses enfants, ainsi que nous l’avons vu, de ne jamais s’en oc-
cuper. Ostap commença dès lors à étudier avec une ardeur
extraordinaire, et ne tarda pas à prendre rang parmi les
meilleurs élèves. Les études que l’on faisait alors, juraient
d’une manière étrange avec les habitudes de la vie: toutes

‘ces subtilités de la Scholastique, de la Grammaire, de la

Rhétorique et de la Logique n'avaient avec l'époque aucune
corrélation , et ne trouvaient dans le cours de la vie ni appli-
cation ni écho. Ceux qui étudiaient, ne savaient à quoi ratta-
cher leurs connaissances , alors même que ces connaissances
ne se rapportaient presque en rien à la Scholastique. D'ail-
leurs, les érûdits eux-mêmes n'étaient le plus souvent que
de grands ignares, parce que l'expérience manquait à leurs
théories. Indépendamment de cela, l'organisation toute républi-
caine de l’école, le nombre effrayant d'élèves qu’elle comp-
tait , tout cela donnait à cette jeunesse pleine de force et de
santé une activité qui débordait en dehors des occupations
littéraires. Quelquefois la maigre chère d'une pension, ou
bien des diètes forcées trop fréquentes, ou encore quelques-
uns de ces nombreux besoins que ressentent avec tant de vio-
lence des jeunes gens frais, vigoureux et bien portants, ou
enfin, le plus souvent, tout cela réuni éveillait en eux une ar-
deur pour les entreprises aventureuses qui ne se déployait
entièrement que plus tard à la Zaporogie. Ces pauvres collé
giens affamés rôdaient par troupes dans les rues de Kieff, et
obligeaient tout le monde à se mettre sur ses gardes. Les re-
vendeuses, assises sur la place du marché, couvraient de

leurs mains leurs pâtés, leurs craquelins et leurs graines de

citrouille, dès qu’elles voyaient passer un étudiant. Le consul
qui d'office était chargé de la surveillance de ses camarades,
avait dans ses braies une paire de poches assez amples pour
pouvoir y emmagasiner tout l'étalage de quelque pauvre mer-
cière assoupie. Ces étudiants formaient un monde tout-à-fait
à part; car ils n'étaient jamais admis dans les cercles élevés,
composés de nobles russes et polonais. le Vayvode lui-même,
Adam Kissel , ne les recevait point, malgré les services que

J.,es écoles publiques de la Capilale ne sont point comprises 
<lans ces deux tableaux. On y compte aujourd'hui onze cents 
élèves, y compris l'école marianite. L'école protestante en 
compte 100. Il y a 3 écoles réformées dans le district allemand, 
fréquentées par i 12 élèves. Cc sont celles d'Obermetlen, 
Kressi-Brun-holz et de la Singine. Il y a en outre à Fribourg 
plusieurs petites écoles privées pour les filles. 

D'après les deux tableaux, les districts de Ch~tel et de 
Morat occuperaient le sommet de l'échelle éducat_ive, le <lis­
trict allemand serait toujours au pied. Dans le courant des 

douze années, la proportion des enfants fréquentant les écoles 

a été de 1 sur6 X rHH en 183i, à 1 sur 5 XHtH en 1843. 
Quelque légère qu'elle soit, cette progression mérite d'être 
appréciée. 

Il résulterait de cette statistique des enfants qui fréquentent 
les écoles, que, dans le canton de Fribourg, environ 4 indi­
vidus. sur 5 sont encore privés d instruction élémentaire, pro­
portion toutefois encore plus avantageuse qu'à Glaris, qui vasse 
pour un canton très-avancé, 

X. 
-----===>Oii.,'O==--

TA.RAS noÛLilA. 
( Suite) . 

II. 
Les trois cavaliers cheminaient silencieusement. Le vieux 

Bo0ILa rêvait au passé: devant lui se Jéroulait sa jcun~sse, ses 
belles années, ces années passées s;rns rclour, souvenir qui 
fait tou1ours pleurer un cosaque. t~nt il voudrait que sa jeu­
nesse n'eût d'autre terme que la "ie. Il pen~.1it à ceux de ses 
anciens· compagnons qu'il allait retrouver à l.1 Sétr:ha. Il comp­

tait combien d'entre eux étaient morts, C\H11l1ien v_i v.a.'cnt en­
core, Une larme roula lentement le long 'clc ses paupières, et 
sa t~lc h] ;rnchie s"incli11a tristc111c11I. 

Ses fils étaient occupés de tout autres pensées. Mais avant 

tout il eslnéccssaire de faireal·cc eux plus ample connaissance 
A l'~gc de douze ans ils avaient été envoyés à l'aca<l~mie d~ 
Kiefî, parce que, à cette époque, tous ceux qui étaient in­
vestis d'une dignité se croyaient obligés de <lonncr une éduca­

tion à leurs cnfanls, bien que dans le cours de la vie cette 
éducation dût rester sans résultat. Ils élaientsauvages, comme 
tous les enfants qui entraient alors au collége, parce qu'ils 
avaient été élevés en liberté; mais ils n'avaient pas tardé à se 

polir un peu au frottement de leur société nouvelle, et à 
prendre une certaine allure qui les faisait ressembler les uns 
au~ autres. Ostap, l'aîné, avait débuté dans la carrière des 
études, en prenant un beau jour la fuite. On l'avait repris, 

fouetté à toute outrance cl replacé dèvant un livre. Quatre 1 

fois il a mit ~~t:rré son_ alphab_et, el quatre fois, après l'avoir 
La1111 sans p1t1e, on lui en avait acheté un neuf. Il eut, sans 
doute, répété une cinquième fois ce manége, si son père ne 
lui avait solennellement promis de le faire rester vingt ans 
parJ11Î les frères convers d'un monastère, et n'cih juré d'a­
vance que de sa vie il ne verrait la Zaporosie, s'il ne sortait 
rle l'académie, instruit de toutes les sciences. Il est vraiment 

curieux de voir que celui qui parlait ainsi, était ce m~meTaras 
lloûlba, si ennemi de la science, et conseil lanl . plus tard à. 

ses enfants, ;iÎnsi que nous l'avons vu, de ne jamais s'en oc­
cuper. Ostap commença dès lors à étudier a,·ec une arrlcu,· 
extraordinaire, et' ne tarda pas à prendre r:ing parmi lt•., 
meilleurs élèves. Les études que l'on faisait alors, juraient 

d'une manière étrange avec les habitudes de la vie: toutes 
ces subtilités de la Scholastique, de là Grammaire, de la 
Rhétorique et de la Logique n'avaient avec l'époque aucune 
corrélation , et ne trouvaient dans le cours de la vie ni appli­
cation ni écho. Ceux qui étudiaient, ne savaic11t à quoi ratta­
cher leurs connaissances, alors même que ces connaissances 

ne se rapportaient presque en Tien à la Scholastique. D'ail­
leurs '; les érûdits' cûx-rrll!rries ·n'étaient le plus souvent que 
rie gra n'ds ignares, pa'rcc · que l'exp.éricnce manquait à leur·s 
théories. Indépendamment de cela, l'organisation toute républi­

caine de l'école, le nombre efîrayant d'élèves qu'elle comp­

tait, tout cela donnait à cette jeunesse pleine de force et de 
santé une activité qui débordait en ,dehors d.es occupations 
littéraires. Quelquèfois la maigre chère d'une pension, ou 

bien des diètes forcées trop fréquentes, ou encore quelques­
uns de ces nombreux besoins que ressentent avec tant de vio­

lence des jeunes gens frais, vigoureux el hîen portants, ou 
enfin, le plus souvent, tout cela réuni éveillait en eux une ar­

deur pour les entreprises aventureuses ~ui ne se déployait 
entièrement que plus tard à la Zaporogie. Ces pauvres collé­
gieus ailamés redaicnt par troupes dans les rues de Kieff, et 
obligeaient tout le monde à se meure sur ses gardes . J,cs TC· 
vendeuses, assises sur la place du mar<;hé, couvraient de 
leurs mains leurs p~tés, leurs craquelins et leurs graines de 
citrouille, dès qu'elles voyaient passer un étudiant. Le conrnl 

qui d'office était chargé de la surveillance de ses camarades, 
avait dans ses braies une paire de poches assez amples pour 

pouvoir y emmagasiner tout l'étalage de qu.elquc pau\'rc mer­

cière assoupie. Ces étudiants form;iicnl un monde tout-à-fait 

à part; car ils n'étaient jamais admis dans les cercles élevés, 

composés de nobles russes et polonais. Le Vayvodc lui-inême , 

Adam Kissel, ne les recevait point, 1nalgré les senices que 
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lui avait rendus l’académie, et ordonnait qu'ils fussent sévè-
rement tenus. Au reste, la recommandation était superflue;
car le recteur et les professeurs, iqui étaient des moines, n’é-
pargnaient ni la verge ni le fouet; ensorte que les ficteurs
avaient souvent à fusliger leurs propres consuls, besogne
dont ils s'acquitiaient avec tant. d’entrain, que ces derniers
éprouvaient durant: quelques semaines une démangeaison des
plus désagréables. Pour plusieurs d'entre eux cela n’était
rien, ou plutôt c'était simplement quelque chose d'un peu
plus fort que l’eau-de-vie poivrée; d'autres, au contraire,
enouyés de ces fomentations si fréquentes, prenaient le parti
de s'enfuir à la Zaporogie, si toutefois ils en trouvaient le
chemin, ou s'ils n'étaient pas repris avant que d’y arriver,
Quant à Ostap Boûlba, bien qu’il eût commencé à étudier
avec le plus grand zèle la Logique et même la T'héologie, il

ne parvint pas a se soustraire. aux inexorables verges. On
conçoit bien que ces mauvais traitements ne pouvaient qu'en-
durcir le caractère et lui communiquer cetle fermeté qui a
toujours distingué le cosaque. Ostap avait toujours été re-
gardé comme-un bon camarade. Rarement il se mettait à la
tête d'une entreprise audacieuse , comme par exemple celle:
de ravager un jardin ou un potager ; mais.en échange il était
toujours des premiers à se ranger sous les étendards de. quel-
que étudiant entreprenant, ct jamais on ne l'avait vu trahir
ses camarades; ni fouet ni verges ne pouvaient lui arracher
son secret Du reste y

àl fuyait toutes les expéditions, qui n'a-
vaient point pour but un combat ou une ribote ; au moins ne
le voyail-on jamais se préoccuper d'autre chose. Plein de
loyauté envers ses égaux, iln’avait de bonté que celle qui
pouvait,résuller d’un semblable caractère et des habitudes
grossières de l'époque. les larmes de sa pauvre mère l’a-
vaient profondément ému, aussi, était-ce làla raison pour la-
quelle il cheminait nenl et. la tête basse.

Son frère cadet, André, était d’un caractère plus vif et
plus déterminé. Ti étudiait is volontierset sans cette lension
à laquelle sont soumis les esprits lourds et revéches. Plus in-
ventif que son frère, il dirigeait plus souvent aussi les entre-
prises où ily avait quelque danger à courir ; el quelquefois,
grâce à la souplesse de son esprit , il savait échapper au châ-
timent, pendant qu’Ostap se dépouillait sans façon de sa
souquenille, et s'étendait sur le plancher sans songer à de-
mander grâce: Ainsi que son frère, André avait soif d’aven-
tures; mais indépendamment de cela,
accessible à d’autres sentiments.

son âme était encore
Les exigences de l’amour

éclatèrent avec violence en lui, lorsqu'il eul atteint sa dix-
huitième année; et souvent une femme se glissait dans ses
rêves brûlants. Quelquefois, pendant qu'il écoulait les dispu-
tes philosophiques, il croyait l'apercevoir , avec sa fraîcheur,
ses yeux noirs “et sa grâce : il lui semblait voir sa poitrine
émuc, son beau bras si délicat entièrement découvert: tout
enfin, jusqu’au vêtement qui retombait autour de ses formes
virginales et vigoureusement développées, tout respirait dans

ses rêves je nie sais quelle indicible volupté.Il cachait soigneu-
sement à ses camarades cesmouvements de son âme juvénile,
parce que, à cette époque, il était honteux et déshonorant
pour un cosaque de songer à l'amour d’une femme, avant
que d’avoir fait ses premières armes.
dernières années,

En.général, durant les
il s’était-plus rarement mis à la tête de

quelque bande provocatrice ; mais , en échange, on le voyait
fréquemment érrer dans Quelquiun de ces recoins solitaires
de Kiefl, où quelques cabanes ensevelies dans des vergers,
tournaient coquettement leurs fenêtres du côté de la rue.
Quelquefois il se lhasardait dans les rues aristocratiques, au-
jourd'lhui le Vieux-Kic(, où demeuraient les nobles polonais
et pelils-rnssiens, et où les inaisons avaient une certaine pré-
tention à l’élégance. Un jour qu’il badaudait ainsi, la AKoly-

mague! d'un seigneur polonais lui passa presque sur le

corps, tandis que le cocher,
d’une paire de moustaches ,

figure d’un coup de fouet

assis sur le siége et décoré
lui coupait assez adroitement la

- Le’ jeune étudiant bondit sur lui-
emporlé par une audace insensée , il saisit de sa

main puissante la roue de derrière , et arréta du coup la Ko-
lymague. Le cücher, redoutant une collision , fouetta ses che-
vaux: ceux-ci firent un eflort désespéré,
heureusement venait de retirer sa main,

même

— et André, qui
alla s'étendre tout

de son long däns la boue. Un éclat de rire sonore et harmo-
nieux retentit au dessus de sa tête. Lorsqu'il leva les yeux, il
‘aaperçut à une fenêtre une jeune fille d’une Beauté telle , que
de sa vic il ne se rappelait avoir vu rien de semblable : ses yeux
étaient noirs, et son téint
l'aurore, Elle se tenait là,

, blanc comme la neige colorée par
riant de toute son âme, et ne se

doutant pas que ce rire achWdit
encore à sa beauté étour-

dissante un nouveau chârme irrésistible. Interdit, éperdu, Si

la reéärdait, tout en essvryant négligemment la boue qui lui

couvrait le visage, ne s’apercevant pas qu "il se barbouillait tou-
jours davantage. Qui pouvait être celte beauté ? Un instant
il eut l'idée dé demander son nom à là valetaille qui, brillan:-
mérŸVêtue , s'était rassemblée devant la porte cochère autour
d'un jeune joueur de mandore. Mais toute la livrée partit
d'un éclat de rire, en voyant sa ‘figure ainsi souillée, et nul
ne daigna l'honorer d’une réponse, À la fin pourtant i'apprit
que c'était la fille'du vayvode deKowno, qui élait venu passer
quelque temps à Kieff, La nait suivante, avec cel audace

propre aux seuls étudiants, il franchitla palissade plantée au-
tour du jardin, et s'installa sur un arbre qui, appuyé contre
le toit de la‘maison, projelait au loin ses branches touflues :
de l’arbre il passa sur le toit ; puis, se laissant glisser dans

une cherninéë , il alla tomber juste dans la chambre à coucher
de la jeune beauté, au moment où , assise en face d’une chan-
delle, celle ôlait de rièhes dexauiité d'orèille. La belle polo-
naise fut si effrayée en aPercevant toul-à- coup un inconnu
devant elle, qu’elle ne’put ‘proférer une seule parole; mais,
lorsqu'elle eut vu que l’étudiant, debout’ et'Tes yeux baîssés,

* Sorte‘de tapecul.

hii avail rendus l '.aca:démie • et ordonnait qu'ils fussent sévè­

rement lenµs. Au rcsle, la recommanda lion ,était, superflue; · 

car le recteur et les professeurs, ;qui étaient, des moines, n'é­

pargnaient ni la verge ni le fouet; cnsorte que les licteurs 

avaient -souvent à. ,fustiger leurs propres consuls , Lesognc 

dont ils s'-acq uiita.ient avec tant . d'entrain, q uc ces derniers 

éprou~a1ent du-rant· quelques semaines uno démangeaison des 

plus désagréables. ' Pour plusieurs d'entre eux cela n'était 

rien, ou plutôt c'était sim pic ment quelque chose d'un peu 

plus fort qu_c l'eau-de-vie poivrée; d'autres I au contr;,ire, 

ennuyés de ces fomentations si fréquentes, preuaicnt le parti 

,le s·e11fuir à la Zaporogie, si toutefois ils en trouvaient le 

chemin, ou s'ils n'étaient pas repris avant que d'y arri ve r. 

Quant à Ostap Boûlba, Lien qu'il eût commencé à étudier 

:nec le plus grand zèle la Logique et m,1me la Théologie, il 

ne parvint pas a
1 

se soustraire . aux incxor,1hlcs verges,. On 

conçoit Lien que ~es mauvais traitements ne _pouvaie~t qu'cn:­

durcir le caractère el lui commu.niqucr cell~ fcrmclé qui a 
1 l J 1 • ' > 

toujou_rs , ? i~tingµé 
1
lc cosanue. Ostap avait loujour~ ,été re-

gardé comm~ un bon camara,de. Rarement il se JTieltai_l à ~a 

Lêtc d'une en'treprisc a~dacicuse, 
0

com,rpc pa,r ex .~.Pl~ · cc\l.c · 

de rava1,;er un jardin ou un potager; mai,s.c_n éch.angc ,i~ é.~ait 

toujours ,des prcmic ~s à~~ rang~r. sous les ç~e~dards ,dc 9.tJ.!!l­

_11ue étudiant cnlre.pren_ant, et jam,a.is on ne l'a.vait vu trahir 

ses carn.,i rades; n,i ;fou.ct ni verges !1c pouv~ient l.ui ·~r~ach!!r 

so~ sec1;e,t. -D~, ~este, il fuyait toutes les expéditions. q,ui n'.a ;­

_vai_cqt po_int pour Lut. un combat ou une ribote; au moins ne 
l . 1 , · . , . , • , . fi 

le vonit.ï~n i~fD.a ~s:se préo~cu,pcr d'autre i;ho~c. ~le.in .1e 

loyaul.é _cnv,cr~ ses / gaur;, _il n '. .i.vait de bon,tç . que celle qui 

pouv'aiJ !_rés~ll~r d'uq ,sen;1hlablc caractère et des h~bi.tudeJ 

.Gr? ssjèi;es de 1.; é_p.oq uç:,, .. Les larin_c:; qc sa pauvre mère l'a­

va!c_nt r;r~Ço~ ?tmeat ému, a,us~i. était-cc là la raison pou,r la-
quelle il. chc111inait pc,1~i( et la t~tc basse.. . 

· Son frère cadét, André , ·élail d'un ~; racLère plus' ~if c
0

l 

plus ~é'tcrm.iné. Il é'tudi"~;Ït plus vol·o'riticrsc i sa~s;~elle Lensio~ 
. , ; J 1 • !" 1 • • 1 f"' • 1 • 1 • 1 t ~ 

à laq~ellc sont sou1pis les ·esprits lourds et rev~ehes. p\'us in-

)' Cntif que ·son frère ; il dirigeait 'pl ~s :souvent a~ ~si Îes cntre­

pri~cs où ir y' ayait. quelque :da~g~
1
~ ' il courir; ' cl ' q J clqu~fois, 

gr~cc ii. la souple'4 e dé• son csprii, {1. savait échapper :1~ èhâ­
timcnt, pçndanl qu'Ostap se dép~~illait s;in '~ facon de sa 

souqucuit"l ~' ,'· et s'étendait ''sur te p ~-~cher ··sa_ns so~gcr 'à de­

mander grâce; Ainsi qué son f~è ; e, André 'avai t' soif rl'~vcn­

turcs; mais indép,cndammcnt de ' c~•1a·,' s; ~ âme J t~it encor~ 

accessible à d\)ulrcs sentiments. Les ~xivenc
0

cs de l'amo1.1r 
' . • r f '::) ' ' 

éclatèrent avec violcnct en lui, lorsqu'il eul allcint sa <lix-

huitième . année _; el souvent une femme s~ glissait d;rns ses 

rt?vcs Lrô.lants. Quelquefois, peJJd;int qu'il écoulait les dispu­

te~ philosophiques, il croyait \'.apercevoir, avec sa f~aich .cur 
. 1 • . ' 

ses yeux noirs . et sa grâce: il lui semblait voir -~a p~iLrinc 

éml!C' _son bea u Lras si délicat enti1è?cmcnt découvert':" tout 

enfin; jusqu'au v~tenicnt qui retombàit autour
1

de ses foripes 

virginales ét vigoureusement tl'éveloppécs , tout· respirait da ns 

ses r~ves je rie sais quelle indicible volupté. Il cachait soigneu­

sement à ses camarades ces mouvements de son $.me juvénile, 

parce que, à cette époque, il était honteux et déshonorant 

pour un cosaque de songer à l'amour d'une femme, avant 

.que d'avoir fait ses premières armes. En.général, durant les 

dernières années, il s:était plus rareri1enl mis à la l~le de 

quelque Lande provocatrice; mais, en échan~e, on le voyait 

frèq uemment èrrer dans quclq tt~uri de ces recoi os soli tai rcs 

de .Kief!, où quelques cabanes 1 enscvelics dans des vergers, 

tour.oaic.nt coquettement leurs fenêtre s du côté de la rue. 

Quelquefois il se hasarJait dans les rues :irist0c~a1iques, au­

jourd'hui le Vieux-KielI, où dcmeur;iient les nobles polonai s 

et pc1i1s-r11ssic11s, el où les maisons avaient un e ce rtaine pré­

ler11ion à l'élégance. Un jour qu'il Ladanrlail ai.isi, la J.:o~y­
mague I d'un seigneur polonais lui passa ~resquc sur le 

corps, tandis que le cocher, assis sur le siège el décoré 

d'une paire de moustaches, lui coupait assez adroitement la 

figure d'un coup de foucl. Le jeune é tudiant liou<lit sur lui­

même : emporté par une audace insensée, il saisit de sa 

mai_n puissante la roue de derrière, cl arrêta du coup la Ko-

1,y,,wgùe. Le clicher, redoutant une collision, fouetta ses che­

·vaux: ceux-ci firent un eflort désespéré, - cl André, qui 

heureusement venait de retirer sa maie ;i'lla s'étendre tout ' . 

dl! so·n Ion:,; cl~ns la bouc . Un éclat de rire sonore cl hanno-

•nicll'.X rc1c•11tit au dessus de sa t~tc . Lorsq11'iÎ lera les yeux, il 

aperçut à une feo~trc une jeune fille d'urie l'>caulé telle, qûe 

de sa vie il ne se rappel-ait avoir vu rien de sein bbiblc : ses yeux 

étaicn't noirs, cl son téint, blanc comme la ne"igc colorée par 

l'auror _e. Elle se tenait là, rianl de toute son 5rne, et ne se 
<lbu'ranl pas · qu·c- ' cc rire donnait encore à sa beauté étôur­

dissant'c un n o'uveau cha r.:ne irrésistible. Interdit, éperd,u ', 'jj 
la regârdait, tout en essuyant négligemment la Loue qui 'lui 

couvrait le visage, ne s'apercevant pas ·'!u'il se barbouillait fou­
jou'rs davantage. Qui pouvait ~trc cette beauté? Un instant 

il eut l'idée d'c dcm'andcr son nom à la valetaille qui, hrillam­

meri\''\l~tue, s'etaÏt rassemblée dcvanl la porte cochère autour 

d'u-n: j"cu11e j·oueur de mandoTc·. 'Mais toute la livrée patlit 

d'un éclat de rire, en voyaht sll ·figure ainsi souillée, et nul 

n é daigna l' honore r d'i.tn'c réponse . .N. la fin pourtanl il• apprit 

qu'e c'était la 'fill 'e"d~_iVar1oc <ld(àwno, 'qui était l'Cnu passer 

q'uelquc temps a Kicfr. La nuil suivante, avec cel a'udacc 

1rroprc aux seuls él11<lian1s, il franchit la palïssadc plan Lée au­

tà u·r du jar-lin, et s'installa sur un arbre qui, appuyê ·c~ntre 

l'e toit <le la maison, p11ojeLait au loin ses branches touffues: 

de l'arbre il passa sur le toit; puis, se laissant glisser dans 

une chcti1inéè, il alla t.ombcr,ju-stc dans la chambre à coucher 

de la jeune beauté, au moment où ' assise .en face d''une chan-
. , 

d'elle, elle ôtait de ri'èhes pcnd~rits d'orèillc. La belle polo-

nai~-c fut si cilrayëc cq a1>ertcvaht tnu1.:à-cou1; uh inèonnu 

l:le'van_t clic, qu'ellc ·nc •put :prdf'é'rèr o.nc seule: ·parole; mais, 
lorsqu'•e'llc ·eut vu qué 1,•;Jfùdi ~nt, dcBO'u t' ' ét111'es- yc'ui ba'issés, 

' 1 ,. 1 .1 
1 So1'te• de tapecul. 
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n'osait, tant il était craintif, faire le moindre geste; quand
elle eut reconnu en lui ce même jeune homme qui s'était jeté
par terre sous ses yeux dans larue, un'rirè-inextinguible
s’empara d'elle. Il est vrai de dire aussi que l'expression de
Ja physionomie d'André n'avait rien d'effrayant, car il était
vraiment beau garçon, Elle s’abandonna donc à son hilarité,
et le tourna long-temps en ridicule. C’est qu'elle était légère
comme toute polonaise ; toutefois ses yeux , ses yeux si beaux,
si perçants, lançaient des regards profonds comme la constance.
Le pauvre étudiant n’asait pas même rémuer la main, et se
trouva pris comme dans un sac, lorsqué la jeune fille, s’avan-
gant hardiment contre lui, lui posa sur la tête son diadème

appendit à ses
qu'elle venait de quitter, et jeta sur lui une chemisette en
étincelant, lèvres les boucles d'oreille

mousseline transparente , toute festonnée et brodée d'or. Elle
se mit à le parer et à lui faire inille singeries avec l'abandon
enfantin qui caractérise les folâtres polonaises, abandon qui
mettait le comble à l’embarras de l'étudiant. Sa bouche béante
et ses grands yeux fixement arrêtés sur les yeux éblouissants
de la jeune fille donnaient à sa figure une expression étrange,
— lorsqu'un coup, frappé à la porte éochère , vint réveiller
l’effroi de la belle enfant. Elle fit cacher André sous le lit;
puis, dès que le bruit eut cessé, elle appela sa femme de

chambre, qui était une esclave talare, pour lui donner l’ordre
de le conduire sans bruit jusque dans le jardin et de le faire
évader de là par dessus la palissade. Mais, celte fois, l’étu-
diant rie fut pas aussi heureux qu’au début de son expédition:
Je guet qui s’était réveillé ; le saïsit vigoureusement aux jdin-
bes et appela à son aide ; aussitôt toute la valetaille accourut,
elaccompagna André dans la rue, en l’accablant de coups,
Jusqu'à ce qu’enfin, libre de ses pieds, il put prendre la
fuite. Après un semblable eselandré, il'devénait dängereux
pour lui de passer devant la maison de Vayvode; car les do-
mestiques du noble seigneur étaient nombreux. Un jour ce-

pendant il revit la bellé polonaise à l’église : elle aussi de son
côté le remarqua et lui sourit gracieusement, comme elle l'eùt
fait à ue ancienne connaissance. Une fois encore, et ce fut
la dernière, il l'entreviten passant : bientôt après le Vayvode
de Kowno s'en retourna chez lui. Alors, au lieu de la belle
aux yeux noirs, la fenêtre ne montra plus qu’une grosse face
bideuse. Voilà à quoi pensait André, pendant qu’il chevau-
chait, la tête basse et le regard fixé sur la crinière de son:
cheval,

Cependant depuis long-tempsdéjà la steppe les ‘avait re-
çus dans son sein, et l’herbe haute qui-lés enveloppait de
toutes parts, les couvrait si bien, que leurs bonnets noirs à
la cosaque dépassaient seuls les tiges fleuries.

« Hé, hé! braves gens, que vous est-il donc arrivé que
vous êtes-si maussades? » s’écria enfin Boûlba,, en sortant d'e
sa réverie ; « ne. vous prendrait-on' pas pour des moines?
Allons! partons ensemble , tous-ensemble ! Au diable les ré-

flexions ! Que chacun tiennesa pipe entre ses dents ! fumons,

morbleu ! éperonnons nos chevaux, et partons’ d’an: train à
défier au vol les piseaux: »

Lies cosaques se courbèrent sur leurs montures ‘et disparu-
tent sous les herbés. On n’aperçut plus'aucan, bonnet voir,
et l'éclair-rapide qui traçait:un sillon à -traversles plantes,
indiqua seul la direction deleur course,

Le soleil, planant dänsun cicl sans nuage, versait depuis
long-temps. déjà sur- la steppe ses rayons’ qui fécondent et
embrasent: T'out ce’ qui était resté de tristesse , d’abattement
dans l'esprit des cosaques', tout celai disparut er un- instant,
et leurs cœurs frissonnèrent d'allégresse , comme se hérissent
les pelits oiseaux.

Plus on avançait dans la steppe, plus elle devenait belle.
À cette époque, tout le midi, tout l’espace qui ‘comprend-ac-
tuellement la Nouvelle-Russie, tout jusqu'à la Mer Noire
n'était queverdure et solitude: vierge. Jamais le soc‘n’avait
encore passé sur les ondulations incommensurables que for-
maientles plantes sauvages ; il n’y avait que‘lés éhevaux aux-
quels elles servaient de retraîte, comme l'eût ‘fait une forêt,
qui les fôulassent à leurs’ pieds. Rién ne’ pouvait dansla natare-
surpasser en beduté cé coup d'œil. Toute la surface du sol-
offrait l’image d’un océan vert doré, suir’téquel ondalaient
des.myriades de fleurs. Entre les tiges frêles et élancées des
herbes on apercevait des cordères azurées, bleues et lilas; le

‘genêt jaune sc'dressait oñ-cime pyramidale; les ombellifères
s'élevaient en parasols bigarrés, etun épi de froment, apporté
Dieu sait d'où, se faisait jour à travers ce fourré. Des perdrix
se faufilaient;‘ew allongeantle cou, le longdes racines menues,
et l'atmosphère était remplie des cris de milliers d’éiscaux
différents. Les autours, immobiles dans l'espacé'et les ailes
étendues ,* fouillaient fixement l'herbe de leurs regards. Une
nuüée d’oies sauvages volant dans le lointain; jetaient à l'air
mille cris que répétaït l’écho dé je ne sais qu'el- lac éloigné.
La mouette s'élançait du milieu ‘des herbes, en agitant ses‘
ailes en cadence , et se baignait voluptueüsement dans lés va-

gues azurées de l'atrosphère : hé bien’! voilà qu'elle's’estenfon-
cée dans lé ciel , et né paraît plus que'comme un petit poiht'
noir; — voilà. qu’elle s’est retoûrnée- sürses ailes, et qu’elle -

a-reflété l'éélat-da soleil... Que'le diable vous-‘emporte ;/ 6"
steppes, tant vous êtes belles!

Nos voyageurs rit s’arrêtérént que ‘quelques instants pour
dîner; les'dix cosaques composant: le détachement qui-les‘
aécompagnait ; descendirent de cheval , ‘et défirent les bakla-

ges} où sé trouvait l’eau-de-vie, ‘airisi que les: courges,-
remplaçant -la’vaisselle. Quelques-uns ne niangèrent que-du:'
painet du'lard'; d’autres, des galettes- seulement; puis, pour!
se reconforter, chacun but une tasse d'eau-de- vie et.rien de: >

plus ; car TarasBoûlba ne permattait jamais'qu'on s'enivrât,
lorsqu'il était en route :- immédiatement après ls repartirent.….
Le soir, toute la steppe changea, d'aspect :.cette interminable
plaine bigarrée, enveloppée d'un'dernier reflet. du soleil ,, per.

1 Vases en bois‘avec un couveréle!

n'osait, tant il était craintif, faire le moindre geste; quand 

elle eut reconnu en lui ce m~rnc jeune homme qui s'étail Jeté 

par tt:rrc sous ses yeux dans la rûe , ' un rirè· inextinguihle 

s'empara d'elle. Il est vrai de di-rc aussi que l'expression de 

la physionomie d'André n'avait rien <l'effrayant, c:i'r il était 

vraiment heau garçon. Elle s'abandon.na doric à son' hilari1é, 

cl le tourna long-temps en ridicule. C'est qu'elle éta"Ït légère 

comme Loule polonaise; 1011teCois ses yeux, s'cs .yeùx si beaux, 

si perçants, lançaient <les regards profonds comme la constance. 

Le pauvre étudiant n'osait pas m~me remuer la main, el se 

trouva priJ comme dans un sac, lorsqué la jeune fille ·, s'avan'­

çant hardiment contre lui, lui posa sùr la tête son diadème 

étincelant; appcndi.t à ses lèvres · les boucles d'oreille 

qu'elle veT1ait de quitter; et jeta sur lui une chemisette en 

mousseline transparente, toute festonnée et brodée d'or. Elle 

se mit à le parer el à lui faire mille singeries avec l'abandon 

enfantin qui caractérise les folâtres polonaises, abandori-qU:i 

mettait lecon1blc à l'cmliarras de l'étudiant. Sa bouche béante 

et ses grands yeux fixement arr~Lés sur les yeux éLlonissants 

de la jeune fille donnaient à sa figure une expression élrangc, 

- lorsqu'un coup, frappé a la porte èochère , vint réveiller 

l'effroi de la belle enfant. Elle fit cacher André sous le lit; 

puis, dès que le bruit eut cessé, elle appela sa femme de 

chambre, qui était une cscla,·c tatare, pour lui donner l'ordre. 

de le con<luire sans bruit jusque dans le jardin et de le faire : 

ùadcr <le la par dessus la palissade. Mais, celle fois, l'étu­

diant ti'é ru·t •pas a.'issi heure~-x qu'au début de son °'expéi:liti·o·~l, 

le guet qui s'était réveillé,' le sa'i.sit vigoureusement anx jd1ri­

bes et appela à son aide; aussitôt toute la valetaille accourut , l 

cl accompa;na André dans la rue, en l'accablant de coups, 

jnsqu'à ce qu'enfin, libre <le ses pieds, i1 put 'i>rendre la 

fuite. Après un semblable esclandri:!, il" clevehaït <làngereux 

pour lui de passerdcvaril la maison <le Vayvodc; carlcs<lo- · 

mesliq·ucs du noble seigneur étaient nombreux. Un jour ce­

pendant il revit la belle polonaise à l'église: elle ·aussi de son 

cô1é le remarqua et hi sourit gra'cicuscment, comme elle l'eût 

fait à ullé anc'ienuc connaissance. Une fois cncoi'e, èl ~c fut · 

la dcrnÏ.èi-c, il l'enlricvi Len passant : bientôt après le V.1y,-odc 

de· Kowno s'.cn retourna chez lui~ Albrs, au lieu de la Lcllei 

àu:'\'. yeux noirs, 1a feni!tre ne mo11tra' plus q\l"ùnc ·grossc face· : 

liïclcusc .' Voilà à quoi pensait André· , pcndarit qu'il chcvau- · 

<:hait, la t~tc basse et le ~egard fixé sur la crinière de sdii, 
cheval. , 

Cependant depuis long-temps, déjà la steppe les ·~vait rc'-' 

çus dans son sein, cl l'herbe haute qui h!s cn,1eloppait• 'dc· 

Ioules parts, les couvrait si •bien , que léur·s· bonnets noirs à 

la cosaque dépassaient seuls les tiges fleuries. 

t< Hé, •hé! braves gens, que vous est-il donc arrivé que 

vous i!tes si maussades? ii s'écria enfin Boûlba, en sortant d'c 

sa rherie; << ne vous prcndraitson pas pour des ~olnes:? 

Allons! parlons ensemble, lotls ensemble! Au diable les ré­

flexions! Qlle chacun tienne sa pipe entre ses dents! fomons, 

morl>leu ! épcr,oonons nos chevaux, et partdns" d'un train à 
défi'cr au vol les .oiseaux ; » 

Les· cosa-q.ûes :Sc courbèrent sur Leurs montures "et dispa·ru-­

ten.l sou:s l·es herl,ès. On n1aperçut plus , auc·.1n , bonnet noir, 

et !'·éclair -rapide' qui traçait:ruri sillon à .traV'Crs les plantes, 

incli·qua se.ul la dirccûon, de~lcur course. 

Le soleilr, planarH•l<làns-un ciel sans nuage ; versait depuis 

long-temps -déj·à su-r- h , st'eppc ses rayqns • qui fécondent et 

cmbrascn1. Toul cc· qui: éta'i.t, resté de tristesse, d'a·bauemcnt 

dans l'esprit des cc,saqoes, .•tout ce'la• disparut eri un- ·in·stant,, 

et l·eurs cœu·r~ frissonnèrent d'allégresse, oo'mme si: hérissent 

les ,pctils oiseaux. 

f!lus on avançait dans la steppe, plus die devenait belle. 

A celle époque, tout le midi tout l'espace qui ·compreml ·ac­

tucllcmènl la Nouvelle-Russie, toul jusqu'à la Mer -Noire; 

n'était qo·e'ver<lure et solit-u:dc: vjer.gé, , J.ama'Îs le soc : n':a-v1tit­

c11corc passé sur les ondulations incommensurables que for -., 

inaicnl• les ph\ntes' sauvages; il n'y avài't 'quc'lés' 1:hcvaü'x attx­
quéls è:llcs scrvaie~'l de retraîte, c6nimc ' l'cfil · fait ùn~ for~t, 

qui les foulass·ent à fou i-'s pieds. Rien ne· pouvàiïdâns 1~ 'n~1urc­

surpasscr en beàuté ·cé rnup d'œil. Touic la surface ' dU: s~l­

oflrait l'image d'un océan vert dore," sur l·èquel londoula'icnt 

des-~yriades de f1curs. Entre les tiges frelcs et élancées des 
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tarda pas à s'obscurcir par degrés, ensorte qu’on put voir
l’ombre la parcourir dans toute son étendue et la couvrir d’une
teinte vert foncé. Les vapeurs s’élevèrent plus épaisses ;
chaque fleur, chaque brin d'herbe répandit son parfum, et
la steppe toute entière fut embaumée. Dans le ciel. bleu foncé
un pinceau gigantesque semblait avoir tracé de larges bandes
d'or rosé; de temps à autre on voyait blanchir par flocons
de légers nuages diaphanes, et une brise fraîche , caressante
comme les ondulations de la mer, se balançait au sommet
des herbes, tout en effleurant légèrement la joue. Toute cette
musique qui avait rempli la journée , commençait à s'éteindre
pour faire place à autre: le zisel bariolé sortait de son trou,
se posait sur ses jambes de derrière, et étourdissait la steppe
de ses sifflements : puis, tandis que le grillon répétait avec
plus d'éclat son cri-cri monotone , un cygne, glissant sur
quelque lac solitaire , jetait par momentà l'air sa note argen-
tine,

Les voyageurs s'étant arrêtés au milieu de la plaine, firent
choix d'un lieu pour passer la nuit, allumèrent un feu sur
lequel ils placèrent une marmite, et se préparèrent un kouli-
che !. La vapeur montait en se divisant, et formait dans

* Mets de la Petite-Russie.

l'air une longue traînée oblique. Après avoir soupé , les co-
saques eurent soin d’enchevêtrer leurs chevaux avant de les
lâcher dans l'herbe , et se couchèrent sur leurs souquenilles
étendues par terre. Les étoiles les regardaient du haut du
ciel, Ils entendaient tout cet innombrable monde d'insectes,
farfouillant dans l'herbe ; leurs fredons , leurs tinlements,
leurs criailleries, tout cela éclatait avec sonorité au milieu de
la nuit, tout cela s’épurait dans l’air rafraîchi et arrivait harmo-
nieusement à l'oreille. Si par hasard quelqu'un des cosaques se
mettait un instant sur son séant, la steppe lui semblait parse-
mée de vers luisants.- D'autres fois le ciel noir s’illuminait
par places des lueurs rougeâtres d'un feu lointain de roseaux
secs , flambant au milieu d’une prairie ou sur le bord de quel-
que rivière , et une sombre file. de cygnes volant vers le mord
se reflétait tout-à-coup d’une couleur de rose argenté ; si bien
qu’on eùt cru voir flotter dans les ténèbres des mouchoirs
rouges.

(La suite au prochain numero.)

>>==HISTOIRE MERVEILLEUSE.
(Suite)

Cet engagement , dans la bouche d’un tel ouvrier , n'était
pas une vaine jactance. Aux travaux purement pratique de

son art, Turningvort joignait de hautes études spéculatives.
Depuis longtemps il poursuivait un secret, objet des vaines
et innombrables tentatives des plus grands génies; et ce secret,
il croyait l'avoir enfin découvert dans la matinée même du
jour où il fut appelé chez M, de Wodenblock. Comme tous
ses confrères qui fabriquaient des jambes artificielles , il avait
trouvé que la plus grande difficulté, pour atteindre la per-
fection , était d'adapter à une jambe de bois ou de liége des
ressorts équivalent aux articulations naturelles, susceptibles
d'être régis par la volonté , et propres à remplacer d'une ma-
nière suffisante l’admirable mécanisme du genou et du coude-
pied. Il avait passé bien des ‘années à chercher les moyens
d'obvier aux inconvénients et, quoiqu'il eût fait vers le but
qu’il ambitionnait plus de progrès qu'aucun autre, c'était
seulement depuis quelques heures qu’il se croyait enfin maî-
tre du grand secret. Il résolut d'appliquer pour la première
fois à la jambe de M. de Wodenblock sa merveilleuse dé-
couverte.

Sur le soir du sixième jour (à compter du jour où Turning-
vort avait été mandé chez le riche marchand), l’habile artisan
parut de nouveau devant M. de Wodenblock , impatient de
&a venue ; il apportait sous son bras la jambe magique soigneu-
sement empaquetée; une certaine fierté brillait dans ses

yeux gris, au moment où il produisit la jambe dégagée de

toute enveloppe. Des heures se passèrent à détailler et à ex-
pliquer à l'heureux Wodeñblock toutes les additions que
maître Turningvort avait faites au mécanisme intérieur, et
le résultat qu'elles devaient avoir. La soirée s'écoula de cette
manière , en discutant l'action et la reaction des rouages et
des ressorts , et lorsque vint l'heure de se retirer , Turning-
vort et Wodenblock étaient également satisfaits d’un si parfait
ouvrage. À la sollicitation pressante de M. de Wodenblock,
Turningvort consentit à passer la nuit là où il avait si agréa-
plement passé la soirée, afin d'être à même d'apprécier le
lendemain matin les mouvements de la merveilleuse jambe,
et de voir comment elle remplirait ses importantes fonctions.

En effet, le lendemain de grand matin , toutes les disposi-
tions préliminaires ayant été'prises, M, de Wodenblock sor-
tit de sa maison et se mit à marcher sur la rue tout extasié
de lui-même , et bénissant la puissance inventive de l'ouvrier
qui avait pu lui faire une jambesi parfaite. Chacun manifes-
tait hautement son admiration ; caril n'y avait dans la dé-
marche du riche marchand ni gêne , ni effort, ni roideur ;toutes les articulations artificielles faisaient merveilleusement
l'office des muscles et des nerfs. Personne ne se serait avisé
de soupçonner une jambe factice sous les amples vêtements
et le vaste haut-de-chausses du gros hollandais; ets n'eût
été un léger tremblement, occasionné par le roulement rapide
d'une vingtaine de petites roues. qui tournaient incessamment
avec célérité dans l’intérieur de cette jambe , ou bien encore
un léger tic-tac semblable à celui d’une montre, mais seule-
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(Suite.) 
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ment un peu plus fort, M. de Wodenblock aurait certaine-
ment oublié qu’il n’était pas , dans toutes les parties de sa ro-
b ; 4 LR£ 31uste personne , exactement le même qu’il avait été jusqu'au
Jour où il avait imprudemment levé le pied pour faire à son
cousin de si tendres adieux.

Il continua de marcher, dans la joie de son cœur, jus-
qu'au moment où il arriva devant la Maison-de-Ville. Son
“ei ami, M. Vanoutera

» était au pied de l'escalier qui con-
dusit à la porte principale, s'apprêtant à lui donner un bon
juan cordial. M. de Wodenblock hâta le pas, et tous deux
n'étant pas encore près pour s’embrasser ‘comme de vrais
amis, se tendirent la main en signe de félicitation. Woden-
block arriva bientôt jusqu'à l'endroit même où se tenait Va-
noufern; mais quel fut l’étonnement de ce digne homme,
lorsque , bien qu'il lui tendit la main, il le vit passer outre
rapidement sans s'arrêter même une seconde pour lui dire :

« Comment vous portez-vous? » M. de Wodenblock n'était
au reste nullement coupable de ce manque de politesse. Son
étonnement à lui-même fut cent fois plus grand encore, lors-
qu'il s’aperçut qu’il n'avait plus le pouvoir de régler les mou-
vements ni la direction de sa jambe. Aussi longtemps que
ses propres désirs s'étaient trouvés d'accord avec l'impulsion
donnée à cette jambe parles rouages et les ressorts intérieurs,
tout avait été au mieux. Contraint, sans qu'il s’en doutât,
d'obeir à une puissance mécanique lout à fait indépendante
de sa volonté, il avaiteru pouvoir commander absolument à sa
jambe devenue tout-à-coup rebelle,

Il aurait cu grande envie de s'arrêter pour causer avec
M. Vanoutern ; mais la Jambe diabolique allait toujours en
avant: et force lui fut de la suivre, Il Gt bien des efforts pour
ralentir sa marche ; mais tous ses efforts furent vains.

I! tentait de secramponuer aux balustrades, aux murailles,
aux maisous; mais alors la maudite jambe tournait avec une
telle violence, que, dans la crainte de se disloquer encore les
deux bras, le pauvre Wodenblock était contraint de lâcher
prise , et de courir encore en avant.

1! commença de songer alors sérieusement à la triste figure
que prenaient tout-à-coup ses aflaires. Son unique espoir
était que la secrète et terrible puissance de cet ingénieux
mécanisme s’épuiserait bientôt elle-même, que les mouve-
inents de sa jambe se ralentiraïent peu à peu, et qu'il pourrait
alors reprendre tranquillement le chemin du logis. Cette es-
perance était, au reste , purement conjecturale ; et nul indice
n'attestait encore qu'elle dût se réaliser.

A la fin, M. de Wodenblock, après avoir couru , malgré
lui, comme un jeune fou, dans toutes les rues de Rotterdam,
arriva sur les bords du canal de Leyde, Lorsqu'il aperçut la
maison de Turningvort, il se mit à crier de toutes ses forces
au secours. Turningvort parut à la fenêtre, et le regarda
avec des yeux eflarés. « Coquin , s’écria Wodenblock, arrive
»’ ici sur-le-champ ! tù ne m'as fait une jambe que pour me

» jouer un tour pendäble. Cette jambe ne peut pass'arrêter
» une seconde ; elle n’a pas cessé de m'entraîner rapidement
» devantmoi depuis que j'ai franchi le seuil de ma porte. Si tu
» ne viens pas toi-même m'arrêter, Dieu seul peut savoir
» jusqu'où je serai dans le cas d'aller… Coquin, que fais-tu
» là, la bouche béante? Arrive ici sur-le-champ, et délivre-
» moi de ce supplice; si tu tardes un instant, je serai déjà
» bien loin, et tu ne pourras plus m'atteindre, »

Le mécanicien arriva à toutes jambes , pâle et hors de lui-
même. Il n’avait évidemment pas prévu cet inconvénient de
sa précieuse découverte, Il ne perdit pas un moment pour
s'eflorcer de tirer M.de Wodenblock d’une si cruelle position.
Wodenblock , ou plutôt sa jambe , courait toujours avec une
excessive rapidité. Turningvort élait vieux; et ce n’était
pour lui chose facile de suivre une allure si extraordinaire. Il
parvintenfin à saisir le marchand parle milieu du corps, et l'en-
leva de manière à ce qu’il ne touchât plus à terre; mais cet
expédient n'eût aucun succès , car le mouvement de la jambe,
plus violent que jamais, lui fit faire à lui-même, et en une
minute , cinquante pas en avant, tout chargé qu'il fût d'un si
pesant fardeau. Alors Turningvort remit à terre M. de Wo-
denblock ; et le tenant de toute la force de ses bras, il pressa
violemment un petit ressort qu’on voyait un peu en saillie sur

le derrière de la jambe: au même instant, le malheureux
Wodenblock partit avec la rapidité d'une flèche. Dans l'impé-

tuosité de sa course on le vit renverser en un clin d'œil huit
marchandes de poisson et deux gros anglais. Il appelait au
secours, et poussait des cris lamentables. « Je suis perdu, di-
» sait-il; je suis perdu… je suis possédé du démon… un dia-
» ble est renfermé dans cette jambe de liège. Arrêtez-moi !

» pour l’amour de Dieu , arrêtez-moi…. Je n'ai plus d'ha-
» leine... Je ne puis plus... Personne ne voudra-t-il mettre
» en pièces cette maudite jambe ? Turningvort! Turning-
» vorl! Lu m'as assassiné ! »

Turningvort était lui-même confondu et désolé ; il ne sa-
vait plus ce qu'il avait fait, ou plutôt il avait fait bien plus
qu'il n’avait voulu faire. Il était tombé sur ses genoux, et, les
mains jointes, l'œil hagard, il regardait le plus riche marchand
de Rotterdam, l’homme le plus compassé de la Hollande, qui
courait maintenant, comme un bœuf enragé, le long du canal
de Leyde, poussant des cris de désespoir avec toute la force
de poumons que lui laissait l’épuisement d'une telle course.

Leyde est à plus de vingt milles de Rotterdam. Le soleil
n'était pas encore couché, et les demoiselles Rackschneider,
assisses près de la fenêtre de leur salon , vis-à-vis l'auberge
du Lion-d'Or, prenaient tranquillement le thé, tout en sa-
luant par intervalle les personnes de leur connaissance qui
venaient à passer, lorsqu’elles aperçurent un homme qui
courait-comme un furieux au milieu de la rue. Sa figure avait
toute la pâleur de la mort; il ouvrait la bouche avec un mou-
vement convulsif, comme pour tâcher de reprendre l'haleine
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prise, et de courir encore en avant, 

li commença de songer alors 1érieusement à la triste figure 

que prenaient tout-à-coup ses aflaires. Son unique espoir 

était que la secrète et terrible puissance de cet ingénieux 

mécanisme s'éµuiserait bientôt elle-même, que les mouve­

lnents de sa jambe se ralentirai'ent peu à peu, et qu'il pourrait 

Jlors ~eprendre tranquillement le chemin du logis. Cette es­
perance était, au reste, purement conjecturale; et nul indice 

n'attestait encore qu'elle dût se réaliser. 

A la fin, M. de Wodenblock, après avoir couru, malgré 

lui, comme un jeune fou, dans toutes les rues de Rotterdam, 

arriva sur les bords du canal de Leyde. Lorsqu'il aperçut la 

maison <le Turningvort, il se mit à crier de toutes ses forces 

an secours. Turoingvort parut à la fenêtre, et le regarda 

avec des yeux eflarés. <{Coquin, s'écria ,vodenblock, arrive 

ii· ici sur-le-champ! tu ne m'as fait une jambe que pour me 

» jouer un tour pendable. Cette jambe ne peut pas s'arr~ter 

» une seconde; elle n'a pas cessé de m'entraîner t"apidement 

» dcvantmoi depuis que j'ai franchi le seuil de ma porte. Si tu 

» ne viens pas toi-même m'arrêter, Dieu St!ul peut savoir 

» jusqu'où je serai clans le cas d'aller ... Coquin, que fais-tu 

" là, la bouche béante? Arrive ici sur-le-champ, et délivre­

» moi de ce supplice; si tu tardes un inst:int, je serai clejà 

» bien loin, et tu ne pourras plus m'atteindre.» 

Le mécanicien arriva à toutes jambes, pâle et hors de lui-,. . 
même. Il n'avait évidemment pas prévu cet inconvénie11L de 

sa précieuse découverte. II ne perdit pas un moment pour 

s'efforcer de tirer M. de Wo"denblock d'une si cruelle position. 

'1Vodenblock, ou plutôt sa jambe, courait toujours al'ec une 

excessive rapidité. Turningl'Ort était vieux; et ce n'était 

pour lui chose facile de suivre une allure si extraorùi,naire.11 

parvint <'nfin à saisir le marchand par le milieu du corps, et l'en­

leva de manière à ce qu'il ne toucld.t plus à terre; mais cet 

expédient n'eût aucun succès, car le mouvement de la ja111l.,e, 

plus violent que jamais, lui fit faire à lui-même, et en une 

minute, cinquante pas en avant, tout chargé qu'il fût d'un si· 

pes:mt fardeau Alors Turningvort remit à terre M. de VVo-
. . (JI 

clenblock; et le tenant de toute la force de ses bras, il pressa 

viOiém1nent un petit ressort qu'on voyait un peu en saillie sur 

le derrière ùe la jambe: au même instant, le malheureux 

VVodenblock partit avec la rapidité d'une flèche. Dans l'impé­

tuosité de sa course on le vit renverser en un clin d'œil huit 
· marchandes de poisso ~ et deux- gros anglais. II app~la'it a :1 

secours, et 'poussait des cris lamentables.« Je suis perdu, di­

» sait-il; je suis perdu ... je suis possédé du démon ... un dia­

» bic est renfermé dans cette jambe de liège ... Arrêtez-moi ! 
11 pour l'amour de Dieu, arrêtez-moi ..... Je n'ai plus d'ha­

» Ieine ... Jé nç_ puis plus ... Personne ne v·oudra-t-il mettre 

i, e·;1 pièces ceite maud.1te jambe ? Turningvort ! Turning­

» vort ! tu m·as assassiné! l> 

Turningvort était lui-même confondu et désolé; il ne sa­

vait plus ce qu'il al'ait fait, ou plutôt il avait fait, bien pins 

qu'il n'avait rnulu faire. Il était tombé sur ses genoux, et, les 

mains jointes, l'œil hagard, il regardait le plus riche marchand 

de Rotterdam, l'homme le plus compassé de la Hollande, qui 

courait maintenant, comme un bœuf enragé, le long du canal 

de I (eycle, pous~ant des cris de désespoir avec toute la (orce 

de poumons que lui laissait l'épuisement d~une telle course. 

Leyde est à .plus de vingt milles de Rotterdam. Le soleil 

n'étai
0

t pas encore couché, et les demoiselles Rackschneider, 

assisses près de la fenêtre de leur salon, vis0 à-vis l'auberge 
du Lion-âOr, prenaient tranquillement le thé, tout en sa­

luant par interv.alle les personnes de leur connaissance qui 
venaient à passer, lorsqu'elles aperçurent un homme qui 

courait comme un furieux au milieu de la rue. Sa figure avait 
toute la pâleur de la mort; il ouvrait la bouche avec un mou­

vement com•ulsif, comme pour tâcher de reprendre l'haleinç 
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quilui manquait, Mais-cet homme ne se détourna ni,à drorte
ni à gauche ; il continua decourir avec la même impétuosité,
et il était déjà bien loin avant qu’elles eussent seulement eu
le temps de s'écrier ; Bon Dieu ! n'est-ce pas là M. de Wo-
denblock , le riche marchand de Rotterdami?

Le lendemain était un dimarche ; les-habitants de Harlem,
revêtus de leurs habits de fêtes, se rendaient tous à l’église

pour rendre grâces à Dieu et entendre les sons merveilleux de
leur orgue si connu dans toute l’Europe, lorsqu’un être à

forme humaine traversa , avec la rapidité de l’éclair , la

place du marché ; sa face était blanche , bleuc, jaune , verte,
de toutes les couleurs ; ses lèvres livides , ses dents déchaus-
sées, ct ses mäins crochues. La foule, muette d'horreur,
s'ouvrait sur son passage , ct il n’y eut personne dans Harlem
qui ne crût que c'était un corps inanimé qui conservait, par
un don surnaturel, la faculté de se mouvoir.

Ce cadavre hidéux , et tonjours emporté par la même force
irrésistible, parut dans les villes, les villages, et au milieu
des forêts de l'Allemagne, Des semaines, des mois, des années
s'écoulèrent, et cette horrible figure continua toujours d’appa-
raître , par intervalles, dans‘les contrées septentrionales de
l'Europe. Les habits queportaient primitivement M. de Wo-
denblock tombèrent en lambeaux; ses os se dépouillèrent de
la chair qui les couvrait, et ce n’est plus maintenant qu’un
squeletie , la jambe de liège seule conserve toujours sa forme
et ses contours arrondis , et n’a pas cessé de faire mouvoir le

spectre auquel elle est depuis si longtemps attachée. T'urning-
vort avait découvert le mouvement perpétuel, et les ressorts
de cette jambe merveilleuse ne s’arréteront jamais.

Dieu ct les saints nous préservent de nous casser les
jambes ! et puissions-nous ne jamais rencontrer un mécani-
cien comme Turningvort pour remplacer les-membres que
nous aurions perdus! The polar star,

CASIMIR DELAVIGNE.
Les discours prononcés sur la tombe de Casimir Dela-

vigne ; cés‘'noticés consacrées à sa mémoire nous ont appris
que l’illustre poète ne laisse que son nom pour tout bien à
sa veuve et à son fils.

Casimir Delavigne a beaucoup travaillé, beaucoup produit;
il‘'d‘obtenu un grand nombre de beaux succès ; ‘c'était de
plus'un homme plein d’ordre, menant une vie simplé, mo-
deste et'peu coûteuse, Cependant il est mort pauvre. C’est
doncila réunion du plus beau talent, des plus heureuses
ahanées'et de la plus sévère. économie , ne suffit pas pour
faire, fortune dans les rangs élevés de la littérature. Voilà
fn argument en faveur des écrivains qui descendent des hau-
teurs de leur talent pour se livret à toute l’activité de leur.
plume et qui abusent de la fécondité-de leur imagination dans
un but purement mercantile. Le blâme ne revient-il pas
pour. tihe bonne part à cet ordre de choses‘ qui refuse l’ai-

sance au talent sobre et laborieux? De quel droit exigerez-
vous qu'un homme doué de facultés brillantes se maintienne
dans une-certaine ligne et ne produise que des œuvres d’une
certaine qualité, si en échange vous ne lui accordez pas des
‘avantages proportionnés à son mérite et à ses sacrifices ?

Or voulez-vous savoir quels arantages on accorde aux
écrivains pour les engager à ne pas s'inquiéter de leur for-
tune et de leurs héritiers? Après un délai de dix ans, les
œuvres de Casimir Delavigne tomberont dans le domaine
public ; la veuve et le fils du poète cesseront d'en retirer le
moindre bénéfice ; on pourra imprimer gratuitement les ou-
vrages du défunt et jouer ses pièces sans payer de rétribu-
tion à ses héritiers naturels, Tel est le sort réservé'aux pro-

! duits de l’intellisence. La propriété sans limites n’est accor-
déc qu'aux productions matérielles. Les héritiers d’un fabri-
cant de bonnets de coton ne scront jamais troublés dans leur
possession : leurs droits sont inviolables et imprescriptibles.
Et notez bien que cette confiscation de la propriété littéraire

,ne profite nullement au public : ce sont quelques privilégiés
qui en retirent tout le fruit. Par exemple, dans dix ans lors-
qu’on joucra Louis XI ou Marino Faliero, sans payer de droit
d'auteur, le prix des places ne sera pas diminué,les specta-, p >

teurs n’y gagneront rien, el l'argent légitimement dû à la

veuve ct au fils. de l'auteur entrera dans la poche des direc-
teurs de spectacle.

POESIE.

POUR LE JDUR DE L'AN,
A NOTRE PERE MAGISTRAT.

Aujourd'hui, cher Papa, vois bondir tes chevrettes -

A toi vois les courir. En habit d’apparât,
Graves, d’autres viendront, du public interprètes :

Nous venons chez un père, eux chez un magistral.

Mais l'amour damera le pion à l'étiquette ;Un millier de baisers sera notre assignat,
Avec eux quelques mots acquilteront ta dette ;

Pour nous tu seras. père, et pour eux magistrat.

Quelquefois, voltigeant autour de ta sellette,
Par nous une caresse est prise sur l'Etat.
Partez, lutins, dis-lu, ma tâche n’est pas faite ;

Je crois n’être que père , et je suis magistrat.

Carte blanche aux lutins et liberté complète :Ce jour est tout à nous; fais attendre l'Etat.
Partez, lui dirons-nous, sa tâche’ n'est pas faite,
Il est père aujourd'hui -et non pas magistrat.

À. el L,
ç sœurs jumelles.

L.-J. Sens, imprimeur-éditeur.
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.. , . CASIMIR DELA VIGNE . 

. Les aHcours prononcés sur la tombe de Casimir Dcla­

~ignè; cés' nôticês consacrées à sa mémoire nous ont appris 

que l'illustre poèt:~1-rie 'laisse que son nom pour tout bien à 
,a YCU ; e et à son fils. ' 

· Casimir "Delavigne a beauctiup travaillé, beaucoup produit; 

il à olltenu u'n grand nombre de beaux ·succès; ·c'était de 

plus•ub 'homme plein d'ordre, ~e'nant une . vie simple, mo­

do,ste. et1p~u coûteuse. Cependant il est mort pauvre ·. C'est 

4Qn'c i,la réunion du plus beau talent , des plus heureuses 

a ~-~n.éi:s·et de la ,plqs sêvèr.e, économie, ne suffit pas pour 

f.iire ,,_fortune dans les rangs élevés de la littér,aturc. Voilà 

µp argument en .fa:v.eU:r des écrivains qui descendent des hau­

te.':lrs ,de leur talent :pour se livrer, à toute -l'activité de leur. 

pluwe·el qui abùs.c.nt Je la fécondité de leur imagination dans 

unrhut purement ,mercantile.. Le blâme ne revient-il pasl 

pour , ifüe bonne part à , cet ordre de choses i qui refuse l'ai-

A NOTRE PERE MAGISTRAT, 

Aujourd'hui, cher Papa, vois bondir tes chevrettes: 
A toi vois les courir. Erl habit d'apparât, 
Graves, 'd'autres viendront, du public i11terpçy1es; 
Nous venons chez un père, eux chez un maGistrat. 

Mais !•amour damera le pion à 1·•étiquelle ; 
Un millier do baisers sera notro assitpiat. 
Avec eux quelques mots acquitteront ta dette; 
Pour nous tu seras . père, et pour eux ma3istrat. 

Quelquefois, voltiaeant autout de ta sellotte, 
Par nous une 1.cm·essc est prise sur l'Etat. 
Parte'l., lutins,, <lis-tu, ma tàc.he n'est pas faite; 
Je crois n'ê tre que père , et je sui~ magistrat. 

1 ' 

Carte blanche aux lutins et' libe~té complète: 

1 ' 
Ce• jour est tout à nous; fois attendre l'Etat. 
Parlez, lui dirons-nous, sa• tâ éhe ;n•est pas :foite, 
-li est père aujourd'hui •et non pas mJ{listrat. , 

,. 1 ' ,1: et L., 

,, 

. s~urs jumelles. 

L. - J. Sen'1110, iroprimcur-éditcur. 
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MARIUS, ÉVÈQUE DE LAUSANNE, ET SON SIÈCLE.

gr |

INTRODUCTION.

Ce que les Romains avaient fondé dans notre pays durant
l'espace de 450 ans à peu près, les Allemanes le détruisirent
complètement. Ces peuples qui, venus du Nord , ne savaient
que combattre et mener paîire leurs troupeaux, haïssaient
les villes comme des. repaires de brigands ; aussi n’en avaient-
ils fait que des monccaux de ruines: les monuments de l'art
des iXomains , comme ceux qu'avait enfantés}e génie toujours
croissant des indigènes, avaient été également détruits, en-
sorlé que toute la contrée n'était plus qu’un vaste désert.

Dans cet état de choses, l’empereur Honorius avait cédé
aux Bourgnignons toute l'Helvétie occidentale, à charge de
Ini fournir des secours contre les envahissements de ces peu-
ples sauvages.

Répandus sur le bord du Léman, à Genève , dans le Va-
lais, à Fribourg, à Soleure, sur les ruines de Vindonissa et
même au-delà de la Reuss, les Bourguignons étaient parvenus
à se erder un élablissement considérable dans ces pays dé-
peuplés et ravagés par les guerres sanglantes des, Allemanes.
Mais il eut à peine une durée de cent ans; car Chlodwig, le
puissant roi des Francs, fit de ‘leurs rois ses simples vassaux;
Clotaire et Childebert ; ses successeurs, portèrent le dernier
coup, en destituant d'abord, puis en assassinant le dernier
rejeton de cette race. Tombéce par cet événement sous la domi-
nation des Francs, la Bourgogne fut dès lors administrée par
des patrices. C'est à cette époque que remonte l’histoire de
Marius.

$ 2.
NOTICES HISTORIQUES

SUR LA FONDATION DE L'ÉVÊCBÉ DE LAUSANNE.

Avenches oocupait parmi les villes de l'Helvétie le rang de.
capitale. Les établissements que les Romains y avaient faits ;

fes colonies qu'ils y avaient fondées, en y transportant de
l’Orient de vieux soldats ; de fréquentes communications avec
les‘principales villes de la-Gaule, ‘et le zèle infatigable des
évêques de Besançon avaient procuré à cette ville les moyens
de participer de très bonne heure aux lumières de ‘époque
et‘aux bienfaits du Christianisme. Détruite deux fois par ia
barbarie des Allemanes, en 254 et 276, Avenches renaît
deux fois dé ses ruines, et.se trouvé enfin à l’abri de toute
espèce d'insulte pendant toute la durée du règne de Constan-
tin-le-Grärid , règne’ si favorable à la propagatian“de la foi.

Après l'invasion dë Cnodomar, le plus puissant des rois
allemanes, dans’le pays’des Gaules (351 e1352), ellé par-
tagea le sort de ce pays dépeuplé et ravagé de la manière la
plus terrible , et resta pendant long ternps dans le triste état
où la vit Ammien Marcellin à son passage avec l’empereur
Julien. Selon les plus anciennes annales de cet évêché , an-
nales qui s'en réfèrent'à des chroniques évidemment perdues
pour nous, c'est sans doute vers la fin du règne de Constan-
tin qu'il laut reporter le commencement de l'évêché d’Aven-
ches; à moins'que, d'après quelques passages de ces mêmes
chroniques, on ne veuille admettre que les Chrétiens de ce

pays n'eussent été déjà dirigés par un évêque avant l'avène-
ment de Constantin, ce qui ne saurait être suffisamment
prouvé, bien que quelques manuscrits, ayant trait à l’histoire
d'Avenches, fassent mention d'un ‘évêque Eric ou Heinrich
vers l'an 300. Car Protasius (Protais), mort en 530, est le

premier sur lequel nous’ possédions des données certaines.
On a souvent avancé -que cet évêque était de Vieriise ; añais
un passage de là chronique -de St. Denys (liv. IV", ch. 16.)
porte à croire que Protasins était bourgeois d'Avenches,
puisque tous les habitants des environs de cette ville
avaient -élé surnoumés Vénitiens, à dater de l’époque où
tant de fois la destruction avait plané. sur elle. Il cst de même
douteux si le nom d'AAvenica qui se trouve apposé, selon un
ancien codex, à la signature d'un des évêques présentsau concile
d'Epaon , se rapporte à la ville d'Avignon ou à celle d'Aven-
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MAIUUS' É\iÈOUE ·oE LA.llSANl\'lr, ET SON SIÈCLE. 

§ 1: 
INTRODUCTiON. 

. Cc que _les E.omai11s avaient fondé dans notre pays dura~t 
. f \ f (' ., . . . 

l'eSP,ace de 4'50 ans à peu .près, les ~llcqiancs le détruisirent 
1 )e, J i•t, .1 r. f C · • io • • ! • · 1 f •, ,. ! ' · 

:f'.n,~
1
lèl ~mc~

1
t. ,_Ç~,s peuples qui, ~enus du Nord, ne .sa.,~ient 

<J~,c.comLat,rr.e ~t _mener paîlre le1~rs lroupc~ux, l~aïssai_cnt 
lçs ~illes comme des r ~paires de brigands; aussi n'en avaient­
i1 t fait que <les n~onccaux de ruin es: les monuments de !:art 
des . Romains' comm_e cc,ûx qu•;~ait -e.nfa~~ll le géni~ 't~111ours . 

l . ..:J ( • l , t 1 , ..._ • 1 . • • ~ , •• 

croj,ssant d.es indigènes, avaient été ~gal,emcnt détruits, en-
sor lè que toute la. contrée n'était plus qu'un vaste désert. 

Dans ccl élat de choses, l'empereur Honorius avait cédé 
aux Bourgu ignons \o'u1·e , fTlefv'étic occidentale, à cha:rg; de 
. 1 . l • , ••. , • • .- . , . 

h1,i fournir d~s s,ccpurs contre les envah•~sements de ces pc1;1-
pl cs sauvages. 

: Répandus sur le bord d,u Léman, à Genève, dans ie Va­
lais, à Fri boù rg, à Solen re, sur les ruines de Vjndonissa et 
même au-delà cle la l\cu.ss, les Bourguignons élaient parvenus 
il SC rrùr IJII ~1ablisseme11I co~si<léraLlt; daus· ces pays dé­
peuplés ~ l r;; vagés .pa~ les ;u

0

crres sangianles d~s.Alle1na-nes .' 
Mais il_ éut à pe.•ne une du~é·e de cent ans; car C_hlodwig, le 
j,uissânt r<,i -,les Francs; fit. de leurs. r_ols ses simples vassaux; 
Clotaire et ChilrleLert ,· ses succ.csscurs, portèrent le <lernier 
èou·p, en desliluanl ,l'abord, · puis ·en ass.assinant l'e derni er 
rejeton de cette race. Tombée par cet événement sous la domi~ 
1iation des Francs, la Bou rgognc fut dès lors administrée par 
clcs patr·iccs. · C'est à cette époque que remonte l'his1oire de· 
Marius. 

§ 2. 

NOTICES UISTOHIQUES 

sun LA' FONDAl'lON nÉ L'ÉVÊCHÉ DE LAUSANNE . 

Avcnches ooc'upait parmi les ,·illes de l'Helvétie le rang de. 
capi1ale. Les établissemc.nls que les Homai.ns y avaient faits; 

les colonies {}U'ils y avaient fondées, en y transportant de 
l'Orient de vieux soldats; de fréquentes communications avec 
fos ·principales villes de la Gaule, et le zèle infatigable des 
évl1ques de Besançon · a~aient procuré à cette ville ·les moyens 
<le participer de très bonne heure aux lumières de l'époque 
et· aux bienfaits · du Christianisme. Détrui le deux fois par la 
barbarie Jcs Allcmanes, en 254 · cl 276, Avenches renaît 
·deh x fois dè ses ruines, 'et :se trouve enfin a· \'abri .de toute 

es~èce d'insulte pc,ndant toute la durée du règne de Constan­
ti d-le-Gi-:iricl, règne si favorable à l;i propagàtiO:n ·dc · la foi. 
A rl!s l'ii{vasion · di! Cnodomar, le plus puissant · des r-Ôis 

l"allemanes, dans le pays C& Gàules (31>-f cL -355!),' elle par ".'· 
tagea le sort de ce pays dépeuplé et ravagé ,le l'a manière la 
plus terrib.le, et resta pendant -long temps dans le triste état 
ou la vit Ammien Marcellin à son passage avec l'einperéur 
Julien. Selon les plus anciennes annales de cet évêché, an-

. na les qui s·en réfèrent· à· des ·chroniques évitlemment perdues 
pour nous, c'est sans doute vers là fin du règne·· de, Constan­
tin qu'illaut reporter le commencement Je l'évt':ch é d'Aven­
ches; à moins·que, d'après quelques passages de ces mt':mcs 
chroniq,ucs, on ne ._,cuille admettre que les Chrétiens de ce 
pays n'eussent été déjà dirigés par un évêque avànt l'a,·ènc­
ment de Constantin, cc qui ne saurait ~tre suffisamment 
prouvé, bien que quelques manuscrits, ayant trait à l'hi_stoire 
d'Avenches, fassent mc.nlion· d'un évêque Eric ou Heinrich 

vers l'an 300. Car Protasius (l>rotais), mort en 530, est le 
premier sur lequef nous · possédions des donnée~ certaines . 
On a.souvent avancé ·que ·cct ëv.t'?que était .de · Vcriisc; ·1nais 
un passage <le là chronique ·Je St. Denys ( liv. IV ; ch . fG.} 
porte à croire que Protasius était · bourgeois ù'Avenches , 
puisque tous les habitants . des environs <le celle ville 
avaient élé surno111mt;S Vénitiens, à dater ùc l'époque ou 
tant de fois la destrucliou avait plané , sur elle. Il est de même 
do\ltcux si le nom <l.'A-venica qui se trouve apposé, selon un 
ancien codex, à la sign:iturc d'un des évt':q ucs présents au concile 
d'Epaon, se rapporte ·il la ,·illc J'Avi ; non ou à celle tl'A,·en-
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cles ; cependant une circonstance semblerait plaider en fa-
veur de la dernière ; c'est qu’Avignon n’appartenait plus au
royaume des Bourguignons, mais à celui des Ostrogoths.

D'après les mêmes annales que nous avons citées plus
haut , 22 évêques doivent avoir été enterrés à Avenches dans
l'église de St-Symphorien ; mais leurs noms, aussi bien que
leurs faits, sont tombés dans l’oubli ensuite des dévastations
commises par les Allemanes dans tont le pays et en parlicu-
lier dans la résidence épiscopale. Dès lors la contrée demeura
pour ainsi dire déserte pendant près de deux siècles. Cepen-
dant ce qui reste constant, c’est que les priviléges de ces
évêques aux élections ctauxsacres des archevêques de Besançon
démontrent suffisamment la priorité d'âge de cet évêché sur
tous ceux de cetle province.
les faits des premiers évêques d'Avenches, ainsi que la pré-
dication et les progrès de l’Evangile nous soient restés in-
connus, une chose cependant a été constatée par Ruchat
dans son abrégé de l'histoire du Pays de Vaud, c'est que,
vers la fin du EVE siècle , le nombre des Chrétiens y était
déja plus considérable que celui des Païens.

Plus d’un siècle et derni.après les terribles dévasietians de

ces contrées, les évêques helvétiens n'avaient encore aucune
résidence fixe, à l'exception toutefois de ceux de Coire , que
Diétric, l'Ostrogoth , avait toujours su protéger contre les
entreprises des Allemanes, jusqu'à ce que plus tard ils furent
réunis au royaume des Francs. L’évêque de Genève jouit des
mêmes avantages ; car, immédiatement après la destruction
de sa résidence, il eut la joie de la voir rétablir par les Bour-
guignons. Quant aux autres localités , elles ne parvinrent que
fort lentement et avec beaucoup de peine à. sortir de leurs
cendres; malheureusement il n’y eut que trop de villages et
de cités qui restèrent enterrés sous les décombres de leurs
murailles ; si bien que, à cette heure encore, la charrue du la=

boureur trace un sillon sur ce qui futautrefois l'habitation des
hommes. la tradition se tait sur la résidence des évêques d’A-

venches après la destruction de celle. ville. Protasius avait déjà
manifesté l'intention de transférer son stége égigeral à Lau-
sanne;ville qui n'était encore à cette époque qu'un shÉsigeha:
teau. Il s’était même rendu en persorne dans les forêtsdu JürA,

poury surveiller les abattis des bois.nécessaires à ses constru-
ctionss car les évêques d'Avenches avaient déjà alors reçu en
don , de la part des seigneurs bourguignons, un grand nombre
de forêts dansle voisinage de celles dont ils s'étaient antérieure-
ment appropriés. Mais il mourut subitement près du village
de Bière : sa dépouille mortelle fut tranférée dans une chapelle
de la Vierge non loin de Morges, et mise en terre l’an 532.
Cet endroit qui d'abord s'appelait Brasuges,
St-Protasius , se
St-Prez.

Chimesigelaus

et plus lard,
nomme actuellement , par dérivation,

, son successeur , qui assista an -concile
et Gt construire l'église de Balm

premier évêque enterré à Lausanne,
d'Auvergne en 532, , estle

dans l’église consacrée

Du reste, bien que les noms et

à St. Thyrsus, martyr de la légion Thébaine, Ses successeurs,
Superius et Guido, ne nous sont connus que de nom, Ce
fut Martin qui fut ensuite investi de la dignité épiscopale; il

régit son diocèse depuis l’an 561 à 571 , ctassista, en com-
pagnie des évêques de Lyon et de Sion , au sacre de l'évêque
Nizet de Genève. Son successeur fut enfin ce Marius, qui
fait le sujet de cette notice biographique. Nous allons d’abord
donner quelques détails sur son évéché.

$ 3.

ÉTENDUE ET SITUATION DE L'ÉVÊCHÉ DE LAUSANNE ,

LORSQUE MARIUS EN DEVINT LE CHEF.

Déjà à cette époque ce diocèse comprenait tout le territoire
qui, à partir du lac Léman , se prolonge au-loin dans les Âl-

pes et les plaines de l’Helvétic centrale , depuis les sources de
l’Aar jusqu’à sa chute dans le Rhin, et englobe d’un' autre
côté toutes les contrées du Jura. Au resie, telles étaient dans
les archives épiscopales les limites du diocèse : les bords de

l’Aar depuis Thoune jusqu'au-delà ‘de Soleure , ensorte qu'il
comprenait toute cette partie du canton de Berne et de So-
leure; au midi, depuis Thoune, par les montagnes , jusqu’à
Villeneuve , Où il touchait à l'évêché du Valais; à l'ouest,
depuis le lac Léman jusqu'au Jura , où la rivière d'Au-
bonne le séparait de l'évêché de Genève; enfin le long du
mont Jura jusqu'à Bienne , où il limitait l’évêché de Bâle.
Malgré cette étendue considérable, le diocèse de Lausanne
n’était quetrès peu peuplé à cette époque : çà etlà, où nous ren-
côntrons maintenant de grands villages ou des'villes, appa-
raissait un hameau composé de quelques maïsons ; car la plus
grande partie du canton de Fribourg, l’Oberland bernois et
la. plupart des contrées du Jura étaient encore inhabitées.
Peu d'églises dans ce diocèse ont été construites avant le 9°

ou le 10° siècle. C’étaient les bords riants du lac Léman qui.
étaient la partie la plus peuplée de toute la contrée ; car leur
doux climät avait tout particulièrement engagé les Bour-
güignons à s’y établir; aussi l’évêque Marius mentionne-t-il
très-honorablement dans sa chronique plusieurs églises et
villages existants encore , mais considérablement aggrandis.

Lors de l'avènementde Marius au siége épiscopal, la reli-
woion chrétienne était déjà répandue dans presque tout son

diocèse ; car, en venant-prendre possession de ces terres dé-
sertes, les Bourguignongavaient déjà abjuré leur ancienne foi.
Quelques païens, qui ys'étaient réfugiés dans les gorges du
Jura , avaient reçu la connaissance de l'Evangile , et s'étaient
convertis à la voix des Romanus et des Lupicinus. Les habi-
tants des montagnes de la Gruyère et de l'Oberland bernois
élaient seuls restés fidèles au paganisme. Du temps des Ro-
mains, ces contrées n'avaient pas même de nom; leurs forêts
étaient le repaire des bêtes féroces, et les invasions seules
des Allemanes avaient forcé quelques helvétiens et quelques
romains d'y chercher un refuge. Le zèle de Marius, et, plus

clics; cependant une circonstance .semblerait plaider en fa­
veur de la dernière; c'est qu'Avignon n'appartenait plus au 

royaume des Bourguignons, mais à ccl,ui des Ostrogoths. 

D'après les mêmes annales que nous avons citées plus 

haut, 22 éveques doivent avoir 'été enterrés à Avcnchcs dans 

l'église de St-Symphorien; mais leurs noms, aussi bien que 

leurs faits, sont tombés dans l'oubli ensuite des dévastations 

commises par les Allcmancs dans tout le pays cl en particu­

lier dans la ré~idcncc épiscopale. Dès lors la contrée dcl!lcura 

pour ains_i ilire déserte pendant près de deux siècles. Cepen­

dant cc qui reste constant, c'est que les privilèges de ces 

évequcs aux élections et aux sacres des a rchcveq uc·s de 81:sançon 

démontrent suffisammcnL la pr.iorité d'âge de cet évÉché sur 

tous· ceux de celle province . Du reste, bien que les noms et . 

les faits des premiers évÉqucs d'Avcnchcs, ainsi que la pré­

dication et les progrès de l'Evangile nous soient restés in­

çonnus, un_c chose . r.epcnrlant a été constatée par H.uchat 

dans son :ib r égé de l'histoire du Pays ;de Vaud, c'est que, 

vers la fin du iV~ si_èclc, le nombre des Chrétiens y était 

déja plus considérable que r.clpi des Païens . . 

Plus d'un ,siècle et demi.après les terrih\es dé1•astations de 

ces contrées, \es évÉques helvéticns n'avaient encore aucune 

résidence fixe, à l'exception toutefois de ceux de Coire, que 

Diétric, !'Ostrogoth, avajt toujours su protéger contre . les 

cntrepi;iscs .dçs A\lcmancs, jusqu'à cc que plus taro ils furent 

réuni,s au ,royaumc dçs Francs, L'évêque <le Genève jouit des 

rnÉrncs , av ;) n~agcs; ca_r, immédiatement après. la destruction ' 

Je sa résid~ncc ., il eut la joie de la voir rétahlir par les Bo,ur­

guignons: Qu_ant ·aux autres loc~lités, elles ne parviurent que 

fort .lcntem_e nt _et av.cc beaucoup de peine à sortir de leurs 

cendrês; 1palheureusemcnl il n'y cul que trop de villages et 

de cités qui re_stèrcnt enterrés sous les décombres de leurs 

muraiHes; si bien q1,1e, à cette heure encore, la charru1! du la-

1our.eur tracc,un sillon sur ce qui fut autrefois l'habitation. des 

hommes. La I radit ion se tait sur la résidence des évêques d'A­

venches apr:ès l,1 destn1ction de cet..l~_vi l!c . ,Prota~ius avai _t déjà 

manifesté l'intention de transférer soi:i .4'é.{;c éqi~pal à Lau­

sanne ; ville qui n'ét,ait encore à ~p~ ~ù'u,n 'chi1ii,~hâ­

tcau. Il s'était même rendu en personne dans les forêts du J tiliib_ 
pour.y surveiller les,aballis des bois .nécessaires it ses constru­

c.t) ons; car, les évêques <l'Avenchcs ;i,,aicnl déjà a_lors reçu en . 

Jor, , de la part des seigneurs bourguignons, un grand nombre 

de forêts dans le voisinage de celles dont .ils s'étaient antérieure­

ment appropriés. Mais .il mourut subitement près du village 

de Bière : sa dé_pouillc mortelle fut lranférée dans une chapelle 

rlc la Vi_cr;c non loin de Morges, et mise en terre l'an 532. 
Ce;t endroit qui d'abord s'appelait 1Brasugcs, et pfus tard, 

St-Protasius , se nomme a.ctuellcment , par dérivation, 

St-P1,cz. 

Cltimcsigela,us, son successeur , ciui assista an .concile 

·rl'l\nvergDc en 532, ctGt construire l'église de Balm, est le 

premier évÉquc enterré à L ausanne, dans l'église consacrée 

à St. Thyrsus, martyr <le la légion Thébaine. Ses successeurs, 

Supèrius et Guido, ne nous sont connus que de nom. Ce 

fut Martin qui fut ensuite investi de la clignilé épiscopale i il 

régit son diocèse depuis l'an 56i à 571 , et assista, en com­

pagnie des évêques de Lyon et de Sion, au sacre de l'évêque 

Nizel de Genève. Son successeur fut enf111 cc Marius, qui 

fait le suictdc celle notice biographique. Nous allons d'abord 

donner quelques détails sur son évÉché. 

§ 3. 

ÉTENDUE ET SITUATION DE L'ÉVÊCHÉ DE LAUSANNE, 
1 

LOilSQUE MAillUS EN DEVINT LE CHEF. 

Déjà à celle époque cc diocèse comprenait tout le territoire 

qui, à partir du be Léman, se prolonge au·loin dans les Al­

pes et les plaines de l'Helvétie centrale, depuis les sources de 

l'Aar jusqu'à sa chute dans le I\hin, et englobe d'un' autre 

côté toutes les co'11trécs du Jura. Au reste, telles étaient dans 

les archives épiscopales les limites du diocèse: les bords de 

l'Aar depuis Thoune jusqu'au-delà ·ac Soleure, ensortc qu'il 

comprenait toute celle partie du canton de Berne et de So­

leure; au midi, depuis Thoune, ·par les montagnes, jusqu'à 

Villcncul'c, où il louchait à l't:vêché du Valais; à l'ouest, 

depuis 'le iac Léman jusqu'au Jura, où la ril'iêrc d'Au­

bonnc le séparait cie l'évÉché de 'Genêvc; cn!in le long du 

inonl Jura jusqu'à Bienne, où il. limitait l'évÉché <1c Bâle. 

Malgré celle étendue considérable, le djocèse de Lausanne 

n'était que très pcupcupléà~~lleéporjuc: çà ctlà,où nousren­

cbntrons · maintenant <le grand; villages ou des villes'; appa­

raissait un han1cau composé de quelques ma'iso11s; car la .plus 

grande partie du cânlbn ac Fribourg, !'Oberland bernois cl 

la , pl u'°'part des contrées d,1 Jura étaient encore inha l.iitées. 

Peu <l'é;liscs dans cc diocèse ont été construites avant le 9• 
ou le 10° siècle. C'étaient les bords Tiants du làc Léman q'ui . 

étaient la partie la plus peuplée de· toute la contrée ; car leur 

rÎ011x clim'al avait to11t partic'ulièrcmcnt cn;agé le;s Bour­

gii'ignons à s'y ëtahlir; auss'i l'é1·ê11uè ivd rius mentionnc-t-il 

très-honorablement dans sa chroni<Jue plt1sicurs églises et 

villages cxista:nls cnc?,rc, mais considérablémcnl aggrandis. 

· Lors,]~ l'avèn~~cnt de Marius au siég~ épiscopal, la rcli-
, . ,. iu 

gi.on chrétienne était d.é}f1 répandue dans presque tou_l son 

dioc~sc; car, en vcna1_1 '. !)rendre possession rlc ces \erres, dé­

sertes, les Ilourg~ign
1
q r_ij.:w aicnt déJà abjuré leuranci c

0

nnc foi. 
Quelques . pa'icns, q~.i ,s'étaient réfugies dans les gorge~ Ju 

Jura, ;1vaienl rccu la connaiss;ince de l'E~au"' ilc, et s'étaient 
. 1 . ~ ' i; • . t) ' 

convertis à la voix des I\omanus et des Lupicinus. Les habi-

tants des montagnes de la Gruyère cl de l'OLerland bernoi5 

étaient seuls restés fidèles au paganim1e. Du temps des Ho­
mains ·, ces contrées n'avaient pas rnJme de n,om; leurs forÉls 

étaient le repaire des hÉtes féroces, et les invasions seules 

des Allcrnancs avaient forcé quelques helvéti~ns et quclriucs 

romains 1i'y chercher 1111 refuge. Le zèle de Marius, et, plus 
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tard , de St. Donat, fit également participer cette population
aux croyances de notre religion,

$%

ORIGINE DE MARIUS. SA PREMIÈRE RÉSIDENCE ÉPISCOPALE,

TRANSLATION DE CETTE RÉSIDENCE À LAUSANNE,

Après les observations générales que nous avons cru devoir

exposer plus haut, nous abordons l’histoire de Marius et de

son siècle. Cet évêque, si célèbre dans l’histoire ceclésias-
tique de notre diocèse , et dont la réputation de bienfaisance
et de sainteté s'est perpétuée jusqu'à nos jours, naquit,
l’an 532, à Autun, dans le pays des Eduens , contrée mysté-
rieuse et le centre des croyances druidiques dans les Gaules.
Issu d’une famille dont l'inflnence était puissante dans le

pays, et à laquelle se rattachaient de brillants souvenirs
(car on assure qu’il descendait des anciens rois bourguigrions),
Marius se sentit entraîné par un penchant irrésistible vets
la patrie de ces Helvétiens qui remplissaient les Gaules du
bruit de leurs exploits. Après le décès de l’évêque Martin,

il fut désigné pour lui succéder, l'an 576, et choisit pour sa
résidence une des campagnes qu’il possédait près de Payerne,
ville alors encore ensevelie sous ses décombres. Il y fit cons-
truire un château et une église, et devint ainsi le nouveau
fondateur de Payerne. Aussi est-ce sans doute en mémoire
de cet événement que cette ville célèbre encore aujourd’hui
Ja fête de St. Jean-Baptiste : car ce fut ce:jour-là qu’elle fut
inaugurée par Marius (Jean Muller, I. ch.9). Mais, ainsi que
Protasius , Marius ne pui résister longiemps au désir de

quilter les contrées presque inhabitées de la Broye pour.aller
s'établir au centre des villages plus considérables de son dio-
cèse. C'est sur les bords du lac Léman que sa présence était
indispensable. Marius émigra donc de Payerne en 593, sous
Childebert IL, successeur de Gontran , et alla s’établir à Lau-
sinne , ville déjà en voie de prospérité àcette époque. Telles
fürent les causes qui motivèrentla translation du siége épiscopal
d'Avenchesà Lausanne, où il resta jusqu’à la réformation.

(La suite au prochain numero.)>a=——
FONDATION DU COLLÈGE S'-MICIIEL.

LE PÈRE CANISIUS ?.

Lafin de l'année 1579 fut signalée à Fribourg par l'arrivée
d'ün haut personnage, dont l'influence se fit profondérient
sentir. À la demande de Charles Borromée ?

, le pape
Grégoire XIII envoya en Suisse , en qualité de nonce, Mon-

scigneur Jean-François Bonhomius, évêque de Verceil. Il

avait annoncé--son arrivée à Fribourg pour le vendredi ou le

samedi, 9 ou 10 décembre. Malheureusement il n'avait pas pris
Ja même précaution à l’égard de Berne, où il arriva escorté
de prêtres et précédé par un messager de Lucerne. La Kreutz-

gasse se trouvail justement obstruée par la foule, qui écoutait
la sentence rendue contre un voleur,:au moment où le 'nonce
surviet, N’avant pa passer, force Jui fut de descendre à l'hôte]
de la Couronne. À peine y fut-il installé, qu’un huissier vint

lui intimer les arrêts, et bientôt après , une députation du

conseil vint lui adresser de vifs reproches sur sa témérité,
Onle relâcha pourtant sous condition qu'il nes ’oublicrait plus
à ce point. Mais il fut poursuivi par les huées de la foute.

Quelques-uns lui jetèrent même des pelotes de neige. ‘Cet

événement excita au plus haut degré l’indignation des cantons
catholiques , qui ne s’apaisèrent que par l'entremise des cinq

cantons médiateurs après plusieurs conférences trés-animées,
Le noncè s'arrêta à Fribourg une huitaine de jours. Comme

il avait témoigné de la répugnance à se loger à l'auberge,
Messcigneurs chargèrent le conseiller Helbling de l’installer

1 L'auteur de l'Histoire cantonale à bien voulu nous permettre de

publier ce fragment de la seconde partic encore inédite de son ouvrage.
= Canonisé en 1610.

près des Merciers,
fournit tout le nécessaire pour sonentretien et celui de sa
dans la maison d'Hauterive, où on Jui

suite $.

Le 12 décembre, il reçut une audience-solennelle en con-
seil. TI était accompagné du père Canisius, jésuite , qui était
arvivé avec lui et qui lui servait d’interprète pour la langue
allemande. Il annonça les indulgences dont it était porteuret,
après des ouvertures extrêmement gracieuses ,,

1! assura
n'avoir tronvé nulle part les affaires religieuses en si bon état
que dans le canton de Fribourg, dont il vanta la haute piété.
Il annonça également de la partde Sa Sainteté l'établissement
du collége helvétique à Milan , où chaque canton pourrait
envoyer deux élèves , pour y étudier la Théologie. Il pria
Messeigneurs de mettre sérieusement la main à l'œuvre pour
l'extirpation du concubinage, soit par la prison, soit, selon le

cas, par des amendes, dont la moitié écherrait au fisc, et l'autre
serait destinée à des établissements pies. Quant aux colla-
tures ct autres bénéfices ecclésiastiques, les laïes ne devaient
avoir que le droit de les présenter , sauf toutefois les droits

Enfin il
pria Messcigneurs de bien vouloir nommer une commission
de l'autorité civile qu'il confirma, loin d’y déroger.

avec laquelle il pût traiter des affaires qui étaient l’objet de sa
visite, assurant que celle-ci ne tendait qu'à réformer les abus.
Lee conseil adhéra à sa demande , et la commission demandée
fut composée de Jean Heid, Krumenstoll et Gottrow.

Le 16 décembre le nonce annonça au conseil que pour
clore sa visite, il avait fait convoquer un grand synode diocé-

3 Ces frais s’élevèrent à 360 livres, non compris le vin. On lui
fit cadeau de dix pains d'épices, qui coûtèrent 77 livres 13 sous. F (?).

1;ird, de St. Donat, fit également participer cclt~ population 
anx croyances de notre religion. 

s ~-
OfilGINE DE MAillUS. SA PREMIÈRE RÉSIDENCE ÉPISCOPALE, 

TRANSLATION DE CETTE RÉSIDENCE A LAUSANNE. 

Après les observations générales que nous avons cru devoir 
es poser plus haut, nous abordons l'histoire de Marius cl de 
son siècle. Cet évêque, si célèbre dans l'histoire ccclésias. 
tique de noire diocèse, cl dont la réputation de bienfaisance 
cl de sainteté s'est perpétuée jusqu'à nos jours, naquit, 
l'an 532, à Autun; dans le pays des Eduens, contrée mysté­
rieuse cl le centre des croyances druidiques dans les Gaules. 
Issu d'une famille dont l'infh1encc était puissante <lans le 
pays, cl à laquelle se rallachaicnl de brillants souvenirs 
(car on assure qu 'i 1 <lcsccndail des anciens rois hou rguignons), 
Marius se sentit entrainé par un penchant irrésistible vers 

la p_a tric . de ces He~vétiens q~i remplissaient les Gaules du Il 
Lru1l de leurs exploits. Après le décès de l'évêque Martin, 

. . 

FONDATION DU COLLÉGE S1-~UCIIEL. 
LE PÈHE CANISIUS 1

• 

La fin de l'ann~e 1579 fut signalée à Fribourg par l'arri,·éc 
rl'ün haut personnage, <lont l'influence · se fit profondément 

sentir. A l:i <lcmandc de Charles Borromée ~ , le p.ipe 

Grégoire XIII envoya en Suisse, en qualité de nonce, Mon­
seigneur Jean-François Bonhomius, éd!quc de Verceil. Il 
a,•ait annoncé ·soh :1rrivéc

0

:i Fribourg pour le vendredi oulc 
samedi, 9 ou 1 0 décembre. Malheureusement il n'avait pas pris 

la. m~me préèaution à l'égard de Berne, où il arriva escorté 

de pr~lrcs cl précédé par un messager de Lucerne. La Krculz­
gassc se trouva•it justement obstruée par la foule, qui écoulait 
la sen.tenrc rendue contre un voleur, au moment où le · nonce 
survÎPI. N'~yanl p,1 passer, force lui fut de descendre à.l'hôtel 

~e la C.<!uroune. A peine y fut-il installé, q':1'un huissier vint 
Îui intimer l.es arr~LS, cl bientôt apr~s, une députa Lion du 
i:"onscil viut lui adress~r de vifs · reproches sur sa témérité. 
On le relâcha pourtant sous condition qu ' il ne s'oublierait plus 

à ce point. Mais ii fut poursuivi par les huées de la foule. 
Quelques-uns lui jetèrent m~me des pelotes de neige. ·Cet 
événement excita au plus haut d,:gré l'indi{:;nation des canions 
cat.holirp1cs, qni ne s'apaisèrent que par l'entremise des cinq 
cantons mécliatcu rs après pl usicurs conférences très--animécs. 

Le noncè s\1rrêta à Fribourg une huitaine de jours. Comme 
il avait témoigné <le la répugnance à se loger à l'auberge, 
Messeigneurs chargèrent le conseiller Helbling de l'inslaller 

1 L'auteur de ]•Histoire c1mto1111lc a bien voulu nous permellre de 
publier ce lra3ment de la secoude partie encore inédite de son 0Ùvra3e. 

2 Canonisé en 1010. 

il fut désigné pour lui succéder, l'an 576, . et choisit pour .sa 
résidence une des campagnes qu'il possédait près· rle P;iyerne, 
ville alors encore ensevelie sous ses décombres. Il y fit cons­
truire un château el une église, el devint ainsi le nouveau 
fondateur de Paycrnc. Aussi est-cc sans doute en mémoire 
de cet événement que celle ville célèbre encore aujourd'hui 
la fête <le St. Jean-Baptiste: car ce lut cc jour-là qu'elle fut 
inaugurée par Marius (Jean Ma lier, 1. ch. 9). Mais, ainsi que 
Protasius , Marius ne put résister longtemps au .désir de 
quiller les contrées presque inhabitées de la llroyc pour.aller 
s'établir au centre des villages plus considérables de son <lio­
cèse_. C'es.t ~ur les Lords du lac l,;éman que sa présence était 
indispensable. Marius émigra donc de Payerne en 593, sous 
Childebert II, successeur de Gontran, cl alla s'établir à Lau­
aànne, ville déjà en voie de prospéritê à celle époque. Telles 
fu rcnl les causes qui motivèrent la translation du siège épiscopal 
d~A ,·enches à Lausanne, où il resta jusqu'à la réformation. 

( L11 suite au 1n·oclwin numéro.) 

rlans la maison d'Hautcriv~, près rles Merciers 1 où on ,lui 
fournit tout le nécessaire pour son. cnlretic·n et celui . de sa 

suites. 

Le 12 d.éccmbrc:, il reçut une a udicncc:solenllelle en · con­
sei 1. Il était accompagné du père Cani~ius, jésuite, qui était 
arrivé avec lui cl qui lui servait J'interprète pour la langue 

allemande . Il annon~a les indulgences dont il était porteur et, 

après des ouv.crtures cxtdincmcnl gracieuses , il assur:i 
n'avoir tron,·é nulle part les ailaircs religieuses en si Lon état 
que dans le ranlon de FriL01irg, dont il vaul:i la haute .piété. 

Il annon~a également <le la part de Sa Sainteté l'établissement 
du collégc helvétique à . Milan, où chaque c:!nlon pourrait 
envoyer d<:ux élèves , pour y étudier la Théologie. Il pria 
Messeigneurs de mcllrc séricu·semcnl la m~in à l'œuvre pour 
l'exLirpati_on du concubinage, soit par la pr;son, soit, scion le 
cas, par des amen<les, <lonl la moitié écherrait au .fisc, el l'aulrc 
serait destinée à des ét,1blissemcnts pies. Quant aux colla­
lu res et au trcs Lénèfü:cs ccclésiastiq11cs, les laïcs ne devaient 
~voir que le droit de les présenter, sauf loutcf~is les droits 
de l'autorité civile qu'il confirnia, loin d'y dérogèr. Enfin il 
pria Mcsscif;neurs de Lien vouloir 11ornmer une commission. 

avec laquelle il pût traiter des aUaires qui étaient l'objet de s.1 
visite, assurant que celle-ci ne te~dail qu'à réformer les abus. 
Le conseil adhéra à sa demande, et la commission demandé,: 

fut composée oc Jean Hci<l, Krumcnstoll et Gollro"'· 

Le i 6 ilèccmLrc le nonce annonça au conseil que pour 
clore sa visite, il avait fail convoquer un gran<l syno<lc ,,liocé-

s Ces frais s'élevèrent à 3()0 livres, non compris le vin .· On lui 
fil cadeau <le dix pains <l'épfres,qui coi\tèrcnl 77 livrcs 13 so,1s. f t?) . . 
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sain, dont Messeigneurs n'auraient pas à craindre les empié-
tements, Le gouvernement y députa MM. Renaud, Kru.
menstoll, Meyer et le chancelier.

Dans la conférence, qui cut lieu le 19, il fut. convenu
entr’autres que la personne des prêtres était inviolable , que
les hérétiques ne pourraient habiter Fribourg, qu'on n’en-
verrait aucun enfant à leurs écoles , que les causes matritno-
niales n'appartiendraient qu’au for ecclésiastique, qu’il fallait
assisterau service divin à genoux, hormis pendant l'évangile ;

que les marchés ne pourraientse tenir les dimanches et fêtes
qu'après l'office, le sermon et les vêpres, et que le pain ne se
vendrait ces jours là que dans l'intérieur des boutiques.

Tout.ce qui concernait l'établissement d’un collége de Jé-
suites devait s’exécuter secrefo. Le couvent de Marsens fut
signalé dans cette même conférence comme une. source de
maux !, et son incorporation au nouveau collége fut décidée *.

Le pape cousentit à cette incorporation °; mais l’abbé de

Cornaulx du même ordre s'y opposa formellement. « Il n’est
raisonnable , dit-il dans sa lettre à Messeigneurs , prendrele
bien d’aultruy et destiné à ung usaige pour le convertir en
austre, mesime de nouvel inventé, à la suasion de quelque
particulier, auquel serait plus décent et proufitable à son
salut donner de son bien que de vouloir attirer l’autre et don-
ner cause de ruyne aux édifices de la dicte abbaie , au divin
service y accoustumé , voire à la dicte religion et de distraire
ceulx qui seront advertis de ce, de leur bonne volunté de faire
teiles fundations aliénables à la volunté d'aultruy et sans
cause. Messeigneurs , je vous supplié prendre bon esgard
à ce que dessus et laisser les choses en tel estat qu’elles ont
esté du passé à l'honneur de Dieu et de nostre ordre qu'est
plus ancien et autant louable que des Jésuistes,, etc. »

Ce ne fut pourtant point cette protestation qui fit hésiter
pendant quelque temps le gouvernement , mais bien la pers-
pective des frais immenses que le nouvel établissement allait
entraîner, On se rappelait ce qu’avait coûté celui de Lucerne,
qui, bien que desservi par six pères et autant de frères, était
cependant loin de présenter tous les avantages d'un collége.
C'èst dans ce sens qu'on écrivit au P. Hoffæus. provincial
des Jésuites. Mais-le nonce revint à la charge. Il était forte-
ment appuyé parle prévôtSchneuvlin et le chanoine Werro *.

Éa sécularisation de Marsens fut prononcée, et le P.Canisius,
assisté du P.'Andrew , prit possession de ce’ monastère le
16 décembre 1580. Mais l’admission formelle des Jésuites

* Affaires eccl., N° 108.
* Voici comment le Grand Conseil s'exprime à ce sujet dans sa

lettre à Grégoire XIII : « Quod vero ad institutionem Cotlegii delectis
ex S. J.rectoribus et professoribus instruendis attinet, persunsum habeut
tu Sanetitas nos.ail unionem monasterii de Marsens orlinis Præmoustra-
tensium ïn agro nostro, loco tumen obscuro et ad religionis observantiam
parum commodo siti jro erectione cjusdem Collegii facile consentisse, »

* Affaires eccl., N° 106.
* Voyez l’intéressante biographie de ce savant et pieux. Fribour-

geois, publiée par M. le chancelier VVerro.

n’eut lieu que le 44 juillet de l'année suivante. Jean de Lan-
ten-Heid leur vendit le château qu’il avait acheté des créan-
ciers du comte de Gruyères et sur lequel ce seigneur avait
hypothéqué sa bourgeoisie. Il était situé au Beltzé, et ce fut
l'emplacement que l’on choisit pour le nouveau collége,
qu'on avait d'abord voulu établir aux hôpitaux-derrières dans
la maison des tisserands de drap. En attendant que cette con-
struction s’achevât, les classes s’ouvrirent dans le voisinage
de l’auberge de l’Autruche. On voit encore le chiffre de la
Société au-dessus de quelques portes. Le gouvernement
donna pour la première fois en 1580 un subside de dix livres
pour la distribution des prix. L'ouverture solennelle n’eut
lieu au collége même que le 47 octobre 1582. Après un
examen préalable, les élèves s’y rendirent en procession ; un
long discours fut prononcé, et un banquet offert à Messei-
gneurs, Il fut décidé que le nouvel établissement ne causerait
aucun préjudice àl'ancienneécole, et que celle-ci serait main-
tenue pour que les enfants y apprissent à lire, enseignement
dont les Jésuites ne se chargeraient pas. La surveillance du
collége fut confiée à une commission , dont le trésorier Got-
trow et Guillaume Krumenstoll firent partie. La bâtisse traîna
en longueur et fut même plusieurs fois interrompue, tant
faute de matériaux , qu’à cause des travaux de fortifications.
Les Jésuites firent transporter à Fribourg par eau la toiture
de Marsens. Ils durent intenter un procès aux censitaires de
l’ancien couvent, qui refusaient de s'acquitter. La première
comédie fut jouée en 1586, et la distribution des prix qui
eut lieu à la St. Michel, sc fit en pièces d'argent. Grâce à
la donation d'une demoiselle Missello, la construction put
s'achever en 1596. Les RK. PP. demandèrent qu'on y fit
une clôture du côté de la rue de Morat pour ne point donner
prise à la calomnie. ©,

Ces détails ne paraîtront point oiseux à ceux qui savent
quelle prodigieuse influence -l’établissement des Jésuites a
exercée sur le canion de Fribourg. C’est, par la même consi-
dération que nous croyons devoir consacrer quelques lignes
à celui qui fonda le collége,

Né à Nimègue'en 1524, le père Canisius fit ses études à
Cologne. Son véritable nom étaït Hund, qu’il latinisa selon
l'usage de l'époque, °

:

J donna de bonne heure des preuves de grande capacité,
Aussi fut-il successivement chargé de plusieurs missions
importantes. L'église et la ville de Cologne le députèrent
vers l'évêque de Liége , puis vers Charles-Quint à l'occasion
des troubles suscités en. Allemagne par l'archevêque Her-
mann. Plus tard it fut envoyé au concile de Trente, par le

cardinal d’Augsbourg. Là il eut l'honneur de haranguer le
pape , et prit, au retour, le bonnet de docteur à Bologne.
L'université d'Ingolstadt étant en pleine décadence; Canisius{
fut chargé de la rétablir, et en fut nommié recteur.

®

Le souverain pontife, qui avait cu l'occasion d'apprécier

sain, d_ont Messeigneurs n'auraient pas à craindre les empié~ 
temcnls. Le .gouvernement y députa MM. Renaad, Kru. 
mcnsloll , Meyer et le chancelier. 

Dans la conférence, qui eut lieu le 19, il fut . convenu 
cnlr'autrcs que la personne des prêtres était inviolable, que 

les hérétiques ne pourraienl habilcr Fribourg, qu'on n'en­
verrait aucun enfant à leurs ecolcs, que les causes m~lrimo, 
nialcs n'apparlien<lraicnl qu'au for ecclésiastique, qu'il fallait 
assislerau service divin à genoux, hormis penda11l .l'évangile; 

que les marchés ne pourraienl se tenir les dimanches cl fêtes 
,1u'après l'office, le sermon et les vdprcs, et que le pain ne se 
,·end rail ces jours là que dans l'intéri.cur des bouli11ues. 

Toul cc qui concernait l'élablissemcnt d'un collége de Jé~ 
suites devait s'exécuter secrelo. Le couvent de Marsens ful 
signalé dans celte mê111.e . conférence ~ommc une. so11rce de 
maux 1 , cl son incorpo.r:alion au nouveau coUége fut décidée 2 • 

Le pape cousentit à celle incorporation a; mais l'abbé de 
Cornaulx du même ordre s'y opposa formellcmcnl. « Il n'est 
raisonnable, dit-il dans sa lcltre à Messeigneurs, prcnrlre le 

bien <l'aullruy cl destiné à ung usaigc pour le convertir en 
austr_c, mesmc Je nouvel inventé, à la suasion de quelque 
parliculier, auquel serait plus décenl el prou{üahlc à son 
salut donner de son bien que de vouloir atLircr l'aulrc el don­
ner cause de ruyne' aux édifices <le la dicle. abbaie, au divin 

service y accoustumé , voire à la diète religion et de dislrairc 
ceulx qui scronladvertis de cc, de leur bonnevolunlédc fai,re 

telles fun<laüons aliénables à la volunté d'aùlfruy- ct sans 
cause. Messeigneurs ·, · je vous suppli'e pr·cndre bon csgard 

à cc que des·sus et laisser les choses en tel est~t qu'elles ont 
cslé du p~ssé à l'honneur de Dieu et de nostre ordre qu'est 
plus ancien et aulant louable que des Jésuistes, etc. 11 

Ce ne fut pourtant poinl cette protestation qui fü hésiter 
pendant qu-elquc temps le gouvernement, mais bien la pers­
pective des frais immenses que le nouvel établissemcnl allait 
entraîner. On se rappelait cc qu'avait coll.té celui de Lucerne, 
qui, bien que desservi par six pères et autant de frères, était 
cependant loin de présenter tous les avantages d'un collégc. 
C'est ilans cc sens qu'on écrivit a~ P. Hoffreus. provincial 
des Jésu·rlcs. Mai:s·le nonce revint à la charge. Il était forte­
ment a p ptiyé par le prévôtSchncuv lin cl le chanoine ,I\T erro 4_ 

La sécul:irisation de Marscns fut prononcée, et le P.Canisitis, 

assisté du P. Andrew, prit possession dè cc · monastè;.~ le 
i 6 décembre 1580. Mais l'admission formelle des .J ésùi tes 

1 Affaires ceci., N° 103, 

' Voici comment le Grand Conseil s'exprime â ce sujet dans sa 
lettre it Gréeoire XIII : «· Quod vel'o ad i11stitut in11rm Collegi; clelect,'s 

r.1· S. J. r,:ctorihus et profe.,·soribu..s inst-rue11rlis flttinet, p t•rsun.rum lu1Ôeat 

tua Sunetitus 110.s .ad unioncm 11,onast,:rii de 11/arseus onl/11is /1-rœmo11stra . 

te11,'i·llt1n in agro nostro, loco t,nneu nbscuro 1.•t ut! religioni.1 nhsurvuutium 

l'urum commodo s,'ti j,ro erevûone ejusdem Colle:;-iijàcile con,entisse. » 

·1 Affaires ceci'. , N° t OG. · 

• Voyez l'intéressante hioeraphie de cc savant cl pieux. Fribonr• 
gcois, pu.hliée par \\J.. le chancelier W crro. 

n'eut lieu que le H juillet de l'année suivante. Jean de Lan­
tcn-Heid leur vendit le château qu'il avait acheté des créan­
ciers du comte de Gruyères et sur lequel cc seigneur avait 
hypothéqué sa bourgeoisie. Il était situé au Bclt1.é, cl cc fut 
l'emplacement que l'on choisit pour le nouvèau collégc, 
qu'on avait d'abord-voulu établir a,ix hôpitaux-derrières 1\ans 
la rnaisor, des tisserands de d.rap. En attendant que celle con­
struction s'achevât, .les classes s'ouvrirent dans le voisinage 
de l'auberge de !'Autruche. On voit encore I.e chiflrc Je la 
Société au-dessus de quelques portes. Le gouvernement 
donna pour la première fois en i 580 un subside de dix livres 
pour la distribution des prix . . L'ouverture solennelle n'eut 

lieu au collège même que l~_j 7 oclobrc 158'2. Après un 
examen préalable, les élèves s'y rcnclircnt en procession; un 
long discours fut prononcé, et un banquet oilcrt à Messei. 
gncurs. Il fut décidé quc_lc nouvel étahliss •ment ne causerait 

au<:_1:1~ 1!!:-~.j.udice às1.a_nçif_n_nc école cl que celle-ci seraiL lllain­
tenuc pou_r_ que les c~fants y a'pp'ri~scot .àJjrc, enseignement 
dont les jésuites_ n!! __ sç chargeraie.nt pas._ La surveillance du 
collége fut confiée à une commission, dont le trésorier Got­
trowctGuillaume Krumenstoll firent partie. La bâtiss1: traîna 
en longueur et fut même plusieurs fois interrompue, tant 
faute de matériaux, qu'à cause <les travaux de fortifications. 
Les Jésuites firent transporlcr à Fribourg par eau la toiture 
de Marsens. Ils <lurent intenter un procès aux ccnsilaircs de 
l'ancien couvent, _qui rcfusa_icnt de s'acquitter . La première 
comédi.e fut ·ouée en 1586 et la distribution des prix qui 

cul lieu à la Sl. Michel :-se fit en pièces d'argcnl. Grâce à 
la donation d'une demoiselle Misscllo, la construction put 
s'achever en 1596. Les lU\. PP. demandèrent qu'on y fît 
une clôture du côté de la rue de Morat pour ne point donner 
prise à la calomnie. · · 

Ces détails ne paraîtront point oiseux à ceux qui savent 

quelle prodigieuse influeQcc · \,'établissement des Jésuites a 
exercée sur le canton de Fvibourg. C'est, par la même consi­
dération que nous croyons devoir consacrer quelques lignes 
à celui qui fonda le collége. 

Né à Nimègue ·cri 1521; le p,ère Canisius fit ses études à 
Cologne. Son véritable norri était Hund, qu'il latinisa selon 
l'usage de l'époque. ' · 

_Il ilonna de Lonnc heure d~s preuves de grande capaci~é. 
Aussi fut-il successivement chargé de plusieurs. missiops 
importantes. L'église et la ville de Cologne !e députèrent 
vers l'évt:quc de Liégc, puis vers Charlcs-Qujnt à l'occasif)n 
des troubl,is suscités en . .t\!)çm,agnc par l'archevêque llc_r­
mann. Plus tard il fut envoyé au concile de Trente. par le 
cardinal d'Augsbnurg. Là il eul l'honneur de haranguer le 
pape, et prit, au retour, le p.o,nnct d.c doctçur à Bologne. 
L'univcrs_ité d'lngolst~dt étant en pleine décadence, Ca11isius(~ 

fut charge de la rétabli~, et en fut uommé rcc!cur. . 

Le souverain pontife, qui avait eu J,'occasion d':iprrécier 
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ses talents, le chargea d’une négociation pour Vienne. Il s’en
acquilla si bien, que le roi Ferdinand le nomma son prédicateur;
et telle était l'opinion qu'on avait de son mérite, qu’on lai
offrit à trois reprises le siége épiscopal de cette capitale. Mais
il se contenla d'en être l’administrateur temporaire, jusqu’à
ce que St. Ignace l'eut nommé premier provincial des Jé-
suites en Allemagne.

Les colléges de Prague, Trèves, Mayence, Dillingen, Mu-
nichet Augsbourgfurent'en grande partie son ouvrage. Il suivit
le roi des Romains à la diète de Ratisbonne, et telle était la
considération dont il jouissait, qu’à Dillingen le cardinat
d’Augsbourg voulut absolument Jui laver les pieds.

La Providence l'ayant conduit en Pologne, il assista à la
diète de Piotrkof, et sut inspirer aux Magnats du royaume le
désir de posséder chez eux un établissement de son ordre.

Il ne reçut pas moins d'honneurs en Autriche de l’empe-
reur et de l’archiduc. Ce fut là que le pape lui adressa un
bref des plus flatteurs. C’est encore de là qu’il fut. appelé au
concile de Trente.

Noumé plustard nonce apostolique en Allemagne,il s'asso-
cia à l'évêque de Verceil, qui remplissaitles mêmies fonctions
auprès de l'empereur Rodolphe, et quand ce prélat eut été
chargé de visiter les cantons catholiques, il engagea le père
Canisius à l'accompagner. Nous l'avons vu arriver à Fribourg,
où il passa les 47 dernières années de sa vie, ct d'où il ne
sortit plus, que pour faire deux Ou trois pelits voyages dans
l’intérêt de l’ordre,

Il prêchait régulièrement tous les dimanches et toutes les
fêtes à St-Nicolas. Les autres jours il faisait le catéchisme
aux enfants. En été il parcourait les districts,
parole de Dieu. En hiver il composait des ouvrages de reli-

y semant la

gion !. Son petit catéchisme, qu’il composa déjà à Vienne,
fut longtemps le seul en usage dans notre canlon, et c'est
encore aujourd’hui un des meilleurs.

Le père Canisius mourut le 21 décembre 1597, à l’âge de
“77 ans ?, Jamais vie ne fat plus utilement et plus laborieuse-

ment remplie. Elle fut constamment marquée au Coin de

: On a de lui 1° plusieurs volumes-de Notes sur l’Evangile, dédiés
au clergé de Fribourg.

2° La vie de St. Maurice et Comp.
30 Celles de St. Beat, Nicolas, Fridolin.
4° Un opuscule intitulé : Notæ evangelicæ de diebus festis, et dédie à

Messeigneurs.
Et autres livres de piété.

2 On.moatre encore au collége la chambre qu'il occupa:

l’abnégation la plus chrétienne. Orateur éloquent , écrivain
distingué , négociateur infatigable, le père Canisius joignait
au zèle de l'apôtre , l’habileté du diplomate, l'humilité d’un
saint et l'érudition d’un savant. Ces titres suffisent à sa juste
renommée, ctila rendu assez de services à l’h'umanité età la

religion, pour que le monde l’honore comme un grand homme
et l’Eglise comme un saint. Il était inutile pour cela de re-
courir à des fictions, comme l'ont fait ses biographes , moins
jaloux de rendre hommage, à la -pure vérité, que d'étonner
leurs lecteurs par des récits merveilleux, dont rien ne garantit
l'authenticité et qui donnent à une histoire sainte et grave
tout le caractère d'une légende.

‘Telle était la vénération du peuple pour le père Canisius,
que, au rapport du P. Dorigny, lorsque son cadavre fut exposé,
il lui arracha les ongles et les cheveux pour les conserver
comme des reliques, et qu’il fallut prendre des mesures pour
prévenir des dégats ultérieurs.

Il futenterré sous le cœurde St-Nicolas. Mais quand l’église
da collège fut'achevée, les Jésuites réclamèrent le corps et
firent intervenir le gouvernement et le nonce. Les avoyers
Montenach. et Diesbach, MM. Reyf, Lamberger, le tréso-
rier Buman et le bourgmaître d’Affry vinrent au nom de l'Etat
appuyer la réclamation du collége. Lie prévôt Kämmerling
convoqua à cet'eflet le chapître trois jours de suite. La mà-
jorité’ des capitulaires s’obstina à refuser cette extradition,
malgré la réserve qu’on y mettait qu’en cas de canonisatiou,
le chapître resterait en possession du chef et d’une vraie
côte. Les Jésuites tranchèrent la question. Avec le consen-
ternent de l'autorité et du prévôt , ils descendirent dans le
caveau le lundi de Pâques 1625, placèrent les ossements dans
un coffre fermé à double clé et le transportèrent au collége
sans cérémonie. La convention passée à cette occasion entre
Messcigneurs et les RIK. PP. portait que l’unedes deux clés
de la tombe resterait en dépôt à la chancellerie,'et l'autre, dans
le coffre du banneret des Places *.

3 Vie du Père Canisius, par le Père Dorigny. — Vie du Rév. Père
P. Canisius de la Comp. de Jésus. Paris, 1707, — P. Cantsius S. J. histo-
ricè descriptus stylo P. Raderi, Viennæ, — Leben des ehrwürdigen Paters
P. Canisii der S. J. Theologen. Dillinger 1621.— Leben und Werken,
otc. Landshut, 1826, etc.

4 Verkomnuss der Translation des P, Petri Canisii amiseten M.G.H.
und der Societät den 24ten Märzen 1625.

(Signé).  CLAUDIUS SUDANUS,
Meotor Collegii,
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DISYURASURE BLBANCÈBRE-

A

TARAS BOULBA.
IT.

(Suite).

Les voyageurs continuèrent’ leur route sans accident,
Nulle part ils.né rencontrèrent de villages : c'était toujours
la même steppe interminable , déserte , admirable. De temps
à autre seulement on voyait bleuir à l’horizon la cime de
quelque forêt lointaine , qui suivait les sinuosités du Dnièpre.
Une fois pourtant Taras fit remarquer à ses fils.un. petit point
noir qui dépassait à peine la tige des herbes : « Kegardez,
enfants, » leur dit-il ; « voilà un tatare qui galope ! » Une pe-
tite tête avec des moustaches arrêta de loin ses. petits yeux
sur eux, renifla l’air comme un chien de chasse, et partit
avec la rapidité d’un chamois , après avoir vu que.les cosaques

- étaient au nombre de treize. « Eh bien, enfants, essayez
donc d'atteindre le tatare ! ou plutôt ne l'essayez pas; car de
votre vie vons ne le prendriez : son cheval est encore plus
vite que mon Diable. » Cependant Boûlba eut soin de pren-
dre quelques précautions pour ne pas tomber dans une em-
buscade. Îls galopèrent jusqu'auprès d’une petite rivière,
appelée Tatarka , qui allait tomber dans le Dnièpre ; se jeté-
rent à l'eau avec leurs chevaux , et suivirent longtemps le

courant afin de faire perdre leurs traces : parvenus à une
assez grande distance » ils remontèrent sur le bord, cet conti-
nuèrent leur route. Au bout de trois jours, ils ne se trouvè-
rent plus qu’à une petite distance du lieu de leur destination.
La température baissa sensiblement, ce qui leur fit recon-
naître le voisinage du Dnièpre. Le voilà qui scintille au loin,
séparé de l’horizon par une bande sombre: il pousse devant
lui ses ondes froides, se rapproche toujours davantage , et
embrasse enfin toute une moitié de la superficie de la terre.
ls étaient arrivés à l'endroit où leDnièpre , jusque là resserré
entre des rochers , reprend enfin le dessus, ct bruit comme
une mer, en s'élargissant à son aise; des flots, jetés dans
son sein, lerejettent encore au-delà de ses limites naturelles,
ensorte que ses vagues roulent sur le sol sans rencontrer ni
brisants ni élévation de terrain. Les cosaques descendirent
de cheval, monlèrent sur un radeau, et atteignirent, au
bout de trois heures, les bords de l’île de Khortitsa, où se
trouvait pour le moment la Séfcha ; car elle changeait fré-
quemment de place. Üne grande foule , rassemblée sur le

rivage , se disputait avec des bateliers. Les cosaques donnè-
rent un coup de main à leurs chevaux, et Taras se redressa
de toute sa taille, tout en resserrant sa ceinture et en lissant
fièrement ses moustaches. Ses fils ne manquèrent pas non
plus de s'inspecter des picds à la tête, toutefois avec une cer-
taine appréhension , mêlée d’une satisfaction indicible ; et

tous ensemble ils pénétrèrent dans un faubourg, situé à une
demi-verste de Ja Sétcha. A leur entrée, ils furent assourdis
par le bruit de cinquante marteaux ,

vingt-cinq forges , creusées dans la terre et recouvertes en

gazon. De robustes tanneurs’, assis sous l'auvent des perrons

dont retentissaient

tournés du côté de la rue , corroyaient de leurs larges mains
des peaux de bœufs ; des merciers'entassaient sous des 'bara-
ques des piles de silex, de briquets et de sachets de poudres;
un arménien étalait de riches mouchoirs; un tatare faisait
tourner sur des bâtons pointus des quartiers de moutons avec
de la pâte ; un juif allait, la tête tendue en avant, tirer de
l'eau-de-vie à un tonneau, Mais le premier individu qui se

trouva sur leur chemin, fut un zaporogue, dormant au milieu
de la rue, les jambes etles bras écartés. Taras Boûlba ne put
s'empêcher d'interrompre un instant sa marche pour l’exa-
miner plus à son aise.

« A-t-il fait une fière pirouette ! » S’écria-t-il, en retenant
son cheval : « quelle fameuse figure il faitlà ! » Effective-
ment, le tableau était plein de hardiesse : le zaporogue , éten-
du comme un lion au milieu du chemin , avait rejeté fière-
ment en arrière son Zchoub! , qui couvrait une derni-aune de
terrain : ses braies de fin drap écarlate étaient souillées de
camboius, en signe de souverain mépris pour le luxe Après
s'être rassasié de le regarder, Boûlba continua sa route àtra-
vers une étroite ruelle, toute encombrée d'artisans qui y
exerçaient chacun son métier, et de gens de tous les pays ; ce

qui donnait à ce faubourg l'aspect d’une foire où venait s’ap-
provisionner de vêtements et de victuailles la Séfcha toute en-
tière; car cette dérnière ne savait que mener joyeuse vie ou
faire le coup de feu.

Après avoir enfin dépassé le faubourg , ils aperçurent
quelques huttes recouvertes, les unes de gazon , les autres de

féutre, àla/manière tatare. Il y en avait qui étaienl délendues

par dücanon. Nulle parton ne voyait de palissade, ni, comme
dans le faubourg, de ces petites maisons avec des auvents
supportés par de frêles colonnes en bois. Un boulevard peu
élevé et coupé par une tranchée que ne gardait aucune sen-
tinelle , faisait preuve d'une effrayante sécurité. Quelques vi-

goureux zaporogues , couchés au milieu de la route , la pipe

entre les dents, jetèrent , sans bouger de la place, un regard
indifférent sur les cosaques. T'aras passa avec précaution au
milieu d'eux, ainsi que ses fils, tout en leur disant : « Bon-

jour, messcigneurs! » — « Bonjour à vous-mêmes I» répon-
dirent les zaporogues. Sur toute la plaine on voyait des

* Les Zaporogues avaient pour habitude, comme encore aujour-
d'hui quelques cosaques de l’Ukraine, de se raserJa tèle en rond, etde
ne garder, à la manière'des Chinois, qu’une longue mèche de cheveux,
enroulée autour d’une oreille, et appelée par eux tchoub OU tchouprina.
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ne [prdcr, à la 1nanière-des Chinois, qu'une lon3ue mèche de cheveux, 
enroulée autour d'une oreille, cl appelée par eux tchoub ou tcho117,1"Îna • 
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groupes pittoresquement épars. Le hâle des visages indiquait
combien souvent ces hommes s'étaient retrempés dans les
combats, combien d’intempéries ils avaient eu à supporter.

Ainsi c’est donc là la Sétcha ! c’est donc là le repaire d'où

s'élançent tant d'hommes, forts et intrépides comme des lions!
c'est donc là la source d'où s’épanche sur toute l'Ukraine
la liberté, mère de la cosaquerie ! Les voyageurs arrivèrent
sur une vaste place où s’assemblait ordinairement le conseil.
Assis sur un baril renversé, un zaporogue raccommodait
tranquillement sa chemise, qu'il venait d’ôter, Plusloin ilsallè-
rent tomber dans une-troupe de musiciens, au,milieu des-
quels dansait , en faisant la culbute , un jeune zaporogue qui
avait brisé son chapeau pour se donner un air lutin. Il ne fai-
sait que crier : « Plus vite ! allez donc, musiciens , allez ! et
toi, Thomas, n’épargne pas l'eau-de-vie aux chrétiens ortho-
doxes ! » Et Thomas, dont un œil était affreusement poché,
mesurait sans compler, une énorme cruche d’eau-de-vie ‘à

quiconque se présentait pour en boire. Autour du jeune dan-

seur, quatre vieux zaporogues trépignaient assez vivement des|pieds, se jetaient de côté et presque sur la tête des musiciens
avec la rapidité d’un tourbillon ; puis, reprenant soudain la

mesure, ils entamaient la prissiûdka !, en frappant dru et
ferme de leurs fers d'argent le sol partout uni. La terre re-
tentissait soardement autour d'eux et l'air répétait au loin les
hopak et les tropak,* battus par les fers sonores de leurs
bottes.
mouvements et les cris semblaient d’un frénétique , tant
ils étaient rapides et bruyants. Son /choub flottaitau vent, et

Mais à leur suite venait un autre danseur dont les

sa forte poitrine était toute découverte ; comme il portail un
kojoukh 3 d'hiver, la sueur lui ruisselait le long du corps,
comme si on l’eût versée d'un ‘seau. «Mais ôte donc ton ko-

joukh!.» lui cria enfin Taras : « regarde un peu comme il

fume. » — Cela ne se peut pas, » répliqua le zaporogue. —
« Et pourquoi donc?” » — « Cela ne se peut pas; car j'ai
pour habitude de boire mes habits à mesure que je m'en dé-
pouille. » Quant à son bonnet , le drôle n'en avait plus depuis
longtemps , pas plus que de ceinture à son caftan ou de mou-
choir brodé autour du cou : tout était passé entre les imains
des cabaretiers. Plus on avançait, plus la foule devenait
compacte : de nouveaux danseurs succédaient aux premiers,
ensorte qu’il etait impossible de vester froid devant cette
cohuc, e&mportée par la dansé la plus vive, la plus délirante
que le monde ait jamais vue, — danse qui, du nom de ses
vaillants inventeurs, a mérité aussi de s'appeler la cosaque,

« Las ! n'était mon cheval... » s’écria Taras : « j'aurai
aussi tâté de la danse, moi ; sur ma parole, je l’aurais fait ! »

Cependant on commençait à rencontrerpar ci par là dans cette
foule quelques-uns des principaux zaporogues, vieux grisons
considérés de toute la Sétcha pour leurs services, et que la Séfcha

: Dause des cosaques, accompagnée de cris brels et carlencés.
1 Certains pas de la prissiàdka.
3 Pelisse de peaux de mouton,

ex
avait plus d’une fois mis à sa tête. T'aras ne tarda pas à retrouver
d'anciennes connaissances. Ostap et André n’entendaient
plus ‘que des compliments de celle nature: Ha ! c’est toi,
Pétchéritsa ! Bonjour, Kosoloup ! D'où le bon Dieu t 'amè
ne-t-il ainsi, Taras? Comment te trouves-tu ici, Dalôto ?

Comment te portes-tu, Kirdiâäga? Et toi, Goûrty? Avais-je
pensé te voir ici, Rémègne ? ». Et ces paladins, l’élite de cette
nation bruyante etemportée de la Russie méridionale , s’em-
brassaient réciproquement, pendant que les questionset les
réponses se croisaierit. « Ah ça , qu’est devenu Kassiane, et
Boradâvka, et Kalapior, et Pidsychok? » — « Ah ! Bora-
dâvka a été pendu. à Tolopane; Kalapior, écorché auprès de
Kisikirmène, et Pidsychok:.: ma foi , sa tête a été salée dans
un baril , et envoyée tout'droit à Constantinople. » Le vieux
Boûlba baissa la tête et répliqua tristemeut: « C’étaient pour-
tant de braves cosaques! »

“III.
“Il y avait déjà une semaine que Taras Boûlba demeurait à

la Sétcha avec ses fils. Ostap et André s’occupaient peu d’études
inilitaires ; car la Séfcha n’aimait pas à s'amuser à des exer-
cices guerriers ni à perdre son temps: la jeunesse y commen-
çait son éducation et la terminait par un seul coup d'essai,
dans la fougue d'un combat ; c'est là ce qui rendait les enga-
gements presque continuels. les cosaques regardaient encore
connne ennuyeuse l'étude d’anc discipline quelconque en temps
de paix ; les seuls exercices auxquels ils se livrassent, étaientle
tir, et plus rarement les courses de chevaux, ainsi que la
chasse aux bêtes fauves dans les forêts et les steppes; tont le

tetnps qu’il leur restait, ils le consacraient à la fainéantise, —

indice d'une jarge expansion de liberté morale. La Sétcha
offrait un spectacle extraordinaire : c'était quelque chose
comme un festin continuel ; un bal qui, commencé bruyam-
ment , n’avait jamais de fin. Il‘y en avait qui prfatiquaient
un métier; d’autres tenaient une boutique et trafiquaient;
mais la plupart d’entre eux ne faisaient. que se divertir du
matin au soir , aussi lons-temps du moins que la posszbilité de
le faire tintait dans leur poche , et que le butin qu’ils avaient
enlevé , n’avaient point passé entre les mains des merciers et
des cabaretiers. Cette fête universelle avait un attrait irrésis-
tible; car elle ne consistait pas tout simplement en un ras-
semblement de libertins, s’énivrant par désœuvrement ; mais
c’était quelque chose comme la frénétique explosion d’une
joie délirante. Tout homme qui se rendait àla Sétcha, oubliait
et mettait de côté tout ce qui l’avait intéressé jusqu'alors.
TI crachait sur son passé , si l'on ose s’exprimer ainsi,et se
livrait, avec toute l’ardeur du fanatisme , à la volonté, à la
camaraderie de ceux qui, comme lui, n'avaient plus ni parents,
ni abri, ni famille, rien, — rien si ce n’est un ciel libre et
le banquet éternel de leur âme. Telle était la source de cette
gaicté frénétique. Ecoutez les récits et les quolibets qui par-
tent du milieu de cette troupe nonchalamment étendue par
terre ! Il y a tant d'originalité, un coloris si vif dans ces nar-
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rations qui se croisent, qu’il faut avoir tout l'imperturbable
sang-froid du-zaporogue pour conserver à son visage la même
expression d’indiflérence , et ne pas sourciller— trait carac-
téristique qui distingue encore aujourd’hui le russe du midi
de ses autres congénères. Sans doute, cette gaielé était celle
d'un ivrogne, d'un sacripant ; mais toujours est-il vrai qu’il
n'y avait là point de ces noirs kabak !, où dans une ivresse fa-
rouche et l’oubli-de soi-même l’hommie va chercher un faux-
semblant degaieté : on eut ditau contraire un cercle intime de
camarades d'école. La seule différence qu’il y eût, c’est que, au
lieu d'écouter , assis sur un banc avec une touche à la main,
les sottes leçons d’un maître, ces rudes écoliers montaient à che-
valau nombre de cinq mille pour aller faire quelque incursion;
c’est que, au lieu d’un préau pour jouer à la balle, ils dispo-
saienld'un vaste territoire sans limites déterminées ni gardées:
d'un côté ils avaient le Tatare qui ne laissait qu’entrevoir un
instant sa tête , tant il était prompt à s'enfuir ; de l'autre, le
Turc qui ; coiffé de son turban vert, jetait, immobile et fa-
rouche , un long regard sur la plaine. La seule différence
qu’il y eût , c'est que, au lieu de plier dans une école sous
une volonté inflexible , c'étaient eux au contraire qui avaient
volontairement abandonné leurs pères et leurs mères, et
avaient dit un éternel adieu à-la maison paternelle; c’est que
là on en voyait plus d’un qui s’étaient senti une corde autour
du cou, mais qui cependant avaient su échanger une triste
mort contre la vie , contre la vie avec toutes ses ivresses ; c’est
qu'il y en avait là qui, par suite de leurs habitudes de dissipa-
tion ne pouvaient garder un centime dans leur poche; d'autres,
qui jusqu'alors avaient envisagé un ducat comme une fortune,
ét dont cependant on pouvait, grace à la rapacité des cabaretiers
juifs, retourner les poches sans crainte d'en faire tomber quel-
que chose. On y rencontrait encore tous les étudiants qui
n’avaient pu supporter les verges académiques ni remporter de
l’école la connaisssance d’une seule lettre; mais en échange
aussi plus d'un parmi eux connaissaient Ciceron, Horace
et la ‘république romaine. Il y avait là bon nombre de
ces officiers qui plus tard se distinguaient dans les armées du
roi de Pologne ; d'autres, plus nombreux encore et devenus
d'habiles partisans, avaient la noble conviction qu'il est bien
indifférent de faire la guerre dans un lieu plutôt que dans
ün autre , pourvu qu'on la fit; car, à leur avis y la seule

chose inconvenante pour un gentilhomme était de vivre sans
guerroyer. Enfin il y en avait qui n'étaient venusà la Séfcha que
pour pouvoir dire qu’ils y avaient été, et se donner par là des
airs de chevaliers matamores. Mais de quelle sorte de gens
n'y avait-il pas? Au reste, cette étrange république était une
des nécessités de l’époque, Quiconque aimait la vie militaire,
les coupes d’or , les étofles de brocard , les ducats el lesréaux,
trouvait toujours ici de l'occupation. Les adorateurs du beau
sexe élaient seuls exclus; car nulle femme n'osait se hasarder
même dans le faubourg de la Séfcha. Ostap et André s’éton-
nafent de ce que, dans tonte cette foule qui arrivait àla Séfcha,
personne ne fât chargé de leur demander d'où ‘ils venaient,
qui ils étaient et comment on les appelait. On eut dit- que
tout ce monde ne faisait que rentrer chez soi après une absence
d'une henre. L'arrivant ne faisait que se présenter chez le

.
kochévôz *, qui l’interrogcait ordinairement en ces termes:
« Bonjour! Eh bien, orois-tu an Christ? » — « J'y crois, »

répondait le nouveau-venu. — «lt à la sainte Trinité ? » —
1 On appelle ainsi en Russie &e méchantes fgargotes où l’on vend

de l’eau-de-vie.
!

;

? Le kochevdï était le dictateur de la Seechu,

« Sy crois. « —« Vas-tu à l’éslise? »—« J'y vais. » — « Eh
bien, signes-toi! » —:Le nouveau-venu faisait le signe de la
croix, » C’est bien ! répliquait le kochévôi : « Va-t'en main-
tenant dans le kourègne que tu sais. » C'est à cela que se bor-
nait toute la cérémonie. Toute la Séteha priait dans la même
église, et chacun cût été prêt à la défendre jusqu'à la der-
nière goutte de son sang, bien que personne ne voulût enten-
dre parler de jeûne ni d'abstinence. Poussés par l’ardente
soif du gain, les juifs seuls , avec quelques arméniens et quel-
ques tatares, osaient vivre et commercer dans le faubourg,
parce que les zaporoques n’aimaient point à trafiquer eux-
mêmes; aussi, lorsqu'ils payaient , se contentaient-ils de
plonger -la main dans leur gousset et de donner tout l'argent
qu’elle pouvait contenir, Au resle, le sort de ces rapaces
commerçants était tout ce qu’il y avait de plus misérable : on
pouvait les comparer à ces malheureux qui vont se fixer au
pied du Vésuve ; quand les zaporogues n'avaient plus d’ar-
gent, ils enfonçaient les magasins et emportaient tout sans
se soucier du paiement. Ja Sé/cha se composait au plus de
soixante kourègnes, formant tout autant de républiques in-
dépendantes ou , pour mieux dire, tout autant d'écoles d’en-
fants prêts à tout faire. Nul ne s'occupait de la moindre
chose , ni ne gardait rien à sa disposition : tout était confié à
l'ataman 3 du kourègne, que pour cette raison, on appelait
ordinairement « le père. » Il avait entre ses mains l'argent,
les habits, les vivres, la salamdta *, le blé sarrazin et, sou-
vent même, le combustible : l'argent ne lui était remis qu'en
dépôt. Il arrivait fréquemment qu’une querelle s'élevait de
kourègne à kourègne : dans ce cas l'affaire se décidait par une
lutte. Les Kourègnes envahissaient la place , et se gour-
maient de coups de -poing jusqu’à ce qu'un parti l’emnportât
sur l’autre ; puis la vie de débauche et de fainéantise recom-
mençait. Telle était cette Sétfcha qui avait tant de charmes
pour les jeunes gens. Ostap et André se jetèrent, avec toute
la fougue de leur âge, en plein dans cette mer orageuse ; ils
eurent bientôt oublié ct la maison paternelle, et leur collège,
en un mot tout ce qui jusqu'alors avait fait tressaillir leurs
cœurs : cette nouvelle existence les absorba tout entiers. Tout
les intéressait: et les habitudes relâchées de la Séfcka, et son
organisation si peu compliquée,et ses lois qui leur semblaient
encore trop sévères au milien de toute cette licence républi-
caine. Un cosaque commettait-il un vol, dérobait-il quelque
bagatelle, l’opprobre en rejaillissait sur tout le corps: on
liait aussitôt le malheureux à un poteau , et on déposait à cô-
té de lui un grand bâton , dont chaque passant devait lui assé-
ner un coup jusqu’à ce que mort s'ensuivit. Le débiteur qui
ne payait pas ses dettes, était attaché par une chaîne à un ea-
non, etrestait là jusqu’à ce que quelqu'un de ses camarades se
décidât à le racheter en acquittant sa dette. Mais ce qui
surtout produisit sur André une impression profonde , ce fut
l’épouvantable supplice infligé aux, meurtriers. Une fosse,
creusée sous ses yeux, reçut le meurtrier vivant; on déposa
ensuite sur lui le cercueil] renfermant le cadavre de sa victi-

me, et tous deux furent couverts de terre. Longtemps après
il lui semblait voir encore cette affreuse. exécution , et.le fnal-
heureux, enterré tout vivant avec l’horrible cercueil, semblait
encore tenir ses regards effrayants attachés sur lui.

3 Chef d’une troupe chez les Cosaques.
* Pâte de scigle dont on fait une bouillie particulière.

L.- J.'Scuntp, imprimeur-éditeur.
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c'est que, au lieu d'un préau pour jouer à la balle, ils dispo­
~aicn L d'un vas le terri loi rc sans limites déterminées ni gardées: 
d'un côté ils avaient le Tatare qui ne laissait qu'entrevoir un 
instant sa t~tc, tant il était prompt à s'enfuir; <le l'autre, le 
Turc qui , coiflé de son turban vert, jetait, immobile et fa­
rouche, un long regard sur la plaine. La seule différence 
qu'il y eût, c'est que, au lieu de plier dan.s une école sous 
une volonté inflexible, c'étaient eux au contraire qui avaient 
volontairement abandonné lr.urs pères et leurs 111èrcs, et 
avaient <lit un éternel adieu à la maison paternelle; c'est que 
là on en voyait plus d'un qui s'étaient senti une corde autour 
<lu cou, n~ais qui cependant avaient su échanger une triste 
mort contre la vie, contre la vie avec toutes sés i\'rcsses; c'est 
q1,1'il y en .avait là qui, par suite de leurs habitudes de dissipa­
tion ne poûva,icnt garder un centime dans leur poche; d'autres, 
qÜi jusqu;albr$ avaient envisagé un ducal c_omme une fortune, 
él dont cependant on pouvait, grace à la rapacité des caba rcticrs 
juifs, ·rt!lourncr les poches sans crainte d'enfairc-tomber quel­
que chose. On y rencontrait encore tous les é tudiants qui 
i:i 'avaien.L pu supporter les verges académiq.ues ni remporter de 
l'école la ' connaisssarice "d'une seule lettre; mais . en r.cliange 
aü ssi plus d'un · p·a rmi eux connaissaient Ciceron, Horace 
et' la ·république ·romaine. Il y avait là bon nombre de 
ces o(ficiers qui plus ·tar.d se distinguaient dans les armées du 
roi de f 9-lngne; d'autres, plus nomiireux encore et de\'enus 
d'habiles partisans, avaient la noble conviction qu'il est Lien 
indifférent de faire la guerre dans un lieu plutôt que dans 
ün autre ,' pourvu qu'on la fît; car, à leur avis, · la seule 

. chose inconvenante pour un gentilhomme était de vi1Te sans 
gu.erroycr. Enfin il y en avait qui n'étaient venus à la Sétcho que 
pour pouvoir <lire qu'ils y avaient été' et SC donner par là des 
airs de chevaliers matamores. Mais de quelle sorte <le gens 
n'y avait-il pas ? Au reste, celte étrange république était une 
des nécessités de l'époque. Quiconque aimait la vie militaire, 
les coupes. (l'or, les étoiles de brocard, les ducats el les·réaux, 
trouvait toujours ici de !'occupation. Les adorateurs du beau 
s,cxc étaient seuls exclus; car nulle femme n'osait se hasarder 
m.~OJe dans le faubourg de là Sétcha. Ostap et An<lré s'é~on­
nal·cnt de cc que, dans toute cette foule qui arrivait à la Séhha, 
personne ne ffil chargé de leur demander (l'où 'ils vcnaicnl, 
qui ils étaient et comment on les appelait. On eut dit · que 
toutce.monc)c n_c faisait que rentrer chezsoi après une absence 
d'une heure. L'arrivant ne faisait que se présenter chez le 

. koclié-v(fi ~, q1ii l'interrogeait or<linaircmcnt en ces termes: 
« Bonjour! Eh bien, oro is-tu au Christ? »......:... « J'y ci-ois, ,, · 
répondait le nouveau-venu . -i1 ·Et à la sainte Trinité r ,, -

1 On appelle ainsi en Russie ~c mécha11lts r,araotcs où l"on vend 
<lo l'eau--de-vic . · 

2 Le !.ochévdï était ie clic latcur de la St!tclw. 

1c J'y crois. <c -<c Vas-tu à l'église? • -<c J'y vais. » - cc Eh 
bien, signes-toi! » - :Le nouvcau-ve.nu faisait le signe de la 
croix,» C'est Lien! répliquait Je kocl,évô'i: <1 Va-t'en main­
tenant dans le kourègne que tu sais. » C'est à cela que se bor­
nait toute la cérémonie. Toute la Sétclia priait dan.s,la m~mc 
église, et chacun cOt été pr~L à la défr.n<lre jusqu'à la der­
nière goutte de son sang, bien que personne ne voulO.t enten­
dre parler de jeûne ni d'abstinence. Poussés par l'ardente 
soif du gain, les juifs seuls, avec quelques arméniens et quel­
ques tatares, osaient vivre el commercer dans le faubourg, 
parce que les zaporoques n'aimaient point à trafiquer cu_x­
m~mcs; aussi, lorsqu'ils payaient, se contentaient-ils <le 
plonger -la main dans leur gousset et de donner tout l'argent 
qu'elle pouvait contenir. Au reste, le sorl de ces rapaces 
commerçants était tout cc qu'il y avait de plus. llliséraLle: 011 
pouvait les comparer à ces malhcurc;ix q.ui vont se fixer au 
pied du Vésuve; quand les zaporogucs n'avaient plus d'ar­
gent; ils enfonçaient les magasins cl emportaient tout sans 
se soucier du paiement. La Sétclia se composait au plus <le· 
soixante- kourèg11es, formant tout autant de républiques in­
dépendantes ou, pour mieux <lire, tout autant d'écoles d'c11-
fants prêts à tout faire. Nul ne s'occupait de la moindre 
chose, ni ne gar<lait rien à sa disposition: tout éta it confie à 
l'ataman 3 du kourègne, que pour celle raison, on appelait 
ordinairement <1 le père. » li avait entre ses mainsrargenl, 
les hahits, les vivres, la wlandl.ta 4, le blé sarrazin el, sou­
vent même, le combustible: l'ar"cnt ne lui était remis qu\n 
<lépôt. Il arrivait fréquemment ~u'une querelle s' élevait ile 
kou.règ11c à kourègnc ; <lans ce cas l'affaire se décidait par une 
lutte. Les kourègncs envahissaient la place , et se gour­
maicnt de coups de poing jusqu'à cc qu'un parti l'em1>ortàt 
sur l'autre; puis la vie de .<:!ébauche cl de fainéantise rcco111-
mençait. Telle était celle Sétclia qui al'a it tant de charmes 
pour les jeunes gens. Ostap et André se jetèrent, avec Loule 
la fougue .le leur âge, en plein dans ce lle mer 01:ageusc; ils 
curent bientôt oublié cl la maison paternelle, cl leur collégc, 
en un mol toul cc qui jusqu'alors avait fait tressaillir leurs 
cœurs: celle nouvelle cxislencc les absorba to _ul entiers. Tout 
les intéressait: et les haLitud~s relâchées de la Sétcha, et son 
organisation si peu compliquée; et ses l~is qui leur sem~laicnt 
encore trop sévères au milieu de toute cette licence r épubli­
caine. Un cosaque commettait-il un vol ·, dérobait-il qudquc 
bagatelle, l'opprobre cri rejaillissait sur tout le corps: 011 
liait aussitôt le malheureux à un poteau, cl on déposait à cô­
té de lui 1,1n gran<l b:iLon, dont chaque passant devait lui asst­
ner un coup jusqu'à cc que mort s'eosui \'Îl. Le ddJileur qui 
ne payait pas ses dettes, était altaché par une chaîne à un èa­
non, et restait là jusqu'à -ce quequclqu'unde ses camarades se 
décidât à 1!! racheter en acquillant sa deùc. Mais ce qui 
surtout _produisit sur André une i111prcssion profonde , .cc fut 
l'épouvantable supplice infliné aux. meurtriers. Une fo sse, 
creusée sous ses yeux, rcçutlc meurtrier vi vant; on déposa 
ensuite sur li1i le cercueil ~-cnfcrmanl le ca<la,•r c de sa victi­
me., et tous deux furent couverts <le terre. Longtemps aprè.~ 
il lui semblait voir encore cette aITreuse.exéciition. et. le inal­
heurr.ux, enterré lout vivant avec l'llOrriblc cercueil, s·erublait 
encore tenir ses regards cŒrayants allachés sur lui . 

3 Chef cl'u11c troupe. chez les Co1aques. 

• Pâte de scisle dont oo fait uur, bouillie particulii:rc. 

I,. · J . ·scUlll.P' imprimeur-ë,iiteur. 
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gs.
ÉRUDITION DE MARIUS. SES OUVRAGES SCIENTIFIQUES.

ÉCOLES DANS SON DIOCÈSE. ‘

Nous ne possédons aucune donnée sur la source où Ma-
rius puisa son instruction scientifique. Les évêques étaient
dans ce temps-là les seuls homunes , pour ainsi dire , sur qui
reposät le fardeau -de l'enseignement. Pour la plus. grande
partie deleur diocèse ils étaient toutà la fois instiluteurs, pré-
dicateurs et professeurs de Théologie; ils se chargeaient de

l'éducalion des jeunes gens de'talent, les instruisaient des
sciences ecclésiastiques, et en faisaient de laborieux ouvriers
dans la vigne du Seigneur. Ce n’est pas autrement d'ailleurs
quese formèrent les évêques les plus distingués de cetle époque.
Les écoles des couvents étaient encore fort rares, et ce n'est
que beaucoup plus tard que des missionnaires, venus de la

Grande-Bretagne, leur donnèrent celte renommée’ qu’ils ont
si bien su conserver durant plusieurs siècles pour le bonheur
de notre patrie. Cette disette d'écoles engagea les Pères de

l’Église , à leur seconde réunion ‘à Vaison en 537, à donner
de plus grands développements aux écoles épiscopales, el à dé-
créter en outre que tout ecelésiastique , desservant une com-
mune, devrait recevoir , selon une coulume établie en ltalie,
an certain nombre de jeunes gens dans sa maison, et s’oceu-

per de leur instruction par la.leclure des psaumes, des écri-
tures saintes et d’autres exercices ecclésiastiques, afin de les
former à devenir de dignes successeurs des Apôtres. (Mabillon,
Annales bénédict. , liv, IÏT, ch. 54.)

Nul doute que Morius ne se soit occupé de ses élèves avec
autant de zèle que d'intelligence , et n’ait veillé à la ponctuelle
exécution du décret si, sage du concile de Vaison. (Hist.litt.
de la France, t. 3, p. 24). Cependant, avant même la réforme des
couvents par les missionnaires anglais, Marius avait déjà
dans son évêché une école publique à Romain-Moutier ; elle

était placée sous la direction de l’abbé Florin, élève du célè-
bre auteur Eunodius, évêque de Pavie, et plus tard de St.
Cesarius (Césaire) d'Arles. Florin dirigea cette école depuis
l’an 544, ct on cite avec éloge l’application qu'i] mit à la lec-
ture des-anciens auteurs classiques, ainsi que les efforts qu’il
fit pour enrichir la bibliothèque de l'établissement. Deux
lettres , écrites par lui à l'évêque Nizzet de Trèves, cxistent
encore. (Loco cit.)

À cette époque, le couvent de St-Maurice, situé à l'extrême
frontière du diocèse de Lausanne, possédait également une
école que fréquentaient même de jeunes gaulois. Je monastère
de Condate , de l’autre côté du Jura, était dans le mêmecas,
et possédait une école fondée en 510 par le successeur de
Romanus et de Lupicinus, l'abbé Augendus, auquel succéda
Viventiolus,, homme éminent parses talentset ses vertus, qui

ne tarda pas à être élevé à la dignité d’évêque de Lyon.
Marius était du reste un des plus grands savants non

seulement de notre patrie, mais encore de tout son siècle,
Il nous en a légué une preuve dans ses écrits, qui sont
d'autant plus précieux pour l'Histoire, que les ouvrages de
celte ‘importance et de cetle ancienneté sont extrêmement .

rares. En peu de mots , mais dans un langage clair et précis,
il a inscrit dans sa chronique tous les événements de son
époque, événements qui sans lui eussent été perdus pour
nous. Cette chronique est, ainsi qu’il le dit lui-même dans
l'introduction, une continuation de celle de Prosper l’Aqui-
tain, el va depuis 455 jusqu'à 581, Indépendamment de cette
chronique, on attribue encore à Marius l’histoire de Sigis-
mond, roi de Bourgogne , qui périt sur l'échafaud , environ
47 ans avant lui. le style simple de-cette histoire a effecti-
vement une grande conformité avec celui de la chronique:
on la trouve dans les Bollandistes.

$ 6.
ÉVÉNEMENTS POLITIQUES SOUS. L’ÉPISCOPAT DE MARIUS.

‘Rien ne saurait no::s donner une idée plus juste des évé-
nements politiques arrivés sous l'épiscopat'de Marius, que
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IIARIUS', ÉVÊQUE DE LAUSANNE, ET SON SJÈéLE. 
{Suite}, 

§ l,. t 

ÉRUDITION DE MARIUS, SES OUVRAGES SCIENTIFIQUES, 

ÉCOLES DANS so·N DJOCÈSÉ . 
. 1 

Nous ne possédons aucune donnée sur 1~ source où Ma­

rius puisa son instruotio.n scientifique. Les évêques é"taicnt 
dans ce temps-là les seuls hommes, pour ai,nsi dire, sur q;i 

reposât lt fardeau • de l'enseignement. Pour la_plus. grandc 
pa rtic de leur diocèse ils élaien t Jou là la fois i nsti tu leurs, pré­
dicaLeu rs cl professeurs de Théologie; ils se chargeaient de · 

l'éducation des jeunes gens de· ta lent, les instruisaient des 

sciences ecclé~iastiques, et en faisaient de laborieux ouvriers 

dans la vigne d_u Seigneur, Ce n'est pas autrement .d!ailleurs 
que se formèrent les évêques les pl us distingués de ce Li~ époque. 

Les écoles des couvents étaient euco.re fort rares, el ce n'est 

que bea:ucoup plus lard que des miss_ionnaircs, venus de la 
Grande-BrclaÇ.;nc, leUr donnèrent celte renommée• qu'ils ont 

si bien su .conserver durant plusieurs siô,clc:s pou~ le bonheur 

de notre patrie. Cette disette d'écoles engagea les Pères de 

l'Eglise, à leur seconde réunion ·à Vaison en 537, à donner 

de plus granlls développemen~s aux écoles .épiscopales, cl à dé­

créter en outre que loul ecclésiastique, desservant une com­

.mune, devrait recevoir, selon une coutume établie en lialic, 
un certain nombre de jeunes gens dans sa lllaison, et s'occu­

per de leur instruction par la .leclurc des psaumes, des écri­

tures saintes cl d'autres exercices ccçlésiasliqucs, afin de les 

former à devenir de dignes successeurs des Apôtres.
1 
(M;billon, 

Annales bénédict., liv, III, ch. 54.) r 
Nul doute que Marius ne se soit occupé de ses élèves.avec 

autant de zèle que d'intelligence, el n'ait veillé à la pon~luclle 

exécution du décret stsagc du concile de Vaison. (Hisl. li Il • . 

de la France, t. 3, p. 24). Cependant, avant mé1mc la réforme des 

couvents par les m1ss10nnaircs anglais, Marius avait déjà 

dans son év~ché une école publiq.uc à Romain-Moutier; elle 

élait placée sous la direction de l'abbé Florin,, élève du i:élè­

bre auteur Eunodius, év~quc lle Pavie, et plus tard de St. 
.Cesa ri us (Césaire) d'Arles. Florin 'dirigea cette école depiiis 

l'an 544, cl on ci Le avec éloge l'application qu'il mit à la lec­

_ture des anciens· au Leurs classiques, ainsi que l~s ellorls qu'il 

fil pour eorichïr la bibliothèque de l'éLaùlissemenl. Deux: 
lettre~, éorites par lui à l'éveque Nizzct de Trèves, existent 
encore~ (Loco' dt.) 

,A cette époque, le couvent de 5L-Maurii:c, situé à l'extn1me 
frontière du diocèse diiLausanne, possédait •ég11lement une 

écdle que fréquentaient m~me de jeunes gaulois . . Le monastère 
de Condalc, de l'autre c8Lé du Jura, était dans le memc cas . 

' ' 
el possédait une école fondée en .510 ·par 'Je sui:cesseur de 

l\omanus et de Lupicin us; l'abbé Augendus ; au'quel succéda, 

Vi\'cntiolus, homme éminenl par ses Laient~ et ses vertus, qui 
ne tarda pas à 11 tre élevé à la dignité d'éveque de Lyon. 

Marius était rlu reste un des plus grands sava.nts non 

seulement de notre patrie, mais encore de tout son siècle. 

Il nous en a légué une preuve dans ses écri 1s, qui sont 

d'autant plus précieux pour !'Histoire, que les ouvrages de 

celte importance et de cette ancienneté sont extremcment . 

ra rcs. En peu de mots, mais dans un langage ·cl.air el précis, 

il ;, inscrit dans sa chronique tous les événen:1ents de • son 

époque, événements qui sans lui eussent été perdus pour 
nous. Celle chronique esl, ainsi qu'il ic dit lui-m~me dans 

l'introduction, uoc continuation de celle de Prosper l'Aqu_i­

lain, el va depuis 455 jusqu'à 581. lndép'endam1ncnl de celle 
chronique, ou attribue encore à Marius l'histoire d~ Sigis­

mond, roi de Bourgogné, 'qui périt sur l'échafaud, enviro11 
47 ans avant lui. Le style simple · de ,cette histoire a efîccti­

vemcnt une grande conformité avec celui de la chronique: 

on la trouve dans les Ilollandistes. 

§ 6. 

ÉVÉNEMENTS POLITIQUES SOUS. L'ÉPISCOPAT DE MARIUS. 

· Rien ne saurait no::s donner une idrc plus juste des év~­

nements politiques arrivé_s sous l'épiscopat"de !\·!~rius', que 
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quelques détails sur la position difficile dans laquelle il se
trouva après son élection, et les obstacles que rencontrait
l’Eglise à chaque pas qu’elle voulait faire pour s'étendre.

Les traces sanglantes des Allemanes pesaient encore sur le

pays de nos ancêtres; il faut à une nation des siècles pour se

relever après de pareils coups. D’un autre côté, les suites des

guerres civiles des Bourguignons se faisaient sentir également
chez nous, et les horreurs que renouvelaient si souvent par
des fratricides et des guerres intestines les Francs, nouveaux
dominateurs de nos contrées, loin d'être favorables au déve-
loppement physique el moral des Helvétiens, ne faisaient
naturellement que l’entraver encore davantage. Lies rois francs
avaient remis l’administration de l’Helvétie entre les mains
des patrices qui fixèrent en 570 leur résidence à Orbe, et l’y

gardèrent jusqu'en 650. Durant la régence des premiers pa-
trices, le pays avait constamment à souflrir de l’ardeur belli-

queuse des Lombards, qui faisaient, tantôt ici , tantôt là, une
retu-apparition subite , pillaient et incendiaient , puis se

raient chez eux. Amatus paya de sa vie la résistance qu'il
leur opposa en 569 dans le Valais. Mumolus, son successeur,
combattit contre eux avec plus de succès ; car il remporta sur
eux , avec le secours des Bourguignons,, une brillante victoire

au pied des Alpes Musariennes, dans les environs de la ville
d'Eborodunum en Provence. Des nombreux prisonniers qui
tombérent entre ses mains, une partie fui envoyée au roi Gon-
tran , comme un hommage,
Néanmoins Mumolus tomba en disgrace auprès de son maître;
car, venus dans le temps avec les Lombards en Italie, les

et une partic vendueà vil prix.

Saxons , qui n’avaient pu conserver auprès de ceux-ci une
complète indépendance, résolurent de retourner dans leur
ancienne patrie ; or, commc ils ne pouvaientlefaire aisément
sans traverser le pays confié à la garde du patrice, ils le cor-
rompirent au moyen d’une somme d'argent, et exécutérent
ainsi tranquillement leur projet. Cette circonstance ayant été
connue, obligea Mumolus de fuir avec femme, enfants et toute
sa suite. C’est à Avignon qu’il alla chercher un asile auprès
de Childeberth. À dater de cette époque,
vétique fut divisée en trois patriciats : cclui de la haute Bour-

la Bourgogne hel-

gogne , celui des Alpes bourguignonnes ct celui des contrées
situées sur la rive gauche de l'Aar.

Teudefried ou Dietfried fut chargé d'afministrer le troi-
sième de ces patriciats. Ül livra près de Bex un combat san-
glant à une armée de Lombards qui venaient de faire une
nouvelle irruption dans la Bourgogne, et par leur entière dé-
faite il vengea tant soit peu le peuple valaisan des exactions
et des horribles dévastations exercées par ces hordes barbares,
Cent hommes, tout au plus, s’échappèrent et parvinrent à

regagner l’Italie ; tous les autres périrent sur le champ de

bataille ou dans les montagnes , où ils ne purent point sous-
traire à la vengeance du peuple du Valais. Cet événement cut,
lieu en 574.

Après la mort de ce Teudefricd, ce fut Wandelmar ou

Wandelin que l’on désigna , en 592, pour lui succéder. Na-
tif de la ville d’Orbe ou de ses environs, il ävait été élevé dans
les croyances païennes; mais il se convertit avec sa femme
Flavia sous l'épiscopat de Marius. II fit plus tard la connais-
sance de Columban, à qui il confia l’éducation de ses deux fils;
nous nous faisons un devoir d'inscrire leurs noms dans cet
opuscule, car ils ont bien mérité de la religion dans le diocèse
de Lausanne. L'aîné portait le nom de Donat, et se distingua
comme apôtre; le cadet, nommé llamelène,
gateur de la foi et des couvents , fut investi,
de la dignité dont son père avait été revêtu.

87.
PETITE VÉROLE.

zélé propa-
trente ans plus

PESTE. INONDATIONS.

Les guerres sanglantes qui s’élevaient à l’intérieur comme
à l’extérieur, n’étaient pas les seules difficultés qui s'oppo-
sassent à l'extension de la religion chrétienne dans la partie
de l'Helvétie , soumise aux Bourguignons: les malheurs de
tout genre qui affligérent ces contrées, contribuèrent encore
à la prolongation de ce retard. Dans ce nombre
quons surtout unc sorte d’épidémie de petite vérole qui fit, à
cette époque,

nous remar-

dans presque toute l’Europe des ravages ana-
logues à ceux d’une peste, Cetle maladie prit naissance dans
le pays de Hamyar, traversa toute l’Abyssinie , passa le golfe
arabique ct, apportée par des navires marchands , vint s’em-
parer de Constantinople, L'armée de l’empereur Justinien,
qui entra en campagne contre les Goths , répandit cette terri-
ble maladie en Italie , d'où les Lombards ne tardérent pas à
la communiquer aux Bourguignons. -Paul Varnefried,, diacre
d'Aquilée , qui vécut versla fin du 8° siècle, nousa laissé le
tableau suivant des désastres causés par celle épouvantable
épidémie. « De petites boucles , de la grosseur d'une noix ou
d'une datie , apparaissaient soit sur la peau , soit dans les in-
testins , soit dans les parties nobles de l’homme. Elles étaient
perceptibles à l’œii et au toucher dès les premiers jours de
l’affection. Les malades étaient alors dévorés d’une soif ar-
dente qu'accompagnait une chaleur excessive, et succom-
baient ordinairement après trois jours de souffrances,
Une fois ce terme dépassé , le malade pouvait espérer de
guérir, Tue deuil régnait partout; chacun cherchait partous
les moyens possibles à ‘échapper à la contagion :, comme les
maisons étaient les lieux les plus infectés, elles étaient deve-
nues la terreur des hommes; tout le monde fuyait dans les
bois, dans les montagnes; les animaux domestiques seuls ne
quittaient point leurs anciennes demeures. Il ne restait per-
sonne pour surveiller le mobilier, personne pour cultiver la

terre. Partout un silence morne; partoul la désolation et la

mort. Personne n’osait toucher aux cadavres, ensorte qu'ils
demcuraient sans sépulture, Accablé de fatigue et'de souffran-

ces, le fils n’avait plus de pitié poûr son père; 1e père à son
tour demeurait insensible aux maux de ses enfants * fuir, fuir,
telle était la seule pensée , l’unique besoin de ceux que le

‘fléau n'avait pas entore frappés. La terre semblait être rede- .

quelques détails sur la position difficile dans laquelle il se 

trouva après son électi,on, et les obstacles que rencontrait 

l'Eglise à chaque pas qu'elle voulait faire pour s'étendre. 

Les ' traces sangla11tes des Allemanes pesaient encore · sur le 

pays de nos ancêtres; il faut à une nation des siècles pour se 

relever après de pareils coups. D'un autre côté, les suites des 

guerres civiles des Bourguignons se faisaient sentir également 

chez nous, et les horreurs que renouvelaient si souvent par 

des fratricides et des guerres intestines les ·Francs, nouveaux 

dominateurs clc nos contrées, loin <l "être favorables au déve­

loppement phpique cl moral des Hclvéticns, ne faisaient 

naturellement que l'entraver encore davantage. Les rois francs 

avaient remis l'administration <le l'Helvé,Lie entre les 1nains 

des patrices qui fixèrent en 570 leur résidence à Orbe, el l'y 

gardèrent jusqu'en 650. Duranl la régéncc des premiers pa­

trices, le pays a,ait constamment à souCTrir de l'ardeur belli­

queuse des Lombards, qui faisaient, tantôt ici, tantôt là, une 

apparition subite , pillaient el incendiaient , puis se rc1i-

1·aienl chez eux. Amatus paya de sa vie la résistance qu'il 

leur opposa en 5G9 dans le Valais. Mumolus, son successeur, 

combattit contre eux avec [>lus de succès; car il remporta sur 

eux, avec le s_ecours <les Bourguignons, une brill:intc victoire 

au pied <les Alpes Musaricnnes, dans les environs de la ville 

d'Lboroduuum en Provence. Des nombreux prisonniers qui 

tombèrent entre ses mains, une partie fut envoyée au roi Gon­

L~an, comme un hommag~, el une partie venclue à vil prix. 
1 

Nëa 11 moins Mumolus tomba en disgracc auprès dc·son maître; 

car, venus dans le 1c.:i1ps avec les Lombards en Italie, les 

Saxons, qui n'avaient pu conserver auprès de ceux-ci une 

complète indépendance, résolurènt ile retourner dans leur 

ancienne patrie;. or, comme ils ne pouvaient le faire aisément 

sans ~ravcrscr le pays confié à la garde du patrice, ils le cor­

rompirent au moyen d'une somme <l'argent, el exécutèrent 

air~si tranquillement leur projet. Cette circonstance ayant été 

con.nue, obligea Mµmolus de fuir avccfc111mc, enfants et toute 

sa suite. C'est à Avignon qu'il alla chercher un asile auprès 

de Childcbcrlh. A dater de celle époque, la Bourgogne hel­

vétique fut divisée en trois patriciats : celui de la haute Bour­

gogne, celui des Alpes bourguignonnes et celui des contrées 

situées sur la rive gauche de !'Aar. 

Tcu«lefried ou Dictfricd fut chargé d'administrer le troi­

sième de ces patriciats. Il livra près de Bex un coml1al san­

glant à une année de Lombards "qui venaient clc faire une 

nouvel.le irruption dans la Bourgogne, cl [Jar leur entière dé­

faite il vengea tant soit. peu le peuple val ~isan des exactions 

et des horribles dévastations exercées par ces hordes barbares. 

Cent hommes, tout au plus, s'échappi:renl cl parvinrent à 

regagner l'Italie; tous les autres pfrirenl sur le champ de 

bataille ou <hns les montagnes, où ils ne purent point sous­

traire il la vengeance du peuple du Vàlais . Cet événement cul 

lieu en 574. 
:, 

Kprès la mort de cc Tcudefricd, ·cc fol V\Tandclmar ou 

Waodclin que l'on désigna, en 592, pour lui sucr.érler Na­

tif de la ville d'Orbe ou de ses cnvirous, il avait été élevé dans 

les croyances païennes; mais il se convertit avec sa femme 

Flavia sous l'épiscopal de Marius. Il fit plus tard la c.o nnais­

sancc de Columban, à qui il confia l'é<lucation de ses deux fils; 

nous nous faisons un dc"oir d'inscrire leurs nolllS Jans cet 

opu,c11lc, car ils ont bien mérité de la religion Jans 1,: diocèse 

Je Lausanne. L'aîné porta it le nom de Donal, cl se distingua 

comn,e apôtre; le c;1JeL, nommé L\.a,11clènc, zélé propa­

gateur de la foi et <les couvents, fut investi, trente ans plus 

de la dignité dont son pi:re avait élé rcv~lu. 
§ '7. 

l'ESTE. l'ETITE VÉROLE. INONDATIONS. 

Les guerres sanglantes qui s'élevaient à l'intérieur co.mme 

à l'extérieur, n'étaient pas les seules difficultés qui s'oppo­

sassent à l'extension <le la religion clll"éticnne dans la partie 

de l'Helvétie, soumise aux Bourguignons: les malheurs de 

tout genre qui amigàcnt ces contrées, contribuèrent encore 

à la prolongation <le ce retard. Dans cc nombre nous remar­

quons surLoul une sorte d'épi,lémic de petite vérole qui fit, à 

cette époque, dans presque toute l'Europe des ravages ana­

logues à ceux d'une peste. Celle maladie prit naissance dans 

le pays Jf' Hamyar, traversa toute l'Abyssinie, passa le golfe 

arabic1ue cl, apportée par des navires marchands, vint s'em­

parer Je Constantinople, L'armée de l'empereur Justinien, 

qui entra en campagne contre les Goths, répandit celte terri­

ble maladie en Italie, d'où les Lomb;irJs ne tardèrent pas à 

la communiquer aux Bourguignons . Paul Varncfricd, diacre 

cl'Aquiléc' qui vécut \'ers la fm dus· siècle, nous a laissé le 

tableau suivan.t des désastres causés par celle épouvantable 

épidémie. « De petites boucles, de la grosseur J'une noix ou 

d'une datte, apparaissaient soit sur la peau, soit dans les in­

testins, soit <lans l.::s parties nobles de l'hon1me. Elles étaient 

perceptibles à l'œil et au toucher <lès les premiers jours de 

l'aflcction: Les malades étaient alors dévorés d'une soif ar­

dente q11'acco111pagnait une chaleur excessive, et saccom­

baicnl ordinairement après trois jours de souffrancès. 

Une fois cc terme dépassé , le malade pouvait espérer de 

guérir. Le deuil régnait ·partout; chacun cherd,ait par tous 

les · moyens possibles à échapper à la contagion:. comme les 

maisons étaient les lieux les plus infectés, clics étaient deve­

nues la terreur des hommes; tout le mon<lc fuyait dans les 

bois, <lans les moutagncs; les animaux domestiques seuls ne 

quiltaic11L point leurs anciennes demeures. Il ne restait per:. 

sonne pour -surveiller le mobilier, personne pour cultiver la 

terre. Partout un silence morne; partout la désolation et la 

mort . Personne n'osait toucher aux cada,-res, cnsorte qu'ils 

demeuraient sans sépulture. Accablé de fatigue et -de souflran­

ccs, le fils n'avait plus de pitié pour son père _; •e pè~c. à son 

tol\r demeurait insensible aux maux ~e ses enfants: fu1r,-fuir, 

telle éLaiL la seule p~nsée, l'unique besoin de ceux que le 
·fléau n'avait pas encore frappés . La tcne semblait être Tedc-

{ 
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venue ce qu’elle a dû être avant la création de l'homme, —
sauvage ct déserte. Demandez pourquoi se sont tus ces chants
sonores cl joyeux donl le paisible laboureur faisait retentir la

plaine ! pourqubi ces troupeaux errent çà el là dans les pâtu-
rages, sans personne pour les guider! Les bêtes féroces pa-
raissent domptées par une terreur soudaine : elles épargnent
jusqu'aux brebis égarées. fes blés étaient mûrs pour la mois-
son ; Mais personne ne se présente pour les recueillir, Les
vignes, les arbres fruitiers offraient une récolte abondante:mais les fruits se gâtaient sur l’arbre ou par terre.» Tel est l’ef-

frayant tableau que nous trace de ces événements le diacre
Paul. Marius, au contraire, ne fait qu’effleurer ce sujet dans
sa chronique : il se borne à rapporter que la petite vérole , ve-
nue de l'Italie, se manifesta dans son diocèse en 580, et qu’elle
y fit de Lerribles ravages pendant presque deux années consé-
culives,

Quelque temps avant celle peste dévastatrice , en 563, une
haute montagne, siluée au dessus de l'Eurelunum en Valais,
s'était subitement éboulée,, el avait non-seulement enseveli
sous ses décombres le château , le bourg et tous les habitants
de Tauretunum , mais encore avail agité et bouleversé les caux
du lac Léman, dont les rives s'étendaient alors beaucoup
plus loin : il en résulta aussitôt une crue extraordinaire qui
inonda un grand nombre de villages riverains el fit périr pres-
que tous leurs habitants ainsi que les bestiaux,. À Genève le

pont du Aliôue ne put resister à un choc aussi terrible; il ful
entraîné par les eaux : des maisons aussi s’écroulèrent et le

nombre des personnes noyées ful , sans doute , considérable.
Voilà ce que rapporte Marius. Grégoire de Tours entre, à

l'égard de celte épouvantable catastrophe, dans des détails
beaucoup plus circonstanciés. Il résulte de son récit que l'é-
boulement n’aiteignit pas le lac, mais il barra seulement en
Valais le passage du Rhône ; le fleuve ainsi refoulé ne larda
pas à former dans le Valais un nouveau lac qui acquit
par l’affluence continuelle des caux une étendue considérable.
Mais conne les terrains éboulés n'offraient slus à la fin une
résistance égale à la pression de celle mnasse d'eau, Une rup-
ture soudaine eul lieu ; les flots du nouveau lac se précipitè-
rent avec impéluosité dans le lac Léman , et causèrenl les dé-
sastres indiqués plus haut. Les élboulements arrivés de notre
temps daus le Valais donnent une bien plus grande vraisem-
blance à cetle seconde version.

Les opinions varient sur l'endroit où l'éboulement eut lieu;
cependant on convient assez généralement que ce fut entre
Vauvry et Colombey, précisément en face de celui qui arriva
en 1584, et qui fit disparaître les villages d'Yvorne et de
Corbeirier.

Tels sont les événements qui sc rapportent au temps de
Marius.

$8.
MARIUS AU SECOND CONCILE DE MACON.

Le roi Gontram était un monarque pieux, Touché des

|

grands malheurs qui avaient frappé une partie de son royau-
me , il crul y voir une punilion de Dicu; c'est pourquoi il
jugea à propos de réunir en un concile tous les évêques de
son royaume. Ce concile fut présidé par Priseus, arche-
vêque de Lyon; mais Gontram en fit l’ouverture par un dis-
cours dans lequel il adressait de sévères admonitions aux

ä ; iepasteurs de l'Eglise : « Vous aussi, » leur dit-il : « vous vous
» laissez dominer par l'empire du péché ; car au lieu de con-
» vertir el de punir les coupables , vous passez sous silence
» lous les crimes qui ont attiré sur nous la vengeance du ciel.
» Je désire, Je compte même que dorénavant vous instruirez
» le peuple par de pieux sermons, et que la vertu ne lardera
» pas à prouver votre zèle ainsi ‘que vos efforts pour la
» propagation des lumières. »

I fut décidé de mieux observer la sanclification des diman-
ches, et de célébrer par six jours de prières les fêtes de Pâ-
ques. H fat recommandé au peuple de s'acquitler plus con-
sciencieusemenl de ses dons en pain ct en vin, et de payer
plus régulièrement la dime. On ordonna aux ecclésiastiques
de prendre soin des veuves et des orphelins, d'exercer large-
mentl'hospitalité, et de ne garder ni chieus ni faucons pour la
chasse; aux laïques, d'avoir plus de respect pour les mem-
bres du clergé, et de ne porter de plaintes contre eux que
devant un chef ecclésiastique. Marius vota toutes ces mesures,
ct, après Mumolus, évêque de Langres, apposa sa signature
en ces termes: « Marius, Lipiscopus Aventicæ, subscripsi. »

89.
LE CURISTIANISME SE PROPAGE TOUJOURS DAVANTAGE;

LA CONTRÉE SE PEUPLE ET DEVIENT CULTIVÉE.

Les guerres contre les Lomhards, l'épidémie meurtrière
de la pelite vérole , ainsi que les désastres occasionnés
par l'éboulement d’une montagne en Valais avaient épuisé
toutes les forces des habitants de ces contrées ; la civilisation
et la religion durent nécessairement beaucoup souffrir de ces
inalheurs; néanmoins les progrès de l’une et de l'autre ne
furent pas complètement arrêtés.

L'état monacal était déja réprésenté dans les Gaules et en
Bourgogne vers la fin du IV° siècle ; cependant du vivant de
Marius il n’y âvail encore dans l’évêché de Lausanne qu’un
seul couvent, celui de Romain-Moûtier , enrichi déjà par plu-
sieurs legs de Hildéric, roi de Bourgogne. Les moines de
cette époque ctaient, ja plupart, très-ignorants et peu civili-
sés ; la barbarie du siècle se reflétait dans leurs cloftres etdans
leur manière de vivre. Marius lui-même en a laissé une
preuve, en insérant dans sa chronique le récit d'une expédi-
Lion cavalière, entreprise par les moines de St.-Maurice contre
leur évêque , Agricola, el le clergé valaisan. Ces moines
avaient poussé l'auduce jusqu'à l’attlaquer de nuit, les

armes à la main , dans l'intention , à.ce qu’il paraît,
de piller l’église , et d'assassiner plusieurs membres du
clergé; mais grace au secours que prétérent les bourgeois
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venue ce qu'elle a dû être avant la création de l'_homme,----, 

sauvage cl déserte. Demandez pourquoi se sont Lus ces chants 

sonores cl joyeux dont le paisiulc laboureur faisait retentir la 

plaine! pourqut>i ces troupea ux errent çà cl là clans les pâtu­

rages, sans personne pour les guider! Les bêtes féroces pa-

1·ai~scnt domptées par une terreur soudaine: elles épargneut 

jusriu'aux hrchis égarées. Les blés étaient mûrs pour la mois­

son; mais perso1111e ne se présente pour les recueillir. Les 

vignes, les arbres fruitiers offraient une récolte abonda11Le: 

mais les fruits se g;1t.1ie11L sur l'arbre ou par terre. n Tel est l'cf­

frayanl tableau que nous trace de ces événcmenls le diacre 

Paul. l\!Iarius, au contraire, ne fait qu'effleurer ccsujeLda11s 

sa chronique: il se borne à rapporter que la petite vérole, ve-

11ue tlc l'Italie, se 111.1nifrsta dans son diocèse en 580, cl qu'elle 

grands malheurs qui avaient frappé une partie de son royau­

me, il crul y voir une puni Lion de Dieu; c'est pourquoi il 

Jugea à propos de réunir en un concile tous les é,·~ques de 

son royaume. Ce concile fut présidé par PrisctJs , arche­

vêque de Lyon; mais Gontram en fit l'ouverture par un dis­

cours ,tans lequel il adressait de sévères admonitions aux 
pasteurs Je l'Eglise : « Vous aussi,» leu ~ dit-il ; 1l vous vous 

» laissez Jominer par l'empire du péché; car au lieu de con­

» \ertir el Je punir les coupables, vons passez sous silence 

» Lous les crimes qui ont attiré sur nous la ,·engeance du ciel. 

>i Je désire, je cou,ptc même que dorénavant vous instruirez. 

» le peuple par de picui,; sermons, el que la vertu ne Lardera 

" pas à prouver votre zèle ainsi ·que vos efforts pour la 
» propa~aLion des lù111ières. » 

y lit tic Lcrril,lcs rava;;cs pendant presque cieux années consé· , 

cuLivcs. 

Il fut décidé de micui,; observe~ la sanctification Jcs diman­

ches, cl Je célébrer par six jours de prières les fêtes Je Pâ­

qu es. li fol recommandé au peuple de s'acquiLLer plus con­

scicucicusemcnL de ses dons en pain cl en vin, et Je payer 

plus régulièrement la dîme. On ordonn a aux ccclésias1i11ucs 

de prendre soin des veuves cl des orphelins, d'exercer largc-

111c11tl'hospitalité , et rie ne garder ni chic11s ni faucons pour la 

chasse; ;1ux laïques, d'avoir plus de respect pour les mem­

bres du clergé, et de ne porter de plaintes contre eux que 

devant un chef P. cclésiasLique. l\1arius vola toutes ces mesures, 

et, après Mun,tolus, év~que de Langres, apposa sa signature 

en ces tenncs: <l Marius, E11iscopus Aventicœ, subscripsi. » 

Quelque temps _avant celle peste dévastatrice, en SG3, une 

haute montagne, située au dessus de 1'aure/1mum en Valais, 

s'était subitement éboulée, cl avait non-seulement c11sevcli 

sous ses décombres le châ teau, le bourg cl tous les habitants 

de Taurc/u11um, mais encore av;iiL a;ité cl bouleversé les r.aux 

Ju lac Léman, dout les rives s'étendaient alors beaucoup 
plus loin: il en résulta aussitôt une crue extraordinaire qui 

inonJa un grand nombre de villa (,CS riverains el fit périr pres­

que tous leurs habitants ain si que les bestiaux. A Genève le 

pont du n hû11e ne put rcsistcr :1 un chl,c aussi terrible; il fut 

cnlr~îné par le s c.1ux: des maisons aussi s'écrbulèrcnt cl le 
nombre des pcrsonncs ,r,oyé ~s fu"t, sans doute, consi<lérablc. 

Voilà cc que rapporte Marius . Grégoire de Tours entre, à 

l'égard de celle épouvantable catastrophe, Jans ,les <létails 

beaucoup plus circonstanciés. li résulte <le son récit que l'é­

boulcrncnl n'atteignit pas le lac, mais il barra seulement en 

Valais le passage Ju 1\1,ône; le Oeuvc ainsi refoulé ne Larda 

pas à former dans le Valais un nouveau lac ciui acquit 

pa r l'affluence continuelle des eaux une étendue cunsi,Jérabl c. 

l\'lais comme l,es terrains éboulés n'ofiraienl :ilus à la !,n une 

résistance égale à la pression de celle masse d'eau, une rup­

tnrc soudaine cul lieu; les flots du nouveau lac se précipitè­

rent avec impétuosité dans le lac Léman, et causèrent les dé­

sastres indiqués plus haut. Les éboulcrn<'nls arrivés de notre 

temps daus le Valais donnent une bien p[us grande vraisem­

blance à celle seconde version. 

_ Les opinions varient sur l'endroit où l'éboulement eut lieu; 

cependant on convient assez généralement que ce fut entre 

Vauvr,y et Colombey, précisément en face Je celui qui arriva 

~n 1584, et qui fil disparaître les villages d'Yvornc et de 

Corbciricr. 

Tels sont les. événements qui se rapportent au Lemps de 

Marius. 
§ 8. 

MARIUS AU SECOND CONCILE DE MACON. 

L_e roi Gontram était un monarque pieux. Touché des 

§ 9. 

LE CURISTIANISME SE PROPAGE TOUJOURS DAVANTAGE; 

LA CONTIIÉE SE. PELPLE ET DEVIENT CULTIVÉE. 

Les guerres contre les Lombards, l'épidémie meurtrière 

de la petite vérole , aiJ1si que les désastres occasionnés 

par ·l'éboulcrneut d'une montagne en Valais avaient épuisé 

toutes les forces des habitants de ces contrées; la civilisation 

et la religion durent nécessairement beaucoup souffrir de ces 

l~alhcurs; néanmoins les progrès de l'une cl de l'autre ne 

furent pas complètement arr~Lés. 

L'état mon acal était déja répréscnté dans les Gaules el en 

Bourgogue vers la fin du lV 0 siècle; cependant du vivant de 

Marius il n'y avait encore Jans l' évêché de Lausanne qu'un 

seul cou ven L, cclu ide I\omai n-MoûLier, enrichi déjà par plu­

sicu rs legs de Hildéric, roi de .Bourgogne. Les moines ,le 

celle époque étaient, la plupart, très-ignorants cl peu civili­

sés; la barbarie du siècle se reflétait dans leurs cloîtres et Jans 

leur manière de vivre. Marius lui-même en a laissé une 

preuve, en iuséranl dans sa chronique le récit d'une expéJi­

lÎou cavalière, entre prise par les moines de St.-Mauricc contre 

leur év~quc, _Agricola, cl le clergé valaisan. Ces 111oines 

avaient poussé l'audace jusqu'à l'allaqucr de nuit, les 

armes à, la main , dans l'intentiou , à. ce qu'il paraît, 

de piller !'.église , el d'assassiner plusieurs mcmurcs du 

clergé; mais grace au secours que prêtèrent les bourgcoi, 
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à leur évêque , les assaillants furent repoussés , après
avoir toutefois blessé un grand nombre de citadins et d’ecclé-
siastiques. ;

Malgré cela Marius était bien secondé dans son zèle pour
la propagation des lumières et de la foi , comme pour l’épa-
ration des mœurs , par quelques hommes dont les noms nous
ont été conservés, Il y avait par-ci, par-là dans l'intér:eur du
diocèse quelques ermilages qui avaient servi de retraite à

quelques personnes lors des invasions des Alleimanes; ces
localités , dont l'importance avait augménté peu-à-peu, ser-
vaient aux gens-du pays de points de réunion pour la prière
et le travail. Nous savons , par exemple, que Sigonius, un des
contemporains de Marius, avait établi sa cellule au pied d’un
rocher perpendiculaire du mont Jura ; ce lieu était si élevé
qu'il était vu de presque toute la contrée. Un peu plus tôt
Pontius avait choisi pour habitation une grotte également si-
tuée dans une des hautes vallées du Jura. Immer, issu d’une
noble famille des environs de Porrentruy, était allé se fixer,
avec son domestique 4/bert , dans la riante vallée de la Suze,
au pied du Chasseral. Comme il avait faitpeu de temps aupara-
vant un pélerinage à Jérusalem”, il faut sans doute rapporter
à cette circonstance l’érudition etles vastes connaissances dont
il fit preuve. Il se choisit pour ermitage l’une des contrées
les plus reculées et les plus sauvages du diocèse de Marius, et
ÿ construisit une église qu’il dédia à St. Martia, le premier
saint des Gaules que l'Eglise toute entière ait reconnu.

Ces établissements qui ne comptaient d’abord que quelques
cabanes, péniblement construites par des hommes pieux, et
quelques parcelles de terrain défriché , acquirent par la suite
une importance toujours croissante ; ensorte que ceux qui
succédèrent aux fondateurs, heureux de n’avoir à travailler
que pour cux-mêmes, ne cessèrent de bénir la mémoire de
ceux qui avaient transformé ces déserts en pays cultivés, et
leur avaient donné l’exemple d’une vie tout à la fois pieuse
et active. À dater de cette époque, selon Jean de Muller,
lescontréesdu Jura sc peuplentrapidement ; de nombreux vil-
lages s’échelonnent sur les bords de la Suze, etles chaumières
habitées s’élèvent jusque surle penchant des collines.

C’est ainsi que l’ermitage de Sigonius devint plus tard le
grand village de Baulmes (Balmeta), dénomination qu'il
empruntia au rocher au pied duquel il est bâti; car le mot de
Balm , encore en usage actuellement dans la Suisse allemande,
ne signifie pas autre chose que rocher escarpé. La première
église , construite en 536 par un homme riche, nommé Félèc
Gareler, reçut en don du roi Gontran,, l’an 600, trois man-
ses de terre (mansus) à Orin , quatre à Daillens, huit à

Oullens, quatre à Tolochenaz et deux à Rames, sans compter
encore deux autres près d’Apples et une à Romanel,

D'après /e Lexicon de Welker et de Rotheck, une manse de
terre équivaut à quarante poses; ce qui représente, comme
appartenante à l'église de Bauimes, unc-propriété d’aulant
plus considérable, qu’il faut encore y joindre la part qu’elle

avail aux communs et aux forêts de chacun de ces territoires.
C'est là ce qui a valu à cette église la distinction d’un priorat
très-influent. Par suite de la législation du roi Dagobert,
chaque curé devait se trouver en possession d'une ferme de
quarante arpens, €L avoir pour le labourage quatre serfs que
la commune était chargée d’entretenir ; c’est en cela que con-
sistail le bien d’une église de village. (Vidun)

La cellule de Pontius devint plus tard un couvent, aux en-
virons duquel des habitations, d'abord rares, ne lardèrent
pas à former un village considérable, appelé aujourd'hui Lieu,
(Locus Pontii). Ce couvent exista jusqu’en 1220, année où
les moines l’abandonnèrent pour aller s’établir à S-Claude.
L'église qui avait été construite par Immereut la même des-
tinée que celles des autres ermites; elle devint aussi l’église
d'un monastère et d'une paroisse.

C’est ainsi que ces trois hommes furent pour Marius de
puissants auxiliaires, qu’ils niéritèrent, par le zèle qu'ils dé-
ployèrent dans le diocèse de Lausanne , non-seulement la
reconnaissance de leur siècle, mais encore celle de la posté-
rité. Aussi lEslise ne méconnut point leurs services ; car,
outre Pontius et Sigonius , elle inscrivit au nombre des
saints le pieux Inimer , dont la fête se célèbre encore annuel-
lement le 12 novembre,

Souvent les cellules de semblables ermites Ont été des
| sources plus abondantes de lumières , de bienfaits et de pros,
périté que les couvents les plus consisérables.

$ 10.
VIE PRIVÉE DE MARIUS. SA MORT.

La vie privée de Marius ne nous est guère connue que par
l'épitaphe de son tombeau; cependant cela seul suffit pour
nous rendre sa mémoire à jamais précieuse. Destiné dès sa
première jeunesse à l’état ecclésiastique, et doné d’un cœur
noble , d’un esprit éclairé par une éducation parfaite, Marius
ne faisait aucun cas du rang élevé dans lequel il étaitné, et
ne clhierchait à briller que par sa modestie et sa vertu. TI resta
soumis et fidèle au chef de l’IZelise, en poursuivant les doc-
trines hétérodoxes que des hérétiques, adhérents de Potinus et
Bonosius, tentèrent d'introduire dans son diocèse, Comme l’agri-
culture était la seule source des revenus ecclésiastiques, les
évêques , toujours possesseurs d'une certaine quantilé de ter-
rain, devaient s'occuper d’économie rurale. Plus heureux
que St, Bernard, le grand apôtre du 12° siècle, qui pleurait
de n'avoir plus assez de force pour aller moissonner lui-mê-
me dans les champs, Marius parcourait ses propriétés, les
labourait de ses propres mains , et consacrail ses loisirs -à la
confection de divers vases sacrés dont il faisait cadeau aux
différentes églises de son diocèse.

La disette, les famines mêmes étaient assez fréquentes
à celle époque barbare : Marius, en vivant simplement, pou-
vait encore faire quelques épargnes et soulager ainsi les plus
pauvres. Comme Joseph en Egypte, il établit des magasins
de blé pour subvenir aux besoins de la classe indigente dans
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à leur év~quc , les assaillants furent repoussés , après 

avoir toutefois blessé un grand nombre de citadins et d'eccl é­

siastiques. 

Malg ré cela Marius était bien secondé da'ns son zèle pour 

la propagation des lumières et de la foi, comme pour l'épu­
r a tion des mœurs, par quelques hommes rlonl les noms nous 

ont été conservés. Il y avait par-ci, par-là dans l'intér :eur du 

diocèse quelques crmita;es qui avaient servi de retraite à 
quelques personnes lors des invasions des Allcmancs; ces 

localités, dont l'i,nporlancc avait augmenté pr.u-à-peu, ser­

vaient aux gens -du pays de points de r éunion pour la prière 

el le travail. Nous savons, par exemple, que Sigonius, un des 

contemporains de Marius, avait établi sa cellule au pied d'un 

rocl1er perpcn1liculairc du mont Jura; cc lieu était si élevé 

qu'il était vu de presque Loule la contrée. Un peu plus LÔL 

Pontiu.s avait c,hoisi pour habitation une grolle également si­

tu ée dans une des hautes vallées du Jura. lmmer, iss11 d'une 

noble famille des environs de Porrentruy, était allé se fixer, 

avec son domestique Albat, dans la riante vallée de la Suze, 

au pied du Cl1asseral. Comme il avait fait peu clc Lemps aupara­

vant un pélcrinaf;e a Jérusalem ·, il faut sans doute rapporter 
il celle circonstance l'érudition cl les vasks connaissances clont 

il fit preuve. Il se choisit pour ermitage l'une des contrées 

les plus reculées cl le s pl us sa11vagcs du diocèse .de Marius, el 

y construisit une église qu'il déd ia à St. Martifl, le premier 

sai11t des Gaules que l'Eglise Loule entière ait reconnu. 

Ces établissements 911 i 11c cornpt:iient d'abord que quelques 

cabanes, péniblement construites par des hommes pieux, cl 

quelques parcelles de terrain iléfrir.hé, acquirent par la suite 

un e importance toujours croissante; cnsorte que ceux qui 

succédèrent aux fondateurs, heureux de n'avoir à tra,·ailler 

que pour cux-ml!mes ,_ ne cessèrent de bénir la _mémoir,• de 

ceux qui a"aicnt transformé ces déserts en pays cultivés, et 

leur avaient donn é l'exemple d'une vie tout à la fois pieuse 

et ac tive. A dater de celle époque, scion Jean de Mull,:r, 

les contrées du Jura se peu plcnl ra piclemen l; de nombrcu x vil­

lages s'échelonnent sur les bords <le la Suze, el les chaumières 
habitées s'élèvent jusque surie pc,1c hant des collines. 

C'est ainsi que l'ern,itagc de Sigonius devint plus tar<l le 

g rand village de Baulmcs (Balmcla), dénomination qu'il 

emprunta au rocher au pied_ duquel il est bâti; car le mol de 

/Ja/111, encore en usage aclucllemcntclans la Suisse allemande, 

ne signifie p;is autre chose que rocher escarpé. La première 
église, construite en 53.6 par un homme riche, nommé Feht 
Ga1.•elcr, reçut en don du roi Gontran, l'an 600, trois man­
ses de frl'l'e(niaf/SIIS} à Orin, quatre à Daillcns, huit à 

Oullens, quatre à Tolochcnaz el deux à Rames, san·s compter 
cor.ore <lcux autres près <l'Applcs cl une à l\.omanel. 

D'après le L exie on rie IF clkcr cl de 1/ 01 hi:ck, une manse de 
l~rrc équivaut à. quaran le poses; cc qui représente, comme 

appartcnante à l'église de Bani mes, 1111c propriété d'autant 

plus considérable, qu'il faut encore y joindre la part qu'elle 

avait aux communs et aux forêts de chacun <le ces tcrrit.oircs. 
C'est là cc .qui a valu à cette église la distinction d'un priorat 

très-in!lucnl. Par suite de la législation du roi Dago bert, 

chaque curé devait se trouver en possession d'une ferme de 
quarante arpcns, et avoir pour le labourage quatre serfs que 

la commune était chargée d'entretenir; c'est en cela que con­

sistait le bien d'une église de village. (Vidun) 

La cellule de Ponliusdc\'Ïlll plus tard un couvent, aux en­
virons duquel des habitations, d'abord rares, ne lardèrent 

pas à former un village considérable, appelé aujourd'hui Lieu, 
(Locus Ponlii). Cc couvent exista jusqu'en 12:20, année où 
les moines l'a.bandonoèrc11l pour aller s'établir à St-Claude. 
L'église qui avait été construite par L11mc1· cul la même des­

tin ée que celles des autres ermites; elle <lcvinl aussi l'église 

d'un monastère et d'une paroisse. 

C'est ainsi que ces trois hommes furent pour Marins de 

puissants auxiliaires, qu'ils 111éritèrcnl, par le zèle qu'_ils dé­
ployèrcut dans le diocèse de Lausanne, non-seulement la 

reconnaissance de leur siècle, mais encore celle de la posté­

rité. Aussi l'Eglise ne méconnut point leurs services; car, 

outre Pontius cl Sigonius , elle inscriv\t an nombre <les 
saints le pi eu x lrnmcr, dont la Œtc se célèbre encore annuel­
lement le 12 novembre, · 

Souvent les cellules <le scmblalilcs ermites ont été des 

· sources plus abondantes de lumières, de bienfaits cl de pros. 

périté que les couvents les plus consisérahles. 

§ IO. 
VIE PRIVÉE DE MARIUS. SA MORT . 

La \'IC pri\'éc de Marius ne nous est guère connue que par 

l'épitaphe rie son tombeau; cependant cela seul suffit pour 

nous rendre sa m é moire à jamais précieuse. llcstiné dès sa 

première jeunesse a l'état ecclésiastique, cl doué <l'un cœur 
nohle, d'un esprit éclairé par une éducation parfaite, Marius 

ne faisait a ucun r.as du rang é levé daos leq uel il était né, et 
ne cherchait à briller que par sa modestie cl sa vertu. li resta 

soumis cl fidèle au chef de l'Eglise, en poursuivant les doc­

trines hétérodoxes que des hérétiques, adhérents de Po!inus et 

lJonosius, lcn tère11 l d'in tro<l ui rc <la nS son diocèse.Comme 1 'agri­

cul turc était la seule source des revenus ecclésiastiques, les 

évl!c1ucs, toujours possesseurs d'une certaine quantité <le ter­
rain, devaient s'occuper d'économie rurale. Plus henrcuic 

que St. Bernard, le grand apô tre du 12' siècle, qui pleurait 

<le n'avoir plus assez <le force pour aller moissonner lui-mê­

me dans les champs, Marius parc.ou rail ses propriétés, les 

labourait de ses propres mains, cl consacrait ses loisirs ,à la 

con fection de divers vases sacrés dont il faisait cadeau aux 

différentes églises de son diocèse. 

La disette, les famines 111/!mcs étaient assez fréquentes 

à celle ,; poque barbare : Marius, en vivant simplement, pou­

vait encore faire quelques épargnes cl soulager ainsi les plus 

pau vres. Comme Joseph en Egypte, il établit rl~s magasins 
dt: hlé pour subvc11ir aux besoi ns de la classe inrli f;c nte dans 
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les années de détresse. Ami de la justice, droit dans l’exercice
de son autorité, il était le plus ferme appui de ses ouailles
et tout à la fois l’ami le plus sincère de ses parents. Comme
prêtre , il était pour tous un modèle ; par son application aux
études sacrées, par son zèle pourla prière et les devoirs de

son état, Marius fut la gloire des prélats de son siècle.
Voilà de la vie active de Marius les traits les plus saillants

que nous a gardés son épitaphe. Plutarque n'aurait pas pu
faire autrefois de l’un de ses héros un éloge plus éloquent que
celui que l'Eelise a inscrit sur le monument de l’un de ses
saints. Marius, après avoir dirigé en bon pasteur pendant
20 ans les affaires de son diocèse, mourut, âgé de 64 ans, le 31

“

décembre de l'année 593 ; sa dépouille mortelle trouva dans
le sein de la terre le repos dû aux fatigues de sa vie. « Per-
sonne ne doute, » ajoute son épilaphe : « que ce bon père de
ses diocésains, qui ne vivait que par l’amour, Ja douceur cet

la bonté, n'ait trouvé dans un meilleur monde la récompense
divine pourtout le bien qu’il a fait à ses semblables. » Son
corps fut déposé dans l’église de S' Thyrse , qui prit dès lors
le nom de S' Marius; à l’époque de la Réforme elle fut trans-
formée en magasin.

Sa mémoire a été immortalisée par le diocèse de Lausanne,
qui le compte au nombre de ses saints, Marius fut le prernier
évêque de son diocèse qui ait élé vénéré comme lel, el sa
fête que l’on célébra d'abord le 31 décembre , jour de sa mort,
tombe actuellement sur le 4 février. Le dixième chapitre ru-
ral , qui était presque entièrement incorporé autrefcis à celui
de Fribourg ct n’en fut séparé que beaucoup plus tard, l’avait
choisi pour son patron.

sal.
LEGS DE MARIUS.

La bienfaisance de cet homme remarquable dura plus long-
temps que sa vie ; car, ayant légué tous ses biens à son église,
il contribua encore ainsi d'au delà de la tombe au bien public
et à celui dé'l’Eglise en particulier, Ses propriétés près de

Payerne furent donnéesà l'église de cette ville, autrefois fon-
déc par lui, avec cette réserve toutefois que le chapitre de|Lausanne en retirerait la dîme, aussi bien que de celles qui se|trouvaient aux environs de Corcelles ct de Dompierre. Plus
tard , on ne sait trop comment, la dîme de Payerne passa entre
les mains des moines de cette ville; celle de Corcelles et de
Dompierre , entre les mains des seigneurs de Montagny.

Indépendamment de cela, Marius légua à l’église de Lau- |

sanne l'héritage de son père, consistant en une campagne |

fort étenduc , près de Dijon, et nommée Mariennai. Bien

que ce nom ne soit indiqué sur aucune des cartes de la Bour-
gogne, nous avons cependant la certitude de la vérité de ce fait;

car Cuno d'Estavayer , prévôt de la cathédrale de Lausanne au
commencement du 13° siècle , fait mention dans son chartu-
laire de l’usufruit que le chapître avait en de cette propriété
durant l’espace de 724 ans. Après ce laps de temps, elle fut
donnée en guise de dot à un scigneur qui épousa la nièce de

l'évêque Guy de Marlanie, destitué plus tard (1143) à cause de

ses folles dépenses et d’une conduite peu honorable.
S 19.

EPITAPRE DE CET ÉVÊQUE.

Le prévôt dont nous avons parlé plus haut nous a transmis
dans son chartulaire, les épitaphes de plusieurs évêques de

Lausanne ; dans le nombre se trouve également celle de Ma-

rius, dont voici la teneur ! :

Mors infesia ruens, quamvis ex lege parentis
Moribus instructis nulla nocere potest.

Hoc ergo Marii tumnlantur membra sepulchro,
Summi Pontificis cui fuit alma fides.

Clericus officio primevis tonsus ab annis
Militia exacta dux gregis cgit oves.

Nobilitas generis radians et origo refulgens
De fructu merito nobiliora tenet.

EÉcclesiæ ornatus vasis fabricando sacratis
Et manibus propriis prædia justa colens,

Justitiæ culior, civium fidissima virtus
Norma sacerdotum, Pontificumque decus ;Cura propinquorum, justo bonus arbiter actu,
Promptus in obsequiis corpore caslo Dei,

Humanis dapibus fixo moderamine fultus,
Pascendo inopes se benc pavit ope,

Jejunando cibans alios sibi parcus edendo,,
Horrea composuit quomodo pastor abit.

Pervigil in studiis Domini exorando fidelis,
Nunce habet ibi requiem ubi caro fessa fuit.

Queni pietate patrem dulcedinis arma tenentem
Amissis terris credimus esse Polis.

! Nous avons cru devoir reproduire dans toute son intégrité cette
épitophe , bien qu’elle renferme plusieurs fautes de prosodie; car

les sources où nous l'avons puise ne nous permeltent pas de croire
que ces fautes soient la conséquence d'uue négligence ‘de copiste,
mais bien celle de la décadence de la langue latine à l’époque où elle
a éte composée.

Meyer, Curé de St-Jean.

VARIÉTÉS
CHARLES NODIER.

Après une nuit agitée, et pendant laquelle l’illustre malade
a montré que la lucidité de sin, esprit et la force de son âme

tendre et religieuse ne l'avaient point abandonné, il s’est en-
dormi paisiblement. Un soupir profond, le dernier, a-seul
averti sa famille que la vie quittait définitivement un corps

les années de détresse. Ami de la justice, droit dans l'exercice 

de son autorité, il était le plus ferme appui de ses ouailles 

et tout à la f,,is l'ami le plus siucèrc de ses parents. Comme 

prêtre, il était pour tous un modèle; par son application aux 

étu<lcs sacrées, par son zèle pour la prière et les devoirs de 

son étal, Marius fut la gloire des prélats de son .siècle. 

Voilà <le la vie acti"c de Marius les traits les plus saillants 

que nous a gardés son épit.1phe. Plutarque n'aurait pas pu 

faire autrefois de l'un de ses héros un éloge plus éloquent que 

celui que l'Eglise a inscrit sur le monument de l'un de ses 

saints. Marius, après avoir diri~é en bon pasteur pendant 

20 ans les a!Tai rcs de son <liocèse, mourut, âgé de 64 ans, le 31 
décembre de l'année 593; sa dépouille rnortcllc trouva dans 

le sein <le la terre le repos dû aux fatigues de sa vie. << Per­

sonne ne doulc, >' ajoute son épitaphe : << que cc bon père de 

ses diocésains, qui ne vivait que par l'amour, la douceur et 

la bonté, n',1it trouvé dans un meilleur monde la récompense 

divine pour tout le bien qu'il a fait à ses semblables. i i Son 

corps fut déposé dans l'église de S' Thyrse, qui prit <lès lors 

le nom de S' M.1rius; à l 'époque de la Réforme clic fut trans­

formée en magasin. 

Sa mémoire a été immortalisée par le diocèse de Lausanne, 

qui le compte au nombre de ses saints. Marius fut le premier 

è~êquc <le son diocèse qui ait élé vénéré comme tel, •el sa 

f<1 1c que l'on célébra d'abord le 31 décembre, jour de sa mort, 

tomhc ac.1ucllc111cnt sur le 4 fénicr. Le <lixième cl1apitrc ru­

ral, qui était presque cnlièr·ement incorporé autrefois à celui 

de Fribourg et n'en fu't séparé que beaucoup plus tard, l'avait 

choisi pour son patron. 

§ Il. 

LEGS DE MARIUS. 

La bienfaisance de cet homme remarquable dura plus long­

temps que s~ vie; car, ayant légué tous ses biens à son église,· 

il contribua encore ainsi <l'au de.là de la tombe au bien public 

el à relui dè l'Eglise en particulier. Ses propriétés près de 

Payernc furent données à l'église de celle ville, autrefois fon-1 

déc par lui, avec celle réserve toutefois que le chapitre de 1 

Lausanne en retirerait la dîme, aussi bien que <]P. celles qui se 1 

trouvaienl aux environs clc Corcelles et de Dompierre . Plus / 

tard, on ne sait tropcommenL, la dîmerlcPaycrnc passacnlrc 

les mains des moines de cette vill e ; celle de Core.clics et de 

Dompierre, entre les mains des :,eig[lcurs de Montagny. 

Indépendamment de cela, Marius légua à l'église de Lau- ! 

sanne l'héritage de son père, consistant en une campagne i\ 

fort étendue, près de Dijon, et nommée Mariennai . Bien 

que ce nom ne soit indiqué sur aucune des cartes de la Bour­

gogne, nous avons cependant la ccrlÎludc de la vérité de ce fait; 

[ car Cuno d'Estavaycr, prévôt de la cathédrale de Lausanne au 

com111ence111cnt du 13° siècle, fait mention_ dans son charlu­

/aire de l'usufruit que le chapîtrc avait eu de celle propriété 

durant l'espace de 724 ans. Après cc laps de temps, elle fut 

1 donnée en guise de dot à un seigneur qui épousa 1~ nièce de 

l 
l'évtquc Guy de Marlanie, destitué plus tard (1143) a ca_use de 

ses folles dépenses cl d ' une conduite peu honorable. 

1 s t2. 

EPITAPHE DE CET ÉVÊQUE. 

Le prévÔL donL nous avons parlé plus haut nous a transmis 

dans son chartulaire, les épitaphes de plusieurs év<?ques de 

Lausanne ; d;ins le nombre se trouve également celle de Ma­
rius, dont voici la teneur 1 : 

Mors infesta rucns, quamvis ex lcgc parcntis _ 

l\'Ioribus instructis 1111lla noccrc potest. 

Hoc ~rgo Marii lumulanlur mcmLra sepulchro, 

-Summi Pontificis cui fuit alma fidcs. 

Clcricus officio primcvis tonsus ab annis 

Milit.ia cxacta <lux gregis cgit oves. 

Nobilitas generis radians et origo refulgcns 

De fructu mt~rito noLiliora tenet. 

Ecclc5Îœ ornatus "asis fabricando sacratis 

Et rnanibus propriis prredia jusla colcns, 

Justitiœ cultor, civium fidissima virtus 

Norma sacerrlotum, Pontificumque decus; 

Cu ra propinq uorurn, ju s lu bonus arbitrr actu, 

Prornplus in obsr.quiis corporc casto Dei, 

Humanis dapibus fixo moderaruinc fultus, 

Pascendo inopcs se_ bene pavit ope, 

J ej unando ci bans alios si Li parcus edendo, 

Horrea composuiL quomodo paslor abit. 

Pcrvigil in studiis Domini cxorando fidclis, 

Nunc habct ibi rc<Juicm ubi c:aro fessa fuit. 

Qucm pielale palrcm dulcedinîs arma tenentem· 

,\ missis terris c redimus esse Polis . 

1 Nous a,·ons .cru devoir .reprodÙire clans toute son inléfp;té celte 

épitaphe, hien qu'elle renferme plusi eurs fautes de prosodie; car 
les sources où nous !•avons p11isée ne nous pcrmellenl pas do croire 
que ces fautes soient la conséquence ù'uue néeligeJJce ·de copiste, 
mais bien celle ùc la décadence de la laH5ue latine à l'époque où elle 
a été cornpnsèe. 

Meyer, Curé de St-Jean. 

VARIÉTÉS~ 

CHARLES NODIER. 
Après une nuit agitée, . ~~pendant laquelle l'illustre malade 

a montré que la lucidité de ·s.11n esprit et la force de son âme 

tendre et religieuse ne l'avaient point abandonné, il s'est en­

dormi paisiblement. Un soupir profond, le dernier, a _set,.1~ 

averti sa famille que la vie quillaiL définitivement un' corps 
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dont on'pourrait dire qu’elle était déjà absente depuis plus de
quinze jours.

Dans cette dernière nuit où Nodier a parlé de beauconp de
choses, le père de famille et l'homme de lettres se sont ma-
nilestés tour à tour de la manière la plus touchante. Sentant
approcher sa dernière heure, il a dità sa femme et à sa fille :

« Allons, il faut nous séparer! Pensez toujours à moi qui
vous ai tant aimées !

. . . Je suis heureux de pouvoir bénir mes
enfants et mes quatre petits-enfants ! Its sont tous là , n’est-
ce pas? Il n’y en a point de malade ? Tant mieux! Quel jour
est-ce aujourd’hui? — Le 27 janvier. — Eh bien! n'oubliez
pas cette date. » Et ces tristes paroles, il les a accompagnées
d’un de ces sourires, d’un de ces regards, doux ; calmes et
charmants , qui lui étaient particuliers et dont une femme lui
aurait envié la séduction.

Un instant après, Nodier a appelé Ménestier , dont le ta-
lent comme écrivain a grandi sous les yeux de son père. « Ma
fille, lui a-t-il dit, écoute un dernier conseil : lis beaucoup,
lis toujours Tacite et Fénélon , cela donnera de l'assurance à
ton style. » Il a parlé ensuite du travail important qu’il faisait
pour l’Académie, et qu’il est mort avec le regret de le laisser
inachevé.

Une personne escellente qui a passé près du moribond une
partie de la dernière nuit, connaissant la sincérité de ses
sentiments religieux, —sincérité qu’il avait bien prouvée en
demandant lui-même l'administration des sacrements, quand
son esprit avait encore toule son énergie , — cetle personne,
en l’absence du. prêtre , lui a adressé quelques paroles, der-
nières consalations pour le chrétien ; il a écouté cette dame
avec calme, et lui a dit : « Je pense à Dieu, ma bonne voi-

sine, ct je vous remercie de m’en avoir parlé. Je vousremercie
aussi de vos prières.»

Alors tout a été fini ; Nodier s'est endormi sans crise, sans
convulsion ; et nous avons pu croire, quand nous l’avons vu
il n'ya qu’un instant, que ce sommeil devait avoir un réveil.

Des plumes éloquentes feront l’éloge académique de Charles
Nodier ; pour nous qui avons en le bonheur, pendant plus
de vingt ans , de vivre dans son intimité, nous avons le droit
de faire l'éloge de l'homme. Nodier que nous avons connu,
au moment où les luttes des partis furent si vives, au moment
où les sentiments haineux furent si violents, Nodier ne fut
pas toujours sans passion, mais toujours il fut sans haine.
Aussi méritait-il que les hommes de bien de toutes les opinions
qui l'ont connu devinssent ses amis. Son salon , où les grâces
de sa conversation attirèrent tant d’avides auditeurs , fut tou-
jours un terrain neutre sur lequel se rencontrèrent les parti-
sans el les ennemis de tous les régimes politiques. Sa bien-
veillance fut un lieu qui rapprocha beaucoup de gens séparés
par la rigueur de leurs préjugés ou de leurs convictions.

Personne n'était plus aimable que Nodier au coin de son
foyer , dans une de ses causeries familières où, sans coquette-
rie, sans apprêt, il donnait carrière à son imagination poé-

tique; où il habillait le passé?de formes délicieuses qui le
rendait Loujours regrettable, où, sans pédantisme, il faisait
appel à son érudilion sur tous les sujets littéraires. Qui jamais
conta mieux que lui? qui discuta avec plus de bonhomie , de
finesse et de sûreté? qui soutint plus grâcieusement un para-
doxe et fit meilleur marché de son spirituel plaidoyer pour
une cause perdue qu'il avait gagnée ? Et quelle élocution no-
ble et simple ! quelle dialectique ferme et-vive!

Charles Nodier était né à Besançon , le 29 avril 1 770.
Tout Paris a donné à l’écrivain que nous pleurons les preu-

ves de la plus grande sympathie pendant les dernières semai-
nes de sa vie. Il a prié ses enfants de remercier tous ceux qui
n’ont pas quitté sa maison ; il leur a donné le devoir de faire
connaître aux augustes personnes qui ont montré un si bril-
lant intérêt pour lui, qu’il mourait profondément touché de

reconnaissance pour tant de bontés, Fn effet, la sotlicitude
- du roi, de la reine et de S. A. R. Mme la duchesse d'Orléans

A. Jal.l’ont accompagné jusqu’au tombeau.

UNE SÉANCE DE MAGNÉTISME ,

Donnée à Saint-Malo, le 3 octobre 1843, par M. le HAMGEE

Laurent et Made:noiselle Laurence.

NAUFRAGE DU SAINT-GÉRAN.

La catastrophe du Saint-Géran m’a toujours vivement im-
pressionné. Passé fort jeune à l’île de France , mes relations
sociales et de famille m'ont porté à habiter à différentes épo-
ques la poudre d'or ; j'ai vu l’île d'Ambre ainsi que le lieu du

naufrage, et j'ai touché plusieurs morceaux de fer arrachés
par des pêcheurs aux débris du vaisseau ; j'ai connu particu-
lièrement le frère de cette demoiselle Mallet, qui périt à bord,
et j'ai même publié les détails que me donna ce vieillard sur

‘sa sœur el sa famille. Je me trouvais encore à l’Île-de-France
lorsqueles déclarations de quelques infortunés , échappés à
la fureur des flots, furent , après soixante-quinze ans d'oubli,
retrouvées au grefle de la cour d'appel de cette colonie et
vinrent, en corroborant le récit de M. Mallet, rétablir des
faits dignes de la vérité de l’histoire.

Le matin, j'ouvris le rôle d'équipage du Saint-Géran, et
je parcourus de nouveau cette longue liste de noms qu’il offrait
à mes regards ; ces noms me retracérent avec une bien vive

émotion les phases de ce tragique événement, où ceux qui
les portaient trouvèrent la mort au terme du voyage. Je voulus
relire quelques-uns des Procès-verbaux ; mais je repliai les
feuilles à cette partie de la déposition du patron de la chaloupe,
Aimé Garret, âgé de vingt-six ans, né à Lorient , lorsqu'il
dit au vertueux capitaine de Lamarre : « Monsieur , quittez
votre veste el votre culotte, vous vous sauverez plus aisé-

ment. » À quoi M. de Lamarre ne voulut jamais consenur,
“disant qu’il ne convenait pasà la décence de son état d'arriver
à terre tout nu, Refus qui me rappelait, en le confirmant,

‘l'acte de pudeur qui retint clouées sur le pont du vaisseau

dont on pourrait dire qu'elle était déjà absente depuis plus de 

qu"inzc jours. 

Dans celle dernière nuit où Nodier a parlé de beaucoup de 

choses, le père de famille cl l'homme de lellres se sont ma­
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«Allons, il faut nous séparer! Pensez toujours à moi qui 

vous ai tant ai mécs ! ... J c suis heureux de pouvoir bénir mes 

enfants el mes quatre petits-enfants! Ils sont tous là, n'est­

ce pas? Il n'y en a point de malade? Tant mieux! Quel jour 

est-cc aujourd'hui? - Le '27 janvier. - Eh bien! n'oubliez 

pas celle date. ,, Et ces tristes paroles, il les a accompagnées 

d'un de ces sourires, d'un <le ces regards, doux; calmes et 

charmants, q1ii lui étaient particuliers et dout une femme lui 

aurait envié la séduction. 
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Une personne excellente qui a passé près du moribond une 

partie de la dernière nuit, connaissant la sincérité de ses 
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avec calme, et lui a <lit: << Je pense à Dieu, ma bonne voi­

sine, et j~ vous remercie de m'en avoir parlé. Je vous remercie 
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Alors tout a été fini; Nodier s·cst endormi sans crise, sans 
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une cause perdue qu'il avait ;agnéc? Et !]uellc é\ocutioo no­
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Charles Nodier était né à Besançon, le 29 avr-il 1770. 
Tout Paris a donné à !'écrivain que nous pleurons les preu­

ves de la plus grande sympathie pendant les dernières semai­

nes de sa vie. Il a prié ses enfants de remercier tous ceux qui 

n'ont pas quitté sa maison; il leur a <lonné le devoir de faire 

connaître aux augustes personnes qui ont montré un si bril­
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Laurellt et J\1adc.-noisel/c Laurence. 

NAUFRAGE DU SAtNT-GÉRAN. 

La catastrophe du Saint-Géran m'a toujours vivement im­
pressionné. Passé fort jeune à l'île de Franet!, mes relations 

sociales cl de fa,11illc m'ont porté à habiter à <liflércntes épo­
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retrouvées au grcilc de la cour d'aµµel de celle colonie et 

vinrent, en corroborant le _récit de M. Mallet, ré1ablir des 

faits dignes de la vérité de l'histoire. 

L _c matin, j'ouvris le rôle d'équipage du Saint-Céran, et 

je parcourus de nouveau celle longue 1.istc de noms qu'il oil rait 

à mes regards; ces noms me retracèrent avec une bien vive 

émotion les phases de ce tragique événement, où ceux qui 

les portaient trouvèrent la mort au terme du voya3c. Je voulus 

relire quelques-uns des procès-verbaux; mais je repliai les 

feuilles à celle partie de la déposition du patron de la chaloupe, 

Aimé Garrct, ~gé de \·ingt-six ans, né à Lorient, lorsqu'il 
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votre veste cl votre culotte, vous vous sauvcre:r. plus aisé­

ment. n A quoi M. de Lamarre ne voulut jamais consentir,_ 

• disant qu'il ne convenait pas à la décence de son étal d'arriver 

à terre tout nu. l\efus- qui me rappelait, en le confirmant, 

, \'acte de pudeur qui retint clouées sur le pont du vaissea11 
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Miles Mallet et Caïllo. Non , nulle part, l'histoire des nau-
frages n'offre , dans unc semblable péripétie, autant de vertu,
de piété et de résignation chrétienne.

LE DRAME.

Plusieurs expériences sur la transmission de la pensée
avaient été faites avec la somnambule devant un auditoire de

deux cents personnes, lorsque le docteur Laurent annonça
qu’on allait s'occuper de la vision à distance , et passer aux
voyages lointains. Je m'avançai aussitôt et je m’assis à gauche
de Mile Prudence; puis, m'étant mis en rapport avec elle en
lui prenant la main, je lui demandai si elle voulait faire un
long trajet ; elle me répondit : Oui , monsieur.

— Nous nous embarquons à Lorient dans un bateau, dis-
je à ma compagne de voyage , et nous nous dirigeons vers un
vaisseau que vous voyez sans doute malgré son éloignement ;
il est à l'ancre à l’entrée de la rivière. Non loin de Ini et plus
à gauche , se trouve une citadelle que vous ne tarderez pas à

découvrir; c’est celle du Port-Louis. — J'aperçois un grand
vaisseau à trois mâts, — Eh bien ! nous allons l’aborder et
monter à bord. — II est fort haut, me dit la soninambule.
— Lui voyez-vous des canons? — Oui , beaucoup !. — Les
matelots sont-ils nombreux? — Elle garda le silence quelques
instants et reprit ensuite : Ils sont si nombreux que je ne
puis les compter * — Mais parmi ces hommes , remarquez-
vous des femmes ? — Oui; une, deux, trois; il n’y cn a que
trois; non, non, attendez, je me trompe , car il y en a une
quatrième dont la figure est barbouillée de noir. — Effecti-
vement, on ne trouve sur le rôle que les noms de Miles Mal-
let, Nezec et Caillo, avec celte autre indication : À la ration,
une négresse à Mlle Grignon. Il y avait donc réellement
trois femmes blanches et une noire ; Prudence avait vu
juste.

Prévenez-moi lorsqu'il partira , recommandai-je à ma
jeune voyageuse. — Il s’éloïigne du rivage avec toutes ses
voiles. — C'est très bien ! Maintenant, lorsque vous décou:-
vrirez quelque chose, ne manquez pas de m'en avertir. —
Comment voulez-vous que je découvre quelque chose, puis-
que nous sommes en pleine mer et que le chemin est long?
— La somnambule se tut; elle tournait et baissait la tête
commesi elle eût cherché à aperçevoir quelque objet nou-
veau. — Voilà la terre, s’écria-t-elle instantanément, il ya
des maisons et un fort *; le vaisseau s'en approche, on lui
ôte ses voiles et il s'est arrêté, — Que se passe-t-il dans cet
endroit? — Des hommes noirs viennent dans des bateaux et
montent sur le vaisseau ; le capitaine et beaucoup de per-
sonnes vont à terre. — Le voyage est donc terminé là ? —
Mais non , repritelle d’un air boudeur, on va bientôt partir;

* Le Suint-Geran de 600 tonneaux portait, vu l’état de guerre,
30 canons.

? Il y avait au moment de son départ 186 personnes à bord.
* Le navire relàcha à Gorce 22 jours après son départ du Port-

Louis.
'

a

vous ne voyez donc pas beaucoup d'hommes noirs et de né-
gresses s'embarquer? on les attendait pour s’en aller puis-
qu’on met les voiles. Comme le navire balance à présent qu’il
s’éloigne de la terre ct qu'il retourne au milieu de la mer ! ne
sentez-vous donc pas qu’il balance ? — Pardon, mais je ne
m’en occupe pas, puisque cela a toujours lieu : veuillez me
prévenir lorsque quelque chose de nouveau fixcra votreatten-
tion.

Durant quelques minutes la somnambule garda un mutis-
inc complet ; c'est que le Saint-Géran, car c'est lui, voguait
paisiblement vers sa destination avec les 217 personnes qu’il
renfermait au moyen de ses vastes dimensions. À Gorée, on
avait embarqué pour les déposer à l’île de France, au compte
de l'état, vingt nègres et dix négresses: un Français s’y était
en outre introduit furtivement.

Tout à coup et enfin pour fixer mon attention, Prudence
se pencha vers moi en me pressant le bras, puis me parlant
avec mystère , elle me montra un grand nombre de personnes
couchées à la suite les unes des autres dans de drôles de lits
qui bougeaient loujours; elle observa encore qu’elles ne se
levaient jamais. « Oh! quelles vilaines figures ont ces per-
sonnes-la , ajouta-t-elle avec une expression de dégoût , on di-
rait qu'il y en a de mortes! » Hélas ! elle voyait les hommes
atteints de l'affreuse maladie qui s'était déclarée à bord avec
tant d'intensité, qu’elle mit sur les cadres plus de 120 d'entre
eux. Îls étaient si malades, dit Pierre T'assel dans son rapport,
qu’il ne purent se lever ; dix marins et-une négresse succom-
bérent sous les étreintes de l’affreux fléau. Comment expli-
quer celle mystérieuse vision chez la somnambule qui lui
permettait de découvrir ainsi les choses oubliées.

Prudence devint silencieuse ; durant cet intervalle de repos
que je comparerai volontiers à ce calme précurseur qui s’établit
dans la nature à l'approche de ces impétueux orages qui por-

Se 1etent avec eux le trouble ct l'épouvante , une vague inquiétude
s'élail emparée de moi à l'approche du sinistre, j'avais peur;
je m'efforcais de reporter mes souvenirs sur cette vaste éten-
due de mer parcourue par le Saint-Géran et que j'avais tra-
versée maintes fois. Je savai i

;x ois ais que, quoique le voyage du
! vaisseau eût été bien long, la sérénité du temps avait été

constante et aucun accident nautique n’était venu le troubler;
mais la vision de la somnambule suivait le Sainl-Géran, et
c'était ‘elle à son tour qui m’entraînait vers Ja colonie où je
craignais d'arriver.

Dans ce moment de lutte intérieure , sa main se contracta
sur la mienne, et je sentis ses pulsations aagmenter. —
Voyez-vous , Me dit-elle avec trouble, comme ces hommes
, 5 ” e = P 1 be)s'agitent , qu'est-ce qu'ils veulent donc faire ? oh! c’est pour

faire tourner le vaisseau. le vaisseau est arrêté! prenez
garde, s’écrie la pauvre fille avec l'accent d’une grande frayeur,
le voilà qui penclie , retirons-nous… et elle m’attirait de sonmeù 2. Là ÿcôté , ils cherchent inutilement à pousser dans la mer des
petits bateaux pour les sauver. Miséricorde pour eux!les

Mlles Mallet et Cailla. Non, n.u\le part, l'histoire des nau­

frages n'oilrc, dans une semblable péripétie, autant de venu, 
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il est à l'ancre à l'entrée de la rivière. Non loin de lui et plus 

à gauche, se trouve une citadelle que vous ne tarderez pas à 
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comme si elle eût cherché à aperçcvoir quelque 0bjet nou­
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30 canons. 
1 Il y avait an moment ,le son départ 180 personnes il bord. 

l Le navire rclàcha à Gorec 22 jours après son depart du Port. 
Louis. 
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vous ne voyez donc pas beaucoup d'hommes noirs et de né-

gresses s'embarquer? on les allend;iit pour s'en :iller puis­

qu'on met les voiles. Comme le navire balance à présent qu'il 

s'éloigoc de la terre et qu'il rctoU'rne au milieu cl-e la mer! ne 
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m'en occupe pas, puisque cela a toujours lieu: veuillez me 

prévenir lorsque quelque chose de nouveau fixera v0Lrea1ten­
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Durant quelques minutes la somnambule garda un mutis­
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<le l'étal, vingt nègres cl dix né~rcsscs: un Français s'y était 

en outre introduit furtivc111cnt. 

Toul à coup el enfin pour fixer mon attention, Pru<lcnce 

se pcnch:i vers moi en me press:mt le bras, puis me padant 

avec mystère, die me montra un grand 110m'bre de personnes 

couchées à la suite les unes <les autres dans de drôles de lits 

qui bougeaient toujours; elle observa encore qu'elles ne se 

levaient jamais. u Oh! quelles vilaines figures ont ces per­
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crai gnais d'arri,·cr. 
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Voyez-vous, me <lit- elle avec trouble, comme ces hommes 
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petits bateaux pour les sauver, .. Miséricorde pour eux! les 
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mâts tombent, leurs bateaux sont écrasés , et les malheureux
vont périr ! Et Prudence sanglottait de désespoir.

J'étais bien par ma pensée au rmilieu du naufrage ! j'en
embrassais l’ensemble ; maïs, surexcité dans mes sensations
par la déchirante description que m'en faisait la somnambule,
j'avais totalement perdu le souvenir des détails qu’elle m’en
donnait elle-même. — Ciel! voilà le milieu du vaisseau qui
s'enfonce ! fuyons, je vous en prie. Voyez-vous ces hommes se
mettre tous à genoux? les entendez-vous chanter? — Et tout
en parlant de la sorte ses jambes fléchissaient sous celle, ses
mains s’étaient jointes et sa tête se renversa comme si elle
eût fait partie du chœur des infortunés qu’elle voyait age-
nouillés à babord sur le pont du Saint-Géran, où la mer n’ar-
rivait pas encore malgré l’inclinaison du vaisseau. — Que
chantent-ils donc? lui demandai-je. — Comment! vous ne
les entendez pas, fit-elle, avec cette voix de cœur qui me trans-
portait d’admiration , c'est un cantique!… Sous l’impression
profonde qui me saisissait au récit fidèle de cette scène reli-
gieusc, je ne pus retenir mes larmes, En effet, elle reportait
mes souvenirs à cet instant si solennel où le révérend père
Martin Bruck, du couvent des Billettes, à Paris, aumônier
du Saint-Géran, ayant donné la bénédiction générale, entonna
le Saive Regina, que continuait avec l'enthousiasme de la foi

cet équipage breton. À peine l'hymne achevé, ces hommes
pieux s’embrassèrent en se demandant pardon les uns aux
autres. Chrétiens , ils s'humiliaient sous la main de Dien afin
de se reconcilier avec lui au moment de l'heure suprême.

Un morne silence régnait dans l'assemblée qui attendait la
fin de ce drame déchirant; troublé moi-même sous la masse
de sensations qui m'’accablaient, j'avais perdu la trace des
événements , je ne distinguais plus rien, Je fus retiré de mon
état par la somnambule ; elle se pencha vers moi tout effrayée
à la vue d’un homime qui se noyait.: c'était Vincent Guillard
de Troye, maître boulanger. Cet homme, empressé de

quitter le bord , se jeta le premier à la mer , et trouva la mort
à quelques brasses du vaisseau. — En voilà un antre qui
nage vers la terre; au moins il ne périra pas, me dit-elle,
avec une expression de bonheur. Pierte Tassel, de Lorient,
bosseman, avait suivi Guillard; mais, plus vigoureux et
meilleur nageur quê ce dernier, on le vit bientôt traverser
les lames et gagner en dedans des brisants. Chacun à bord,
ainsi que la somnambule , avait été attentif à ce qu’il devien-
drait pour imiter sa manœuvre en tentant le trajet. L’équi-
page , encouragé par son exemple, se jeta en grand nombre
à l'eau, les uns sur des planches ou sur des débris , les autres
sur un radeau qui devint la cause de la perte de bien des
hommes ; ils s'étaient précipités en telle quantité, que le ra-
deau chavira sur eux , ct aucun ne se sauva,

Une vingtaine de marins , après l'accident arrivé, descen-
dirent remplacer leurs compagnons, dont les flots emportaient
les cadavres, Ils larguèrent les amarres et poussèrent au large
du Saint-Géran, en se dirigeant sur l’île d'Ambre:fut le sujet d’une nouvelle angoisse pour la somnambule qui
le suivait dans sa marche. Regardez donc, ine dit-elle d’une
voix altérée, ils n’arriveront pas, le courant les entraîne.
Sublime, m'écriai-je, emporté par un sentiment d’admiration;
car comment me rendre compte de celte vue à distance , ou
plutôt de cette merveilleuse intelligence qui découvre et révèle
ainsi les faits passés ?

mais ce

Craignant une violente manifestation de sa douleur, si elle
avail connaissance du sort qui attendait ces hommes au milieu
des brisants dans lesquels ils étaient rentrés et où les lames
déferlaient avec une élévation extrême, je demandai , pour
détourner son attention du radeau , combien elle voyait de

personnes rendues au rivage. Huit ou neuf, dit-elle, après
un moment de réflexion. Maintenant portez vos regards vers
le vaisseau , €t dites-moi ce qui se passe, Prudence ne me ré-
pondit pas , mais je sentis son pouls augmenter d'intensité ; sa
poitrine bondissait, son col se‘gonflait; bientôt sa respiration
s'embarasse , elle suffoquait! Frappée profondément de l’atti-
tude pieuse de deux pudiques jeunes filles qui étaient restées à
bord du Saint-Géran, elle sS'agenouilla comme elles, joignit
ses mains commne elles, éleva ses regards vers le ciel , en l’in-
voquant comme elles. Oh! qu’elle était belle alors... Ces
lumières en faisceau qui frappaient sa pâle figure de leur éclat,
laissaient apercevoir d'abondantes larmes, et y répandaient
quelque chose d'angélique et de divin : image ravissante
qu’elle empruntait des sensations qui inondaient son âme.

La somnambule en cet instant priait donc comme avait
prié la chaste Virginie sur le gaillard du Saint-Géran. L'illu-
sion était complète; l’auditoire fondait en larmes, et, de toutes
parts, on entendait des sanglots étouflés. II était temps , pour
les dames surtout, que cette scène. déchirante cessât. À la
vue de la vague monstrueuse qui vient, dans son effroyable
renflement, déferler contre la carène entr'ouverte du Saint-
Géran, brisant tout ce qui offre obstacle à sa fureur , et en-
traînant dans le gouffre Miles Maillet et Caillo, Prudence
jette un cri d'effroi et tombe ancantie à la renverse sur le

parquet.

L.- 3. Scnmp, imprimeur-éditeur.
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UTELETE PUBLIQUE.qese;CONSIDERATIONS
SUR L'ÉTABLISSEMENT D'UN HOPITAL CANTONAL A FRIBOURG.

 « Le temps est passe d'être dupe des
» hommes et des noms ; À est une vote
» de discussion et d'etude dans laquelle
» se dirigent aujourd'hui les esprits
» d'élite; c'est l'examen consciencieux

«» des faits, c'est la recherche sérieuse
» des besoins des nations. »

Ces convictions que l’auteur de l’articte signé C, $. recom-
mande aux lecteurs de l'Æmulation, et qui se trouvent consi-
gnées dans le N° 2, seconde quinzaine de Septembre 1842,
page 10 de cet excellent Recueil , nous ont enhardi à commu-
niquer, de nouveau, aux Fribourgeois, nos chers compatriotes,
quelques-unes desconsidérations que nous avons adressées en
1833 à la Société fribourgcoise des Sciences naturelles sur
l'établissement d'un hôpital cantonal à Fribourg. Nous ferons
suivre ces considérations de quelques renseignements sur les
réformes opérées dans les hôpitaux bourgeois de Soleure et de

Lucerne ct sur les services que ces établissements rendent
aux pauvres malades de ces cantons. Puissent nos conviclions,
que uous avons déjà communiquées tant de fois à nos compa-
triotes, au scin même de l'ancien Grand Conseil, être reçues
favorablement ct amener la réalisation prompte des vœux de

toutes les personnes tharitables, qui ont à cœur de secourir
les, pauvres, surtout les pauvres malades.

M faut avoir été, comme nous, témoins du désespoir des
malades indigents du canton de Fribonrg , quand ils se voient
repoussés des hôpitaux indigênes ct étrangers, auxquels ils
n'ont pas droit, pour comprendre la véritable charité qu’il.y
a à leur faire. Nous avons opéré avec succès, il y a bien des
années , à l’hôpital Pourtalès, un individu de Morlon,
qui avait été admis par cxeeption, à la demande de M. le
Préfet de Bulle. Ce malheureux souffrait depuis longtemps
des douleurs atroces produites par un calcul vésicul très volu-
mineux etchargé d’aspérités. Dernièrement un jeune homme

de la paroisse de Matran, père de famille et seul soutien
d’une mère âgée, s'est présenté à nous pour y être reçu ; ce
jeune homme était incurable ; il est devenu aveugle à la suite
d'une ophthalmie très aiguë, mal soignée dans son pauvre do-
micile, tandis qu’il aurait pu être guéri dans un hôpital. Que
l'on se figure son désespoir!

Les grands établissements et les bonnes œuvres qui se sont
faites, depuis quelques années, dans le Canton de Fribourg,
nous sont un sûr garant que les besoins des malades pauvres
y seront pris en considération et que l’on n’attendra pas, pour
les secourir , qu’on ait les moyens de former un établissement
indépendant.

Cet établissement exigera une somme d’un million qui ne
pourra être réunie qu'au bout d’un grand laps de temps, si
l'on se borne à suivre la marche adoptée à cet effet par le
décret du Grand Couseil, décret qui a déjà obtenu un com-
mencement d'exécution , témoin les souscriptions volontaires
qui ont été recucillies dans le Canton de Fribourg, et qui ne
se montent encore, nous a-t-on dit, qu’à la somme de 28,682 fr.
61, rap. Un projet de décret avait déjà été présenté, mais
aussitôt rejeté par l'ancien Grand Conseil, parce qu’il était
trop au-dessus des ressources du Canton. Il réunissait des
établissements incompatibles entr'eux, tels qu’un hôpital, une
maison d'orphelins et un hospice d’aliénés.

Dans lc temps nous avons combalin cc projet ; nous pensions
qu’une maison d'orphelins pourrait être cn même temps une
école rurale, ou école modèle d'agriculture, comme il en
existe déjà plusieurs cn Suisse. Nous pensions aussi qu’il
vaudrait mieux encourager unc maison particulière destinée
aux aliénés, riches et pauvres, que de former un établisse-
ment cantonal, ou mieux encore placer les aliénés fribourgeois
dans des établissements, étrangers, qui offrent toutes les ga-
ranties désirables,

L'établissement d’un hôpilal cantonal nous paraissait facile,

et, aujourd'hui comme alors , nous sommes convaincus que
les malades indigents du Canton peuvent être secourus effica-
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micilc, Lan<lis qu'il aurait pu fürc !,;uéri dans un hôpital. Que 

l'on se figure son désespoir! 

Les grands établist.c111cnts cl les bonnes œuvrcs qui se sont 

faites, depuis quelques années, dans le Canton de Fribourg, 

nous sont un sûr garant que les besoins des malades pauvres 

y seront pris en considération et que l'on n'attendra pas, pour 

les secourir, qu'on ait les moyens de former un établissement 

ind'épend~nl. 
' .. 

Cet établissement exigera une somme d'un million qui ne 

pourra être réunie qu'au bout d'un grand laps de temps, si 

l'on se borne à suivre la marche aùoptéc à cet eŒct par le 

décret du Gran,1 Conseil, décret qui a déjà obtenu un com­

mencement d'exécution, témoin les souscriptions volontaires 

qui ont ét é recueillies dans le Canton de Fribourg, et qui ne 

se mon tcnt encore, nous a-t-on dit, qu'à la somme de 28,682 fr. 
61h rnp. U11 projet de décret avait déjà été présenté, mais . 

aussitôt rejeté par l'ancien Grand Conseil, parce qu'il était 

trop au-dessus des ressources du Canton . Il réunissait des 

établissements incompatibles cntr'cux, tels c;u'un hôpital, une 

maison <l'orphelins et un hospice d'aliénés. 

Dans le temps nousavonscoml..iatlu cc projet; nous pensions 

qu'une maison d'orphelins pourrait être eu 111ême temps une 

école rurale, ou école moclèle d'a griculture, comme il en 

existe Jéjà plusic-urs en Suisse. Nous pensions aussi qu'il 

vaudrait mieux encourager une m.1ison pa rticulière <lcstinée 

aux aliénés, riches cl pauvres, que de former un étal..ilissc­

rncut can1011al, ou mieux encore placer les aliénés fribourgcois 

dans des établissements , étrangers, qui oflrcnt toutes les ga• 

ran l ics <lési ra hies. 

L'établissement d'un hôpital cantonal nous paraissait facile, 

et, aujourd'hui comme alors, nous sommes convaincus qu11 

les mala<lcs indiGcnts du Canton peuvent ê_trc secourus effica-
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cement et promptement si la charité et la bienveillance de

l’administration de l’hôpital bourgeois de Fribourg veut les
recevoir comme pensionnaires , en attendant que le Canton
puisse bâtir et doter son bôpital.

Cinquante lits, trente pour les homunes et vingt pour les

femmes, nous paraissent suffisants pour les besoins les plus

urgents du Canton, Nous établissons ce nombre dans la pro-
portion du nombre des lits des hôpitaux des autres Cantons

“ de la Suisse , el, comme dans ja plupart de ceux-ci, il ne
faudrait y admettre que des maladies curables. Dans ce sens
on ne doit pas comprendre uniquement les malades qui peuvent
être guéris, mais tous ceux qui offrent des chances de gué-
rison , el ceux qui , quoique incurables , ont des maladies de
courte durée , très pénibles et très douloureuses, qui ne peu-
vent être soignées dans leur domicile. Les hôpitaux sont sur-
tout uliles aux individus, qui réclament de graves-opéralions,
ou des traitements longs et difficiles. Dans ces cas, la charité
parliculière et celle des communes s'épuisent en sacrifices
souvent inutiles. :

Ces cinquante lits seraient réunis dans deux ou plusieurs
salles, selon les convenances de l'administration de l’hôpital
bourgcois. Nous pensons que l'étendue des bâtiments de cet
hôpital comporterait l'établissement de ces nouveaux lits,
L'aile des convalescents , ‘et d’autres salles, qui ne servent
pas actuellement aux malades , offriraient beauconp de place.
ÜI est tout naturel de croire que'le Gouvernement pourvoirait
en entier aux frais de cel établissement nouveau et de son
mobilier; ou si on le jugcail préférable, il en laisserait le
soin à l’adminjstration de l’hôpital, en lui payant l’intérêt de

ses avances. Le service des malades et leur entretien serait
confié entièrement à cette aduinistration , contre une rétri-
bution pour chaque journée de malade, calentée sur l’augmen-
tation de la dépense de l'hôpital , et de ses embarras; de ma-
nière que celui-ci ne ft nullement en perte. Il est à observer
que plus le personnel d'un établissement augmente, moins
srande est la dépense relative de chaque individu. Ainsi, sans
auguientation de frais pour la ville de Fribourg, un des plus
beaux hôpitaux de la Suisse existerait dans son sein, et l‘ri-
bourg s'attirerait la reconnaissance de Lous les ressortissants
du Canton.

On a vu avec peine dans la discussion du projet d’éta-
blissement d'un hôpital cantonal, en Grand Conseil , la

ville de Morvat demander un hôpital à part, sous Je prétexte
de la religion. L'hôpital Pourtalès est desservi par des sœurs
hospitalières venues de Besançon; jamaisil n’y aeu de plaintes
de la part des malades protestants, Le Canton de Soleure a

tout un district protestant, celui de Bucheegherg ; les malades
de ce district sont admis à l'hôpital de Soleure sans le moindre
inconvénient, ct ils s’y trouvent bien. C’est au sein des hô-
pitaux que la véritable charité ct que la tolérance s’exercent.
St. Vincent de Paule ne demandait pas aux malheureux de

quelle religion ils étaient pour les secourir.

Des données comparatives peuvent porter le mouvement
de cinquante lits, en supposant qu’ils sont toute l'année oc-
cupés par des malades curables , d’après l’explication donnée

ci-dessus, à environ 20,000 journées, et les mêmes données,
pour un personnel d’environ 200 individus, comme le serait
celui de tout l'hôpital de Fribourg, font présuimner que chaque
journée de salade coûterait environ sept batz ; ce qui ferait .

une somme annuelle d'environ 14,000 fr. Sss. à laquelle on
pourrait pourvoir ,

1° Par les rétributions que pourraient payer les malades
eux-mêmes. Combien de pères de famille, peu aisés, ou de

cultivateurs , qui habitent dans des endroits reculés, où ils ne

peuvent recevoir que difficilement, et à grands frais, des

secours, seraient heureux de trouver un local bien administré,
où moyennant une faible rétribution, ils (rouveraient la santé,
ou l’usage d'un organe, tel que l’œil, ou d’un mernbre essen-
tiel à leur existence et à leur travail.

2° Par ce que payeraient tes Communes pour les pauvres,
qu'elles enverraient à l'hôpital, Ne serait-ce pas un grand service
à leur rendre que de fournir les moyens de guérir, à peu de

frais, des individus qui leur sont à charge pendant des années?
39 Par des associations de secours, établies à l'instar de

celle qui existe à Lucerne ; ou par des collectes qui se fe-

raient, deux fois par an, dans tout le Caninn. En supposant
que chaque habitant du Canton payât la minime rétribution
d'un balz, tous les six mois, il y aurait plus qu’il n’en fau-
drait pour entretenir les cinquante lits, puisque 90,000 âmes
fourniraient 18,000 fr. Sss. Une personne charitable qui don-
neraït tous les six mois un louis à l'hôpital payerait la parl de

160 individus, avec cette somme distribuée à domicile chez les
malades panvres, opérerait-on le même bien qu’en la donnant
à l’hôpital? À domicile il faut payer les aliments, les remèdes

et souvent le médecin; il faut qu’une ou plusieurs personnes
quittent leurs occupations habituelles pour soignerle malade.
Les souscriplions volontaires qui ont déjà été faites, ct qui
se font en tous genres, dans notre Canton , font présumer,
que les malades pauvres ne réclameraient pas en vain la

charité de leurs concitoyens aisés,
4° Par les intérêts des donations qui se feraient en faveur

de l'hôpital cantonal, quand on verrait, par la publicité de

son mouvement, les services rendus par cet établissement.
Avec cingnante lits on ponrrail y soigner cinq à six Cenis
malades par an. Ÿ a-t-il une œuvre meilleure à faire?

D'après ces considérations on voit qu'il est facile d'obtenir
de suite des secours pourles imalades indigents du Canton de

Fribourg, qu’il est pénible , où plutôt honteux, de les voir
abandonnés, couvme ils le sont maintenant ; cela ne dépend

que de la bienveillance de l'administration de l'hôpital bour-
geois et de la Bourgeoisie de Fribourg; les moyens ne MAUT

queront pas pour payer leur entretien, Ce que nous Propo-
sons pour Fribourg a été fait dans plusieurs Cantons de la

Suisse. Nous nous boraerons à communiquer les renseigue-
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liospil~lièrcs venues de Besançon; jamais il n'y a eu de plaintes 
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toul un district protcst;int, celui de Buchegghcrg; les 111ala<les 
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pitaux que la véritable charité et que la tolérance s'exercent. 

St. Vincenl de Paule ne demandait pas aux malheureux de 

<J11cllc religion ils étaient pour les secourir. 

Des données comparativr.s peuvent porter le mou\'emenl 
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pourrait pourvoir, 

1 ° Par les réLrihulions que pourraient payer les malades 

cux-mtmcs. Combien <le pères de famille, peu aisés, ou de 
cultivateurs, qui habilcnl dans des endroits reculés, où ils ne 
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tiel à leur existence cl à leur travail. 
'2° Par cc que payeraient les Communes pour les pauvres, 
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<l'un batz, tous les six mois, il y aurait plus qu'il n'en fau­

drail pour cnlretcnir les c:inqu-ante lits, puisque 90,000 âmes 
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que les mala<les pauvres ne réclameraient pas en vaiu la 

cliarilé cle leurs c.oncitnyeus aisc:s. 

4° Par les intértts des donations qui se feraicnl. en faveur 
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D'après ces considérations 011 voit qu'il esl facilc d'obtenir 
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Suisse. :Nous nous boro-c·ro11s à communiquer lc5 rcnsei1,11c-
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ments,
dans ces derniers temps, dans les hôpitaux bourgeois de So-
leure et de Lucerne.

La ville de Soleure , déjà en 1788, a introduit des réformes
dans son hôpital et en a ouvert l’éntrée à tout son Canton,
moyennant une rétribution d’environ sept batz. Son adminis-
tration est indépendante du Gouvernement et n’est composée
que de bourgeois. I! y a cinq administrateurs. Huit sœurs hos-
pitalières sont chargées du soin des malades, de la pharmacie,
«le la cuisine, de la boulangerie, deslessives et des jardins; elles

que nous avons obtenus, sur les réformes opérées,|

ont deux domestiques hommeset quatre filles de peine. Madame
la supérieure est l'économe de la maison , et reçoil du rece-
veur de l'administration des pauvres l'argent nécessaire pour
les dépenses journalières, L'hôpital contient soixante lits des-
tinés à fa chirurgie, à la médecine, aux galeux placés à part ;

aux teigneux, aux aliénés; mais uniquement à ceux atteints
d’aliénation aiguëet de peu de durée, et à quelques femines en
couche. Le mouvement est d'environ 400 malades par an.

L'hôpital de la ville de Lucerne possédait avant 1830 un
capital d'environ 500,000 fr. Sss, Ses bâtiments étaient vieux,
mal entretenus; à peine y trouvait-on quelques lits, où des
passants, des vagabonds étaient reçus et restaient quand ils
étaient malades. Une économie rurale , des secours donnés à

domicile aux bourgeois de laville, l’entretien de quelques fa-
milles, eL de quelques individus malheureux, qui s’y don-
naient corps et biens, étaient les seuls services que rendait
cet établissement; ses revenus y suffisaient encore à peine.

En 1830, des ecclésiastiques et des magistrats distingués
parleur charité et par leur amour pour les pauvres malades,
sollicitèrent, et obtinrent de la Bourgeoisie de Lucerne la
réforme de son hôpital. L'administration des pauvres ct la
Direction des orphelins mirent la main à l'œuvre. On appela
des sœurs hospitalières de Besançon. Les bâtiments de
l'hôpital furent réparés à neuf; de belles salles de malades
furent construites là, où il n’y avait que de misérables cham-
bres ; de beaux corridors , des jardins spacienx et agréables,
une chapelle propre et bien éclairée furent établis; et en
1831 quarante-quatre lits étaient déjà disposés pour recevoir
des malades. Six sœurs hospitalières, un médecin-chirurgien

ll.
; jusque-là habitaient l'hôpital; la police cantonale pourvut aux

|

et un médecin-consultant devaient les soigner. L'administra-

VARIÉTÉS.

tion des pauvres se chargea des familles et des individus qui

besoins des vagabonds , el le curé resta seul pour pourvoir aux
besoins spirituels de la nouvelle maison.

L'esprit de charité, qui avait amené cette réforme ne se
borna pas à cetie bonne œuvre; car la charité ne s'arrête
jamais. Les bourgeois de Lucerne avaient seuls le droit d'en-
trer gratuitement dans leur hôpital. I fut ouvert à tous les
habitants du Canton, moyennant une rétribution qu’on fixa
à sept balz et un cruche, par jour, pour chaque malade. Üne
société de secours s'établit à Lucerne pour payer cette
pension. Un règlement établi par la police , et sanctionné par
le Gouvernement, obligea tous les ouvriers ambulants, qui
entraient chez un maître établi en ville, de payer un batz

par semaine, à une caisse destinée à fournir à leur entretien
à l'hôpital, en cas de maladie. Un pareil règlement fut aussi
établi dans les communes voisines de la ville.

Les préventions qui existèrent d'abord contre l'hôpital, dans
le Canton , se dissipèrent rapidement, vu les bons soins, que
les malades y recevaient. Anjourd'hui les communes profitent
avec reconnaissance de l'avantage de pouvoir y envoyer leurs
malades. En 1831 , 138 malades furent soignés à l'hôpital ;
en 1832, 226; 1833, 396; 1336, 406; 1838, 539; 1841,
653. Aussi la direction des pauvres et des orphelins de la
ville de Lucerne avait-elle l'intention, en 1842, de demander
à la Bourgeoisie un crédit, pour porter le nombre des lits à
cent. Cette demande était fondée sur le bien que faisait jour-
nellement l’hôpital , et sur l’assurance que les pauvres bour-
geois n'en souflraient en aucune manière, puisque au besoin
leurs places y étaient toujours réservées, et sur ce que les

fonds de l'hôpital n'en éprouvaient aucune perle, puisque ces
fonds, au lieu de diminuer, avaient augmenté de 25,000 fr. Sss.
depuis la réforme de l'hôpital. Honneur et reconnaissance à

ceux qui ont entrepris cette bonne œuvre cet aux administra-
tions qui l’ont opérée ! Puissent-ils être imités !

NeuchATEL , 4 juillet 4843,

D' CASTELLA,
Médecin-Chirurgien de l'hôpital Pourtalès.

Rahis 9MANELLE EOLLIE
LA BELLE BOUQUETIÈRE.

Nanceite Loilier est née le 29 décembre 1740, sur la pa-
roisse Saint-Leu. Son père, André Loltier, est employéà la |
propreté du carreau de la Halle ; sa mère, Marie-Jeanne La-

|

dure, est grosse marchande de marée. Cette famille eût été à

}

'

l'aise si les enfants fussent venus moins nombreux; mais,
comme il arrive toujours à de pareilles gens, le nombre des
créatures qu’ils engendrèrent les init dans la peine, Ils eurent
seize enfants, tous grouillant, panissant , mangeant ou plutôt
dévorant à pleine bouche.

Nanette Lollier est venue la dernière ; sa jolie mine , ses
gentillesses , son caquet fin et spirituel , la rendirent chère à
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NEUCHATEL, , juil/e.t ,s43, 

Dr CASTELLA, 

Midecin-Chirurgien dt l' i16pital Pourtalè1. 

, , 
VARIETES. 

l!f J\.~I21œiE13 lU]tltîllR 11 

l,A llELLE BOUQUETIJ~RE. 

NanctLc Lollicr est née le ~9 décembre i740, sur lapa-: 

roissc Saint-Leu. Son père, Anclré Lollier, est employé à la 1: 

prnprcté du carreau de la Halle; sa mère, Marie-Jeanne La-11· 
rlure, est grosse marchande de marée. Cette famille ctît été à 

l'aise si les enfants fussent venus moins nombreux; mais, 

comme il arrive toujours à de pareilles gens, le nombre des 

créatures qu'ils engendrèrent les mil dans la peine. Ils eurent 

seize enfants, tous grouillant, panissanl, mangeant ou plutôt 

dévorant à pleine Louche. 

Nancttc Lol lier est venue la dernière; sa jolie mine, ses 
gentillesses, son caquet fin et spirituel, la ~cndircnt chère à 
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ses parents, Une dame Grimaud , veuve d’un huissier , logée

dans la même maison que la nichée Lollier , devint la mar-
raine et l’institutrice de Nanette ; elle lui enscigna à lire, à

écrire, lui forma le cœur et surtout la voix, que la petite
Nanette avait fort belle. Cette éducation musicale fut si bien

conduite , que Nanette n’avait que douze ans lorsque M. le

curé de la paroisse lui fit chanter un Noël qui enleva tous les

suffrages. Puis la semaine sainte venue , Nanette dépêcha
aux Filles-Dieu un Séabat et un Ô filii et filiæ, le tout si

agréablement, qu’elle cessa d'être confondue avec les petites
filles de son âge.

Mais les éloges, leslouanges , les chateries, les petits pré-
sents, tournèrent la jeune tête. Jia mère Lollier voulait que
sa benjamine mordit à la marée; voilà que mademoiselle
Nanette dit qu'elle aimait mieux vendre des bouquets et
chanter de bonne musique. Un soufflet, un coup de pied
furent la réplique ; la harangère fut biemiôt à se repentir de

sa rudesse. Nanctte disparut un matin de la maison pater-
nelle, et sa trace , dès ce jour , ful perdue pour les parents,
quoique de temps à autre on leur fit savoir que leur fille

jJouissait d’une bonne santé.
Cette absence de Nanette dura trois ans; on a depuis tenté

par tous les moyens possibles de savoir de la jeune fille l'his-
toire de ces trois ans de sa-vie; elle a persisté à garder un si-
lence profond. Quoiqu'il en soit, elle avait quinze ans révolus,
lorsque son père et sa mère, inconsolables de sa perte, fu-
rent avertis par un commissionnaire que leur fille était au
convent des Carmiélites de la rue du Bouloy , qui la remet-
traient s'ils venaient la chercher eux-mêmes ou envoyaient
pour eux quelque prêtre connu muni de leur mandat.

La mère Lollier, folle de joie , quitta son baquet, fut se

requinquer , puis alla à la paroisse conter au curé ce qui se

passait, Il est à remarquer qu'à cette époque c'était toujours
au curé qu’on s’adressait; et dans le cas qui nous occupe,
c'était à un honnête ecclésiastique que la femme Lollier eut
affaire. La pieuse conduite des Lollier, leur aisance, leur
moralité , leur nombreuse race avait attiré sur eux l’aitention
du curé. Ce digne prêtre, charmé de ce que lui contait Marie-
Jeanne, ne balança pas à l'accompagner au couvent, où elle
se rendit suivie de son fils aîné, superbe garçon, et servent
aux gardes françaises, ce qui alors n'élait pas une illustration
médiocre pour de petites gens.

Avant que Nanette parût au parloir, madame la supérieure,
qui l’y avait devancée, et qui en faisait avec empressement
les honneurs à M. le curé de Saint-Leu, conta que la veille
une dame inconnue avait amené la jeune fille, et remis en
même temps une somme de vingt-mille francs en or pour
payer sa dot si elle consentait à entrer cn religion.

Tout cela parut bizarre et louche au curé et à la mère.
Nanette vient. Elle pleure, sanglotte, s'évanouit, Elle a

quinze ans, mais une grâce, un aplomh, une vivacité parfaite,
Elle a promis, sur sa part de paradis, de taire à jamais ce

qui lui est arrivé, et, en effet, ni caresses, ni menaces, ni

habileté, ne parviennent à lui faire trahir son secret. La pro--
position de devenir l’épouse du Seigneur ne lui sourit pas; sa

vocation est d'être bouquetière. — Métier de perdition. —

La supérieure, ditadieu à la famille, etrentre. Le curé profite
de la proximité pour aller faire une visite à son confrère de

Saint-Eustache, Un fiacre amène rue des Menétriers la mère
Lollier, la gente Nanetteet le frère ferrailleur.

Ce que femme veut , Dieu le veut. Les Lollier se refusent
d’abord à laisser Nanette devenir bouquetière ; mais la jeune
fille, que son absence de la maison paternelle a douée d’une
singulière énergie, et que les parents respectent maintenant,
fa jeune fille persiste dans son vouloir , et la famille Lollier se
rend au'dessein de Nanette. Voici donc notre nouvelle bouque-
tière qui fait son entrée dans le jardin du Palais-Royal. Mais
quelle bouquetière! celle ne porte que de la soie , des gazes,
des dentelles, des bijoux, du clinquant. Sa corbeille, en forme
de conque dorée, doublée de satin azur, est altachée par une
écharpe bleue, dessinant la plus fine taille du monde. Des
souliers de fine peau, rattachés par une boucle et un nœud de
faveur , enferment un pied de nymphe.

On parla de Nanette à Versailles; trente seigneurs de la

cour se mirent sur les rangs pour l’entretenir. Elle refusa les
cœurset accepla les présents, On la voyait leste, gaie, railleuse,
causant avec esprit, et se maintenant sur un picd de réserve
tel, que sa réputation ÿ gagna autant que sa fortune.

Dés qu’elle paraissait au Palais-Royal, on faisait cercle au-
tour d'elle. Plusieurs domestiques en livrée, une femme de

chambre, suivaient de loin la belle bouquetière. Ils lui four-
nissaient des fleurs de rechange; on vidail rapidement sa
corbeille. Nanette recevait plus de louis que de pièces de

douze sous en échange des fleurettes que sa jolie main offrait
avec tant de grâce.

Les princesses de Lorraine, de Rohan, de Bouillon, les

dames de haute qualité acceptaient les œillets, les roses, les

violettes que la bouquetière leur offrait gratuitement; mais,
a son tour, et dans la journée, on apportait à Nanctte, de la

part de ces dames, des bijoux, des dentelles, des pièces
d’étofles ou d'argeuterie. Dans deux ans, on sut qu’en maison,
ou terre, on rente, Nanctte possédait quarante mille livres de

rente, et elle avait comblé de bien ses frères et sœurs...
Bonne, vive, aimable ‘chérie, on respectait ses MŒNTS, et

néanmoins les soupirants ne manquaient pas. Un fut distin-
gué dans le nombre. C'était un jeune homme d'environ vingl-
deux ans. Il était toujours dans le jardin avant que Nanette y

arrivât, et semblait l’attendre. Dès qu’elle et sa corbeille pa-
raissaient, le jeune homme prenait un bouquet, le payait
douze sous, regardait Nanette, lui parlait à peine, puis dispa-
raissait, et on ne le revoyait plus jusqu'au lendemain. Deux
fois il ne parut pas à l'heure ordinaire; des accès de fièvre

l’avaient retenu dans son lit. Nanctte ne le voyant pas se

monlra soucieuse et chagrine. Bientôt cependant le jeune
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homme revint, et avec lui la gaîté sur la charmante figure de
Nanette.

Nanette aurait donné la meilleure partie de sa fortune
pour savoir qui était ce jeune homme. Elle ignorait jusqu’à
son nom, Elle pouvait, il est vrai, interroger les mille per-
sonnes qui, dans la journée , lui venaient faire la cour ou
acheter des fleurs; mais Nanette , au moment de les interro-
ger, éprouvait un mortel embarras, balbutiait, rougissait et
finissait par se taire. C’est que le cœur de Nanette était pris.

‘Celui qui l'occupait ainsi était noble, Nanette n'en doutait
pas ; il portait l'épée. Mais à coup sûr, il était pauvre, car
à son‘épée elle n’avait jamais vu de nœud de rubans, pas plus
qu'à sa cravate de dentelles,

Unsoir elle aperçut le brillant marquis de Louvois parler
à l'inconnu, puis, se rapprochant du comte de la Châtre,
assis à côté de Nanette, il lui dit à mi-voix:— Ce soi de Courtenay me met en colère : le roi a demandé
pourquoi il ne venait pas à Versailles, je lui répète le propos
flatteur de Sa Majesté ; eh bien! il s’en occupe comme d’une
chanson. Peut-on ainsi s’enterrer à Paris?

— Il a de bonnes raisons pour cela; d'ailleurs, où pren-
drait-il l'argent nécessaire à notre vic? son père l'a ruiné.

— Ah! c'est vrai , il est pauvre ; c’est dommage, un si joli
garçon !

— Lt un si grand seigneur... un parent de la famille
royale...

— II est de fait que le roi traite mal son cousin... Pour-
quoi Picrre ne se marie-t-il pas?

— Son mariage est impossible. Avec son nom, on ne peut
s'accommoder d'une personne de peu, il lui faudrait pour
femme une princesse.

Nanette avait entendu cette causerie sans en perdre un
seul mot : elle quitta le Palais-Royal plns tôt qu’à l'ordinaire,
et oublia sa tournée aux Tuileries et aux boulevarts. Elle
dormit mal pendant la nait suivante, et le matin venu, elle
se leva lorsque dans la maison tout reposait encore, Pourquoi
abandonnait-elle son lit, quelle inquiétude l’agitait? Nous’
l’avons dit, la pauvre enfant étail amoureuse , et ce délicieux
mal la tourinentait.

La belle bouquetière sortait le matin, ct restait renfermée
pendant le reste du jour, employant ses longues heures à

compléter son éducalion , déjà bien avancée aulieu secret où
elle avait passé trois années de sa vie. Des maîtres de mu-
sique, de danse, de dessin, de géographie , d'histoire, de

calcul, de littéralure, se partageaient sesinstants. On lui avait
appris déjà la langue anglaise, et l'italienne ; à dix-huitans son
éducation devait être achevée et parfaite. Quant à sa beauté,
elle était depuis longlemps accomplie et sans égale.

Ce matin où , la première de son logis, elle avait quitté le

lit, elle s’était retirée dans une espèce dc fond de son logis,
et là, continuant toute éveillée les rêves de son sommeil, elle
se mit à penser au prince de Courtenay. Son recueillement.

ne lui permit pas d'entendre la marche d’un homme qui s'ap-
prochait, et qui, la voyant distraite , se pencha,et lui prit un
baiser sur le bras... Nanctie, étonnée, se leva en poussant
un cri; mais un tendre sourire fit bientôt place à son impa-
tienle surprise ; le téméraire était son frère , le beau Marcel,
son aîné de dix mois, et celui qu’elle préférait parmi ses plus
proches parents. ;

Marcel ressemblait à Naneite. Marcel, parle crédit du mar-
quis de Louvois, était entré chez M. Panckoucke,l'éditeur de
l'Encyclopédie. On attendait qu’il eût l’âge requis pour lui
acheter une maîtrise d’imprimeur ou de libraire.

Ce jeune homme voyait fréquemment les littérateurs de

l'époque, tous assidus chez Panckoucke. Il avait pris, dans
le commerce de ces beaux-esprits, des manières agréaliles ; son
esprit, naturellement juste et pénétrant, s’était élevé par la

lecture des classiques et la conversation d’une société letirée.
— Mon bon Marcel, dit en souriant la jeune fille, que tu

m'as fait peur ! Pouvais-je m’attendre à telle galanterie de la

part d’un frère?
— Et quel frère ne le serait pas avec une sœur comme loi,

Nanette, avec ma Nanette , de qui parle tout Paris? Où que
Pon aille, c’est de toi qu’on s’entretient, de N'anetle lz bou-
quetière, de la jolie Nanette. Hier, j'allais porter moi-même,
chez M. de Didérot, de la copie qu'il avait redemandée pour
une correction ; il avait dans le salon avec lui le duc de Ni-
vernais, le comte de Lauragvais, M. de Marmontel et le

prince de Courtenay ; on ne savait pas que je fusse ton frère,
on me prenait tout bonnement pour le singe de notre impri-
merie, el l'on ne se gêéna pas pour parler de Nanette en ma
présence. Le comte de Louraguais a douté de ton esprit et a
nié ta vertu. J'étais sur les épines; j'allais me trahir , rompre
la conversation, en prenant chaudement ta défense, lorsque
l'excellent prince de Courtenay s’en est chargé lui-même.

« Eh! monsieur de Lauraguais, a-t-il dit, pouvez-vous
répéter des contes odicux inventés par quelques libertins,
méchants et désœuvrés? On calomnie Nanette , je vous l'as-
sure. Elle est aussi pure que belle, el je n'en veux d'autre té-
moignace que ces histoires d’amants qu’on lui donne , et dont
pas un ne se fait connaître, Si Nanette avait un amant , mon-
sieur, dès demain tout Paris saurait le nom du bienheureux.
Mais jusqu’à présent il ne se trouve dans aucune légende,
vous pouvez n’en croire. » Le ton vif et pénétré dont le
prince dit ses paroles, fit sourire les interlocuteurs. M. Di-
derot, le soutenant, a dit qu’il était certain que tu valais
mieux que ta réputalion.

Si le Jeune pédant apprenti libraire, si Marcel eût eu
moins d'indifférence , ou plutôt plus de pénétration, à l’en-
droit du récit qu’il faisait à la belle Nanette, il eût compris
facilement que sä sœur était amoureuse , et que celui qu’elle
aimait élait le prince de Courtenay; mais en parlant de la

conversation qu'il avait entendue chez Diderot, il n'avait
d'autre but que de rappeler ainsi , une fois de plus, comment

homme revint, cl avecJui la ga1té sur la charmante figure de 
N:1nettc. 
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sonnes qui, dans l.i journée, lui venaient faire la cour ou 

acheter des 11curs; mais Nan elle, a11 moment de les interro­

ger, éprouvait un mortel embarras, balbutiait, rougissait et 

finissait par se taire. C'est que le cœur de Nanclle était pris. 

Celui qui l'occupait ainsi était noble, Nanette n'en doutait 

pas; il portait l'épée ... Mais à coup sûr, il était pauvre, car 

à son épée clic n'avait jamais vu de nœud de rubans, pas plus 

qu'à sa cravate de dentelles. 

Un soir elle aperçut le brillant marquis de Louvois parler 

à l'inconnu, p11is, se rapprochant du comte de la Châtre, 

assis à côté de Nancllc, il lui dit à mi-voix: 

- Cc sot de Courlcnay me met en colère: le roi a demandé 

pour<juoi il ne venait pas à Versailles, je lui r épète le propos 

llallcur de Sa Majesté; ch Lien! il s'en occupe comme d'une 

chanson. Peul-on ainsi s'enterrer à Paris? 

- Il a de Lonnes raisons pour cela; <l'ailleurs, où prcn­

ilrait-il l_'arç;cnt nécessaire à notre vie? son père l'a ,ruiné. 

- Ah! c'est vrai, il est pauvre; c'est dommage, ~n si joli 

f;J rçou ! 
- Et un si grand .~eignc~ur ... un parent de la famille 

royale . .. 

- li est de fait que le roi traite màl son cousin ... Pour­

quoi Pierre ne se marie-t-il pas? 

- Son mariage est impossible. Avec son nom, on ne peut 

s'accommoder d'une personne rie peu, il lui fau1lrait pour 

fL•m111c une princesse . 

Nanellc avait entendu cette causerie sans en perclre un 

seul mol: elle qui lia le Palais-Royal pins LcÎL <]U'à l'ordinaire, 

et oublia sa tournée aux Tuileries cl aux l,011lcvarts . Ell e 

dormit mal pendant la nuit suivante, cl le matin venu, cllr 

se leva lorscp1c rl.1ns la maison tout reposait encore. Pourquoi 

ahandonnait-ellc son lit, quelle inquiéLude l'a~itait? Nous· 

l'avons dit, la p~1uvrc cnfa11t était amoureuse, et cc dèlicic11x 

mal la tounncntait. 

La belle bÔ11r1uetière sortait le matin, cl restait renfcr111éc 

pendant le reste clu jour, employant ses longues heures il 
compléter son éducation , déjà bien avancée au lieu secret où 

clic avait passé trois années de sa vie. Des maîtres de mu­

sique, de danse, de dessin, ùe géographie, d'histoire, de 

calcul, ile litléralure, se parta;caie11t ses instants. Oa lui avait 

appris déjà l;i langue anglaise cl l'itali1:nnc; à dix-huit ans son 

éducation devait être achevée cl parfaite. Quant à sa beauté, 

elle était depuis longtemps accompiie cl sans égale. 

Cc matin où, la première de son logis, clic avait quitté le 

lit, clic s'était retirée dans u_ne espèce de fond ùe son logis, 

et là, coutinuanl toute éveillée les rêves <le son sommeil, elle 

se mit à .penser au prince de Courtenay. Son recueillement 

ne lui permit pas d'entcnclrc la marche d',m homme qui s'ap­

prochait, et qui, la voyant distraite, se pencha, et lui prit un 

baiser sur le bras ... Na nette, étonnée, se leva en poussant 

un cri; mais un tendre sourire fit bientôt place à son impa'" 

tien Le surprise; le téméraire était son frère, le beau Marcel, 

son aîné de dix mois, et celui qu'elle préférait parmi ses: plus 

proches parents. 

Marcel ressemblait à Nanelte. Marcel, par le crédit du mar­

quis de Lo11vois, était entré chez M. Paackouckc, ]"éditeur clc 

!'Encyclopédie. On attendait qu'il ei1t l'~ge requis pour lui 

acheter une maîtrise d'imprimeur ou de libraire. 

Cc jeune homme voyait fréquemment les littérateurs de 

l'époque, tous assidus chez: Panc~oucke. Il avait pris, dans 

le commerce de ces beaux-esprits, des manières agréables; son 

esprit_, naturellement juste et pénétrant, s'était élevé par la 

lecture des classiques et la conversation d'une société leurée. 

- Mon bon Marcel, dit en soùriant la jeune fille, que tu 

m'as fait peur! Pouvais-je m'attendre à telle galanterie de la 

part d'un frère? 

- Et quel frère ne le serait pas avccuncsœur comme loi, 

Nanellc, avec ma Nanctle, de qui parle tout Paris? Où que 

l'on aille, c'est de toi qu'on s'entretient, de Nanette la bau­

quetière, de la jolie l\'anette. Hier, j'allais porter moi-même, 

chez M. de 0idèrol, de la copie qu'il avai1 redemandée pou:· 

une correction; il avait dans le salon avec lui le duc de Ni­

vernais, le comte de Laur.ignais, M. de Marmontel et le 

prince de Courtenay;. Ofl oc ,savait yas que jc _fusse ton frère, 

on me prenait tout bonnement pour le singe de notre impri -• 

me rie, cl l'on oc se gêna pas pour parler de Nan ettc en ma 

présence . Le comte de Lauraguais a douté de ton esprit et a 

nié ta vertu. J'étais sur les épines; j'allais me trahir, rompre 

la conversation, en prenant chau,lemcnl La défense, lorsque 

l'excellent prince de Courtenay s'en est chargé lui-même. 

11 Eh! monsieur de Lauraguais, a-t-il dit.., pouvez-vous 

répéter des contes o.!icux inventés par quelques libertins, 

méchants cl désœuvrés? On calomnie Nanctte, je vous l'as­

sure. Elle est aussi pure que belle, cl je n·c n veux d'autre tr­

moignaç;cquc ces histoires d'amants <]u'on l11i donne, et dont 

pas un ne se fait connaître. Si .Nanctle avait 110 ;imant, mon­

sieur, ilès dcmJin tout Paris saurait le nom du b!enhcurcu.:. 

::Vfais jusqu 'à présent il ne se trouve dans aucune légende, 

vous pouvez m'en croire. n Le ton vif et pé11étré dont le 

prince dit ses paroles, fit sourire les in1crloculcurs. 1'1. Di­

derot, le soutenant, a dit qu'il était certain que lu valais 

mieux que ta réputation. 

Si le jeune pédant apprenti libraire, si ~'Îarcel eût eu 

moins d'indiflèrencc, ou plutôt plus de pénétration, à l'en­

droit du récit qu'il faisait à la belle Nancllc, il eût compris 

facilement que sa sœur était amoureuse, cl que celui qu'elle 

aimait était le prince de Courtcn:iy; mais en parlant de la 

conversation qu'il avait entcnclue chez Dirlcrot, il n'av;iiL 

d'autre but que de rappeler ainsi, une fois de plus, comment-
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quoique n’y portant que des épreuves, il avait accès dans le

salon-d’un encyclopédiste. Aussi l’ingénu Marcel continua-t-
il, en concluant par cette fraternelle sôttise : — Ne convien-
drait-il pas, Nanette ,. qu’en reconnaissance de la: bonne opi-
nion qu’il a de toi, tu envoies au prince un bouquet de tes
plus belles fleurs? Je me chargerai de le lui remettre , si tu
le désires? j'ai pour cela une occasion excellente , je lui porte
aujourd’hui même un magnifique exemplaire de notre édition
in-folio-du Télémaque , avec gravures de Bernard Picart.

— Ah! tu vas chez lui... tu sais où il demeure?
— Mais, certes, oui ! rue Culture-Sainte-Catherine , hô-

tel Carnevalet , répondit le meilleur des frères , dont l’intelli-
gence n'allait pas jusqu'à s'apercevoir de l’ambition de sa
sœur ; et il répéta une seconde fois, rue Culture-Sainte-Ca-
therine , hôtel Carnevalet. Ce jeune homme était prédestiné
à faire un excellent mari.

Quant à Nanette, que l’amour en un jour avait rendue
savante, elle congédia Marcel avec infiniment de succès pour
son début. Et , sans perdre de temps , une niain sur son cœur
qui l’étouffait dans son corset, et l'autre sur une belle feuille
de papier blanc, où se promenait le bec tremblant d’unC
plume rusée , mais sincère , elle écrivit:

« Mon cher cousin , je suis vieille et votre proche parente;
je souffre de vous savoir en dehors de votre place. Faut-il

» que vous viviez inconnu à Paris , lorsque des gens de moin-
» dre quâlité-font les délices de Versailles ! Vous êtes pauvre,

je suis riche; mon âge m’interdit les plaisirs bruyants
qu’au vôtre on recherche. Permettez-moi, en considéra-
tion de nos rapports de sang et d'amitié, de vous offrir un
superflu qui est de nécessité absolue pour vous. Chaque
premier jour du mois, on vous remettra de ma part quatre
mille livres; et celte fois, qui est la première , je vous
envoie vingt-quatre mille livres, qui suffiront peut-être

» aux soins indispensables d’un premier établissement. »

»

»

»
x

5

= =

»

Quelques phrases banales achevaient ce billet non signé;
et; quelques:heures après , il fut remis au prince de Courte-
nay. Le modeste jeune homme se refusa d’abord à profiter
d'une fortune ainsi venue; mais plusieurs graves person-
nages, le président de Montesquieu , le comte de Brosses
qu’il consûlix, blâmèrent l'excès de sa délicatesse ; et, sur
l'avis de ses amis, il fit à bonne fortune ‘bon cœur. Il était
riche. Désormais on le vit paraître dans l'équipage le plus
brillant ; chaque jour ajoutait à ses succès , on ne parlait que
de lui; il devenait à la mode , et chaque soir, néanmoins, il
venait à l'heure connue au jardin du Palais-Royal prendre
un bouquet de Nanette , boüquet qu’il payait six livres.

Un an encore s’écoula. Un autre soir , le comte de la Châ-
tre étant au Palais-Royal assis auprès de Nanette, le marquis
de Louvois s'approcha. tee

— Mon cher, dit-il au au comte, Pierre Çil parlait du
prince de Courtenay), Pierre devient fous on lui propose

Mlle de Craon avec huit cent mille livres de rente , et il n’ac-

cepte pas; quelle mouche le pique?
— L'amour.
— L'amour !.. Est-ce pour une de Mesdames de France?
— Je ne le crois pas.…

— Dès lors,qui peut-il aimer?.. Ah! je gage, quelqu'unes
de nos impures! une fille de l’Opéra!

— Louvois, dit M. de la Châtre , cetie supposition est une
injuste oflense au caraclère dernotre ami commun. Tu le sais,
Courtenay a toujours haï-le vice; et je me trompe fort, si

celle qu’il aime n’est pas inieux qu’une femune charmante ; je
gagerais ponr une femme vertueuse,

— Eh! vertucuse , ajoute Louvois qui se metà rire.
Sur ce propos, Nanette se leva ct rentra chez elle. Elle

s'enferma à la clef dans sa chambre , ct le lendemain le prince
Pierre recevait un billet ainsi conçu :

« Mon neveu, pourquoi vous refuser à épouser Mlle de
» Craon? vous trouverez là fortune, naissance, illustration.
» Je vais vous assurer , par remise des fonds , le capital de la
» somme annuelle que je vous abandonne, Acceptez aussi
» pour votre future les bijoux que je joins à cet argent.

» Mon neveu, si vous cousentez à ce mariage , partez pen-
dant huit jours à votre habit un œillet, et si vous refusez

» d’épouser Mlle de Craon , portez une rose. »

Nanctte , le lendemain,fit vendre par son homme d'affaire
pour un million de maisons ou de domaines; elle se réserva
encore trente mille livres de rente; puis, dans une magni-
fique cassette , elle enferma avec le million des diamans d’une
si belle eau , que les joailliers les estimèrent valoir cent mille
écus. Le tout fut porté chez le prince de Courtenay , et ja-
mais Nanette ne se trouva si heureuse que lorsqu'elle eut
diminué si considéralement sa fortune.

A aucun prix elle n'eût manqué de venir ce jour-là au Pa-
lais-Royal ; elle.y parut pâle, tremblante, à demi-morte d’espé-

rance et de crainte. Le prince de Courtenay , selon son habi-
inde , était déjà dans le jardin ; il n'avait à sa boutonnière ni

œillet ni rose. Il s'approcha de Nanette ; elle lui présenta un
bouquet. Ce bouquet était comme la boulonnière du prince,
il n'avait ni œillet ni rose,

Le prince ayant examiné le bouquet , se mit à sourire mé-
lancoliquermnent ; il eut l'air de méditer ; puis, d’une voix ré-
solue:— Ma belle enfant, dit-il, voulez-vous bien me faire ca-
deau d'une rose ?

ë

— Nanette tomba évanouie.… En revenant à elle, elle se
retrouva dans sa chambre , environnée de sa famille. Hélas!

ses yeux n'y rencontrèrent pas celui qu’èlle eût tant ssl y

voir. Sa mère, ses sœurs lui contèrent en tumulte qu elle
était tombée privée de sentiment dans le jardin du Palais- -

Royal ; qu'un grand seigneur, le prince de Courtenay» l'avait
relevée dans ses bras; et, sans attendre une vollufe, sans
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quoique n'y portant que des .épreuves, il :l'·ait accès dans le 
salon d'un encyclopédiste, Aussi l'ingénu Marcel continua-t­
il, en concluar,t par cette fraternelle sottise: - Ne convien­
drai Hl pas, Nanelle , qu'en reconnaissance de la bonne opi­
nion qu'il a de toi, tu e11voies au prince un bouquet de tes 
plus belles fleui:s-? Je me chargerai de le lui remettre, si tu 
le désires? j'ai pour cela· une occasion excellente, je lui porte 
aujourd'hui.-ruême un magnifique exemplaire de notre édition 
in-folio du Télémaque, avec gravures de Bernard Picart. 

- Ah! tu vas chez lui ... tu sais où il demeure? _ ... 
- Mais, _ certes, oui! rue Cuhurc-Sainte~Catherine, hô-

tel Carnev'alet, répondit le meilleur des frères, dont l'intelli­
gence n'allait pas jusqu'à s'apercevoir de l'ambition de sa 
sœur; et il répéta une seconde fois, rue Culture-Sainte-Ca­
therine, hôtel Carnevalet. Ce jeune homme était prédestiné 
à faire un excellent mari. 

Mlle .de Craon avec huit cent mille livres de rente, et il n'ac­
cepte pas; quelle mouche le pique? · 

- L'amour. 
- L'amour! .. Est-ce pour une de Mesdames de France? 
- Je ne le crois pas ... 

- Dès lors, qui peut-il aimer? .. Ah! je gage, quelqu'unes 
de nos impures! une fille de l'Opéra ! 

- Louvois, dit l\'I. de la Châtre, cette supposition e~t une 
injuste oŒcnse au caractère de ·notre ami çommun . Tu le sais, 
Courtenay a toujours haï le vice; et je me trompe fort, si 
celle qu'il aime n'est pas mieux qu'une femme charmante; je 
gagerais pour une femme vertueuse. 

- Ell ! vertueuse, ajoute Louvois qui se met à rire. 

Sur ce propos, Na nette se leva et rentra chez cilc. Elle 
s'enferma à la clef clans sa chambre, cl le lendemain le prince 
Pierre recevait un billet ainsi conçu: 

Quant à Nanettc, que l'amour en un jour avait rendue « Mon neveu, pourquoi vous refuser à épouser Mlle de 
savante, elle congédia Mai-ce\ avec infiniment de succès pour » Craon? vous trou vcrez là fortune, naissance, il I usl ration. 
son début. Et, sans perdre de temps, une main .sur son cœur • Je vais .vous assurer, par remise des fonds, le capital de la 
qui l'étouilait dans son corset, et l'autr_c sur une belle feuille n somme ann11elle que je vous abandonne. Acceptez aussi 
de papier blanc, où se promenait le bec tremblant d'une 11 pour votre future les bijoux que je joins à cet argent. 
plume rusée, mais sincère, elle écrivit: ii Mon neveu, si vous cousentcz à cc mariage, portez pen-

ce Mon cher cousin' je suis vieille et <'Oire proche parente; • dant huit jours à votre habit un œillet' et si vous refusez 
)> je souilre de vous savoir en dehors de votre place. Faut-il » d'épouser Mlle de Craon, portez une rose. 11 

n que vous viviez inconnu à Paris, lorsque des gens de moin- Nanette, le lendemain, fit vendre par son'homme d'ailaire 
)> dre quàlité·font les délices de-Versailles! Vous êtes pauvre, pour un million de maisons ou-de domain,!s ·; clic se réserva 

)> je suis riche; mon âge m'interdit les plaisirs bruyants encore trente mille livres de rente; puis, dans une magni­
)> qu'au vôtre on recherche. Permettez-moi, en considéra- fique cassette, elle enfcrm.a avec le million des diauians d'une 
J1 tion de nos rapports de sang et d'amitié, <le vous ofirii: un si Lellc eau, que les joailliers les estimèrent valoir cent mille 
)> superflu qui est de nécessité absolue pour vous. Chaque écus. Le tout fut porté chez le prince de Courtenay, et ja­
i, premier jour du mois, on vous remettra de ma part quatre mais Nancttc ne se trouva si heureuse que lorsqu'elle eut 
)1 mille livres; et celle fois, qui est la première, je vo11s diminué si considéralement sa fortune. 

)') envoie vingt-quatre mille livres, qui suffiront peut-être A aucun prix elle n'et1t manqué de venir cc jo11r-là au Pa-

» aux soins indispensables d'un premier établissement. » lais-Royal; clic.y parut pâle, tremblante, à de 111i-morte d'cspé-

Quelques phrases banales achevaie~t cc billet ·non signé; rance et de crainte. Le prince de Courtenay, selon son haLi­
et; quelques ,heures après, il fut remis au prince de Courte- tude, était déjà

0

dans le jardin; il n'avait à sa boutonnière ni 

nay, Le modeste jeune homme se refu~a d'abord à profiter œillet ni rose. Il s'approcha de Nanette; elle lui présenta un 
d'une fortune ainsi venue; mais plusieurs graves persan- bouquet. Cc bouquet était comme la boutonnière du ·prince, 

nages, l'e président de Montesquieu, le comte de Brosses 
1
1 il n'avait ni œillet ni rose. 

qu'il consû\ta-,. blâmèrent l'excès <le sa délicatesse; et, sur Le prince ayant examiné le bouquet, se mit à sourire mé-­
l'avis de ses ami~, . il lit à bonne fohune 'bon cœur. Il était lancoliquemcnt; il eut l'air de méditer; puis, d'une voix ré-
riche. Désormais on le vit paraître dans l'équipage le plus I solue: -

brillant; chaque jrmr ajoutait à ses succès, on ne parlait que _ Ma belle enfant, dit-il voulez-vous ,Lien me faire ca-
l . , 

de lui; il devenait à a mode, et chaque soir, néanmoins, il deau d'une rose? 

venait à l'heure connue au_ .jardin du Palais-Royal prendre _ Nanelle t~mba évanouie ... En revenant à elle, elle se · 

un bouquet de Nanette, Loliqu~t qu'il payait six livres. retrouva dans sa chambre _ environnée de sa famille. Hélas! 

Un an encore s'écoula. Un autre soir, le comt_e delaChâ- ses yeux n'y rencontrèren~ pas celui qu'élle eût tant voulu Y 
trc étant aù Palais-Royal assis auprès de Naneue, le marquis _ voir. Sa mère, ses sœurs lui contèrent en tumulte qu'elle 
de Louvoiss'approcha. · · · élait tombée privée de sentiment dans le jardin du Palais­

- Mon cher, dit-il au au comte, Pierre (il parlait du Royal; qu'un grand seigneur, le prince de Court~nay, l'avait 
prince de Courtenay), Pierre devient fou; on lui propose relevée dans ses bras; et, sans attcnarc une voilure, sans 



79 a
vouloir être aidé de personne , l’avait ainsi transportée jus-
qu’à la rue Plâtrière, où elle avait son hôtel.

Ce récit remua délicieusement le cœur de la jeune fille;
elle osa même demander ce qu'était devenu ce bienfaisant
seigneur, On lui répondit qu'il avait entendu l'avis des méde-
cins sur l’incident survenu à la belle Nanette ; que , rassuré
par leurs paroles, il était parti en la leur recommandant, quoi-
qu’il arrivât. En ce moment, Marcel entra, annonçant que
le valet de chambre du prince de Courtenay était venu savoir
des nouvelles de la belle bouquetière.… Mais le prince n'était
pas venu. Oh! vraiment, le cœur de Naneite était alors le

plusadorable chef-d'œuvre de l’amour, et par aucune issue ne
laissait échapper la moindre parcelle de la précieuse souffrance
qu’il enserrait avec tant de courage et de bonheur. Elle
souriait, et sans savoir pourquoi, aux
galanteries d’un peuple de grands seigneurs accourus chez

l'accident. Et les grands seigneurs pre-
et ils continuaient à se rendre

la charmante fille,

elle s'enquérir de
naient pour eux ce sourire,
coupables des.plus notables fadeurs. Mais Nanette avait trop
d'amour et d'esprit pour comprendre ces gens-là; elle se
contentait de leur sourire.

Car, au fond , Nanette était heureuse : le prince ne voulait
pas se marier. Mais que devenir? Aurait-il deviné la fai-
blesse de la jeune fille? n'en abuserait-il pas?.… Le lende-
main, la femme de chambre favorite de la bouquetière vint
la prévenir que M. le prince de Courtenay était dans le salon
et réclamait la faveur d’une entrevue.. Un geste de consente-
ment fat la seule réponse de Nanette qui, voulant se relever,
tomba sans force sur le siège qu’elle occupait et , de confusion

pour sa faiblesse, se couvrit le visage de ses mains. Le prince
était à genoux devant elle et lui baisait tendrement les maius.

— Ah! dit-il,
rendre vos bienfaits, mais vous supplier de me les rendre plus

je vous ai devinée. Je ne viens pas vous

doux, en m'accordant encore une plus précieuse faveur…
— Vous voudriez.…
— Votre main; me la refuserez-vous, lorsque vous m'avez

donné votre cœur?
En sacrifant son nom à la jeune fille, le prince avait crn

la vaincre en générosité, Nanetle , après avoir réfléchi pro-
fondément à la proposition qui lai était faite, conjura le
prince d'attendre la réponse jusqu'au lendemain. Il y consen-
tit, espérant le bonheur. Pour la troisième fois, et de la mê-
me main, il reçut nne lettre ; elle était de Nanette. Ce fut la

dernière qu'elle lui écrivit ; elle contenait ces mots :

L'amourvous aveugle. Un mariage avec moi vous désho-
» norerait. Vous m'aimez trop pour que je vous refuse la
» marque la plus éclatante de ma tendresse. Je renonce à
» vous. Quand vous recevrez’ ma lettre, la bouquetière Na-
» nelte aura quitté le monde pour toujours. Je laisse à mes
» parents la part de ma fortune que j'ai gagnée en vendant

» des fleurs. Quant an million que vous avez reçu au nom
» de votre tante, il est à vous. Votre plus proche parent

» crut pouvoir ‘payer par cette somme un crime dont j'ai juré
» de garder éternellement le secret. Adieu , pensez souvent

qui, du cloftre où je cours m'enfermer,
» chaque jour pour vous. »

L'histoire de Nanette finit là. Ce que l’on sait encore, c’est

» amoi, prierai

que l’archevêque de Paris la conduisit en personne dans le
couvent où elle se retira. Le prince de Courtenay ne put l'en
arracher , et il ne s’est pas marié. Il se rappela des bruits
qui avait couru touchant son propre père,
quait bien ni la ruine mystérieuse ni les tardifs remords.

dont nul n’expli-

POÉSIE.

PESTE DE VILAN,
UNE MERE.

— Mais plus que son aspect un objet plus puissant
Pour elle réveillait la pitié du passant;
La pitié...., désormais renfermée ou contrainte
Et parmi tant de maux dans tant de cœurs éteinte!
Ses beaux bras étendus avec un soin touchant
En berceau se courbaient et portaient... une enfant.....Une enfant de huit ans morte hélas. ..- mais parée;
Des cheveux sur le front la natte séparée,
Avec voile à longs plis éclatants de blancheur,
Bijoux et collier d’or. .. comme aux jours de bonheur.
Comme un jour attendu d'une fête promise
Pour là récompenser‘ d’être’ douce et soumise.
La mère la tenait assise à sa hauteur,
Son front contre le sien, son cœur contre son cœur;
Et l'enfant eut paru dormir... si sa main blanche
Cormame un rameau séché n'eût pendu sur sa hanche. . .

Si son front n’eùt coule sur le front maternel
Avec un abandon qu’on sentait étérnel.
Mère. .. front maternel... car elle était sa mère;
Car alors que des traits le simple caractère
Ne l'eût pas dit assez, ah ! qui ne l'eût compris!
Et ce secret d’un cœur quel cœur ne l’eût surpris!
— Mais le char attendait; la malheureuse mère
Baisa sa fille au front, morne se mit à faire

|

Dans le char comme un lit, doucement l'y plaça,
$.a couvrit d’un linceul…— « Adieu ma Céelina»

Dit-elle; « oh ne crains pas que je reste en arrière ; »

« Adresse à Dicu pour moi ta plus douce prière,
a Pour moi seule ct mourante et qui n’ai qu’un espoir; .. .

« 1| entendra ta voix ct peul-être ce soir...... »

— Et son front se leva, son œil devint céleste ;

Mais bientôt le baissant — « jusqu'à ce soir je reste.
« Allez bon Monato'; ce soir vous reviendrez,
# Vous me mettrez comme elle et vous m'emporterez. »

Ainsi tombe la fleur majestueuse et belle
Et le bouton caché qu'elle porte avec elle ;

Ainsi l’on voit s’unir dans un même -destin
Et la rose d’un jour et celle d’un matin,

N. Glasson
.

* On appelle de ce nom les conducteurs des chars funéraires.
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,·ouloir i?trc aitlé de personne, l'avait ainsi transportée jus-

qu'à la rue Plâtrière, où clic a\'ait son hôtel. · 

Ce récit rc11111a 1lélicicusc1ne11t le cœur de la jeune fille; 

elle osa mi?mc demander r.c 'lu'était devenu ce bienfaisant 

seigneur. On lui répondit qn'il a,·ait entcrnlu l'avis des médc­

n11s sur l'incident surve'nu à la licllc Nancllc; que, rassuré 

p.1r leurs paroles, il était parti en la leur recommandant, quoi­

qu'il arrivât. En ce moment, Marcel entra, annonçant que 

le valet de d1ambre du prince de Courtenay était venu savoir 

des nouvelles de la belle bouquetière •.. Mais le prince n'était 

pas Ycnu. Oh! vraiment, le cœur de Nanctte était alors le 

plus adoral,lc chcf-tl'œuvrc de l'amour, el par aucune issue ne 

bissait échapper la moindre parcelle de la précieuse souffrance 

11u'il enserrait avec tant de courage et de bonheur. Elle 

souriait, la c.harmanlc fille, et sans savoir pourquoi, aux 

s:ilanlcries ,l'un peuple de grands seigneurs accourus chez 

clic s'enquérir de l'accident. Et les grands seigneurs pre­

naient pour eux cc sourire, et ils continuaient à se rendre 

coupables des plus notables fadeurs. Mais Nanctlc avait trop 

d'amour el d'esprit pour comprendre · ces gens-là; clic se 

co111cntait de leur sourire. 

Car, au fond, Nancllc était heureuse: le prince ne voulait 

pas ~e marier ... Mai
1
s que , deYcnir? Aurait-il deviné ·1a fai­

blesse de la jeune fille? n'en abuserait-il pas? ... Le lende­

main, la fc111111c <le chambre favorite <)e la bouquetière Yinl 

la prévenir que M. le prince de Courtenay était dans le salon 

cl réc!amait la faveur d'une eutrcvu,e •. UQ geste de co.nsente-
111c.nl fut la seule réponse de· Nanelle 'lui, voulant se rclc,·er, 

tomba s.ins forr.c sur le sié;c qu'elle occupait et, de confusion 

pour sa faiblesse, se couvrit le visage ,le ses mains. Le µrinr.c 

ét.iit à ;enoux devant elle et lui baisait tendrement les m.iins. 

- Ah! dit-il, je vous ai devinée. Je ne viens pas vous 

rendre vos bienfaits·, mais vous supplier <le me les rendre plus 

<loux, en m'accordant encore une plus précieuse fa,,cur ... 

- Vous voudriez ... 

- Votre main; me la refuserez-vous, lorsque vous m'avez 

donné rntrccœur? 

En sacri11ant srm nom à b jeune fille, le prince avait cru 

la , ·aincrc en générosité. Nanettc, après avoir rélléchi pro­

fondé111eut à la proµosition qui lui était faite, conjura le 

prince d'auendre la réponse j1Jsqu'.111 lendemain. Il y consen­

tit, esµérant le bonheur. Pour la troisième fois, cl <le la 1111~­

me main, il reçut une lettre; elle était de Nanclle. Ce fut la 

dernière qu'elle lui écrivit; elle contenait ces mot's: 

'n L'amour vous aveugle. Un mariage avec moi vous désho­

,, norcrait. Vous m'aimez trop pour que je vous refuse la 

11 marque la plus éclatante de ma tendresse. Je renonce à 

J> vous. Quand vous recevrez ma lcllrc, la bouq uctièrc Na­
>• ncllc aura quilté le mon<le pour toujours. Je laisse à mes 

11 parents la p.irt de ma fortune que j'ai gagnée en vendant 

» des - fleurs. Quant au million que vous avez reçu au nom 

)) de votre tante, il e~t à ,·ous. Votre plus proche parent 

» crut pouvoir payer par cette somme un criinc dont j'ai juré 

» <le garder éternellement le secret. Adieu, pensez souvent 

" à moi, qui, du cloître où je cours m'enfermer, prierai 
1> chaque jour pour vous. ,. 

L'histoire de Nancttc finit là. Cc que l'on sait encore' , c'est 

que l'archcv«1que de Paris la conduisit en personne dans le 

couvent où clic se retira. Le prince de Courtenay ne put l'en 

arracher, et il ne s'est pas ·marié. Il se rappela des bruits 

qui avait couru touchant son propre père, dont nul n'expli­

quait bieu ni la ruine mys~érieusc ni les tardifs remords. 

POESIE. 

UNE MEl\E. 

- l\bis plus que· son aspect un objet plus poissa.nt 
Pour elle réveillait la pitié du passant; . 
La pitié ..•.. désormai; renfermée ou contrainte 
El parmi tant de maux dans tant de cœurs éteinte! 
Ses beaux b1·as {,tendus avec un soin toucuant 
En berceau se courbaient et portaient ..• une enfant •.... 
Une eufaut do ,huit ans morte hélas .•.. mais parée; 
Des cbeveux aur le fron·t la natte. 'séparée, 
Avec voile à louas plis éclal_anls _cl.e blancheur, 
Dijoux et collier d'or . . . comme aux joun de bonheur .... 
Comme un jo\11' attendu ù'uuc fète prnmise 
Pour là rérompêrisèr"d'êfrô' doucè' ·et soun1ise, 
La mère la tenait assise à ·sa hauieur, 
Son lrout contre le sien, son cœur contre son cœur·; 
Et l'enfant cul paru dormir ... si sa main blanche 
Comme un rameau scché n'eût peudu sur sa hanche ... 
Si son front u'cût coulé sur le front maternel 
Avec un abanclon qu'on sculail éternel. 
).\'1ère ... front maternel ... car elle était sa mère; 
Car alors que des traits le simple caractère 
:Ne r eût pas dit assez, ah! qui ue l'eût compris! 
Et ce secret J•un cœur l(U"I cœur ne l'eût surpris! 
- Mais le char nlle11dai1; la malheu,;cusc mère 
Baisa sa fille au f,:out, morue se m;t à faire . 
Dans le char comme un lit, douce111e11t l'y plaçn, · 
).a cot.vrit d'un linceul ... - « Adieu ma Céliua » 

Dit-die; « oh ue cr:iius pas que je reste en arrière ; ._ 
• Adresse à Dieu pour moi ta plus douce prière, 
n Pour moi seule cl mourante et qui n'ai qu'un espoir; ... 
.. li entcudra la voix cl peut-être ce soir ...... » 

- Et son front se le,·a. son œil devint. céleste; 
Mais biculot le bàissanl - « jusqu"à ce soir je reste. 
« Allez bon !\'lonato'; ce soir vous reviendrez, 
f Vous me mettrez comme t.lle et vous m'emporterez. " 
Ainsi tombe la lleur majestueuse et belle 
Et le bouton caché qu'elle porte avec elle; 
Ainsi l'on voit s'unir dans uu mème ,destin 
El la rose d'un jour et celle d'un matin, 

N. Glassuu. 

, On appelle ,le ce nom les coudui:teurs des chars fuuérai,·cs. 



LB CLAIR DE LINE.
Dieu! que les airs sont doux! comme le ciel est pur!
Rien ne ternit l'éclat de sa voûte d'azur.
Le dais moiré des nuits, resplahñdissant d’étoiles,
Laisse sur le wallon flotter ges sombres voiles ;

La douce paix succède au long fracas du jour;
Déjà l'oiseau des nuits s'élance de la tour;
Pans un calme profond tout ici-bas repose ;

L'univers tout entier se recucille ou s'endort,
Et le sylphe léger se cache dans sa rose,
Redoutant des lutins le dangereux abord.

Du haut de la voûte éthérée
La lune répand sa clarté;
Et l'étoile de Cythérée
Semble appeler la volupté.

Que dis-je? ah! loin de moi toute image profane,
Coupable illusion que la raison condamne!
Un plus noble penser en subjuguant mon cœur,
L'a soudain embräsé d'une pieuse ardeur.

Astre au disque argenté, que j'aime ta lumière !

Oui, l’on peut te nommer l'amante du mystère;Ton éclat doux et pur n’éblouit pas mes yeux;
Même sous ton rayon je puis fixer les cieux.

De même qu’une viargo innocente et timide,
Dérobant ses attraits à la foule stupide,
A l’ornbre des vertus, belle et suave fleur,
Conserve son éclat, son parfum, sa fraîcheur;
Dédaignant les regards, fuyant la multitude ,
Ne se montre jamais que daus la solitude.

Ainsi, c’est au moment qu’en un profond repos, .

Tout paraît du.sommeil savourer les pavots,
Qu'’à l'univers tu viens reporter la lumière.
Pur flambeau du génie, astre de la prière,
Tes attraits ne sont pas pour les vulgaires yeux,
Mais au cœur du poète ils sont délicieux !

Lorsqu'au front de la nuit tu jettes ton écharpe,
Qu'avec ravissement il accorde sa harpe!
La méditation descend à ta lueur,
De même qu’un parfum elle glisse en son cœur;
Et l'inspiration échauffant son génie,
Soudain en fait jaillhr une heureuse harmonie.

Que je t'aime, planant dans le limpide éther!
Que j'aime à contempler ton disque dans la mer!
Chaque vague à la vague en roulant te reflète.
‘Ta lumière cent fois ondule et s'y projette ;

Tel, sous des lambris d’or, un lustre etincelant
Se réfléchit, se plouge et devient plus brillant !

Astre fait pour la rêverie,
Quand tu parais à l'horizon,
Une douce mélancolie

;

Descend avec ton blanc rayon.
Tandis que toute‘la nature
Est paisible, l’ame s'épure
À ce calme religieux ;
Comme l'hirondelle légère
Elle s'élance de la terre
Sur l'aile d'un zèle pieux.

Grand Dicu ! derien tu fs le monde;Tu creusas aussi.les enfers !

Mais ta bonté sage et féconde
Se reporta sur l'univers.
Avec quelle munificence,
Quelle touchante prévoyance,
Tu sus nous dispenser tes dons,
L'uniformité trop constante,
Pour l'homme eût été fatigante,
Et tu divisas les. saisons.

‘te BD

déclarer à MM. les abonnés que
blication.

L'astre brillant de la lumière
Devant éclairer nos travaux,
Dès qu’il commence sa carrière
Avec l’ombre fuit le repos.
Mais lorsque son disque s'efface,
Lorsqu'à la nuit le jour fait place,Déroulant son beau pavillon,
Dans l’azur l'étoile scintille,
La lune plane, ondule et brille,
La fraicheur descend au vallon.

Oh! c'est alors que ma pensée
Qu'en mon cœur refoulant le bruit,
Libre, dans l’espace élancée,
Des cieux même perce la nuit.
Planant dans l’immense étendue, *

Elle monte de nue en nue
Bercée aux rèves de Milton,
Où, vaste écho de l'harmonie,
Jusqu’aux régions du génie
Elle va rencontrer Newton!
Tantôt, douce ct mélodieuse
Voix lointaine du grand séjour,
Elle s'élève humble et pieuse,
Modulant un hymne d'amour.
Sur mon front alors chaque épine
Gravant une note divine
Du livre d'or du séraphin,
Sous le glaive de la souffrance,
L'hymne sacré de l'espérance
Déborde à longs flots de mon sein.

Que j'aime astre dcs nuits, tes rayons solitaires,
Penchés sur les gazons de vastes cimctiercs,

Comme ceux troids et silencieux !

On dirait les reflets de la clarté lointaine,
Qu'un céleste miroir nous renvoie incertaine,

Pour ne pas cblouir vos yeux!
A ta blanche lueur que, d'espace en espace,
L'ombre, immense rideäu, de loin cn loin effuce

Et laisse briller lour à tour,
L'univers qui revêt mille bizarres formes,
Tantôt présente à l’œil des fantômes difformes

Sur des collonades à jour;
Tantôt c'est un castel dont les noires tourelles
Se dessinent au loin avec leurs sentinelles;

Ou bien, tableau plus grâcieux!
L'on croit voir, à travers le chatoyant feuillage,
Des anges blancs et beaux priant sur le rivage,

Et montant de la terre aux cieux.

Je veux aussi prier, et Mon humble prière,
Unie à leurs transports, plus pure, je l'espère,

Montera vers le createur,
Dans un saint tremblement, recucille-toi, mon âme,
Tu n’as quo les soupirs pour encens et pour flamme,

Hélas! à porter au Scigneur!
Mais le moindre sanglot du pauvre qui l'implore,
Le plus petit écho d’une voix qui l'adore,

À son cœur bien haut relentit;
Et perçant les clameurs, le bruit de babylone,
L'hymne du roitelet fait tomber de sou trône

Le grain dont l’oiscau se nourrit.
Félicité Seguin.
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Me trouvant dans l'impossibilité de concilier plus longtempsavec les

exigences de ma position la rédaction de ce journal, je crois devoir

je resterai désormais étranger à sa pu-
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Dieu! que les ~irs ,s<>nl doux! comme le ciel e$l pur! 

Rien ue ternit l'ëclal de sa voûte d'azur. 

Le dais· moiré des nuits, resplaildissant d'étoiles, 

I..ai.sse sur le ,, ilion flotter ~es sombres VQiles; 

La douce paix succède au long fracas du jour; 

Déjà l'oiseàu des nuits s'élance de la toui•; 

Pan{' uµ ca)mp profo.mJ ~IJI ici~b;ia repose : 
L'uJJivers tout entier se recueille ou s'endort, 

Et le sylphe lér,er se cache dans sa rose, 

Redoutanl des lutins Je dii.,113ereux abord . 

Du ba~l de la voûte éthérée 
La lune répand sa clarté ; 
El l'étoile ile Cythérée 
Semble appeler la volupté, •. 

Que dis-je? ah! loin de moi toute image profane, 

éoupahle illusion que la raison condamne! 

Un plus noble pen.aer en subju3uant mon cœur, 

L'a soudain embràsé d•une pieuse ardeur. 

Astre au disque argenté, que j'aime ta lumiere ! 

Oui, l'on peut te nommer l'amante du mystère; 

Ton éclat doux et pur n'éblouit pas mes yeux; 

Même sous ton rayon je puis fixer les cieux. 

De même qu 'une ,·i1irr,o innocente et timide. 

Dérobant ses attraits à la foule stupide, 

A l'ombre des vertus, belle et suave fleur, 

Conserve son éclat, sen parfum , sa fraîcheur; 

DédaÎflnant los regards, fuyant la multitude, 

Ne se montre jamais que dans la solitude, 

Ainsi, c'est au moment qu'en un profond repos, 

Tout pa1·aît du . sommeil savourer los pavots, 
Qu'a l'uuivera lu v-iena· repo.rter la .lumière. 

Pur llambeau Ju eéuie, astre Je la priè.-e, 

Tes attraits ne sont pas pour les vulr:aircs yeux, 

Mais au cœur du poète ils sont délicieux ! 

Lorsqu'au front de la uuit tu jettes ton écharpe, 

Qu'avec ravi;;sernent il accorde sa harpe! 
La m éditation descend a ta lueur, 

De même qu'un parfum elle glisse en son èœur; 

Et l'inspiration échauffant son génie, 

Soudain en fait jaillir une heureuse harmonie. 

Que je t'aime, plânant dans le limpide éther! 

Que j'aime à contempler ton disque dans la mer! 

Chaque vague à la var,ue en roulant te reflète. 

Ta lu:11ière cent fois ondule cl s'y projette; 

Tel, sous çlcs lambris J 'or, un lustre etincelaul 

Sc réllééhit', 50 plouBc et devient plus bri.llant ! 

Astre· fait pour la rêverie , 
Quand tu par.i is à l'horizon, 
Une douce méla11colie 
DcsceuJ avec ton blanc rayori. 
Tandis que toute ' la nature 
Est paisible, l'ame icpure 
A ce .c_allJle relir,icux; 
<:om.me J1h ' ro11clclle lér,è1·e 
E lle s'rlance de la terre 
Sur !'<)ile ·a·un zèle pieux. 

Grand Dieu ! de. rien tti fis le monde ; 
Tu creusas all.56i . les enfers! 
Mais ta bonté sage ·et lcconde 
Se reporta sur l'univers. 
Avec quelle munific~nce, 
Quelle touch~ntc prev_oyancc, 
Tu sus nous dispcuscr les do11s. 
L'uniformité trop co11stante , 
Pour l'homme eût été fatieante, 
Et tÎl divisas les saisons. 
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I,.•astre brillanl de la lum.ië.-e 
Devant éclairer nos travaux, 
Dès qu•il commence sa carrière 
A v~c l'ombre fuit le repos, 
Mais lorsque son disque s 'efface, 
Lorsqu'à la nuit le jour fait place, 
Déroulant son beau pavillon, 
Dans l'azur l'étoile scintille, 
La lune plane, ondule et brille, 
La fraîcheur desceud au vallon. 

Oh! c'esl alors que ma pensée 
Qu'en rnon cœur refoulaul le bruit, 
Libre, daus l'espace élancée, 
Des cieux même perce la nuit. 
Planant dans l'immense étendue, 
Elle monte de nue en n'ue 
Bercée nux rêves de Milton, 
Où, vaste écho de l'harmonie, 
Jusqu'aux rér,ions du eénie 
Elle va rencontrer l'lewton ! 

Tantôl, douce et mélo,licusc 
Voix lointaine du arand séjour, 
Elle s' élève humble et pieuse, 
Modulant un hymne d'amour. 
Sur mon Iront alors chaque é~ine 
Gravant un<' note divine 
Du livre d'or du séraphin, 
Sous le glaive de la souffrance, 
L'hymne Sar.ré de l'espérance 
DéborJc à lon3s Ilots de mon sein. 

Que j'aime astre des nuits, tes rayons solitaires, 

l'enchés sur les gazons de vastes c1metiercs , 
1":omme eux froids et silencieux ! 

On dirait les rellets dt: la clarté lointaine, 

Qu'un céleste miroir nous renvoie· incertaine, 
Pour ne -pas chlouir nos yeux ! . 

A ta blan che lueur que , (l'espace en espJcc , 

L'ombre, imme11so l'ideàu, de loin en loiu eff:.ace 

Et laisse briller tour à tour, 
L'univers qui revèt mille bizarres formes, 

Tantôt présente à l'œil dt!s .fantômes Jifformes 

Sur dçs collouadcs il jour; 

Tantôt c'est un castel dont les noires tourelles 

Sc <l essiucnt au loin avec leurs sentinelles; 

Ou hien '. tableau plus 6ràcioux ! . 

L'on croit voir à travers le chatoyant fcudlalJC, 

Des anac.s blanc's el beaux priant sur le rivaee , 

Et montant de la terre aux cieux. 

,Te veux aussi prier, et mou hu·mblc prière, · 

Unie il leurs transporls, plus pure, je l'espère, 
Moute,·a vers le créateur. 

Dans un saint tremblement, recueille-toi, mon àme, 

Tu n'as quo ,les soupirs pour cnc,e11s el pour llamme, 

Hélas! à porlcr au Scieucur ! 

Mais le moindre saufllot du pauvre qui l'implo,·c, 

Lo plus polit écho d'une voi" qui l•2dorc, 
A son cœur bien ha11l rcteutit; 

Et perçant les c~amcurs, le bruit de !<a bylone, 

L'hymne Ju roitelet fait tomber Je sou trôue 

Le urain dont l'oiseau se uoun-it. 

Fdlicilé Séguin. 
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A aint . LES AJIONNl-'.S DE L'J:MtJLATIOlf, 

Me trouvant Jans l'impossibilité d~ concilier plus lon3temp~ avec l~s 

exieences Je wa position '1a rédaction de ce jourual, je crois .Jevoll' 

déclarer à MM. les abonnés que je i·esterai désormais éu·ànger à sa pu­

blication. 
A. GriiJc/. 

L.- .J. _ Scn■tD, imprimeur- éditeur. 
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VARIÉTÉS.
CILANTS POPULAIRES DE LA SUISSE AU 14e ET 15° SIÈCLES.

Dès le milicu.du quatorzième siècle, on vit disparaître en
Allemagne, avec les vicilles traditions de la chevalerie , la
inuse tendre et gracieuse des troubadours.

Il s'opérait, à cette époque , une crise politique qui devait
amener à sa suite une révolution dans la littérature.

La bourgeoisie des villes, devenue plugriche-et plus éclairée,
se dessinait déjà sur le. premier plan de l’histoire; et l'esprit
démocratique-éntrait ouvértement en lutte avec l'esprit féodal,

Au'lieu de s'adresser seulement à la noblesse, comme elle
l’avait fait jusqu'alors, la poésie, :quirestdoujours, l'expression |,
fidèle des idées de son époque dut, s'appliquer à reproduire
les goûts, les intérêts, les triomphes du peuple et prendre,
en un mot, une forme plus populaire.

Ce fut, chez les Suisses, à l'occasion de leurs guerres avec
l'Autriche , que se développa cette nouvelle muse.

L'amour d'une'liberté sans cesse menacée, l'ivresse de glo-
rieuses victoires avaient enflammé d'enthousiasme les braves
montagnards des cantons allemands , et ce noble patriotisme,
qui fit surgir parmi eux tant de héros, créa des historiens et
des poètes pour -immortaliser leurs exploits. Bientôt on en-
tendit des artisans , des simples pâtres , célébrer au retour du
combat, par des chants empreints de la sauvage énergie des
anciens bardes du Nord, le triomphe de leurs armeset la dé-
faite de l’ennemi. : :

Ce ne sont plus ces pénibles élucubrations des troubadours,
ces jeux de mots prétentieux , ces bizarres enchevêtrements
de rimes, qui servaient souvent à dissimuler le vide des idées ;

ici la poésie provient toute d'inspiration. C'est l’impitoyable
soldat qui raconte avec-des transports de joie les scènes de

sang et de carnage auxquellesil à pris part; c’est le rude mon-
tagnard qui s’humilie devant Dieu, maudit l'ennemi de sa
patrie,et, après l'avoir étendu sans vie sur l’arène , le foule

,
encoreà ses pieds en l’accablant d'amèreset cruelles railleries.

Ce mélange de sentiments religieux et de haine implacable
pour le vaincu, se fait surtout remarquer dans la célèbre

chanson de, Stabs-Suzer sur la bataille de Sempach (1386):
J'en traduis ici quelques fragments. :

« Les nobles autrichiens se précipitent hors des murs de
Sursée; leurs armures s’entrechoquent et l’air retentit de leurs
cris d’impatience, car le prince avait dit : Hourra! nous
voulons vaincre les Suisses et leur donner des maîtres , dût-il
nous en coûter la vie.

» Ils se mettent en marche, revétus de leurs brillants
harnais. de guerre:,. et le péuple de fuir jusqu’àux, portes: de
Sempach. Hourra! tous ceux qui habitaient les champs se
sauvaient devant le duc et sa formidable armée.

» Rien ne servit aux femmes deprier, on se jeta sur elles
et leurs robes furent déchirées jusqu’à la ceinture. Hourra !

on ne les quiltait qu’après les avoir déshonorées, et elles
prièrent le cie) de leur accorder tôt ou tard vengeance.

» Ah! beaux seigneurs de Flandre , vous voulez pénétrer
dans nos montagnes sans vous inquiéter si vous pourrez y
vivre. Hourra! il vous faut aller à confesse, car vous pour-
riez bien tomber malades dans nos montagnes.

» Où donc est le noble moine auquel nous pouvons noùs
confesser? » — « C’est de Schwyz-qu'il viendra pour vous
imposer une dure pénitence. Hourra! vous le rencontrerez
sur votre chemin , et vous donnera sa bénédiction avec une
hallebarde bien affilée. »

» Les nobles ont lacé leurs casques , ils ont coupé les pou-
laines de leurs souliers ; il y aurait eu de quoi remplir un char.
Hourra ! ces beaux seigneurs veulent marcher en avant et
laisser ‘derrière eux les valets et les écuyers pour garder les
bagages.

» Puis ils s’écrient en chœur:devant ‘cette troupe de gueux pour que l'on dise partout:Hourra ! les paysans sont vainqueurs. » Pendant ce temps les
braves Suisses invoquent Dieu à ‘haute voix.

» Quand ils eurent achevé leur prière et qu’ils se furent
prosternés devant l’emblême de la Passion, hourra ! Dieu
notre Seigneur leur inspira tant de courage qu'ilsmarchèrent
résolument contre les chevaliers autrichiens.

« Devrons-nous reculer
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VARIETES. 

CIIHTS POPULAIBES DE LA SUISSE ,AU t4~ ET 15• SIÈCLES. 
Dès le milieu du qu.atorzièmc ·siècle, · on vit disparaître_ en 

Allemagne; avec l~s vieilles t~;~itions de la chevalerie_; la . 
in use tendre et gracieuse des troubadours. 

Il s'opérait, à celle époque, une- crise pÔlit_i'lue qui devait 

.amener à sa suite une révolution daQi;,l;i Jitt~r-~tu,re ... , " 
La bourgeoisie d~s vil les, _d_eyenue, plq11;rjç_h,e:e.t_.pJ9, ~~la.ii:~~. 

se dcs.sinait déjà siir Il!, premier p:l;i:n. de l'h.f.,_toire.~;et.l':esprit 
démocratique entrait ouvertement en . lutt~ avec l'esprit féodal, 

Au'lieu de s'adresser seulement à la noblesse, comme elle 

l'avait fait jusqu'alors, la po.ésie, ;:,qu-Î ~!l!·tQujQuç.s, l'.e1:p,;i:s,~i9~ . 
fidèl~· des idées de son époq:11e,-, d_ut, ll'appliquer à ·r:eproduire 
les goûts: les intérêts, les triomphes du peuple et prendre, 

en un mot, une forme plus populaire. 
Ce fut, chez les Suisses, à l'occasion de leurs guerres avec 

l'Autriche, que se développa cette nouvelle muse . . 
L'amour d'une· liberté sans cesse menacée, l'ivresse de glo­

rieuses victoires ava,ient e,nflammé d'enthousiasme les braves 
montagnanls des cantons allemands, et_ cc noble patriotisme, 
qui fit surgir parmi eux tant de héros, créa des historiens et 
des poètes pour immortalisrr leurs exploits. Bientôt on en. 
tendit des artisans, des simples patres, célébrer au retour du 
combat, par des chants empreints de la sauvage énergie des 
anciens bardes du Nord, le triomphe de leurs armes et la dé­
faite de l'ennemi. 

Ce ne sont plus ces pénibles élucubrations des troubadours, 
ces jeux de .mots prétentieux, ces •bizarres enchevêtrements 
de rimes, qui servaient souvent à dissimuler le ,·ide des idées; 
ici la poésie provient toute d'inspiration. C'est l'impitoyable 
soldat qui raconte avec des transports de joie les scènes de 
sang et de carnage auxquelles il a pris pari; c'est le rude mono 
tagnard qui s'humilie devant Dieu, maudit l'ennemi de sa 
patrie·, et, après l'avoir étendu ·sans vie sur l'arène, le :roule 

, encore à ses pieds en l'accablant d'amères et cruelles railleries. 
Ce mélange de .sentiments religieux et de haine implacable 

pour le vaincu, se fait surtout remarquer dans la célèbre 

chanson de, Stabs-Suter sur la bataille de Sempach (4386) J 
J'en traduis ici quelques fragments: 

« Les nobles atitrichicns se précipi lent hors des murs ile 
Sursée•; leurs armures s'entrechoquent et l'air retentüdc l~urs 
cris d'impatience,, car le prince avait dit : Hourra! nous 

voulons vaincre les Suisses et leur donner des '1)aÎlres, dût-il 
nous en coûter la vie. • 1 

» Ils se . metrent en ma:rche, rev~ius de leurs brillants 
harnais.,de ,gue.'n :e,, .-et le péupl_e de fuir jusqu'aux , portes de 
Setnpa.ch.: Hourra·! totis · Cèux qui . habitaient les champs se 
sauvaient devant le duc et sa formi«lable armée. 

i> Rien ne servit aux femmes de_ prier, on se jeta .su·r elles 
et leurs robes furent' déchirées jusqu'à la ceinture. Hourra! 
on ne les quillait qu'après les avoir déshonorées, et elles 

prièrent le ciel de leur accorder tôt ou tard vengeance. 

» Ah! beaux seigneurs de Flandre, vous voulez pénétrer 
dans nos montagnes sans vous inquiéter si vous pourre:.i: y 
vivre. Hourra! il vous faut aller à confesse, car vous pour­
~iez bien tomber malades dans nos montagnes. 

» Où donc est le noble moine auquel nous pouvons nous 
confesser? » - << C'est de · Schwyz qu.'il viendra pour vous 
imposer une dure pénitence. Hourra! vous 1c rencontrerez 
su~ votre chemin, et vous donnera sa bénédiction avec une 

hallebarde bien affilée. » . 
n Les nobles ont lacé leurs casques, ils ont coupé ~es pou­

laines de leurs souliers; il y aurait eu de quoi remplir un char. 
Hourra! ces beaux seigneurs veulent_ marcher en avant et 
laisser ·derrière eux les v:ilets et les écuyers pour garder les 
bagages. · 

» Puis ils s'écrient en chœur : << DcHons-nous reculer 
devant ·celle troupe de gueux pour que l'on dise partout : 
Hourra! les paysans sont vainqueurs. i, Pendant ce temps les 
braves Suisses invoquent Dieu -à 1haute ,·oix. 

» Quand ils curent achevé leur prière et qu'ils se furent 
prosternés devant l'emblême de la Passion, hourra ! Di,:u 
notre Seigneur leur inspira tant de courage 'qu'ilsmarchèrenl 
résolument contre les chevaliers autrichiens, 
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» Lorsque Uri, Schœyz et Unterwalden se furent avancés

en belle ordonnance , et que du haut d’une colline ils aper-
çurent le lion *, hourra! tel fut le cri rauque du bœuf *.

Approche donc ,
Ô lion , si tu veux te mesurer avec moi!

» Et le fier lion se met à rugir : il agite sa longue queue:
«Allons, viens te battre , lui crie le bœuf; luttons, déchi-
rons-nous; hourra ! avance , avance plus près encore et que
la verte prairie soit bientôt inondée de sang.

» L'armée des seigneurs formait un bel ordre de bataille;
ses rangs étaient serrés et profonds; déjà les braves Suisses
se décourageaient de ne pouvoir les rompre: « Hourra !

s’écria Winkelried, protégez ma femme et mes enfants , chers
confédérez , je vais vous secourir'au prix de ma vie! »

» Et soudain il saisit toute une brassée de lances ennemies
et ouvre aux siens par sa mort le chemin de la victoire.
Hourra! c'était là un courage de lion ! son généreux dévoû-
ment a soumis les quatre Waldstetten.

» Les Suisses se ruent sur l'ennemiet s’excitent au carnage.
Hourra! le lion est blessé, le bœuf l'a rudement frappé.

» Il recule en gémissant , le bœuf furieux bondit surlui ;

hourra ! il lui porte encore un si terrible coup qu'il le lance
hors de la lice: « Je te dis, méchant lion, qu’il faut que tu
abandonnes mes gras pâturages. »

— Cavaliers et gens de pied s'enfuient de tous côtés , le
“ moine les a confessés. « Hourra! crie le bœuf au lion qui se

réfugie sur la montagne , va maintenant, c'en est fait de ton
honneur. »

» — Un messager pâle et épuisé de fatigue arrive en Alle-
magne: « Hélas! noble dame d'Autriche, le corps de votre
seigneur est.couché sans croix dans les champs de Sempach,
les paysans ont massacré ce héros avec ses braves chevaliers. »

» — Ah! puissant Christ du ciel, qu’ai-je entendu ! il a
donc cessé de vivre , mon doux seigneur-; hélas ! s’il eût com-
battu contre les nobles, ils l'auraient pris à rançon,

n— Fâte-toi de retourner à Sempach , mon fidèle méssa-
ger , tu déposeras sur un chariot le corps de mon seigneur,
et tu le conduiras au couvent de Kænigsfelden. C'est là que
doit être sa sépulture. »

» — La dame de Mümpelgrade et selle A Ochsenstein
pourront attendre longtemps encore le retour de leurs époux.
Hourrat l’un et l'autre ont été massacrés
le pays on entend pleurer leur mort. »

Pourquoi le grand Frieshard ® avec sa longue barbe et
le schenck (échanson) de Bremgarten dorment-ils encore
dans les champs de Sempach ? Hourra! ils y ont trouvé tous
deux une froide couche.

, et pourtant dans

* Allusion aux armes de la maison de Habsbourg. qui portait :

D'or au lion dè gueules couronné d’ azur.
* Uri porte: D'or au rencontre de buflle, de sable accomé et

bouclé de gueules.
3 Ce chevalier. d'une taille colossale, s'était vanté, avant le com-

bat, de soutenir à lui seul le choc des Sissos,

» Et la vache brune dit au taureau : « Un seigneur voulait
me traire au pâturage , mais je lai ai lancé si violemment son
baquet à la tête qu’il est resté mort sur la place. »

» — Vous souvenez-vous encore de Siabs-Suter, ce joyeux
-compère de Lucerne ? Hourra ! c’est lui qui a fait cette chan-
son en revenant du combat. »

Dans les chansons composées un siècle après celle de Sem-

pach, à l'occasion des victoires de Granson et de Morai, on
retrouve encore ces élans d’une joie sauvage , etces cruels et
impitoyables sarcasmes sur l'ennemi vaincu , que j'ai déjà si-
gnalés plus haut,

CHANSON DE WEIT-WEBER SUR LA BATAILLE DE MORAT.
« Mon cœur est si joyeux qu’il faut que je recommence à

chanter ! Jusqu'au moment où je vis l'ennemi s'enfuir devant
nous , j'étais-sans cesse dévoré d'inquiétudes.

» Leduc de Bourgogne , impatient de venger la déroute
de Granson, s’en vint à grandes journées déployer ses tentes
devant Morat, qu’il voulait prendre d'assaut.

» Ceux de la place firent promptement connaître aux
alliances le grand danger qui les menaçait. À cette nouvelle
chacun courut aux ‘armes, et villes et hameaux restèrent
bientôt déserts.

» Or, ce fut en l'an de grâce 1476, le vendredi des dix
mille chevaliers que s’accomplit le haut fait d'armes de Morat.

» Les Confédérés se dirigérent de grand matin versla ville
assiégée , et dès le point du jour les bourgeois de Morat recon-
nurent nos braves qui s'avançaient bannières déployées à la
rencontré dès Bourguignons.

» Les chevaliers, la lance en arrêt, s’élancent les premiers
sur l’ennemi sans se soucier de son artillerie. Ils s'étaient
voués corps et biens à notre cause et se sont vaillamment
comportés..

» On tira d'abord force coups d’arquebuse, puis les lands-

quenets se jetèrent avec leurs longues piques sur les Bour-
guignons. Ceux qui échappaient à leurs bras vengeurs étaient
massacrés par nos chevaliers.

» Bientôt la déroute commença ; quede gens de pied, que
de nobles seigneurs mordirent la poussière ! nos épées et nos
lances s’émoussent à force de frapper!
“» Les Bourguignons éperdus s'enfuyaient de tous côtés.

Les uns se blottissaient dans les blés, espérant qu’on ne les
y trouverait pas ; d'autres se réfugiaient comme des cerfs dans
les forêts; beaucoup sautaient comme des poissons dans lelac,
‘sans cependant avoir soif.

» Ils barbottaient dans l’eau jusqu’au menton , et nous ti-
rions sur eux comme sur des canards ; on prit ensuite des
barques eton acheva de les tuer tous. Le lac fut rougi de leur
sang » et leurs cris, et leurs gémissements retentirent bien
au loin dans les airs,

—

» Plusieurs s'étaient perchés sur des arbres; on abattait
ces Oiseaux sans plumes comme des pies, on les dardait à
coups de lance , car ils n'avaient pas d'ailes. pour s'envoler et
l’air se refusait à les porter.

» Lorsque Uri, Schwyz el Vnterwalden se furent avancés 
en belle ordonnance, et que du haut d'une colline ils aper­
çurent le lion 1 , hourra! tel fut le cri rauq'ue du bœuf 2 • 

Approche donc, 6 lion, si tu veux te mesurer avec moi! 
» Et le fier lion se met à rugir: il agite sa' longue queue: 

1:t ·Allons, viens te battre, lui crie le bœuf; luttons, déchi­
rons-nous; hourra ! avance , avance pli;s près encore el que 
la verte prairie soit bicnt6l inondée de sang. 

» L'armée des seigneurs formait un bel ordre de bataille; 
ses rangs étaient serrés et profonds.; déjà les braves Suisses 
sè décourageaient de ne pouvoir les rompre : « Hourra ! 
s'écria Winkelried, protégez ma femme et mes enfants, chers 
confédérez, je vais ~ous secourir au prix de ma vie! » 

» Et .soudain il saisit toute unë brassée de lances ennemies 
et ouvre aux siens par sa mort le chemin de la victoire. 
H~urra ! c'était là un courage 

0

de lion! son généreux dévoû-
menl a soumis les quatre TYaldsletle~. · 

» .Les Suisses se ruent sur l'ennemi cl s'excitent au carnage. 
Hourra! le lion est blessé-, le bœufl'a rudement frappé. 

·l> Il recule en gémissant, le bœuf furieux bondit sur lui; 
hourra I il lùi porte encore u·n si terrible coup qu'il le lance 
hors de 1J lice: « Je te dis, méchant lion, qu'il faut que tu 
abandonnes mes gras pâturages. » 

» - Caval iers et gens de pied s'enfuient de: tous c6tés, le 
moine les a .confessés. « Hourra! crie le bœuf au lion qui se 
réfugie s~r la montagne, va maintenant, c'en esi fait de ton 
_honneur, l> . · ---- . - - · • 

» - Un messager pile et épuisé de fatigue arrive en Alle­
magne: 1c Hélas I noble dame d'Autriche, le corps de votre 
seigneur est couché sans croix dans les champs de Sempach, 
les paysans ont massacré ce héros avec ses braves chevaliers. >1 

>1 - Ah! puissant Christ d11 ciel, qu'ai-je entendu ! il a 
donc cessé de vivre, mon doux seigneur-; hélas! s'il e0t com­
battu contre les nobles, ils l'a~raient pris à rançon. 

» - Hftte-toi de retourner à Sempach, mon fidèle messa­
ger, tu déposeras sur un chariot le corps de mon seigneur, 
et tu le conduiras au couvent de ~œnigsfelde,z. C'-est là que 
doit ~trc sa 11épuhure. l> . 

» - La dame de Mümpelgrade et celle d'Ochsenstcin 
pourront attendre longtemps encore le retour de leurs époux. 
Hourra! -l'un et l'autre ont été massacrés, et pourtant dans 
le pays on entend pleurer leur mort. » 

» Pourquoi •e grand Frieshard 3 avec sa longue barbe et 
le schenck ( échanson) ·de Bremgartcn dorment-ils encore 
dans les champs de Sempach? Hourra! ils y ont trouvé tous 
deux une froide couche: . 

• ' All_wion aux armeJ de_la maison de Habsbourg, qui portait: 
D or au hon de s:ucule., couronné d'azu~. . . . 

• Uri porte: D'or au rencontre de buffie, de sable accomé et 
boudé de gueules. · · 

l Ce èbevalier. d'une taille colos.1ale. s•était vanté. avant le com· 
bat, de soutenir à lu_i seul le choc de, Sùisses. 

» Et la vache brune dit au taureau: cc Un seigneur voulait 
me traire au pâturage , mais je lai ai lancé si violemment son 
baquet à la tête qu'il est resté mort sur la place. » 

» . - Vous souvenez-vous encore de Siabs-Suter, ce joyeux 
.compère de Lucerne? Hourra! c'est lui qui a fait cette chan­
son en revenant du combat : ,, 

Dans les chansons composées un siècle après celle de Sem­
pach, à l'occasion des victoires de Granson el de Moral, on 
retrouve encore ces élans d'une joie sauvage, et ces cruels et· 
impitoyables sarcasmes sur l'en_nemi vairi~u, que j'ai déjà si­
gnalés plus haut, 

CHANSON DE WEtT-WEBER SUR LA BATAILLE DE MORAT. 

1, Mon cœur est si joyeux qu'il faut que je recommence à 
chanter! Jusqu'au moment où je vis l'ennemi s'enfuir devant 
nous, j'étais sans cesse dévoré d'inquiétudes. 

» Le duc de Bourgogne, impatient de venger la dérou_lc 
de Granson, s'en vint à grandes journées déployer ses tentes 
devant Moral, qu'il voulait prendre d'assaut. 

» Ceux de la place firènt promptement connaître aux· 
alliances le grand danger qui les menaçait. A cette nouvelle 
chacun courut aux ·armes, et villes et hameaux restèrent 
bientôt déserts. 

» Or, ce fut en l'an de grâce i 476, le vendredi des dix 
mille chevaliers que s1accomplit le haut fait d'armes de Morat. 

» Les Confédérés se dirigèrent de grand matin vers la ville 
assiégée, et dès le point du · jour les bourgeois de Mora1 recon­
nurent nos braves qui s'avançai1:nt bannières déployées à la 
renëontte~·Ms Bourgùigrîons. - . 

» Les chevaliers, la lance en arrêt, s'élancent les premiers 
sur l'ennemi sans se soucier de son artillerie. Ils s'étaient 
voués corps et biens à notre cause et se sont vaillamment 
comportés . . 

» On tira d'abord force coups d'arquebuse, puis les lands-
quencts se jetèrent avec leurs longues piqnes sur les Bour­
guignons. Ceux qui échappaient à leurs bras vengeurs étaient 
massacrés par nos chevaliers. 

» Bientôt la déroute commença; qae de gens de pied, que 
de nobles seigneurs mordirent la poussière ! nos épées et nos 
lances s'émoussent à force de frapper ! 

J> Les Bourguignons éperdus s'enfuyaient de tous c6tés. 
Les uns se blottissaient dans les blés, espérant qu'on ne les_ 
y trouverait pas; d'autres se réfugiaient comme des cerfs dans 
les fÔrêts; beaucoup sautaient comme des poissons dans le lac, 
sans cependant avoir soif. 

,, Ils barbottaient dans l'eau jusqu'au menton, et nous ti­
rions sur eux comme sur des canards ; on prit ensuite des 
barques eton acheva de les tuer tous. Le _lac fut rougi de leur 
sang., et leurs cris, et leurs gémissements retentirent bien 
au loin dans les airs. 

)1 Plusieurs s,'étaient perchés .sur des arbres; on abattait 
ces oiseaux sans plumes comme des pies, on }es dardait à 
coups de lance, car ils n'a\'aient pas d!ailes_ pour .s'envoler cl 

l'air se refusait à les porter. 



se 85 4
» Les Confédérés poursuivirent l'ennemi bien loin dans les

champs de bataille ; à deux milles de distance , ON ne voyait
partout que cadavres et membres palpitants; la campagne
était transformée en une mer de sang. Ainsi furent vengés nos
frères d'armes de Granson !

» Ah! duc de Bourgogne, tu nous traîtais en vils men-
diants; le Suisse ne t'a cependant jamais demandé l’aumône;
il n’a pas eu peur non plus de tes menaces ; sa besace était
une pique, et il te l’a enfoncée dans la gorge. Régale-t’en
donc, noble due!

» Weit-Weber a composé cette chanson ; il assistait au
combat et y a perdu toat ce qu’il possédait, mais la victoire
des braves confédérés lui a acquis le plus précieux des biens,
la liberté! Amen. »

Cetle muse guerrière, dont j'ai cherché à reproduire les
principaux traits, disparut, pendant la réforme religieuse,
au milieu d’un tourbillon de disputes théologiques, de pam-
phlets obscènes et de chansons satiriques inspirées par la
haine des partis.

Ce ne fut que lorsque cette eflervescence qui agitait tous
les esprits commença à se calmer, que la poésie retrouva ses
accents harmonieux et purs, ainsi qu’un limpide ‘ruisseau,
troublé soudain par un torrent débordé ‘des montagnes , re-
prend bicniôt sa robe d'azur ct réfléchit dans ses ondes trans-
parentes les fleurs de la prairie.

BARON DE BONSTETTEN.

(La Chronique.)

L’ANGÉLUS.
À l’approche de l'automne, se renouvelle l’émigration des

pauvres enfants de la Savoie. À cette époque, des hommes,
parlant assez bien le patois montagnard , pour tromper les
montagnards eux-mêmes , exploitent la misère et la crédulité
qui règnent dans les huttes de terre et dans les trous où vé-
gètent les tristes habitants de cette partie des Alpes; avec
quelques pièces d'argent qu'ils font briller à la flamme rési-
neuse du foyer; avec quelques espérances de fortune, ils ar-
rêtent les larmes prêtes à tomber des yeux d’une mère qui
presse son dernier né sur sa poitrine. Un troupeau d'enfants
joufflus et roses descend joyeusement les chemins sinueux qui
conduisent aux vallées. Tant que leurs regards peuvent s’ar-
rêter sur la montagne, ils suivent gaiement leur guide silen-
cieux. Une paire de sabots neufs aux pieds, un bonnet de
laine et des habits de même étoffe , voilà tout leur bagage:quelques châtaignes et un morceau de pain noir, voilà toule
leur fortune; mais le maître doit pourvoir à leurs besoins,
c’est du moins l'engagement qu'il a contracté.

A Mesure que les monts se perdentà l'horizon, leurs yeux
éblouis s'arrêtent sur des villages que les enfants des monta-
gnes prennent pour des riches cités; alors la parole du maître
devient dure et menaçante; cet homme qui a promis à des
mères inquiètes de fournir une nourriture abondante aux en-

fants qu’il emmène, organise la mendicité, et il la commande
du geste et de la voix. Ici commence pour les petits Savoyards
la rude et honteuse tâche que leur impose une industrieuse
tyrannie ; la faim les fait obéir; ils sont forcés, pour se sou-
straire à la brutalité de leur garde, d'exploiter la pitié qu’ils
inspirent, au profit de ce misérable qui les accable de coups
et d’injures quandla fortune ne leur a pas été favorable.

C'est alors que bien des regards se tournent en arrière,
que bien des regrets font venir les larmes aux yeux. Mais la
Savoie est si loin déja! Les pauvres enfants, abusés par les
formes capricieuses de quelques nuages , croient encore aper-
cevoir leurs montagnes, et l'espérance les ranime. Ils mar-
chent pieds nus quand la charité ne renouvelle pas leur chaus-
sure ; si une bonne âme a remplacé les sabots brisés par une
pairede souliers bien ferrés, la cupidité s'en empare aussitôt,
« parce que, dit le maître, il ne faut pas que l’un ait tout et
les autres rien; » et les souliers-sont vendus à la première
occasion. ;.Telle cest l'existence misérable de la plupart de ceux
dont la voix criarde nous éveille chaque matin , de ces petits
ramoneurs qui, à peine vêtus, grelottent de froid à nos portes,
attendant un petit sou qu’ils sollicitent avec tant d'instance
et un si triste sourire ! Comme cette pelite main noire se tend
en tremblant pour saisir le morceau de pain blanc qu’on lai
présente ! Quelle joie franche et naïve dans les traits du petit
Savoyard quand il vous voit porter la main à votre bourse !

Oh! ce n’est pas le regard terne de nos mendiants vieux rou-
tiers! C'est un rayon céleste qui brille ct vous pénètre; il en
coûte bien peu pour se réchaufler le cœur à ce rayon-là !

En 1827, vers le milieu de l'automne, le concierge de l'hô-
tel du duc de B.… avait reçu l’avis de la prochaine arrivée de
son maître et de sa famille. Parmi les dispositions qui lui res-
taient à faire pour réparer les appartements, il avait oublié
le ramonage des cheminées ; c'est seulement le matin même
du jour où M. le duc était attendu à Paris qu'il y songea ; en-
core fallut-il que la voix argentine d’un petit Savoyard lui
rendit la mémoire. Durand appela le petit montagnard et le
fit entrer dans sa loge.

— As-tu de bons bras et de bonnes jambes? luidit-il en
l’examinant de la tête aux pieds.

— Oui, monsieur,balbutièrent les grosses lèvres roses de, ,
l'enfant.

— Te sens-tu la force de ramoner huit cheminées dans ta
matinée ?

— Oui , monsieur.
As-tu déjeûné?
Les deux grands yeux blancs du ramoneut restèrent fixés

sur le concierge.
— Tu n'as pas l'air de me comprendre. Veux-tu manger

avant de te mettre à l’ouvrage?
L'enfant roula son bonnet de laine entre ses doigts, et il se

mit à rire d’un air embarrassé.
'
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» Les Confédérés poursuivirent l'ennemi bien loin Jans les 
champs de bataille; à deux milles de distance, on ne voyait 
partout que cadavres el membres palpitants; la campagne 
était transformée en une mer de sang. Ainsi furent vengés nos 
frères d'armes de Granson! · 

» Ah! duc de Bourgogne, tu nous traitai, en vils men­
diants; le Suisse ne t'a cependant jamais demandé l'aumanc; 
il n'a pas eu peur non plus de tes menaces; sa besace était 
une pique, et il te l'a enfoncée dans la gorge. Régale-t'en 
donc, noble duc! 

i, Wcit-Webcr a composé cette chanson; il assistait au 
combat et y a perdu toot ce qu'il possédait, mais la victoire 
des braves confédérés lui a acquis le plus précieux des biens, 
la liberté! Amen. » 

Celle muse guerrière, dont j'ai cherché à reproduire les 
p,rincipaux traits, disparut, pendant la r~forme religieuse, 
au mi lieu d'un ~ourbillon de di.1pu tes théologiq ucs, de pam­
phlets obscènes et de chansons satiriques inspirées par la 
haï ne <les partis. 

Ce ne fut que lorsque cette eflervesccnce qui ag1ta1t tous 
les esprits commença à se calmer, que la poésie retrouva ses 
accents harmonieux el pur:i, ainsi qu'uri limpiélë ·ruisse'au, 
troublé · soudain par un torrent débordé :des montagnes, re­
prend bientôt sa robe d'azur et réfléchit dans ses ondes trans­
parentes les fleurs de la prairie. 

DARON DE IloNSTETTEN. 

( La ChroniqueJ 

L'ANGÉLUS. 
A l'approche de l'automne·, se renouvelle l'émigration des 

pauucs enfants de la Savoie . A cette · époque, des hommes, 
parlant assez bien le patois montagnard, pour tromper les . 
montagnards eux-mêmes, exploitent la misère et la crédulité 
qui règnent dans les huttes de terre et dans les trous où vé­
!ièlcnt les tristes habitants de cette partie des Alpes; avec 
quelques pièces d'argent qu'ils font briller à la flamme rési­
neuse du foyer; a ver. quelques espérances de fortune, ils ar­
rêtent les larmes prêtes à tomber des yeux <l'une mère qui 
press~ son dernier né sur sa poitrine. Un tro~peau d'enfants 
joufflus et roses descend joyeusement les chemins sinueux qui 
conduisent aux vallées. Tant que leurs regards peuverit s'ar­
rêter sur la montagne, ils suivent gaiement leur guide silen­
cieux. ·Une paire de sabots neufs aux pied~, un bonnet de 1 
laine et des habits de même étoffe, voilà tout leur bagage; 
quelques châtaignes et un morceau de pain noir, voilà toute 
leur fortune; mais le maftre ·doit pourvoir à leurs besoins, 
c'est du moins l'engagement qu'il a contracté. 

A Mesure que les monts se perdent à l'horizon, leurs yeux 
éblouis s'arr~tent sur des villages que les enfants des monta­
gnes prennent pour des riches cités; alors la parole du maître 
devient dure et menaç.ante; cet homrrie qui a p.romis à dès 
mères inquiètes de fournir une nourriture abondante aux en-

fants qn'il emmène, organise la mendicité I et il la commande 
du geste et de la voix. Ici commence pour les petits Savoyards 
la rude et honteuse tâche que leur impose une industrieuse 
tyrannie; la faim les fait obéir; ils sont forcés, paur se sou­
straire à la brutalité de leur garde, d'exploite'r la pitié qu'ils 
inspirent, au profit de ce· misérable qui les accable de èoups 
cl d'injures quand la fortune ne leur a pas été favorable. 

C'est alors que bien des regards se tournent en arriére, 
que bien des regrets font venir les larmes aux yeux. Mais la 
Savoie est si loin déja ! Les pauvres enfants, abusés par les 
formes capricieuses de quelques nuages, croient encore aper­
cevoir 14:urs montagnes, el l'espérance les ranime. Ils mar­
chent pieds nus quand la charité ne renouvelle pas leur chaus­
sure; si une bonne âme a remplacé les sabots brisés par une 
paire de souliers bien ferrés, la cupidité s'en empare aussitôt, 
11 parce que, dit le maître, il ne faut pas que l'un ait tout et . 
les autres rien; » et les souliers • sont vendus à la première 
occasion. 

Telle est l'existence misérahlc de la plupart de ceux 
dont la vo,ix criarde nous éveille chaque matin, de ces petits 
ramoneurs qui, à peine vêtus, grelottent de froid à nos porte$, 
attendant un petit sou qu'ils sollicitent avec tant d'instance 
et un si triste sourire! Çomme celle pelite main noire se tend 
en tremblant pour saisir le morceau de pain blanc qu'on lui 
présente! Quelle joie franche et naïve dans les traits du petit 
Savoyard quand il vous voit porter la main à votre bourse! 
Oh! cc n'est pas le regard terne de nos mendiants "ieux rou- · 
tiers! C'est un rayon céleste qui brille cl vous pénètre; il en 
coôte bien peu pour se réchaufler le cœur à ce rayon-là! 

En i 827, vers le milieu de l'automne, le concierge de l'M­
tel du duc de B ... avilit reçu l'avis de la prochaine arrivée de 
son maître et de sa famille. Parmi les dispositions qui lui res­
taient à faire pour réparer les appartements, il avait oublié 
le ramonage des cheminées; c'est seulement le matin même 
du jour où M. le duc était attendu à Paris qu'il y songea; en­
core fallut-il que la voix argentine d'un petit Savoyard lui 
rendit la mémoire. Durand appela le petit montagnard et le 
fit entrer dans sa loge. 

- As-tu de bons bras et de bonnes jambes? lui dil-il en 
l'examinant de la tête aux pieds . 

- Oui, monsieur, balbutièrent les grosses lèvres roses de 
l'enfant. · · 

- Tc sens-tu la force de ramoner huit cheminées dans ta 
matinée? 

- Oui , monsieur. 
As-tu déjeôné? 
Les deux grands yeox blancs du ramoneur restèrent fixés 

sur le concierge. 
- Tu n'as pas l'air de me comprendre. Veox-tu: man~cr 

avant de te mettre à l'ouvrage? 
L'enfant roula son bonnet de laine entre ses doigts, et il ·ie 

mit it rire d'un air embarrassé. ' 
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— Oh! bien, bien, je conçois.
. Durand tira d’une armoire de chêne un pain rond ; il en

coupa un ample rnorceau an ‘il couronna d’une tranche de

viande froide.
— Allons, et'en deux tetngs, casse la croûte, et après!tu

endosseras ta-cuirasse €t tes genouillères.
L'enfant remercia le concierge en tirant la jambe en arriè-

re; il.remit son bonuet sur sa tête, fit deux ou trois sauts
pour marquer sa joie , etalla s'asseoir sur un banc de pierre.
Le vieux concierge le suivit des yeux ct ne tarda pasà se dire:« Prompt à manger , prompt à travailler ; je vois qu’en deux

coups de dents et de trois tours de main, ce pelit gaillard
m'’aura nettoyé le morceau de pain et les cheminées. »

En eflet, quelques minutes suffirent à l'enfant pour dé-
jeûner et tandis qu’il mangeait encore sa dernière bouchée,
il s’équipa et se prépara au rude travail que le hasard lui avait
fait rencontrer. Il suivit Durand qui , son trousseau de clefs
à la main , lui recommandait de ne pas passer sur la besogne,
et pourtant de se hâter, car il désirait qu'il n’y parût plus à

midi.
.

Après avoir vu disparaître le petit Savoyard sous le manteau
de marbre d'une cheminée, le concierge sortit pour vaquer
à d’autres soins.

Plus de quatre heures se passèrent en allées’ et venues.
Durand, qui s’impatientait, s’avisa plusieurs fois de se baisser
et d’allonger la tête dans la cheminée et de dire'en grossissant
sa voix: « Hé! là-haut! mioche! ça va-t-il?»C’est à
peine s’il entendait la voix étouflée qui descendait du sombre
et étroit tuyau; il ne se donnait pas le temps de recueillir la

‘ réponse qui lui arrivait au milieu d’un nuagede suie, et se reti-
rait en grommelant: « Pauvre petit diable, va! » Enfin Dn-
rand entendit le bruit de la raclette dans la derniére cheminée.
Alors , se frottant les mains, il descendit encore une fois à sa
loge.

Distrait de sa péncipale pensée par des visitenrs empressés
qui viennent s'informer si M. le duc de B... est de retour,
Durand oublia le ramoneur ; il ne se le rappelle enfin que‘

pour s’apercevoir qu’il s’est écoulé près d’une heure depuis sa
dernière visite dans les appartements ; il s’ empresse d’y mon-
ter de nouveau , et il entend encore grincer l'instrument de
fer sur les parois de l’interminable cheminée, puis à son
grand étonnement, il s'aperçoit que le tapis , si bien brossé,
porte de nombreuses empreintes de pieds humides et noirs;
il éprouve plus d'impatience que de défianceet de colère, et crie
bien fort pour se faire entendre de l'enfant. Aussitôt le bruit
de la raclette redouble et devient plus criard ; mais un autre
bruit attire en ce moment l’attention du concierge ;une chaise
de poste s'arrête devant la porte de l'hôtel. LI quitte le petit
Savayard pour aller ouvrir la grande. porte et recevoir son

. maître. Un quart d'heure après, le duc entrait dans son ca-
binet, suivi du concierge qui n’était pas sans éprouver une
seéfète inquiétude.

On peut se figurer l’étonnément du noble propriétaire de
l’hôtel , à la vue d'un enfant à genoux et appuyé sur la riche
tenture qui tapisse la muraille. C'est le ramoneur tout pou-
dré de suic, les pieds nus, les mains jointes; son corps est
aflaissé ; il paraît privé de sentiment , et sans le point d'appui
quile retient , on devine qu'il tomberait la face sur le parquet.

En quelques mots, Durand explique au duc la présence
du ramoneur dans l'appartement ; mais ce-qu’il ne peut dire,
c'est le motif de l’évanouissement et le mystère des larmes
abondantes dont les traces sillonnent le visage noir de l’enfant.

Le petit montagnard se ranime; ses yeux hagards s'arrêtent
enfin et se fixent sur un tableau appendu à la muraille ; puis
des mots entrecoupés et bizarres sortent tumullueusement
de sa boucle ; ils renferment un sens mystérieux que nous
devons expliquer au lecteur.

‘Petit Jean était monté dans la dernière cheminée sans se
douter des émotions qui l'attendaient à la fin de sa tâche ;

tandis qu’il l'achevait , Durand avait donnéde l'air et du jour
au cabinet de M. le duë, et lorsque l’enfant redescendit en
chantant, le soleil brillait sur les tentures de soie et sur le
vernis des meubles en laque , mais ce ne fut pas le rellet
pourpré du satin de damas, ni l’éclat du vernis rehaussé d'or
qui éblouirent les regards du petit Savoyard; un spectacle
bien plus imposant attira son attention, etle fit rester pendant
quelques minutes dans une immobilité complète, Cramponné
à la corniche de mnarbre de la cheminée, la tête penchée en
arrière , la boucle ouverte.

H était la proie d'un rêve qui venait de faire disparaître
‘pour lui les riches lambris , et qui-le reportait au milieu des
tourbillons de l’air vif et glacial de ses montagnes de neige; il

revoyait le petit hameau où il était né ct la chapelle où on
baptisa sa sœur; il distinguait la croix de bois noir et les bran-
ches de sapin encore vert qui marquaient la place où dormait
Jacques, Pierre et Marcel, Il entendit gronder le torrent où il
tombal'autre année en poursuivant une chèvre ; il cherche des
yeux sa cabane ; voilà pourtant la place où étaient assis ses
murs de terre ! Une avalanche l’aurait-elle écrasée ? Et sa mère!
sa sœur ! sont-elles sous la neige, dans la terre , ou abritées
sous cette hutte d’où s'échappe cette fumée noire? Pauvre
petit! Le panorama de ses montagnes, son enlance et ses
souvenirs , tout est là sur ce tableau qu’il contemple… Copie
fidèle tracée par une main savaute , elle fait mourir de
bonheur un pauvre enfant dont les érosion feraient elles-
mêmes mourir de joie l'artiste habile qui a su les faire naître.

C'était donc devant un tableau représentant la vallée de
Chamouni que le petit Jean restait pétrifié.

Puis , passant tout à coup à la joie la plus folle, Jean bon-
dit comme un chevrean sur le tapis velouté qu'il flétrit; il

danse, il saute au milieu du nuäge de poussière qui s'échappe
de ses vêtements et de sa chevelure ; il couvre de suie la
riche moquette dant les conleurs s'éteignent sous ses pieds,
il bat des mainset rit aux éclats ; il pleure ! II pleure et boit

Oh! bien, bien; je conçois. 
Durand tira d'une armoire de ch~ne un pain rond; il en 

c,m1pa un ample morcea11 qu'il couronna d'une tranche de 

viwd·e froide. 
:__: Allons, et en deux temps, casse la croûte; et apr_ès lu 

endosseras ta cuirass,e et les genouillères. . 
L'enfaa.t remercia le concierge en tif.ml la ja111bc en arriè­

re; il :remit son bonnet sur sa l~le, fit de1,1x QU trois sauts 
pour marquer sa joie, et alla s'asseoir sur un banc de pierre. 

Le vieux concierge le suivit des yeux cl 11c tarda pas à se dire: 

K Prompt à mang_cr, prompt à travailler; je vois qu'en deux. 

coups de dents et de trois tours de main, ce petit gaillard 

m'aura nettoyé le morceau de pain cl les cheminées. ,1 

En cflet, quelques minutes suffirent à l'enfant pour .dé­

jeûncr ,- cl tandis qu'il mangeait encore sa dernière bouchée, 

il s'équipa el se prépara au rude travail que le hasard lui avait 

fait rencontrer. Il suivit Durand qui , son trousseau de clefs 

à la main, lui recommandait de ne pas passer sur la besogne, 

el pourtant de se hâter, car il désirait qu'il n'y parût plus à 
midi. 

A près avoir vu disparaître le petitSavoyard sous le manteau 

de marbre d'une cheminée, le concierge sortit pour vaquer 
à d'autres soins. · 

Plus de quatre heures se passèrent en allées · et venues. 
Durand, qui s'impatientait, s'avisa plusieurs fois de se baisser 
et d'allonger la l~lc dans la cheminée et de dirc·en grossissant 

sa voix: (< Hé_! là-haut!. .. mioche l· ça va-t-il? >> C'est à 

peine s'il entendait la voix étouffée qui descendait du sombre 

et étroit tuyau; il ne se donnait pas .le temps de recueil,lir la 

réponse qui lui arrivait au milieu d'un nuage de suie, . et se reti­

rait eq i;rommelant: (< Pauvre petit diable, va! » Enfin Du­

rand entendit le bruit de la raclette dans la dcrniè_re cheminée, 

A lors, SC frottant les mains, i 1 descendit encore une fois à .sa 

loge. . 

Distrait de s_a principale pensée par des visiteurs empressés 

qui viennent s'.informer si M. le duc de B ... est de retour, 

. Durand oublia le ramoneur ; il ne se le rappelle enfin que 

pour s'apercevoir qu'il s'est écoulé près d'une heure depuis sa 

dernière visite d;rns les apparteme_nts; il s'emprc_sse d'y mon­

ter de nouveau , èt il _entend encore grincer l'instrument de 

fer sur les parois de l'interminable cheminée, puis à son 

grand étonnement, il s'aperçoit que le tap.is, si bien brossé, 

porte .de no111bre11s~s empreintes de pieds humides et noirs; 

il ép1ouve plus d'i mpatiencc que de défiance et de colère, et.cric 

bien fort pour se faire entendre de l'enfant. Aussitôt le bruit 

de la raclelle redouble el devient plus criard; mais un autre 

bruit attire en cc moment l'attcnt.ion du .coqcierge ;_ une chaise 

de poste s'arr~te devant la porte de l'hc\tcl. Il quitte l_e petit 

Savoyard pour aller ouvrir la grande porte et recevoir son 

. maître. Un qu;..rt d'heure après, le duc entrait dans son ca­

hin~l, suivi .du con ci erg~ ; q_ui n'était _pas sans éprou,·er une 
seêfète inquiétude. 

On peut se figurer l'étonnèmcnt du noble propriétaire cle 
l'hôtel, à la vue d'un enfant à genoux et appuyé sur la riche 

! __ enture qui tapisse la muraille. C'est le ramoneur _tout pou-:­

dré de suie, les pieds nus, les mains jointes; son corps est 
aflaissé; il paraît privé de sc11ti111enl, el sans le point d'appui 

qlli le retient, on devioè qu'il tomberait la face sur le parquet. 
En quelques mots, Durand explique au duc la p'ré.sencc 

du ramoneur dans l'app~rtc111ent; mais cc qu'il ne peut dire, 

c'est le motif de l'évanouissement et le mystère des larmes 

abondantes dont les traces sillonnent le visage noir de l'enfant. 

Le petit montagnard se ranime; ses yeux. hagards s'arr~~ent 

enfin et se fixent sur un tableau appendu à la muraille; puis 

des mots entrecoupés et bizarres sortent tumultueusement 

de sa bouche ; ils renferment un sens mystérieux. q uc nous 

devons expliquer au lecteur. 
· Petit Jean était.monté dans la dernière cheminée sans se 

douter des émotions qui Î•~ucndaienl à la fin de sa tâche; 

tandis qu'il l'achevait, Durand avait donné de l'air cl d.u jour 

au cabinet de M. le duc, et lorsque l'enfant redescendit en 

chantant, le soleil brillait sur les tentures de soie cl sur le 

vernis des m.eublcs en laque , mais ce ne fut pas le rellet 

pourpr~ du satin de damas, ni l'éclat du vernis rehaussé .d'or 

qui éblouirent les regards du petit Savoyard; un spectacle 

bien plus imposant attira son attention, et le fit rester pendant 
quelques minutes dans une immobilité complète. Cramponné 
à la corniche ile marbre de la cheminée, la t~te penchée en 

arrière, la bouche ouvert.e. 

. Il était la proie d'un rêve qui· venait de_ faire disparaît
1
re 

pour lui les riches lambris, et qui le reportait au milieu des 

tourbillons de l'air vif et glacial de ses montagnes de neige; il 

revoyait le petit hameau où il était né el la chapelle où ou 

baptisa sa sœur; il distinguait la croix de bois noir et les bran­

ches de sapin encore vert qui marquaient la place où dormait 

Jacques, Pierre et Marcel. Il entendit gronder le torrent où il 

lombal'autrc année en poursuivant une chèvre; il cherche des 

yeux sa cabane; voilà pourtant la place où étaient assis ses 

murs de terre! Une avalanche l'aurait-clic écrasée? Et sa mère ! 
sa sœur ! sont-elles sous la neige, dans la terre, ou abritées 

sous cette hutte d'où s'échappe celle fumée n<>ire? Pauvre 

petit! ~e panorama de ses montagnes, son en lance et ses 

souvenirs, tout est là sur cc tableau qu'il contemple ... Copie 
fidèle tracée par une main savante , elle fait mourir de 

bonheur un pauvre enfant dont les émotions feraient elles­

mêmes mourir de joie l'artiste habile qui a su les faire naître. 

. C'était donc devant un tableau représentant la vallée de 

Chamouni que le petit Jean restait pttrifié. 

Puis, passant tout à coup à la joie la plus folle ,.Jean bon­

dit coJ111ne un .cbe.vreaµ sur le tapis velouté qi>''l flétrit; il 

danse, il saute .au milieu du nuage de poussière qlli s'échappe 

de ses vêtements et. di: ~a tl•evclure ; il touvre de suie la 
riche moqurue dant le,s co11leurs s'éteignen.t ·sous ses pieds, 

.· il bat des mains et rit au:s; éclats ;,il pkure ! li pleure et boi, 
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ses larmes avec le noir qui coule le long de ses joues; enfin
petit Jean s'arrête , il écoute, il entend la voix du concierge,
et il s'élance dans la cheminée avec la rapidité d'un castor;mais bientôt se sachant seul, il descend de nouveau pour re-
voir ses montagnes, alors il ne retrouve plus sa joie aussi vive
devaut celle image ; la raison lui est revenue : ce n’est plus
qu'un souvenir déchirant pour son jeune cœur, les mains
jointes et les yeux levés vers le ciel, il cherche à rappeler
l'illusion qui s'est dissipée comme par magie ; il reconnaît
bien encore son hameau , ses montagnes; mais comme tous
ces objets lui paraissent rapetissés, sans relief, sans couleurs!
Lui qui respirait il n’y a qu’un instant l’air vivifiant de sa
patrie, il étoufle maintenant ; ses larmes ne coulent plus, elles
restent dans son cœur,

Petit Jean jelle un regard de reproche vers ce tableau
menteur et se dispose à prendre son sac, à ramasser sa ra-
clette : tout à coup il frissonne de la têle aux pieds! Il arrache
son bonnet de laine qu’il avait déjà replacé sur sa tête;il
cherche d’où peut s'échapper le bruit qu’il vient d'entendre;
ses yeux s'arrêtent encore sur le tableau ; une seconde fois,
un son métallique et sourd frappe son oreille, puis d’autres
coups plus distincts , plus pressés se succèdent. « L'Angélus !

l’Angélus! » s'écrie-t-il, et il tombe. à genoux les yeux fixés

sur le tableau , qui cette fois lui paraît plus grand que la na-
ture elle-même. C’est la cloche de sa chapelle qu'il entend
au loin-l C’est l'Angélus que le vent des montagnes apporte
jusqu’à lui.ll'suffoque ! it prie, il pleure.et baise la poussière
du tapis’; il prie pour sa mère, pour Jacques , pour Pierre,
pour Marcel; il se frappe la poitrine, il se traîne vers le ta-
Lleau d’où descend l’Angélus ; car c’est bien du tableau que
sortaient ces sons pieux; il voudrait grimper le long de la

muraille pour se räpprocher de son église , de son village , de

son pays;. mais il est sans force et retombe sur ses talons!
La cloche ne, sonne plus !… plus rien! Le cœur du petit Sa-
voyard parut cesser de battre quand le timbre du tableau cessa
de bourdonner. Soutenu seulement par les riches lambris de
l’appartement, on l'eût cru mort, C’est dans cette atlitude
qué'le propriétaire du splendide hôtel l'avait trouvé. Son
âme ‘était compatissante. Il s'était approché du pauvre enfant.
À un regard plein de cette mélancolie que donne aux cœurs
les moins poétiques le souvenir du pays, et que l'enfant avait
de nouveau jeté, pour toute réponse , sur le tableau , le duc
avait tout compris.

Depuis ce temps, un serviteur du duc de B...
jamais sans s’incliner pieusement devant le tableauqui repré-
senté la vallée de Chamouni : c’est le petit Jean; il a rencon-
tré un bienfaiteur dans son nouveau maître , et un ami dans
le vieux Durand. :

ne passe

Fête de l’Aid-el-Rebir à Constantine.
FANTASIA ARABE. ‘

Nous ne manquons pas de préjugés contre les Orientaux;
l'ignorance où, malgré de récents travaux , nous sommes en-
core ‘des mœurs, des usages et du caractère distinctif des races
orientales , les barrières qu'ont élevées, entre celles et nous,
les différences de religion , tout a contribué’ à accréditer, à
répandre parmi nous des erreurs qu'il est important de com-
battre.

Une mission si élevée et si grave n’est pas l'affaire du
feuilleton , arme légère qui ne sert plus aujourd'hui qu’à brû-
ler de la poudre pour amuser le lecteur ennuyé de politique.
Le feuilleton , c'est la fantasia de‘la presse, c’est le champ-
clos où l'imagination s’épanouit en fleurs éphémères; c'est un
amusement ; quand il amuse, ce qui n’arrive pas toujours.
Or, puisqu'il s’agit ici d’une fanfasia arabe , lé feuilleton. est
son‘domaine naturel , son‘vrai éhamp de bataille.

Mais revenons à nos préjugés. N'est-ce pas une chose à peu
près convenue que tout peuple musulman ést sérieux , grave,
indolent, apathique, sans verve et sans esprit, ne connaissant
pas d'autre plaisir que celui de croiser les jambes , de fumer
son sebsi en marmottant les versets sacramantels du: Koran,
d'enfermer ses femmes, et de couper, le plus souvent possi-
ble, des têtes de chrétfens?

Nous ne disconvenons pas que ce ne soient là

;

d'ineffables
plaisirs; mais il en est d'autres que nous ne soupçonnons pas.
Ainsi , les fêtes religieuses ont, pour les MusuÏtians, et pour
les Arabes surtout , un attrait inexprimable , et nous nous fe-
rions d’eux ct de leur caractère national , une toute autre idée
si nous assistions à ces cérémonies, à ces réunions bruyantes,
où nous serions bien étonnés de trouver la même pétulance,
la même gaîté malicieuse , le même entrain, la même verve,
qui sont les traits principaux du caractère français. '

Parmi les grandes fêtes musulmanes, il n'en-est pas de plus
grande et de plus sôlennelle,, ainsi que son nom l'indique,
que l’Aïd-el-Kebir (la fête grande) célébrée dans tout l’isla-
inisme avec toute la primitive ardeur dela foi. Que de prépa-
ratifs sont faits à l'avance dans chaque maison, au sein de
chaque famille ! avec quel soin tous les murs sont blanchis et
purifiés! avec quelle impatience les enfants attendent ce grand
jour , qui doit leur porter un burnous neuf, une veste dorée,
un fer rouge orné de sequins d’or ! Et dans les ménages !
quels formidables apprêts! que de moutons: égorgés dans la
cour de chaque maison, au seuil de chaque tente; car l’immo-
lation de l'agneau ‘pascal, qui n'est plus, chez nous qu’un.
symbole mystique, est encore un devoir religieux chez les
musulmans. Quels monceaux de couscoussou ! que de pâtisse-
ries diverses dont Félix ne soupçonne même pas l'existence!
Jamais le four banal où les négresses esclaves vont faire cuire
toutes ces friandises domestiques, n'a jamais tant à faire
qu’aux approches de ce jour. Ët sous la tente, avec si soin
les armes de luxe, les selles brodées , les housses brillantes
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sont visitées ; commele cheval favori est caressé avec amour!
C'est que chez ces populations belliqueuses la fête elle-même
doit être l'image et le souvenir de la guerre; il faut que les
coursiers haletants luttent de vâtesse, que les cavaliers fassent
preuve d’habileté et d’audace, que l'air s'emplisse de fumée

et de bruit, et n'en est- il pas à peu près de même chez nous?
Avons-nous une fête publique sans mouvements de troupes,
sans feux d'artifices, cette éclatante et joyeuse fantasia de la

poudre ?
Cette année , les Arabes de la province de Constantine sa-

vaient à l’avance que le nouveau gouverneur, Ould-el-Sultan,
devait participer à la fête et présider aux jeux guerriers, On
disait cela de bouche en bouche , et la nouvelle, colportée de
marché en marché, était arrivée jusqu’ aux tribus les plus loin-
taines. La jeunesse et la bonne grâce du prince, ces dons du
ciel qui sont les bienvenus partout, n’avaient pas échappé
aux regards des femmes, bons juges en pareille matière;
et, pour la première fois peut-être, aux yeux des populations
arabes , une fête musulmane devait recevoir d'un chef ehré-
tien un plus vif éclat, une splendeur inusitée.

Dès le matin, la ville entière était en mouvement; à l'heure
où Paris commençait l’année en piétinant dans la boue , sous
un ciel sombre et froid , un beau ciel dorait les hauteurs de
Constantine ,

le ciel était bleu , l’air était tiède ; des groupes
de femmes et d'enfants indigènes étaient venus de bonne
heure, comme par .une matinée du printemps , prendre place
sur le Coudiat-Ali.

Au-dehors de la ville , de vastes tentes avaient été dressées
et les Arabes avaient trouvé là une hospitalité bienveillante et
généreuse dont le prince faisait les frais.

De tous les points de la plaine , les cavaliers arabes, dont
-les burnous entr'ouverts laissaient voir de riches costumes,

se dirigeaient vers la ville ; les musiques militaires, le bruit
des tambours, les cris de joie de la multitude donnaient à cette
journée un-rayonnement inaccoutumé.

À midi, la foule qui se pressait autour -du palais s’est
ébranlée tout à coup. C'était le prince qui, suivi d'un bril-
lant'état-major, se rendait dans la plaine pour assister à la
Fantasia. Le cortége marchait avec pompe , musique en tête,
escorté par un escadron de chasseurs, et partout sur son pas-
sage, retentissaient des cris joyeux , des vœux de bonheur, et
ces mêmes bouches d’où tant de fois sont sorties des malédic-
tions contre nous , répétaient avec enthousiasme ce cri d'heu-
reux augure : Allah lensor ould el Sultan (que Dieu denus la

victoire au fils du Sultan) !

La population indigène tout entière était sortie de la ville
et couronnait les hauteurs de Coudiat-Aly. Maures, Coulou-
glis, Juifs, Arabes, Européens offraient par l'étrange assem-
blage de tes costumes un curieux spectacle. Les femmes
arabes surtout, pour qui l'Ad-el-Kebir est un jour de liberté,
se pressäient en foule sur les mamelons , et l’arrivée du cor-

| tége fut parmi elles le signal d'une joie bruyante ; la fête en-
fin allait commencer. [

Des courses de chevaux, dont nos courses du Champ-de-
Mars ne sauraient donner une idée, ont eu lieu d’abord.
L'élite des cavaliers et des chevaux de la province était là, les
cavaliers’ portant les plus riches armures, leurs vêtements les
plus somptueux, les chevaux ornés comme des reliques , cou--
verts de broderies d'or qui scintillaient aux rayons du soleil.
Ausignal donné, les cavaliers lancèrent leurs chevaux à toute
bride, et le prince distribua aux vainqueurs les prix de la

course , aux applaudissements de la multitude. D'autres jeux,
tels que la lutte, la bague eurent lieu ensuite , et partout le
jeune gouverneur attira tous les regards, toutes les sympathies,
tant est puissant chez les Arabes ce triple prestige de la nais-
sance , du pouvoir et de la jeunesse. Ïl est vrai que l'accueil
fait au prince , les sympathies qu'il a soudain éveillées, les
espérances qu’il a fait naître lui imposent des devoirs d'autant
plus grands- il saura les remplir sans doute, et c’est un rare
et beau spectacle que celui de ce vieux peuple arabe , qui a
usé et lassé tant de maîtres , s’inclinant avec confiance , avec
respect, avec amour , devant un jeune homme, un Français,
un chrétien , et attendant de lui l’amélioration de son sort.

Le gouverneur, qui venait de présiderà tous les jeux, vint
enfin dans l’estrade préparée, et tout ce que la province
compte d'hommes éminents, khalifas, cheiks, kaïds, kadis,
muftis, marabouts , tous suivis de leurs hommes d'armes,
précédés de leurs bannières, prirent place autour du prince.

Là était Ben-Ganah , notre serviteur fidèle , chef des no-
mades enfants du Sahara , à qui la présence du fils du Sultan
a fait oublier la déloyauté dont 1l fut la victime naguère pen-
dant les fêtes de l'aïd-sghir.

Plus loin , était Ben-Ba-Hamed , désolé de n'avoir pu faire
agréer au prince une tente magnifique , chef-d'œuvre des plus
habiles ouvriers de Constantine , et un cheval admirable qe
le Jockey-Club ferait mettre sous verre s’il enavait un pareil.

Près d'eux étaient les plus proches parents de Bo-Akkas
et de Ben-Azzeddine qui , retenus tous deux dans leurs mon-
tagnes, avaient voulu du moins se faire représenter à la fête.

Au milieu d’une groupe de montagnards était le cheik de
Bel-Zerma, le vieux Bo-Aziz, l'ami et l'hôte fidèle d'Adj-Ah-

‘med, ex-bey de Constantine ; Bo-Aziz qui jusqu'ici fut, comme
le bey vaincu, notre irréconciliable adversaire, est. venu vers
nous, et pour ce mirâcle, l'attrait d'une fête religieuse a plus
fait que la force de nos armes et le respect qu'inspire notre
nom. = -

Tout à coup , le chef de la foi, le cheikh-el-islam se lève;
et, se tournant vers l'Orient, il adresse au Dieu unique, au
Dieu des chrétiens et des musulmans, au Dieu de tousles
hommes, la parole consacrée, À la voix du cheikh, la foule
entière répond par un verset du Koran, elle s'incline avec
ferveur; le prince se découvre , tous les Européens l’imitent,
et sous ce beau ciel, voûte d'un temple immense, du temple
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. les burnous entr'ouvcrts laissaient voir de riches costumes, 

se dil"igeaient vers la ,·ille ; les musiq11es militaires, le bruit 

des tambours, les cris de joie de la multitude donnaient à cette 
journée un-rayonnement inaccoutumé. ·· 

A midi, la foule qni se pressait autour -du palais s'est 

ébranlée tont à coup. C'était le prince qui, suivi d"ün bril­

lant'ëtat-major, se rendait dan·s la plaine pour assister à la 

Fantasia. Le cortége tt1archait avec pompe, musique en tl!te, 

escorté par un escadron de chasseurs, et partout sur son pas­

sage, retentissaient des cris joyeux, des vœux de bonheur, et 

ces m~mcs bouches d'où tant de fois sont sorties des malédic-

tions contre nous, répètaient ave'c enthousiasme ce cri d'heu­

reux augure: Allah lensor ould el Sultan .{que Dieu donne la 

victoire au fils du Sultan) ! '· 

La population indigène tout entière était sortie de la ville 

et couronnait les hauteu.l"s de Coudiat-Aly. Maures, Coulou­

glis, Juifs, Arabes, Européens o'llraienl par l'étrange assem­

blage de leurs costumes -un curieux .spectacle. Les femmes 

arabe~ surtout, pour qui l'Ard-el-Kebfr est un jour de liberté, 

se pres_saieot e_n foule sur les mamelons, et l'arrivée du cor-
- , ,J ., -

; 

Plus loin, était Ben-lla-Hamed, désolé de n'avoir pu faire 

agréer au prince une tente magnifique, chef-d'œuvre des plµs 

habiles ouvriers de Constar,tine, et un cheval admirable qbe 
le Jockey-Club ferait metrre sous verre s'il en, avait un pareil. 

Près d'eux étaient les plus proches parents . de Bo-Akkas 

et de Ben-Azzcddine qui, retenus tous deux dans leurs mon­

tagnes, avaieut voulu du moins se faire représenter à la fête. 

.Au milieu d'une groupe de mo111agnards était le cheik de 
Bel-Zcrma, le vieux Bo-Azi:r., l'ami et l'hôte fidèle d'Adj-Ah­

'med, ex-bey de Conslantinc; Bo-Azizqui jusqu'ici fut, comme 

le bey vaincu, notre irréconciliable aù"ersaire, est venu vers 

nous, et pour cc mirâcle, l'attrait d'une rnte religieuse a plus 

fait que la force de nos armes et le respect qu'inspire notre 

nom. 

Tout à coup, le cl1ef de la foi, le cheikh-el-islam se lèvr; 

et, se tournant vers l'Orient, il adresse au Dieu unique., au 

Dieu des chrétiens et des musulmans, au Dieu de tous les 

hommes, la parole consacrée. A la voix du cheikh, la foule 

entière répond par un verset du Koran, clic s'incline avec 

ferveur; le prince se découvre, tous les Européens l'imitent, 

el sous ce beau cicf, voÔte d'un temple immense, du temple 
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éternel, le soleil éclaire cette communion religieuse de deux
peuples de deux religions qui, jusqu'ici, ne se sont rencontrés
que le fer à la main et l'injure à la bouche.

La prière à peine terminée , le kaïd-el-dar dannale signal
de la fan/asia, et bientôt les cavaliers furent en selle. La
foule battit des mains, répétant les noms connus des plus in-
trépides. La musique , mêlée aux cris du peuple , au hennis-
sement des chevaux, excita l'ardeur des Djouad et des Meuk-
hasni, les deux partis rivaux qui se distinguaient par des
housses de soie jaune ct rouge , et bleue et blanche, et se
précipitant l'un contre l'autre , ils commencèrent leurs évo-
lutions en échangeant des coups de fusils à poudre , se croi-
sant, se poursuivant avec une .prestesse et une habileté admi-
rables, tours de force surprenants, auprès desquels pâliraient
les monotones fantaisies du Cirque-Olympique. Quand un
cavalier se détachant du groupe, se faisait remarquer par
quelque audacieux caprice , par une manœuvre hardie et pé-
rilleuse, la foule le suivait des yeux et applaudissait à son
triomphe. Ainsi, charger son fusil au grand galop, le tirer,
le laisser sur l'arène , décharger le pistolet, puis revenir plus
rapide que l’éclair ramasser le fusil , le charger encore, était
un des exercices qui faisait le plus souvent battre les mains
des spectateurs.

Perdus dans un nuage de poussière et de fumée , les cava-
liers poursuivaient leurs jeux, quand tout à coup un cri,
parti de la foule, suspendit leur élan, Un malheur venait de
troubler la fête. Une cartouche à balle mêlée aux cartouches
inoflensives de la fanlasia venait de blesser grièvement un
officier français et un pauvre petit enfant. On s'empressa au-
tour des blessés ; les premiers soins leur furent donnés aussi-
tôt et la fête continua , mais moins rayonnante.

T1 est rare qu’une /anfasia se termine sans un accident de ce
genre; mais si le fatalisme musulman en prend facilement son
parti, s'il s’en console , en disant : Allah kerim ou c'était écrit,
nous ne saurions l’imiter ; et il est facile d'éviter le mal quand
on peut le prévoir. Désormais, il suffira d’une simple mesure
d'ordre pour prévenir de pareils malheurs; on s’assurera
que les cavaliers admis à la fanfasia n’entrent dans l’arène
qu'avec leur fusil et leurs pistolets déchargés. L'inspection
préalable des armes et des gibernes par les chefs de corps et
par les kaïds des tribus, pour les cavaliers désignés, n’est
pas une mesure impraticable.

Ce sont les fêtes seulement qui peuvent méttre en évidence
les points de réunions si nombreux entre là race arabe et la

nôtre. Entre les Arabes et nous, le plaisir est un terrain
neutre où nous serons toujours sûrs de nous entendre ; et
puisqu’il estvrai qu’on prend plus de mouches avec une
cuillerée de miel qu’avec un baril de vinaigre, essayons si
les fêtes nous réussiront mieux que les coups de fusil.

(L'Algérie.)

AEROSTATS.
Les ascensions aérostaliques sont plus que jamais en fa-

veur; les dames s'en mêlent, c’est plus qu'il n’en faut pour
les mettre à la mode. Dernièrement, à Angers, de nombreux
amateurs de l’un et l'autre sexe ont voulu se donner des émo-
tions d’un voyage dans l'atmosphère. Ces émotions ne sont
pourtant pas du tout ce que d'en bas les spectateurs peuvent
se figurer. D'abord, la sensation d'une translation rapide à
travers les airs s'arrête dès qu’on s’est élevé assez haut pour
ne plus voir fuir au-dessous de soi les objets terrestres. Ce
moyen de comparaison ôté , commele ballon cède sans eflort

au mouvement de deux couches d'air , dont l’une va aussi vîte
que l'autre, il n'éprouve aucun frottement. L'aéronaute ne
sent aucun souffle, il suit le vent sans s’en'‘apercevoir; il se
croil suspendu par une ficelle à la calotte des cieux.

Une seule impression est grande , complète , neuve surtout:
c'est celle du silence. Etes-vous seul? vous entendez, pourainsi dire, circuler votre sang. Avez-vous un compagnon?
les paroles que vous échangez avec lui rendent un son parti-
culier, résultant de la raréfaction de l'air. Cet effet s'observe
déjà près du sommet des hautes montagnes. Mais là le reten-
tissement des. corps solides environnants soutient le son ; en
ballon , il semble qu'on parle dans le vide. Ouvrez la fenêtre,
à la campagne, au milieu de la nuit, par le temps le plus
calme ; ce calme parfait, c’est du tumulte comparé au silence
de la haut; rien ne peut donner une idée plus complète de
l'isolement absolu. Pour l’aéronaute , assis dans sa nacelle
aussi tranquillement qu'il le serait au coin de son feu , sa sé-
curité lui donne en outre un sentiment de légitime orgueil,
une révélation imposante ct neuve du pouvoir de la science.
Ces sensations fortes pour le très petit nombre des aéronautes,
et la sensation d’anxiété dont jouit le public incertain du re-
tour de l'intrépide voyageur et de sa frêle embarcation , voilà
tout ce que l’homme a retiré jusqu’à présent de l'admirable
invention de Montgolfier et de l'application du gaz hydrogène
aux aérostats par Charles et Robert, Le moment est venu de
commencer à faire jouer aux aérostats un autre rôle dans la
science. Nous ne parlons pas de la direction des aérostats;
nous n’avons en vue pour le moment que l’emploi des ballons
dans l’état actuel, sauf quelques très légères modifications

que nous indiquerons.
Rappelons d'abord plusieurs faits importants dans l‘his-

toire des aérostats. On sait que la république avait établi un
corps d'aérostiers militaires. Jourdan profita de leurs ser-
vices à la bataille de Fleurus; ils lui faisaient connaître avec
précision la position et les mouvements des corps ennemis.
On renonça plus tard à ce moyen , jugé trop embarrassant en
proportion de son degré d'utilité,

Déjà, en 1785, M. Blancliard avait osé, le premier, tra-
verser la Manche en ballon, entreprise hardie pour le temps,
mais qui bientôt, nous le pensons, sera regardée comme une
promenade d'agrément, beaucoup moins dangereuse, par
un beau temps, que la même traversée sur un navire à
vapeur, M. Blanchard est l'inventeur du parachute, perfec-
tionné par Garnerin. Sous l'empire, Garnerin et sa fille
se rendirent célèbres par leurs fréquentes ascensions les
jours de fêtes publiques. Nous nous souvenons d’avoir aidé à
promener à la corde , dans un ballon à moitié rempli , autour
du carré Marigny, aux champs-Elisées, Mlle £lisa Garnerin,
alorstrès jolie enfant. Dans tout cela , non plus que dans les
nombreuses descentes en parachutes de Mile Garnerin et de
M. Margat, aux fêtes publiques de la Restauration, il n'y
avait rien de sérieux , rien qui intéresse réellement la science.
Il y avait cependant un précédent capable de faire juger de
l’importance ‘scientifique des aérostats: En 1804, M. Gay-

Lussac , partant du jardin du Conservatoire, s'était élevé en
ballon à sept mille deux cents mètres , hauteur que personne
n'avait atteinte avant lui. :

‘

La police permettait encore, sous la restauration , les
ascensions nocturnes dans des ballons illuminés et chargés
de pièces d'artifice , aux fêtes de Tivoli. Le 6 juillet 4519,
vers.dix heures du soir, Mme Blanchard partit dans unballon
ainsi disposé. Un coup de vent survint ; le ballon s'accrocha
dans les arbres du jardin ; Mme Blanchard répugnait à partir;

éternel, le soleil éclaire c~llc communion religieuse de deux 
peuples de deux religions qui, jus'!u'ici,, ne se sont rencontrés 
que le fer à la m.iin et l'injure à la bouche, . 

La prière à peine terminée, le kaïd-cl-clar danna le signal 
de la fantasia, cl bientôt les cavaliers furent en selle. La 
foui~ battit des mai.ns, répétant les noms connus des plus jn­
trép1des. La musique, mêlée aux cris du peuple, au hennis­
sement des chevaux, excita l'ardeur des Djouud et des Jl1e11k­
ha.mi, les cieux partis ri,·aux qui se distinguaient par des 
l1ousscs <le soie jaune et rouge, c.t bleue et blanche, et se 
précipitant l' un contre l'a~trc, ils commencèrent leurs é\'o­
lutions en échangeant cles coups de fusils à poudre, se croi­
sant, se poursuivant avec une .prestesse el une habileté admi­
rables, tours clc lorcc surprenants.auprès desquels pâliraient 
les monotones fantaisies du Cirque-Olympique. Quand un 
c.ivalicr se clétachanl du grou pc, se faisait remarquer par 
quelque audacieux caprice, par une manœuvrc hardie et pé­
rilleuse, la foule le suivait des yeux el applaudissait à so.n 
triomphe. Ainsi, charger son fusil au grancl galop, le tirer, 
le bisser sur l'arène, décharger le pistolet, puis revenir plus 
rapide que .l'éclair ramasser le fusil, le charger encore, était 
un des exercices qui fai~ait le plus souvent battre les mains 
des spectateurs. 

Perdus dans un nuage de poussière et clc fumée, les cava­
liers poursuivaient leurs jeux, quand tout à coup un cri, 
parti de la foule, suspendit leur élan. Un malheur venait de 
troubler la ft'?te. Une cartouche à balle mêlée aux cartouches 
inoi:Iènsives de la fa11lasia venait de blesser grièvement un 
officier fran çais et un pau_vre petit- cnfa11t. On s'empressa au­
tour des blessés; les premiers soins leur furent <lo1111ès aussi­
tôt cl la fête continua, mais moins rayonnante . 

JI est rare qu'une fantasia se termine s;ins un accident <le cc 
;;cnrc; mais si le fatalisme ·m,usulman en prend facilement son 
parti, s'il ·s'en console, ' en disant: Allùh kerim ou c'était écrit, 
nous ne saurions l'imiter; et il est facile d'éviter le mal quand 
on peut le prévoir. Désormais, il suffira d'une simple mesure 
<l'ordre pour prévenir de pareils malheurs; on s'assurera 
que les cavaliers admis à la fantasia n'cnlrcnl dans l'arène 
qu'avec leur fusil et leurs pistolets déchargés. L'inspection 
préalable des armes et des gibernes par les chefs clc corps cl 
par les kaïds des trilrns, µ011r les cavaliers désignés, n'est 
pas une mesure impraticable. 

Ce. sont les fêtes seulement qui peuvent méllrc en évidence 
les points <le réunions si nombreux entre là race arabe cl la 
ui'ltrc. Entre les Arabes cl nous, îc plaisir est un· terrain 
neutre où nous serons toujours sûrs <le nous entendre; et 
puisqu'il est vrai qu'on prend plus de moucl1cs avec une 
cuillerée d,c miel qu'avec un b~ril de vinaigre, cssayor1s si 
les fêtes nous réussiront mieux que les coups de fusil. 

(L'Aleérie.) 

AEROSTATS. 
Lc·s ascensions aérostatiques sont plus que jamais en fa­

veur; les dames s'en m~lcnl, c'est plus qu'il n'en faut pour 
les mettre à la mode. Dernièrement, à Angers, de nombreux 
amateurs de l'un cl l'autre sexe ont \'Oulu se donner des émo­
tio11s d'un ,·oyage cfans l'atmosphère. Ces émotions ne sont 
pourtant pas clu tout ce que d'en Las les spectateurs peuvent 
se figurer. D'abord, la sensation d'une translation rapide à 
travers les airs s'arr~tc dès qu'on s'est élevé assez haut pour 
ne plus voir fuir au-tlessous de soi les objets terrestres. Ce 
moyen de comparaison ôté, comme le ballon cède sans c!Tort 

au mouvement de deux couches d'air, dont l'une va aussi vhe 
' que l'autre, il n'éprouve aucun frottement. L'aéronaute ne 
sent aucun souille, il suit le vent sans s'en apercevoir; il se 
croit suspendu par une ficelle à la calotte des cieux. 

Une seule impression csq;rande, complète, neuve surtout: 
c'est celle du silence. Etes-vous seul? vous entr-ndez, pour 
ainsi clire, circuler votre sang. Avez-vous u_n compagnon? 
les paroles que vous échangez avec lui rendent un son parti~ 
culier, résultant de la raréfaction de l'air. Cel effet s'observe 
déjà près <lu sommet des hautes montagnes. Mais là le reten­
tissement des. corps solides environnants soutient le son; en 
ballon, il semble qu'on parle dans le vide. Ounez la fenêtre, 
à la campagne, au milieu de la nuit, par le temps le plus 
calme; cc calme parfait, c'cs.t. du tumulte comparé au silence 
de la haut; rien ne µeut donner une iclée plus complète de 
l'isolement absolu. Pour l'aéronaute, assis dans sa nacelle 
aussi franquillemenl qu'il le serait ·au coin de son feu, sa sé­
curité lui donne en outre un sentiment de légitime orgueil, 
une révélation imposante et neuve du pouvoir de la science. 
Ces sensations fortes pou rie très petit nombre des aéronautes, 
et la seJ]Sation d'am:iét~ dont jouit le public incertain du re­
tour de l'intrépide voyageur et de sa frêle embarcation , voilà 
tout cc que l'homme a retiré j'usqu'à présent de l'admirable 
in\'entio11 de Montgolfier cl de l'application iiu gaz hydrogène 
aux aérostats par Charles cl Robert. Le moment est \'enu de 
commencer à faire jouer aux .aérostats un autre rôle clans la 
science. Nous ne parlons pas de la direction des aérost;its; 
nous n'avons en vue pour le moment que l'emploi des ballons 
dans l'état actuel, sauf quelques très légères modifications 

, que nous indiq ucrons. . , 
Rappelons d'abord plusieurs faits J mportants .dans l'his­

toire des aérostats. On sait que la république a\'ait établi un 
corps d'aérostiers militaires. Jou.~dan profila de leu_rs ,aer­
vices à la bataille de Fleurus; ils lui faisaient connaître avec 
précision la position et les mou\'emcnls des corps ennemis. 
On renonça plus tard à cc moyeu, jugé trop embarrassant en 
proportion .de son degré d'utilité. 

Déjà, en 1785, M. Blanchard avait osé, le premier, tra~ 
,·erscr la Manche en Lallon, entreprise l,ardic pour le temps, 
mais qui bientôt, nous le µcnsons, sera regardée comme une 
promenade d'agrément, beaucoup moins dangereuse, par 
un beau temps, que la même traversée sur un navire à 
,•apcur. M. Blanchard est l'inventeur du parachute, perfec­
tionné par Garnerin. Sous l'empire, Garnerin et sa fille 
se. rendirent célèbres par lçurs frêqucnlcs ascensions les 
j'ours de fêtes publiques. Nous nous souvenons d'avoir aidé à 
promener à la corde, dans un ballon à moitié rempli, autour 
du carré Marigny, aux champs-Elisée,s, MlleElisa Garnerin, 
alors très jolie enfant. Dans tout cela, non plus qire dans les 
nombreuses descentes en parachutes de MHc Garnerin et de 
M. Margat, aux mies publiques de la Restauration, il n'y 
avait rien de sérieux, rien qui intéresse réellement la ,science. 
Il y avait cependant un précédent capable de faire juger .de 
l'importance scientifique des aérostats ; En 1804, M. Gay­
Lussac, partant du jardin du Conservatoir.e, s'était élevé en 
Lallon à s~pt mille deux cents mètres., .hauteur que personne 
n1avait atteinte avant lui. 

La police permettait encore , sous la restaurati~n , les 
ascensions nocturnes dans <les ballons illu,minés et chargés 
de pièces d'artifice, aux {êtes de Tivoli. Le 6 juillet i8t9, 
vers.dix heures du soir, Mme Blanchard partit dans un· ballon 
ainsi disposé. Un coup de venl survint; le ballon s'accrocha 
<lans les arbres du jardin ; Mme Blanchard répugnait à partir; 
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les pièces d'artifice étaient dérangées ; Ja forcer de partir par |

le temps qu'il faisait, c'était l'envoyer à une mort certaine.
Ses pressentiments ne la trompaient pas. Le public, impa-
tient, murmurait etsifflait. Le commissaire de police eut la
cruauté de lui dire : « Madame , vous partirez et vous met-
trez le feu aux pièces d'artifice , ou nous verrons, »

Intimidée par ces menaces et les murmures de la foule,
Mme Blanchard partit. Comme elle l’avait prévu,les fusées,
mal dirigées , mirent le feu à son ballon. Le public crut d’a-
bord que la flamme faisait partie dufeu d'artifice , mais bien-
tôt on vit tomber les débris de l'aérostat, avec l’infortunée
aéronaute , à demi brûlée , respirant encore; elle expira dans
des souffrances inouïes. Les ascensions nocturnes avec feu
d'artifice furent dès lors défendues. Elles ne pouvaient pas
plus que les ascensions diurnes faire faire à la science le
moindre progrès. On a vu depuis la révolntion de juillet un
lieutenant-colonel de cavalerie faire construire au Champ-de-
Mars une macline qui devait traverser les airs dans toutes
les directions. M. L... pouvait être un excellent sabreur,
mais c'était à coup sûr un bien mauvais physicien; sa ma-
chine ne réussit pas même à s’élever, circonstance heureuse
pour lui et ses compagnons, qui n'eurent pas la satisfaction
de s’y rompre le cou. ‘

Nous n'avons pas rapporté les essais de direction tentés par
Pilâtre des Roziers en France, et Zambeccari en Italie,
morts l’un et l’autre victimes de leurs fotles tentatives. Toute
machine aérienne mue par le feu, forcée de transporter son
combustible , par conséquent de modifier son poids à chaque
moment, est, indépendamment du danger d'incendie presque
inévitable, une absurdité.

Rappelons encore un fait qui semble de nature à mettre
sur la voie des applications possibles des aérostats à l’avance-
ment des connaissances humaines. Le 20 mars 1811, jour de
la naissance duroi de Rome , un ballon était tenu tout prêt
pour être lancé an moment même où viendrait au monde
l'héritier de Napoléon.

Ce ballon, poussé par un vent assez vif du nord-ouest,
passa au-dessus de la France et d'une partie de la Méditer-
ranée , et alla tomber à Rome. Il ne contenait qu’un chien et
une bouteille d'étain renfermant une dépêche de deux lignes.
La nouvelle de la naissance du roi de Rome fut ainsi connue
à Romele jour même, par une dépêche écrite. Le chien
était arrivé en parfaite santé,

Le ballon ne s’était arrêté qu’en rencontrant les contre-cou-
rants d'air produits par le revers des Apennins; alors il s'était
élevé assez haut pour que la dilatation du gaz fit crever son
enveloppe. On peut voir dans le tome II des Mémoires de
Constant la lettre du préfet de police de Rome, qui rapporte
cet événement, et annorice à Garnerin l’envoi par le roulage
des débris de son ballon.

Il y a en Europe des saisons où de très grands espaces
peuvent être parcourus en ligne droite dans un aérostat, fait
important bien digne d'être étudié. Ce n’est point ici le lieu
d’établir notre opinion sur la théorie des vents. Quelque soit
l'origine de ces phénomènes, il est évident que les inégalités de
la surface du globe influent puissamment sur les grands
mouvements de la masse atmosphérique, à son point de
contact avec la couche extérieure de notre globe.

La où ces inégalités manquent , on rencontre des vents ré-
guliers déjà connus des Grecs sous le nom de vents éthésiens.
Ces faits donnerit lieu de croire à l'existence de courants ré-

guliers, à des hauteurs déterminées, dans la partie respi-
rable de l’atmosphère.

Ces observations n’offrent réellement ni grands dangers ni
difficultés insurmontables. L'aéronaute est dès à présent
maître de la ligne verticale dans des limites assez étendues:il deséend en perdant du gaz, et s'élève en perdant du lest.
La difficulté seule de respirer l'empêche d'atteindre aux ex-
trêmes limites de l'atmosphère. Donnez à l’aérostat de grandes
dimensions ; remplacez les sacs de lest solide par un réservoir
gradué rempli d’eau , permettant de connaître exactement les
quantités perdues; que la nacelle renferme un appareil pou-
vant, par la décomposition de l’eau, remplacer le gaz que
l’aéronaute est forcé de laisser échapper, et son pouvoir de
direction sur la ligne perpendiculaire devient presque absolu.

Un vaste champ d'épreuve , offrant toute la sécurité dési-
rable , est ouvert à l’aéronaute , sans quitter les pays civilisés,
sans S’exposer à passer au-dessus des [mers. Une plaine
immense dépourvue d’élévations commence en Belgique, aux
landes de Maldeghem , près d'Ostende. De là, à travers le
Brabant hollandais, la Frise, l’Oldenbourg, les landes de
Luncbourg, la Poméranie, la Prusse, la Pologne, la Lithua-
nie, la Russie , rien que des plaines, pendant 3,000 killomèé-
tres jusqu’à Moscou. Partout sur cette ligne , l’aéronaute peut
descendre et trouver une auberge pour coucher, De distance
en distance , des réunions scientifiques peuvent l’accueillir.
Que lui ou son aide, car il faut deux observateurs , viennent
à être hors de service , ils seront remplacés sans difficulté.
Tous les ans, des vents réguliers soufflant pendant plus de
deux mois, favorisent pour les vaisseaux l'entrée de la Baltique
par le Sund ; il y à aussi la saison des retours. Les courants
doivent être périodiquement encore plus réguliers dans la
partie supérieure de l’atmosplière.

On objectera sans doute les calmes et les tempêtes. Jusqu'à
quelle latitude régnent ces phénomènes ? Quantaux orages, on
peut déjà , dans les hautes montagnes de l'Europe , se donner
la satisfaction de voir sous ses pieds éclater un orage, ayarl
au-dessus de soi le plus beau ciel du monde ; à plus forte rai-
son l’aéronaute pourrait-il s'élever à volonté au-dessus des
tempêtes , sans même se déranger de son chemin, si, comme
nous le croyons, les couches supérieures de l’atmosphère
sont exemples des perturbations qu'éprouve la couche infé-
rieure,

Le point le plus favorable pour le premier essai de traver-
sée au-dessus de l’Atlantique, nous semble être l’un des éta-
blissements anglais de la côte d'Afrique, sur la partie du
continent la moins éloignée du continent américain. Toutes
les nations civilisées pourraient et devraient s'entendre pour
faire faire en méine temps et de concertces belles expériences.

L'atmnsphère doit être un jour, à bien plus juste litre que
l’océan , la grande route commune du geure humain. Le na-
vigateur ne peut aborder qu'un port; il y trouve les douanes
du fisc et les douanes de la pensee, L'acronaute peut semer
sans obstacle la pensée imprimée sur toute la surface du
monde habité.

(Démocratie pacifique)

L.- J. Scump, imprimeur-éditeur.

les pièces d'artifice étaient ,lérangécs; la forc,:r <le partir par n gulicrs, à des hauteurs déterminées, dans la partie rcspi-
Jc temps quïl faisait, c'était l'envoyer à une mort certaine. rablc cle l'atmosphère. 
Ses pressentiments ne la trompaient pas. Le public, impa- Ces observations n'offrent réellement ni grands dangers ni 
tient, murmurait et sifflait. Le commissaire de police eut la difficultés insurmontables. L'aéronaute est <lès à présent 
cruauté· de lui dire : <<Madame, vous partirez et vous met- maître de la ligne verticale clans des limites assez étendues : 
trcz le feu aux pièces d'artifice, ou nous verrons. » il <lest.end en perdant du gaz, et s'élève en perdant du lcsl. 

Intimidée par ces menaces et les murmures de la foule, La difficulté seule de respirer l'empêche d'aucindrc aux ex­
Mme Blanchard partit. Comme elle l'avait prévu, les fusées, trêm es limites de l'atmosphère . Donnez à l'aérostat de Grandes 
mal dirigées, mirent le feu à son Lallon. Le public crut d'a- dimensions; remplacez les sacs de lest solide par un réservoir 
bord que la flamme faisait partie du feu d'artifice, mais Lien- ~radué rempli d'eau, pcrmellant d'c connaître exactement les 
tôt on vit tomber les débris de l'aérostat, ;wec l'infortunée quantités perdues; que la nacelle renferme un appareil pou­
aéronaute, à demi brûlée, respirant encore; clic expira dans vant, par la rlécomposition de l'eau, remplacer le gaz que 
des souffrances inouïes. Les ascensions nocturnes avec feu l'aéronaute est forcé de laisser échapper, et son pouvoir de 
d'artifice furent <lès lors défendues . Elles oe pouvaient pas direction sur la ligne perpendiculaire devient presque a bsolu. 
plus que les ascensions diurnes faire faire à la science le Un vaste champ <l'épreuve, of!rant toute la sécurité dési -
moindre progrès. On a vu depuis la révolotion de juillet un rablc, est ou~crl à l'aéronaute, sans quiller les pays civilisés, 
lieutenant-colonel de cavalerie faire construire au Champ-de- sans s'exposer à passer a u-dessus des !mers. Une plaine 
Mars une machine qui devait traverser les airs dans toutes immense dépourvue d'éléntions colllmencc en :Belgique, aux 
les directions . M. L ... pouvait être un excellent sabreur, landes de Mahleghem, près cl'Os1e11clc. De là, à travers le 
mais c'était à coup sûr un bien mauvais physicien; sa ma- Brabant hollandais, la ·Frise, l'Oltlcnl,ourg, les landes ile 
chine ne réussit pas même à s'élever, circonstance heureuse Lunebourg, la Poméra11i,~, la P r usse, la Pologne, la Lithu;i -
pour lui et ses compagnons, q11i n'eurent pas la satisfaction nie, la Russie, rien fJUC des plaines, pendant 3,000 killomè-
dc s'y rompre le cou . , tres jusqu'à Moscou. Partout sur celle ligne, l'aàonau~c peut 

Nous n'avons pas rapporté les essais de direction tentés par descendre et trouver une auberge po11r coucher. De dist~n_ce 
Pirntre des Roziers en France, et Zambeccari en Italie, en distance, des réunions scicntiri<Jues peu,·cnt l'accueillir . 
morts l'un et l'autre victimes de leurs folles tentatives. Toute Que lui ou son aide, car il faut deux: observateurs, viennent 
machine aérienne mue par le feu, forcée de transporter son à être hors de service, ils seront remplacés sans difficulté. 
combustible, par conséquent de modifier son poids à chaque Tous les ans, des vents réguliers soufflant pendant plu_s <le 
moment, est, indépendamment du <la·ngcr d'incendie presque deux r11ois, favorisent pour les vaisseaux: l' e ntrée de la Balllquc 
inévitable, une absurdité. par le Sund; il y a aussi la saison <les retours. Les ·courants 

Rappelons encore un fait qui semble de nature à meure doivent être ' périodiquement encore plus réguliers dans la 
sur la voie des applications possibles des aérostats à l'~vance- partie supérieure de l'atmosphè re. 
ment_ des connais~anccs humaines. Le 20 '.n~rs i 8-1 i, Jour <l.e On objectera sans doute les calmes cl les tcmp~tcs. Jusqu'à 
la naissance du roi de Rome, u~ ba ll~n e_la1L tc~u tout prel quelle latilune rêgnentces phénomènes? Quant aux orages, on 
pour être lancé an moment meme ou v1cndra1t au monde peut néjà, dans les hautes montagnes <le l'l~uropc, se donner 
l'héritier de Napoléon. . la satisfaction ,le voir sous ses pieds éclater un orage, ayar~l 

Ce Lallon, poussé P,ar un vcn~ assez v1_f du nord-?~est, au-dessus de soi le plus Leau ciel du monde; ~ plus forte ra1-
pass_a au-dessus <le la lrancc et dune paru ~ de 

1
la Mc~1lcr- son l'aéronaute pourrait-il s·élever à volonlc_au-d_essus des 

rance, el :-dia tomber a Rome. Il ne contenait qu un ch_1cn el tempêtes sans même se déranger <le son chemin, s1, comme 
une bouteille d'étain_renfermant u_ne <lép~chc de dcu~ lignes. nous le :.royons, les couches supéri~urcs de )'atmosp!1èr_e 
La nouvelle <le la naissance du roi <le Rome fut amsi con~uc sont exemples des perturbations qu'éprouve la couche mfe-
à Rome· le jour même, par une dépêche écrite. Le cl11cn rieurc. 
était arrivé en parfaite santé. Je o'nt le lus favorahlc pour le premier essai de travcr-

Lc L?l_lon ne s'~tait arrêté qu'en rencontra.nt les con~rc~c_ou_- séc 'au~d~ssus de l'AtlantÎ((UC, nous semble être l'un des ét;i­
ranl~ d air produ11s par le rever~ dcs_Apcnmns; alors il~ etait lilisscmcnts an glais de la côte <l'Afrique, snr la_ part}e du 
élcve assez haut pour q~c la dilatation du gaz fît crcv,er son continent la moins éloignée du continent a111éricain. 1outc:. 
enveloppe . On peut v~1r dans 1~ tome Il des M~mo1res de les nations civilisées p~urraicnt et devr:1ic11t s'cnlcodrc pour 
Con~ta:1t la lellre du prcfol _de pohcc_de ~om~, qui rappor!c faire faire e n même temps et de con cert ces belles cxpéricoccs. 
cet ev~n~rl1cnt, cl annonce a Garnerin I envoi par le roula,,c L'atmosphère doit être un jour, à Lien plus juste titre que 
des debns de son Lallon. . ' . l'océan, la grande route commune du gc11rc hurna111. Le na-

Il Y a en Europe ,les sa1~ons ou _de t_res gran_ds espa~~s vigatcur ne ,peut aborder qu'un port; il Y trouve les douan es 
peuvent ~trc_ par~ourus, en li ~ne ~-ro1tc <l~ns un _aer~~tat, ~ait du fisc et les douanes de la pensée. L'aeronaule peut sem e r 
important Lien digne d ~trc ctu<l1e. Cc n est pomt 1c1 le heu b 1 1 · .· , s r toute la surface du . • . (\ l • sans o stac e a pensée 11np11111 ee 11 d'établir notre op1mon sur la théorie des vents . ,:;ue que soit d h '-'t' . . , . , .<l 1 . , 1. , <l mon c au1 c. l'origine de ces phcnomencs, il est ev1 ent que es mega 1tes e 
la surface du globe influent puissamment sur les grands 
mouvements <le la masse atmosphérique, à son point de 
contact avec la couche extérieure de notre globe. 

Là où ces inégalités manquent, on rencontre des vents ré­
guliers déjà connus <les Grecs sous le nom de vents ét/1ésicns. 
Ces faits donnelil lieu de croire à l'existence <le courants ré -

(D émocratie pticifiqueJ 

L.- J. Scmno, imprimeur-éditeur. 
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CRITIQUE. . Tous les matériaux d’une histoire cantonale gisaient donc
HisTOIRE DU‘CANTON DE Frimoune Pan LE D' Bencmtorp. PREMIÈRE||là, mais bruts, épars, sans ordre et sans lien. L'esprit ne

PARTIE. FRIBOURG EN SUISSE, CHEZ Jos. Lours PirrEn, ImpRimEUR,|souflait pas sur ses caux stagnantes.
ki: ; .

@o
;

[

= sen \ «
a ui «=; 22184t, GRAND 1N-8°. Mais, il faut bien le dire , un régime organisé dans le mys-: ARTICLE X. ; : és :

; :

ser pad ai = ; tère et -redoutant les révélations, a tenu longtemps ce trésorS'il importe à l'individu de jeter de temps en temps un RE . ; AS Ts
EL an

; A . ë , sous clé. Seimblables à ces esprits jaloux, qui, gardaient les
regard rétrospetlif sur sa vie passée pour’ y chercher des en- ||. “, ; 00 4 DCE

;

: ; ; ; richesses enfouies sous le sol , et que les magiciens du moyen-seignements utiles, ce devoir est encore plus rigoureusement |; ' i
? } ;

; CZ ee D âge (âchaient de conjurer, nos gouvernants du siècle passé
imposé à-une grande société, qui ne peut trouver que dans

|. Le ! , ‘

gg À ; . ; . interdisaient aux curieux l'usage des archives. Et quand la
les institutions qui la régissent les chances d’une longue exis-
tence. Pour s’instruire, l'individu a l'avantage de n’aÿoir à

consulter que sa mémoire : pour se connaître, il n’a qu’à vouloir

et réfléchir. Mais une sociélé qui se compose de'générations
fugitives a besoin de fixer ses souvenirs, de consigner les faits

.et de les élerniser par des monuments ; car la simple tradition

révolution de sa puissante voix eut dissipé ces spectres, la
tâche d'exploitation parut si grande, si pénible, qu'il'ne se
trouva personne pour l’entreprendre.

Dieu sait combien de temps encore le peuple fribourgcois
eût végété dans l'ignorance de tout ce qui le concernait jadis,
si un de ses cnfants retrempé dans les épreuves d’un long etest inconstante et infidèle.

!douloureux exil, ne fût venu se dévouer à cet important tra-Aussi chaque nation civilisée a aujourd'hui son histoire,
Il est des peuples qui peuvent citer des arinales contempo-
raines et non interrompues depuis lour origine. Le peuple
fribourgeois à l’âge de 650 ans n'avait pas encore son histoire.
Il parcourait sur son roc solitaire les phases de cette longue
métempsycose sans s'inquiéter de l'arrêt providentiel qui
l'avait jeté entre deux puissantes races, sans connaître les

transformations qu'il avait subies, les dangers qu’il avait courus
et la gloire qu'il avail conquise dans sa course haletante vers

vail , seul, sans appui, sans autre encouragement que des
promesses fallacieuses.

M. B. n’a pas reculé devant des obstacles de tout genre.
Employé municipal en même temps que fonctionnaire de
l’Etat, il devait tfouver peu de loisir dans ses nombreuses
occupations. Il risquait sa vue déjà aflaiblie par de longs tra-
vaux. Il fallait secouer la poussière des parchemins, déchiftrr
d'anciennes écritures, comparer des titres, lire de fastidieuses

l’Inconnu. chroniques, les confronter avec les documents officiels, com-
Lt cependant ce n’était ni les chroniques, ni les traditions,||pléter les lacunes par la lecture des auteurs, en un mot dé-

ni les documents qui lui manquaient. Le fondateur de la|couvrir et constater les faits et les dates. Ce n’était là que le

République avait laissé une charte, qui existe encore. Autour||commencement du travail.
de cette charte s'étaient gronpés insensiblement tous l'es titres, Les faits une fois trouvés, il fallait les éclaircir, les obser-
toules‘les transactions, toutes les lois, tous les règléments, ver dans leur ensemble, les coordonner, en rechercher les
protocoles et manuaux , rédigés dans l'intérêt public et privé||causes et la filiation logique, puis se condamner à d'intermi-
depuis la Hand/este du 12° siècle jusqu'à la Constitution de||nables écritures.

Patience soutenue, sagacité, raison supérieure, aflran-l'année 31.
Le feu avait respecté ces antiques archives et nul Omar ne||chissement de tout préjugé, impartialité, telles sont les qua-

les avait détruites. De patients annalistes avaient aussi mis||lités sans lesquelles une entreprise de ce genre ne saurait
la main à l’œuvre et recueilli les traditions du passé. réussir.
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l'AI\TIE , F1\!llOURG EN St:JSSE, CIIE7. Jos. Louis ~ILLER, b~t>R.IMEUR, 

184L GnAND IN-8°. 
A.I\TJCLE 1, 

S'il i1nrortc à l'incli,-idu de jeter" <le temps en temps, un 

regard rétrospcèrif sur sa vie passée pour y chercher des en­
seignements utiles, c.c devoir est encore plus rigoureusement · 

imposé à , une grande société, qui ne peul trouver que dans 

les insLiLutious qui la régisseut les chances d'µnc longue exis­

tence. Pour s'i~struire l'individu a l'avantag_c n;a~oir à 

--Zonsulter <JUe sa mémoî re: pour se connaître, i C n'a qu'à vouloir 

~L réfléchir. Mais une société qui se compose de ' générations 

fugitives a besoin de fixer ses souvenirs, <le consigner les faits 

' CL de les éterniser par des monuments i car la simple tra_dition 

est inconstante et inlidèle. 

Aussi chaque nation civilisée a aujourd'hui son hi.~toire. 

Il est des peuples qui peuvent citer des arin alcs contempo­

raines cl non interrompues depuis leur origine. Le peuple 

fribourgeois à l'âge de 650 ans n'avait pas encore son histoire. 

Il parcourait sur son roc solitaire les phases de celle longue 

métempsycose sans s'inq11iéll'r de l'arrêt providentiel qui 

l'avait jeté entre deux puissantes races, sans connaître les 

transformations q uïl avait subies, les dangers qu'il avait courus 

et la gloire qu:il avait conquise dans sa course haletante vers 

l'inconnu. 
Et cependant cc n'était ni les chroniques, ni les traditions, 

ni les documents qui lui manquaient. Le fondateur de la 

République avait laissé une charte, qui existe encore . Autour 

de celle charte s'étaicn t groupés insensiblement tous fos 1i Ires, 

toutes · les tran_sact1ons, toutes les lois, lous les règlements, 

protocoles et m_anuaux, rédigés dans l'intérêt public et privé 
depuis la Ha11djeste du 12• siècle jusqu'à la Constitution de 

l'année 31. 
Le feu avait respecté ces antiques archives et nul Omar ne 

les avait détruites. De P\llienls annalislcs avaient aussi mis 

la main a l'œuvrc et recueilli les lraditions du passé. · 

I • 1 

Tous .les ma.lériau x. d ' une his_toir~ c~11•onale gisai~nt donc 
là, n1 a1s bruis, épars, sa ns · ordre cl sans lien. L'esprit n'c 

, , I' 1 .1 t ~ . 

souf!aiL pas sur ses" caJJX stagnantes. 
. • • . r • - ., • 1 ••• 

l\'lais, .il faut 'bie~• le rli _rc, un régim!! or0anisé dans ,t e· mys,· 

.t~,r.e et rc.dou~a11t les révélations, ·a tenu loogtcmps cc tr.éso r 

sous clé. Semblables _à ces esprits jalou_x_, ql!( g~~~~iè;1_L \cf 

~ichcsses cnfou~es sous ·le sol., e,L q ~-c les magicil!ns .d 1:1: m ~yen.: 
âge 15.chaienl · de conjurer, 110s gouvernauts du siècle passé 

' interdisaient aux curieux l'usage des archive~. E ,l quand la 
· rév ,lution de sa puissante voix eut dissipé ces spectres, la 

tàèhe d'cxploitatio11 parut si grande si pèp1Llc, llu'il ne se, 
trouva personne pour l'entreprendre. 

Dieu sait combien de temps encore le peuple fribourgcois 
cÛL végété dans l'ignorance de tout ce qui le concern.ait jadis, 

si un de .ses eufa111s retrempé dans les épreuves d'un long et 

douloureux exil, ne fût venu· se dévouer. à cet important tra -

vail , seul, sans appui, sans autre encouràge111criL que des 

prnmesscs fallacieuses. 

M. B. n'a pas reculé devant des obstacles de loul genre. 

f,mpioyé municipal en même temps que fonctionnaire de 

l'Etat, il devait tf·ou\'èr peu de loi sir dans ses nomureuscs 

occupations. Il risquait sa vue àéjà aflail;lie par de longs tra­

vaux. Il fallait secouer la poussière des pa1·d1emins, déchiil~ër 

d'anciennes écritures, comparer des titre~, lire de fastidieuses 

chroniques, les confronter avec les doc~ments officiels, com­

pléter les lacunes par la lccturc .dcs auteurs, en u·n mot dé­

couvrir cl constater les fai1s el les dates. Cc n·étaitlà quç le 

comrnencc1ucnt du travail. 

Les faits une fois trouvés, il fallait les éclaircir, lrs obser­
ver dan's leur ensemble, les coord'onncr, en 'rechercher les 

causes et la filiation logique, puis se condainf!cr à ~'intermi-
nables écritures. ' 

Pa1ience soutenue, sagacité, raison supérieure, aflran­

chissemcnl de tout préjugé, impartialité, telles sont les qua- · 

lités sans lesquelles une entreprise <le cc genre ne saurait 

réussir. 
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Raconter les événements de notre histoire depuis les temps
primitifs, sans en omettre aucun d’essentiel, donner à ce
récit de l'animation sans nuire à l’exactitude , se tenir égale-
ment cloigné de l’enthousiasme et de la sécheresse , de la

crédulité et du scepticisme , admettre un principe sans flétrir
les convictions contraires, dire toute la vérité sans blesser
les susceptibilités des partis, tel était le difficile problême à

résoudre. ;

J'examinerai dans une série d’articles, jusqu'à quel point
l'auleuraatteint ce but. L'histoire du canton est un beau mo-
numteut national, mais encore inachevé. J'ai cru découvrir
quelques défauts dans ce qui a été fait. Le public et l’archi-
tecte me sauront également gré de les avoir signalés, afin

qu'ils ne se répètent pas dans la suite de l’ouvrage. La répu-
tation de l'auteur est trop bien établie, pour que cette cri-
tique puisse lui nuire, et son caractère trop élevé, pour
que je craigne que mes intentions soient mal interprétées.
Je parlerai de son œuvre sans fiel comme sans flatterie; je le
suivrai pas à pas, chapitre par chapitre, jusqu'au point où il

conduit ses lecteurs, indiquant partout ce qui me paraîtra
défectueux avec le même soin que je mettrai à faire ressortir
les beautes de détail.

Abstraction faite de la forme et de la partie philosophique,

s

quand cet ouvrage ne contiendrait qu’une série d'événements,
dontla plupart nous étaient inconnus, il aurait déja un charme
puissant de révélation et à ce titre seul l'auteur a droit à la

reconnaissance de ses concitoyens. peL'éditeur a choisi an bon format. Te grand in-octavo s’a-
dopte bien aux ouvrages de ce genre. Îl n’a pas été moins
heureux dans le choix du typographe. J'aime a voir l’histoire
de Fribourg imprimée à Fribourg et it faut avouer que rien
d'aussi beau et d'aussi correct n’était encore sorti des presses
de M Pier.

;

L'auteur a annoncé deux parties, dont la première com-
prend lestemps primitifs ettont celui écoulé jusqu’à l’accession
de la Seigneurie et de la grande ligue helvétique. Ce point de
repos s'offrait naturellement; car Fribourg commence alors
une seconde existence , son lerritoire s'agrandit, ses relations
se anultiplient , ses institutions s'ailtèrent. C'est une ère nou-
velle, qui conunence pour toutes les nations européennes.
Elles y entrent par deux portes : ‘l'invention de l’inprimerie
et la découverte d’un nouveau monde.

{

Tout ce qui s'est passé d'important chez nous jusqu'alors est
= £ . . ° .

®

habilement distribué en douze chapitres que je vais examiner
| successivement, à commencer par la préface.

| ‘

;
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VARIÉTÉS.
UNE NOBLE FEMME.

Depuis quatorze ans l'Algérie a été pour la France une
sanglante couronne d’épines; si la charité y a fait briller
quelques fleurs , bénies soient les mains qui les ont attachées!

Pendant le second hiver de 4835, Bone vit éclater dans ses
murs le choléra. Entourée de marais, réduite à l’eau impure
de ses citernes, cette ville, assainie maintenant, était alors re-
nommée pour son insalubrité. Le nouveau fléau trouva donc
dans la disposition maladive des habitants un auxiliaire dont
il n'avait certes pas besoin.

L'invasion fut prompte et terrible ; Français et indigènes,
bomimes et femmes, tous payèrent leur tribut dans une
effrayante proportion, Jamais, peut-être, cette maladie ne se
présenta avec un caractère aussi foudroyant. Un médecin mi-
litaire , le docteur Fortier, verait d’accompagner unofficier
à l'hôpital; une heure après le malade témoigne le désir de
voir son médecin , et l'on n’osa pas lui dire qu'il n’existait
plus. La porte de la Casbah, que les Arabes appellent porte
des Tombeaux, était l’issue qui conduisait au champ des sé-
pultures, et il n’était pas rare d’y trouver réunis plusieurs
convois, obligés, pour passer , d'attendre leur tour. Enfin,
dans l'espace de quelques semaines, Bone avait perdu la
dixième partie de sa population.

1 Dès les premiers jours, l’encombrement de l'hôpital força
de recourir aux casernes. Toutefois une salle y avait été ré-

| servée aux femmes. Le nombre de ces infortunées s'acérut
|

rapidemént ; on ne pouvait compter, pour leur donner des
soins , que sur quelques bonnes sœurs de Saint-Joseph, tou-

;
jours prêtes à se dévouer, Mais elles étaient en bien petit
nombre : elles se devaient d’ailleurs à d'autres malades encore,

; et au milieu de l'effroi général , il était bien difficile, même
à prix d'argent, de leur trouver des aides.

Cette difficulté et l’ernbarras où elle allait jeter l'adminis-
tration “parviennent aux oreilles de Mine 999, Aussitôt élle
accourt à l’hôpital , et vient solliciter le modeste emploi de
garde-malade surnuméraire. Elle entre immédiatement en
fonctions, et dès lors elle n’a plus d'autre domicile que la salle
infecte des cholériques. À peine prend-elle quelques heures

|
de repos; le jour, la nuit la retronvent au lit des malades, les
consolant , quand elle ne peut rien pour les soulager.

Parmi les femmes que l'épidémie livra à la charité intrépide
de Mme ê82, il s'en trouva une plus malheureuse encore que les
auires, Aux tortures physiques, compagnes inséparables de
l'affreuse maladie, se joignaiten elle une souffrance de cœur
assez vive, assez profonde pour les dominer. C'était la femme
d'un ouvrier qui avait succombé la veille, et elle se voyait aves
désespoir enlevée, elle aussi, de ce monde, parce qu'elle y

Raconter les événements de notre histoire depuis les temps 

primitifs, sans en omettre aucun d'essentiel, donner à cc 

récit de l'animation sans nuire à l'exactitude, se tenir égale­

ment cloigné de l'cuthousiasmc et de la sécheresse, de la 

crédulité cl rlu scepticisme, admettre un principe sans Aétrir 

les convictions co11tra ircs; dire toute la vérité sans blesser 

les susceptibilités d es partis, tel était le diflicile problème à 

résourlre. 

J'examinerai dans une série d'articles, jusqu'à quel point 

l'auteur a atteint ce but. L'histoire rlu canton est un beau mo­

nume111 national, mais encore inachevé. J'ai cru découv~ir 

quelques déla11ls dans cc q11i a été fait. Le public cl l'archi­

tecte me sauront également gré de les avoir signalés, afin 

quïls ne se répètent pas dans la suite rlc l'ouvrage. La répu­

tation de l'auteur est trop bien établie, pour que celle cri­

tique puisse lui nuire, et son caractère trop élevé, pour 1 

que j•! craigne que mes intentions soient mal intcrprétécs : 1 

Je parlerai de son œuvrc sans fiel conirne sans Aatterie; je le 1 

suivrai pas à pas, chapitre par chapitre, jusqu·au point où il 

conduit ses lecteurs, indiquant partout ce q11i me paraftra 

défectueux avec le m~me soin que je mellrai à faire ressortir 

les hcaulc!S rle détail. 

A.hstraction faite de la forme et de la partie philosophique, 

quand cet ouvrag;e ne contiendrait qu'une série d'événements; 

d11nl la plupart nous étaient inconnus , il aurait rl t> ja un charme 

puis,ant de révélation et à cc titre seul l'auteur a droit à la 

reconnaissance Je s_ei; concitoyens. 

L'é,liteur a choisi 11n bon format. Le grancl in-octavo s'a­

clopte bien aux ouvrages cie cc genre. Il n'a pas éte moins 

heureux cia11s le choix ,lu typol-\raphe. J'aime a \'oir l'histoire 

de Fribour~ impri111ée à Fribourg et il faut avouer que rien 

d'aussi beau el d'aussi correct n'était encore sorti des presses 

cle M Pdcr. 

L'auteur a ann~ncé deux parties, dont la première com­

prend les temps prim,tifs et tout celui écoulé jusqu'à l'accession 

rlc la Seigneurie cl clc la- grande ligue hclvéti'(uc. Cc point de 

repos s'ofTrai I naturel lc111e nt; car Fri Lou rg commence alors 

u11c seconrlc existence, son territoire s' ;,grandit, ses relations 

se multiplicut, ses institutio11s s'alti:rcnt. C'est unc ·ére nou­

velle, qui co111111cncc pour toutes les nations européennes. 

E.lles y entrent par deux portes: · ['invention de l'i111primeric, 

cl la découverte d'un nouvc.iu monde . 

Tout ce qui s'i!sl passé d'important chez nous jusqu'alors est 

habilc111e11t dis1ribué en douze chapitres que je vais cxami~er 

successivement, à commencer par la préface. 
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UNE NOBLE FEMME. 

Depuis quatorze ans l'Algérie a été pour la France une 

sanglante couronne d'épines; si la charité y a fait briller 

quelques ffcurs, béni<~s soient les mains qui les ont attachées! 

Pendant le second hiver de i 835, Ilonc vit éclater clans ses 

murs le r.holéra. En.lourée de marais, réduite à l'eau impure 

de ses citernes, celle ,·ille, assainie maintenant, était alors re­

nommée pour son insalubrité. Le nouveau fléau trou,•a donc 

dans la disposition maladive des ha-bitanls un auxiliaire dont 

il n'avait certes pas besoin. 

L'invasion fut prompte e t terrible; Français et indigènes, 

hommes et femmes, tous payèrent leur trilrnt dans une 

cflr.iyantc proportion. Jamais, peut-être, cette maladie ne se 

présenta avec un caractère aussi foudroyant. Un méclccin mi­

litaire, le docteur Fortier, ve r.ait d'accompagner un officier 

à l'hôpital; une heure après le malade témoigne le ùésir de 

voir son médecin, el l'on n'osa vas lui clire qu'il n'existait 

plus. La porte de la Casbah, que les Arabes appellent porte 

des Tombeaux, était l'issue qui conduisait au champ des sé­

pultures, et il n'était pas . rare d'y trouver réunis plusieurs 

con"ois, oLligés ·, pour pass<.;r, d'attendre leur tour. Enfin, 

dans l'cspac!! de quelques semaines, Bone avait perdu la 

dixième partie de sa population. 

\1 Dès les premiers jours, l'cnr.ombrcmcnt de l'hap•it:, I força 

\ide recourir .iux casernes. Toutefois une salle y a,·ait <:té ré ..: 

scrvée aux fcm,nes. Le nombre de ces infortunées s'ac.érd t ' 

rapidcmènt; on ne pouvait co :11p1er, pour leur donner des 

soins ,, que sur quelques bonnes sœurs cle Saint-Joseph, tou-

! jours prêtes à se dévouer. Mais elles é taient en hi<'n petit 

! nombre: elle~ se clevaient rl'ailleurs à d·autres 111alacies cncnre, 
\ et au milieu <le l'cilroi général, il était bi.:n Jillicile, même 

\1 à prix rl'argenl, de leur trouver des airlcs. . 

1 C:: c tt~ difficulté cl l'ernharras où clic allait jeter l'a<lminis-

tration· parviennent aux oreilles de M ·mc ooo_ Aussiti'H éllc 

accourt à l'hôpital, et vient solliciter le modeste emploi de 

garde-malarlc surnuméraire. Elle entre immédiatement en 

fonctions, cl rlès lors elle n'a plus d'autre domicile que la salle 

iufcctc des choléri<]Ue.s. A peine prcorl-ellc ,1uelqucs heures 

ùe repos ; le jour, la nuit la retrouvent au lit des malades, les 

consolant, q.uand clic ne peut rien pour les soulager. · 

Parmi les femmes que l'épidémie livra à la charité intrépide 

rie Mme 000 , il s'en trouva une plus malheureuse encore que les 

autres. Aux tortures physiq1ics, compagnes insépan1blcs de 

l'allreu~e maladie, se joignait en elle une soufîrance.-de cœur 

assez vi,·e, a.ssez prof(lndc pour les dominer. C'était la femme 

d'un 011nicrq11iavait succombé la veille et elle se voyait a,•eo . , 
désespoir enlevée, clic aussi, rlc cc moode, parce qu'elle y 



se» 91 4
laissait ane panvre pelite créature d'un an à peine, dont
l’avenir l'epouvantait.

« Ma fille ! ma lle ! que vas-tu devenir? » Telles avaient
été ses premières paroles en entrant dans cette salle qui devait
être sa chambre mortuaire , et dans les courtes trèves que la
douleur lui accordait, elle ne cessait de répéter d’une voix dé-
chirante: Ma fille ! ma fille ! que vas-tu devenir? »

Mmie #89 était une de ces belles natures qui ne calculent
jamais avec l’iniortune. Dès qu’elle connut la position de cette
pauvre femme, son parti fut prit. « Consolez-vous , lui dit-
» celle; s'il plaita Dieu de veus rappeler à lui, votre enfant
» retrouvera une mère ; je lui en tiendrai lieu. » Un regard
d’ineflable reconnaissance fut le prix de cette résolution: gé-
néreuse.….

Et la pauvre mère eut encore la force de baiser la main de
sa bienfaitrice et de la bénir avant d’expirer !Ce fut Mine #e® qui lui ferma les yeux, et quand elle se
fut acquiltee de ce pieux office, elle courut à la maison que la
malade habitait encore quelques heures avant, prit la pelite
orpheline dans son tablier d'infirmière, et l’emporta ainsi
chez elle. « Tievs, dit-elle à son mari, nous nous désolions
» de n'avoir pas d’enfant; en voici un que le bon Dieu nous
envoie. » Et elle remit le précieux dépôt entre les bras de
M, ##è, qui le reçut sans témoigner aucun étonnement. Puis,
rassurée sur le sort de sa fille adoptive, Mme ##2 retourna
auprès de ses malades ; elle avail rempli son devoir de mère;elle redevint sœur de charité. -

Quelque temps après, le choléra suspendit ses ravages,
sans lui avoir fait expier le courage qu’elle avait mis à les
effronter.

Pénetrées de reconnaissance pour tant de générosité et de

dévoüment, la garnison et la population de Bone résolurent
de solliciter une dérogation à l'usage qui exclut les femmes de
la Légion-d'Honneur, Nous ignorons si la demande a été
faite ; mais l'usage à été maintenu.

PROCÈS CÉLÈBRES.

L'EmvoisonnEuR.DEsnues.,

Desrues ne fut point un scélérat ordinaire. Il joignait à
l'avidité la plus effrenée une hypocrisie profonde ; pour satis-
faire sa passiou d'argent, il ne veculait devant aucun moyen,
et il savait combiner un crime.avec une habileté detestable et
qui faillit tromper les regards de la justice.

HU naquit à Chartres en 1745. D perdit son père et sa mère
de très bonne heure, et fut recueilli par plusieurs parents
qui le gardèrent à tour de rôle. Dans cette vie nomade et dé-

pendante, il apprit ce grand art de la dissimulation qu'il pra-
tiqua plus tard avec tant de succès, lès son enfance il mani-
festa un penchant vicicux qui devait plus tard le conduire au
crime ; il etait enclin à voler, et il avoua un jour à une de ses
tantes qui le corrigeail, que la tentation clait plus forte que

sa volonté , et que lorsqu'un objet de quelque valeur se trou-
vail sous main , il ne pouvait s'empêcher de le mettre dans
sa poche.

À l'âge de quinze ans il entra comme apprenti dans um
boutique d’épicerie de la rue Saint-Victor , où il demeura
plusieurs années. Il avait un caractère sombre, meditatif.
Il accomplissait avec exactitude ses devoirs religieux et dé-
passait même les bornes d’une véritable piété. Il coucha-sur
la paille pendant tout le carême de l’année 1769; et cette
même année , durant les fêtes de Pâques, Desrucs , allant à
Chartres pour assister à la prise de voile de l’une de ses sœurs,
fit la route à picd, sans chaussure, et ne prit aucune nourri-
ture pendant tout le temps du voyage.

Il est certain qu’il n’y avait aucune sincérité dans ces dé-
monstrations, et que Desrues posait là les premiers jalons
de ses plans de spoliation et de meurtre. Ce qui le prouve,
c’est qu’à la méine époque il fit une action par laquelle il in-
diquait déja tout le parti qu'il entendait tirer de sa réputation
de vertu, Il avait acheté à la veuve Mignot la boutique d'épi-
cerie dans laquetle il avait fait son apprentissage. Le traité
d'achat, écrit en double expedition , portait que Desrues ser-
virait à la veuve de son ancien maître bne pension viagère de
douze cents livres. Le teinps approchait où il devait payer le

premier terure de la pension; il rendit visite à Mme Mignot,
et lui demanda la copie qu'elle possédait, afin de la comparer
avec la sienne. Des qu'il eut ce papier entre les mains, al le
mit en morceaux. La veuve le menaça de poursuites, il lui
répondit froidement « Je ne vous dois rien : j'en ferai serment
» devant la justice , et l’on aura foi en mes paroles, »

Deux événements qui se passèrent ensuite demontrent que
dès ce temps Desrues avail commencé a mettre en pratique
son épouvantable système de vol et d'assassinat combinés. Hs
n’excitérent alors aucun soupçon, tant Desrues avait bien
élabli sa réputation ; mais le procès qui cut lieu plus tard
jeta sur cette double catastrophe de bien sinistres clartés.

Un jeune homme arrivait de Lagny , avechuit mille livres,
et voulait s'établir à Paris comme épicier. lt s'advessa a l’hon-
nête Desrues et lui remit son argent. Pen de temps après, et
sur la demande de son protecteur, il écrit a ses parents, et
leur demande encore quatre unlle livres pour completer la

somme nécessaire à l’achat d’un foud convenable. LI remet en-
core ses quatre mille franes à Desruvs, Puis, à partir de ce

moment, il disparait. Ses parents s'informent de lui; Desrues
répoud que le jeune homme a quitte Paris avec son argent el
qu'il ignore où il est alié.

Uni voisin de Desrues avait placé son fils ca apprentissage
chez lui. Desrues se plaignait sans cesse de l'enfant, Un jour,
il va trouver le père et lui demande la restitution de six cents
livres que son fils lui a volées en fuyant de sa maison. Le père
donna les six ceuts livres et on n'entendit plus parler de
l'enfant.
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laissait une pauvre petite créature rl'un an à peine, dont 

l'avenir l'cpouv:in1ai1. 

u Ma fille! ma lillc ! que vas-lu <lcvenir? l> Telles avai e nt 

été ses première~ paroles en entrant dans celle salle qui devait 

être sa chaml,rc 111oriuairc, cl dans les courtes Lrèvcs que la 

c.loulcur lui accordait, elle ne cessait de répéter d'une voix dé­

chirante: Ma fille ! 111a fille ! q uc vas-tu devenir? n 

Mme 000 était uue ,le ces l,ellcs natures qui ne cakulcnl 

jamais avec l'i111ortunc. Dès qu'elle connut la position de celle 

pauvre femme, son parti fut prit. <t Consolez-vous, lui dit­

>> clic; s'il pl;iit à Dieu <le v<•us rappeler à lui, votre e11fant 

» retrouvera une mère; je lui en tiendrai lieu. >> Un re1,;ard 

,l'iucffal,lc reconnaissance fut le prix de celle résolu lion. gé-

11ércuse ... 

Et la pauvre mère c11l encore la force de baiser la main de 

sa liienfailricc cl de la bénir avant d'expirer! . .. 

Cc l'ut Mme 000 11ui lui fcn11a les yc~ux, cl quan<l elle se 

fut acquillcc <le cc pieux office, l'llc courut à la maison que la 

m,dadc hal,itait c11core quelques heures avant, prit la petite 

orpl1clinc dans sou tablier d'infirmière, el l'emporta ainsi 

chez cli c. u Tici>s, dit-clic à sor1 mari, nous nous désolions 

» ·de n'arnir pas d'enfant; en vQici un que le lion Dieu nous 

envoie. » Et elle remit le précieux dépôt en1re les bras <le 

l\'I. 000 , qui le reçut sans témoi gner aucun étonnement. Puis, 

rassurée s ur le son de s.1 tille .1cl11ptivc, Mme uoo ret<lurna 

auprès cle -"'-' S malades ; Plie .wait rempli son devoir de mère; 
elle redevint sœur d,· charité. 

Quelque ieu,ps après, le choléra suspendit ses ravages, 

sans lui avoir fait expier le courage qu'elle avait mis â les 

eilro11ter . 

Pénc1trécs de reconnaissance pour tant de générosité cl ile 

dévoùrucnt, l.1 garnison cl l.1 population de Bonc résolurent 

de solliciter une Jùosation à l'ùsagc qui exclut les fcmtucs <le 

la Lésion-d'Hon11cur. Nous i~noro1,s si la demande a _été 

faite; 111ais l'u sage a été maintenu. 

Dcsrucs ne fut point un scélérat ordinaire . li joignait à 

l'avidité la plus ellrc11èc u11e hy pocrisie profonde; pour satis­

faire sa passiou cl'arsent, il ne 1·eculait devant aucun moyen, 

cl il s,11':1it co1111Jiner u11 .-ri111c.Jvcc une l1;iuileté dctestaLlc et 

qui f.iillit lro111per les rcgucls de la ju~ticc. 

li 11aquit ;i Chartres en -174'.i. li pcrdil sou père el sa mère 

<le très liounc l1cure, cl fut recucill-i par plusieurs parculs 

11ui le gardèrent à tour Je rôle. Dans celle vie 110111aJe cl Jé­
pcndaulc, il apprit cc f; ranJ an de la dissi111ulation qu'il pra­

tiqua plus t;1rcl :ivcc lanl de succès. llès s1i'11 enfance il mani­

lcsla un pl·11chan1 vicieu_x 11ui devait plus t;1rd le conduire au 

crime; il elait c11di11 à voler, et il avoua u11 jour à une Je ses 

t3:ntcs qui le corrigea.il, que la tc11Latio11 ctait plus furie que 

sa volonté _, el que lorsqu'un objet de quelque valeur se trou­

vait sous main, il ne pou,·ail s'empêcher <le le mcllrc dans 

sa poche. 

A l'âge <le quinze ans il entra comme apprenti dans un, 

houtiquc d'épicerie de la rue Saint-Victor, où il demeura 

plusieurs années . Il avait un caractère so1111irc, mcditatif. 

Il accomplissait avec c,iactitud,: ses devoirs religieux cl dé­

passait 111ê111c les bornes <l'une véritable piéié . li coucha sur 

la paille pcnc.lanl tout le carême de l'au née 1769; et celle 

même année, durant les fêtes de Pâques·, Oesrues, allant à 

Chartres pour assister à la prise <le voile de l'une de ses sœurs, 

fit la route à pied, sans chaussure, cl 11c prit aucune nourri­

ture 1➔ cndanl tout le temps clu voya ge . 

Il csl certain qu'il n'y avait aucune si11cérité dans ces dé­

monstrations, cl que Dcsrues posa il là les premiers jalons 

de ses plans de spoliation cl de meurtre. Cc qui le prouve, 

c'est qu'à la même époque il fit une action par laquelle il in­

diquait déja tout le parti qu'il entendait tirer de sa réputation 

de verlu. li av ait acheté à la veuve Miguol la boutique d'épi­

cerie clans laquelle il avait fait son ;ipprentissagc. Le traité 

d'achat, écrit en doul,lc cxpcditio11, portait que Desrues ser­

virait à b veuve de son ancien m.iîtrc ùne pension viagère de 

douze ccn1s livres. Le Lemps approchait où il Jcvail payer le 

premier tcru1c de la pension; il rendit ,·isite à 1\111,c .M,gnot, 

et lui demanda la copi e qu'elle possè,lail, a:111 ,le la co111parcr 

a,•cc la sienne. l>ès qu'il eut rc papier c11lrc les mains, il le 

mit en morceaux. La veuve le rnena_ça de poursuites, il lui 
répondit froidement 11 Je ne vous dois rien: j'en ferai si:rrncnt 
11 devant la justice, cl l'on aura foi en 111es paroles . ,, 

Deux èvéncmc11ts qui se passèrcul ensuite de111011trcnl que 

dès ce tc11q ,s Ucsrues avait co111111e11ré a 111cttre en prati11ue 

son èpou,a11talilc système de vol cl ,l'assassi11a.1 c: 0111liiurs . Ils 

11'cxcitérc11l alors aucun soupc;on, l,llll Des rues avait bien 

èlalili sa répulation; mais le procès <1ui cul lieu plus Lard 

jeta sur celle double catastropl1e cle l,ie11 si11is1res clarlés . 

Un jeune homme arri,ait Je Laguy, avec huit 111ille livres, 

cl vuul.1it s'établir à Paris co111111c l;picier.11 s'adressa a l'hon­

uètc Desrues cl lui re111it son ar1:,cnl. Peu <le Lemps après, et 

sur la de111andc Je son protecteur, il écrit a $es parcuts, el 

leur demande cucore 11uatrc 111illc livres p01Jr co111plc1er la 

so111111c nécessaire à l'acha t J'uu fond co11,•c11al,lc. li ret1tel en­

core ses quatre 1uillc lrancs a Desrues. Puis, à par1ir de cc 

1110111e11l, il dispa rait. Ses parcuts s'i111i,n11c11l Je lui; lJc,rucs 

répo11cl que le jcuuc ho111u1c a qu1t1é Paris avec sou argc11l cl 

11u'il i:;nore où il csl al1é. 

Uu voisin cle Desrucs avait placé son fils co apprc~1tissage 

chc1. lui. Desrucs se pl;1i;;nail sa11s ce,se Je l'c11fa11t. Un -jour, 

il ra trouver le µère et lui Jc111a11dc la restilution de six cents 

livres •1ue s<!II fils lui a n,lèes i:n fuyant de sa 111aiso11. Le père 

do1,11a les six oculs livres cl on r,'enteudit plus parli:r de 

l'enfant. 
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Nul doute que ces deux malheureux furent les premières

victimes de l’empoisonneur. Desrues préludait ainsi aux hor-
reurs qui devaient enfin le conduire à l’échafaud.

En 1771, Desrues épousa une fille fort riche de Mélun, et
quitta l'épicerie pour se livrer à l’usure , qu’il pratiqua sur
unc grande échelle. Trois ou quatre ans après, il fut mis en
rapport avec M. Saint-Faust de la Motte , écuyer du’roi, et
seigneur de la belle terre de Buisson-Souëf.

Desrues voulait acheter cette propriété, Le marché se con-
clut au prix de cent trente inille livres, que Desrues devait
solder dans le courant de l’année 1776. Mais cette année
s'écoula sans que Desrues, qui prétextait toujours de grands
embarras d'argent, et qui promettait de payer an premier
Jour, donnät un sou sur le prix convenu. Enfin, de la Motte
perdit patience et déclara à Desrues qu’il fallait qu’il payât,
ou que l'acte de vente fût annulé. H envoya à Paris sa femme,
ituvie d’une procuration, pour Leriminer cette affaire. Cette
dame était accompagnée de sou fils, Âgé de dix-sept ans, qu'elle
voulait placer dans la capitale. Desrues fit auprès d'elle les
plus vivesinstances pour qu'elle acceptât un logement dans sa
maison ; celle finit par y consentir, Au bout de quelques Jours,
la dame de la Motte et son fils se plaiguivent de violents maux
d'estomac ; le jeune hoinime entra dans une pension du Ma-
rais; quant à la mère , sentant sa santé s’affaiblir , elle forma
le projet de relourner auprès de son mari. Le jour même où
elle avait manifesté cette résolution, Desrues lui fit boire une
potion, dont l'effet fut si rapide qu’elle ne tarda pas à expirer
dans d’affreuses convulsions. L'assassin loua, sous le nom de
Ducoudrai, une cave dans la rue de la Mortellerie , et y en-
terra, en secret, le cadavre de sa victime , qu'il avait trans-
porté jusque-là dans une ralle.

Le lendemain , il alla chercher à sa pensionle jeune de la

Motte, sous prétexte de le mener voir sa mère qui était à Ver-
sailles, Il se rendit, en effet, avec lui dans cette ville ; et à
peine descendu dans une auberge de la rue de l'Orangerie, il fit

prendre à son compagnon de voyage une médecine , dans la-
quelle il avait mis un poison très subtil, et auquel l’infortuné
ne résista pas. Desrues le fit enterrer à la paroisse Saint-
Louis, sous le nomde Beaupré.

Cependant M, de la Motte, qui ne recevait plus de nouvelles
de sa femme, et qui était lambé dans ane inquiétude mortelle,
arriva a Paris, et le hasard voulut qu’il se logea rue de la
Mortellerie , dans une auberge située Lout près de la maison
où le faux Ducoudrai avait loué une cave.

Desrues soutint avec beaucoup d'effronterie sa première
entrevue avec M. de la Motte. Il lui dit que sa femme et son
ils étaient partis précipitamment pour une destination in-
vounue, et lui montrala procuration qui était en son pouvoir,
eten echange de laquelle il prétendait avoir remis à Mine de
la Motte.les cent trente mille francs, prix de la terre de Buis-
sou-bouëf,

D'affreux. pressentiments viennent assaillir l'esprit de M.

de la Motte ; il les communiqua aux magistrats, et Desrues
fut écroné au Fort-Lévêque ct mis au secret.

L'instruction de cette épouvantable affaire commenca ;Desrues se défendait avec beaucoup de présénce d’esprit et
d'audace, et peut-être fût-il parvenu à jeter le doute dans
l'esprit des imagistrails, si l’un de ces accidents inattendus,
que la Providence tient ordinairement en réserve pour la pu-
uilion des grands coupables, n'eùt tout à coup jeté de la lu-

; mière dans cette eflroyable procédure.
Une dame Masson était propriétaire de la maison dans la-

quelle Desrues avait loué une cave sous le nom de Ducoudrai;
elle ne le voyait plus venir, etelle commençait à être inquiète
de son second terme de loyer. Elle rendait de fréquentes vi-
sites à la maîtresse de l’auberze dans laquelle demeurait M.
de la Motte; celui-ci avait fait part à son hôtesse de ses
cruelles incertitudes. Ces deux femmes, causant ensemble, en
vinrent à avoir tout à coup la nême idée , et à penser que la

cave louée par l'inconnu pouvait bien contenir des preuves
du double crime dont Desrues était soupçonné l'auteur. Elles
allèrent incontinent faire part de leurs soupçons au magistrat
de sûreté. Une perquisition fut opérée dans la cave el on y
trouva, dans une fosse creusée à quatre pieds de profondeur,
le cadavre d'une femme ayant le visage tourné vers la terre.
M. dela Motte et beaucoup d'autres personnes le reconnurent
pour être celui de Mme de la Motte. Desrues, confronté avec
le cadavre, conserva la plus grande impassibililé, et fournit
des explications avec beaucoup de sang-froid. I soutint que
Mine de la Motte avait succombé chez lui aux effets d’une
maladie ordinaire, il ajouta aussitôt que le jeune de la Motte
était mort à Versailles par suite de ses débauches, et qu’il
l’avait fait enterrer dans le citnetière de la paroisse Saint-
Louis, Les médecins chargés de l'autopsie des deux viclines
constatèrent l’einpoisonnement.

Desrues , qui savait que tout ce qu’il disait dans sa prison
était recueilli et rapporté aux magistrats, ehercha à se faire
une physionomie intéressante, et à tromper la justice comme
il avait trompé si longlemps les personnes au milieu desquelles
il avait vécu.

Ainsi, il répétait Souvent :
« I faut que la tête m'ait tourné de prétendre cacher la

mort de Mme de la Motte et de son fils. Du reste’ je n'ai
rien à me reprocher, el je mme soumels sans murmurer aux
ordres de la Providence. »

Quand onlui parlait du jeune de la Monte , il se mettait à

pleurer et s’écriaît :

« Quel dommage que la débauche l’ait perdu ! c’était bien
le meilleur naturel ! je l’aimais comme mon fils ! Enfin , que
la volonté de Dieu s’accomplisse ! Si l’on me condamne, j’es-
père que le ciel m’accordera miséricorde ! »

Cette pitoyable comédie ne pouvait faire aucune impression
sur l’esprit des juges.

Par sentence du Châtelet, en date du mercredi 30 avri

Nul doute que ces deux malheureux furent les prcm1crcs 
"ictimcs de l'cmpoîsonnc11r. Dcsrucs préludait ainsi aux hor­
reurs 'lui devaient cn!in le conduire à l'écl1alnu<l . 

En 1771, Desrur:s épousa une !illc fort riche de Mèl,in, cl 
quitt:i. l'épicerie puur se livrer à l'usure, qu'il pratiqua sur 
une grande échelle. Trois ou quatre ans après, il fut 11,is en 
rapport a"cc M. Saint-Faust <le la Molle, écuyer Ju·rui, cl 
seigneur de la Lelfc terre de Buisson-Souëf. 

Des rues voulait achi:tcr celle propriété. Le marché se con- 1, 
clut au prix <le cent trente mille livres, que Dcsrucs <levait 
solder dans le courant de l'année 1776. Mais cette année 
s'écoula sans que Desrucs, qui prétei,:tait toujours de gra11<ls 
embarras li'ar,;cnt, et qui promettait de payer :111 premier 
jour, <lonnàt un sou sur le prix con\'Cnu. Enfin, <le la Motte 
perdit patience cl déclara à Dcsrucs 'lu'il fallait qu'il payât, 
ou que l'acte de veule fùl ~nnulc::. Il cnrnya à Paris sa fc111me, 
1ùuuic <l'une procuration, pour Lcrmincr celle affaire. Celle 
<lame était ;:iccornpas11éc <le so11 fils, ,1gé <le dix-scpl an5, qu'elle 
"oulait placer d;:ins la capi1 a!c. Dcsrucs fil auprès d'elle les 
plus vives instances pour qu'elle acr.cptâl un logement dans sa 
maison; elle finil p:ir y consentir. Au Lout de quclqu•:s jours, 
la <lame <le la Molle et son fils se plaignirent <le violents 111aux 
d'estomac; le jeune hom111c entra dans une pension du Ma­
rais; quant à la mère, sentant s:i. santé s'affaiblir, clic funua 
le projet <le retourner auprès de son mari. Le jour mêrnc où 
clic avait m:inifcsté cette résolution, Des_rues lui _fit boire une 
potion, <lont l'dîet fut si r;1pi,lc 'JU'c:llc ne tar,Li pas à cxpir·cr 
dans <l'afîrcuscs convulsions. L'assassin loua, sous le 110111 de 
Ducou<lrai, une cave dans la rue de la Mortcllcric, et y en­
terra, en secret, le cadavre de sa victime, qu'il avait tr:ins­
porté jusque -là dans une malle . 

Le lendemain, il alla chercher à sa pension le jcunr, de la 
Mot te, sous prétexte <le le mener voir sa mère <} ui était :i. V cr­
sai llcs. Il se rendit, en cITct, avec lui dans c<:tlc ville; cl à 
pcinc<lcsccndudans une auhcrgc <le la ru:: de ['Orangerie, il fil 
prendre à son cornpag(1on de voyage une mé<lccinc, d;ius la­
quelle il avait mis un poison très subtil, et auquel l'infor1uné 
ne résista pas. Dcsrues le fit enterrer à la paroisse Sainl­
Louis, sous le nom <le Beaupré. 

Cependant M. de la l.Vlotte, qui uc recevait plus de nouvelles 
de sa femme, et qui était tombé Jans une inquiétu<lc mortelle, 
arriva a Paris, et le hasard vo11lut qu'il se logea rue ,le la 
Mortelleric, <lans 1111c auberge située tout près de la maison 
où le r~,n Ducoudrai avait loué une cave. 

Dcsrues sou tin l a ver, Lca ucou p <l' cffron\erie sa première 
entrevue avec M. rlc la Molle. li lui dit que sa fc1n111c Cl son 
fi ls ét:1icnt _partis prér.ipita111ment pour une tlcstinalion in­
c()1111ue, Cl lui montra la procuration qui était en son pouvoir, 
~L c11 ccl,a11;.;e <le laquelle il prétendait avoir remis à Mme de 
la Multc.Je~ cent trente mille francs, prii,: <le la terre de lluis. 
so11 -0oui:f. 

Jl'aCTrcux,- pressentiments ,·it:nuenl assaillir l'esprit de M. 

de la l\'lollc; il les communiqua aux magistrats, et Dcsrucs 
fut écroué au Fort-Lé,·êquc et mis au secret. 

L'instruction de celle épou,·antaLlc a/Taire commença; 
Dcsrucs se défendait :ivcc beaucoup de présence d'esprit cl 
<l'audace, el peut-être fût-il parvenu à jeter le Joule Jans 
l'esprit <les magistra1s, si l'un <le ces acci1lenls inallcndus, 
que la Provirlcncc ticnt _or,linaircmc11t en réserve pour la pu-
11itio11 <les grands coupal,lcs, n'cùL tout à ('.oup jeté de la lu­
mière dans celle cflroyal.ilc pro ~édure. 

Une dame Massou était propriétaire <le la maison 1lans la­
quelle Dcsrues avait loué une cave sous le nom de Ducoudrai; 
elle uc le voyait plus venir, cl clic commençait à être inquiète 
de son second terme de loyer. Elle re11<lail de fréquentes vi­
siles il la maîtresse de l'auLcr~c dans laquelle demeurait M. 
de la l'l'Iouc; celui-ci a":i.it fait part à son hôtesse <le ses 
crudles incertitudes. Ces <leux fc111111cs, causant ensemble, en 
vi.nrcnt à avoir tout à coup la même i<léc, et à penser que la 
cave louée pu l'iucon111.1 pouvait Lien contenir des preuves 
<lu .1ouLle crime <lonl Desrues était soupçonné l'auteur. Elles 
:illèrenl incontinent foire parl <le leurs soupçons ,1u magistrat 
<le sûreté. Uue perq11i.~itio11 fut opérée dan.s la cave cl on y 
trouva, Jans une fosse creusée à quatre pieds <le proron,leur, 
le cadavre <l'une femme ayant le visage tourné vers la terre. 
1\1. de la Molle cl Lc.1uco1Jp d'autres personnes le reconnurent 
pour être celui de IVI111e <le la l\1ottc. Desrues, co11fronté avec 
le cad:ivrc, conserva la plus grande impassibilité, cl fournit 
clcs explicatior1s ;l\'Cc bc:1ucoup <le s.111;;-îrnitl. li s,,11ti111 que 
~'lmc de la l'liottc a,·ait succo111Lé chez. lui aux clL:ts <l'une 
maladie ordinaire, il ajouta aussitôt que le jeune de la Motte 
était mort à Vcr's:iilles par suite de ses tlébauchcs, cl qu'il 
l'a,·ait fait enterrer ,lans le cirnctièrc de la p;1rnisse Saint­
Louis . Les médecins cl,argés de l'autopsie de; de'ux "ictimcs 
constatèrent l'crnpoisonnemcnl. 

Desrues, qui savait que tout ce qu'il <lisait dans sa prison 
ét;iit recueilli et rapµorté aux magistrats, cl1crr;ha il se faire 
une physionomie intéressante, et à tromper la justice <"0111mc 
il avait trompé si long1cmps les personnes au milieu <lesquelles 
il ;Hait vécu. 

Ainsi, il répèlail souvent: 
1< li faut que la tête m'ait tourné <le prétendre cacher la 

mort de Mmr. de la Motte el <le son fils. Du reste ·, je n'ai 
rien à 111c reprocher, cl je me soumets sans murmurer aux 
ordres de la Providence. ,, 

Quand on lui parlait du jeune de la Motte, il se 111ct1ait à 
pleurer et s'écriait : 

1< (Juel dommage que la <léhauchc l'ail pcrclu ! c'était hicn 
le meilleur naturel ! je l'aimais co,nmc mon fils! Enfin, que 
la volonté <le Dieu s',1ccomplisse ! Si l'on me conclamnc, j'es­
père que le ciel m'accordera miséricorde ! » 

Cette pitoyaLle comédie ne pouvait faire aucune impression 
sur l'esprit des juges. 

Par sentence du Châtelet, en date du mercre<li 30 anil 
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1777, Desrues fut condamné à « faire amende honorable, nu,
en chemise , la corde au cou, tenant en ses mains une torche
du poids de deux livres, au devant de la principale porte d'en-
trée de l’église métropolitaine de Notre-Dame de Paris, où il

sera conduit dans un tombereau pour l'exécution de la haute
justice. Cela fait, mené dans la place de Grève pour, sur un
échafaud qui y sera dressé à cet effet, avoir les bras, jambes,
cuisses et reins rompus vifs, et à l’instant jeté dans un bûcher
ardent, qui sera placé au pied du dit échafaud , pour y être
son corps réduit en cendres, et les cendres jetées au vent,
pour avoir (dans le dessein de s'approprier, sans bourse dé-
lier, la terre de Buisson-Souëf, appartenant aux sieur et
dame de la Motte , desquels il avait acheté la dite terre par
acte sous signature privée, du 22 décembre 1775) empoisonné
la dite dame de la Motte et son fils, en abusant indignement
du droit d’hospitalité qu'il cxerçait envers eux, »

L’orsqu’on lut à Desrues cette sentence, qui devait encore
passer devant le parlement, pour y être confirmée, il déclara
« qu'il n’était sensible qu'à sa répulalion, » I! manifesia une
vive irrilalion contre M. de la Motte ,.et dit :

« Je n’oublierai jamais un affront aussi sanglant. Je veux
attaquer mon calomniateur en réparation d'honneur, et je le
ferai condamner en cinquante mille livres de dommages et
intérêts ; je ni apprendrai à flétrir la réputation d’un honnête
honmime comme moi. »

Devant le parlement il se défendit avec beaucoup d’habileté.
Mais l'évidence et l'atrocité des faits l’accablaient. Le parle-
ment confirma Ja sentence , en ajoutant que Desrues serait
appliqué à la question ordinaire el extraordinaire. À la lecture
de cet arrêt, il leva les yeux au ciel et s’écria : « Dieu me voit,
et connaît mon innocence. »

La fermeté hypocrite de ce grand criminel ne se démentit
pas dans ses derniers moments. Après avoir supportéla ques-
tion avec une étonnante fermeté, il marcha au supplice le 7

mai 1777, à six heures et demie du soir. Arrivé surl'échafaud,
il baisa les intruments de mort et se livra aux ésécuteurs.

Desrucs n'avait que trente-deux ans, Dans le courant de
l’année 1779, sa femme, dont on soupçonnait la complicité,
et contre laquelle la procédure avait été suivie , fut marquée,
fouettée et enfermée à l'Hôpital-Général, où elle termina ses
jours.

LE BAMUT D'OULX.
J.

C'était pendant un hiver rigoureux. Le soir et la neige
descendaient de compagnie sur Briançon, petite ville hérissée
de forteresses inexpugnables, située à peu de distance des
frontières du Piémont , au milieu des plus Âpres gorges, des
plus chanves sommets des Alpes françaises.

M. Labalme, jeune agent forestier , bien calfeutré chez
lui, s’abandonnait près de sa douce femme, de ses turbulents

marmols et de sa vieille belle-mère , à de calmes réverics in-
terrompues souvent par des confabulations affectueuses.

Le cercle patriarchal occupant de vénérables et conmodes
fauteuils autour de l’âtre domestique formait un de ces ta-
bleaux touchants, assez. rares depuis que la désunion qui
trouble la société moderne s’est introduite dans la famille,
depuis que les liens du sang, qui avaient tant de force autre-
fois, se sont relâchés en maints lieux, si ce n’est rompus,
depuis que les mauvais parents sont devenus moins rares,
hélas! que les faux amis.

Qui n'a pas compris, désiré ou regretté les joies sereines,
les puces émotions du coin du feu du fre-side, au mitieu de
ses proches , en lisant le l’icaire de ce poétique et charmant
prosaleur d'un autre pays et d’un autre âge , qui s'appelait
Olivier Goldsmith, en contemplant les peintures pleines de
bonhomie , de vérité saisissante , de naturel qu'enfanta l'école
flamande ! Une présomption défavorable, à notre sens, doit
s'élever contre les hommes qui vivant seuls ne sentent pas au
fond de l'âme un vide ténébreux , contre ceux qui ne purent
jamais aimer , se faire aimer, et n’éprouvent aucune palpi-
tation ineflable à la vne de certaines scènes représentées au
théâtre, jetées sur une toile, à la lecture altachante de cer-
laines pages écrites sous la dictée d'un noble cœur ; ces
hommes personnels et insensibles sont dépourvus d'une faculté
déliciense ; leur organisation morale est incomplète , ils mé-
ritent peut-être plus de pitié que de haine.

L'heure du souper , car on soupe encore dans la plupart
de nos provinces, où les habitudes du bon vieux temps se sont
conservées en grande’ partie, n'avait pas encore sonné; la

veillée commençait ; les marmots babillaient et balilolaient
entre eux ; Mme Bécheran, mère de Mme Labalme, tricotait,
et les deux époux échangeaient des regards de tendresse; unis

par une communauté de goûts, d’instinets et de sentiments,
le forestier et sa femme n'avaient à désirer que la continuation
du bonheur présent , et ce bonheur licite, égal sans mono-
tonie , contre lequel la société ni la satiété ne pouvaient rien,
et que l'envie du monde eùt essayé en vain de renverser,

— Béni soit le ciel qui a permis que nous ayons bon feu,
bonne nourriture , bon logis, ct que nous vivious en bonne

intelligence , dit Mme Bécheran.
— La meilleure manière de lui adresser maintenant des

actions de grâces, ajoula Mme Labalme, c’est de pratiquer
l’aumône, de venir en aide à ceux qui n’ont ni pain ,.ni vête-
ments , ni asile. Dans nos pauvres contrées, celte très inclé-
mente saison aggrave les souffrances des indigents, et les indi-

gents forment une population tonte entière.
— Al! si nous avions reçu en partage l’opulence, dit à son

tour M. Labalme avec un soupir, que de douleurs nous sou-
lagerions , que de besoins impérieux nous assouvirions, mais
notre médiocrité de fortune...

— Erreur! Paul, interrompit Mme Labalme , on ne peut
répondre de soi... Ne sais-tu donc pas que la richesse est

1777, Desrues fut concbmné à et faire amende honorable, nn, 

en chemise, la corde au cou, tenant en sr.s mains une 1ord1e 

du poids <le ,leux livres, au devant ,le la principale porte cl'en­

trée de l'église métropoli1aine de Notre-Dame <le Paris, où il 

sera conduit dans un lo111hcrcau pour l'exécution de la haulc 

juslicc. Cela fait, mené dans la place Je Grève pour, sur un 

échafaud qui y sera dressé à cet cficl, avoir les Lras, jambes, 

cuisses cl rcius rompus vils, cl à l'inslanl jelé clans un Lùchcr 

ardent, qui sera placç au piccl <lu cli1 échafaud, pour y être 

son i:orps réduit en ccn<lres, cl les r.cnclrcs jetées au \'Cnl, 

pour a"oir (<lans le rlessein cle s'approprier, sans Lourse ilc­
licr, la terre rlc Buisson-Souëf, ;,pparlcnanl aux sieur cl 

<lame de la Mollr., desquels il a,·ail achclé la di1e terre par 

acte sou~ si g11at11re privée, <lu '22 ,léccrnLre 177()) empoisonné 

la dite dame de la - Motte el son fais, en aLusant indignement 

du ilroit ,l'ho~pilalité qu'il exerçait envers eux. » 

L'orsqu'on lut à Dcsrues celle sentence, qui devait encore 

passer <levant le parlement, pour y êlrc confirmée, il déclara 

" qu'il n'était sensible '1a';i sa répulation. n li manifesta une 

vive irritation contre M. de la Molle, . cl dit : 

« Je n'ouLlicrai jamais un aflronl aussi sanglant. Je veux 

auaqucr mon calo,nniatcur en réparation d'honneur, cl je le 

ferai conrlamncr en cinquante mille livres de dom(lJages cl 

intérêts; je lui apprendrai à !lélrir la repu talion d'un honn~le 

homme cnn1111e moi, » 

l)c\'anl le parlcn1rnl il se Mfc11dit avec Leancoup d'habileté . 

Mais· l'é"i,len ce cl l'atrocité des faits l'accahlai,cnt. Le parle­

ment conllrma la sentence, cn ajoutant que Desrucs serait 

appliqné à la q11cs1ion ordinaire cl extraordinaire. À la lecture 

de cet arrêt, il leva les yeux au ciel cl s'écria: ,c Dieu me voit, 

cl connaît mon innocence. » 

La fermeté hypocrilc tle ce grand criminel ne se démentit 

pas dans ses derniers 111omen1s. Après avoir supporté laques­

tion avec une étonnante fl'rmelé, il marcha a11 supplice le 7 
mai 1777, à six hr.urcsct<lcmic du soir. Arrivé sur l'échafaud, 

il baisa les intrumcnls de mort et se livra aux éxéculeurs. 

Dcsru cs 11'.1vait que lrcntc-tlcux ans . Dans le courant <le 

l'année 177!), sa femme, dont on soupçonnait la complic.ité, 

cl contre lac1ucllc la procédure avait été suivie, fut marquée, 

fouettée el enfermée à )'Hôpital-Général, où clic termina ses 

jours. 

LE DAUUT D'OULX. 
I. 

C'c;tail pendant un hiv!!r ri f(ourcux. Le soir cl la neige 

dcsccnd:iienl <le compagnie sur llriançon, petite ville hérissée 

<le forteresses inexpu s nahlcs, située à peu de distance des 

frontières du Piémont, au rnilicu des plus âpres gorges, <les 

pl11s chauves so1111nr.1s <les Alpes frauçaises. 

M. LalJalmc, jeune agent forcslicr, bien calfeutré chez 

lui-, s'aLanclonnait près de sa douce femme, de ses lurbule~ls 

marmots el de sa vieille belle-mère, à de calmes ri?,·erics in­

lerrom pues souven l par des con fa bu la Lions a il cclueuscs. 

Le cercle palriarchal or.c11panl de vénérables cl i:on,modes 

fauteuils autour de l'âtre <lomcslique formait un ile ces ta­

ulcaux touchants, assez . rares depuis IJUC la désunion qui 

lrouLlc la sociélé moderne s'c~l introduite dans la famille, 

depuis que les liens du sang, qui avaient tant de forr.c autre­

fois, se son1 rel;îchés en maints lieux, si ce n',~sl rompus, 

depuis que les mauvais parcnls sont devenus moins rares, 

hélas! que les faux amis. 

Qui n'a pas compris, désiré ou rcgrellé les joies sereines, 

les pures émotions du coin du feu .du ftrc-side, au milieu dr. 

ses proches, en lisant le l 1icaire- de cc poétique et charmant 

prc•saleur d'un autre pays cl <l'un autre âge, qui s'appelait 

Olivier Goldsmith, en contemplant les peintures pleines <le 

Lo11lio111ie, de vérité saisissante, de naturel qu'enfanta l'école 

0a111antle ! Une présomp1ion défavoraLlc, à notre sens, doi~ 

s'élever contre les hommes qui ,·ivant seuls ne sentent pas au 

fond de l' ;î111e un vide ténl;Lrcux, contre ceux qui ne purent 

jamais aimH, se faire aimer, el n',:prouvent aucune palpi­

tation ineCTable à la vue de certaines scènes représentées au 

lhé,'ll~c, jetées sur une toile, à la lecture attachante de cer­

laines pages écrites sous la dictée ,l'un no.Lie cœur ; ces 

hommes pcrsonuels el inscnsiLles sont <lépounus d'une fa cul lé 

délicieuse; leur organisa lion morale est inco111plè1c, ils mé­

ritent peul-être plus de pitié que ,le haine. 

L'heure du ,soupe.r, car on soupe encore dans la plupart 
de nos provinces, où les haLitudes du bon \'ieux temps se sont 

conservées en f;randc · pa rtie, n'avait pas encore sonné; la 

,•cillée commençait; les_ marmots babillaient cl La1ifolaient 

entre eux; Mme Déc:hcran, mère de Il1111c Labalme, tricotait, 

cl les deux époux échangeaient des regards de tendresse; unis 

par une communauté de go1Îls, d'instincts et de sentiments, 

le forestier cl sa femme n'avaient à d{-sircr que la conrinuation 

du bonheur présent, et ce Lon heur lir.itc, égal sans mono­

tonie, coutre lequel la société ni la sati,;té ne pou\'aicnl rien, 

et que l'envie <lu monde eût css;iyé en vain de renverser. 

- Béni soit le ciel qui a permis que nous ayons Lon feu, 

Lonne nourriture, Lon logis, cl que nous vivious en bonne 

intelligence, dit Mme Bécheran. 

- La meilleure manière tic lui adre sser maintenant des 

actions Je grâces, ajouta Mme LaLalmc, c'est de pratiquer 

l' aumône, de venir en aide à ceux qui n'ont 11i pain, .ni \'êlc­

mcnls, ni asile. Dans nos pauvres contrées, celte très inclé­

mcnlc saison a;.;gra,e les sou{Tranccs <les indigents, et les indi­

gents forment une population toute culière. 

-Ali! si nous avions reçu en partage l'opulence~ <lit à son 

tour l\'I. Labalme avec un soupir, IJUC de douleurs nous 'sou­

lagerions, que de Lcsoins impérieux nous assouvirions, mais 

notre 111é<liocri1é de fortune ..... 

- Erreur! Paul, interrompit Mme Laualme, on ne peul 

répon<l~c <le soi , ., .. Ne sais-lt1 donc pas que la richesse est 
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l’engrais par excellence pour développer la pousse des instincts
les plus rapaces, les plus sordides de l'âme? Passe-moi cette
métaphore d'agriculteur ; en général, les gens qui palpent et
Tremuent du matin au soir des piles d’écus , sont sans géné-
rosité, n'ont pas la conscience plus nette que les mains ; chez

eux tout est noir et sale.
— Félicitons-nous donc, chère amie, de ne posséder qu’unc

très modique fortune , dit le forestier,
Un silence de méditation suivit ce court dialogue, ce lam-

beau d'entretien; mais bientôt M. Labalme reprit la parole:
— Qu'il est doux de voir du fond d’un appartement chaud

et commode, à travers les moites vitres d'une fenêtre donnant
sur des cainpagnes en proie à l'hiver, tomber le grésil par
tourbillons; l'aspect du mauvais temps, de la bourrasque du
dehors qu'on brave , accroît les jouissances du bien-être in-
térieur. Tibulle, poète érotique , sensuel et par conséquent
frileux, exprinie de la sorte des impressions qui, en ce mo
ment, sont les nôtres :

Quam juvat immites ventos audire cubantem!
Il aimait entendre de son lit les arages déchaînés, il se

riait de leurs menaces. voilà le sens de ce vers latin.
— Qui ne l'aime pas ! dit Mine Labalme.…. Mais, j'y songe,

n'est-ce point là une jouissance tant soit peu égoïste ?

— Oui, vraiment, Sidonic, c’en est une, s'écriale forestier,
Je l'avoue à la honte du poète dont je viens de ine renémorer
un vers. [Il n’y a qu'un métromane voluptueux et païen qui,
célébrant les délices du repos à l'abri de l'ouragan, ait pu ne

pas songer aux voyageurs fourvoyés, endurant la froidure , la

fatigue et la faim.
Il se fit un nouveau silence de quelques secondes, durant

lequel on n’entendit que le pétillement du hètre dans la che-
ninée et les sifflements prolonges de l'orage qui redoublait de

fureur.
— Combien je serais inquiète, mon Paul, se prit à dire

tout a coup Mme Labalme, si jamais des aflaires de service
te forçaient à parcourir ces montagnes par un temps pareil.

— Cela n’arrivera point, Sidomie, dérange-t-on un honnête
citoyen, un père de famille quand il gèle à fendre les rochers?

— Bast! messieurs les chefs des administrations publiques
n’ont pas coutume que je sache de consulter un thermometre
avant de charger leurs subordonnés de certaines inissions
fort peu agréables et quelquefois même parfaitement inutiles,
J'ai peine à croire que les dits chels se prévcenpent bean-

coup des rhumes de cerveau et des fluxions de poitrine qu’un
chétil surnuméraire où un infime commis peul gagner.

y — Silence, ma chère femme, pas un motde plus! je suis
superstilignx... les disconrs vont nécessairement me porter
malbeur ; ce sera la faute de la langue si je reçois tout-a-l'heure
l’ordre de manter à cheval et de me metlre en route cetle
nuit.

— De semblables craintes me semblent puériles , toutefois
je ne tais.…

— Et tu fais sagement, ma bonne amie, il faut se garder
de provoquer les événements qu'on redonte en parlant d’eux
lorsqu’ils ne semblent pas vous menacer; on a vu des villa-
geois attirer la foudre sur leur église en sonnant les cloches
quand il tonnait.… Savourons lentement le charme de ces trop
rapides heures de quietude que Dieu daizne nous envoyer
dans un moment où tant d’êtres qui valent miens que nous
souffrent et pleurent; devisons de nos joies d'autrefois et
même de nos chagrins passés, leur ressouvenir, exempt main-
tenant d’amertume, n’a plus qu’une mélancolie qui n’est point
sans douleur.

— Encore un contraste propre à découpler le prix de la
paix présenle.

— Je crois avoir franchi les plus mauvais jours qui me
furent réservés ; je possède le calme du cœur , une conscience
calme et pure ; affranchi de tout souci d'avenir, heureux dans
mes inclinations parlagées , je goûte avec un ravissement qui
parfois mouille mes yeux de larmes, les modestes et solides
biens départis à l’homme dépourvu d’ambition ; ceux du mé-
nage et d'une intimité restreinte, par prudence, à un peut
nombre d'amis sûrs et dévoués.

Ces mots étaient à peine proférés, qu'un violent coup de
sonnette retentit, et qu’on entendit s’ouvrir et se fermer aussi-
tôt la porte de la maison.

M. Labalme fil un brusque soubresaut sur son siége,
changea de couleur et s'écria :

— Ceci ve m'annonce rien de bon... Voila un ordre de

départ qui survient. Oui , je ne me trompe point... qu'ou
seile Petulant et qu'on prépare ma valise !

— Rassurez-vous, mon fils, se hâta de dire Mme Béche-
ran , la personne qui a sonné ne peut être que notre voisine,
Mme Torel; vous savez qu’elle ne manque jamais de venir
faire ma partie de piquet deux ou trois fois par semaine

La belle-mère du (forestier se trompait; un douanier,
crotté jusqu'a l’echine, entra comme elle finissait de parler,
porteur d'une large missive à l’adresse de M. Labalme, qui,
en ayant dechiré l'enveloppe et pris connaissance rapidement,
la froissa dans ses maius avec humeur.

— De quoi s'agit-il? demanda Mme Labalme, dont la

figure et le son de voix exprimaient une vive anxiété.
— De partir à l'instant même... Voici la teneur de cette

leure :

« Quelques étincelles enlevées par le vent à un de ces
brasiers que les pâtres ont l'habitude d'allumer en plein air
sur le penchant des montagnes ,

occasionnent un incendie
dans la forêt de Pietre-Moussue, sise près de la Grave; le

len , que l'on avait cru entièrement éteint, n'etait qu’assoupi
et s’est réveillé avec une inieusité nouvelle. Ne perdez pas
une minute après la reception de la présente dépêche , ren-
dez-vous avec celérité sur le lieu du sinistre, alu d'organiser
les secours, d'apprécier tes dommages et de recueillir les
documents nécessaires à la confection du rapport très détaillé
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remuent du matin au soir des piles d'écus, sont sans géné­

rosité, n'ont pas la conscience plus nellc <1ue les mains; chez 

eux tout est noir cl sale. 

- Félicitons-nous donc, chère amie, de ne posséder qu'une 

très modique i'ortunc, dit le forestier. 

Un silence <le méditation suivit cc courl dialogue, cc lam­

beau d'entretien; ruais bientôt M. Labalme rc 1, ril la parole : 

-Qu'il est doux de voir du fond rl'un apparlcmcnl chau cl 

et commode, à lravers les moites vitres d'une fenêtre donna ni 

sur des campagnes en proie à l'hiver, tomber le grésil par 

tourbillons; l'aspect du mauvais temps, de 1·a bourrasque du 

dehors qu'on brave, accroît les jouissances rlu bien-êlrc in­

térieur. Tibulle, poète érotique, sensuel cl par consè<p1cnl 

frileux, exprime de la sorte des impressions C]Ui, en ce 1110 

ment, sont les n&trcs : 

{Juam juval immites ventos audire cubantem ! 

li aimait entendre de son lit les orngcs dècbaînés, il se 

riait de leurs menaces .. . voilà le sens Je ce vers latin. 

- Qui ne l'aime pas! dit Mme Lalialrnc .. . Mais, j'y songe, 

n'est-cc point 1~ une jouissance tant soit peu éf:\oÏslc? 

- Oui, vraiment, Sido11ic, c'cn est une, s'écria le forestier, 

je l'avoue à la houle du poète cloul je viens de me remémorer 

un vers. ll n'y a qu·un mélromanc voluptueux et païen qui, 
célébrant l'es délices <lu repos à l'abri <le l'oura~an, ait pu 11c 

pas songer aux voyageurs fourvoyés, e11dura11L la froidure, la 

fatigue el la faim. 

li se lit un nouveau silence de C]uclqucs secondes, dura11L 

lcqucl 011 n'entendit quc le pétille111c11L du hètre dans la che ­

minée l!l les sifllcmcnls prolonges de l'orage qui redoublait dc 

furcu r. 

- Comliicn je serais inquiète, mon Paul, se prit à dire 

tout a coup Mme Labalme, si jam:iis des :iilaircs de service 

le forç:iicnl à parcourir ces montagnes par un Lemps pareil. 

- Cela n'arrivera point, Sidonie, dérangc-l-on un honnête 

citoyen, un père de famille quand il ç;èlc à fendre les rochers? 

- Basl ! messieurs les chefs des acl111i11istral10ns publiques 

n'ont pas coutume !]UC je sache clc co11sul1cr un 1hcr1110111e:lrc 

av:inl ile chaq.;er leurs sul.iordonn és de ccrtai11cs _ missiou s 

fort peu :i grt!al.ilcs cl quelquefois 1111:mc parfaitement inutiles. 

J'ai peine à croire que 11:s dits chefs se préucc11pe11l beau· 

coup ,les rhumes .de ccrve;,u cl rl1!S Ouxions de poitrine qu'u11 

chétif surnuméraire ou un iufime co111mis peul g:i;.;11cr. 

, - Silence, 111a ch~re fcr11111c, pa~ 1111 mot<lc plus! ... je suis 

supc rslili~ux .. . les discours vont 11écess.iire11u·11l me porter 

malheur; cc sera la faute il,: la l:in g,1c si je re çois lout-:i -l'hcure 

l'ordre clc 1110111.cr à cheval cl de mc 111dlre en roule cette 

nuit. 

De semblai.iles craintes me scmhlcnl puériles, toutefois 

je me Lais ... 

Et lu fais sagement, ma bonne :imic, il faut se garder 

de provoquer les é vér1cmcn1s qu'on redoute c11 p.irlaol rl'cu:t 

lorsqu ' ils nc seml,lcul pas vous lllcnaccr; on a ·vu dcs villa­

geois atLircr la foudre sur leur église cu son11J11l les cloches 

quand il tonnait. .. Savourons lcnle111c11l le charme Je ces trop 

rapides heures de quietude que Dieu Jai;.;ne nnus envoyer 

<la11s un moment où tant d ' ~lres C]Ui valent 111i1·,1x •lu;c nous 

sou{lrent cl pleurent; devisons de 110s joies d'.111trefoi .~ et 

111~mc de nos chagrins passés, leur ressouvenir, ex empt main­

tenant d'amertume, n'a plus qu'une 111él.111colicqui n'csl point 

sa ns doulcur. 

- Encore un contraste propre à découpler le prix de la 

paix présente. 

- Je crois J\'oir franchi les plus mauvais jours qui me 

furent réservés; je possécle le cal111c du cœur, u11c cn11scic11ce 

calme cl pure; affranchi de tout souci d'.1Ve11ir, heurcux dans 

,11cs inclinations partagées, je goûte avec uu ravisscmcnl C]ui 

parfois mouille mes yeux de larmes, les lllo1lcs1cs cl soli,lcs 

bicns départis à l'homrne dépourvu J'arnlii1io11; ceux du mé­

nage cl d'une in1i111ité r1:s1.reinlc, par prudc11cc, à un petit 

nomlirc d'amis sûrs cl dévoués . 

Ces mots étaient à peine proférès, qu'un viol e11l coup de 

son11ellc retentit, 1:L qu'on entendit s'ouHir cl se fcrn1craussi­

LÔI la porle de la maison. 

M . Labalme fit un brusque soubresaut sur son siège, 

changea Je couleur cl s-'ècria : 
- Ceci 11e 111·a11no11cc ric•.1 Je lion ... Yoili1 11n ordre de 

départ qui survient. .• Oui, je 11c me trompe poinl. .. qu'o11 

selle l'ctulanl cl qu'on prcrarc 111a valise! 

- l\assurcz-vous, 111011 fils, se hât:i <le <lire I\Tmc Iléc hc­

ran, l.1 personne 1111i a ~01111c 11e peul être que noire n,isi11c, 

l'\1me Tore!; vous savez 'lu'cll.c 11c m:i11q11c j:i111ais de veuir 

faire ma partie de piquet deux uu trois fois par sc111ai11e 

La bcllc-m ère rlu lorcsticr se 1ro111paiL; 1111 d11uanicr, 

crotté jus'lu'a l'cchinc, entra co111111c ellc li11iss:iit de p:irlcr, 

1,orlcur d'une l;1r;.;c 111issive à l'adresse ,le M. Labal,11c, ']Ui, 

en ayaut <lcchirè l'envcloppc l'l pris co11naissancc rapidcmcnl, 

la froissa dans ses mai11s avec hu111cur. 

- De quoi s'agit - il? de 111a11d.1 i\1111c Lalial,nc, ·tlool la 

figure cl le son de n,ix expri,naienl uuc vive a11xi é1é . 

- De partir à l'in s la111 1nê111c . . . Voici la teneur de celte 

lcllrc : 

" Quelques étincelles colevées par le \" COL à u11 de ces 

hrasicrs que les p~trcs 0111 l'hahi1uclc d'allu111cr eu plein air 

sur le pc11chanl <les 1110111.1 ;., nes occasi111111cnl 1111 i11ccnd.ic 

dans la lorèl <le Pic, rc-Moussuc, sise près cle la Gra,·c; le 

feu, q11t• l'on ,Hait cru c11tii:rc111c11l é1ci11L, n·t:tail qu'assoupi 

cl s'est ré,·cillé ;ivcc une int c 11si1é nou,•cllc. Ne pcrJa pas 

u11c 111inutc après la re ccplion de la prcse11le cl è 1Jêrl1c, rc11-

dtcZ-\"OUS a\'ec cel è ritc sur le lieu du sinistre, af111 <l'organiser 

les secours, d'apprécier les dn111rnages cl de recueillir les 

documents nécessaires- à la confection du rapport trè ;; détaillé 
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qui devra être adressé au conservateur, Votre activité, votre
intelligence , votre zèle, bien connus de l'administration.
Je vous fais grâce du reste de l’épître et de la phraséologie
usitée dans les bureaux Loutes les fois qu’il s’agit de trans-
mettre un ordre dont l'exécution entraîne des désagréments
ou des difficultés... » — Ah ! l'on 1n'impose une corvée
diantrement rude... au diable le métier!

— Non, je ne souflrirai pas que tu partes ce soir, dit Mme
Labalme ; on ne vit jamais tourmente plus furibonde. Pour
Dieu ! attends à demain. Tu courrais maintement trop de

dangers dans les gorges horribles qui conduisent à la Grave…
Oli! vrai, je mourrais d'angoisses.… Songe, l’aul, qu’il ya
plus desix lieues de Briançon a ce bourg d’un difficile accès,…
Oh! je l'en coniure, reste ici jusqu'a demain, si tu m'aimes
véritablement’, lu ne l'en iras pas avant le jour.

— Sais-lu qu’en n’obéissant point aux pressantes injonc-
tions de mon superieur, je m'expose à être destitué, je sa-
crifie de gaîté de cœur une position a laquelle l’avenir de ma
famille se trouve hé. lRefléchis à tout cela ; et, surmontant
une faiblesse bien naturelle, tu me diras: « Pars sur le

champ. »

— Bonté divine ! qu’elle est malheureuse la condition des
femmes d'employés du gouvernement !

— Courage , Sidonie , je Le promets de prendre toutes les
précautions que lc soin de ma propre conservation commande,

— Renonce pour l'amour de moi à celle course très pé-
rilleuse.

— Impossible ! en vérité.
— Jh bien ! scuflre au moins que je l'accompagne.
— Tu veux rire. Je n'aurai garde de le souffrir !

— Quelle cruaute , Paul!
— Quelle idée Colle, Sidonie.
— Oh! que lui dire… il persiste dans sa résolution.
— Ecoute , afin d'apaiser tes alarmes, Je me ferai escorter

par Bardou , le père de notre filleule : c’est tout à la fois un
brave llomme et un haute brave ; il possède un jarret et un
poignet de fer ; avec ce compagnon de voyage cet mia boîte de
pistolets, je puis, braver les larrons, les loups, voire les ours.

— J'approuve pleinement ce projet, je l’en remercie et
je vais faire dire à Bardou qu’il fasse ses préparatifs pour Le

suivre.
— Cela n’est point nécessaire; il demeure hors de là ville

sur la route de la Grave, je le prendrai en passant.
— Mais, Paul, les torrents débordés, les roches crou-

lantes!.….
— Tranquillise-toi l’esprit, ina peureuse, nous ne sommes

point au temps de la fonte des neiges, du dégel.
— À table! cria Mme Bécheran qui revenait de la cuisine

où elle était allée durant ce dialogue pour hâter les apprêts
du souper.

M. Labalme prit lestement son repas, but un verre de
3rog très chaud , prêta avec une docilité exemplaire l'oreille

aux mille recommandations de sa moitié, reçut et rendit force
embrassements, se laissa envelopper de fourrures, enfourcha
son cheval, el partit accoutré ent boyard.

Notre jeune père de famille maudissait par la pensée un
état qui l'exposait aux sévices de la température sans parler
des caprices parfois Lyrauniques de ses chels, et il songeait
avec une Cetlaine crainte aux accidents graves qui pouvaient
résulter pour lui de sa sortie nocturne et hivernale; aussi
n'onblia-t-il point de frapper à la porte du paysan Bardou;

par malheur cet homme venait de se donner une entorse qui
le privail entièrement de l'exercice de ses jambes, Force fut
donc à M. Labalme , pressé par le temps et péuétré de l’im-
portance de son mandat, de s'enloncer seul avec sa monture
corse dans le sombre défilé de la Grave.

If.

Une brume épaisse, glaciale, règne dans l'atmosphère et
la bise s'engouflrant parmi les cols etroits des monts , jette
une fine poussiere de neigeà la figure du voyageur, Le chemin
pierreux , inégal, enduit d’une épaisse couche de verglas dur
et trausparent coutime du cristal, disparaît presque sous la

perfide vapeur ; il est resserré entre les hautes roches à pic
qui supportent les croupes chenues du l’elvoux et d'epouvan-
tables goufires où bruit a unegrande profondeur la Romanche,
torrent impétneux et floconneux qu'alimentent les frimas de

l’Oysans. Îci, un mur colossal dont les fissures cl les arêtes
mulliformes n'ofreut que des glaçons; là, unabime béant où
les eaux rapides lultent avec un fracas eternel contre les gros
quartiers de picrre qu'elles ont entraînés et qui jouchent et
embarrassent leur cours.

M. Labalme, malgré ses fourrures, ne larda pas à être
tourmeuté par le froid. Le sabot de sou cheval glissail à Lout

mouent surle roc poli, et plusieurs fois le cavalier dut mettre
pied à terre pour ue pas choir dans le precipice qu’il était
forcé de côtoyer. Le val, de plus en plus raboteux et raide,
serpentait à travers une contrée que l’on peut comparer pen-
dant l’hiver au Kamtchaika ou au Spilzberg ; par intervalles
un rayon lunaire éclairait à demi les asperités du paysage
comuie pour épouvanter l’imprudent qui avait osé s'aventurer
sans conducteur dans ces affreuses soliludes.

Plusieurs heures s'écoulèrent et nul être vivant ne s’offrit
aux regards du foreslier, Il passait auprès d’abondantes cas-
cades Lombant pour ainsi dire du ciel dans le sonore bassin
qu'ellesavaient creusé ; leutincessant vacarme l'assourdissait,
l’éclatante blancheur des nappes de givre couvrant le versant
des gorges l'éblouissait , l'imuensité des abîmes lui donnait
presque le vertige; à une rapide descente succédait une
monlée escarpée ; loujours des secousses à désarçonner an
bedouin de l'Atlas, des cailloux tranchants, des fondrières
dans lesquelles disparaissaient les jambes de Pétulant; à

chaque pas nouvelle fatigue, nouvelle escalade laborieuse,
nouvelles tribulations..,
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ou <les cliflicultés .. . » - Ah ! l'on m'impose une corvée 

<liantrc111c11l rud!!, .. au rli;iole le métier! .. 

- Non, je 1,c souOrir;ii pas 11ue Lu partes cc soir, dit Mme 

Laballllc; 011 ne 1•i1 ja111;iis tour111entc plus furibonde. Pour 

Dieu! a 11cnds à <le111 a in. Tu courr;iis 111ainle111cnl trop <le 

<lau gcrs dan .~ les g,,rgcs horribles qui co11rluisenl à la Grave . .. 

Oh! vrai, je mourrais <l'angoisses . . . Songe, Paul, qu'il y a 

plus de six lieues Jc .Urianço11 a cc bo~rg rl'u11 difficile accès, .. 

Oh! je 1'e11 couiure, reste ici jusqu'a demain, si lu 111'ai111cs 

véritaole111en1 ·, 111 ne t'en iras pas avant le jour. 

- Sais-lu qu'c11 n'ooè,ssa11l point aux pressantes injonc­

tions de mon s1q,ericur, je m'expose à ~Ire destitué, je sa­

crifie rie gaîté de cœur une po.;itiou a laquelle l' avenir de ina 

famille se trouve lié ... HeUéchis à tout cela; cl, surmonta ut 

une faiolcssc bien naturelle, u1- 111e diras: " Pars sur le 

champ. >> 

- llontè Jivinc ! qu'elle est malheureuse la conJition des 

femmes <l 'cmployés Ju gouvernc111cnl ! 

- Courage, Si<louie, je te pro111cts <le prendre toutes les 

précautions 11ue le soi11 de llla propre conservation co111111a11<lc. 

- Hc11011cc pour l'au1our <le moi a celle course très pé-

rilleuse . 

- Impossible! en vérité. 

- Eh bie11 ! suullrc au moins que je t'accompagne. 

- Tu veux rire .. . Je 11'aurai :,;ar<lc <le le souffrir! 

Quelle cru:iutc , Paul! 

(_?ucllc idée folle, S1do11ie. 

Oh! 11ue lui dire ... il persiste dans sa résolution. 

Ecoule, ali11 11'apai.;cr les alar111cs, je me ferai escorter 

par Ilar<lou, le père Je notre lillculc: c'est tout à la fuis un 

brave homme cl un homme Lravc; il possèJc un 1arrcl cl u11 

poignet lie fer; avec cc co111pagnon de ,·oyasc cl 111a boîte de 

pistolets, je puis. bra,er les larrons, les loups, voire les ours. 

- J'approuve pleinc111cnl cc projet, je t'en remercie cl 

je ~ais faire <lire à Bardou qu'il fasse ses préparatifs pour le 
suivre. 

- Cela n'est point nécessaire; il dem e ure hors de la ville 

sur la route <le la Grave, je le pren1lrai en passant ... 

- Mais, Paul, les torrents débor<lés, les roches crou­
lantes! ... 

- Tranquillise-Loi l'esprit, ma peureuse, nous ne sommes 

point au l<!111ps de la fonte des neiges, <lu <légcl. 

- A table! cria Mme lléchcran qui re,·cnail de la cuisine 

où elle était allée durant cc Jialogue pour hâter les apprêts 
du souper . 

M. LaLalme prit lestement SOl! repas, hut un verre de 

grog très cl1a,1<l, prêta a,cc une docilité exemplaire l'oreille 

aux mille recommandalions de sa moitié, reçut et rendit force 

embrassements, se laissa envelopper de fourrures, enfourcha 

son c heval, et partit accoutré en boyar<l. 

Notre jeune père de famille maudissait par la pensée un 

étal qui l'nposait :.tu sévices rie la température sans parler 

des caprices parfois tyranniques de ses chels, et il songeait 

avec une certaine craiute ;wx accidcuts graves qui pouvaient 

résulter pour lui de sa sortie nocturne cl hivernale; aussi 

11'011olia-t-il poiut de frapper a la porte du paysan Bardou; 

par malheur cet homm e venait <le se donner uuc cutorsc qui 

le privait entièrement de l'exercice de ses jamLcs. 1''orcc fut 

<lune a M . Lal,al111c, pressé par le temps cl pénétré de l'im­

portance rlc son mandat, de s'enlonccr seul avec sa monture 

corse dans le soruLrc <lélilé de la Gra,·c. 

II. 

Une Lru1nc épaisse, !;lacialc, règne dans l'atmosphère el 

la bise s'cugouUrant par111i les cols ctroits des monts, jette 

une fine poussierc de nci;.;e à la iigure du voya~cur. Le chemin 

pierreux, iuég,d, euJuit d'une épaisse couche Je verg la~ <lur 

cl lraus!)arcnt corri.11c <lu cristaJ, <l1sparaî1 presque sous la 

pcrli<lc vapeur; il est rcs~crré entre les hautes roche~ à pic 
11ui supportent les cro11pes chenues du Pelvoux cl J'epouvan­

lablcs gouilrcs où Lruit a une Grande prolùndcur la Ho111a11che, 

lorreul i111pcl11eult cl floconneux qu'ali111cntenl les fri111as de 

l'Oys.rns. lei, u11 111ur colossal <loul les fissures cl les arêtes 

111ultifurwcs n'ulireul que Jesgiaçous; là, unabî111e béautoù 

les ea ux rapi,ics l~llcnl av,:c 1111 fracas eternel contre les f;ros 

quartiers de pierre qu'elles ont entraînés cl qui juuchc~l et 

e111l,arrasscnl leur c1Jurs . 

M. Laba lme, rnal~ré ses fourrures, ne tarcla pas à être 

tourmc111é par le froid. Le saliot de sou cheval glissait à tout 

1110111cnl sur le roc poli, cl plusieurs fois le cavalier <lut 111t•tlre 

pied il 1crrc pour uc pas choir Jans le prccipice qu'il était 

forcé de lÔtoycr. l...e val, Je plus en plus raboteux el raide, 

scrpcutait à travers une contrée 11uc l'on peul co111parer pcn­

<lant l'hiver ;iu K.:imtchatka ou au Spitz.ocq;; par rntervallcs 

un rayou luuaire éclairait à de111i les aspcritès du paysage 

corn111e pour épouvauter l'i111prudcnt qui avait osé s'avc11turcr 

sans co11clucteur daus ces affreuses solitudes. 

Plusieurs heures s'écoulèrcnl et nul être vivant ne s'oflrit 

aux rcgar<ls clu forestier. 11 pass.1it auprès 1l'~bou<lantes cas­

ca<les to111lia11l pour ainsi <lire du ciel da11s le sonorc .oassin 

qu'cllcsavaicut creusé; leur i11ccssa11t v:icarme l'assourdissait, 

l'éclatante blancheur des nappes de givre couvrant le ,,crsanl 

des gorges l'éLl011issait, l'i111111ensité des abîmes lui donnait 

presque le vertige; à une ,rapi<lc desccutc succé<lait une 

111011tée escarpée; toujours des s
0

ccousses à <lèsarçouncr 1111 

lil',)ouin de I' :\tlas, des cailloux tranchants, Jes !on,lrièrcs 

rla11s lesquelles <li~parai.ssaienl les ja111lies Je Pétulant; à -

chaque pas nouvelle fatigue, nouvelle escalade laborieuse, 

nouvelles triliula1i uns ... 
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Au sortir d’un bois-obscur, M. Labälme ayant par hasard

regardé derrière lui, aperçut à peu de distance un animal de

belle taille qui le suivait et qu’il jugea être un loup aflamé
flairant de la chair. Aussitôt le cavalier prit an pistolet et
envoya une balle au quadrupède ; cela fut l'affaire d’un mo-
ment. Un cri lamentable suivit la dénotation de l’arme , reper-
cutée de rochers en rochers avec un bruit décroissant, et
cette clameur ne ressemnblait en rien aux hurlements de la
bête féroce que vient d'atteindre un coup de feu. Le forestier,
désespéré de sa méprise , descendit promptement de cheval:
il avaittiré sur Darius, un magnifique chien auquel il tenait
beaucoup,et qui s’était avisé de le suivre sans se montrer.
Il semblait que le serviteur dévoué eût vonlu se ménager le

plaisir de surprendre agréablement son maître par un secours
que ce dernier ne pouvait espérer en cas d'attaque de la part
d'un ennemi quelconque. Dira-t-on après cela que les ani-
maux à deux pieds et sans plumes soient les seuls qui sachent
faire un raisonnement? Grande était l’affliction de M. La-
balme , comme ondoit lé penser; il prit dans ses bras Darius
et lui prodigua des caresses tout en examinant la blessure,
qui, par bonheur, ne présentait point de gravité, la balle
n'ayant fait qu’effleurer légèrement le pelage du chien.

Ce petit accident, pensa notre homme, me servira de leçon,
Je'suis trop vif, trop inconsidéré, j'agis avec une promptitude,
une étourderie qui pourront, si je n’y prends garde, me
laisser un jour de cuisants regrets. Je tremble -à la pensée
que, selon toute apparence , je tuais Darius en visant un peu
plus bas.… C’eût été pour moi un véritable crève-cœur. On
se remit bientôt en marche ; mais comme un malheur n'arrive .

jamais seul, M. Paul Labalme n’était point aux termes de ses
tribulations : Pétulant se déferra, et il fallut ajuster ses fers,
tant bien que mal; un caillou servit de marteau pour cette
besogne. Plus loin, un craquement terrible tomba des sommets
du mont ‘de Pelvoux avec une masse considérable de neige
qüi entraînait tout ce qui était sur son passage: blocs de cal-
câires, arbres , terres, broussailles,, le tont broyé, mêlé et
pétri. M. Labalme se trouvait alors au pied d’un roc surplom-
bant; l’avalanche lancée avec une vélucité extrême le long du
versant de la gorge, franchit d’un bond'ce mur naturel, et par
là même le chemin qu’il abritait, de telle façon qu'homme,
chien et cheval virent s'écouler au dessus de leurs têtes l'ombre
et la terreur. Il faut renoncer à exprimer ce qu'éprouva le

forestier. Il se crut mort, et n’eut pas la force d'invoquer
Dieu , mais il en fut quitte pour la peur, pour un éphémère
anéantissement de toutes ses facultés, Les dernières traînées
de l’avalanche obstruèrent la partie du chemin qu’il avait

laissée derrière.lui. Remis de sa mortelle frayeur, M. La-
balme élevait vers le ciel de vives actions de grâces et frisson-

"nait de tous ses membres en entendant encore des bruits qui
semblaient surnaturels, lorsque Pétulant s’aflaissa près de
Darius , dont le sang tachait la neige. Un coup d’éperon suffit

pour remettre sur ses pieds le bidet éclopé, et un coup de
sifflet accentué fortement rendit au chien quelque ardeur…
Hélas! ce fut peine inutile:il fallat bientôt faire une nouvelle
halte. On s'était complètement égaré dans une bifurcation
du défilé que la brume n’avait point laissé apercevoir. La
barrière élevée par l'avalanche ne permettait pas de rebrousser
chemin. Que résoudre en cette fâcheuse situation , vers quel
lieu se diriger, où chercher un gîte , comment s'orienter,
que devenir? M. Labalme, sous le coup d'unexcessif dé-
couragement, se demandait cela avec inquiétude. Etabli depuis
peu dans le département des, Hautes-Alpes, il ne l'avait par-
couru qu’une seule fois. sur la carte de Cassini ,-et‘ recon-
naissait trop tardivement qu’un guide lui était tout à fait in-
dispensable. Comme il prononçait des imprécations contre
lui-même , il aperçut tout à coup à quelque distance une lu-
mière fixe et très brillante qu’il jugea provenir de l’habitation
de quelque montagnard. Cette découverte aussi agréable
qu’inespérée Ini fit oublier en un moment tout ce qu'il endu-
rait depuis trois ou quatre heures. L'homme siffla un joyeux
air , le cheval hennit, le chien aboya ; mais, Ô désolation sans
égale ! L’éteignoir impitoyable.de- la fatalité vint subitement
étouffer la clarté bénie.

Fort bien ! dit labalme avec cette ironie qui naît de l'excès
même du déplaisir, j'attendrai fe jour sur la neige; guam
juvat immites ventos audire cubantem… et il se mit à rire, ce
qui indique souvent le comble de la mauvaise humeur, puis
changeant de ton et de visage : Quoi ! patauderai-je de la sorte,
à l'aventure, par monts et par vaux jusqu'au jour... pas une
créature humaine en ces lieux désolés , pas un toit de ramée,
pas une hutte de bûcheron ou de charbonnier, pas une ca-
verne , rieri… rien !... Je me trouve en ce moment dans une
situation des plus critiques; la froidure paralyse mes mem-
bres.… O ma femme, que n’ai-je suivi tes sages avis”. Pour-
quoi me suis-je obstiné follement à remplir un devoir dont
-l’accomplissement rigoureux me coûtera la vic ou tout an
moins la santé ?... Maudit soit mon zèle exagéré, maudit
soit-il mille fois ?.…

(La suite au prochaïn numero.)

L.- J. Scomp, imprimeur-éditeur.
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VARIÉTÉS.
L’ASILE DE L'ENFANCE À AGLIÉ EN PIÉMONT.

La charité ‘était à peine connue des anciens; le christia-
nisme en fit une vertu, les économistes en ont fait une
science. Le christianisme l’a recommandée, les économistes
l'ont organisée. Au milieu d'une société prête à se dissoudre,
l’Evangilé avait préché l’aumône; la science économique a
démontré l’abus de ce mode d'assistance, et tous ses efforts
tendent maintenant à substituer le principe de la charité col-
lective à celui de la charité individuelte.

Déjà dans plusieurs pays ses représentations ont atteint
le but désiré; et la mendicité a été déferndue:sous des peines.
sévères. En Bavière, la loi punit non-seulement l'individu
qui a demandé l'aumône, mais encore celui qui la lui a

faite. Malheureusement ce ne sont là que des mesures ré-
pressives qui génent la manifestation du mal sans en tarir
la source. Il fallait trouver des moyens préventifs capables
de guérir radicalement la plaie du paupérisme, Les dépôts
de mendicité, les hospices où les pauvres infirmes sont soi-
gnés et nourris aux frais de l'Etat, les ateliers où les pau-
vres valides sont contraints de se faire ouvriers et de gagner
leur pain par:leur travail, ne sont que des palliatifs suffisants

pour le moment présent, mais impuissants pour l'avenir. Ce
n’était pas assez de purger la génération actuelle du fléau de
la mendicité, il fallait songer à en délivrer aussi la généra-
tion future.

I! est reconnu que l'inégalité de l'éducation première est
une des causes principales de l'inégalité des conditions, et

que la pauvreté à presque toujours son origine dans l'absence
d’une bonne direction des facultés morales et physiques de

l'individu. Nos premiers pas dans la vie décident bien sou-
vent de tout le reste de notre existence, et tel, que nous

voyons comparaître devant le Tribunal de police correction-
nelle sous prévention de vol, eût peut-être siégé au banc des

juges, au lieu d'occuper celui des accusés, si une saine édu-
cation l'eût armé contre les séductions du malet sauvé de
l'abîme de la misère,

‘Aujourd'hui la charité ne se borne plus comme autrefois
à pourvoir aux besoins matériels de l'indigent; elle s'allache
surtout à réformer son moral, à développer en lui les fa-
cultés que la misère a paralysées, à en faire un membre actif
et nécessaire de la société, Elle ne se contente pas d’exer-
cer son influence sur les adultes, elle l'étend jusqu'aux en-
fants en bas âge ; comme une mère tendre, elle leur prodigue
ses soins dès leur maissance et les arrache dès le berceau
aux horreurs de la pauvreté et à la honte du crime qui
en est trop souvent la conséquence inévitable.

On attribue à l’empereur d'Autriche- François I" ce-rmot
heureux: Quand: tout le monde saura lire, il ne se commettra

plus de crimes , ou , en d'autres termes: Ouvrez des écoles et
vous pourrez fermer les prisons. C'est en vertu de ce prin-
cipe que le cabinet de Vienne a fait fonder des écoles pri-
maires dans tous les Etats soumis au sceptre impérial, et
qu’il fit une loi pour obliger tous les parents d'y envoyer
leurs enfants. Ce vaste système d'éducation populaire a été
appliqué entre autres aux provinces du royaume Lombardo-
Vénitien et y a déjà porté les plus heureux fruits,

Si vous voulez couper dans la racine la misère et les
vices qui en découlent, si vous voulez vous garantir contre
une nouvelle secousse du volcan populaire , répandez l’in-
struction morale et religieuse dans les classes inférieures,
inculquez à chaque individu ces connaissances élémentaires
qui sont la base de tonles les autres, et qui offrent une-res-
source assurée dans toutes les. circonstances de la vie:

Telles sont les considérations qui ont présidé à la fonda-
tion de l'établissement que nous voulons faire connaître à

nos lecteurs, ct sur lequel un rapport rédigé par M. Lau-
rent Valerio nous donne les détails les plus circonstanciés
et les plus intéressants.

L'Asile de l'enfance du village d’Aglié en Piémont n'existe
que depuis deux ans environ , espace de tenips très-court à
la vérité, mais pendaut lequel cette utile institution a déjà
fait un bien incalculable à la commune qui en est dotée.

, 
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1/ASILE DE L'ENFHCE A AGLIÉ E~ PIÉllONT. 
La charité ·était à peine connue <les anciens; le christia­

nisme en liL une vcrlu, les économistes en ont fait une 

science. Le christianisme l'a recommandée, les économistes 

l'ont organisée. Au milieu <l'une société pr~te à se dissoudre, 

l'Evangilé avait pn1ché l'au1110nc; la science économique a 

démontré l'abus de ce mode d'assistance, et tous ses efforts 

tcnrlcnt maintenant à .~uLstituer le principe de la charité col­

lective à celui de la clwrilé individuelle. 

Déjà Jans plusieurs pays srs représentations ont attciut 
le but désiré ; et la meu<lidté a été •défcr1d1i'~ :sous des peines . 
sé,•ères. En Ilavièrc, la . loi punit non•seulcmcnt _ l'individu 

qui a de111amlé l'aumône, mais encore celui qui la lui a 

faite. Malheureusement ce ne sont là q11c <les mesures ré­

pressives qui g1~11ent la manifestation du mal sans en tarir 

la source. Il fallait troll\'cr des moyens préventifs capables 

de gufrir radicalement la plaie du paupérisme. Les dépôts 

de mendicité, les hospices où les pauvres infirmes sont soi­

gnés et nourris aux frais de l'Etat, les ateliers où les pau­

vres valides sont contraints de se faire ouvriers et de gagner 

leur pain par leur tra\'ail, ne sont que des palliatifs suffisants 

pour le moment présent, mais impuissants pour l'avenir. Cc 

n'était pas assez de purger la génération actuelle du fléau de 

la mendicité, il fallait songer à en délivrer aussi la généra­

tion future. 
li est reconnu que l'inégalité de l'éducation première est 

une <les causes principalt!s <le l'inégalité des conditions, et 

que la pauvreté a presque toujours son origine dans l'absence 

d'une bo·nnc direction des facultés riwrales cl physiques de 

l'individu. Nos premiers pas dans la vie décide~L bien sou­

vent de tout le reste de notre existence, et tel, que nous 

voyons com~araître devant le Tribunal de police correction­

nelle sous prévention de vol, eût pcul-~tre siégé au banc des 

juges, au lieu <l'occuper celui <les accusés, si une saine é~u­

cation l'eût armé contre les séductions du mal et sau~é de 

l'abîme de la misère. 

·Aujourd'hui la charité ne se borne plus comme a'utrcfois 

à pourvoir aux besoins matériels «Je l'indigent; elle s'attache 

surtout à réformer so11 moral, à développer en lui les fa­

cultés que la misère .1 paralysées, à en faire un membre actif 

et nt;cessairc de la société. Elle ne se contente pas d'exer­

cer son inOucnce sur les adultes, elle l'étend jusqu'aux en­
fants en Las 5ge; comme une mère tcn<lrc, elle leur prodigue 

ses soins <lès leur naissance cl les arrache dès le berc.eau 

aux horreurs de la pauvreté et à la honte d11 crime qui 

en est trop souvent la conséquence inévitable. 

r ODJaltr.i!,y-e, à l'e1l'tpereur , d'..Autrii:h~- .Era.ugois 1.•~ ce~JD.Ot 

heureux: Quandr tout le • monde saura li,:e.,, il "e se commell,'.a 
plus de crimes, o'u, en <l'autrcs termes: Ouvrez des ·écoles et 

vous pourrez famcr les prisons. C'est en vertu de cc. prin­

cipe que le caùinct Je Vienne a fait fonder des écoles pri­

maires dans tous les Etats soumis au sceptre impérial, et 

qu'il fit une loi pour obli;;cr tous les parents d'y envoyer 

leurs enfants. Cc vaste syslème <l'éducation populaire a été 

appliqué entre autres aux provinces du royaume Lombardo­

Vénitien cl y a déjà porté les plus heureux fruits. 

Si vous voulez couper dans la racine la misère cl les 

vices qui en clécoulcrit, si vous voulez vous garantir contre 

une nouvelle secousse du volcan populaire, répandez l'in­

struction morale cl teligieuse dans les classes, inférieures, 

inculquez à chaque individu ces connaissances 'élémentaires 

•1ui sont la base de tontes les autres, et qui oflrent une-res­

source assurée <lans toutes les. circonstances de la vi~: 

Telles sont les considérations qui ont présirlé à la fonda­

tion <le l'étahlissemcrit que nous voulons faire connaitre à 

nos lecteurs, cl sur lequel un r~pport rédigé par M. Lau­

rent Valerio nous ,lonnc les détails les plus circonstanciés 

el les plus i11téressanlJ, 

L'Asilc de l'eufancc du village d'Aglié en Piémont n'existe 

que depuis deux ans cm·iron, espace cle temps très-court à 

la n:rité, mais perHfa11L lequel cet Le utile institution a déjà 

fait un bien i11calcul;1Llc à la cnmmunc qui en est dotée. 
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C’est à l'inépuisable munificence de S. M. la Reine de. Sar-
daigne qu'est due l'acquisition du local de l’Asile, et à ce
présent déjà si important, celte princesse a ajouté celui d’un
capital de vingt mille francs dont-les antérêts servent à cou-
vrir une partie des frais de'l'établissement. Plusieurs géné-
reux particuliers ont suivi le noble exemple de la Reine et
ont donné de leur vivant ou légué après leur mort des som-
mes considérables à l’Asile d’Aglié. Parmi ces donateurs il

en est un qui mérite une mention spéciale. Ce nom de
donateur vous a peut-être fait croire qu’il s’agissait d’une
personne riche? Nullement. La charitable femme dont j'ai
à vous entretenir, dit le rapport, appartenait à'la classe in-
digente dont elle eût tant aimé à améliorer la condition, et
manquait lotalement de cette instruction élémentaire dont
elle sentait si vivement le prix. Restée veuve et sans enfants,
elle adopta pour sa famille tous les enfants pauvres de sa
commune, Elle n'avait d'autre profession que celle de tra-
vailler aux champs, et ne gagnait pas plus que ses compagnes.
Néanmoins, à force d'ordre ct d'économie , elle parvint à

amasser un petit capital qu’elle à laissé par testament à l’Asile
d'Aglié. Qui pourrait conter les diverses privations que cette
femme s’imposait pour grossir le trésor destiné à ses héritiers |

adoptifs? Toujours la première à se mettre à l'ouvrage , tou-
jours la dernière à le quitter , sa vie entière fut un prodige
d'activité et d'économie. Quand elle mourut , les enfants de
l’Asile qui l’aimaient comme une mère , l’accompagnèrent au
champ des morts et répandirent des larmes sincères sur son
cercueil. Laissez-moi m'incliner devant la vertu obscure,
devant la charité modeste! C’est là la véritable vertu, la
charité véritable , car elle ne cherche pas son salaire ici-bas
et ne demande pas à la terre la récompense de ses œuvres.

L'Asile de l'enfance d’Aglié est un élablissement public
où les enfants pauvres reçoivent l’éducation première gra-
tuitement , et où les enfants des personnes aisées sont admis
à jouir de la même instruction moyennant une légère rétri-
bution mensuelle. Les orphelins y sont non-seulemeut in-
struils, mais encore logés , nourris, vêlus , aux frais de l'in-
stitulion , jusqu'à ce qu’ils soient en état de vivre du fruit de
leur labeur. La sollicitude des directeurs etdes directrices va
siloin que, pendant l’hiver, quand la pluie ou la neige rendent
les chemins impraticables , on envoie des espèces d’omnibus

attachés à l'établissement prendre les externes à domicile, et
chaque soir les mêmes voitures les raménent chez eux. Pen-
dant tonte la mauvaise saison , les élèves dînent à l’Asile.

Dans la première année (1842), le nombre des jeunes
garçons fréquentant l’école a été de 80, et celui des jeunes
filles de 50 Aujourd'hui, ce nombre s’est considérablement
accru. Nous trouvons pour les garçons le chiffre de 120, et
celui de 100 pour les filles. La plupart de ces enfants sont de

petits malheureux que la misère aurait poussés à la mendicité
s'ils n'avaient été recueillis par les pieux administrateurs
de l’Asile.

Le capital total de l'établissement s'élève actuellement à

la somme de 40,000 fr. provenant de dons particuliers.
Plus de quinze dames de la noblesse et de la bourgeoisie

honorent de fréquentes visites cette belle institution. « C’est
à leurs soins patients et affectueux, dit le rapporteur, à la

douce surveillance qu’elles exercent sur nos jeunes élèves, à

l'art avec lequel elles savent interroger leurs désirs, apaiser
leurs petits chagrins et leurs petites colères, que nous Som-

mes redevables de l'ordre et de la tranquillité qui régnent
dans notre école.» En terminant, M. Laurent Valerio de-

mande quelques améliorations qu'il regarde comme indispen-
sables, « Le progrès, dit-il, est père du progrès, et on de-
vient toujours plus exigeant à mesure qu’on possède davan-

tage. L'état de prospérité où se trouve l'Asile fait désirer de
voir" celte-prôspérité s’augmenter.» Ainsi, le rapporteur ex-
prime le vœu qu’on introduise dans l'établissement l’ensei-

gnement de la musique vocale et une école de gymnastique,
exercice très-nécessaire , ajoute-t-il, à des enfants dont la

plupart doivent un jour tenir le marteau ou le rabot. Il des
mande en outre qu'on forme une bibliothèque à l'usage des

maîtresses, et un petit cabinet d'Iistoire naturelle et de
modèles d'objets manufacturés à l’usage des élèves, Les vœux
du bienveillant rapporteur seront exaucés, nous n'en dou-
tons pas. 05

C'est ainsi que dans les Etats de S. M, Charles-Albert le

progrès se manifeste par des ainéliorations pratiques de tous

genres ; les lois, l'administration, les établissements publics,
l'éducation, les grands travaux d’un intérêt général, tout
marche d’un pas sûr et régulier vers le progrès, mais vers
un progrès réel et solide.>>=———

LE BANUT D’OULX.

(Suite).

INT,

Ce soliloque chagrin qu’accompagnait le fausset aigu de la
rafale et la basse tonnante de la cascade des Fraux eût duré

‘plus longtemps , j'imagine, si la lumière n'eût pas reparu avec-

un nouvel éclat; il semblait, en vérité, qu’un esprit mali-
cieux , issu en ligne directe du gnome silésien Rubezath, qui
au dire du conteur Musœus aimait tant à tourmenter les voya-
geurs, à leur faire toutes sortes de niches plus ou moins mé-
chantes,, se plaisait à balloter notre chevaucheur entre l’allé-

gresse et la tristesse , le conteutement etle niécontentement.
La clarté ne disparaissant point, cette fois, on se dirigea
comme on put vers elle à travers d'immenses landes, des .ter-

C'est à l'inépuisable munificence de 5._ M. la Reine de .Sar­
daigne qu'est duc l'acquisition du local de ]'Asile, et à cc 
présent déjà si important, celte prince SS<' a ajouté celui d'un 
capital de vingt mille francs dont ·les intér~ts servent à cou­
vrir une pari ic des frais 1lcï'éta blisscrnent. Pl usicu rs g,:né­
rcux parliculicrs ont suivi le noble exemple <le la Rci11c cl 
ont donné de leur vivant ou léi:;ué après leur mort des som­
mes considérables à l'A~ilc d'A glié. Parmi ces donateurs il 
en est un qui mérite une . mcnti,>n spéciale. Cc nom de 
donateur vous a pc11t-~Lre fait croire qu'il s'agissait d'une 

1 attachés à l'étâblissemcnt prendre les externes à domicile, et 

1 

chaque soir les m~mcs voitures les ramènent chez eux . Pen. 
dant toute la mauvaise saison, les élèves ,lînent à l'Asile. 

1 Dans la prem1cre année (181•2), le nombre des jeunes 

l 
garçons fréquentant l'école a été de 80, el celui tics jeunes_ 
lillcs de 50 Aujourd'hui, ce nombre s'est c:onsi,lèrablemcut 

1 accru . Nous trouvons pour les garçons le chiITre de 120, et 
1 celui de 100 pour les filles . La plupart clc ces c11fonts son_l ~~ 

1 

p~tils ~1all_1eure~x- que la _m_isère aurait ~oussés à l_a ~11cnd1c1tc 

1 
s'ils n avaient etc recueillis par les pieux ad1111111stratcurs 

\ de l'Asilc . . personne riche? Nullem ent. La charital..le femme dont j'ai 
· Le capital total de l'1itaLlisscmcnt s'élève actuellement à à vous cntrclenir, dit le rapport, appartenait à · 1a classe in­

digente dont elle eût tant aimé· à améliorer la condition, et 
manquait totalement de celle instruction élémentaire dont 
elle sentait si vivement le prix. Rcslée veuve cl s:ins enfants, 
elle adopta pour sa famille tous les enfants pauvres de sa 
commune. Elle n'avait d'autre pro(ession que celle de tra­
vailler aux champs, et ne gai;nait pas plus que ses corn pagnes. 
Néanmoins, à force d'ordre cl d'économie, elle parvint à 
amasser un petit capital q11'cllc a laissé par testament à l'Asile 1 

d'Aglié. Qui pourrait conter les diverses privations que r.ctte 
femme s'imposait pour grossir le trésor desliné à ses héritiers! 
adoptifs? Toujours la première !i se n1ettrc à l'ouvrage, tou­
jours la dcrnfère à le quitt<'f, sa vie entière fut un prodige 
d'activité et d'économie. Quand elle rnourut, les enfants de 
l'Asile qüi l'aimaient comme une mère, l'accompagnèrent au 
champ des morts et répa111lirent des larmes sincères ·sur son 
cercueil. Laissez-moi m'incliner devant la vertu ohscure, 
devant la charité modeste! C'est là la véritable vertu, la 

'la somme de 40,000 fr. provenant <le dons particuliers. 

charité véritable, car elle ne cherche pas· son salaire ici-bas 
et ne demande pas â la terre la récompense de ses œuvrcs. 

L'Asilc de l'enfance d'Aglié est un établissem·ent public 
où les enfants pauvres reçoivent l'éducation première gra­
tuitement, et où les enfants des personnes aisées sont admis 
à jouir de la m~me instruction moyennant une légère rétri­
bution mensuelle. Les orphelins y sont non-sculerncut in­
struits, mais encore logés, nourris, v~tus, aux frais de l'in· 
stitution, jusqu'à ce qu'ils soient e~ é ~at de vivre du fruit de 
leur labeur. La sollicitude des directeurs et des directrices va 

Plus de quinze dam es de la 11olilesse et <le la bourgeoisie 
honorent de fréqncntcs visites r.clle belle institution. "C'est 
à leurs soins patients cl affectueux, dit l1! rapporteur, à la 
douce surveillance qu 'elles exercent sur nos jeunes élèves, à 
l'art avec lequel elles savent interroger leurs désirs, apaiser 
leurs petits çhagrins et leurs petites colères, que nous som­
mes redevables de l'ordre cl de la tranquillité qui rè gn<'nt 
dans notre école.» En terminant, M. Laurc11t Valerio de­
mande quelques améliorations qu'il rcgarrle comme indispen­
sables. 11 Le progrès, <lit-il, est père <lu progrès, .et on de-
vient toujours plus exigeant à mesure qu'on pnssèdc davan­
togc. L'état de prospérité où se trouve l'Asile fait désirer de 
voir celle -prospérité s'aug1111,ntcr . i> Ainsi, le rapporlt:ur ex­
prime le vœ u qu'on introdui :, e rlaus l'ctauli sse111c11t l'cusei-­
gncincnt de la musique ,·ocale et- une école de gymnastique, 
exercice très:nécessairc, aioutc-t-il, · à _ des enfants <lonl la 
plupart doivent un jour tenir le marteau ou le rabot. Il de• 
mande en outre qu'on forme une l..il,liothèquc à l'usage des 
maîtresses, et un petit cabinP.l d'l,istoirc naturelle cl de 
modèles d"objcts manufacturés à l'usage des élèves. Les vœux. 
du bienveillant rapporteur sero11t exaucés, nous n'en dou­

ton~ pas. 

si loin que, pendant l'hiver, quand la pluie ou la neige rendent 
les chemins impraticables, ·on envoie des espèces d'omnibus I 

C'est ainsi que dans les Etats de S. M. Charles-Albert le 
progrès se manifeste par des améliorations pratiquc:i de t_ous 
genres; les lois, l'administration, les établissements publics, 
l' éducation, les grands travaux d' un intérl'.?t' général, tout 
marche d'un pas sûr cl régulier vers le progrès, mais .vers 

un progrës réel et solide. 
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LE DAIIUT D'OULX. 

(Suite) . 

III. 

Ce soliloque chagrin qu'accompagnait le fausset aigu de la 
rafale el la basse tonnante de la cascade des Fraux eût dur{ 

· plus longtemps, j'imagine, si la lumière n'eût pas reparu avec -

un nouvel éclat; il semblait, en vérité, qu'un esprit mali­
cieux, issu en ligne directe du gnome silésicn Rubezath, qui 
au dire du conteur Musœus aimait tant à tourmenter le:1 voya­
geurs, à leur f~ire toutes sortes <le niches plus ou moins mé­
cha~tcs, se plaisait à balloter notre chevaucheur entre l'allé­
gresse et la tristesse, le contentement et· le mécontentement. 
La clarté ne disparaissant point, cette fois, on se dirigea 
comme on put vers clic à tra,•crs d'i111menscs landes, des .ter-
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rains bouleversés par les grands cataclysmes géologiques, que
l'on nomme c/apiers, en Dauphiné, et dont les rocailles et les

brusques accidents présentent aux voyageurs des obstacles

presques eut la satisfaction
d'atteindre une maisonnette de fort peut d'apparence, accrou-
pie derrière un monticule aride qui l’abritait du vent du nord.

insurmontables : enfin on

Là , M. Labalme fut accueilli hospitalièrement et cordiale-
ment par trois personnes, hôtes de l'endroit; une vieille
femme au dos voûté, au chef branlant et ses fils, jeunes
hommes à l'écorce rude, à la stature athlétique, au parler
brusque et franc comme dût l’être celui des Allobroges,
ariciens habitants de ces sauvages régions. le premier soin
du forestier (ut de panser la blessure de Darius et de condzire
Pétulant dans l’étable où vivaient en bonne intelligence, atta-
chées au même ratelier, deux chèvres blanches, une brebis
noire cl une genisse rousse; cela fait, il s'approcha du feu
entretenu nuit et jour avec de la fiente sèche de vache, et près
duquel on plaça sur une table de rustique structure des bei-

gnets de sarrazin , du pain de seigle mince mais très dur et
que l'on coupait avec une hache, car il était cuit depuis plu-
sieurs mmois et ressemblait au biscuit des marins, un civet
de marmotte et un pot d'aigre piquette. Une torche de résine
de mélèze remplissait de sa fumée odorante et de ses conli-
nuelles crépilations l'unique pièce du rez-de-chaussée de la
maison qui servait aux montagnards de salle à manger et de
cuisine.

Le voyageur, brisé par la lassitude et-les émotions succes-
sives qu’il avait traversées, refnsa de prendre sa part du fes-

tin agreste el imanifesta le désir d'être mis en possession
immédiate du lit qu'on lui destinait. Aussitôt la paysanne
septuagénaire , la torche en main, obtempéra à sa pressante
requète et le fit grimper par une échelle à l'étage supérieur
de la chaumière. S'apercevant que Darius avait beaucoup de
peine pour suivre son maître sur cette aérienne voix :

Est-il besoin, monsieur, que ce chien monte avec vous?
fit-elle.

— I n’a pas l'habitude de me perdre de vue un seul instant
en voyage ; laissez-le monter.

, — Soit, mais vous pourriez lui épargner cet exercice sca-
breux, car la maisen est sûre.

— Je veux bien le croire.… Je n’en doute point. Toute-
fois l’excès des précautions ne saurait nuire.

À l'extrémité supérieure de l'échelle élait une trappe s’ou-

vrant au beau milieu du grenier ; là M. Labalme , médiocre-
ment charmé, trouva une paillasse pleine de foin et un lambeau
de couverture de laine , véritable lit cénobitique.

Il y avait dans ce galetas un grand et vieux bahut de chêne
sculpté qui certainement eût excité la convoitise d’un amateur
de meubles antiques, et une ample collection de rateaux, de

vans , de cribles, de sacs pleins d'orge, d’ustensiles de ménage
et d'instruments araloires.

La bonne femme ayant introduit en ce lieu le forestier,
jeta tout d'abord sur le coffre un regard étrange et dit :

— Voilà, mon cher monsieur, la meilleure chambre de la
maison ; ce qui ne signifie point qu’elle soit digne de vous re-
cevoir. Dormez bien , si vous pouvez.

Et celle se retira, laissant au voyageur le flambeau de
résine.

Resté seul, M. Labalme s'approcha du bahut et examina
les dessins dont une main habile l’avait couvert; partout de
funèbres attributs: des faulx, des sabliers, des larmes , des

squelettes, des bêches de fossoyeur, partout des emblêmes
de deuil et de destruction , et sur le couvercle ces mots gravés
en gothiques caractères : Frères, il faut mourir !

Le forestier se coucha en grommelant et essaya de s'endor-
mir, mais il ne put en venir à bout; son corps et son esprit
étaient dans un état de malaise, de surexcitation fébrile fort
propices à l’insomnie; sa pensée el son sang bouillonnaients
ils évoquaient malgré lui les plus monstrueuses chimères,
hôtes des cerveaux malades; les plus terrifiantes créations
d'Anne Radcliff et d'Hoffmann l’obsédaient, le tourmen-
taient de toutes manières ; il révait, les yeux ouverts, d'ou-
bliettes , d'embûches atroces, de trahisons, de lorfaits roma-
nesques, et se figurait être dans une de ces cabanes sinistres
pu sous les combles d’un de ces manoirs redoutés recelant
tonjours des personnages sombres et mystérieux, félons et as-
tucieux, implacables et insaisissables, race vouée au mal,
rompue au crime et‘acharnée par proféssion et par goût contre
l'innocence gémissante, comme il est'dit dans les ouvrages de
M. Ducray-Duménil.

Après avoir bataillé longtemps avec dame insomnie sur son
grabat de douleur, notre honiume finit par tomber dans un
assoupissement agité, état mixte qui participe de la veille et
du sommeil, où les perceplions sont vagues et confuses, les
cogitations incohérentes et désordonnées, où l'on voit sans
voir , entend sans entendre, parle sans réfléchir et réfléchit
sans parler, Enfin un somme pensant, escorlé de mauvais
rêves et de cauchemars , s’empara de lui ; alors il lui sembla
voir sortir du bahut ouvert doucement un malfaiteur armé de
pied en cap, muni d'une rapière, d'un tromblon et d'une
lanterne sourde, attirail obligé de tous les héros du bon vieux
mélodrame pur sang.

M. Labalhme , éveillé en sursaut , sauta sur ses pistolets et
ne pul tout d'abord chasser l’impression que lui avait laïssée
son rêve , ni se convaincre que personne n’en voulait à sa vie

et à sa bourse; puis le songe lui suggéra ces pensées: que
renferme le bahut ? peut-il contenir un, voire deux brigands?
H n’est pas sans exemple que des assassins blottis dans un
vaste coffre attendent le sommeil du voyageur confiant et ha-
rassé. Qui sail si l’on n’a pas complolté ma perte, si l'on nese
propose point de faire main basse sur mes hardes, ma’mon-
ture et mon argent. Oui, vraiment, ce bahut a la capacité
nécessaire , .. ceci vaut la peine de s'occuper…, les songes ont
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rains bouleversés par les grands cataclysmes géologiques, que 

l'on nomme clapiers, en llauphiné, cl .Jonl les rocailles cl les 

brusques acciclcnts présentent aux: voyageurs des obstaclc's 

prcsqucs insurmontables : enfin on cul la satisfaction 

d'allciuclrc une maisonnellc <le forl peul d'apparence, accrou­

pie <lcrrièrc un monticule aride qui l'abritait clu vent du nord. 

Là, M. Labalme fut accueilli huspitalièrcmcnt et cordiale­

ment par trois personnes, hôtes de l'endroit; une vieille 

femme au dos voûté, au chef branlant et ses fils, jeunes 

hommes à l'écorce ru<lc, à la stature athlétique, au parler 

hrusquc et franc comme dût l'être celui des Allobroges, 

anciens habitants de ces sauvages régions. Le premier soin 

du forestier rut de panser la blessure de Darius cl de cond,:irc 

Pétulant flans l'éL.1blc où vivaient' en bonne intelligence, atta­

chées au même ratelier, deux chèvres blanches, une brebis 

noire cl une gcnisse rousse; cela fait, il s'approcha <lu feu 

entretenu n.uit cl jour avec de la fiente sèche de vache, el près 

du11uel on plaça sur une table de rustique structure des bei­

gnets. ,le sarrazin, du pain de seigle mince mais très dur e t 

11uc l'on coupait avec une hache, car il était cuit depuis plu­

sieurs mois et ressemblait au biscuit èes marins, un civet 

de marmotte cl un pot <l'aigre piqucllc, Une torche de résine 

de mélèze remplissait de sa fumée odorante et de ses conti­

nuetlcs crépitations l'unique pièce du rez-de-chaussée de la 

maison 11ui servait aux montagnards de salle à manger et de 

CUISIIIC. 

Le voyageur, brisé par la lassitu<lè et-·fos émotions succes­

sives qu'il avait traversées, refusa de prendre sa part du fes­

tin agreste el manifesta le clésir ,l'être mis en possession 

immé<liatc du lit 11u'on lui destinait. Aussitôt la paysanne 

septuagénaire, la torche en main, obtempéra à sa pressante 

re!JUète el le fil grimper par une échelle à l'étage supérieur 

<le la chaumière. S':iperccvanl que Darius avait beaucoup de 

peine pour suivre son maître sur celle aérienne voix : 

Est-il besoin, monsieur, que ce chien monte avec vous? 

lit-elle. 

- Il n'a pas l'habitude de me pcr<lre de vue un .seul instant 

en voyage; laissez-le 111onter. 

, - Soit, mais vous pourriez lui épargner cet exercice sca­

breux, car la mais()n est sûre. 

- .Je veux Lien le croire ... Je n'en doute point ... Toute­

fois l'ex:cès <les précautions ne saurait nuire. 

A l'extrémité supérieure de l'échelle était une trappe s'ou­

vrant au Leau milieu du grenier; là M. Labalme, mé<liocre­

mc11l charmé, trouva une paillasse pleine <le foin el un lamhcau 

de couverture ile laine, véritable lit cénobitique. 

Il y avait dans cc galetas un grand cl vieux bahut de ch~nc 

sculpté C]Ui certainement eût excité la convoitise <l'un amateur 

de meubles anti1p1cs, el une ample collccticin <le ratcaux, <le 

vans, <le cribles, de sar.s pleins d'orge, <l'ustcnsilcs de ménage 

cl d'instrume11ls aratoires. 

La bonne femme ayant introduit en ce lieu le forestier, 

jeta tout d'abord sur le coilrc un regard étrange et dit: 

- Voilà, mon cher monsieur, la meilleure chambre de la 

maison; cc qui ne signifie point qu'elle soit <lignt de vous re­

cevoir. Dormez Lien, si vous pouvez. 

EL clic se retira, laissant au voyageur le flambeau de 

résine. 
Resté seul, M. Labalme s'approcha du bahut cl CXrtmina 

les dessins dont une main habile ravait couvert; partout de 

funèbres attributs: des faulx, <les sabliers, des larmes, des 

squclcllcs, des bêches de fossoyeur, partout iles cmLl~mes 

<le <lcu_il cl de destruction, et sur le_ couvercle ces mols gravés 

en gothiques caractères: Frères, il faul mourir! 

Le forestier se coucha en grommelant el essaya de s'endor­

mir, mais il ne put en venir à bout; son corps el son esprit 

étaient dans un état de malaise, <le surexcitation fébrile fort 

propices à l'insomnie; sa pensée el son sang bouillonnaient; 

ils évoquaient malgré lui les plus monstrueuses chimères, 

hôtes des ccl'vcaux malades; les plus terrifiantes créations 

d'Anne H.aclclifI el cl'Hoffmann l'oLséclaient, le tourmen­

taient de toutes manières; il r/:l'ait, les yeux ouverts, d'o,r 

blielles, d'embûches atroces, de trahisons, de forfaits roma­

nesques, et se figurait /:Ire dans une de ces cabanes sinistres 

ou sous les combles <l'un de ces manoirs redoutés recelant 

toujl'urs <les personnages sombres cl mystérieux, [èlons cl as• 

tucicux, implacables cl insaisissables, race vouée au mal, 
rompue ait crime' el',àcharné~ par 'profossion· et par goût contre 
l'i1111or.ence g émissa11te, comri1C il est dit dans les o uvrages de 

M. Ducray-Duménil. 

Après avoir bataillé longtemps avec <lame insomnie sur son 

grabat de douleur, noire homme finit par loml,er <lans un 

assoupissement agité, état mixte qui participe de la "cille et 

du sommeil, où les perceptions sont ,·agucs et confuses, les 

cogitations incohérentes cl désordonnées, où l'on voit sans 

voir, enlen<l sans entendre, parle sans réfléchir cl réfléchit 

sans parler, Enfin un somme pensant, escorté <le mauvais 

d!vcs et de cauchemars, s'empara de lui; alors il lui sembla 

voir sortir du bahut ouvert doucement un m;:ilfaileur armé de 

pied en cap, muni d'une rapière, d'un tromblon et d'une 

lanterne sourde, allirail obligé de tous les héros du bon vieux 

mélodrame pur sang. 

M. Labalme, éveillé en sursaut, sauta sur ses pistolets et 

ne put tout d'abord chasser l'impression que lui avait laissée 

son rêve, ni se con,,aincrc que personne n'en voul;iit à sa vie 

cl à sa bourse; puis le songe lui suggéra ces pensées: que 

renferme le bahut? peut-il contenir un, voire deux brigands? 

Il n'est pas sans exemple que des assassins blottis dans un 

vaôlc coflre attendent le sommeil <lu \'oya5cur confiant et ha­

rassé. Qui sait si l'on n'a pas complotté ma perte, si l'on ncse 

propose point de faire main basse sur mes hardes, ma .. mon• 

ture cl mon argent. Oui, vraiment, cc bahut a la capacité 

nécessaire, .. ceci vaut la peine de s'occuper .• , les songes onl 
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été souvent de salulaires admonitions de la Providence. Je
ne dois pas me laisser égorger comme un agneau. Debout, el
voyons ce qu’il y a entre ces quatre ais de chêne! Ce qu'il y
à ? cela se devine facilement, quelques provisions, des graines
de plantes potagères qui attendent l’époque des sernailles , ou
bien encore des nippes de mon hôtesse. Je me niche dans la
cervelle de sottes imaginalions, je suis un ridicule vision-
maire... dormons... faible tête , appuie-toi sur cet oreiller
pastoral fait d'une botte de luzerne sèche recouverte d’une
méchante serpillère... Ahi! la dure couchette.…. aussi dure
que l’âme de M. le conservateur, lequel ne tient guère à ce

que je conserve ma santé. Bon ! voilà maintenant des rats qui
s'amusent à grignolter 1nes orteils... Arrière! malinten-
tionnés animaux ! que les forêts du gouvernement brûlent tant
qu’elles voudront, et que le gouvernement brûle lui-même,
du diable si je ine dérange désormais. N’oublions pas, ami
Paul, que la vieille a regardé ce coffre d’une singulière façon.
sa figure a pris une expression qui m'a frappé... de funestes
pressentiments m'agitent, je flaire un piége odieux... Eclair-
cissons nos doutes, cela nous est facile. Debout ! il faut en
finir.

Ayant parlé de la sorte d'un ton sémi-inquiet, sémi-plai-
sant, M. Labalme, un pistolet dans chaque main et un cou-
teau-poignard aux dents, courut lever le lourd couvercle du
bahut dont les charnières de fer firent entendre un grincement
plaintif et prolongé. Il ne vit d'abord à la douteuse lueur de la

torche expirante qu'une masse blanchätre et immobile, mais
bientôt la lune se débarrassant des nuages noirs qui le voi-
laient , et collant sa face au chassis drapé de toiles d'araignées
de la lucarne, lui permit de distinguer... un cadavre enve-
loppé de linges sanglants.

À l'aspect de ce corps déchiqueté abominablement, l’effroi
saisit M. Labalme; il frissonna, pâlit, chancela, et, laissant
s'abattre avec bruit le couvercle du coffre , regagna en hâte
sa couche où le suivirent un trouble excessif, une horreur
plus facile à comprendre qu’à exprimer. Il se disait, au
comble du désespoir et de l’épouvante , que sa dernière heure
approchiait, qu'il ne sortirait point vivant du coupe-gorge
dans lequel il s’était jeté par nécessité, par ignorance , et ne
tarderait pas à périr sous les coups des assassins commic avait
péri évidemment le pauvre voyageur dont la dépouille mutilée
gisait au foud du bahut. Lies yeux pleins de larmes, le cœur
gros de sanglots, le front baigné d’une sueur froide, il songeait
à sa femme bien aimée , à ses enfants si chéris et si digne de
l'être, et que, selcn toute apparence , il ne reverrait plus, il

n'emibrasserait plus. O mon Dieu! murmurait-il les mains
jointes, les traits crispéset hagards, que deviendra mon infor-
tunée famille si vous ne venez à mon secours, si vous ne me
tirez d'ici ? Elle rm’attendra, medésirera, m’appellera, me cher-
chera vainement; lesjours, les semaines, les mois, les saisons,
les années mourront et renaîtront, moi je ne renaîtrai pas, je
ne reparaîtrai jamais. O quelle terrible fatalité! Moi qui toute

à l’heure , le front rayonnant, le cœur dilaté, le visage épa-
noui, savourais parmi les miens de saintes jouissances, je vais
mourir d’une mort misérable , sans une parole d'adieu, sans
une étreinte fortifiante, sans une consolation et une absolution
religieuses. Mourir sous le coulean, à quelques heures de
ma demeure! Que feront-ils de mon cadavre, les infâmes
scélérats: Ils le précipiteront dans le lit encaissé d’un torrent
qui m’entraînera brisé de chute en chute ; les oiseaux de proie
se nourriront de ma chair saïignant dans leurs serres. O Si-
donie ! tu n'auras pas le douloureux plaisir de l’agenoniller sur
la tombe de l’homme qui te donna son nou ; je serai privé de

sépulture comme certains suppliciés au moyen-âge. C’est
affreux à penser. Je vais donc faire une pareille fin. Non, non,
je ne le veux pas, cela ne se peut point, car il y a un Dieu,
c’est-à-dire une suprême justice, une bonté par excellence
qui préside à nos deslinées terrestres et dont nous mécon-
naissons presque toujours les arrêts équitables. Tant de liens
m'attachent à l'existence ! Pitié, Seigneur? non pas pour moi,
mais pour ma famille qui vous bénit tous les jours et pratique
scrupuleusement votre toi; ma vie est sa vie, ma mort serait
sa mort. Si je m’évadais par cette lucarne, il ine faudrait
abandonner mon chien et courir mille dangers dans ces soli-
tudes impraticables et pour ainsi dire sans issue. l'émérité
insigne !... mieux vaut rester ici et me tenir prêt à vendre
chèrement mon sang. Je puis tenir tête à mes ennemis s'ils
ne'sont que deux et loger dans la poitrine de chacun une balle
de calibre; l'essentiel est de ne pas perdre la tramontane, de
m’adosser contre la muraille au moindre indice d'attaque,
puis de foudroyer à brûle-pourpoint ces misérables sans trop
de lenteur ni de précipitation. Après cette double décharge,
je ferai usage de ma lame acérée, si une lutte de corps à corps
devient inévitable…

Allons, Darius, prépare tes crocs et tes grifles, je sais
ce dont lu es capable et compte sur toi. Ah! je comprends
maintenant pourquoi l’on voulait me séparer de mon coura-
geux chien... Comment n’ai-je pas été frappé hier suir de la
mine suspecte , de la louche physionomie des deux brigands
et de leur détestable mère et complice, comment n’ai-je pas
compris plutôt qu'une moquerie infernale se cachait sous ces
paroles si simples et si ordinaires en apparence : « Dormez
bien. si vous pouvez. »

M. Labaline passa le reste de la nuit dans des transes indi-
cibles, priant , gémissant , invoquant le ciel, déplorant le sort
qu'il jugeait lui être réservé. Darius, qui avait deviné par un
merveilleux instinct les agitations intimes de son maître , se
tenait assis près de lui, les oreilles dressées , les yeux attachés
sur la trappe ; parfois il tournait la tête, et son regard plein
de sensibilité et d’ardeur semblaitinviter son maître à prendre
du repos. Enfinles premières clartés de l'aube grise parurent,

Le voyageur presque-rassuré descendit à la cuisine, où
déjà flambait un grand feu de bourrées et de ronces pélillantes.
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de plantes potagères qui attendent l'époque des scrnaillcs, ou 
bien encore des nippes de mon hôtesse. Je me niche dans la 
cervelle clc sollcs imaginations, je suis un ridicule vision­
naire .. . dormons ... failile tête, appuie-toi sur cet oreiller 
pastoral fait d'une LoLtc de luzern e sèche recouverte d'une 
méchante serpillère ... Ahi ! la dure couchcllc .. . aussi dure 
que l'âme de M. le conservateur, lequel ne tient guère à cc 
que je conserve ma santé. Bon ! voilà maintenant des rats qui 
s'amusent à grignoLtcr mes orteils... .\rrièrc ! malinten­
tionnés animaux! que les forêts du goui·crncmcnt Lrûlcnl tant 
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sa figure a pris une expression qui m'a frappé .. . de funestes 
pressentiments m'agitent, je flaire un piéf;e oùicux ... Eclair­
cissons nos doutes, cela nous est facile. Debout ! il faut en 
finir. 

Ayant parlé de la sorte d'un ton sé111i-inquict, sémi-plai­
sant, ~- Labalrnc, un pistolet dans chaque main cl un cou­
teau-poignard aux dents, courut lci·cr le lourd couvercle du 
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de la lucarne, lui permit de distinguer ... un cadavre enve­

loppé ile linges sanglants. 

A l'aspect ac ce corps déchiqueté aLominaLlcrncnt, l'cilroi 
saisit M. Labalme; il frissonna, pâlit, chancela, cl, laissant 
s'al,at1rc avec Lruit le cou\·crclc du coffre, regagna en hâte 
sa couche où le suivirent un Lroul,lc excessif, une horreur 
plus facile à comprendre qu'à èxprimcr. li se disait, au 
comLle du désespoir cl de l'épouvante, que sa dernière heure 
approchait, qu'il ne sortirait point vivant <lu coupe-gorge 
dans lequel il s'était jeté par nécessité, par ignorance, et ne 
Larderait pas à périr sous les coups <les assa5sins comme avait 
péri évidemment te' pauvre voyageur dont la dépouille mutilée 
gisait au fouet du Lahut. Les yeux pleins de larmes, le cœur 
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maintenant pourquoi l'on voulait me séparer de mon coura­
geux chien ... Comment n'ai- je pas été frapjJé hier soir <le la 
mine suspecte , <le la louche physionomie des deux bri1,;ancls 
el de leur détcstal,lc mère cl complice, comment n'ai-je pas 
compris plutôt qu'une moquerie infernale se cachait sous ces 
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Alors le plus âgé des montagnards vint à sa rencontre,
, bran-

dissant un coulelas ensanglanté,
Le forestier fit quelques pas cn arrière ct porta avce viva-

cité la main sur ses armes, mais il s’elMorça aussitôt de dissi-
muler ce mouvement de défiance en s’apercevant que la vieille
et ses fils élaient occupés à dépécer un chamnois étendu sur
une table, le ventre ouvert, la tête pendante. On voulait ré-
galer le voyageur avant qu’il ne se remit en route, la chose
était visible, et l’on ne songeait pas le moins du monde à le

faire passer de vie à trépas. Notre héros ne savait que penser
d’une conduile si peu en harmonie avec la hideuse découverte
qu’il avait faite, et il s’ingéniait à trouver le mot de cette
inextricable énigme, On s’enquit poliment de l’étatde sa per-
sonne, des dispositions de son estomac, et l'on continua à

vaquer aux apprêts du déjeûner ; rien d'ailleurs ne décélait
qui d'instruction à

beaucoup de bon sens et de recbitude d'esprit, des intentions
barbares , des velléités hormicides. _

chez ces montagnards, alliaient assez

Assis à table près de son hôtesse, M. Labalme laissait paraî-
tre un air renfrogné et soucieux, il ne soufflail mot, mangeait
peu , et jetait autour de lui des regards où se peignait un reste
d'alarmes : il se figurait être chez des anthropophages, et
croyait voir sur la léchefrite qui tenait lieu de plat un quartier
de chair humaine rôlie.

Longtemps il garda le silence, ne sachant trop comment
aborder le sujet dangereux sur lequel se concentraient ses ré-
flexions et n'osant pas aller droit à son but par une inlerro-

il prit une voiegation précise , catégorique ; en définitive,
détournée pour y arriver et dit soudainement :

— Vous possédez, par ma foi, un coffre d'un travail fort
remarquable.

Et il épia d'un œil serutateur l'effet produit par cette brève
phrase, destinée à provoquer des impressions trop promples
pour ne pas être significatives.

La figure ridée de la vieille et les traits énergiquement
accusés des autres se rembrunirent et se contractèrent ; on ne
répondit pas , mais l'on poussa des soupirs de dôuleur en s’en-
treregardant :

— Magnifique meuble ! en vérité, poursuivit l'impitoyable
questionneur qui n’élait pas encore Satisfait, vous me per-
mettrez, je pense, d'en examiner le dedans... j'aime avec
passion les rares ouvrages d'ébénisterie.

À cette demande nettement formulée, la vieille fondit en
larmes, ct fit signe à son fils aîné de prendre Ja parole , car
la navrante émotion qui venait de naître en celle la suffoquait.

— Au fondde ce coffre tiré des ruines de l’abbaye d’Oulx,
dit le jeune hommeavec une lenteur triste et solennelle, ily
a, monsieur , quelque chose que vous ne verrez pas, arelque
chose… € t, l'interrompant, il tomba dans une sombre mné-

ditation.

— Qu’y a-t-il? de grâce ! s’écria M. Labalme avec une
impatience habilement jouée.

— C’est... le montagnard ayant hésité allait continuer,
quand le pas de plusieurs chevaux se fit entendre.

-- Ouvre notre cabane, Claude, aux étrangers que le
bon Dieu nous envoie , dit la vicille femme; ils ne pouvaient
pas arriver plus à propos.

Claude fit avec empressement ce qu’on lui ordonnait.

Tv.

Trois gendarmes entrèrent, le manteau sur les épaules, la

carabine en bandouillère et le bancal au côté.

— Que personne ne bouge! cria le brigadier. Puis,
voyant que l'on ne faisait point mine de se rebeller contre la

force publique: Fâché de vous déranger, ajouta-t-il; un
crime a dû être comumis tout récemment dans les environs,
de graves soupçons planent sur vous...

— Sur nous !… crièrent tout d’une voix les montagnards.
— Oui, sur vous qui êtes rassemblés ici. Mais pas un

mouvement, ou nous serons contraints. suffit, vous m'en-
tendez , et il caressa l'acier poli de son grand sabre.

— J'entends sans comprendre, dit la vicille avec un calme

qui stupéfia le forestier ; il y a méprise, bien sûr.
— Patience! fit le brigadier; nous allons pour le quart

d'heure procéder à une minuütieuse perquisition. Commen-.
cons, vous autres.

— Je pense que vous ne m’arrêterez point, Messieurs les

gendarmes, dit Labalme; je n'habite pas cette chaumière…
Mon costume suffit pour le prouver. on m'y a hébergé , voilà

tout... croyez què….
— Vous serez arrêté, s'il y a lieu , répliqua le brigadier,

en secouant la neige qui avait saupoudré ses vêtements.
— Plus qu'un mot... de quoi s'agit-il ?

— Vous ne tarderez pas à l’apprendre.
— Sachez que je suis employé des-eaux el forêts.

— C’est possible.
— Je me nomme Paul-Désiré-Einmanuel Labalme.
— Nous voulons bien le croire.

— J'habite Briançon.
— Que nous importe !

— Pouvez-vous supposer qu’un serviteur du gouverne-
ment.….

— Voyons, dit le brigadier en s'adressant à l’un des mon-
tagnards, suivez-smnoi et prenez bien garde à ‘ce que vous ferez,
il faut que je furète dans tous les coins et recoins de ce logis.
« marchez devant moi. » S'étant débarrassé de son manteau,
il se disposait à gravir l'échelle du galetas, lorsque M. La-
balme l’appela et lui glissa quelques mots à l'orcille.
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Alors le plus 5gé des montagnards vint à sa rencontre, bran. 

dissant un coutelas ensanglanté . 

Le forestier fil quelques pas en arrière cl porla avec viva­

cité la main sur ses armes, mais il s'dlorça aussitôt de dissi ­

muler cc 111ouvcmenl ile défiance en s'apercevant que la vieille 

cl ses fils étaient occupés à clépéccr un chamois étcnclu sur 

11nc ta hic, Ir. ,·e111rc 011\'crl, la tête pendante. On voulait ré- . 

galcr le voyageur avant qu'il ne se remît en roule, la chose 

était vi s il,le, cl l'on ne songeait pas le moins clu moncle à le 

,faire passer de ,·ie à lri;pas. Notre héros ne savait que penser 

d'une conduite si peu en harmonie avec la hideuse clécouverle 

<1u'il a"ail faite, cl il s'ingén iait à trouver le mol <le celle 

incxtricahlc cni;;mc. On s'enquit poliment <le l'étal de sa per­

sonne, des dispositions ,le son estomac, cl l'on continua à 

vaquer aux apprêts du ckjcûncr; rien d'ailleurs ne clécélail 

chez ces mo111a011arcls, qui alliaient asse-: d'instruction à 

beaucoup cle lion sens cl <le rcc111udc d'esprit, des intentions 

LarLares, ,les velléités ho111icirles. 

Assis à table près ,-li! son hôtesse, 1\1. Labalme laissait paraî­

tre un dir renfrogné .cl soucieux, il ne souillait mot, mangeait 

peu, cl jetait autour de lui <les règards où se pcii::nait un reste 

d'alarmes: il se figurait i!trc chez des anthropophages, cl 

croyait \'oir sur la lèchefrite qui tenait lieu <le plat un qu:irticr 

de cliair 'humaine rcîtic. 

J..ongtcmps il garda le silence, ne sachant trop comment 
aborder le sujet dangereux sur lcquél se con~cntraient ses ré0 

flexions cl n'osant pas aller <lroil à son Lut par une interro­

gation précise, call\;ori'luc; en rléfi11i1ivc, il prit une voie 

détournée pour y arri,·er cl dit souclainemcnl: 

- Vous possède-:, par ma foi, un coarc d'un tra,·ail fort 

rcmar<1uaLle. 
\ 

E.t il ,:pia ,l'un œil scrutateur l'cfTct produit par celle brève 

phrase, destinée à provo<(ucr <les impressions trop promptes 

pour ne pas être significatives. 

La figure riclée <le la "icille cl les traits énergiquement 

accusés des autres se rc111Lrunircnl cl se contractèrent; on ne 

répondit pas, mais l'on poussa des soupirs <le douleur en s'en­

treregardant: 

- Maguifiqu<! meuLle ! en vérité, poursuivit l'impitoyable 

questionneur qui n'était pas encore satisfait, vous me pcr­

mellrcz, je pense, d'en examiner le dedans ... j'aime avec 

passion les rares ouvrages d'ébénisterie. 

A cette demande nettement formulée, la vieille fondit en 

larmes, cl lit signe à son fils aîné de prendre la parole, car 

la navrante émotion qui venait <le naître en elle la suffoquait. 

- Au fond clc cc cofJrc tiré des ruines <le l'aLLayc d'Oulx, 

dit le jeune homme avec une lenteur triste cl solcn11cllc, il y 

a, monsieur, quelque chose que vous ne verrez pas,' q~cl1p1c 

chose •.. cl, l'interrompant, il_ tomba dans une so111Lre mé­
ditation. 

- Qu'y a-t-il? de grâce ! s'écria M. Labalme avec une 

impatience habilement jouée, 

- C'est. ...• le montagnard ayant hésité allait ;ontinuer, 

quand le pas <le plusieurs chevaux se fil entendre. 

-- Ou He notre cabane, Claude·, aux étrangers que le 
bon Dieu nous envoie, dit la vieille femme; ils ne pouvaient 

pas arrin~r plus à propos. 

Claude fit avec empresserrient cc qu'on lui ordonnait. 

IV. 

,Trois genclarmcs entrèrent, le maritcau mr les épaules, la 

carabine en bandouillè1·c cl le bancal au côté. 

- Que personne ne Louge! cria le brigadier ••. Puis, 
voyant que l'on ne faisait point mine de se rebeller contre la 
force publique: Fàché de vous déranger, ajoula-t-il; un 

crime a <lù être cominis tout récemment dans les environs, 

de graves soupçons planent sur vous ... 

Sur nous! ... crièrent tout d'une voix les montagnards. 

Oui, sur vous qui êtes rassemblés ici ... ·Mais pas un 

mouvement, ou nous serons contraints ... suffit, vous m'en­

tendez, cl il caressa l'acier poli de son grand saLrc. 

- J'cnlencls sans comprendre, dit la vieille avec un calme 

qui stupéfia le forestier; il y a méprise, Lien sùr. 

- Patience! fit le brigadier; nous allons pour le quart 
d'heure procéder à une minutieuse pcrqu!silion. Commen- . 

çons, vous autres. 

- J c pense q 1Jc vous ne m'a rrêtercz point, Messieurs les 
gendarmes, dit Lal.Jaln1e; je n'h:ibitc pas celle chaumière ... 

Mon costume suffit pour le prouver •.. oo m'y a hébergé, voilà 

tout. .. croyez que ... . 

- Vous serez arrêté, s'il y a lieu, répl iqua le brigadier,-

en secouaut la neige qui avait .~aupoudré ses vi!lcmenls. 

Plus qu'un mol. .. de quoi s'agit-il? 

Vous ne Larderez pas à l'apprendre. 

Sachez que je suis employé des eaux el forêts. 

C'est possible. 

Je me nor\1me Paul-Désiré-Emmanuel Labalme. 

Nous "oulons Lien le croire. 

J'habite Briançon. 

Que nous importe! 

Pouvez-vous supposer qu'un serviteur du gouverne­

ment ... 

- Voyons, dit le brigadier en s'adressant à l'un des mon­

Lagnarrls, suivez-moi et prenez Lien garde à cc que vous ferez, 
il faut qur. je furète clans tous les coins cl recoins <le ce logis. 

u marchez clc,,ant moi. » S'clanl débarrassé de son manteau, 

il se disposait il gravir l'échelle du gal~Las, lorsque M. La­
balme l'appela et lui glissa quelques mols à l'oreille. 
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— Il suffit! dit l'homme aux galons, j'étais bien certain
que nous avions trouvé la bonne piste, et il monta au grenier.

Quelle heureuse étoile est la mienne ! pensait le forestier,
il ne me manquait, pour couronner mes nombreuses misères,
que de faire connaissance'avec une géole et de paraître en cour
d'assises sous l'inculpation de participation à un assassinat…
O guignon sans pareil ! O cruelle fortune !

Après un quart d'heure le brigadier reparut et dit avec une
certaine mauvaise humeur à ses compagnons qui étaient
postés aux issues de la maison:

— Je n'ai pas trouvé ce que je cherche ; pourtant il y a

des taches au plancher... La trace de sang que nous avons
remarquée sur la neige aboutit ici; mais qu'a-l-on fait de la
viclime.… ‘on l’a sans doute enterrée déjà dans le voisinage.
La présence de M. le procureur du roi devient nécessaire.…
Bon! j’aperçois le glaive qui a servi à la perpétralion du for-
fait. Emparez-vous de cette précieuse pièce de conviction.

— Doucement, mon capitaine , dit la vieille en souriant;
ceci est un couleau de cuisine teint de sang, je ne saurais le.
nier, mais celui de l'animal corpu dont vous voyez un quar-
tier cuil à ta broche.
;

— À d’autres , l'ancienne!
— Je vous jure , par toutes les plaies de Notre-Seigneur

Jésus-Christ, que…
— Il s'agit de plaies beaucoup plus récentes... Nous ex-

pliquerez-vous d'où provient tout ce sang répandu depuis la

cascade des Fraux jusque sur le plancher de votre grenier…
— Je vous l’expliquerai, moi, s'écria M. Labalme : la

nuit dernière (nuit fatale, nuit néfaste dont je me souviendrai
toute ma vice), croyant être suivi par un loup, el ne sachant
pas que mon chien m'’accompagnait, j'ai tiré un coup de pis-
tolet qui lui a fait une blessure... Approche , Darius, et viens
confirmer mon assertion.

Force fut aux gendarmes de reconnaître et de confesser
leur erreur; ils se disposèrent donc à s'éloigner, et se confon-
dirent en excuses, suivant l’usage.

— Restez, je vous prie, dit la maîtresse «de l'habitation;
vous déjeûnerez avec nous ; que celte pièce de venaison, cuile
à point, piquée de lard et dont le fumet est agréable, vous
console de la pièce de conviction que vous n'avez pu vous pro-
curer. Et vite , Claude , trois couverts de plus.

— L'invitation est des plus honnêtes, madame, et nous
l’acceptons avec plaisir, fit le brigadier en ôtant ses gants de
peau jaune et en se dépouillant de sa mine de service : Lrin-

quons ensemble , puis nous nous quilterons amis, ce qui ne
m'’empêchera pas, pour mon-compte, sachez-le bien , de vous
appréhender au corps si jamais il vous arrive de commettre
des crimes , des délits ou d'en être fortement accusée : nous
sommes physionomistes par état et par habitude : c’est pour-
quoi il nous arrive quelquefois de coffrer des particuliers aussi
innocents que le moutard en bas âge... eh! eh! eh!

— On se mità banqueter ct la vieille commença à caqueter
comme une perruche; elle parla de son jeune femps,
noces,

de ses
d'un remède infaillible pour se préserver du goître,

d’une formule contre les taléfices ou sortitéges dont le fo-

restier eut soin de prendre note; tout cela fut dit avec volu-
bilité et écouté avec résignation. Les gendarmes mangèrent et
burent comme des hommes faisant partie de la grosse cava-
lerie, et il entra à coup sûr plus de victuailles dans leurs larges
bouches, qu’il n’en sortit de paroles.

M. Labalme s’étonnait grandement de ce que l'inspection
du bahut n'avait pas été suivie de l'arrestation des monta-
gnards; il s'empressa , en conséquence, aussitôt que cela fut
possible , d'entamer de nouveau le chapitre malencontreuse-
ment suspendu par l’arrivée des trois cavaliers,

— Ah! monsieur, encore votre cruelle question , dit la

vieille... Vous vous plaisez donc bien à nous constrisler !
— Loin de moi cetle envie, répliqua le voyageur , et votre

langage a lieu de me surprendre ;
; expliquez-vqut clairement.

en‘quoi ai-je pu vous peiner?
— Sachez , monsieur , que le bahut qui a fixé votre atlen-

tion renferme un corps inanimé et méconnaissable.… celui de
Jérôme Durafour, mon pauvre mari, décédé il ya un mois.

— De quel mal est-il mort?
— D'un mal incurable... de celui de la vicillesse... Hélas,

très saînte mère de Dieu! quel homme probe, quel parfait
chrétien c'était! Pendantnos trente-huitaunées de mariage
il ne s’est jamais élevé entre nous la moindre mésintelli-
gence , la moindre altercation. Mon Jérôme, se serait jeté sans
hésiter au milieu du lac sans fond de Lauvitel pour m'épar-
gner un simple déplaisir.… et puis si charitable
si humble de cœur , si…

si palient,

L’employé des caux et forêts coupa courl à ce panégyrique.
— Vos regrets, dil- il, sont bien légitimes; jé m'y associe

de toute mon âme, et c’est parce que ] ‘y compalis sincèrement,
parce que j'en éprouve de semblables que je ne vous oflrirai
pas quelques-unes de ces consolations vulgaires et inefficaces,
distribuées d'ordinaire plulôt comme monnaie courante de
savoir-vivre que comme franc témoignage d'affection, de
sympathie ; mais souflrez que je vous adresse une dernière
question : Dans quel but gardez-vous ici un cadavre ?… L'in-

ce semble , que les morts soient relé-
gués en commun au cimetière ; la loi est formelle à cet égard.
Hâtez-vous donc , estimables amis, de remplir les formalités

térêt des vivants cxige ,

prescrites en pareille circontañce; procurez-vous des témoins,
faites la déclaration du décès à la municipalizé de votre com-
mance; donnez ou, pour mieux dire, rendezàla terre ce qu'elle
réclame; débarrassez-vous d'un objet cher et repoussant
tout à la fois , qui ne peut qu’alimenter votre chagrin , raviver
vos justes et irrémédiables douleurs; placez sous la sauve-
garde de la religion l’inerte matière dont l'âme impérissable
s’est retirée pour jamais, songez à la picuse cérémonie des

Il suffit! 'dit l'homn)c aux galons, j'étais bien certain 

que nous avions trouvé la bonne piste, cl il monta au grenier. 

Quelle hcnreusc étoile est la mienne! pensait le forestier, 

il JJe me manqua.il, pour couronner mes nombreuses misères, 

q~c dcfaircconnaissance·avcc une géolc ctdc paraître en cour 

d'assises sous l'inculpation de participation à un assassinat .. . 

0 guignon sans pareil! 0 cruelle fortune! 

Après un quart d'heure le brigadier reparut cl dit avec une 

certaine mauvaise humeur à ses compagnons qui étaient 

postés aux issues de la maison: 

- Je n'ai pas trouvé cc qu·c je cherche; pou riant il y a 

.des taches au plancher .. . La trace de sang que nous avons 

remarquée ~ur la neige aboutit ici; mais qu'a-t-on fait de la 

victime .. , 'on l'a sans doute enterrée déjà dans le .voisinage. 

La présericc de M. le procureur du roi devient nécessaire ... 

Bon! j'aperçois le glaive qui a servi à la perpétration du for­

fait. .. Emparez-vous de celle précieuse pièce de conviction. 

- Doucement, mon capitaine, <lit la vieil.le en souriant; 

ceci est un couteau de cuisine teint <le sang, je ne saurais le 

nier, mais celui de l'animal cornu dont vous voyez un quar­

tier cuit à 'la broche. 

- A d'autres, l'ancienne ! 

- Je vous .jure, par toutes les plaies <le Notre-Seigneur 

Jésus-Christ, que ... 

- Il s'~gil de plaies beaucoup plus· récentes ... Nous ex­

pliquerez-vous d'où provient. tout. cc- sang répan<lu depuis la 

cascade des Fraux jusque sur le plancher de votre grenier ... 

--; Je vous !'.expliquerai, moi, s'écria M. Labalme: la 

nuit derni è re (nuit fatale, nuit néfaste dont je me souviendrai 

toute ma vie), croyant être suivi par un loup, cl ne sachant 

pas que mon chien m 'acccimpag~ait, j'ai l~ré un coup ~le pis­

tolet qui lui a fait une blessure ... Approche, Darius, el viens 

èoJJlirmer mon assertion. 

}'orcc fut aux gendarmes de reconnaître et de confesser 

leur erreur; ils se disposèrent donc à s'éloigner, et se confon­

dirent en excuses, suivant . l'usage . . 

- Restez, je vous prie, dit la maîtresse .de l'habitation; 

vous déjetinerez avec: nous; que celle pièc:c de venaison, cuite 

à point, piquée de lard cl dont le fu_mcl est agréable, vous 

console de_ la pièèe de con\'iction que vous n'avez pu vous pro­

curer. Et vile, Claude, trois couverts de plus . 

- L'invitation est des plus honnêtes, madame, cl nous 

l'acceptons avec plaisir, fit le brigadier en ôtant ses gants·dc 

f>eau jaune et en se dépouillant de sa mine· de service : t~in­

quons ensemble, puis nous nous quitterons amis, cc qui ne 

m'empêchera pas, pour mon compte, sachcz~le bien, de vous 

appréhender au corps si jamais il vous arrive de commellrc 

des crimes, des délits ou d'en lltrc fortement accusée : nous 

.sommes pliysionomis(i:.s par étal et par hauitudc: c'est pour­

q,uoi i1I nous arrive quelquefois de coiircr des pa'rticulicrs aussi 

innocents que le moutard en bas âge ..... ch! eh! ch! 

- On se mit à banqueter cl la vieille comn1cnça à caquetci: 

comme une perruche; elle parla de son jeune temps, de ses 

noces, d'un remède infaillible pour se préserver du goîtrc, 

d'une formule contre les maléfices ou sortilégcs dont le fo­

restier eut soin de prendre noi e ; tout cela fut dit a\1ec rnlu­

bilité çt écoulé avec résignation. Les gendarmes mangèrent et 

burent comme des hommes faisant partie <le la grosse cava­

lerie, cl il entra à coup sûr plus de victuailles dans leurs larges 

bouches, qu'il n'en sortit de paroles. 

M. Labalme s'étonnait grandement de cc que l'inspection 

du bahut n'avait pas été suivie de l'arreslation des 111onta­

gnar<ls; il s'empressa, en consli,quence, aussilÔl que cela fut 

possible, d'entamer de nouveau le chapitre 111alcncontrcuse­

mcnl suspendu par l'arrivée des trois cavaliers. 

- Ah! mon sieur, encore vol rc cruelle q ucstion , dit la 

vieille ... Vous vous plaisez donc l,icn à nous constrisi'cr ! 

- Loin ile moi celle envie, rép,liqua le ~oyagcur, et votre 

langage a Jicu de me surprendre; expliquez-,•ous clairement ... 

cn·1111oi ai-je pu ·vous peiner? 

- Sachez, monsieur, que le b~l,1ul qui a fixé voire allen­

tion renferme un corps inanimé cl ;néconnaissal,le ... celui de 

Jérôme Durafo11r, mon pauvre mari, <l écé<lé il y a un mois. 

- De quel mal est-il mort? 

- D'u-n mal incurable ... <le celui de la v.ieill.esse ... Hélas, 

très sainl,e u;ère de Dieu! quel homm~ probe, qu~l parfait 
chrétie11 c'était! ... Pe11<la11 l 110s trente-li ui t a11nl;cs de 111a ri age 

il ne s'est jamais élevé entre _nous la moindre mésintelli­

gence, la moindre altcrcalion. Mon Jérôme. se se1:_a il jelé sans 

hésiter au 111ilieù <lu lac sans fond de Lauvitel pour m'épar­

gner un simple <léplaisir ... el puis si charitable '; si patient, 

si humble <le cœur, si... ' 

L'employé des eaux el forêts coupa court à cc panégyrique: 

-:-- Vos regrcts, .<lit-il, sontbien ·légit.i111es;jé 111'yassocic 

de t~ule mon âme, cl c'est parce que j'ycorupalis sincère;ucnt, 

parce que j'en éprouve de semblables que je ne vous· oilrirai 

pas quelques-unes de ces consolations vulgaires el inefficaces, 

distribuées d'ordinaire plutôt comme monnaie courante <le 

savoir-vivre que co111 me franc témoignage d'afleclion, de 

sympathie; mais souflrez que je mus adresse une dernière 

question: Dans quel but gardez-vous ici un cadavre? ... L'in­

térêt <les vivants exige, ce semble, que les morts soient relé­

gués en commun au cimetière; la loi est formelle à cet égard. 

Hâl'cz-vous donc, cstj mal,lcs amis, de remplir les formalitc;s 

prescrites en- pareille circontance; procurez-vous des témoin ~, 

·faites la déclaration du décès à la municipalifé <le votre com­

mune; donnez ou, pour mieux dire, re·o<lez à la !erre cc qu'elle 

réclame; débarrassez-vous d'un objet cher cl repoussant 

tout à la fois, qu,i ne peul qu'alimenter mire chagrin, raviver 

vos jus tes el irrémédiaLlcs douleurs; placez sous la sauve­

gardc de la religion l'ine.rte rpati~r_c dont l'âme in,périssable 

s'est retirée pour jamais, songez à la pieuse cérémonie des 
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funérailles, Comment est-il possible qu’ancune émanation
méphytique et fétide ne s'échappe du cercueil mystérieux
placé dans votre grenier?

La femme du feu Durafour , empressée d'apprendre au
voyageur ce qu’il soulaitait fort connaître , s’exprima à peu
près en ces termes:

— On voil sans peine que monsieur n’est pas né dans
l'Oysans , et n’a aucune teinture des usages el coutumes de

ce pays, condamné à un hiver presque perpétuel. Nous diflé-
rons certainement, sous beaucoup de rapports, des habitants
des contrées de plaines; notre climat, la nature et la dispo-
sition de notre sol, nous font une singulière et morne exis-
tence , dont jusqu'à un certain point, nous sommes parvenus
à adoucir la rigueur. Aux approches d'octobre nous nous
approvisionnons, dans nos indigents réduits, pour plusieurs
mois de vivres, de denrées, el nous gueltons le passage des
colporteurs, afin de nous procurer des livresel des almanachs;
car ici on raffole de tout ce qui instruit, de tout ce qui meuble
le cerveau el aide au développement de l'intelligence ; on est
laborieux d'esprit, quand on ne peut pas l’être de corps :

l'étude nons préserve de l'impatience et de l'ennui. Notre dé-
faut capital est l’amour du procès, la ruineuse manie de la

chicane ; nous sommes aussi quelque peu enelins à l’avarice,
mais notre excuse est dans la pauvreté de nos champs.

La neige s'amoncelle autour de nos cabanes disséminées el

s'épaissit sans cesse, c'est à peine si nous distinguons le jour
de la nuit, Les communications devenant alors très difficiles

et souvent impossibles, chaque famille captive, en sa demeure,
doit se résigner à une entière réclusion , à une séquestration
absolue dont le terme incertain est subordonné adx caprices
de l'atmosphère. Les prisonniers accomplissent, pour se dis-
traire , des choses auxquelles les hommes jouissant de la plé-
nitude de leur liberté ne se plieraient qu'avec peine: voila le

secret du goût d'apprendre et de l'industrie qui caractérise
nos compatriotes.

Durant l'époque de la réclusion , s'il arrive que quelqu’un
meure , on est obligé de placer provisoirement le cadavre dans
une caisse ou, au besoin, dans un sac, et l'on se sert de

plantes aromatiques et d'esprit-de-vin pour empêcher la dé-

composition. Aussilôt que le soleil du printemps a fondu la

neige et nous a remis en rapport avec nos concitoyens , on

procède à l'inhumation des défunts.
Feu mon mari, en attendant son dernier asile, repose

dans le coffre béni qui appartenait jadis à des réligieux de la

règle de Saint-Augustin ; il n'est pas chez nous de gîte plus
saint, plus digne de contenir ses restes. »

Ainsi parla la veuve de Jérôme Durafour. Avant de pren-
dre congé de ses hôtes qui l'avaient accueilli deleur mieux, el
qui étaient loin de se douter de la fausse idée qu’il s'était
faite d’eux d'abord, M. Labalme mit la main à l’escarcelle,

mais, quelque instance qu’il employât, il ne put vaincre de
lenaces refus et obtenir qu’on acceptât son offrande de grati-
tude.

A en croire M. Seribe :

Chez les montagnards écossais,
:

L'hospitalité se donne °

Et ne se vend jamais.
Chez les montagnards dauphinois, c'est le contraire, et

l’on n’exerce cette vertu antique qu’à la manière des auber-
gistes. Les Durafour tiraient probablement leur origine d'une
autre province. Le reste du voyage se fit sans encombres.
Notre fonctionnaire , flanqué de trois gendarmes, arriva sain
et sauf dans les forêts où il était enjoint de se rendre, et ne
tarda pas à revoir sa famille, qui frémit en lui entendant
narrer hyperboliquement, selon l'usage ordinaire des tou-
ristes, les vicissitudes lamentables dont on vient de lire la
fidèle narration.

Résurrection du T.
Le Tvient d’être mis à la portée de tous les Français.
Bien plus même, il leur est rigoureusement ordonné, de

s’en servir.
Quiconque oubliera d'en faire usage commettra une lourde

faute , et sera , par ce fait même, passible d'une amende.
Le temps etl'habitude avaient proserit le T. Pourquoi? Qui

le sait! La grammaire nous l'avait donné, la coutume nous
l’avait ôté, M. Charles Nodier nous l'a rendu ; que le dic-
tionnaire de l’Académie soit béni !

M. Charles Nodier était le dernier Français qui sût le

français ; aujourd'hui qu’il n’est plus, on verra beaucoup de
Parisiens parlant très bien l’anglais ou l'espagnol , mais l’on

n'en verra guère s'exprimant dans la langue du grand siècle.
Un linguiste aussi distingué que le bibliothécaire de l’Ar-

senal ne pouvait pas plus longtemps tolérer l’abandor du T.
C'était une injustice criante.

Le jour était proche où Je T allait être supprimé de par-
tout. On pouvait même craindre qu’il ne fût mis hors de

tasse. 00
Quel spectacle aurait affligé les Français. Des tasses sans

T! ;

Grâce au ciel , la grammaire comme le goût s’y opposent,
Le Tva rentrer dans toutes les prérogatives qu'il tient de

son-rang parini les lettres. les lettres sont égales devant l’al-

phabet, et l'on ne s'explique pas pourquoi l'une avait été
supprimée au profit d'une autre.

On peut s’en souvenir : il n’est certainement aucune plume
qui n'en garde la mémoire. Aussitôt qu'arrivait an pluriel,
on supprimait le T.

C'était singulier !

Si le Tn'avait pas été barré, peut-être cet usage ne se-
rait-il pas enraciné si profondément. S'il n’est pas de bon
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funérailles. Comment est-il possible qu'aucune émanation 

méphytique et fé1ide ne s'échappe du cercueil mystérieux 

placé dans \'Oire grenier? 

La femme du feu Durafour, empressée <l'apprendre au 

"oyageur ce qu'il sou liai tait fort connaître, s'exprima à peu 
près en ces termes: 

- On voit s.111s peine que monsieur n'est pas né dans 

l'Oysans, et 11'a aucune teinture des usages el coutumes de 

cc pays, condamné à un hiver presque perpétuel. Nous diffé­

rons certainement, sous beaucoup de rapports, des haLilanls 

des contrées de plaines; notre climat, la nature el la rlispo­

sition de noire sol, nous font une singulière el morne exis­

tence, dont jus•1u'à un certain point, nous sommes parvenus 

à adoucir la rigueur. Aux approches d'octobre nous nous 

approvisionnons, dans nos indigents rérluils, pour plusieurs 

mois de vivres, de rlenrées, et nous gueltons le passage des 

c~lporteurs, afin de nous procurer des livres et des almanacl1s; 

car ici on raflole de tout cc qui instruit, de lol)L ce qui meuble 

le cerveau et airle au développement de l'intelligence; on est 

laborieux d'esprit, quand on ne peut pas l'l)tre de corps: 

l'étude 11011s préserve de l'impatience et de l"ennui. Notre déa 
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traire, des choses auxquelles les hommes jouissant de la plé­

nitude de leur liberté ne se plieraient qu'avec peine: voila le 

secret du goût d'apprendre el de l'industrie qui caractérise 

nos compatriotes. 

Durant l'époque de la réclusion, s'il arrive que quelqu'un 

meure, on est oLligé de placer provisoirement le cadavre dans 

une caisse ou, au besoin, dans un sac, el l'on se sert de 

plantes aromatiques et d'esprit-de-vin pour cmpt1cher la dé­

composition. Aussitôt que le 'soleil du printemps a fondu la 

neige et nous a remis en rapport avec nos concitoyens, on 

procède à l'inhumation des délunts. 

Feu mon mari, en allendanl son dernier asile, repose 

dans le eoflre béni qui appartenait jadis à des rèligicux de la 

règle de Sainl-Aug\Jstin; il n'est pas c.hez nous de gîte plus 

i;aiut, plus digue de contenir ses restes. » 

Ainsi parla la veuve de .Jérôme Durafour. Avant de pren­

dre cougè de ses hôtes qui l'avaient accueilli de leur mieux, cl 

qui étaient loin de se douter de la fausse idée qu'il s'était 

faite d'eux d'abord, M. Labalme mit la main à l'escarcelle, 
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A en croire M. Scribe : 

Chez les monlaanards écossais, 
L•hospi1ali1é se donne 
El ne sci vend j~mais. 

Chez les montagnards dauphinois, c'est le contraire, et 

l'on n'exerce celte vertu antique qu'à la manière des auber­

gisles. Les Durafour tiraient probablcrnenl leur origine d'une 

autre province. Le reste du "oyage se fit sans encombres. 

Notre fonctionnaire, flanqué de trois_gendarme,~, arriva sain 

et sauf <l;ns les ,forêts où il était enjoint de se rendre, et ne 

larda pas à revoir sa famille, qui frémit en lui entendant 

narrer .hyperbolic1uc;nent, scion l'usage ordinaire des tou­

ristes, les vicissitudes lamentables dont oi;i vient de lire la 

fidèle narration. 

Résurrection du T. 
I:e T vient d'être mis à la portée de tous les Français. · 

Bien plus même, il leur est rigoureusement ordonné de 
, . 
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Quiconque ~ublicra d'en faire usage commettra une lourde 
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français; aujourd'hui qu'il n'est plus, on verra beaucoup de 

Parisiens parlant très Lien l'anglais ou l'cspagn~l, mais l'on 

n'en verra guère s'exprimant dans la langue du grand siècle. 

Un linguiste aussi distingué que le bibliothécaire de !'Ar­
senal ne pouvait pas plus longtemps tolérer l'abandon du T. 
C'était une injustice criante. 

Le jour était proche ·où le Tallait ~trc s1-1pprimé de par­

tout. On pouva,it même . craindre qu'il ne fût mis hors de 
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Quel spectacle aurait affligé les Français. Des tasses sans 
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qui n'en garde la -mémoire. Aussilé\t qu'arrivait un pluriel, 
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goût dé metire des bâtons dans les roues, pourquoi convien-
drait-il dävantage de mettre des barres dans les lettres ?

C’est une question spécieuse , mais M. Charles Nodier qui
aurait inventé la langue française si elle n'était pas faite, ne
s’y est pas arrêlé.

La voix-de la tradition s’est fait entendre à son oreille. Le
T remonte à la plus haute antiquité. Il y a du T jusque
dans les chroniques. Le T a été, il est et il sera.

Les mots français sont invités à prendre le T.
Que loutes les plumes se le disent, et que pas une main-

tenant ne s’avise d'écrire moment, instant, enfant, délusse-
ment au pluriel sans T au bout. Point de T, point d’ortho-
graphe. .

Quelle que soit son ambition , l'S sera contraint de pren-
dre la dernière place, et de souffrir le voisinage du T.; P’S

aura beau dire et beau faire, s’il avale le T, il n’y aura pas
assez de foudres grammaticales pour l’anéantir.

On dit que M. Charles Nodier a hésité un instant. Entre
la résurrection du Tet l'installation de l'accent circonflexe,
on pouvait balancer : on sait que la préférence de l'accent est
synonyme de l’absence d’une lettre ; mais dans cette lutte de

linguiste la lettre a triomphé et le T a reconquis tous ses
droits.

C’est le dictionnaire de l’Académie qui le met. Le T est à

l’ordre du jour.

LE LION DE L'ATLAS.
Le capitaine Mesmer , du 1°" régiment de chasseurs d'A-

frique , occupait avec un détachement le fort de Miserghini,
près d'Oran. Cet officier possédait une magnifique jument
arabe , mère d’un poulain de six mois; il avait soin de faire
enfermer les deux animaux claque soir dans l'enceinte d’une
maison de ferme dont il ne restait plus que les quatre murs
et que l'enlèvement de la toiture avait converlie en une vaste
cour close. Ces ruines étaient contiguës aux bâtiments du fort.

Une nuit , le poulain disparut. Son cadavre fut retrouvé à

quelques cents pas de distance , à moitié dévoré. Un lion
avait Londi du-dchors dans l'enceinte, avait étranglé la mal-
heureuse bête, et l'avait emportée par dessus la muraille, une
hauteur verticale de plus de six pieds. ;

Toutefois le monstre avait laissé l'empreinte de ses ongles
sur le sommet du mur profondément sillonné. Il était visible

que l'effort lui avait coûté. Au matin, lorsqu’on pénétra dans
la cour, on trouva la pauvre mère immobile d’effroi et les
membres'agités d’un tremblement convulsif.

Ce fait qui est de notoriété publique en Algérie , et que je
tiens du capitaine en personne, peut donner une idée de la

force musculaire’ du lion et de sa souplesse prodigieuse. Un
poulain de six mois, de taille moyenne et confortablement
nourri, ne pèse pas moins de deux cents kilogrammes, et doit
être peu commode à manier. Des Arabes m’ont dit que les

DRE - ;lions ne se génaïent nullement pour emporter des chameaux
à plusieurs kilomètres de distance: Ce que j'ai vu de deux
loups de France qui parvinrent à eux seuls à tirer d'une mare
d'eau le cadavre d’une forte jument, à lui faire remonter un
lalus assez rude , et à en manger la moilié , me rend excessi-
vement crédule à l’endroit de la puissance des mâchoires et
de l'estomac des carnassiers d'Afrique.

J'ai vu fréquemment à Alger des peaux de lions envoyés de
Bone, d'Oran , de Médeah, et qui mesuraient huit pieds de

‘l'extrémité du museau à l'origine de la queue. Elles auraient
été beaucoup trsp larges pour la plupart des individus que
nous connaissons tous, €t que nous avons rencontrées dans
les loges grillées du Jardin du lkoi.

Huit pieds de long sans la queue sur quatre de hauteur à la

tête, des paltes de devant de la grosseur d'une jambe d'homme,
des canines d’un pouceet plus de saillie en dehors de l’alvéole ;

des ongles rétractiles d’une dimension fabuleuse, aiguisés et
tranchants comine l'acier du rasoir, voilà le vrai lion de l’At-
las , le tyran redouté du désert.

Aucun autre carnassier du globe ne peut rivaliser avec le

lion pour la taille et la force. II n’a de compétiteurs que ceux
que l’homme lui donne, par esprit d'opposilion et d’envie
contre les royaulés légitimes. Tous les soirs, quand te soleil
de la zone torride quitte les sables vitrifiés d'Afrique pour les
savanes de l'Amazone et les neiges des Andes; quand l’obseu-
rité tombe du ciel avec la rapidité du rideau, et que le lion
salue de son cri de guerre la venue des ténèbres, comme pour
annoncer aux êtres animés que son règne commence ctque
celui de l’homme a fini ; à cette heure , nul quadrupède n’est
tenté de protester de vive voix contre cetle prise de possession
du domaine de la nuit. Tous frémissent et se taisent; les plus
timides se dressent sur leurs jambes agiles, l'œil tout grand
ouvert, l'oreille droite, attendant avec anxiélé un second aver-
lissement qui indique la direction de l'ennemi terrible. Le

‘cheval de l'Arabe s'agite en ses entraves en dehors de la tente
et cherche inslinclivement à se rapprocher de la couche de
son maître ; les bœufs inquiets s'appellent et se forment en
phalange dans l'intérieur du Kraal; le roi de la création lui-
même , l’homme inspecte ses clôtures et la batlerie de ses
armes, pour voir s’il est en position de résister avec avantage
à une attaque de nuit.

C'est donc à bon-droit que les poètes ont reconnu de tous
teinps la royauté du lion. Ils n’ont fait en cela que constater

un fait accepté par la soumission et la crainte de la gent ani-
male.

(La suite au prochain numéro.)

L.- J. Scumo, imprimeur-éditeur.
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poulain <le six mois, de taille moyenne et confortablement 1 

nourri, ne pèse pas moins de deux cents kilogrammes, ct<loit 

être peu commode à manier. Des Arabes m'ont dit que les 

{La suite au 1n·oclwin numéro.) 

L.- J. Scnmo, impri101!ur-éditcur. 
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M. Connaz, propriétaire à Montet en Vully, vient de pu-

blier quelques mémoires fort intéressants sur l'agriculture.
Nous en reproduisons la: notice suivante. Cet extrait, tout
en faisant connaître l'ouvrage de M. Cornaz, renferme, à

notre avis, d'utiles enseignements tant sous le rapport de la

snélhode que cet habile agronome:a.suivie que sous; celui des
‘résultats qu'il a obtenus.

NOTICE
SUR

LE DOMAINE DE MONTET*.
LETTRE ADRESSÉE A LA SOCIÉTÉ D'ÉCONOMIE RURALE DU CANTON DE

VAUD, LE 15 AvniL 1842.

Messieurs , ei,D'après votre demande , je vous envoie l’état actuel de la

culture de mon domaine, désirant que cet exposé puisse être
de quelque utilité. 1! contribuera peut-être à convaincre quel-
ques personnes qu’un grand -domaine peut être cultivé plus
économiquement qu’un petit, qu'il est capable d'offrir une
occupation aussi lucrative que plusieurs autres états moins
sûrs , et surtout moins agréables; qu’enfin il peut procurer
des avantages à'la contrée où il est sitné, par les nouveanx
instruments que l'on introduit pour sa culture etpar l'exemple
d’une meilleure méthode agricole. Le

Avant l’année 1£28 , mon domaine était cultivé par deux
fermiers, ma mère avait en outre conservé pour son usage
30 poses de terrain. La contenance totale était alors de 262

poses de 500.toises,, il.y en avait 34 en bois,
Un des fermiers cultivait 110 poses de prés et de champs,

l'autre 85 ; celui qui cultivait les 140 poses avait pour l’exploi-
tation À hommes, 2 femmes, et employait pendant le terps
des récoltes 2 ouvriers et À femmes.

Celui qui cultivait les 85 poses avait.également.4 hommes,
* On peutse procurer cèt ouvrage chez L. J. Séhmid, imprimeur-

libraire, rue de la Préfecture , No. 198, à Fribourg. Prix; 8 batz:

une femme, et employait pendant le temps des récoltes un
ouvrier el une ou deux femmes ; ces 85 poses'étaient plus
éloignées de la ferme que les 110 poses.

Le premier fermier avait le bétail suivant : 7 chevaux de
labour et 3 poulains, 2 bœufs de labour, 6 vaches et:5 à°6
génisses, 12 moutons.

Le second avait 5 chevaux et Z-ou 3 poulains , À bœufs de
labour, 3 vaches et 3 ou 4 génisses, 10 à 12 moutons.

Ma mère gardait À chevaux , employés. quelquéfois à des
travaux agricoles ,

5 vaches et une où deux génisses. 4

y Tout ce bétail était nourri, en.hiver , en grande partie'avec
de la paille et du foip , les racines n’étaient données qu’aux
bœufs à l'engrais, et jamais crues.

Je n'ai pu m’assurer de la quantité de graine de toute espèce
récoltées par année ; cependant j'ai la certitude que. l'on:en
récoltail moins qu’à présent. -Les champs étaient cultivés
sûivant la méthode employée encore dans beaucoup'de: loca-
lités de notre: canton. ;

1° année. Jachère; dans cette division on plantait un peu
de pommes de terre , envirori 3 poses dans tout
le domaine, et on semait 1.1, pose eri colza.

9 —  Froment, moitié ou seigle.
3e — Orge.
4 —  Trèfle.
5e —  Froment.
6° —  Avoine.
On ne retournait à la charrue en automne que les chämps

destinés à recevoir de l'orge l’année suivante ; les champs cul-
livés en avoine ne recevaient jamais qu’un seul labour.

Actuellement mon domaine, après la vente que j'ai faite
‘de quelques prés-marais et de tous. les champs qui n’abôu-
tissent pas à un chemin, se composent de :

À poses en jardins, places, promenades et chemins.
» vigne. d

;

165 » champs.
44 » ‘prés.
34

"

n° ‘bois.
245 poses.

, 
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M. ConNAZ, propriétaire à Mon lei en Vully, vient de pu­

blier qu,elqucs mémoires forl_ i_n_1éycssanls sur l'agr:icullu·rc. 

Nous en reproduisons la · no_tice suiv,antc. Cel cxtrai1,,·.- 1oul 

en faisanl conm,ître l'ou\'rage de M. Corna:,., . rc.nfcrme., à 
noir~ avis, d'utiles enseignc111cnls tanl sous le rappor1 ·d~ la 

méthode que cel habile agr;onome •a s1:1ivic que. sous; cclu·i des · 

.r.ésultals qu'il a obtenus. • 

,·! Jj r ••· "1 

NOTICE 
SUR .. ' 

LE DOMAINE DE MONTET ~.- •· 

LETTI\K ADl\ESSt:E A LA SOCIÉTÉ D'Éï.ONOMIE I\Ul\ALE DU CANTON DE 

VAUD, LE 15 AVI\IL 181~2. 

Messieurs , 

D'après votre dema;.ule, je vous e~voie l'élat actuel de la 

culture de mon domaine, désirant que cel exposé puisse êtrç 

de quelque utilité. li contribuer~ peut-être à conva'incre quel­

ques per'sonnes qu'un grand ·domaine peul être cultivé plus 

économiquement qu'un petit, qu'il est capable . d'offrir une 

,occupation aussi lucrative que plusieurs autrês états ·moins 

sûrs, e_t surtout· moins aç;ré.ablcs; qu'enfin il peut procurer 

.des avantages à la contrée où il est situé, par les nouveaux 

i_nslruments·que l'on introduit pour sa culture et_parl'exemple 

.d'une meilleu·re métl,ode agricole. · 

Avant , l'année i fl28 ,: mon domaine était cul_tivé par deux 

fermiers, ma mère avait en outre conservé pour son usage 

30 poses de terrain. La contenance totale était alors de 262 
poses .de ~OO.tqises, il.y en aYait 31 en bois. 

Un des fermiers-cultivait 110 poses de prés ·et de champs, 

l'autre 85; celui qui cultivait les 1 i O poses avait pour l'exploi-

. Lat ion 4 hommes, 2 femmes,· et eITJployai t pendant le teii1ps 

des récoltes 2 ouvriers et 2 femmes~ 

'& 

une femme, et employait pendant le temps dès récoltes un 

ouvrier el une ou deux femmes; ces 85 poses.étaient plus 

é.,loignécs. de la ferme que les 110 po_scs. 

Le premier fermier avait le bétail suivant: · 7 chevaux. de 

labour cl 3 poulains, 2 . bœufs de labour, '6 vache·s et:5 'à' r> 
g~nis:scs, 12 moutons. 

Le second a,•ail fr chevaux cl 2 ,ou·,3 poulains,. 2 . bé:eufs de 

.Jabnur, 3 .vac ... hes ~t 3 011 4 géni.ss,cs, ;10 à 12u,noufo'n·s. , 

Ma. mère gardait 2 chevaux, employés , quclqu'dfois à des 

trava·ux agricoles , 5 vaches et une ou deux génisses. 

'l'o~t ce b ri tail était nouni, cri .hi-v; r, cn ,graridc pautie ·avec ' ' . 
ae la paille et du foip, les . ra,ci:nes n'éta,ient donn.écs qu'~u:x 

Lœ11fs à l'c11grais, cl jamais cr.ucs. ,a,. . 
.Je n'ai pu lll 'assu rcr de la '1 uanti té de graine de Ioule espèce 

,récoltées. par année; cependant i'ai la certi~ude que. Fon · en 

récoltait moins qu'à [Îréscnt. Les champs étaiept cultivés 

.suivant la méthode cmplpyéc encorc ,.dans bcaucoup' dei loca-

lités cle notre· canton. 1 '1 

1 ' 0 année. Jarhè~e .; dans cctle. diviJ,Îon on plantait un pe.u 

de ' pommes ,de terre , c?vi.rpri 3, p.oses dans tout 

le do mai ne, et on semait 1. % pose en colz.i . , 
'2° Froment, moitié ou seigle. , · 

· 1 J 1 • 
1 1 

3• · Orge. . 
4° Trèfle. 
5° Froment. •· • "'' ·, · 
6° A,•oine. 1, 

On n~ retournait à la cl1arrue_ en automne que. les chàmps 

.destinés à recevoir de l '.orgc l'année suivante;_ les ch~mps cùl­

. tivés en avoine ne rccey4 ienl jamai,s qu'un seul labour. 

Actuellement ,1l)0n_ dom.aine, après la vente :q_ue j'ai faite 
·de quelque~ pr~s~n,iarais. et dç , tpus . les champs qui n'abôll-
tisscut pas à un chemin, se rom posent de ; . , 

4 p~ses en. jard,ins, places, prom.enadcs et chemins, 
1 li VÎ!:jnC, ' ,, 

Celui qui cultivait les 85 poses avait.également 4 .hommes, :, 
165 » ' champs. 

44 » • prés. · · li • ,1 

• On' peul iè procurer cèt OUVC3flC chez. J.. J. Sèh~ id, iinprimcri~­
libraire, rue de la Préfeclurc , No. 108, à Fribourr,. Prix; 8 bai2.:.' I · 

31 ï ·» 1 'bois .' ~ 
245 poseS'. ~• · ,, · rn, 
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La terre est plutôt légère qu’argileuse; cependant , grâce
au sous-sol, elle a les qualités des terres fortes; elle souffre

peu de la sécheresse , retient l'eau et pourtant elle est très
promplement ressayée. On peut y entrer de bonne heure au
printemps , et après les pluies d'été. Tous les produits d’agri-
coles cultivés en grand dans le canton de Vaud y réussissent

“ très-bien, quoique le froment ne donne pas d'aussi grands
produits que dans les terres fortes. Le sol est complètement
privé de pierres, ce ‘qui facilite beaucoup les labours. Les

années sèches sont beaucoup plus avantageuses que les années
humides.

Mon personnel pour l'exploitation consiste en :

4 Maître-valet,
4 Jardinier qui ne s'occupe que du jardin et des terrains

d'agrément,
4 Domestique qui soigne 4 ou 5 chevaux.
1 Domestique qui soigne les bœufs de travail et à l’engrais,

ainsi que les vaches ct'es porcs.
J'occupe en outre , pendant toute l’année, par beau et

mauvais temps y Bouvriers, et pendant le temps des récoltes
j'ai encore 3 à & hommes et 10 à 15 femmes,

Mon bétail consiste en à chevaux de trait, 6 bœufs de tra-
vail, 6 vaches, une génisse ,

& bœufs à l’engrais.
Le fruitier qui est ici depuis onze ans, pour consommier

pendant l'hiver mes fourrages, a'hiverné cette année avec
315 toises de 216 pieds de Berne , 69 vaches et'6 génisses.

Il me paie 12 francs par toise de foin ou regain , s'engageant
à prendre tout ce‘que j'ai'de trop pour.mon bétail ; il reçoit
gratis le bois nécessaire pour-son usage, la paille pourlitière,
demi-mesure de moitié blé par toise de fourage, une mesure
de pommes de térre; il peut en outre faire pâturer pendant
8 jours ses vaches à son arrivée de la montagne. Cet arrange-
ment n’est -cerlainement pas brillant, mais :l a l'avantage de

simplifier beaucoup l’administration d'un grand domaine; je
trouve aussi qu’il est très utile d'avoir la plus grande partie
du’ fumier au printemps, puisqu'il produit plus d'effet dans
celte saison, et que sa éonduite ne nait pas à d’autres ouvrages
plus importants, Le capital engagé dans une exploitation est
aussi de cette manière beaucoup diminué,

Depuis 1831 que je cultive la totalité de mon domaine,le
nombre des bêtes d'attelage n’a jamais dépassé le chiffre ac-
tuel de 40. Pendant 3 ans, je n'ai eu que 8 chevaux: mais
depuis que je trouve qu’il est plus avantageux d’avoir de deux
sortes’de bétail pour le trait, j'ai dû augmenter un peu ce
nombre ÿ et le porter à 10 pendant 8 mois de l’année , car en
hiver une paire de bœufs au moins est mise à l’engrais.

Pendant longtemps , ÿe n'ai point eu d’assolement réglé ; je
semais dans mes champs ce qui me paraissait devoir le micux
réussir ; je tâchais d’avoir la même proportion entre mes cul-
tures , et de ne faire revenir les mêmes produits sur le même
terrain qu'après un intervalle assez long ; cependant j'ai

d'assolement fixe, et après avoir étudié assez longtemps la
; ; ,-nature de mon terrain et toutes les circonstances locales, J'ai

adopté, pour mes champs, deux assolements , auxquels’, sauf

une seule modification, je suis resté fidèle depuis cinq ans.
M1& V2 poses de champ, qui sont les plus rapprochées de

mes bâtiments de ferme, sont divisées en 16 soles de 7 poses
environ chacune , et 5U poses en 12 soles de 4 poses chacune.

L'assolement des 16 soles est le suivant :

1° poisettes (vesces) fauchées pour la nourriture, en vert
ou séchées, fumées par 700 pieds par posesj

> éblige
3° froment;
4° avoine,, fumée par 400 pieds par pose;5° trèfle;

|

6° froment;
7° racines , fumées par 700 pieds de fumier par pose ;

8° avoine , avec graine de luzerne ou d'esparcette ;

10°, 41°, 12°, 13°, 14°, luzerne où esparcette,
fumée à la 4° année par 20 chars d'engrais Jauffret ;

15° avoine, fumée par 400 pieds de fumier ;

16° froment.
L'assalemeut- des 12 soles est :

1"° poiselles ot avoine , mélangées pour être fauchées pour
du foin , et fumées par 700 pieds de fumier par pose; *

2° colza ;
3° froment; =

&° avoine, fumée par 400 picds de fumier par pose;
5°, 6°, 7°, 8°, 9°, 10° esparcette ;

‘

11° froment, fumé par 400 pieds;42° seigle.
I y a deux ans, j'avais dans une grande division une sole

de plus, et deux de moins dans ina petite. La 4° année je cul-
livais des racines; dans la -petite , l’esparcette ne durait que
& ans au lieu de 6.

J'avais alors un accord avec MM. Roy, de Saint-Jean,
auxquels je livrais le produit de 6 poses de pommes de terre
au prix de 10 !/, batz le quintal ; malgré que ce prix fût bas,
et que je dus payer À batz par quintal pour le transport par
can depuis Cudrefin à St-Jean , comme les pommes de terre
n’entraient point en cave , mais étaïent.conduites directement
depuis le champ à Cudrefin

, cet accord était avantageux ;

mais j'ai dû y renoncer, à cause de la difficulté qu’il y a à se

procurer assez d'ouvriers .pour l’arrachage, surtoutsi l'au-
tomne est pluvieux ; parce que les pommes de terre sont cul-
tivées en grande quantité dans cette contrée, et qu'en outre
les travaux des vendanges occupent beaucoup de bras,

L'assolement avec les pommes de terre intercalées était plua
rationel que celui que j'ai actuellement; cependant je puis
assurer que si l’on ne néglige pas de donner deux labours:en
automne et un en printemps, avant de semer l’avuine, le

trèfle sera aussi beau que si les racines avaient ppscèdé
trouvé qu’il y avait plusieurs inconvénients à ne pas âvoir n l’avoine.
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La lerre est plul~l lé~ère qu'argileuse; cèpendanl, grâce 

au sous-sol, elle a les qualités des' terres fortes; elle souCTrc 

peu de la sécheresse, relient l'eau cl p·ourtanl clic est très 

promplcmcnl ressuyée. On peul y enlrcr de lionne heur,e au 
printemps, el après les pluies d'été. Tous les produits ,\'agri­

coles ·cultivés en grand dans le canton de Vau,l y réussisse111 

très-Lien, · quoique le fromcnl ne donne pas ,l'a11ssi gran1ls 

produits que dans les lc ~res fortes. Le sol est complètement 

privé de pi'crres, ce •1ui facilite beaucoup les labours. Les 

années sèches sont _beaucoup plus avaola~euscs que les années 

humidcis. 

<l'assolement fixe, et après avoir 6111dié assez longtemps la 

nature de mon terrain cl. Ioules les circonstances locales, j'ai 

a1loplé, pour mes champs, deux assolements, auxquels, sauf 

_une seule nwdilicalitin, je suis resté fidèle depuis cinq ans. 

Mon personnel pour l''exploitotion consiste en : 

f Maître-valet. 

i Jardinier qui ne s'occupe que du jarJin el des tcrra\ns 

. <l'agrément. . 
i Domestique qui soigne 4 ou 5 r.hev;iux. 

. -f Domestique qui soi~ne li!s bœufs de travail et à l'engrais, 

ainsi que l<!S vaches cl 1es porcs. 

J'occupe en outre, pendant toute l'année, par Leau cl 

mauvais l~mps, 8 où"riers, cl pendant le Lemps des récoltes 

j'ai cncrlre 3 à ,4 hommes el 10 à 15 femmes. 

Mon bétail consiste en 4 chevaux de trait, 6 bœu.fs de tra­

vail, 6 vaches, une génisse, 4 bœufs à l'engrais. 

Le fruitier qui est ici depuis onze ans, pour consommer 

pendant l'hiver mes· fourr,1gcs, a hiverné celle année avec 

315 toises clc 216 pieds de Ilerne , 69 vaches ct"6 génisses. · 

li me paie 1:2 francs par toise de foin ou regain, s'engageant 

à prendre tout ce·-que j'ai ·de trop pour mon bétail; il reçoit 

gratis le bois -nécessaire pour -son usage, la paille pour litière, 

dcmi~mcsure de moitié Llè par toise de fou rage, une mesure 

de pômmcs de -terre; il :peul en outre faire pâturer pendant 

8 jours ses ,vachcs à son arrivée de la ;nonlagne. C~t a·rrange­

me~t n'est certainement pas brillant, mais il . a l'a,•antagc de 

simplifier beaucoup l'administration d'un grnnd domaine; je 

trouve aussi qu'il est très utile d'avoir la plus grande partie 

du• fumier au printemps ; puisq'u'il produit plus d'eflet dans 

celte saison, et q1ie ·sa tonduilc n~ n~it pas à d'autres ouvrages 

plus importants. Le capiial engagé dans une exploitation est 

aussi de celle manière beaucoup diminué .' 

lJepuis 1831 que je cultive la totalité de mon domaine, le 

nombre des b~tcs <l'altclage n'a jamais dépassé ic chiffre ac­

tuel de 10. Pendant 3-ans, je n'ai eu que ·8 chevaux: mais · 

depuis que je trouve qu'il est p·lus avantageux d'avoir d·c deux 

sortes · de bétail pour le trait, j'ai dû augmenter un peu cc 

nombre, et le ·porter à 10 pendant 8 mois de l'année, car cn­

hi·ver une paire de Lœufs au moins est mise à l'engrais. 

1 i 4 1/2 poses de champ, qui sont l.:!s plus , rapprochées de 

mes b:itimcnls de ferme, sonl divisées en i G soles de 7 poses 

environ chacune, cl 5U poses ,Cil 12 soles de 4 poses chacune. 

L'assolement <les 16 soles est le suivant: 

1 ' 0 -poiseues (vesces) fauchées pour la nourriture, en vert 

ou séchées, fu111écs par 700 pieds par pose; 
:2• colza ; 

3• froment ; 

4• avoine, fumée par 400 pieds par pose; 

5• trèOe; 

6' froment; 

7• racines, fumées par 700 pieds de fumier par pose; 

8• avoine, avec graine de luzerne ou d'esparcclle; 

9°, 10°, H•, 12°, 13•, 14°, luzerne ou esparcette, 

fumée à la 4° année par 20 chars d'P.ngrais JauŒret; 

15• avoine, fumée par 400 pieds de fumier; 

16° froment. 

L'assolement des 12 soles esl : 

1 ' 0 poiscltcs ol avoi!1e, mélangées pour l!tre fauchéc's pour 

du foin , cl fumées par 700 pieds de fumier par pose; 
2° colza·; , ' 

3• froll}cn l j 

4° . avoinc, fumée par 400 pieds de fumier par pose; 

5°, 6°, 7', 8', 9°, 10' esparcclle; 

H• fro111ent, fumé par 400 pieds; 

12° seigle. 

Il y a deux ans, j'avais dans une grande division une ~oie 

de plus, el deux de moins dans 1na petite. La 4° année je cul­

' Li vais des racines; dans la ·petite, l'esparcette ne durait que 
4 ans au lieu de 6. 

J'avais alors un accord avec MM. lloy, de Saint-Jean , 

auxquels je livrais le produit de 6 poses de pommes de terre 

au prix de 1.0 1/4 Laiz le quintal; malgré que cc prix fût bas, 

et que je dus payer 1 batz par quintal pour le lransp,ort par 

eau depuis Cudrefin à St-Jean, comme les pommes de terre 

n'entraient point en cave, mais étaient.conduites directement 

depuis le champ à Cudrcfin, cet accord était avantagcu1:; 

mais j'ai dû y renoncer., à cause de la tlifficulté qu-'il y a à se 

procurer assez d'ouvriers .p.our-l'arrachagc, surtout' si l'au. 

tomnc est pluvieux; parce que les pommes de terre sont cul­

tivées en grande quantité dans celle contrée, et qu'en oo·tre 

les travaux des vendanges occupent beaucoup de bras. 

Pendant longtemps, fc n' a·i point eu d'assolement réglé; je 

semais dans mes champs ce qùi me paraissait devoir le mieux 

réussir; je tâ'chais d'avoir la m~1nc proportion entre m~s cul-· 

turcs, el de ne faire revenir les mêmes produits sur le ml!me 

terrain qu'après ' un intervalle assez long
0

; _cependant j'ai 

trouvé qu'il y avait plusieurs inconvénients à ne pas avoir 11 

L'.assolcmcnl avec les pommes de lcrrc intercalées était plut 
rationel que ce}ui que j'ai acLucllemc11t; .ccpc~<lanl je puis 
assurer que si l'on ne néglige pas de donner dcuK labours.en 

automne et un. en .pri11Lcmps, avant de semer l'avoi lrc, le 

trèfle sçra aussi beaù que si les racines avaient précedé 

l'avoine . . 
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Voici comment sont traitées ces différentes soles:Dès que le froment de la 16° année est enlevé, la terre est
labourée superficiellement et laissée dans cet élat jusqu’à la

fin d'octobre; je fais alors herser avec de grandes herses à
dents de fer inclinées el traînées par 3 chevaux
attelés de front, ou À bœufs; la terre esl ensuite labourée
avec la charrue attelée de 4 bêtes.

en avant,

de manière à ce que le

versoir soit complètement caché dans le sol; cette charrue
estsuivic par la houe, instrument traîné par À bêtes, qui donne
une culture à la terre sans la retourner, elle penêtre à la

profondeur de 4 pouces et fail un excellent ouvrage.
Lorsque cette sole est labôurée, on tire les raies d’écoule-

ment, afin que l’eau ne séjourne pas sur te champ pendant
l'hiver ; cl au commencement de mars on peut ordinairement
herser , puis conduire 10 chars de fumier de 70 pieds chacun
par pose ; ce fumier est enfoni aussi vite que possible ; on sème
ensuite de l'avoine et des poiseltes à raison ‘de 40 à 12 mie-

sures par: pose , elles sont enterrées avec la herse légère qui
passe deux fois dans le même sillon, puis roulées avec un
grand rouleau en bois traîné par deus bêtes.

Les poiseltes sont fauchées en partie pourla nourriture en
vert à la fin dejuin, la plus grande partie cependant est séchée
pour l'hiver. Une pose produit en moyenne 2 1/ chars à 4
bêtes ; l’année dernière elle a donné 3 chars.

Dès que les poisettes sont enlevées, la lerre est retournée,
et quelques semaines après, ce labour est hersé ,-on laboure
ensuite pour semer le colza, à la profondeur au moins de 4

pouces, la terre. est hersée jusqu'à ce qu’elle soit menuisée
comme un jardin, on passe un léger roulcäu altelé d'un che-

, puis le semoir de colza traîné également par un cheval,
ct qui sème trois lignes à la fois, à la distance d'un pied et
demi. Au commencement de septembre et quelques fois à la
fin du mois d'août, je fais passer le petit scarificateur d’Ho-

45 jours après les plantes
avec le butoir en

henheim, traîné par un cheval;
sont assez forles pour pouvoir êlre butées
fer attelé de denx chevaux ; l’opération est renouvelée après
3 semaines. Si j'ai assez d'ouvriers, je les fais passer entre
les lignes pour arracher les mauvaises herbes qui s'y trouvent;
mais si les plantes sont très fortes, le travail manuel peut fort
bien être épargné, le colza étouffera toutes les herbes.

Nulle part je n’ai vu du plus beau colza qu’à Hohenheim,
où on en cultive chaque année A0 poses , et jamais une femme
n’entre dans le champ; tous les sarclages sont exécutés par le

scarificateur et le butoir; mais là, le terrain est bien culiivé
depuis longtemps, et la succession des récoltes très-bien en-
tenduc , parce qu'on a l'emploi d'une grande masse de racines,
et que les ouvriers pour l’arrachage ne manquent jamais.
J'ai essayé l’année dernière de semer 1 1/, pose-de colza

suivant la méthode employée par M. Jules Perret, de Ville-
neuve; elle consiste à tracer des ados avecle boul, ces ados
sont rabattus par un léser roulean , puis on sème sur ces ados
avec le petit semoir à brouette ; tous mes colzas sont beaux

cette année,
mais je crois que l'engrais Jauffret que ce champ a reçu y

le plus beau de tous est cependant celui-ci,

entre pour quelque chose, ayant conslaimment observé que
les produits sout plus beaux lorsque j'emploie cet engrais
plutôl que le fumier d'écurie.

Lecolza arvive à maturité ordinairement au commence-
ment de juillet ; je fais commencerà couper avant la matu-
rité, il est mis en javelle cl reste sur le champ deux ou trois
jours , jusqu’à maturité complète ; j'ai ordinairement 30 per-
sonnes pour couper; l’année dernière il a été récolté.en cinq
jours. Depuis sept ans que je cultive le colza en grand, ,

l'année 1836
a été la plus mauvaise, elle n'a donné que 40 mesures, et
produit moyen a été de &5 mesures par pose ;

l’année 1837 la meilleure, elle a donné 430 mesures par pose.
Lorsque tous les grains tombés sur le champ ont germé,
c’est-à-dire ordinairement 15 jours après la récolte, je fais
labourer superficiellement, ce labour est répété 4 semaines
après, le troisième et dernier labour est donné les derniers
jours de septembre.

Le froment après le colza est ordinairement‘ très beau ;

j'emploie pour semer 1 1, mesure de moins qu'après le trèfle,
c’est-à-dire 6 Le à sepi mesures; quant au produit du grain,
comme tous mes fromenis sont entassés ensemble dans mon
gerbier , je puis savoir mon produit total, mais non pas celui
après telle ou telle culture.

Le froment a produit depuis 1832 à 1840,
82 mesures par pose ; l'année 1839 a seule été beaucoup au-
dessous de cette moyenne, la pose n’a donné que 60 mesures,
por contre , en 1834, 38 poses semées en froment ont donné

en moyenne,

3,350 mesures.
Tout le terrain qui a porté du froment est traité comme

cclui de la sole n°46; tous les seconds labours sont précédés
d’un fort hersage ; les labours d'été et ceux pour les semailles
sont toujours donnés avec une charrue attelée de deux bêtes,
sauf après la luzerne, l'esparcette et le trèfle ; dans ce cas
j'en fais atteler trois ou quatre, ainsi que pour les labours
préparatoires d’arrière automne.

L'avoine est semée après trois labours, dont deux ont été
donnés l’année précédente et dés que le terrain est assez res-
snyé pour entrer dans le champ, y conduire l’engrais et la-
bourer. J'emploie 8 à 9 mesures d'avoine pour semer, lors-
qu'en même temps on sème du trèfle,
l’esparcette, el 12 mesures après la luzerne ou l’esparçette.
L’avoine est ordinairement récoltée à la fin du mois d'août et

de la luzerne ou de

a produit, sur une moyenne de 10 ans, 150 mesures; l'année
1840, la pose a produit 190 mesures; l’année dernière, grâce
aux vers blancs, seulement 110 immesures. (Généralement on
regarde dans notre pays comme une absaurdité de fumer pour
l’avoine ; je ne suis pas du tout de cetavis, et je suis au con-
traire pérsuadé qu'aucune graine nc paie mieux le fumier
qu'on lui accorde ; un champ d'avoine fumé donne autant et
plus de paille qu'un champ de froment ; la paille atteint à une
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hauteur de 6 pieds; elle est dans cet état moins bonne pour
fourrage que de la paille d’avoine d'une champ non fumé ;

mais avec assolement la paille doit être principalement em-
ployée pour faire la litière, et pour cel usage, de la longue
paille , un peu grossière, est meilleure que de la paille courte
et fine.

Le trèfle réussit très-bien sur mes terres, je regrette seule-
ment de ne pouvoir en cultiver davantage ; aussi, dans l’asso-
lement de 12 ans, je sème quelquefois du trèfle au lien d’es-
parcette; dans ce cas-là je laisse subsister l'esparcette une
année de plus et romps le trèfle à sa place.

Le trèfle produit ordinairement, en deux coupes, quatre
chars et demi par pose; c’est un excellent fourrage si l'on a
soin de ne pas le faire étendre commune le foin, mais de le laisser
en andains, qui sont retournés le lendemain ; lorsqu'on veut
charger on rapproche deux ou trois andains, mais on ne fait
pas de tag. Moins on travaille le trèfle et mieux cela vaut ; il

ne se gâte pas lors même qu’il a.deux ou trois jours de pluie,
si l'on a soin de ne le retourner que lorsqu'il est suffisamment
Tessuyé. Traité de cette manière, le trèfle conserve la pres-
que totalité de, ses feuilles et-coûte très peu à récolter. Je fais.

‘sécher de la même manière la luzerne et l'esparcette.
Lorsque-la troisième coupe de trèfle à environ un pied de

haut, c'est-à-dire ordinairement à la fin du mois d'août, je
fais relourner à la profondeur de cinq à six pouces; la terre
reste dans cet étal pendant deux ou trois semaines , je profile
d'une forte pluie pour faire herser avec les grandes herses
attelées de trois chevaux ou deux bœufs, je fais semer aprèsce
hersage neufàdix mesures de froment par pose; il est enterré
avec de petites herses à dents de fer qui passent deux ou trois
fois à la même place, jusqu’à ce que le grain soit bien enterré.

En 1832, je suis resté quatre semaines avant de semer
uprès ce labour; j'attendais toujours la pluie ; elle ne vint pas,
on sema sur une terre extrêmement sèche, cependant le fro-
ment fût très-bean ; cette méthode est toujours suivie à Ho-
henheim, et après une expérience de 12 ans, je puis la re-
commander en toute confiance, L'automne dernier , J'ai fait
retourner à la fin du mois de juillet une vieille esparceile;
j'avais l'intention de faire labourer encore deux fois avant de
semer le froment, et je fis labourer quoique la terre fût très-
sèche et le labour difficile ; une forte pluie survenue au com-
mencent de septembre m'engagea à faire semer à cette époque
et sur l’ancien labour; actuellement ce froment est mon plus
beau, et je doute beaucoup qu'il eût mieux réussi si j'avais
fait donner deux labours de plus. ;

(La suite au prochain numero.)
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ARTICLE II.
L'Auteur n’a dédié son ouvrage à aucune Altesse, à aucune

Excellence , ni même à une Majesté. Il est trop filer démocrate
pour cela. S'il avait trouvé un Mécène , c’est à lui sans doute
qu'il se fût adressé. À ce défaut, il dédie son travail à la

Société Historique‘, dont il a été l'un des premiers fondateurs.
Ce n’est point une dédicace ordinaire ; elle ne contient ni l’é-

loge du patron , ni de fausses protestations de modestie, C’est

un hommage pur et simple, en une ligne qui en dit plus

qe une page.
Dans la Préface M. B. passe en revue tous les Fribourgeois

qui ont payé quelque tribut à l'Histoire nationale depuis
Guillimian jusqu'au savant éditeur du Recueil diplomatique.
Je ne sache pas qu'il en ait omis quelqu’un et,
est,

qui mieux
tous out leur juste part d’éloge. Il n'est pas rare de voir

un écrivain se mettre à la première place parmi ceux qui ont
traité la même matière, et ne citer ses devanciers que pour

* J'ai entendu critiquer celle expression à laquelle des puristes
eussent préféré : Société d'Histoire, comme si l'on ne disait pas So-
ciété économique, médicale, agricole, etc.

affaiblir leur mérite. [ci l’Auteur se hâte d'élever ét de con-
‘sacrer un temple à sa muse , d'y assigner nne place à ses col-
légues, de s’entourer de leurs images , d'inscrire leurs noms
avantle sien, de couvrir leurs défauts du voile de l’indulgence.
Il cite d'Alt, Lenzbourg, Girard, Fontaine, Kuenlin , En-
gelhart et tous nos vieux chroniqueurs. Puis, s'asseyant lui-
même au milieu d'eux sur une banquette infime , avant d'é-
crire, il s'inspire de leurs œuvres dans un religieux recueille-
ment. En face de lui, au lieu le plus éminent du sanctuaire,
rayonne le buste de Guilliman, L'Auteur fait brillèr sur son
front une flamme immortelle, qui éclaire toute l'enceinte.

l'ingratitude avec laquelle fe noble
Historien fut accucilli par ses compatriotes, il‘semble pres-
Puis , se rappelant

sentir sa propre destinée ; il entonne une hymne sublime de
tristesse qui semble modalée sur ce texte de l'Evangile : Fw

propria venit , et sui eum non receperunt,
Il est facile de comprendre conibien cette préoccupation

douloureuse a dû influersur le jugement quel'Auteur a porté
de Guilliman. I ne voit que son talent, que ses peines, lan-
dis que la Critique, moins indulgente , voit aussi ses défauts.
Pour moi, je ne trouve point dans les ouvrages’ de Guilli-
man les tendances libérales que M. B. lui suppose. C’est qu’il
importait à celui-ci d'introduire avec éclat sur-la scène le

savant méconnu par ses contemporains et presque oublié de

leurs descendants.
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hauteur de 6 pieds; elle est dans cet état moins bonne pour 
fourrage que de la paille d'avoine 1l'une champ non fumé; 
mais a\'ec assolement la paille _doit ~Ire prinéipalement em­
ployée pour faire la litière, cl pour cel usage, de la longue 
paille, un peu grossière, est meilleure que de la paille courte 
et fine. 

Le trèfle réussit très-bien sur mes terres, je rcgrclle 'seule­
ment de ne pouvoir en culti1•cr dav~nlagc; aussi, clans l'asso­
lement de 12 ans, je sèn1c quelquefois du trèfle au lieu d'es­
parcette; dans ce cas-là je laisse subsister l'èsparcclle une 
année <le plus el •romps le trèfle à sa place. · 

Le trèfle produit ordinairement, en cieux coupes, quatre 1 

chars et demi par pose; c'est un exccl\cnl fourrage si l'on a 
soin de .ne pas le faire étendre comme le foin, mais de le laisser 1

1 

en andains, qui sont retournés le lendemain; lorsqu'on veul 
charger on rap,;rochc deux ou trois andains, mais on ne fait 
pas de La~. Moins on travaille le trèfle el mieux cda vaut; il 1 

ne se gâte pas lors meme qu'il a ,deux ou trois jours de pluie, 
si l'on a snin de ne le retourner que lorsqn'il est suffisamment 1 

ressuyé. Traité de celte mamcrc, le trèfle conserve la pres­
que to.lalité <le ses feuilles el -coûte très peu à récolter. Je fais . 

· sécher de la m~u1c manière la luzerne cl l'csparcclle. 

:L9rsq:1c la troisième coupe de trèfle a environ un pied de 

haut, c'est-à-dire ordinairement à la fin du mois d'août, je 
fais retourner à la pro(ondeur de cinq à six pouces; la terre 
reste _dans cet étal pendant deux 011 trois semaïncs, je profite 
d'une forte pluie pour faire herser avec les gqndcs herses . 
allclécs de trois chc\·au't ou deux bœufs, je fais semer après ce 
hcrsagc,ncufàclix mesures de fromcnlpar pose; ilcslcnlcrré 
avec de petites herses à dents de fer qui passent deux ou trois . 
fois à la 1w~mc place, jusqu'à cc que le grain soit bi~n enterré. 

En 1832, je suis resté q11atrc semaines avant de semer 
:,près ce labour; j'alleodais 1.oUjours la pluie; elle ne vint pas, 
on sema sur une terre ex1re111cment sèche, cependant le fro-
111cnl fûl très-Leau; celle méthode est lou1ours suivie à Ho­
i1enheirn, et après une expérience de 12 ans, je puis lare­
commander en toute confiance. L'automne dernier, j'ai fait 
retourner à la fin du mois de juillet une vieille csparcelle; 
j'avais l'intention de faire labourer encore deux fois avant de , 
semer le froment, cl je fis labourer quoique la ler_re fût très­
sèche cl le labour difficile; une forte pluie survenue a'u corn- . 
rnenccnl de septembre m'engagea à faire semer à celle époqüe 
cl sur l'ancien labour; aclucllemcnl cc froment est mon plus 
beau, cl je doute beaucoup_ qu'il cûl mieux réussi si j'avais 
fait ùonner deux labours de plus. 

{Ln ,uite au 71r,1cluu'n numéro.} 
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Al\TICl.E Il, 

L'Auteur n'a dédié son ouvrage à a·ucune Altesse, à aucune 
Excellence I ni n1êmc à une Majesté. Il est trop fier démocrate 
pour' cela. S'il avait trouvé nn Mécënc, c'est à lui sans doute 
qu'.il se fût adressé. A cc défaut, il_ ·dédie son travail à la 
Socicté Historique 1, donl il a été l'un des premiers fondateurs. 
Cc ·n'cst 1ioinl une dédicace ordinaire; elle ne contient ni l'é· 
foge du patron, ni de fausse'll protcslalions de niod~stic. C'est 
un h'ommagc pur et simple, en' une ligne _qui en dit plus 

qu'une page. 
· Dan1s la Préface M. Il'. passe ch revue tous les FriLourgcois 

qui on,i' payé quelque thbu; à l'Hisloirc nationale depuis 
Guilliman jusqu'au savant éditeur du Recueil diplotnatique. 
Je ·ne saclic pas qu'il en ail omis qu~lqu'un cl, 'qui mieux 

e1sl, Lous ~ni leur juste parl d'éloge. Il n'est· pas rare <le voir 
lin écrivai_n s'e meure à la_ première place parmi ceux qui ont 
fraii-é =t.i même matière, cl ne citer ses devanciers que pour 

', J'ai entendu critiquer celle expression à laquelle des puristes' 
eussent préféré: Sodiété d'HistniN, comme si 1'011 ne disait pas So­
ciété économique, médicale, agricole, etc. 

aIT;iiLi'ir leur mérite. lei !'Auteur se hâte <l'élever él de con-
•sacrcr un temple à sa musc, d'y assigner une place à se's col­
légucs, de s'entourer de leurs images, d'inscrire· leurs noms 
avant le sien, de couvrir leurs défauts du \'OÎlc de l'indu_lgence._ 
Il cite d'Alt, LenzLo!-'rg, Girard, Fontaine, Kuenlin, En- ' 
gelhal'l cl Lous nos vieux chroniqueurs. Puis, s'asseyant lui­
m~mc au milieu d'eux sur une banquclle infime, a·vant â'é­
crire, il s'inspire de leurs œuvrcs dans ~n 'religieux recueille­
ment. En face de lui, au lieu le plus émineril du sanctuaire, . 
rayonne le buste de Guilliman. L'Auleur fait Lrillèr sur son · 
front une flamme immortelle, qui éclaire Ioule l'enceinte. 
Pùis , se rajipelanl l'ingratitude avec laquelle le noble 

Historien fut accueilli par ses compatriotcr, il"semLlc pres­
sentir sa p i·op_re destinée; il entonne une hymne sublime de 
tristesse !]UÎ semble modulée sur cc · lexie de l'Evangile: fo 
propria ve,zit, et sui eum non recepr.runl.; 

Il est facile de comprendre con,liicn celle préocc~pa_tion 
doulourc,µse a dû influer sur le j'ugcrnc11l qui' !'Auteur a port..; 
de Guilliman. Il ne voit que son talent, que ses pcinc·f ·, tan~ 
dis que la Critique·, moins indulgcntè, voit au-ssi ses clc!fauts: • 
Pour moi, je ne trouve point clans les ·ouvragc·s · <le Guilli- , 
man le~ tendances libérales que M . B ., lui suppose. C'est qu'il 
importait à celui-ci d'introduire avec érlat sur• ia scèue le 
sa\'ant méconnu par ses conleil!porains et presque oublié de 

leurs descendants. -
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Quel esprit a présidé à la conception de l’Histoire Canto-

nale ?. Sous quel drapeau l'Auteur se rangera-t-il? Quelle est
sa profession de foi? D'après quels principes appréciera-t-il
les llommes et les choses?

H le déclare résolument. Il considère l’Histoire Cantonale
sous le point de vue démocratique , etles lecteurs savent d’or
et déjà à quoi s'en tenir ; mais il sera sobre de raisonnements,
sans cependant abdiquer le droit de juger.

J'aime cette franchise : j'aime aussi cette méthode. L'Eclec-
tisme n’a pas plus de réalité en fait d'Histoire, qu’en Philo-
sophie. Mais la théorie ne doit pas absorber les faits; elle

s'élayer sur eux. C’est au lecteur à vérifier celte
connexion et à se lenir:en garde contre les artifices d'une ré-

ne peut que

daction insidieuse.
M. B. n’eût peut-être pas été si tranchant, malgré ses

convictions politiques bien arrêtées, s’il n'avait élé provoqué
parles nombreux écrivains qui ont considéré ‘l'Histoire sous
un point de vue diamêtralement opposé. Il était temps, dit-il,
de substituer les intérêts publiés aux prérogatives de caste.
L'Auteur est aussi catholique. Nous verrons l'influence que

Faut-il, parce
répudier sañs restriction toutes les

ce dotible’ caractère exerce sur son œuvre.
qu’on est démocrate,
autres formes du régime social? Je ne le pense pas, et l’Au-
teur ne le croit pas non plus , si j'en juge parce qu'il dit,

aujourd’liui les mêmes qu'autréfois, que notre ‘nationalité

repose sur:les mêmes bases , que nous n’ayions pas d'autres
devoirs à remplir, Il ‘en appelle à l'Histoire’ révolutionnaire

‘An 19° siècle. Celle des dernières années aura peut-être mo-
difié ses aspects sur les avantages de la souveraineté du peuple.

Faut-il aussi, parce qu’on est catholique, prepdre, en
écrivant l’Histoire, une attitude tonte hostile contre les autres
communions et les anathématiser à propos de chaque mouve-
ment des esprits dans la sphère religieuse ?

Je ne le crois pas non plus.
Quoi qu'il en soit , j'attends le démocrate à l'histoire du

Patriciat, et le catholique à celle‘ de la Réforme. S'il sait
tourner ces deux écueils , je le déclare passé maître dans l’art
de narrer avec imparlialilé.

|

En général , la Préface de cette première partie est un mor-
ceau bien raisonné et très bien écrit; on en augure avanta-

geusement de l'ouvrage. Dans le premier chapitre, l’Auteur
‘embrasse d’un’ rapide coup d'œil tout l’intervalle écoulé de-

puis les temps primitifs jusqu'à la bâtisse de la ville, Il y est
dit, page 11, queles Bourgondes, ancien peuple dela Pologne,
ayant subjugué les Helvéliens, les traitèrent avec douceur,
parce qu'ils respéctérent ches eux une communauté de culte.
Quelques lignes plus bas il est dit que le pays doit aux Bour-
gondes la connaissance de l'Evangile, Comment concilier ces
deux faits contradictoires? Je présume’ qu’une grande partie
del'Helvêtie était déjà chrétienne à l'époque de l'invasion des
Bourgondes , maïs que certaines contrées ne l’étaient pas

page
XV. TH "ose pas affirmer que Jes’ conditions du progrès sont-

encore , et qu’elles furent alors converties’ par eux. Si telle
était la manière de voir de l'Auteur, il conviendra qu'il eût
dèà s'expliquer plus clairement.

Un rapprochement qui n'est pas sans intérêt , quoique
fondé-sur une simple conjecture est (page 11 en note) lapré-
sence d'Uchllandiens dans le camp des aventureux Nibelunguen.
Déjà plus haut,
graphion des Franks et l’avoyer des temps postérieurs. Ces
sortes de rapprochements, ‘quand ils ne sont pas trop hasar-

l’Auteur trouve aussi une analogie entre le

dés , ont souvent.une grande portée,
Le second chapitre commence parune observalion pleine

de justesse. C'est que le nom de Fribourg ne signifie pas une
cité libre dans le sens politique’, mais sous le rapport simple-
ment topographique , comme l'indique clairement le passage
de Guilliman cité. dans la note 2° de la page 30. Ce qui est
dit touchant la date précise dela fondation de la ville n’est pas
moins vrai , et concilie les diverses opinions.

Mais l'Auteur est moins exact quand il dit, dans la note 2°,

que la paroisse de St-Nicolas-est plus ancienne que la ville.
Au lieu. de paroisse, il fallait dire l’église.

La première dé nos Constitutions
, dite cake!

comparée à un antique castel qui se présente majestueusement
ses

est

dans.une perspective lointaine avec ses tours massives ;

contreforts et ses sculptures. Comparaison ingénieuse, qui
donne une assez bônne idée dè-ce Codë à la fois civil, crimi-
nel-et administratif (page 36). Persanne encore avant M. B.
n'avait pris la peine d'analyser cette charte importante, et de

faire ressortin‘la différence de :caraclère qui règne dans. ses
dispositions diverses. Mais je crois qu'il est dans l'erreur,.
quand il regarde cette Hundfeste comme un complément das
Miroir des Souubes. Car celui-ci lui est postérieur de quelques
années, Selon Heineccius (Antiquitates germanicæ jurispruden-
tam patriam illustrantes), il paraît avoir été rédigé sous le

règne de Rodolphe morten 1291.
Il n'en est pas de même du Miroir des Saxons , qui a réeHe-

ment précédé la. //andfeste, mais de peu de temps !. Page 52,
seconde ligne , le: mot Guelfe se trouve, placé avant celui de

. Gibeline. Cette erreur de rédaction fait tomber la phrase sui-
vante dans-un contresens qui disparaît en changeant la posi-
tion de ces deux mots.

:* Nos Archives possèdent un exemplaire précieux du Miroir des
Souabes , écrit sur parchemin, grand in-folio. On voit, page 135,
qu'il a appartenu à Henslin Verbers, ne à Breslau, conseiller et bour-
gcois de Fribourg, el qu ‘il fut écrit par un Cordelier en 1410. Il passa
successivement entre les mains de Bérard Faucori et de Wilhelm Tachs,
puis à l'Etat, on ne sait comment. Il commence sans litre, par nne.
lable des matières. /c/ commence le livre des Rois. Ici commence le livre
des Muchubées. Le texte débute ainsi :

Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. lei commence le livre des
Rois,

Nous devons commencer ce livre par Dieu et :2 doit aussi finir par
Dieu, etc.

I! n’est pas sans intérêt de comparerla partie du Lundrecht avec le

Corpus juris germantei, publici ac privuti ex œvo medico 7760 ; fol. 1 et
suiv, , par Senkenberg, dans le livre du Jus provinciale cæsareum ex

Quel esprit a présitlé à la conception de !'Histoire Canto­

nale?, Sous quel drapeau !'Auteur se rangera-t~il? Quelle est 

sa profession de foi? D'après quds principes appréc1era-1-il 

les hommes cl les r.h~scs? 

Il le déclare rés<!lument. 11 considère l'Hisloirc Cantonale 

sous le point <le vue démocratique, el les lecteurs s,nent d'or 

et déjà à quoi s'en tenir; mais il sera sobre de raisonnements, 

sans cependant abdiquer le <lroit de juger. ' 

J'aime cette franchise: j'aime aussi celle méthode. L'Eclcc­

tisme ·n•a pas . plus de réa'liié en fait' d'Histoire·, qu'en Philo­

sophie. Mais la théorie ne doit pas absorber les faits; elle 

ne peut que s'élaycr sur ~ux. C'est au lecteur à vérifier celte 

connexion et à se lenir, cn garde contre les artifices d~unc ré­

daction insicllcusc. 

M. B. n'eût peut-être pas été si tranchant, malgré ses 

convictious politiques bien arr~tées, s'il n'a\·aii élé prornqué 

pal' les noml,reux écrivains qui OJll ,eonsicléré •l'Histoire sous 

un point <le vue diamèlralcmcril or,posé. Il était temps, cliL-il, • 

<le substituer l'es intér~ts publiés aux prcro;a1i''ves de caste. 

L!Auleur est aussi calholiquc. Nous verrons l'iuflueilce q•uc ' 

cc •dolihJc· caraclèrc cxcrrc sur son œuvrc. :Faut-il, ' parce 

q\l'on est démocrate, répudier sans reslriëtion 'L'oufcs · lcs 

autt es formes du régime so i: ial? Je ne le pcn'sc' pas, et'l'~u-
1 

tcur ne 1~ croit pas non plus, ~i j'en 'juge parce quïl dit", 
0

page · 

XV. I1 n'ofo pas affirmer qudcs1 condi1-ions du progrès ·sont ­

a·ujourd'liùi les m~mes qu'aulr.éfois, que notre :l'lalionali'lé 

1 ' L ' . . l' repose sur · es me111es asrs, que nous n ay1ons pas , :1ulres · 

dcvoi~s â remplir, Il · -en appelle à !'Histoire ré;oluiionnairc 

-du 19' siècle'. ·Cdlc 'des dcrn:ières anué~s aura pcut-êl rc moJ• 

difié se~ a'spccls sur les avantages de la souveraine lé du peuple : 

Fau, t-il aussi, parce qu'on est catholique, prepclre, en 

écrivari1 l'His1oire, une alliludc toi11e hiislilc conlrc les autres · 

comu);nions cl les anathémaliscr à propos de c·haquc lrnuvi;­

mcnt des esprits da us . la ·sphère religieuse? 

Je ne le crois pas non plus. 

Qiioi qu'il en soil, j'altcnds le démocrate .'à l'hisloire du 

Pa1r iciat, cl le calholiquc à 'celle de la l\éforme. S'il sait 

tourner ces deux écueils, je le déclare passé maître -dans l'art 

d·c n·ar.rcr avec i111par1iali1é. 

En général, la Préface <le celle première partie est un mor­

ceau bien raisonné c! 1rès bien écrit; on eu .augure avànla­

g~usJ meril de l'ouvrage. Dans le p.rcmicr chapitre, !;Auteur 

\,nbrassc: d'uu· rapi<l'c coup d'œil t~ul l'inlcr.vallc écoulé dc­

'puis les lemps primitifs jus<Ju'à la bâtisse de la 'vili'e. Il y est 

dit, -page 'i 1, quc'lcs.Bouq;ondcs, ancien peuple de la Poiogne, 

ayant su_Ljugué les .Hel"éticns, !es traitèrent avec. d~uceur, 

parce : qu'ils_ rcspèctcrcnt ' chès eux une communa_rtié de' culte. 

Quelques lignes plus Las il est dit que le pays doit aux Bour- · 

gonilcs l'a co11naissa11ce de l'Evangile. ·Comment concilier ces 

deÙx-faits cnnlradicloircs? Je présume qu'_uuc grande partie 

de l'Helvétie élait déjà chréticnnè à l'éj>àquc de l'invasion des ' 

Ilourgondes , mais que certaines contrées ne l'étaient pas 

c·ncore , et qu'elles forent alors converties ' par eux. Si telle 

était la m;nièrc de voir de !'Auteur, il conviendra qu'il eOt . 

dû s'expliquer plus ~laircm~nt. , 

Un ~approchcmcnt qui n'est pas sans intérh, quoique , 

fon<lé ·sur une simple conjcclurc est (page H en note) la pré­

sence cl 'Ucli 1 !an.tiens dans le camp <les aventureux Ni bclung~cn. 

Déjà plus haut, !'Auteur· trouvè aussi une analogie entre le 

graphion des f'ranks cl l'a\·oyer des temps postérieurs. Ces 

sort es de rapprochcmt>nls, ·quand ils ne sont pas trop hasar­

dés, ont souvcnt.uue g'rande portée, , 

Le second chapitre commence par une obser~a1ion pleine 

qc justesse. C'est que le nom de Fribourg ne signifie pas une 

cité liLrc ,dans le si:ns .politique·, •i:iais sous le rapport simple­

ment toµqgrap_hiquc, corume l'indique clairement le passage 

dc , Guilli111an ~ilé . <l~ns la note 2• de . la page 30,_ Cc qùi est. 
dil rouchanl la date .p ;écisc dc ,la fondation de la ville n'est pas ' ~ . . . . . . , 
moins vrai, el concilie les di\·crscs opinions. 

Mais l'Autc,u~ esl moins ex•~ct ~uand il dit, dans la note 2•, 
que la /arpiss~ r!c St-Nicolas -est plus ancienne que la ,•_ille. 

Au l_icu de paroisse, il 'fallait di.rc l'église. 

La première de nos Constitutions, dite , Handfe.ste, e~l~ 

comparé~ à ~n ~n1ique castel qui se présente majestueusement , 

dans. un.e ,perspcctj\'!! loint;iir_1e , avec ,ses t_o~ rs ,massiyçs ; s~!) 

conlreforl~ cl ses sculplurcs. Comparaison ingénieuse q.ui1 

donne une assez bonne idée de ce. Code à 1a fois civÙ, cri mi­

n-cl et ddminislratif.(pagc .3!i). •Personne encore avant M. Il. , 

11'a,a·i1 p 'is la peine d'analyser cette charte imporlanlc, el dç. 
faire ressortir. ·1., difiércnce de .caractère qui r,ègne dans ,-scst r 

disposilions divèr,scs. Mais je · cr.ois q.u'il est daos 'l'err.eur.,, 

quand il regarde celte Iluudfes/e comme un complémcot.d11, 

Miroir des Souubes. Car celui-ci lui est poslèricu r de q uclqucs , 

années. Scion flt:inucius {,;Jntiqui/a/es germanicœ jurisprnd1:n- , 

tiam palriam .illustran/es}, il paraît avoir été rédigé sous le 
règne de l\odol,phe mor,l en 1291. 1 · , ·• 

. Il n'en est pas de m~me du Miroir des Sa:i.ons, qui~ réeHe-. 

ment précédé la . llandfeste, mais de peu de temps 1. Page -52 ; 
sccondè ligne, ,le i mot Guelfe se trouve. 11lacé avanl celu i de, 

. Gibeline. Cette .erreur de rédaction fait tomber la phrase sui- , 

vante dans un · contresens qui disparaît en changcan·l la 1posi­

tion de ces deux mols. 

• Nos A rchivcs possèdent un exemplaire précieux du JlJ.il'Ofr du 
Souahe•·, écrit sui· pard.1cmi11, Brand in-folio. On voit, pa3e 135, 
qu 'il a appar1e11u à Henslin Ved1ers, né à Ilresla·u, r.onseillet et:hour-
3cois de Fribourff, el qu'il fut écrit par u~1 Cordelier en 1410. Il passai 
successive111c11l entre les mains de Bérard Faucori etde \'Vilhelm Tachs, . 
puis à l'Etat, on ne sait' comment. li commence. sans tili-e, pa~ nue ' 
table des matières. /ci' commence le livre du Roù. Ici co111me11cd le li11re 1 

des Muchao:e,·. I.e texte débute ainsi .: 
Ai. 110m du. l'èro et du Fils _et du 'Suint-Es]lrit. Ici conmwnce le livre des 

Roi.r. , 
_Nou•· dcvo11s . commencer ce livre p ~r Dieu el il doit au.si' fi111'r par 

Dleu, etc. . f 

.11 n'est pas s11ns inlérêt de comparer la p11rlie du L,m.d_r&c/11 avec le 
C~rpus juris gormwu'ci, publici ac ,l'rivuti e;r; œvo meèlico. 1;6/J; fol. t &t 

'suiv., par.Seukcnberg, dans 'le livre du Ju, provi71ci,,/e casm·eu,; "' 

• 
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brbliotheca cæsarea, ete. Toutefois ce dernier, où les matières ne se sui-

vent dans le même ordre que dans notre exemplaire, ne contient que
302 articles, tandis que celui- ci en contient 376. ;

Le droit féodal (Lehenrecht) est conforme au texte des ouvrages prê-
‘cités et à celui du Jus feodule gormunieun,

|

Mais notre exemplaire contient 10 titres de plus que le Jus prov.cæ

bibl. cæsarea, qui se trouve à la bibliothèque de Vienne. Toutefois le
style de celui-ci a une teinte plus ancienne.

Notre Handfeste de 1249 y est annexée, page 127 en allemand. On
l’a fait suivre dela Constitution savoisienne

putroyée en 1452, et d’une
ordonnance de Messeigneurs du 13 avril 1455

———emqeVARIÉTÉS.
LE LION DE L'ATLAS.

(Suite et fin.)
Le type de la ERyairté barbare est écrit d’ailleurs en toutes

lettres sur la face du Hion. Rien de plus fier et de plus dédai-

gneux que le regard del'animal au repos,
son port de tête et toutes ses attitudes , de plus majestuenx
que cette épalsse crinière, emblème de puissance et de richesse,

de plus royal que

encadrant merveillensement ce visage humain. Le tigre et le

léopard portent de plus belles robes quele lion ; l’éléphant et
le rhinocéros le surpassent en grandeur et en force, mais
jamais il n’est venu à l’idée du poète de décerner le titre de

roi au tigre ni au léopard, à l’éléphant ni au rhinocéros ; c’est
que ces quadrupèdes en effet ne le méritent pas: Quand on
dit ligre royal, ce n’est que pour désigner l’espèce par excel-
lence.

Le rugissement du lion est plus solennel , plus taverneux,
plus accentué que le ranquement du tigre. Il annonce plus le
maître. Comme les:deux races n'habitent pas les mêmes con-

‘tinents , et n’ont guère. pu se.rencontrer dans l'état de nature
que vers les confins de la Perse et de l'Inde , les-homines ont
eu rarement occasion de juger à laquelle des deux espèces con-
génères devait appartenir lé sceptre de la force. Mais la

question a:été.décidée bien des fois dans les arènes de Rome
et depuis; le tigre n'accepte le combat contre le lion que lors-
qu’il y est absolument forcé. Martin, le domptéur de mon-
stres, qui a passé toute sa vie dans la société intime de ces
grands personsages, et qui doit les connaître, me disait avoir
essayé quelquefois de mettre aux prises sestigres et ses'lions,
el être arrivé constanument aux mêmes résultats. Le tigre
s’inquiétait tout d’abord de savoir s'il n’y avait pas moyen
d'éviter le conflit par une retraite prudente.

Dès que l’impossibilité de l'évasion lui était démontrée, il

entamait une série de bonds prodigieux , ayant beaucoup plus
pour objet d’éblouir et de fatiguer son royal ennemi que de
l'incommoder. Le lion, immobile, dans l'attitude réfléchie de
la force sûre d'elle-même , le regard chargé d’éclairs et la tête
inclinée, attendait patiemment que l’imprudent caracoleur
se livrât.

Même au premier abord, il est facile-de préjuger de la su-
périorité de la force du lion. Il a, comme on dirait en langue
hippique, l’avant-main plus largement développée que le tigre,
les membres antérieurs plus volumineux, la tête et le cou
beaucoup plus forts, Les habitudes du lion dénotent également

| une supériorité de caractère indéniable. Le lion ne fuit pas
devant l'ennemi ; il est humain et charitable, quand:la faim
ne le talonne pas.

Ce qui ne veut pas dire que je fais peu d'estime de la puis-
sauce du tigre. Je crois parfaitement aux hommes enlevés
par des tigres sur le dos des éléphants de chasse , et j'ai des
raisons pour cela, connaissant un Anglais résidantaujour-
d'hui à Paris, et à qui la chose est arrivée , c’est-à-dire qui
a eu la chance de faire plusieurs milles par voie de tigre. Ce
voyageur, qui a été en excellente position pour apprécier par
lui-même la vigueur des mâchoires de cet animal, affirme que
le poids d’un corps d'homme n'embarrasse guère plus un
bean tigre de Bengale , que celui d'un levraut nos plus grands
lévriers, Il donne à preuve la bête qui s'était chargée de lui,
et qui l'emportait avec tant de délicatesse que la pression exer-
cée sur ses côtes ne suffisait même pas à lui faire reprendre
ses sens, si'bien qu'il courait vivement le risque de ne se
réveiller qu'en l’äutre monde, « Heurensement , ajoute le

narrateur, heureusement qu’il se présenta un très large fossé
à franchir, et que le tigre fut obligé de me serrer un peu pour

:ne pas me perdre dans la traversée. Cette précaution de mon
‘porteur ine sauva, Réveillé en sursaut par an impression
semblable à celle d'un fer rouge qui m'aurait pénétré dans
les chairs en dix places diflérentes, je retrouvai assez de force
pour glisser le canon d’un de mes pistolets dans l'oreille du
monstre. »

La personne dont il est ici question a conservé de celte
impression de voyage un souvenir nerveux et une courbure
de la charpente osseuse , dont toutes les eaux et toutes les cé-
lébrités médicales de l'Europe n'ont pas su la guérir. Le tigre
avait poussé ses précautions trop loin.

On raconte, dans les possessions anglaises, beaucoup d'his-
toires de chevaux et de buffles emportés au grand galop par
des tigres, à des distances de plnsieurs milles.
ment parlant,

Horizontale-
tout cela est possible ; mais tout cela ue vant

pas le jeune élève du capitaine Mesmer, emporté à une hauteur
verticale de six pieds.

Il semble, du, reste , que l’auteur de la nature ait voulu
prévenir lout contact entre ces deux espèces, que les hommes
se plaisent à rapprocher par esprit de discorde. La même
terre eût été peut-être trop étroite pour les contenir toutes
deux, Le lion habite presque exclusivement l'Afrique ; on ne
le rencontre que par miracle au-delà de l'Euphrate, Le tigre

6,'6liotliecn cœs,rr,a. etc. Toutefois ce <lernicr, où les matières ne se sui­
v~nt dans le même or.Ire que dans notre e)(emplaii:e, ne conticut que 
302 articles, taruli~ quo celui-ci en co111je11t 376. 

Le droit féodal ( l.chenréch.t) est cou forme au texte des ouvraece pré-
·dtés et à celui du J,,.,. (eotl,de 1,crnmnic1un. · 1 

Mai~ notre exemr.lairc co111ic1>l 10 titres de plus que Je Jus 1n·ov. c:,: 

bibl. cœsaren, qui se trouve à la LiLliothèquc Je Vienne. Toutcfoi8 Je 
style de cclui-f:i a une teinte plus a11cic 1111 e. 

Notre Humlfe•·tc de 12¼!) y est a1111~xéc, paac J 27 en a llen,and. On 
l'a fait suivre dola Constitution savoisienne octroyée en 1452, et d'u11e 
01·do1rnauce de iYlcsseieneurs du 13 avril 1455. 
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VARIETES. 

LE LION DE L'ATLAS. 

, (Suite et fin.) 

Le type de la royauté barbare est écrit d'ailleurs en ioules 

leu11es sur la face du lion. l\.icn de plus fier et de plus dédai­

gneux que le rcgar'tl de l'animal au r'epos, de plus royal que 

son port de l~lc cl toutes ses attitudes, de plus majestueux 

que celle épaisse crinière, cmhl~mc de puissance et de richesse, 
encadrant mcrvcillcnsemcnl ce visage h,umain. Le tigre et le 

léopa
1

rd portent de plus belles robes qut, le lion; l'éléphant cl 

le rhinocéros le surpassent en grandeur et en force, m•ais 

jamais il n'est venu 'à l'idée '1u poète de décerner le titre de 

roi au tigre ni au léopard, àVéléphanl ni au rhinocéros; c'~sl 

que ces quadrupèdes en effet ne I,: mériten\ pa,s ; Quand on 

dit tigre royal, cc n'est que pour désigner l'espèce par excel­

lence. 
Le rugissement.du lion est plus solennel , plus caverneux, 

plus accentué que le rauquement du tigre. Il annonce plus le 

maître. Comme lcs ,deu.x. races n' ha Lüen L _pas )es_,:nîl111es .c~rî-

une supériorité de caractère indéniable. Le lion ne fuit pas 

devant l'ennemi; H est humain et charitable, quand· la faim 
ne le talonne pas. · 

Cc qui ne veut pas dire que je .fais peu d'estime de la puis~ 
sauce du tigre, .Tc crois parfaitement aux hommes enlevés 

par des tigres sur le dos des éléphants de chasse, et j'ai des 

raisons pour cela, connaissant un _Anglais résidant. aujour­
d'hui à Paris, cl à qui la chose est arrivée, c'est-à-dire qi1t 

a eu la chancç de faire. plusieurs milles par Yoie cle tigre. Ci: 
voyageur, 11ui a été en excellente position · pour a'pprècicr par 

lui-mîl,ne la vigueur des mâchoires de cet animal, affirme que 

le poids d'un corps d'homme n'emliarrassc guère plus un 

bca11 tigre de Bcugale, que celui d'un levraut nos plus grands , 

lévricr3. Il donne à preuve la liêle qui s'étaiL. çh;irgéc de lui, 

et ·qui l'emportait avec tant de délicat ~ssc que la pression exer­

cée snr ses côtes ne suf~sait lllêmc pas -à lui faire . reprendre 

ses sens, si Lien qu'il courait vivemcul le risque cle ne se 

réveiller u'cn l'àutre monde. << Heurcuscruenl, ajoute le 
n,ar ;;ï;ur, hcure~;;:;nl qu'il se préseuta un ' très large fossé 

à franchir, et que I.e tigre fut obligé de me ~~rrer un peu pour 

1 · ne pas Ille per.drc dans la traversée. Celle p
0
récau\ion de mon 

I
' porteur •?e. sauva. Réveillé .en sursaut par une imprc,ssion 

· semblable à celle d'un fer rouge qui m'aurait pénétré dans 

les chairs en dix places diflércntes, je -retrouvai ;issez clc fo.rce 

pour glisser le canon d'~n d~ mes p·istolets dans \'orcille
0 

<lu 

monstre. » 

.., t-inenls, et n'ont guère.pu sc,rencontrer. dans l'état de nature 

que vers.les confins de la Perse et de l'Inde, les hommes ont 

eu rarement occasion de juger à laquelle des deux espèces con­

génères devait, appartenir lé sceptre de la force. Mais la 

question a· ~té décidée hi.en des fois dans les arènes de Rome 

é.t depuis; le tigre n'acccp.lc le combat contre) e lion que.lors­

qu'il y est absolument forcé. l\larün, le domp.léur de mon-

5tr'cs, qu·i a passé toute. sa vie dans la société in.tiJne de ers 
grat1ds personnages, et qui doit les connaitre, n~e disait avoi.r La pcr~onne dont il est ici question a conservé de cette 

essayl quelquefois de meure aux prises ses. tigres et ses lions, impre~sion de voyage un souvenir .nérve11x et 'une courbure 

et <1tre arrivé constanunent a 11x mîlmcs résultats. Le tigre de la char'pentc osseuse, dont toutes les eaux cl toutes les cé­

s'inq _uiélait toul d'ab.or.d de savoir s'.i) n'y, avait pas moyen léLritéi médicales de l'Europe n'ont.pas su la guérir. l~c tigre 

d'éviter le cohflit par urie retraite prudente. , j avait pou~sé ses précautions trop loin. • ' 

Dès -~•1e l'im_p~ssi~i lité de l'év~s'.on •lui- était démontrée , il 1 · On raconte, daus les po.sscssions angl:iiscs, Leau coup d'his-
entama1 lune sene de bonds' prod1g1eux, ayant beaucoup plus toircs de chcva~x cl de buffles emportés au g~an,I galop pat· 

po'ur objet d'éblouir et de fatiguer son royal ennemi que de I des tigres, à ?CS_ dis.tances de p)11sie1irs milles . Horizontalc­

l'incommoder. Le lio-n, immoliilc, dans l'auil'tide réfléchie de meut parlant '; tout cela est possible; mais tout cela ne vaut 

1~ force sûre d'.clle-memc, le regard chargé d'éclairs el la Lille pas le j~uneélève du capitaine Mesmer, en1porté à une hauteur 

inclinée, attendait patiemment que l'imprudent c~racoleur ·ve'rticale de si ~ pieds. · ' 

se livrât. li semble, clu . reste, que l'a;teur de la nature a-il voulu 

Mîlme au premier abord, il est facile de préjuger ùc la su- . prl vcnir l~ul ~ont,act entre ces <leu>- espèces, que les hommes 

périoriLé de la force d11 lion. II ,a., connue on di rail en lang11e se plaisent à rapp
1 

ochcr par esprit de discorde. La m~m~ 

hippique, l'avant-main plu~ \argemcnt,dévclorcpéc que le tigre, terre .çûl él~ pcuL-îll~c, trop étroi_tc pour ,les COl)lenir tôulc~ 

les mc.mbres aritéricurs· plus volu.mincux, la Lille cl le cou de·11x. Le lio,n habite presque exdusive111ent l'Afriqu.c; on ne 

Leaucoup plus foqs. Les habitud,:s du lion dé[!Olcnl ég~·lc111cnl le rcn,conlre 11ue par uiiraclc a'u-dclà de l'E\lpprate. Le ti~re 
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royal s'est cantonné exclusivement dans le continent et dans
les îles de l'Asie orientale. Il n’y a pas de lion en Amérique.
L'animal que les Espagnols ont décoré si improprement de
cc nom , le couguar ou puma, est-au lion el au tigre à peu
près ce que le tapir du Brésil est à l'éléphant de Siam. Que
j'ai été désolé autrefois d'apprendre qu'il n’y avait jamais eu
de lions en Amérique; et qu’il m'en a coûté de faire le sacri-
fice d’une bien chère illusion d'enfance , la lionne de Maldo-
nata ! vous savez, cette histoire touchante comme les enfants
les aiment, et dont la scène se passe dans une contrée de

l'Amérique espagnole : une esclave fugitive qui relire une
épine de la patte d’une lionne , qui l’aide ensuite dans les
soins de la maternité, qui partage avec ses lionceaux le repas
de famille, puis qui est reprise un jour par les Espagnols,
condamnée à être dévorée par les bêtes féroces, et miracu-
leusement sauvée de leur:dent homicide par l'intervention de
la lionne et de ses cinq lionceaux. C'était bien trop naïf et
bien. trop joli pour être vrai.

Tous les félins, depuis le lion jusqu’au chat domestique,
à l'exception du seul guépard ,- qu’un caractère fort remar-
quable distingue du reste de la famille !, attendent le gibier
a l'affût et ne cherchent pas à le forcer à la course. C'est la

règle générale, mais une règle générale qui souffre de nom-
breuses exceptions pour les espèces supérieures commune le

lion et le tigre.
La disposition des muscles, qui chez les félins, se détendent

à la façon des-ressorts et leur permet de bondir sans élan à des

-. distances prodigieuses, les rend propres à la guerre de sur-
prise et de guet-apens. Le défaut de flair, au contraire, leur
interdit de suivre le gibier à la piste et de se rallier à la voix

comme tous les individus de la famille des canins, chien, loup,
renard, chacal. La conformation de leur pupille, qui a la

propriété de se dilater et de se contracter à l'infini, comme
cellé des oiseaux nacturnes, leur fait égalément préférer la

chasse de nuit à celle de jour. Le chien, qui attaque son
ennemi franchement et de haute lutte, qui s'adresse si sou-
vent à plus puissant que lui , fait montre d'un caractère émi-
nemment supérieur en intelligençe, en courage et en loyauté,

Le lion, comme tous les animaux de son espèce, s’em-
busque pour guetter sa proie. Il affectionne les fourrés épais
qui lapissent les bords des ruisseaux el des lacs où viennent
se désaltérer les gazelles, les sangliers, les buffles, dont la

» chair fait le fond de sa nourriture habituelle. Lorsque toute
proie lui manque et que la faim le pressé , il n'hésite pas à se

rapprocher des demeures habitées, à se jeter sur les animaux
et à attaquer l’homme.

Dans le centre. de l'Afrique inconnue, là où n'ont pénétré
encore que quelques rares voyageurs, Morts pour la plupart
victimes de leur dévoûment, à la science, le nombre et la

1 Les ongles du guépard ne sont pas rétractibles ; sa palte est con-
formée comme celle du chien, Aussi le guépard s'emploie-t-il avec
succès en guise de lévrier.

hardiesse des lions paraissent constituer un obstacle sérieux
aux tentatives d'exploitations scientifiques. Mungo-Parck a
raconté ce qu'il eut à souffrir des attaques des lions dans son
premier voyage ; on ne sait pas bien si la ferocite de ces ani-
maux n’a pas été pour quelque chose dans la fin déplorable
de l'infortuné voyageur. Tous ceux qui ont partagé depuis ses
travaux et ses malheurs ont signalé le péril.

I! semblerait que l'audace du lion ou son dédain pour
l’horime dût se mesurer suivant les pays à la faiblesse des
moyens de défense dont l’homme y est armé, et que le trom-
blon et la carabine del’Européen ‘doivent lui inspirer plus de

respect qñe l’arc muet du ‘sauvage des rives du Niger. Il eñ
sera sans doute ainsi un jour, et les mœurs du lion et du tigre
sont destinées à s’adoucir en Asie et en Afrique, comme celles
du loup se sont adoucies en France depuis le temps da loup.
Courtaut, à mesure que la puissance de l'homme s’est
mieux manifestée aux êtres mis de plus près en contact avec
lui ; mais il ne paraît pas que jusqu'à ce jour le lion ait fait
mine de reconnaître la suprémalie de l'homme. Quoiqu'on
ait pu dire de son éducabilité, de sa générosité, de sa clé-
mence et du char d'Hélivgabale,, ce roi chevelu n’en prend
qu'à son aise avec l’homme.

I le domine completement là où la carabine et la poudre
n'ont pasencore suffisamment pénétré, comme dansl’intérieur
de l'Afrique. Il est en guerre avec lui dans tous les pays colonisés

par les Européens : avec le Hollandais, du Cap et du fort Na-
tal, commie avec les Turcs du Maroc et lés Kabyles de l'Atlas.
I! y a cependant encore des contrées plantureuses où la na-
ure s'epanouit dans tout son luxe de richesse primitive, et
où le lion, régnant paisiblement , n’a pas jugé à propos de sé
mesurer avec l’homme, I le regarde sans s'émouvoir ni se dé-

ranger quand il passe.
L'intrépide Rochet-d'Héricourt, qui essaie en ce moment

de traverser l'Afrique de part en part, de la mer Rouge au
cap Vert (Dieu le préserve des lions, de l'Anglais et des léo-
pards), fut un jour convié par le roi de Choa(Abyssinie) à

une‘ excursion dans le pays de Gallas. Il s'agissait de recueillir
l'impôt que ces tribus sauvages doivent au souverain de Choa,
L'expedition ‘se composait de plusieurs milliers d'hommes
montés sur les plus beaux chevaux du monde. Te voyageur
français assista durant ce voyage à des chasses fabuleuses, où
les chevaux déployaient plus d'habïleté et de présence d'esprit
qne ceux qui les montaient. T1 parcourut des plaines où la
main de l'homme ne s’était jamais associée à l'œuvre de la

création , où paissaient, en cscadrons serrés, l'antilope, la

girafe, l’éléphant, la gazelle, où couraient'les autruches par
bandes innombrables, où des troupes de pintades se laissent
écraser sous les pieds des chevaux, où toutes les branches des
arbres portaient un oiseau ou'‘un singe, où chaque buisson re-
celait une hyène ou un chacal. s

De temps en temps , se détachait de la masse un grave per-
sonne, à la démarche solennelle, et dont l'apparition semblait

royal s'est can1onné exclusivcmc'nl dans le conlinepl et dans 

les iles de l'Asie oriculale. Il n'y a pa,q de l_ion en Amérique. 

L'animal que les Espagnols 0111. décoré si improprement de 

cc uom, le couguar ou puma,' esl · au lion cl au 1igre a peu 

près ce que le tapir du Brésil csl à l'èléphanl de Siam. Que 

j'ai été désole autrefois d'apprendre qu'il n'y a,·ait jamais eu 

de lions en Amérique; cl '1u'il m'en a coûté de faire le sacri­

fice d'un<! 1,irn chère illusion d'enfance, la lionne de Malrlo­

J1ata ! vous savez, celte histoire tour.hante comme les enfants 

les aiment, et dont la scène se passe dans une contrée de 

l'Amérique espagnole : une esclave fugiti\'C qui retire une 

épine de la palle d'une lionne , qui l'aide ensuite dans les 

soins de la maternité, qui partage avec ses lionceaux le repas 

de famille, puis qui est reprise un jour par les Espagnols, 

condamnée a ~Ire dé,•oréc par les L~tcs féroces, cl miracu­

leusement sauvée de leur dent homicide par l'inlervention de 

la lionne el de ses cinq lionceaux. C'était .Lien trop naïf et 

bien trop joli pour ~tre vrai. 

Tous les félins, depuis le lion jusqu'au chat domestique, 

à l'cxccption du seul gurpard , · qu'un caractère fort remar­

quable distingue .du reste de la famille 1 , a_t'tcndcnl le gibier 

a l'ailût el ne cherclicnl pas a le forcer à la course. C'est la 

règle générale, mais une règle générale qui souffre de nom­

Lreuscs cx_ccpiions pour les esrèces supérieures com111c le 

lion cl le tigre. 

La dispusit.ion <les muscles, qui chez les iélins, se détendent 
à la façon des rc,ssorts el leur permet de L<,mdir sans élan à des 

distances prodigieuses, les rend proJ>rcs a la guerre <le sur­

pris·e cl de guet-apens. Le ùéfaul cle flair, au contraire, leur 

i11tcrdit de suivre le gioier à la piste el <le se rallier à la voix 

comme. tous les individus de la famille des canins, chien, loup, 

renard, chacal. La confor·mation de leur pupille, qui a la 

propriété de se dil;tcr cl de se contracter à l'infini, comme 

ccllè des oiseaux nocturnes, leur fait rg.ilc111enl préférer la 

chasse de nuit à celle de jout. Le chien, qui attaque son 

e-nncmi fr~nchcmcni cl de ha~te lutte, qui s'adresse si sou­

vent à plus puissant que lui, fait moutre d'un caraclèrc émi­

nemment supérieur en intelligcnçc, en courage et en loyauté. 

Le lion, comme tous les animaux de son espèce, s'em­

Lusque pc,ur guetter sa pr'?ie. Il affectionne les Îourrés épais 

qui tapissl'nl les Lords des ruisseaux cl des lacs où vicnncnl 

se désaltérer h•s gazelles, les sangliers, l~s. Lulncs, dont la 

, chair fait le fond de sa 11°ourriturc habituelle. Lorsque tçule 

proie lui manque cl que la faim le prcssè, il. n'h6sitc pas à se 

rapprocher des demeures habitées, à s_c jeter sur les animaux 

el à allaqu~r l'homme. · · 

Dans le centre. de l'Afrique inconnue, là où n'ont p~nétré 

enco.re que quelques rares voyageurs, morts pour la plupart 

victimes de leur dévoûmcnl, à la science, le nombre el la 

1 Les onalcs du r,uépard no sont pas rétractibles: sa patte est con­
formée comrnp celle du chien, Aussi le rruépard s'emploic-t-il avec 
succès eu uuise de lévrier. 

hardiesse des lions paraissent constituer un ohslacle sérieux 

aux tentatives d'1:xploitations scientifiques. Mungo-Parck a 

raconté ce qu'il cul a souITrir des au.1qucs des lions ·dans son 

premier ,·oyage; on ne sait pas Lien si la fcrocit~ de ces ani­

maux n'a pas été pour quelque chose dans la lin déplorable 

cle l'infortuné ,·oyagcur. Tous ceux qui ont partagé depuis ses 

travau.l Cl ses malheurs ont signalé le -péril. 

Il sen,Llcrait que l'audace du lion ou snn dédain pour 

l'hori1me dùt se mesurer suivant les pays à l.i faiblesse des 
moyens de défense dont l'homme y est armé, et que le trom­

lJlon cl la carauinc de·l'Européen ·doi"cnl lui inspirer plus de­

respect qiïe' l'arc muet du ·sauvage des ri,•cs du Niger. Il en 

sera s.ins doute ainsi un jour, et les mœurs du lion cl"du tigre 

sont destinées à s'adoucir en Asie et en Afrique, comme celles 

clu loup se sout adoucies en France clepuis le Lemps du loup. 

Courtaul, à mesure que la puissance de l'homme s'est 

mieux manifestée aux ~Ires mis de plus près en contact. avec 

lui; mais il ne paraît pas que jusqu"à· rc jour le lion ait fait 

mine de reconnaître la suprcimatic de l'homme. Quoiqu'on 

ait pu dire de son éducabilité, de sa géhérosilé, dè sa clé­

mence cl du ch~r d'Hélii>i;aLale, cc · roi chevelu n'en prend 

qu'à son aise avec l'homme. 

Il le domine completement là où I? car;,bine et la poudre 

n'ont pas encore suflisarn1nent pén~1ré, comme clans l'in•téricur 

de l'Afrique. Il est en guerre a•·ec Îui dans Lous les pays colonisé~ 

par les Européens: avec le Hollandais, du Cap et du fort Na 0• 

tal : coiunre avec les Turcs dl.t Maroc,e·t les Kabyles de !'Atlas:. 

11 y a ccpe'rrda'nt encore des contrée plantureuses· où la _nas 

turc s'!'panouil dans ,toul son luxe de richesse primitive; et 

où le lion, régnant paisii>lement, n'a pas jugé à propos de sé 

mesurer a~cc l'homme. li le regarde sans s'émouvoir ni se dé-

ranger quand il passe. ' 

L'intrépide Rochct-d'HéricoJ.!rt, qui essaie en ce moment 

de "traverser l'Afrique de part en part, de la mer Rouge au 

cap Vert (Dieu le préscn-c des' lions, de l'A.nglais ',ct'i lcs;IJb­

parcls), fut un jour com·ié pa·r le roi de Choa(1\Lyssi11ic) & 
une' êxcursion dans le pays ac Gallas. 11 s"agissaü de recueillir 

l'impiit que cc'nriLus sauvages doivènl au souverain de Chbà. 
L'cxpcclition ·se _ composait de plusieurs milliers d'hommes 

montés sur le's plus Lca'u-x ch:c,·àux du inonde; l,e "i•oyagcUr 

français assista duranl ce voyage~ des chasses fahùlcuses. , ou 

les chevaux dëployaient plus d'habileté cl de prêscncè <l'ësp'rit 

que ceux qui l'es 'montaient. 11 parcourut des plaines où lâ 

main de l'homme ne s'était jamàis associéé iÎ l'~uvre clé la 

création, où paissaient, en c~cadrons ' serrés, l'anlilope, lâ 

girafe, l'éléphant, la gazelle, où couraient les autruches par 

Landès innori1Lra1Jlcs, où des Lrouprs de pintaJes se laissen.t 

écraser sous les pieds des chevaux, où lotiles les branches des 

arbres portaient un oiseau ou un singe, où chaque buisson re-

celait une hyène ou un chacal. , 

De trmps en Lemps , ,se détachait de la masse un grave per­

sonne, à la démarche solennelle, el dont l'apparition scmLlait 
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meltre en émoi tous les: rangs de ces espèces: Le silence se
faisait ; le chacal cessait de glapir ; la hyène interrompait un
moment ses hurlements saccadés; le singe s’arrêtait au milieu
de ses gambades les plus capricieuses. C'était un lion majes-
tueux que la simple curiosité attirait sur le passage des cen-
taures qui traversaient ses domaines, Il venait s'asseoir à cin-

quante pas de la ligne , observait quelque temps le défilé dans
une attitude d'impassibilité complète, puis s’éloignait avec la
même lenteur et sans retourner la tête, quand il en avait assez
du spectacle. Les cavaliers abyssiniens , à ce qu'il paraît, ont
jugé convenable jusqu'ici d'iniiter la prudence du lion,
et de demeurer, vis-à-vis de lui, sur le pied de la neutralité
absolue. Mais je doute que ces intrépides cavaliers , qui dé-
ployent une si brillante adresse dans la chasse du buflle ,.ani-
mal plus dangereux que le taureau de Séville , consentent à

respecter longtemps la foi des traités; car le voyageur fran-
gais leur a appris à fabriquer lé sucre et la poudre à canon,
et leur a apporté quelques modèles d’armes perfectionnés,
plus maniables que leurs arquebuses et leurs arcs.

Le lionde l'Atlas , celui. que nos soldats connaissent et que
la conquête d’Alger a englobé dans les possessions de la

France, est d'un caractère moins benin que celui de l’Abys-
sinie, Il est fréquent dans les environs de Bone, mais beau-
coup plusencore dans les provinces de l'Ouest, dans les gorges
boisées de l'Ouenseries, sur les rives du Rio-Salado , préci-

“ sément dans cette partie de l’ancienne régence , où se trouve
transporté, depuis trois ans, le principal théâtre: de notre
guerre africaine. Plus d’une vedette arabe, plus d’un soldat
français isolé, et dont on ne s’est pas bien expliqué la dispa-
rition , à péri sous la dent du lion. ;Da l'hiver de 1841 à 1842, le sol de la Mitidja se trouva
couvert un matin d’une couche iimperceptible de neige ; le Sahel
en fut blanc près de deux jours : c'était un hiver rigoureux, Les
lions ne.tardèrent pas à se rapprocher de la mer, Nos soldats
en tuèrent quelques uns à l'affût dans le voisinage de nos

casernes de cavalerie, à Oran , à Bone , à Constantine. Il en
vint deux de petite taille dans le Sahel. On les disait can-
tonnés dans les environs d'El-Biar, au milieu d’un massif
impénétrable de jujubiers sauvages et de nopals. Un des lion-
ceaux était accusé par la voix publique d’avoir mis à mort un
Arabe et un noir qui avaient commis l'imprudence de tirer sur
lui et de ne pas le toucher. Tous deux étaient morts de leurs
blessures, Quelques chasseurs , du nombre lesquels je fai-

. Sais partie, se réurirent au poste d'Outed-Mendil , au dé-
bouché de la plaine , dans le but de monter une grande chasse
contre ces hôtes dangereux, Là, se trouvait Abdalla, le grand
organisateur de nos chasses de la Mitidja et du Sahel, Ab-
dalla , cet écuyer arabe si souple et si robuste que nous avons
applaudi au Cirque-Olympique, il y a une dizaine d’années…
« Abdalla, lui dis-je , as-lu reconnu par tes yeux la demeure
des lions? As-tu vu sur la terre humide la trace de leurs
pieds ?

— Ce ne sontpas des lions, mais tout au plus des pan-
thères , répondit l'écuyer. Les deux hommes blessés ne sont
morts qu’au bout de la quinzaine : un.lion ne les aurait pas
Lenus quilles à aussi bon marché. » Et la chasse n'eut pas
lieu. J'ai déjà écrit dans ce journal une histoire de la pan-
thère d'Algérie. La panthère du Musée d'Alger, qui fut tuée
par un jeune Allemand de la colonie de Delhy-Ibrahim , est
de la force des plus grands tigres royaux qu'on nous fait voir
dans les ménageries , huit pieds et demi du museau à l’estré-
mité de. la queue! Cette espèce mange l'homme.

La rencontre du lion est chose grave, étant connu que cet
animal ne s'attache aux pas du voyageur que lorsqu'il a faim
de sa chair. Le parti le plus prudent, en ces sortes de périls,
est d'aborder de front, de marcher droit à l’ennemi , de l'in-
timider par l’aplomb et de le forcer à la retraite, Les Arabes,
qui ont grande foi dans les amulettes et dans les formules
magiques, ont un mot (/dran) pour désarmer le lion et le
décider à la fuite. J'ai ouï dire que ce mot ne réussissait pas
toujours, Je doute qu’aucune formule vaille l’application
d’une bonne balle de calibre bien placée entre les deux yeux.

J'ai entendu raconter bien des chasses de lions par Abdalla
et par d'autres.
sant,

Le récit de ces histoires n'a riend’intéres-
car la chasse du lion ne met en jeu ni l'adresse, ni la

ruse, ni le courage. Il s’agit d’entourer avec beaucoup de
monde un animal qui attend l’ennemi de picd ferme, qui ne
cherche jamais à fuir que lorsque la retraite lui est fermée.
Quand le lion n’est pas tué raide de la décharge générale que
le cercle des chasseurs lui envoie préalablement , il tente un-
‘effort désespéré pour faire une trouée dans la fatale enceinte,
et malheur à qui se trouve sur sa route , car la blessure de

sa dent ou celle de ses ongles est presque constamment mor-
telle. Le danger n'a pas même ici pour stimulgnt la difficulté -

vaincue , ni la gloire , et l’on chasse sans chiens, ce qui n’est
pas chassé,

Or, c’est à nous , c'est à vous tous veneurs de France , de
transformer en une chasse grandiose cette ignoble ‘tuerie, à

nous de créer la chasse du lion , d'inventer une race de chiens
et de monter des équipages ad hoc. T1 y a'assez longtemps
que les voyageurs anglais nous rompent la tête de leurs récits,
toujours les mêmes, de leurs chasses brutales du Bengale,
que Méry seul a su poétisér. À eux le tigre ; à nous le lion,
plus noble et plus redoutable que le tigre, et qui a sur ce der-
nier l'avantage de deneurér à nos portes, Qu'on permette à‘

ces marchands de houille de nous être. supérieurs dans l’art
d’entasser des écus et de martyriser les peuples, j'y consens;il n’y a pas honte ici dans l’infériorité; où il y aurait honte,
ce serait à avoir le dessous dans une question artistique, et à
abandonner le monopole de la chasse béroïque à des chas-
seurs de renards.-

= —
- L.- J. Scammp, imprimeur-éditeur,

meure en émoi tous les : rang~ de ces espèces: .Le silence se 

faisait; le chacal cessait de glap_ir; · la hyène interrompait un 

moment ses hurle111ents saccadés; le singe s'arr~lail au milieu 

de ses gambades les plus, capricieu_ses. C'ctait un lion majes­

tueux que la siU1ple curiosité a11irait sur le p:issage des cen­

taur~s qui traversaient ses domaines. Il venait s'asseoir à cin­

quante pas de la ligne, observait quelque temps le défilé dans 

une altitude d'impassibili1é complète, puis s'éloignait avec la 

même lenteur el sans retourner la têie, quand il en avait assez 

du spectacle. Les cavaliers abyssiniens, à ce qu'il paraît, ont 

jugé convenable jusqu'ici d'imiter la pruclence du lion, 

et de demeurer, vis--à-vis de lui, sur le pied ~e la neutralité 

absolue. Mais je doute que c~s intrépides cavi1liers, qui dé­

ployent une si Lrill~nle adre!ise dans la r.hasse du bufne, .ani. 

mal plus dangereux que le taureau de Séville, consentent à 

respecter longtemps la fo_i des traités; car le voyageur fran­

çais leur a appris à fabriquer lé sucre et la pourlre à canon, 

el leur a apporté quelques moclèles d'armes perfectionnés, 

plus maniables que leurs arquebuses el leurs arcs. 

Le lion dé l'Atla;, cçlui que nos solclals connaissent el que 

la c~nqu~te ·d'Alger a englobé dans les possessions de la 

. ~'rance, est d'un caractère moins benin qne celui de l'Abys­

sinie. Il est fréquent dans les rnvirons de Ilone, mais beau­

coup plu'sencore dans les provinces de l'Ouest, dans les gorges 

boisées de 1'9uenseries, sur les rives du Rio-Salado, préci~ 

· sémenl dans ceite parti,!! de l'ancienne rrgence, nù se 1Jouve 
transporté, depuis trois ans,. le principal thé~lrc• <le notre 

guerre a_fricaine. Plus d'une vedclle arabe., plus d'un soldat 

français isole, el dont on ne s'est pas Lien expliqué la dispa­

rition, a P?ri _sous la ,dent du lion. 

.Dans l'hiver de .184i à 184'2, le sol de la Mitidja se trouva 

cou,·erl un matin d'une couche imverceptible de neige; le Sahel 

en fut Liane prt!S de cieux jours: c'était u~ hiver rigoureux. Les 

lions' ne . tardèrent .pas à
0

se rapprocher de la mer. Nos soldats 

~n tuèrent quelques uns à l'ailût dans le voisinage de n~s 

~as.ernes de 1:avalerie, à Oran, à Bone, à Çonstantine. 11 en 

vint denx de pelile taille dans le' Sahel. On les disait .can­

tonn~s dans les . envirnns d'EI-Iliar, au milieu d'un massif 

impénétrable de jujubiers sauvages el de nopals. Un des lion­

ceaux était accusé par la voix publique d'avoir mis à mort un 

Arabe el un noir qui avaient commis l'imprudence de tirer sur 

lui et de ne pas le toucher. Tous deux étaient moris ,le leurs 

blessures. Quelque~. chasseurs ·, du nombre ,lesquels je fai­

~ais partie, se réunirent au poste d'O.uled-Mendil, au dé­

bouché de la plaine, dans le but de mon Ier une grande chasse 

contre ces hôtes d;ngcrcux. Là, se lro.uvait Abdalla, l_e grand 

organisateur ·de nos chass~s ,rle là Mi1idja et du Sahel, AL­

dalla , -cet écuyer arabes\ souple et si robuste que nous avons 
. • 1 

applaudi au Cirque-Olympique, il y a une dizaine d'années ... 

11 Abdalla, lui dis-je, as-lu reconnu par les yeul 1~ demeure 

des lions? As-lu vu sur la terre humide la trace âe leurs 
pieds? 

~ Ce ne ·sont·pa~ iles lions, mais tout au plus des pan­

thères, répondit ,11écuyer. Les deux hommes blessés ne sont 

inorls qn'au bout de la quinzaine : un , lion ne les aorait pas 

tenus quilles à aussi bon ma_rché. » Et la chasse n'eut pas 

lieu. J'.ii déjà écrit dans cc journal une histoire de la pan­

thère d'Algérie. La panthère du Musée d'Alger, qui fut tuée 

par un jeune Allemand de la colonie de Dclhy-lbrahiin, est 

de la force des plus grands ligres royaux qu'on nous fai_t voir 

dans les ménageries, huit pieds el demi du museau à l'extré­

mité de la queue! Celle· espèce mange l'homme. 

La rencontre du lion est chose grave, étant connu que cet 

animal ne s'atlache aux pas du voyageur que lorsqu'il a faim 

de sa chair. Le parti le plus prnclcrit, en ces sortes de périls, 

.csl d'aboriler de front, d,! marcher droit à l'ennemi, de l'in­

timider par l'aplomb cl de le forcer à la retraite. Les Arabes, 

qui ont grar\de foi dans les amulettes cl dans les formules 

magiques, ont un mol (tdran) pour désarmer le lion et le 

décider à la fuitr. J'ai ouï dire que cc mot ne réussissait pas 

toujours. Je doute qu'aucune formule vaille l'application 

d'une bonne balle de calibre Lien placée entre les deux yeux. 

J'ai enlenilu raconter Lien des chasses <le li9ns par ALdalla 

et par d'autres. Le récit de ces histoires n'a rien· <l'intéres­

sant, car la chasse du lion ne met en jeu ni l'adresse, ni la 

ruse, ni le courage. 11 s'agit d'en lourer avec beaucoup de 
monde un animal qui allcn_~ l'ennemi de pied ferme, qui ne 
cherche jamais à fuir que lorsque la retraite lui esl fermée. 

1 Quand le lion n'est pas tué raide de la décharge générale que 

le cercle des chasseurs lui envoie préalablement, il tente un· 

effort désespéré pour faire une trouée dans la fatale enceinlc, 

el malheur à qui se trouve sur sa route, car la blessure de 

sa dent ou celle ile ses ongles est presque const~mment mor­

telle. Le danger n'a pas même ici pour stimuliJ.nl la difficulté · 

vaincue, ni la gloire, el l'on chasse sans c!1ien's, ce qui n'est 

pas chasser. 

Or, c'est à nous, c'est à vous tous veneurs de France , ·de 

transformer en une chasse grandiose celle ignoble tuerie, à 

nous de créer la chasse du lion, d'inventer une race de chiens 

cl clc monter des équïp'ages: ad hoc. Il y a assez longtemp~ 

que les voyageurs anglais nous rompent la t~le de leurs récits, 

toujours les m~mes, de leurs chasses brutales du Bengale, 

que Méry seul a su poétiser. A eux le ti;:;rc; à nous le lion, 

pl us noble et plus redoù table que le ,ti;:;rc , et q 11i a sur cc der­

nier l'avantage -de dcmeurèr à nos portes. Qu'on permelle à' 

ces marchands de houille de no~s· ~Ire. supérieurs dans l'art 

d'entasser des écus el de martyriser les peuples, j'y consens; 

il u'y a pas honte ir.i dans l'inforiorité; où il y aurait honte, 

ce serait à avoir le dessous clans une questiou·artistique, et à 

abandonner le monopole de la chasse héroïque à des chas­

seurs de renards. , 

· \ 

L.- J. ·sc111110, imprimeur-édi_teur. 
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NOTICE
SUR

LE DOMAINE DE MONTET.

RETTRE ADRESSÉE A LA SOCIÉTÉ D'ÉCONOMIE RURALE DU CANTON DE
VAUD, LE 15 AVRIL 1842.

(Suite).

La septième année, au premier printemps, la terre est
herséc et labourée , puis au milieu du mois d'avril on conduit
le fumier. Lorsque je fais planter des pommes de terre , elles
sont mises dans la seconde raie; avec deux charrues et sept
personnes pour mettre les pommes de terre, je fais planter
deux poses et demie dans un jour; si le champ est très-long,
et que par conséquent il faille retourner moins souvent, on

peut planter trois poses dans uñ jour.
J'emploie pour planter 55 quarterons par pose ; je fais

choisir pour cela les plus belles pomunes de terre lors de la
récolte ; on les coupe en deux ou trois morceaux.

Lorsque les pommes de terre commencent à lever, je fais
passer'la petite herse; le terrain a du reste été hersé après
la plantation. Dès que les pommes de terre ont atteint 5 à 6
pouces de hauteur; on passe avec le petit cultivateur d'Ho-
henheim, et quélques jours après on butte avec un fort buttoir
en.fer; ce buttage est répété trois semaines après, à une
plus grande profondeur. Une pose plantée en pommes de

terre produit en moyenne 700 quarterons; en 1840, huit
poses et demie plantée en pommes.de terre ont produit 5,000
quarterons ; en 1841, année où.les pommes de terre ont peu
produit, une pose et demie qui n’avail pas été attaquée par
les vers blancs a produit 1,050 quarterons. Lorsque je veux
faire planter des betteraves ou des routabagas, le terrain est
également hersé et labouré dans. le mois’ de mars; il reste

|

dans cetle état jusqu’à ce que les plantons soient assez forts
pour être repiqués ; le terrain est alors hersé, fumé, labouré, ‘

hersé de nouveau, puis on fait, avec le battoir , des ados qui

sont rabattus au moyen d'un léger rouleau ; on plante alors
sur ces ados. Il faut environ 22,000 plantons pour une pose;
deux hommes et six femmes plantent une pose dans‘un jour.
Je n'ai jamais fait arroser les plantons lors de la plantation,
sinon en 1834, parce qu'alors la terre élait excessivement
sèche , malgré cela, il manque rarement plus de un sur cent
de ces plantons, qui, dans ce cas, sont remplacés au bout
de 410 à 15 jours. Il faut avoir, grand soin que les trous soient
assez profonds pour que les racines ne soient pas recourbées
et qu'elles soient bien serrées, de manière à ce que l’on ait
de la peine à les enlever une fois plantées. Je n'ai jamais fait
semer en place, il me convient beaucoup mieux de faire repi-
quer , cela divise mieux les travaux du printemps, puisqu'au
moment de la transplantation, ordinairement au milieu du
mois de mai , la plus grande partie des travaux sont terminés.
Les betteraves repiquées coûtent beaucoup moins de sarclages
que celles qui sont semées en place ; le labour, avant la trans-
plantation , détruit un grand nombre de mauvaises herbes;aussi deux légers sarclages à-main en font la façon, et le

champ est toujours parfaitement propre au moment de l’arra-
chage. Je fais couper les feuilles lorsqu'on procède à l'arra-
chage ; elles sont alors plus nulritives; coupées avant, la
croissance des racines est moins forte. Les betteraves et ru-
tabagas produisent en moyenne 300 quintaux par pose ; dans
les années sèches, les betteraves produisent plus que les ru-
tabagas; le contraire arrive dans les années humides. Comme
nourriture , les rutabagas l'emportent de beaucoup sur les
betteraves, mais ils sont d'une conservation plus difficile,
aussi ce sont eux que j'emploie e&n premier lieu.

L'année dernière, j'ai fait semer en lignes des carottes dans
un terrain qui avait élé planté en pomunes de terre l'année
précédente ; je continuerai d'en semer chaque année ure pose
ou une pose ct demie après des racines, qui pour cet eflet
recevront une fumure plus forte, afin de ne pas être obligé
de fumer immédiatement pour les carottes. De cette manière
le champ exige fort peu de sarclages, moins même que pour
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NOTICE 
SUR 

LE DOMAINE DE MONTET. 

J.ETTR!> ADRESSÉE A LA SOCIÉTÉ D'ÉCONOMIE RURALE DU CAl'ITON DE 

VAUD, LE 15 AVRIL 184-.2, 

( Suite}, 

La septième année, au premier printemps, la terre est 

hersée cl labourée, puis au milieu <lu mois <l'avril on conduit 

le fumier. Lorsque je fais planter des pommes de terre, elles 
sont mises dans la seconde raie; avec deux charrue s cl s·epl 

personnes pour mellre les pommes de terre, je fais planter 

deux poses cl demie dans un jour; si le champ est Lrès-~ong, 

et que par conséquent il faille retourner moins souvent, on 

peul planter trois poses dans uli jour. 

J'empÎoie pour planter 55 quarterons par pose; je fais 

choisir pour cela les plus belles pommes <le terre lors de la 

réèohe; ·on les coupe en deux ou trois morceaux. 

Lorsque les pommes de Lerre commencent à lever, je fais 

p.isser la petite herse; lè terrain a du reste été hersé après 

la plantation. Dès q.uc les pommes de terre ont atleinl 5 à 6 
j,o~ccs de hauteur; on passe avec le petit cultivateur d'Ho­

hcnhcim, et quèlque·s' jours après on bulle avec un fort buttoir 

en . fer; cc buttage est répété trois semaines après., à une 

plus grande profondeur, Une pose plantée en pommes de 

terre produit en moyenne 700 quarterons; en 1810,. huit 

poses et demie plantée en pommes de terre ont produit 8,000 

quarterons; en 1841, année où les pommes de terre ont peu 

produit, une pose cl demie qui n'avail pas été attaquée par 

les \'ers blancs a produit 1,050 quarterons. Lorsque je veux 

faire planter des bctLcravcs ou des routabagas, le terrain est 

.également hersé cl lahouré <lans. le mois · de mars; .il reste _· 

clans celle étal jusqu'à cc que les plantons soient asse:i forts 

pour etrc repi<1ués; le terrain est alors hersé, fumé, labouré, · 

hersé de n_ouveau, puis on fait, avec le Lauoir I des ados qui 1 

.. 

sont ·rabattus au moyen d'un léger rouleau; on plante alore 

sur ces ados. Il faut environ 22,000 plantons pour une pose; 

deux hommes et six femmes plantent une pose dans ·un jour. 

Je n'ai jamais fait arroser les plantons lors de la plantation, 

sinon en 1834, parce qu'alors la Lerrc était excessivement 

sèche, malgré cela, il manque rarement plus de un sur cent 

de ces plantons, 11ui, dans ce cas, sont remplacés au bout 
de i 0 à f 5 jours. Il faut avoir . grand soin .que les trous soient 
assez profonds pour que les racines ne soient pas recourbées 

cl qu'elles soient bien serrées, de manière à cc que l'on ait 

de la peine à_ les ~nlever un~ fois plantées. J c n'ai jamais fa,it 
semer en place, il me convient beaucoup mieux· de faire repi~ 

quer, cela divise mieux les travaux du printemps, puisqu'au 

moment de la transplantation, ordinairement au milieu du 

mois de mai, la plus gr~ndc partie des tra\'aq_x sont terminés. 

Les belleravcs repiqµécs coûtent beaucoup·mo_ins de sarclages 

q_ue celles qui sont semées en place; le labour, avant la trans­

plantation, détruit un grand nombre de mauvaises herbes; 

aussi deux légers sarclages à · main en font la façon, et le 

champ est Lou jours p'arfaitcmcnl propre au moment de l'arra­

chage. Je fais couper les feuilles lorsqu'on procède à l'arra­

chage; elles sont. alors plus nutritives; co_upécs avant,. la 

croissance des racines est moins forte. Les belleravcs et ru~ 

tabagas produisçnt en moyenne 300 qui!1taux par pose; dans 

les années sèches, les bcucravcs produisent plus que les ru­

tabagas; le contraire arrive dans les annccs humides. Corilme 

nourriture, les rutabagas l'cmporlcnl de beaucoup sur les 

bclleravcs ., mais ils sont d'unè ' conservation ,plus _difficile, 

aussi cc sQnt eux que j'emploie e'n premier lieu. 

, L'année.dernière, j'ai fait S!!mcr en lignes des carolles dans 

un terrain qui avait élé planté en pommes de terre l'année 

préc_édentc; je continuerai d'en semer chaque année ur,c P.osc 

ou ur:re. pose et demie après des racines, qui pour- cet d!et 

recevront une fumure pl~s forte, afin de ne pas e1rc obligé 

de fumer immédiatement pour les . carollcs. De celle manière 

Je champ exige fort peu de sarclages, moins m~mc que po1u 
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les betteraves, et le produit est très beau ; 200 toises de ter-
rain ont produit, l’année dernière , 230 quintaux de carottes.

Les carottes ont l'avantage de pouvoir être arrachées fort
tard ; elles ne craignent pas un léger gel ; c'est la meilleure
racine à donner aux chevaux : les miens en reçoivent 40 liv.

par jour pendant toul l’hiver.
Permettez-moi , messieurs, d'entrer dans quelques détails

surla partie économique de la culture des racines en général.
Depuis 1828, j'ai fait cultiver les racines en assez grande
quantité ; deux fois j'en ai eu 17 poses ; j'ai obtenu le plus sou-
vent de fort beaux produits; bien cultivées, les racines
laissent la terre très propre , et l’année suivante toutes les
graines sernées sont belles ; malgré tout cela , je crois que ces
cultures ont souvent trop été prônées, et que l’on a glissé
beaucoup trop légèrement sur tous les inconvénients attachés
à leur culture en grand; de là tant de mécomples,

L'ouvrage le plus long et le plus dispendieux dans la cul-

ture des racines, c’est l'arrachage ; dans la plus grande partie
des localités de notre pays , les ouvriers sont très difficiles à

avoir dans cette saison ; l'arrachage est renvoyé souvent jus-
qu'au commencement de novembre : la terre est alors humide,
l'ouvrage avance moins, les attelages ont beaucoup de peine

et les bons effets de la culture des
racines sont en partie détruits.
à sortir avec les chars,

Quant à l'emploi, je crois également qu'on exagère beau-
coup leur valeur en les comparant au foin, Je conviens que
les racines, pomues de terre, rutabagas, betteraves et ca-

rottes, surtout lorsqu'on les donne mélangées, par exemple
moitié pommes de terre et-moitie betteraves , et quela ration
ne dépasse jamais la moitié de la nourriture donnée par jour;
ainsi si une vache mange 30 livres de foin, on pourra très
bien remplacer 15 liv. de foin par 40 liv. de racines, et la

vache sera aussi bien nourrie; je conviens , dis-je, que ces ra-
cines sont une très bonne nourriture pour les vaches et lès
moutons. Données dans la même proportion, les rutabagas,
les betteraves et les carottes sont également une excellente
nourriture pour les chevaux; pour mon compte , je n'ai ja-
Mais eu un accident arrivé à une pièce de bétail qui résultät
de l'emploi des racines, mais cela n'a rien de commun avec
l'emploi ééonomique. Dans le supplément des Annales'de Ro-
ville, M. Mathieu de Dombasle, en parlant du-compte des
betteraves, dit qu’elles ont donné à Roville un produit net
très élevé, ct que par contre les prés ont élé-constamment
en perte. Après avoir examiné attentivement les deûx comptes,
je me suis convaineu que , même avec une comptabilité aussi
exacte que èelle de Roville, on peut arriver à des résultats
tout à fait faux, quand la base du calcul est erronée.

M. de Dombasle estime le quintal de betteraves à À fr. et
le quintal de foin à 4 fr. 80-c. Je laisserais volontiers le prix
du quintal de foin au taux porté, mais j'abaisserais à -65

centimes le prix des betteraves, et je crois encore qu’à ce taux-
lales prés ne seraient pas traîtés aussi‘bien que les betteraves. |

M. de Dombasle estime la valeur nutritive des betteraves
plus haut que tousles autres auteurs, et cependant il convient
que les betteraves ne devraient être portées dans sa compla-
bilité qu’au taux de 83 centimes, pour que la comparaison
avec le foin fût exacte ; mais ce qu'il ne dit pas et me fait pas
enirer en ligne de compte, c’est que les betteraves perdent
chaque jour quelque chose en poids et en valeur nutritive,
puisqu'elles exigent bien plus de main-d'œuvre pour la

nourriture du bétail que lorsque celui-ci est nourri avec du
foin ; enfin , et ceci me paraît être très important dans une
comparaison entre la valeur du foin relative comparé aux ra-
cines et aux betteraves en particnlier, il est absolument né-
cessaire de faire consommer les betteraves pendant un temps
assez court, tandis que le loin se conserve plusieurs années.

A l’article comptabilité, j'ai l'honneur, niessieurs, de re-
lever une erreur dans laquelle M. de Dombasle me paraît
être tombé dans l'appréciation des frais occasionnés par la

culture des racines et celle des prés.
Je termine ce que j'avais à vous dire sur les racines en

vous donnant, d’après Block, le tableau du fumier produit
par les racines, par la paille et par le foin :

100 liv. de betteraves données à des
vaches produisent 24 liv. de fumier.

100 » de carottes 11 … 24 » »

100 » de rutabagas produisent . , 40 » »

100 » de pommes de terre . , , 54 » »

400 » de paille d’avoine employée
pour litière. . . . 381 » »

100 » de paille d'avoine. Sfaployés

pour nourriture « . . 166 » »

100 » de foin 8142 4 172 » ;
Après que les racines ont été récoltées , je fais donner un

labour à une profondeur de 4 pouces, puis on tire les raies
pour l’écoulement des eaux. Dès que la terre est assez essuyée
au printemps, je fais passer la grande herse, on sème ensuite
l'avoine avec la graine de luzerne ou d’esparcette ; le tout est
recouvert avec les petites herses, puis on passe legros rouleau.
L'avoine et les plantes fourragères viennent aussi bien quê si
la terre était labourée, et cette méthode a le grand avantage
d'accélérer gesucoup l'ouvrage au printemps. En 1840, j'ai
fait semer au premier printemps 12 poses d'un jour-

Malheureusement il n’est pas toujours possible de donner
un labour en automne,lorsque l’arrachage des racines a lieu

trop tard et que la terreest trop humide.
Toutes les graines de fourrage réussissent aussi bien semées

avec de Maecfèrie qu'avec de l'orge, aussi depuis quelques
années j'ai renoncé à semer cette dernière espèce de graine,
qui me donnait beaucoup moins de paille et de grain, et
quoique le prix du grain soit plus élevé que celui de l’avoine,

cependant la valeur totale de la récolté était de beaucoup infé-
rieure. Lorsque je semais de l’orge après des racines, j'ai
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M. de Dombasle estime la valeur nutritive des betteraves les betteraves, cl le produit est très beau; 200 toises de ter­
rain ont produit, l'année dernière, 230 quintaux de carottes. 

Les carottes ont l'avantage de pouvoir ~trc arrachées fort 
tard; elles nc crai~ncnl pas un léger gel; c'est la meilleure 

racine à donner a~x cl;cvaux; les miens en reçoivent 40 li.v. 

par jour pendant tout l'hiver. 
Permettez-moi , messieurs, d'entrer dans quelques détails 

sur la partie économique de la culture des racines en général. 

Depuis 1828, j'ai fait cul li ver les racines en assez grande 
quantité; deux fois i'en ai eu 17 poses; j'ai obtenu le plus sou­

vent de fort beaux produits; bien cultivées, les racines 
laissent la terre très propre, et l'année suivante toutes les 

graines semécs sont b~lles; malgré tout cela, je crois que ces 

cultures ont souvent trop été prônées, el que l'on a glissé 
beaucoup trop \égèremc11t sur tous les inconvénients attachés 
à leur culture en grand; de là tant de mécomptes. 

· plus haut que tous les autres auteurs, et cependant il convient 

que les betteraves ne devraient être portées dans sa compta­
bilité qu'au taux de 83 centimes, . pour que la comparaison 

avec ie foin fût exacte; mais ce qu'il ne dit pas et 11c fait pas 
cnlrcr en ligne de compte, c'est que les bcttcra\'CS perdent 

chaque jour quelque chose en poids et en "alcur nutritive, 
puisqu'elles exigent bien plus de main-d'œuvre pour la 
nourriture du bétail que lorsque celui-ci est nourri avec du 

foin; enfin,, et ceci me paraît être très itnportanl dans une 

comparaison entre la valeur du foin relative comparé aux ra­
cines et aux betteraves en particulier, il est absolument né­

cessaire de faire consommer les betteraves pendant un temps 
assez court, tandis que le foin se conserve plusieurs années. 

L'ouvrage le plus long el le plus dispendieux dans la cul­

ture des racines, c'est l'arrachage; dans la plus grande partie · 

des localités de notre pays, les ouvriers sont très difficiles à 
avoir dans celle saison; l'arrachage est renvoyé souvent jus­

qu'au commencement de novembre: la terre est alors humide, 

l'ouvrage avance moins, les attelages ont beaucoup de peine 

A l'article comptabilité, j'ai l'honneur, messieurs, de re­

lever une erreur dans laquelle M. de Dombasle me paraît 
être tombé dans l'appréciation des frais occasionnés par la 

culture des racines et celle des prés. 

à sortir avec les chars, cl les bons eifets de la culture des 

racines sont en partie détruits : 

Quant à l'emploi, je crois également qu'on exagère beau­
coup le11r va_leur en les comparant au foin. Je conviens gue 
les racines, pommes de terre, rutabagas, betteraves et ca­

rottes, surtout lorsqu'on les <lonnc mélangées'· par exemple 
moitié pommes de terre eL·moitie beLLeraves, et que la ration 
ne dépasse jamais la moitié de la nourriture donnée par jour; 

ainsi si une vache mange 30 livres de ,foin, on pourra très 

bien remplacer 15 liv. de foin par 40 liv. de racines, et la 

Tache sera aussi bien nourrie; je conviens, dis-je, que ces ra­
cines sont une très bonne nourriture pour les vaches el lès 

moutons. Données dans la !ri~mc proportion, les rutabagas, 

les betleraves cl les raroLLcs sont également une excellente 
nourriture pour les chevaux; pour mon compte, je n'ai ja­

mais eu un accident arrivé · à une pièce de bétail qui résultât 
de l'èmploi des racines, mais cela n'a rien de commun avec 
l'emploi économique. Dans le supplément des Anna(ès de I\o­

ville, M . 'Mathieu de Uombaslc, en parlant du ·compte des 
betteraves, dit qu'elles ont donné à 1\oville · un produit net 

très élevé, et que ' par contre les prés ont été ·constamment 
en perte. Après avoir examiné attentiveme'nt les deux comptes, 

je me suis convaincu que, même avec uôe comptabilité aussi 

exacte que èelle de Roville, on peut arriver à des résultats 

tout à ·fait fau•x•, ·quand la hase d11 calcul est erronée. 
M. de Dombasle estime ·te quintal de betteraves à•~ fr . et 

le quintal de foin à ◄ fr. 80 c. Je laisserais volontiers le prix 

du quintal de foin au taux porté, mais j'abaisserais à 65 

centimes le prix des betteraves, et je crois encore qu'à cc taux­
là les pré.s ne ser~icn l pas traités ;iussi ·bien que les betteraves •. 

Je termine ce que j'avais à vous dire sur les racines en 
vous donnant, d'après Block, le tableau du fumier produit 

par les racines, par la paille et par le foin 

100 liv. de betteraves données à des 
vaches produisent 24 li v. de fumier. 

100 .. de carottes 24 )) )J 

100 • de rutabagas pro4,uiscnt • 40 ,, » 

100 .. de pommes de terre 54 " 
)l 

rno ,. de paille d'avoine employée 
pour litière 38,f )) )) 

100 » de paille d'avoine. employée 
pour nourriture 166 .. )) 

rno ,. de foin '172 • • 
Après que les racines ont été récoltées, je fais donner un 

labour à une. profondeur de 4 pouces, pnis on tire les. raies 
pour l'écoulement des eaux. Dès que la terre est assez essuyée 

au printcmp~, je fais passer la grande herse, on sème ensuite 
l'avoine avec la graine .de luzer11e ou d'esparcette; le tout est 

,recouvert avec les petites htrses, puis on passe le gros rouleau. 
L'avoine et . les plantes fourragères viennen,t aussi bien què si 
la terre était labourée, et cette méthode a le grand ava~tage 

d'accélérer beaucoup l'ouvrage au printemps. En ,t 8/4,0, j'ai 

fait semer au premier printemps 12 poses d'un jou.r. 

Malheureusement il n'est pas toujours possible de donner 

un labour en automne, lorsque l'arrachage d~s racin~s a lieu 
trop tard et que la terre est trop humide. 

Toutes les graines de fourrage réussissent aussi bien seinée, 
avec de l'avoine qu'avec de l'orge, aussi depuis ·q~elqucs 

années j'ai renoncé à semer cette dernière espèce· de graine, 

qtii me donnait beaucoup moins de paille et de r;;rain, et 

quoique le prix du grain soit plus élevé que celui de l'avoine, 

cependant la valeur totale de la récolté était de beaucoup infé-

' rieurc. Lorsque je s'emais de l'orge après des racines, j'ai 
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constamment remarqué que la première sémée était la meil-
leure , aussi je la semais en même temps que l’avoine et la
récoltais à la fin de juillet, ordinairement avant le froment.

La luzerne ou l’esparcette durent six ans ; je ne m'astreins
du reste pas à ce nombre d'années, mais je fais retourner le

champ où la récolte a été la moins belle. La quatrième année,
je fais fumerla luzerne au moyen de 20 chars d’engrais Jauf-
fret par pose; il est conduit dans le courant du mois de dé-
cembre ou de janvier, lorsque tous les labours d'arrière au-
tomne ont été exécutés, Je fais toujours suivre la luzerne par
de l'avoine, parce que de cette manière mes attelages sont
occupés de fort bonne heure ; cette année j'ai fait conduire le
fumier sur la luzerne à rompre, le 3 mars, etle & j'avais
déjà quatre poses de semées, tandis qu’il n'aurait pas été
possible d'entrer avec des chars d’engrais dans des champs
labourés l'automne.

L'avoine semée sur une rompue de luzerne est magnifique.
Dès qu’elle est récoltée, la terre est retournée ; si le temps
le permet, on donne encore deux labours avant'de semer le

froment, sinon un seul ; en tout cas, je tâche toujours que
la semaille n’ait pas lieu plus tard que la moitié du mois d'oc-
tobre. Après ce froment, je fais quelquelois suivre du seigle,
si la luzerne n'est restée en place que cinq ans; de celte ina-
nière je rentre dans monassolement, Le scigle vient très bien

après le froment et cela sans fumier.
Je fais donner les mêmes cultures aux champs de la petite

division ; les produits de cette division sont en général aussi
beaux que ceux de la grande , et les champs aussi propres, ce

qui prouve que l'on peut obtenir de beaux produits sans la

culture des racines, pourvu que l'on ait soin de répeter les
labours.

Il me faut thaque année 24,000 pieds de fuinier pour. être
en état de fumer convenablement mes deux divisions, sans
compter Je fumier nécessaire pour le jardin et la vigne.

Une vache bien nourrie donne environ deux pieds de fumier
par jour, aussi cette année je puis fumer plus fortement qu’à
l'ordinaire ; par contre, les deux années précédentes le foin

étant moins abondant, j'ai dû employer pour la culture du

colza , et un peu pour la plantation des pommes de terre, de

l’engrais Jauffret. Ces deux années je n'ai pu en faire con-
duire qu’une petite quantité sur mes prés,

Voici de quel manière est confectionné cet engrais Jouffret:
j'ai au-dessus de la place où sont déposés.nes fumiers deux
cuves de la contenance de mille pots chacune; lorsqu'elles
sont vides, je fais verser une brouettée de cliaux vive qui est
fondue en versant du lizé dessus; après cela , la cuve est rem-
plic à moitié, en partie avec du lizé ct partie avec des ma-
tières fécales , puis je. fais verser de nouveau une brouette de

gypse, une de suie si je puis m'en procurer , 10 à 45 livres
de tourteaux de colza , lorsque je puis en obtenir de 18 à 20
batz:le quintal; enfin une forte brouette de cendres lessivées;
la cuve est alors remplie avec du lizé. Une cuve pleine revient

à 25 batz, en évaluant le lizé au prix qu’il vaut pour être con-
duit sur les prés. Elle suffit pour convertir en excellent ter-
reau 10 tombereaux de terre ordinaire. Ces dix tombercaux
donneront quatre chars à quatre chevaux, d'engrais. Le
tombereau de terre transporté à côté du tas revient en

moyenne à 5 batz; la manutention pour la mettre en tas el
arroser , de manière a ce que loute la masse soit bien impré-
gnée de liquide , revient à un batz; deux ou trois mois après
que le tas est fini, il est retourné et arroséde nouveau ; dans
ce cas une cuve suffit pour 20 tombereaux ; la manutention
coûte un peu plus, environ un batz et demi par tombereau.

Voici à combien ‘reviennent huit chars à quatre chevaux
transportés el étendus :3 cuves pleines: de liquide à 25 bz. la cuve, F. 7. 50 r.

Manutention à 2 , bz. par tombereau, . . 5.
20 tombereaux de terre à 5 Lz. le tomber. 10.
Un attelage à 4 bêtes conduira pendantun

jour en moyenne 10 chars; il faudra, outre le

conducteur, un honime pour charger et la

|
moitié du temps d'un autre ouvrier pour dé-

| charger et étendre, cela ferait pour les 8 chars 7.20 »
| L.29. 70x.

J'ai constamment remarqué que 20 chars de cet engrais
produisaient autant d'effet , et que tet effet était plus durable,
que 900 pieds de fumier d’écurie; aussi indépendamment de
ce que j'augmente de cette manière la masse de mes engrais,
l'estime que l'engrais Jauflret revient à un prix inférieur à
celui d’écurie que l’on ne trouve à acheter ici qu'en fort petite
quantité, et en assez mauvaise qualité, au prix de 5 crutz le

pied. La conduite au champ, le chargement, le déchargement,
et le travail pour étendre le fumier , coûtent en moyenne de-
mi crutz par pied.

D'après ces données, vous verrez, Messieurs , que 900
pieds de fumier transportés et étendus me reviennent à 82 fr.
50 r. , tandis que QU chars d'engrais Jauffret reviennent à
74 fr. 25 r.

Il va sans dire que j'emploie pour le convertir en engrais
toul ce «jui est susceptible de fermenter , tous les débris du
jardin, Ja paille du colza cet ses silicès, lorsque-je n’ai pas
assez de place pour les conserver pour litière ;. avec des végé-
taux j'ai fait confectionner des fumiers qui pouvaient être
employés 15 à 18 jours après que le tas avait été conmencé;
mais avec tous les végétaux que l’on peut se procurer dans
unc ferme , il n'est pas possible de faire plus de 25 à 30 chars
d'engrais, tandis que j'en fais confectionner chaque année avec
de la terre plus de 250 chars.

Les instruments dontje me sers pour l’exploitation de mon
domaine consistent en :

10 charrues Flamandes;2 grandes herses à dents de fer;
4 dite triangulaire pour deux bêtes;
9.dites carrées à dents de fer courtes , pour une bête ;

/

constamment remarqué que la première semée était la meil­

leure, aussi je la semais en m~me temps que l'avoine el la 

récoltais à la fin de juillel, ordi•nairemenl avanl le fromenL. 

La luzerne ou l'esparcetle durent six ans; je ne m'aslreins 

du reste pas à ce nomLre d'années, mais je fais relourne~ le 

champ où la recolle a éLé la moins Lellc. La quatrième année, 

je fais fumer la luzerne au moyen de 20 chars <l'engrais Jauf­

frel par pose; il esl conduil dans le couranl du mois de dé­

cemLre ou rie janvier, lorSCJUC Lous les laLours-d'arrière a11-

Lomne onl élè exécutés. Je fais toujours sui He la luzerne par 

de l'avoine, parce que de celle 111anière mes auelages sonl 

occupés de forl bonne heure; celle _année j'ai faiL conduire le 

fumier sur la luzerne à rompre, le 3 mars, el le 8 j'avais 

déjà ']Ualre poses de se111ées, tandis qu'il n'aurait pas été 

possible d'enlrer avec des. chars <l'engrais dans des cha111ps 

labourés l'auloinne. 

L'avoine semée sur une rompue de luzerne es_l magnifique. 

Dès qu'elle est récoltée, la terre est retournée; si le Lemps 

le permet, on donne encore deux laLours av:int·de semer le ,. 
froment, sinon un seul; en tout cas, je tâche Lou jours que 

la semaille n'ail pas lieu plus Lard ']lie la 111oitié du .mois d'oc­

Lobre. Après ce fromenl, je fais quclquclois suivre du seigle, 

si la luzerne n'est restée en place que cinq ans; de celle ma ­

nière je rcnlrc dans mon assolement. Le seigle vient Lrès Lien 

après le f~omcnl cl cela sans fumier. · 

Je fais donner les 111êmcs cullures aux champs de la petitr 

division; les produils de celle division sont en général aussi 

beaux que ceux de la grande, el les champs aussi propres, cc 

qui prouve que ·l'on peul oLLenir de beaux produiLs sans la 

cul Lure des racines, pourvu que l'on ait soin de répcler les 

labours. 

Il me faut èhaque année 24,000 pieds de fumier pour. ~lrc 

en étal de fumer convenablement mes deux divisions, sans 

compter le fumier 11.écessaire pour le jardin et la vigne. 

Une vache bien nourrie donne environ deux pieds de fumier 

par j~ur, aussi c,elle année je puis fumer plus forlcment <]u'à 

l'orpinaire; par contre, les deux années précédentes le foin 

étant moins abondant, j'ai dû employer pour la culture du 

colza, el un peu pour la planlation des pommes de terre, de 

l'engrais Jauflrel. Ces ùeux année,s je n'ai pu en faire con­

duire qu'une petile quantilé sur mes prés. 

Voici ùc quel ma11ièrc est confectionné cel engrais JouiTret: 

j'ai au-dessus de la place où sont déposés mes fumiers deux 

cuves de la contc11ancc de mille pols chacune; lorsqu.'clles 

&ont vides, je fais verser une brouettée de chaux vive qui est 

fondue en versant <lu lizé dess~s.; .après cela , la cuve est rem­

plie à moitié, en partie avec du lizé et partie avec des ma­

ti~rcs fécales, puis je. fais verser de npuveau µne brouette <le 

gypse, une de suie si je puis m'en pro.curer, i O à 15 livres 

de tourteaux <le colza, . lorsque .je puis /!Il obtenir d,e ·i ,8 ,à 20 
batz -le quintal; enfin une forte brouelle de cendres lessivées; 

la cuve est alor_s remplie avec du lizé. Une cuve pleine r,c,-.,ien,t 

à 25 batz, en évaluanl le lizé au prix qu'il vaul pour être con­

duil sur les prés. Elle suffit pour convertir en excellent ter­

reau 10 LomLcreaux de terre ordinaire. Ces dix tombereaux 

donneronl quatre chars à C]Uatre chevaux, d'engrais. Le 
tombereau de lorre transporté à cÔLé du tils revient en 

moyenne à 5 balz; la manutention pour la meure en Las el 

arroser, de manière a ce que Loule la masse soit bien impré­

gnée de liquide, revie_nl à un Latz; deux ou trois mois après 

<JIIC le tas est frni, il csl retourné et arrosé de nouveau; tians 

ce cas une cuve suflit pour 20 tombereaux; la manutention 

coûte un peu plus, environ un balz el demi par tombereau . 

Voici à combien reviennent huit èhars à quatre chevaux 

transportés el éLcndus: 

3 cuves pleines de liquide à 25 bz. la cuve, 

Mnnulcntion à 2 1 / 2 bz. par tombereau, 

'.20 Lomb_ereaux de Lerre à 5 Lz. le tomber. 

Un allclage à 4 bêtes conduira pendant un 

F. ? . 50 r . 

5. 
10. 

jour en rnoyenne 10 chars; il faudra, oulre le 

conducteur, un hnmmc pour chaq:;er et la 

. moitié du temps d'un autre ouvrier pour dé-

/ charger cl élcndre, cela ferait pour les 8 chars 7. 20 n 

. L. 29. 70 r. 

J~ai constamment remarqué que 20 chars de cet engrais 

prorluisnicnl ;iutant d'eflct, et que èel eflct était plus du1:a~le, 

•1ue 900 picris de fumier d' ~curie; aussi indépendamment de 

cc que j'augmcnle de cet.le manière la masse de mes engrais, 

j'e$1Îme que l'cng,rais Jaufli-et r f vienl à un prix inférieur à 
cel ui <l'écu }ie que l'on ·ne Lrouvc à acheter ici qu·en fort petite 

CJIH111tité, el en assez mauvaise qualité, au prix de 5 cru.tz le 

pied. La conrluile au champ, le chargement, le déchargement, 

et le tr:ivail pour étendre le fumier, coûlenl en moyenne de-

mi crutz par pied. , 

D'après ces données, vous verrez, l\'.[essieurs, que 900 

pieds de {u1nier transportés et étend Us me reviennent if 82 fr. 
50 r. , tandis que 2U chars d'engrais Jauffret reviennent il 

74 fr. 25 r. J 

li va sans dire que j'emploie pour le convertir en engrais 

-tou_t ce 11ui est susceptible de fermenter, tous les débris du 

jardin, Ja paille du colza el ses silices, · lorsque je 'n'ai pas 

assez. de place pour les conserver pour .litièr.e ; . a,·ec des végé­

taux j'ai fait confectionner des fumiers qui .pou\'aÎent _i!~re 

employés 15 à 18 ,joürs après que I.e la.s avait élé commencé; 

mais . avec 10.us les .végétaux que l'on peut se procurer. dans 

une fe ,rme, il n'est pas possible de faire plus de 25 à 30 chars 

d'-engrais, rtandis que j'en fais confectionne,· chaque année avec 

de,la terre plus de 250 d1ars. 

Les instruments .dont je me .sers pour l'exploitation de mon 

-domaine consistent en : . 

10 _c.ha·rirues Flamandl':S; , : . 

, 2 grandes herses à dents .de fe.r,; 

i dite triangulai,re ·pour deux bêtes.; 

2 .. Jiks .carrées à dents de fer. courtes, pour une bête; 
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4 à dents de bois ; | 4 semoir pour le trèfle ;

4 grand rouleau en bois pour deux bêtes; 4 hâche-paille ;

4 dit pour un cheval ; 4 moulin à concasser l'avoine ;
1 butoir; 12 chars, dont deux à un cheval;
2 houes pour cultiver la terre sans la retourner; | 3 tombereaux à deux bêtes,
4 scarificateur; ;Ç ,Ç

2 irs le colza, dont un à brouette ;
| (La suite au prochain numéro.)

semoirs pour le colza, ;
———>0256—

INSTRUCTION PUBLIQUE.

LES POURQUOI ET LES PARCE QUE.

Pourgÿor publiez-vous dans l'Emulation le petit livre ayant pour
titre : Lis pourquoiet les purce que ?

Pance QuE nous trouvons que ce petit ouvrage répond au but que
l'Emulution se propose , celui d’instruire. L'avant-propos, qui déve-

loppe son utilité, nous dispense de tout autre préambule. Le voici:
AVANT-PROPOS.

POURQUOI, -
Pourquo1? c’est le titre de notre ouvrage; ce sera

celui de notre avant-propos. Peut-être paraît-il bizarre : ce-

pendant ne le trouve-t-on pas journellement dans la bouclie
du curieux ct de l’observateur , dans celle de l'homme du

monde et du philosophe , de l'ignorant et du savant? À peine
l'enfant sent-il se développer sa jeune intelligence que, frappé
du spectacle admirable des cienx et de la terre, il s'écrie
pounrquo1? Le vicillard sur le bord de la tombe , jetant en-
core un regard scrulateur sur cet univers dont il se sépare,
hélas ! pour toujours, semble ranimer ses forces pour répéter
une dernière fois POURQUOI?

Heureux qui peut connaître la raison deschoses!
Heureux qui sait ajouter aux POURQUOt qui lui sont adressés

ou qu’il s'adresse à lui-même-des PARCE QUE justes et clairs !

Aujourd’hui que l'instruction est un besoin, que l'étude
est un devoir, il serait honteux de ne pouvoir se rendre
compte des phénomènes les plus simples qui frappent jour-
nellement nos regards : d'ailleurs ne trouve-t-on pas à la fois,
dans l'étude de la nature, plaisir et profit? c’est là qu’on voit
s'étendre l'horizon de son intelligence; l'esprit s’éclaire,
l'ame devient plus religieuse et par conséquent meilleure.

C’est pour seconder le mouveinent honorable du siècle que
nous avons composé Ce petit ouvrage : nous n'avons pas eu la

prétention d'écrire pour les savants; ce sont, au contraire,
leurs belles découvertes que nous avons mises,à la portée de

tous en supprimant les hautes questions de physique, les
termes trop scientifiques et les systèmes qui ne reposent pas
sur des faits, Le champ des POURQUOI ct des PARCE QUE cest

vaste comme le monde ; il renferme toutes les sphères des

-connaissances humaines; mais, nous le répétons,, c'eût été

une témérité que de vouloir expliquer tous les phénomènes
de la nature.

Notre curiosité d'ailleurs doit avoir des bornes; il est des

mystères au-dessus de notre faible intelligence ; loin ‘de cher-
-cher , par de vains efforts, à les pénétrer, admirons et bénis-
sons l’Être suprême jusque dans ses divins secrets, € disons
avec Leibnitz :

« Il n'y a pas moyen de contenter ceux qui veulent savoir
le pourquoi du pourquoi. »

INTRODUCTION.

L'air est un fluide composé, subtil, élastique , dilatable,
transparent , pondérable , etc.

Composé, car l’analyse y découvre trois principes élémen-
taires que les chimistes nomment gaz; savoir : l'azote, qui
entre paur plus des trois quarts dans la composition de l’air;
l'oxygène pour un peu moins d'un quart, et le gaz acide car-
bonique pour un centième. Le premier suffoque tout être ani-
mé quand il est respiré sans mélange; le second , seul, serait
trop respirable et userait rapidement nos organes; lè troisiè-
me sert de lien aux deux premiers , et la réunion de ces trois
gaz forme un fluide respirable et nécessaire à l'existence.

Subtil, car il pénètre dans les plus petits interstices ou pores
de la matière. Les animaux en sont remplis, les minéraux
mêmes en contiennent une certaine quantité,

Ælastique, car il peut être resserré, comprimé par une
force quelconque, et il reprend son premier état dès que
l'action de cette force a cessé, On sait , par exemple » qu’une
vessie pleine d'air est susceptible d’une compression assez
forte.

Dilatable ou raréfable, caril est susceptible de s'étendre et

d'occuper un espace bien plus considérable que celui qu’il
avait d'abord.

Transparent, parce qu'il n'intercepte pas les rayons lumi-
neux; la couche d'air qui sépare deux corps ne les empêche
point d'être visibles l’un pour l’autre,

Pondérable, car il a'du poids, de la pesanteur. Cest'sur
cette propriété qu’est fondée la construction du baromètre.
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-1 dit pour un cheval; 
i butoir; 
2 houes po,ur cultiver la terre sans la retourner; 

-t scarificateur j 
2 semoirs pour le colza, dont un à brouette; 

i semoir pour le trèfle; 
i hâchc-paille; 
i moulin à concasser l'avoine; 
12 chars, dont<lcux à un cheval; 
3 tombereaux à deux bêtes. 

( Le, suite nu 11roclwin numéro.) 

IN§TRUCTtlO~ PiJBrLiQUE • 

LES POUROUOI ET LES PlRCE OUE. 
PouRQvo1 puhlicz-vous dans !'Emulation le petit livre ayant pour 

. connaissances humaines; mais, nous le répétons, c'côL été 
une témérité que de vouloir expliquer Lous les phén,omèoes 

de la nature. 
titre: L1 s pou,·'luoi et les parce f[Ue ? . . 

P .\I\CE QliE uous trouvons que ce petit ouvra5e répond au but que 
I' Emulation se propose , celui d'instruire. L'avant-propos, qui déve­
loppe son utilité, noi,u dispense de tout autre préambule. Le voici: 

AVANT-PROPOS. 

Notre curiosité d'ailleurs doit avoir des bornes; il est des 
mystères au-dessus <le notre fail,lc intelligence; loin · de cher­
.cher, par de vains efforts, à les pénétrer, admirons cl bénis­
sons .!'Être suprême jusque dans ses divins secrets 1 cl disons· 

POURQUOI,. 

POURQUOI? c'est 'le titre de notre ouvrage; cc sera 
celui de notre avant-propos. Peut-être paraît-il bi:1.arrc: ce­
pendant ne le t,rouvc-t-on pas journellement dans la bouche 
du curieux et- de l'observateur, dans celle de l'homme du 

monde el du philosophe, de l'ignorant cl du savant? A peine 
l'enfant sent-i\ s~ développer sa jeune intelligence que, frappé 
du spectacle admirable · des cic1tx et de la terre, ·il s'écrie 
POURQUOI? ' Le vieillard s_ur le bord de la tombe, jetant en­

core un regard scrutateur sur cet univers dont il se sépare, 
hélas! pour toujours, semble ranimer ses forces pour répéter 
µoc demi.ère fois POU Il QUOI? -

fleureu:x, qui peut connaître la raison des choses! 

Heureux qui sait ajouter aux POURQUOI qui lui sont adressés 
ou qu'il s'adresse à lui-même-des P.ARCE QUE justes cl clairs! 

Aujourd'hui que l'•nstruction est un besoin, que l'étude 
est un àcvoir, il serait honteux de ne pouvoir se rendre 
compte des phénomènes les plus simples qui frappent jour- . 
ncllcment nos regards: d'ailleurs ne Lrouvc-L-on pas à la fuis, 
dans l'étude de la nature, plaisir el pro!it? c'est là qu'on voit 
s'étendre l'ho1:ïzon de son intr.lligcncc; l'esprit s'éclaire, 
l'amc devient plus religieuse et par conséquent meilleure. 
. C'est pour seconder le mouvement honorable du siècle que 
nous avons composé cc petit ouvrage: nous n'avons pas eu la 
prétention d'écrire pour les savants; ce ,sont, au contraire, 
leurs belles découvertes que nous avons mises.à la portée de 
tous en supprim3nl les hautes questions dè physique, les 
Lerm.es trop scientifiques et les systèmes qui ne, reposent pas 
aur des faits. Le champ des l'OUR'?UOI et des PARCE QUE est 
nste comme le monde; il rcnîcrme tout.es les sphères des 

avec Leil,ni tz: , 
« Il n'y a pas moyen de contenter ceux qui veulent savoir 

le pourquoi du pourquoi. » 

INTRODUCTION. 

L'air est un fluide compos·é, subtil, élastique , dilatable, 

transparent, pondérable, etc. 
Composé, car l'anal ysc y découvre trois principes élémen­

taires que les chimist_es nomment gaz; savoir: l'azote, qui 
entre pour plus des trois quarts dans la composition de l'air; 
l'o,iygè11e pour un peu moins d'un quart, cl le gaz acide car­
bo11ique pour un centième. Le premier sulfoque tout être ani­
mé quand il est respiré sans mélange; le second , seul, serai& 
trop respirable cl userait rapidement n_os organes; lé troisiè­
me sert de li.en aux deux premiers, el la réunion de ces trois 
gaz forme un fluide respirable cl nécessaire à l'existcnçc. 

Sublil, car il pénètre dans les plus petits interstices ou pores 
de la matière. Les animaux en sont remplis, \es minéràu-.: 
mêmes en contiennent une certaine quantité; 

Élastique, car il peul être resserré, comprimé par une 

force quelconque, cl il reprend son premier étal dès que 
l'acliol'I de celle force a cessé. On sait, par exemple. qu'une 
vessie pleine d'air est susceptible d'une compression assez 
forte: · 

Dilatable ou raréfiable, cal' il est susceptible de s'étendre et 
d'occuper un espace bien plus considérable que celui qu'il 
avait d'abord. 

Transparent, parce qu'il n'intercepte pas les rayons lumi­
neux; la couche d'air qui sépare deux corps ne les empêche 

point d'être visibles l'un pour l'autre. 
Pondérable, car il a ·du poids, de \a pesanteur. C'cslsur 

celle propriété qu'est fondée la construction du baromètre. 
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DU BAROMÈTRE.

Le baromètre est un instrument composé d'un tube ou
d'un petit cylindre creux, en verre, d’environ trois pieds, fer-

mé à l'une des deux extrémités, et plongé par l’autre bout dans
une cuvette pleine de mercure, Il est nécessaire que le tube
soit totalement wide, c’est-à-dire qu’il ne contienne pas même
de l'air, afin que rien ne puisse s'opposer au mouvement as-
cendant du liquide dans l’intérieur du cylinlre, Pour y par-
venir, on remplit le tube de mercureque l'on fait bouillir
afin d'en chasser l'humidité , on ferme ensuite le bout ouvert,
et on le plonge dans la cuvette ; c’est alors qu’on débouche
l'orifice inférieur. Le liquide descend dans le tube jusqu’à ce
qu'il ne soit plus élevé que d'environ 2& pouces au-dessus
du niveau de la cuvette, car l’air extérieur , en opérant une

, pression sur le mercure de la cuvette, le tient suspendu à

cette hauteur , et le sollicite à monter , ou le laisse descendre
à mesure que la colonne atmosphérique augmente ou diminue
de pesanteur. On a marqué, sur une planche qui supporte le

tube, différents points de division qui indiquent les degrés
d'élévation ou d’abaissement du mercure, et par conséquent
les variations de pesanteur ou de légèreté de l’air,

CHAPITRE L

SUR L'AIR,

Pourquoi le hârampire baisse-t-il quand on monte sur
une montagne ?

PAnCE QUE à mesure qu'on s’élève , soit sur les montagnes,
soit dans les aérostats ou. ballons, l’air étant déchargé du
poids des couches inférieures pèse moins sur la cuvette de

l’instrument, et le mercure descend.
Pourquoi le baromètre baisse-t-il quand le temps devient

humide ?
PARCE QUE la vapeur est plus légère que l'air pur, et que,

s’introduisant dans la colonne d'air dont le poids tenait sus-
pendu le mercure du baromètre, ce liquide, pressé moins
fortement , descend de quelques lignes.

Pourquoi, lorsqu’on renverse un verre vide et qu’on le

plonge ainsi dans l'eau , éprouve-t-on une certaine résistance ?

PANCE QUE l'air qui se trouve renfermé dans le verre tend
à s'échapper, et oppose une résistance d'autant plus forte
qu’il est plus comprimé,

Pourquoi l'air sèche-t-il le linge ou les autres corpsmétal
lés sur lesquels il peut agir librementf

PARCE QUE l'air, semblable à une éponge, s’imbibe des
‘

parlicules aqueuses qui remplissent ces corps; mais il est
nécessaire, pour que cet eflet ait lieu, que l’air soit plus
sec que les objets humides.

PourquoI dans les grandes chaleurs, et surtout dans un
temps d'orage, sommes-nous lourds, fatigués, mal à notre
aise ?

PARCE QUE l’air dilaté par la chaleur, ou chargé d'humi-
dité , ne pèse plus sur nous avec assez de force pour tenir en

équilibre celui qui se trouve renfermé dans notre corps; et
cet air intérieur se dilatant occasionne la gêne que nous res-
sentons dans cette circonstance.

PounquoI les bouteilles de verre , aplaties, et couvertes
d'osier dont se servent les voyageurs ; se brisent-elles quel-
quefois pendant qu'on boit?

PARCE QUE en buvant on aspire l'air lérérieur qui résistait
on fait le wide; alors l'air ex-

produit
à la pression de l'atmosphère,
térieur pesant librement sur les deux faces aplaties,
une charge qu'elles ne peuvent soutenir, et la‘bouteille éclaté.

POURQUOI la respiration , qui est facile dans une plaine,
devient-elle pénible sur une montagne?

PARCE QUE l'air se comprimant lui-même par son propre
poids, celui de la plaine est plus dense et alimente mieux
la respiration que l'air des régions élevées. D'ailleurs la co-
lonne atmosphérique ayant moins de hauteur sur une mon-
tagne que dans une plaine, la pression qui s'exerce sur notre
corps diminue à mesure que nous montons, l'air intérieur se
dilate, et, si nous nous élevons suffisamment haut, il fait
sortir le sang à travers les pores de notre peau.

. PourquoI, si l’on applique l’un contre l’autre-deux hémi-
creux qui joignent herméliquement , et qu’on ensphères '

les deux parties s’attachent-elles sipompe l'air intérieur,
fortement ensemble que la force d’un homme ne suffirait pas
pour les séparer ?

PARCE QUE l'air extérieur pèse de tout son poids sur les -

hémisphères, puisqu'il n’y a plus intérieurement d’air qui
puisse le. contre-balancer ; or, en supposant à chaque hémi-
sphère une largeur ou un diamètre de six pouces (une co-
lonne de l'atmosphère opérant une pression d’environ 5 kilo-

grammes ou 40 livres sur un espace circulaire d'un pouce
de diamètre), la force nécessaire pour séparer les deux ca-
lottes équivaudrait à un poids de 200 kilogrammes ou 400
livres,

POURQUOI une vessie dans laquelle on enferme un peu d'air,
s'enfle-t-elle dans le vide , c'est-à-dire dans un vase dont on
pompe l’air?.

PARCE QUE l’air que la vessie contient se dilate et se raréfie,
s'étend enfin à mesure que celui qui l’environne dans le vase
perd de sa densité en diminuant; dans ce cas, ‘un poids de
12 livres placé sur la vessie ne l'empécherait pas de s'enfler.

Pourquoi une bouteille de verre mince et pleine d'air,
qu'on a bien bouchée , crève-t-elle dans le vide ?

PARCE QUE rien ne fait plus équilibre au ressort de l’air

qu’elle contient, et qui fait un effort continuel pour se dé-

ployer.
PourQuoI un œuf percé d'un petit trou à sa partie infé-

rieure , et placé dans un gobelet, se vide-t-il quand on raréfie
l'air qui l'environne ?

PARCE QUE un œuf conlient de l'air qui surnage sur le li-

quide à cause de sa légèreté; cet air s'étend à mesure que la
* Deux espèces de calottes.
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Poun·QUOI le baromètre baisse-t-il quand on monte sur 

une montagne? 
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PARCE QUE l'air extérieu·r pèse de tout son poids sur les 

h~misphères, puisqu'il n'y a plus intérieurement d'air qui 

puisse le contre-balancer; or, en supposant à chaque ·hémi­
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POURQUOI un ~uf percé d'un petit trou à sa partie infé­

rieure, et placé dans un gobelet, se vide-t-il quand on raréfie 
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pression extérieure diminue et chasse la matière de l'œuf, qui
sort par le petit trou qu’on a pratiqué.

POURQUOI une vieille pomme se déride-t-elle dans le vide ?

PARCE QUE l’air qui est sous la peau s’étend et la soulève.
Pourquor les châlaignes et les marrons crèvent-il’ avec

éclat quand on n’a pas la précaution de les fendre avant de
les mettre sous la cendre chaude?

PARCE QUE l'air renfermé sous l'écorce , se dilatant par la

chaleur, agit avec d'autant plus de force pour s'ouvrir un pas-
sage , qu’il éprouve plus de résistance ; aussi quand l'écorce
est épaisse, elle se brise avec violence. Le même eflet n’a

point lieu quand on a ouvert le marron, parce que l’air en se
dilatant, trouve une issue par où il s'échappe librement.

Pourquoi, quand on entonne du vin dans une bouteille,
la liqueur jaillit-elle quelquefois sans que la bouteille sem-
plisse ?

PARCE QUE l'entonnoir s'applique justement au goulot de
la bouteille, et ne laisse aucun passage à l'air intérieur qui,
se trouvant chassé par le liquide, dont le poids excède celui
de l'air, est forcé de sortir par l’orifice de l’entonnoir , et re-
pousse ainsi la liqueur.

Pounquet, lorsqu'on fait du feu, la furnée tend-elle à

monter?
Parce QUE l’air qui entourede feu , étant raréfié par la cha-

leur, s'élève vers les couches supérieures, entraînant les mo-
lécules (petités parties) de la fumée , qui sont spécifiquement
plus legères que celles de l’air; c'est ainsi qu'un corps léger
qu’on plonge librement dans l'eau revient à la surface.

Pounquot certaines cheminées fument-elles?
PancE QUE les portes de la chambre sont alors fermées, ou

que le conduit de la cheminée-se trouvant ‘trés-élevé , l’air
inférieur se renouvelle difficilement pour remplacer celui
que l’action du feu raréfhe ; ainsi cet air raréfié se rejetle avec
la fumce dans l'appartement, où il trouve moins de résistance
que dans le corps de la cheminée ; mais cet inconvénient cesse
lorsqu'on entr’ouvre une porte ; alors l'air extérieur ayant un
passage facile, repousse celui de la chambre et contraint la
fumée à s'échapper par la cheminée.

PounquoI les‘poissons périssent-ils lorsque leur vivier est
couvert d’une croûte de glace?

“PARCE QUE l'air nécessaire à leur respiration , et par con-
séquent à leur existence , ne peut plus parvenir jusqu’à eux.
Il est donc important-de faire à diflérents endroits des ouver-
tures dans la glace.

POURQUOI ne doit-on pas suspendreles noyés'la tête en bas?
PARCE QUE c'est moins l’eau qu'ils ont bue qui les a asphy-

xiés,, que le défaut de circulation de l'air; si donc on les
dresse sur la tête , c'est le moyen ‘de les étoufler en produi-
sant un amas de sang vers le cerveau. I! faut, ‘pour les rap-
peler à la vie, essayer de rétablir la circulation du sang par
une chaleur modérée, par des frictions, par l'emploi des li-
queurs spiritueuses; il faut leur souffler , avec la bouche,

de l’air dans les narines et dans les poumons, et surtout les
tenir couchés dans une situation naturelle.

Pounquoi, dans une cave remplie de vin en fermentation,
une chandelle ne peut-elle par rester allumée?

- PARCE QUE les exhalaisons qui s’échappent du vin dans cette
circonstance , et qui remplissent l’air atmosphérique, ne sont
de nature à entretenir ni le feu ni la vie; car un homme
qui placerait le nez à la bonde d’un tonneau de vin en fermen-
tation pouren respirer les exhalaisons, tomberait raide mort,
comme frappé de la foudre. On en a beaucoup d'exemples.

POURQUOI le feu est-il si vif et si ardent pendant les grands
froids?

PARCE QUE l'air , étant plus dense , fournit plus d'aliment
au feu.

PourquoI un brasier ardent s’éteint-il bientôt, quand on
l’expose aux rayons d'un soleil d'été?

Pance QUE l'air dilaté et raréfié par l’action du soleil ne
procure pas au feu un aliment qui puisse l’entretenir.

Pourquoi étoufle-t-on de suite un feu de cheminée en bou-
chant soigneusement l’une et l’autre ouvertures?

PARCE QUE il ne suffit par pour entretenir le feu que les

matières enflammées soient entourées d'air, il faut encore
que cet air soit libre et qu’il,ait une certaine pureté. Mais
quand un conduit est hermétiquement clos, l’air n’y est pas
libre, il ne peut s’y renouveler , et dès qué les parties com-
bustibles de celui qui s’y trouve renferimné sonl usées, le feu
s’éteint,

Pounquoi le souffle de la bouche ou le vent un peu fort
éteint-il une chandelle ?

PARCE QUE il dissipe les parties de la flanime et sépare le
feu du corps qui lui sert d'aliment : quand cette dissipation
n'a pas lieu, c'est-à-dire quandle souffle est modéré, l’inflam-
1nation augmente , ldin de cesser.

Pounquor s’échappe-t-il d’un morceau de bots des étin-
celles de feu qui éclatent souvent avec un grand bruit?

PARCE QUE l'air dilaté par la chaleur dans les pores du bois,
sort avec impétuosité et entraîne des parcelles de charbon
qui s'opposent à son passage,

Pounquoi l’eau mise sur le feu dans un vase bouillonne-
t-elle avant d'être chaude?

PARCE QUE l’eau , comme toutes les autres matières , ren-
ferme de l'air, dont les parties grossières, dilatées par la cha-
leur, augmentent en volume, et soulèvent avec effort ce qui
s'oppose à leur extension et à Jeur ascension.

Pounquoi , lorsqu'on se promène à la campagne pendant
les belles soirées du printemps et de l'automne, les vêtements
se couvrent-ils d'humidité?

PARCE QUE la chaleur du jour soulève des vapeurs, des
exhalaisons qui, se refroidissant dès que l'action du soleil a
‘cessé, se condensent et retombent en pluie extrêmement fine ;

t c’est ce qu'on appelle le serein. /

-pression cxtéricu·re diminue et cl1assc la matière de l'œuf-, qui 

50Tt par le petit trou qu'-on a pntiqué. 

PounQUOI une vieill e pomme se déridc-t-elle dans le vide? 

PARCE QUE 'l'a'Ïr qui est sous la peau s'étend et la soulève. 

Pom1QUOI -les c'hâ1'aig11es et les marrons crèvent-il · avec 

éclat quand on n'a pas la précaution de les fendre avant de 

les mettre sous la cendre chaude? 

PA·RCE QUE l'air renfermé sous l'écorce, se dilatant par la 

chaleur, agit avec d'autant plus de force pour s'ouvrir un pas­

sage, qu'il éprnuve p'lus de résistance; aussi quand l'écorce 

est épaisse, elle se brise avec violence. Le meme effet n'a 

point lieu quand on a ouvert le marron·, parce que l'air en se 

dilatant, 1rou,,c une issue par où il s'échappe librement. 

POURQUOI, quand ·on entonne du vin dans une bouteille, 

la liqueur jaillit-clic quel11uclois sans que la bouteille scm­
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PARCE QÙE l'entonnoir s'applique justement au goulot de 

la boutci_llc, et ne laisse aucun passage à l'air intérieur qui, 

.se trouvant chassé par le liquide, dont le poids excède celui 

de l'air, est forcé de sortir par l'ori'f1cc de l'entonnoir, cl re­

pousse ainsi la liqueur. 

PounQt101, lorsqu'on fait du feu, la fumée tend-elle à 

monter? 

PAnCE QUE l'air qui cntourde feu, étant raréfié par la cha­

leur, s'élè"c vers les couches supérieures, entraînant les mo­
lécules '(pclÎlès llanics) de la fumée, qui sont spéèiliquem~nl , 

plus 11:gi:re, que celles de l'air; c•c~t ainsi qu'un corps léger 

qu'on plonge liliremcnt ·ilans l'eau revient à la _surface. 

PounQUOl ccr1ai11és cheminées -fument-clics? 

PAnCE QUE les portes de la chambre sont alors fermées, ou 

que le conduit de la cheminée · se trouvant très-élevé, l'air 

inféTicuT se renouvelle diflicilcmcnt pour remplacer celui 

que l'action du feu raréfie; ainsi cet air raréfié se rejette avec 

la fumée dans l'appartcmcqt, où il trouve moins de résistance 

·que dans le corps de la cheminée; mais cet inconvénient cesse . 

lorsqu'on cntT'ouvrc une porte; alors l'air extérieur ayant un 

passage facile, repousse celui de la ·chzmbrc et contraint ·la · 

4'uméc à s'échapper p:ir la cheminée. 

·POURQUOI les · poissons périsscn t-ils 'lorsque leur vivier est 

couvert. d'une croûte de ,glace? 

PARCE QU,E l'air nécessaire à leur respiration, et par -c·on­

·séqucnt à leur existence, ne peut ·plus parvenir ·jusqu'à eux. 

Il est donc important ·âc faire à diilèrents endroits des ouver­

tures dans la glace. 

'PounQUOI ne doit.on pas suspendre les noyés la t~tc en bas? 

PARCE QUE c'est moins l'eau qu'ils o~t bue qui les a asp~y­

xiés ·, que ·.le défaut· de circulation de l'air; -si ·donc on les 

dresse sur la t~te, ·c'est le moyen ·de les étouffer en pro1lui­

slot un amas de sang vers le cerveau. Il faut, ·poudcs rap­

peler à la vie, essayer d~ rétablir la circulation du sang par 

·une chaleur modérée, par des frictions, par l'emploi des li- j 
queurs spiritueuses; il faut leur souffler, avec la · .bouche, 11 

de !'air dans les narines et dans les poumons, et surtout les 

tenir couchés dans une situation naturelle. 

POURQUOI, dans une cave remplie de vin en fermentation, 

une chandelle ne peut-elle par rester a llumée? 

. PARCE QUE les exhalaisons qui s'échappent du vin dans cette 

circo·nstancc, et qui remplissent l'air atmosphérique, ne sont 

de nature à entretenir ni le feu ni la vie; car un homme 

qui placerait le nez à la bonde cl'un tonneau de vin en fermen­

tation pour· en respirer les ex,halaisons, tomberait raide mort, 

comme frappé de la foudre. On en a beaucoup d'exemples. 

POURQUOI le feu est-il si vif cl si ardent pendant les grands 

froids? 

PARCE QUE l'air, étant plus dense, fournit plus d'aliment 

au feu. 

POURQUOI un brasier ardent s' éteint-il bientôt, quand on 

l'expose aux rayons d'un soleil d'été? 

PARCE QUE l'air dilaté et raréfié par l'action du soleil ne 

procure pas au feu un aliment qui puisse l'entretenir . 

PoURQUOI étoufle-t-on de suite lin feu de cheminée en bo~­

chant soigneusement l'une et l'autre ouvertures? 

PARCE QUE il ne sufftt par pour entretenir le feu que les 

matières enflamm ées soient entourées d'air, il faut encore 

que cet air soit libre cl qu'il. ait une certaine pureté. Mais 

quand un conduit est hermétiquement clos, l'air n'y est pas 

li lire. il ne peut s'y ren ouveler, et <lès que les parties com­
LustilJlcs de celui qui s'y trouve renfermé soul usées, le feu 

s'éteint. 

POURQUOI le soufOc de la bouche ou le vent un peu fort 

éteint-il une chandelle? 

PARCE QUE il dissi_pc les parties de la flaom;ie et sépare le 

feu du corps qui lui sert d'aliment : quand cette dissipation 

n'a pas lieu, c'.cst-:à-dirc quan,1 le souffle est modéré, l'inflam­

_mation augmente, loin de cesser. 

PounQUOI s'échappe-t-il d'un morceau de bo;s des étin­

celles de feu qui éclatent souvent a~cc un grand bruit? 

PARCE QUE l'air dilaté par la chaleur dans les porcs du bois, 

sort avec impétuosité et entraîne des parcelles .de charbon 
. • l I 

qui s'opposent à son p_assage. 
C 

PounQUOI l'eau mise sur le feu dans un vase bouillonne:-

t-cllc avant d'être chaude? 

PARCE QUE l't:au, comme t~utes les autres matièl'.CS, ren­

ferme de l'air, dont les panics grossières, dilatées par la cha_­

lcur, augmentent en volµmc, et soulèvent_ avec effort cc qui 

s'oppo~c à leur extension cl à-leur ascension. 

Pou11Quo1, lorsqu'on .se .promène à la campagne pendan_t 

les belles soirées du printemps et de l'automne, les vetements 

se couvrcnt~ils d'humidité? 

PARCE QUE la chaleur du jou.r soulève des vapeurs, des 

exhalaisons qui, se refroidissant dès que l'action du soleil a 

'cessé, se conùenscn.t et rctomb.ent en pluie .c:o.:tr~m~mcnt -fine; 

c'est cc qu'on appelle le strein. 
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Pourquoi les plantes et les feuilles sont-elles couvertes de

gouttes d’eau après une belle nuit de printemps ou d'automne?
PancE quE les vapeurs qui se sont élevées pendant la jour-

née, saisies par la fraîcheur de la nuit, se condensent et re-
tombent par l’eflet de leur pesanteur; elles s'attachent à tous
les corps qui sont exposés en plein air : c’est ce qu’on appelle
la rosée.

Pounquor ne remarque-t-on point de rosée, quoique la
nuit a été très belle , lorsqu'il a fait un grand vent?

Pance que l’action du vent dissipe les vapeurs et empêche
leur condensation.

PounqUoI la campagne se couvre-t-elle quelquefois de pe-
tits glaçons blancs pendant les belles nuits?

Pance QUE le froid de la nuit saisissant les gouttes de rosée,
quand le ciel est très pur, ces goutles se convertissent en gla-
çons qu'on désigne sous le nom de gelée-blanche,

Pounquor fait-il du brouillard ?

PARCE QUE les vapeurs et les exhalaisons qui se sont élevées
de la terre, condensées parle froid, et trop pesantes pour se
tenir dans les régions élevées de l’atmosphère, restent dans
les régions inférieures, où elles altèrent la transparence de
l'air et retombent en partie en pluie très fine.

Pourquoi le brouillard se dissipe-t-il?
Parce que les rayons du soleil le pénètrent, le raréfient

par l’effet de leur chaleur, en le rendant plus léger , le solli-
citent à s'élever en forme de nuage, ou le dissipent totalement.

POURQUOI voit-on du givre ou des frimas?
PancE QUE les corps auxquels le brouillard s'attache, se

trouvant très refroidis , les molécules d'eau se gèlent aussitôt,
et couvrent ainsi les branches des arbres, les plantes sèches,
les cheveux et la barbe des voyageurs , etc.

PounQuo1 les carreaux des fenêtres de nos appartements se
couvrent-ils intérieurement de givre en hiver?

Parce QUE l'air intérieur qui est chaud ct chargé de vapeurs
se porte contre les carreaux , et, perdant alors sa chaleur,il
abandonne en même temps l'humidité qu’il tenait er dissolu-
tion ; Ces vapeurs se condensent, s'arrêtent sur les vitres, et
si le froid extérieur devient assez vif, elles se convertissent
en glace.

POURQUOI tous les nuages ne s'élèvent-ils pas à la même
hauteur dans l’atmosphère?

PARCE QUE si les vapeurs dontils se forment sont raréfiées,
elles parviennent à une très grande élévation avant de se con-
denser en nuages; au contraire les exhalaisons les plus gros-
sières , élänt plus pesantes, se condensent plus tôt et flottent
dans une région plus basse.

Pounquar-les nuages produisent-ils de la pluie ?

PARCE QUE les molécules d’eau qui les composent , venant
à se réunir, forment des gouttes trop pesantes pour que l'air
puisse les soutenir ; alors elles tombent sur la terre entraînées
par leur propre poids.

Pourquoi parle-t-on de pluie de sang, de soufre, de feu,
etc. ?.

PARCE que le vulgaire ignorant prend, sans examiner, pour
du sang, du soufre, etc., ce qui n’est rien moins que céla.
Les savants ont prouvé que ces couleurs proviennent de cer-
taines poussières. végétales que les vents enlèvent et trans-
portent quelquefois à de grandes distances. Quant aux pluies
de feu, elles sont plus réelles, mais on en cite peu d'exemples.

Pounquor la pluie -purifie-t-elle l'atmosphère ?
PARCE QUE elle précipite les exhalaisans sulfureuses ou de

diverse nature, qui se rassemblent dans l’air pendant les jours
de sécheresse, D'ailleurs la pluie rafTraîchit l'air, parce que
la région d'où la pluie tombe est toujours plus froide que les
couches qui environnent la terre.

(La fin au prochain numero.)

——>CrpeVARIÉTÉS.
LE DIMANCHE DES RAMEAUX.

Notre fête de prédilection à nous, c’est le dimanche des
Rameaux, que l'on appelait autrefois Pâques demandé, et
que l’on appelle encore Pâques fleuries. Nous ne saurions
dire quel attendrissement presque puéril nous fait éprouver
la vue d'une branche de buis bénit. A Rome , les rameaux
sont des palmes, de véritables palmes que l'on fait venir par
charrettes des environs de Gênes. Dieu sait si nous aimons
les palmiers, et quel profond respect nous inspire cet arbre
biblique , ce panache sacré qui représente à lui seul toute la

poésie de l'Orient; et pourtant les souvenirs de l’enfance'sont
si puissants, que ces belles palmes romaines que le saint Père
lui-même avait bénites nous ont produit peu d’eflet, et que
nous lui préférons mille fois la plus petite branchede l’humble
buis parisien,

Le dimanche des Rameaux, les habitants de la grande ville
semblaient tous penser comme nous. Les cochers des voitures
publiques avaient orné le collier de leurs chevaux d’un ra-
meau bénit, les enfants avaient paré leurs chapeaux d'une
légère branche de buis bénit, et les femmes en revenant de
l’église rapportaient par ramées une provision de buis bénit,
‘quelquefois trop fortes pour leur petite main; et chacun atta-
chait une idée, une croyance, un souvenir à cette palme
bourgeoise qu'il allait suspendre près d'un objet révéré,
celui-ci au-dessus du portrait de sa mére, celui-là (il faut
bien le dire) au-dessus du portrait de Napoléon; ‘celle-là au-
dessus de son bénitier, celle-ci au-dessus de l'image de sa

patronne ; quelle folie, disent les philosophes! Pourquoi
‘rendre un culte à ce vilain arbuste qui ne demande même

pas de culture et qui n'est bon qu’à faire des peignes et des

POURQUOI les plantes cl les feuilles sont-elles couvertes de 

gouttes d'eau après une belle nuit de printemps ou d'automne? 

PARCE QUE les vapeurs q1Ji se sont élevées pendant la jour­

n ée, saisies par la fraîcheur de la nuit, se condensent et re­

tombent par l'eilet de leur pesanteur; elles s'attachent à Lous 

les corps qui sont exposés en plein air: c'est ce qu'on appelle 

la rosée. 

PounQUOI ne remarquc-t-on point de rosée, quoique la 

nuit a été très belle, lorsqu'il a fait un grand vent? 

PARCE QUE l'action du vent rlissipc les vap.eurs et empêche 
leur condensation. 

PounQUOI la campagne se couvre-t-cllc quelquefois de pe­

tits glaçons blancs pendant les belles nuits? 

PAIICE QUE le froid de la nuit saisissant lcs~outtes de rosée, 

quand le ciel est très pur, ces gouttes se convertissent en gla­

çons qu'on désigne sous le nom de gelée-blanche. 

PouRQUOI fait-il du brouillard? 

PARCE QUE les .vapeurs et les exhalaisons qui se sont él.cvécs 

de la terre, condensées par le froid, et trop pesanll!s pour se 

tenir dans les 'régions élevées de l'atmosphère, restent dans 

les régions inférieures, où elles altèrent la tr.ansparence de 
l'air et retombent en partie en pluie très fine. 

POURQUOI le brouillard se dissipe-t-il? 

Parce que les rayons du soleil le pénètrent, le raréficnl 

par l'e!Iet de leur chaleur, en le rendant plus léger, le solli­

citent à s'élever en forme rle nua ge, ou le dissipent totalement. 

PounQUOI voit--on du givre ou des frimas? 
PAnCE QUE les corps auxquels le brouillard s'attache, se 

trouvant très refroidis, les molécules d'eaù se gèlent aussitôt, 

et couvrent ainsi les branches des arbres, les plantes sèches, 

les cheveux et la barbe des voyageurs , etc. 

POURQUOI les carreaux des fenêtres de nos appartements se 

couvrent-ils intérieurement de givre en hiver? 

PARCE QUE l'air intérieur qui est chaud et chargédcvapcurii 

se porle contre les carreaux, et, perdant alors sa. chaleur, il 

abandonne en même temps l'humidité qu'il tenait er, dissolu­

tiqn; ces vap~urs se condensent, s'arrêtent sur les vitres·, et 

si le f'ro.id extérieur devient assez vif, elles se convertissent 
en glace. 

PounQuo1 IOl!S les nuages ne s'élèvent-ils pas à la même 

hauteur dans l'atmosphèr~? 

P:1.nCE QUE si les vapeurs dont •ils se forment sont raréfiées, 

elles parviennco.t à une très grande élévation avant de se con­

denser en nuages; au contraire les exhalai.sons les plus gros­

sières, étànt plus pesantes, se condensent plus tôt et flottent 

dans uue région plus basse. 

PounQUOI les nuages produisent-ils de Ja pluie? 

PARCE QUE les molécules d'eau qui les composent, venant 

à se réunir, forment des gouttes trop pesautes pour q11e l'air 

puisse les soutenir; alors elles tombent sur la terre entraînées 

par leur propre poids. 

PouRQuor parlr-t-on de pluie de sang, de soufre, de feu, 
etc.? 

PARCE que le vulgaire ignorant prend, sans examiner, pour 

d11 sang, du soufre, etc., cc qui n'est rien moins que cela. 
Les savanLs ont prouvé que ces coul.eurs proviennent de c~r­
taines poussières végétales que les vents enlèvent et tran$­

portcnt quelquefois à de grandes distances. Quant, aux pluies 

de feu, elles sont plus réelles, mais on en cite peu d'exemples. 

PovnQuo1 la pluie purifie-t-cllc l'atmosphère? 
PAnCÈ·QVE die précipiLe les cxh,1l aisons sulfureuses ou de 

diverse nature, qui se rassemblent dans l'air pendant le~ jouu 

de sécheresse. D'ailleurs la pluie ra!Traîchit l'air, parce que 
la région d'où la pluie tombe est toujours plus froide que les 

couches qui envi ronncnt la terre. 

( La fin au proclwin numéro.) 
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tabatières ! Car ils sont bien heureux les philosophes; ils ne
doutent. jamais d'eux-mêmes; leurs superbes résolutions ,

leurs grandes pensées sont toujours présentes à leur esprit;
ils n'ont pas besoin que les objets extérieurs viennent obli-

geamment les leur rappeler, À quoi bon l'image à ceux que
n’abandonne jamais l’idée; à quoi bon le souvenir sauveur à

ceux que n’égare jamais l'oubli ? Nous l’avouons, nous n’avons
pas cette force d'âme. Dans nos jours de vague et de décou-
ragement, il faut souvent qu’une image sainte, un souvenir
sacré, viennent nous assister ; quand notre pensée se trouble,
c'est par les yeux que la raison nous revient, et nous confes-
sons d'autant plus facilement cette faiblesse, que nous l’avons
observce chez plusieurs esprits d’une grande supériorité: Une
femmie célèbre par son courage nous racontait qu’un jour elle
avail été sauvée d'une mort terrible et coupable par un hasard
plaisant. Elle venait d'apprendre une affreuse nouvelle , elle
éprouvait un de ces désespoirs sans bornes qui vous montre
un avenir sans refuge ; dans le vertige de la douleur,
solut de mourir,

elle ré-
car la mort, pour elle, c'était la fuite ;

fermer éternellement les yeux , c’était ne plus voir l’horizon

menaçant, « J'etais folle, nous disait-elle ; j'avais tout oublié,
je n'étais plus capable que d’un seul calcul , je pensais avec
joie que je demeurais au second étage, au-dessus d’un appar-
tement très élevé, et qu’en me jetant par la fenêtre, ma
chute serait mortelle; et je courus vers la fenêtre. Mais
pour l’ouvrir, 1l-fallait détourner un cheval de bois, un cheval
à bascule qu'on avait rangé devant elle : c’élait le joujou de

mon fls, En le voyant, je m’arrétai suÎtements un poignant
remords me serra le cœur. Que vous dirai-je ? je n’eus pas le

courage de détourner ce cheval et d'ouvrir la fenêtre ; je tom-
bai à genoux el je.m'évanouis, on me releva au pied du che-
val, dont la crinière était toute baignée de mes larmes. »

Sauvée de la mort -par un joujou , c’est absurde. Riez donc
philosophes!Un jeune homme d’une grande famille nous racontait aussi
comment un soir il avait été sauvé d’une mauvaise action par
un hasard, C'était à la campagne , dans le vieux château de

mon père. Entraîné par le plus perfide des conseillers , la ja-
lousie, il venait d'écrire unede ces lettres chargées à nntraille,
qui doivent infailliblement causer d’horribles catastrophes,
une de ces lelttres anonymes d'autant plus dangereuses
qu’elles sont signées ; pour envoyer cette lettre , il fallait faire
partir un homme à cheval ;

lenice, la sonnette se casse, il appelle, on ne l'entend pas;
alors il prend la lumière qui lui avait servi à caclheter son
odieux écrit, et il se dispose à descendre dans la cour pour
donner l’ordre fatal; mais en quittant son appartement, il
lui. faut traverser une longue galerie ornée des portraits de
ses ancêtres; c'était en aulomne, à cinq heures; il faisait
déjà nuit, la bougie qu’il portait ne jetait qu’une lueur trem-
blaute dans l'ombre de la galerie; il la franchit entièrement
sans apercevoir aucun des portraits qui en recouvraient les
murs de chaque côté,
directement ; Mais parvenu à l'extrémité , tout à coup il s’ar-

le jeune furieux sonne avec vio--

…. + ä . #

et que la lumière ne pouvait éclairer

rêta ; un de ses âncêtres était en'face de lui; il le regardait;
il semblait lui dire :«Où vas-tu ? » Et cet ancêtre était
précisément un de ces nobles cœurs à jamais célèbres dans
l’histoire des amours, par le plus pur désintéressement, par
l’abnégation la plus sublime... Epouvanté à cet aspect, le

jeune homme fut, pour ainsi dire , réveillé en sursaut de son
cauchemar de méchanceté; il comprit la laideur de ses projets;
il saisit bravement la lettre maudite , il-la brûla sous le por-
trait de son ancêtre , en le regardant avec fierté. Figurez-vous
un petit-fils de M. Jussieu reconnaissant le portrait de son
grand-père au moment d'envoyer a’ la poste une lettre ano-
nyme. Ce n’est pas celte histoire-là, mais c'est une histoire
presque aussi belle. Sauvé d’un crime par un vieux portrait
mal peint! RKiezencore , philosophes!

Eh quoi! si des jouets d'enfants, si des portraits d’ancêtres
peuvent préserver du mal de faibles cœurs, comme les images
de Dicu, les souvenirs de la religion n'auraient-ils. pas
aussi leur toute-puissance ? Comment ne nous serait-il pas
permis de nous attendrir à la vac d’un rameau béni ! Quand
ce feuillage consacré nous rappelle un des jours les plus amè-
rement glorieux de la passion de Notre-Scigneur-Jésus-
Christ. Triomphe sans illusions, précurseur de l'agonie,
hommage mortel dont la victime seule a le secret, acelama-
tions d'amour, dont le Sauveur comprend déjà le sens funèbre;
avant six jours ce peuple reconnaissant qui crie avec bonheur:
Hosanna au fils de David; cepeuple demandera sa mort ;

avant six jours, ces disciples défenseurs de leur maître s’en-
fuiront tout tremblants de peur ; avant six jours ces apôtres

flatteurs,
disciples l'auront abandonné... À l’heure du supplice, il ne
lui restera que ces deux éternels courages que rien ne peut
eflrayer , l'amour maternel et l'amour pur.

N'est-ce pas là l'histoire de toutes les généreuses victimes,
de tous les grands sacrifices ?

qui lui devront la gloire , rougiront de lui ; amis;

O philosophes! avez-vous jamais imaginé rien de plus beau
que ce poème divin? Un homme de haute intelligence nous
disait dernièrement : Dans mes jours de doute , pour m'affer-
mir contre les taquinerices des philosophes , les faux raisonne-
ments des novateurs, je relis l'Evangile, et comme il m'est
démontré que jamais l'esprit humain ne s’est élevé si haut,
comme il m'est prouvé que c ‘est le livre le plus sublime qu'on
ait jamais écrit; que celle œuvre est supérieure à tous les
chefs-d'œuvre des plus célèbres génies; que ce poème est
plus beau que le Dante, que Virgile, qu'Homère !… Je me
dis que Dieu seul peut l'avoir dicté ; que Dieu seul peut avoir
empreint un langage d'une si primitive grandeur, d’une si
formidable simplicité... et je me sens de nouveau convaincu,
et je reviens à la croyance par l'admiration.

Je fais le travail contraire sur les écrits des philosophes,
et je les trouve si pauvres d'esprit, si maigres d'idées , si secs
de cœur , que je les prends en dédain et me dis : C'est une
trop mauvaise littérature pour être une bonne religion.

L.- J, Scuuip, imprimeur-éditeur.
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(Suite et Jen.)

Vous connaisgez, Messieurs, -la charrue Flantande ,; qui
s'est répandue d'ici dans. un rayon ‘assez étendu: car outre
la commune ‘de- Cudrefin:où-lon:ne trouve. à peu près que
cette espèce decharrue'/il y ena‘maintenant-un grand-nom-
bre dans les ‘autres communes du: cercle; il en::existe aussi

beaucoup dans-le cantonde Neuchâtel, êt l’automne dernier,
le maréchal de Cudrefin en .a établi deux pour les-éntirons
de Soleure. De“toutes: les/'chafrues «que: j'ai -vues. dans les
concours, aucune‘ne‘m'’a paru préférable pour: l’espèce de

terre que j'ai; je crois qu'elle convient moins; bien dans un
terrain où ilÿ a'beaucoup’de pierres; mais dans-un sol qui
en est exempt, elle fait -un:läbour/très régulier ,velle ‘est fa-

cile à exécuter et facile ‘à réparer, Six: de :mes chars sont
garnis de planches au lieu d’échelles; ils sont munis d’une

trape dessous pour le déchargement des racines et du fumier,
et ils ont derrière un setroir mécanique ; ils ‘sont très com-
modès pour le charroi de tous lès produits agricoles, puisque
rien ne se perd dans les planches ; l'homme qui décharge le
foin ou la graine travaille commodément lorsqu'il arrive au
fond du char.

Je termine, Messieurs, cet exposé , par quelques mots sur
la comptabilité agricole. Je voudrais beaucoup avoir le temps
et la patience de tenir des livres sur le modèle de ceux de|Roville, mais je suis obligé de me contenter d’avoir le livre
des journées,eclui d'entrée et de sortie des graines en maga-

. sin, celui de la conduite de tous les chars d'engrais et de la

rentrée des chars de récoltes, puis un livre de caisse où sont
portées toutes les dépenses et toutes les recettes. Au moyen

de ces livres , je puis me rendre, très exactement compte dü
produit brat'et net dé ma campagne, mais pas de chaque'cul-
ture.en particulier, Si.j'ayaisadopté la, comptabilité de Ro-
ville, j'aurais apporté quelques changements , ‘surtout dans
la tenue du comple des frais généraux.

|

Le compre des frais généraux est très chargé à Roville,
parce que M. de Dombasle y fait entrertous les frais d'admi-
nistration:;(de/ménaze, d'améliorations ,:l’entrétien.des,che-
mins, l'intérêt et l'entretien: du*mobilier de.la ferme, et
enfin l'intérêt du capital en circulations Cette manière d'éta-
blirce compte.conduitce:me:semble,:àa:se faire:de scandos
illusions dans-la comparaison dés: diverses cultures, puisque
les prés, par exemple, supportent les mêmes frais généraux
que les champs, qui demandent un grand nombre.de-eultures,
exigent par conséquent plus de sukveillance et beaucoup plus
d'ouvrage de: la part des attelages:

Il me semble qu’il né faut faire entrèr dans le compte des
frais généraux que lessarticles suivants:
:4° Les impositions;2° L'entretien des chemins ;3° Les frais occasionnés par la prise des animaux nuisibles;
4° Lies frais de clôture ;

5° L'intérêt du capital circulant,
Je porterai au compte des chevaux de labour:tqus les. frais

occasionnés par l'entretien et:l'intévêt des ustensiles de l’écu-'
rie , des harnais, de tous les instruments trainés pat les che-
vaux, l’intérêt et le dépérissement des chevaux , leur nourri-
ture et enfin le gage-et l'entretien: dü domesiique qui les.soigne

niné peut/s'ahonner pour mains d'an in. Tout
doivent se faire aux Mureaux de Poste res-

et les-conduit, Le compte.des bœufs:scrait-établi de la même
manière. Quant ‘aüix frais d'administration , le gage et l’en-
tretien du maître-valet seraient portés en masse, et répartis
d'après le nombre de jours ouvrables, puis portés au débit
des récoltes où le maître-valet serait employé.

D'après la manière dont j'établirais le compte des frais gé-
néraux ; ce compte ne'dépasserait pas, chez moi, la somme
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parce qùe M: de Dombasle y fait entrer tous les frais d'admi• 

nist~a'ti n r,dè Jnrénagc ; d'amélior:ations , ,, l:en I ri!tic,n, ~.es, ~:he­

min11 ,; 1 llinté·~t, «;l ll \~111.rctich, ' duftpobilier I de , -la f};rmc 1, ,c.t 

dihn l'inl~rêtw\u capit:rl en cirèula!ion:. Cc.ttc man1üe d'çta­

Mi ri ce compte. oondluit,: ce. me omble, :à·,sc ,faire-i<le gça,-ljlqs 

illu~ions. dan'shl:\ 09mparaison :n'cs'fdi ,verses'1ctil.tilpfs; ,pr,iisg,u~ 

les prés, par exemple, supportent les ml!mc°sJffja{s gén6r,;i.u:x 

que les champs, 4111i demandent un graJJd nombrc,de ,cµJ~ u~es, 

exigent ·par consé'quèot .plus de, su hveillance el beaueou p ·pl 1,1s 

d'ouvrage dei la, pavt.dc;s 'attela,ges l · I ,,, 1 ,. 1 

Il me se'm'ble1·q"u•Ü ·i1ê fa d t-fai:re 1ënl'rè~-tliins le-compte iles 

frais générau}( que l,es articles suiva,~~f .=~rno •~ , 1 

. 'I -t O ~e.s i ni positions ; 

2°uL'enlrelien dc.s chemins; 1, L f 1 •\' • l. • ._ t, 1 ' ., 

3° Les frais occasipn,n~srpar ,la p i;ise .~qs animal!x n11isibles; 

4° ,Les frais de clô1.u·_re; · • 1 • ,, :J1 .,!t!1 . •~ Il -~ 

5° ri:.'intér~t .du. capital _circulanl_,u, , JJ ,'> , 1 

Je porterai au:comple des chevaux de _la.bout;tqus les,.frais 

occasionnés par: llcntretien c't ;J:int-ét-~t des I usi'ensi.les 'd.e i'ùu- · 

rie, des harnais ., de. tous les instruments traînés par les che­

vaux, l'inLér.~l et le dépérissement d,::s ' ch,e:va-u11: , ·1 leur nourri­

ture el e.n fin 1-e gage-,cl 1-' eril r,cti.en dù domesiiq ue. ,q1û J<:s ,soigne 

et les ,condui U Le compte ,des bœufs serait établi de la. m~me 

manière. Quant ,alix , frais d'admini.'str:\tioo, l~ gage .~t l'en­

tretien du maître-valet seraï'ent portés. en masse., 1et répartis 

d'après le noinbr~ de . jours QU\•i'ables, puis por.tés• a.u débit 

des récoltes où.le inaÎli'c-valet ,scrait empl.oy!!, · 

D'après la- manière dont j'éla'b\irais , le compte des frais gé­

n-éraux ; cc corople ne ' dépasserait pas, chez moi, la somme 

1 

' 1 

: l 
! 

! 
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de 500 fr. , soit environ 2 fr, 50 par pose , au lieu qu'à Roville
ces frais sont de 20 fr. par pose.

Pour ce qui regarde le compie des engrais, il me semble

que le plus simple'est de débiter le bétail'de la valeur de la

paille ct à un prix en rapport avec celui que l'on mettrait au
fumier. Le bétail serait également débité de tous les objets
qu’il consommerait, et crédité de la valeur du fumier.

En supposant, par exemple, que 10’ vaches éonsomment
pendant un jour :

250 liv. de foin ,

300 » -moitié pommes de terre et moitié betteraves,
50 » de paille pour fourrage,

100 » de paille pour litière ; d’après les expériences de
Block, ces-différents produits donneraient 1,005 livres de {u-

inier , soit à raison de 50 liv. pour un pied cube'de fumier,
20 siede. Les objets consommés par les vaches

>

pourrais
être évalués aux prix suivants :

250 liv, de foin à-45 batz par'quintal, Fr.13i750r,
300 » demi pommes de terre et demi bette-

raves , l’un dans l’autre à'‘5 bz. lé quintal, «1.50
50 liv. de paille pour nourriture:à 40 bz.

le quintal, …- can fer ; sù ; ; 50,

Fr. 5.75 r
Le tiers de cette somme devrait être porté au débit du

compte du fumier, soit 4 fr. 92 Y, r.…, il y aura en: outreà
porter au ‘débit de ce compte la valeur d’un quintal-de paille
pour litière ; en l'évaluant au prix de 10 batz, nous aurons
pour les 20 pieds de fumier 2 fr. 92 A rap. , soit à peu près
6 crutz par pied. ;

D’après ce que j'ai eu l'honneur de vous marquer plus haut,
voici comment il me semble que devraient être évalués--les
frais occasionnés par les bêtes d’attelage, et à combien revient
en moyenne le travail d’un .cheval et celui d’un bœuf,

Frais occasionnés pur un attelage à quatre ‘chevaux, -

Fr. R.
Gage et nourriture du domestique. : . . 360:
Quatre chevaux à raison de 320 fr. par cheval,

4,280 fr. ; intérêt de cette somme à 5 p. %. 64
Dépérissement et risques, à 25 fr: par cheval, :. 400
Ferrage, à 9 fr. par cheval. . . 1-36
Intérêt et entretien du mobilier de l'écurie, -

des harnais, des chars et charrues, estifés,
à 240 fr. à 20 p. % 2. + © sn 48

Intérêt et entretien de4 chars, & see 9

herses et de trois autres. instruments.conduits
par les.chevaux, valant ensemble 4,000 fr,Rte enpucmenaus

…

mimcmi
a au

Nourriture pendant 6 mois sans racines , soit
183 jours-à-raison d’un quintal de foin par
jour, ‘à-dfe.50.Je quitnatal,", 1,0, + vatumn

n! 274-150
Fr. 1,082 50

Fr. R.

Transport. . 1,082 50
Dix mesures d'avoine par semaine, soit 233

mesures à.65 rap. la mesure... . …
151 4

Nourriture pendant 6 mois avec racines, 601iv.
de foin par jour, pour 182 jours. . . . 163 80

{82 quintaux de betteraves et de carottes, à50r. 91

Sept mesures d'avoine par. semaine , soit 182
mesures à 65 rap. 22 2 +°.., 118 30

Médicaments pour les quatre, par année. . 10
Cent journées d'été d’un ouvrier travaillant

‘avec À chevaux, à 1 fr. par jour. . . 400
Vingt journées d'hiver à 90 rap.

_.

. . . 48

Fr. 1,735 05

Produit.
Fr. R.

Depuisle1* mars au 1*’ novembre, les chevaux
seront employés en moyenne pendant 160
jours ; perdant 60 joursils charrieront atte-
lés les quatre ensemble ; pendant 100 jours
chaque paire de cheyaux travaillera séparé-
ment; pendant ces 100 jours j'évalue la jour-
née d'un cheval à 4 fr. 90 rap. par jour. . 1,216

Depuis le'1°” novembre au 4°-mars, les-che-
vaux serontemployés en moyenne péndatit 80
jours; je suppose que pendant 60 jours ils
seront attelés à-la: machine à battre, et que

pendant 20 jours chaque paire travaillera sé-
parément; j'évalue la journée d’un cheval à
Arefcantanoy acid Het Bots <nkncs1A20,

Pendantdes 60, jours où les chevaux ne sorti-.
ront pas.de: l'écurie, le-travail du domestique, ,

après lé pañsement , à 7 bz par jour, soit. 42
Un cinquièmede la valeur portée pour les four- :

; rages.consommés pendant l'année , et cela en
raison du tefaps passé hors de l'écurie. . 161 75

re CEIl est, clair que si les chevaux travaillent ‘

un plus grand
nombre de jours, le compte sera en bénéfice, et que le

contraire ‘arrivera s'ils travaillent moins.

Frais occasionnés par six bœufs.
Fr. R.

Un!tiers du gage et dela nourriture du domes-
liquechargé du soin des bœufs, à ‘360fr. . 120

Coût de G bœufs à 200 fr. la pièce, 1,200 fr,
“

intérêt a5 p. Vo. ; ; 2 60
Risques, à raison de 5 fr. vs EUR u plus

value compense du Teste cet article. . . 30

Fénni 0 40e

etffc 122 ~ 
1 • 

de GOO fr., soit cnvirdn 2 r ., 50 par pose, au lieu qu'à l\ovill,c 

ces frais sont de 20 fr. par pose . 

Pour ce qui regarde le compte des engr:i is, il me semble 

que le plus sirtjplê est de clé~ite,r le bétail •de la valeur de la, 
• , C • 

paille cf à un ·prix en rapporl avec èclui que l'oh mettrait au 

fumier. Le bétail serait égal·cmeut débité de tous les objets , 

qu'il consommerait, el crédité de la valeur du fumier. 

En supposant, par exemple, que i o· vaches doosomroenl . • 

pendant un jour: 

250 liv. de 
0

foin, 

300 » -moi tiê pommes de . terre et moitié beüerav.es, 

. 5ù n . de paille poûr ro·u ~-ra ge, 

~ 00 » de paille ·pour litière; d'après~ les ex-périences de ·· 

Block, ces différents produits donneraient i ,005 livres de fo-
l -

micr, soit à raison de 50 liv. pour un pied cube -de fumier, 

20 pieds. Les objets consommés par les vaches pourraient 

être évalués aux prix suivants -: ·, 

260 liv. de foin à-46 batz par quiot:il, Fr. ,3. ·75 r. 
-300 » demi pommes de ·terre et demi bette- ,i , • 

raves, l'un dans l'autre à ·5 bz. le quint-al, i . 50 

50 liv. de paille pour nourriturc•à •iO bz. , · ,, , , · •'1 

le, quintal, 5~1 

Fr • . 5 . . ;:5 r. 
Le tiers de celle somme devrait ~tre porté a,u débi.t .<l~ 

compte du fumier,, ·soit i fr. 92 ½ r •. ,, il y aur-a,eri i o,utre:à 
porter au ·débit de ce compte la valeur d'un ,qui-n~al-<-de paille 

11our litière; en l'évaluant au prix. de 10 batz, nous aurons 

pour les 20 pieds de fumier 2 fr. 92 ½ r.ap., soit à pcu ;prês 

6 crutz par pied. 

D'après cc que j'ai eu l'honneur de vous marque.r plus haut, 

voici comment il me semble que devraient -~tre év.a,IUés -. les 

frais occasionnés par les b~tes d'allelagc, ct,àcombicn .revien't 

r . ' ' 
Transport. ' 

.Dix mësurcs d'a voine par s emaine, soït 233 

mesures à .65 rap. la ll\es11re. 

Nourriture penrlant6 mois avec racines, 60liv. 

de foin par jour, pour -f 82 jours. 

182 quintaux de bcllcraves et de carottes , à 50r. 

. Sept mesures d'aypin~ P/lr. ~erqaine, soit i 82 
_mesures à_65 rap. ~ 

Médicaments pour les quatre, par année. 

Cent journées d'été d'un _ ouvrier travaillant 

·avec 2 chevaux, à 1 fr . par iour· • 

.Vingt jour.nées d'hiver à 90 rap. __ · ._ . 

Fr. R. 
i ,082 50 

i 51 45 

163 80 
91 

H8 .3.0 
rn 

rno 
J8 

Fr. 1,735 05 

Produit. 

' 
Depuisle-fermars au P•novembre, les chevaux 

seront employé.~ en moy·cnnc pendant i 60 

jours; pcp,dapt 60 jours ils _charrieront alle• 

!~~ ,le} qf alre. ensemble; pendant i 00 jours 

chaque paire de chcyaux travaillera séparé­

ment; pendant ces 100 jours j'évalue la jour­

née d'un cheval à i fr. 90 rap. par jour. 

',Depuis le ·:te• novembre au 1,e~. mars, lcsiches 

•ivaux seront,employés en 1n~yenne pen8aiit 80 · 
jours; je suppose que pendant 60 jours ils 

seron.t attelés à·.la, machine à ha ttre, et que . 

-pendant 20 jours chaque paire ;travaillera sé-. 

patémeot; j'évalue la .journée .d'un cheval à 

i .fr. . . 1 • •· • ' •' , . . • 

'Pendant,,les 60. jours · où les chevaux ,ne ,sorti- . 

r,o,nt pas dei l'écurie, le;trav0jl du domes1ique . 

Fr. R. 

i,216 

• • J , 

320 . 

. en moyenne le trava.il -d'un .cheval cl celui _d'un .b.œuf. ,. 

Frais occa5ionnés pur w1 attelage à q11alre d1evauz. , , 1 
,. · après ,le pansement, à 7 bz par jour, soit. 42 , 

Gage cl nourriture du domcstiq•ue. 

Quatre chevaux à raison de 320 fr. par chcva1; 

i ,280 fr. ; intér~t de cette somme à 5 p . 'l; 0 ; 

Dépérissement et risques, à 25 fr . par cheval'. · 

Ferrage, à 9 fr. par cheval. 

.Intér~ L et entretien du mobilier de l'écurie,, 

des harnais, des chars et charrues, estimés, 

à 2110 fr. à 20 p. 010 • • 1 , 

Intérat et entretien de · 4 chars, 4 charrues, 2 
•herses et de trois :au trcs i-nstr.ùm cnts-conduit:s 

par les.chevaux, valant ensemble t;OOO fr.. ·; 
· à 20 •p-. °fo. . .,, . 

Nourritu're pend:{nl 6, mois · sans racines, ,soit 

➔ 83 jours-à -_rài~on d'un quintal de ·foin pa.r 

jour, •à i fr, . 50 le quintal ,· . . .. 

Fr. 
360' 

·64 
1 .rno 

36 

48 

R. 

200 . 1 

274 · 50 
., . 1 Fr . i ,08~- 50 

. Un cinquième de .la valeur portée pour les foµr- ; 

• , 1 -rages ,c,onsomrnés pendant l',année, et cela en 

raison du ,tetnp.s passé hor.s de l'écurie. i .61 75 

. 1"11. -f ·,?39 75 
1 • 

' ·• . • J• ·11 1 : 
. ,Il ç~LI cl~1r ,q~e s1 les chcva,ux travaillent un plus grand 

no1'}br <;, ,4e jours, le compte ~c~a e~ ·bénéfice, èt. q~-e le 

contr.aire . arrrvera s!ils lr~vaillent. moins . . 
, :·· 1 ., f • 1.·· ·; '1 1 

Frais occasionnés par ·six bœufs. 

1 1, . ' 11· . · 1 j . 1 ,. , • 1 • 

Uri llcrs du gage et de la riournt'urc du domès· 
· . . Liqu~ cha rgé d'u soin des liœ'urs·; à '360 fr. . 

Coût _de 6 bœufs à
1
_200 fr. la p1èèc, -f ,200 fr. , ' 

· intér~t a· 5 p. <;o. . · · 
l\i~q'ucs ,, 'a raiso~ · de ·s ér'. par lbœuf, l"à plus' 

value compense du r cst~,icct arti ëlè . 

1 

Fr. R. 

120 

60 

·30 
,. ' ~--- --,..,...~ 

· , 1 Fr. ,,. 2i0 



. Fr. B.
Transport ; 210

Ferrage des pieds de devant à 4 fr. par bœuf. 24
Intérêt et entretien du mobilier de l'écurie,

des harnais et jougs évalués à 400 fr. ; àae Ses Lx da 6, #4 {1/1 LR 20
Intérêt et entretien de 6 chars

, de 6 charrues,
de 3 herses ; évaluésai, 200 fre à 20 p. %. 240

Nourriture en vert pendant 165 jours par an-
néc, à 3 bz. par jour, + + + © 297

Pendère 200 |

Jours à raison de 20 livres de foin

par tête, 5 livres de paille et 40 livres de
: pommies a terre ou betteraves, au prix porté
pour les chevaux. . . . . 660

450 journées d’été de 2 ou 3 ouvriers travail-
lant avec 4 ou 2 bœufs , à 1 fr. par jour. 450

180 journées d'hiver de trois ouvriers travail-
lant avec 2 bœufs, à 90 rap. 162

Sel et médicaments pour les 6 bœufs. . . —… 50

Fr. 2,113

Produit:
Fr. BR.

Le quart de la valeur de la nourriture employée
pour le fumier , ceci à raison de ce que les
bœufs seront plus longtemps à l’écurie que
les chevaux. 2. a S 224

160 journées d'été pendant Jesagels les Trœufs
,Ç

serontatlelés à 4 on à 2 par char ou par char-
ruc ,à 3 fr. 20 par paire, pourles six, 1,536

60 journées d'hiver,à raison de 2fr. parpaire
de bœufs, pour les six, . 360

r. 2,120

Dans la plupart des cas, ce compte se balancerait plus
favorablement, parce que le propriétaire qui aura 6 bœuls
en engraissera ordinairement deux ou quatre après que les
labours d’automne. seront terminés.

Agréez, etc.

HISTOIRE NATIONALE.

CRITIQUE.
HISTOIRE DU CANTON DB FnmounG pAn ce D' Barewrorp) Premièhe

PARTIE. FRIBOURG EN SUISSE, cuez' Jos. ‘Lovrs PiLLER, ‘ImPRiMEUR,
184t- Gnanp IN+-B°,: !

(Suite).

ARTICLE III.

Que vers le milieu du 13° siècle, Guillaume de Bulle ait été
avoyer de Berne , ne prouve rien, à mon avis, en faveur de
la bonne intelligence qui devait régner:entre les deux cités Zæ-
ringuiennes , d’abord parce que Balle n'appartenait pas en-
core à notre canton, secondement parce que Guillaume,
bien qu’originaire de Bulle, pouvait en être sorti dès.l'enfance
ou même être né à Berne.

J'eusse désiré que l’ordre chronologique des faits eut été
mieux observé depuis 1295 jusqu’en 1350,

Dans l’ordonnance au sujet des troubles de 4301 il est fait
mention d’ÜUlric Thioletta, En remontant plus ‘haut on trouve
Jacques. Fioletla au nombre des bienfaiteurs de l’hôpital
(pag. 69). Ne serait-ce pas la même famille et:cette légère
différence dans- l’ortbographe du-nom-ne doit- elle pas être
attribuée à la distraction de quelque: copiste ?

L'auteur né rappelle qu’en passant les deux grands événèt-
ments, qui signalèrent en Suisse l’année 4308:
d’Albert et l'insurrection des Walästetten. L! dit‘à l’écéasion
du premier : Jean de Souabe , égaré par la vengeance, assassina
Femper eur, puis disparut dans la lempête que souleva ce tragique
attentat. Ü! y a dans cette phrase laconique, en ‘même temps

la mott.

un-récitet-une appréciation, qui suffisent pour ce qui con-
cerne notre patrie, Mais il a dù en coûter à l'auteur de s’abs-
tenir dei ce,sujet dramatique; pour vagabonder sur» J’aride
terrain des alliances, des contrats et des querelles particu-
lières, qui remplissent tout l'intervalle jusqu'à la guerrede
Laupen. Tout le style de cette partie se ressent de'la séche-
resse du fond. Auteur et lecteur éprouvent le malaise de voya-
geurs cahotés sur une route pierreuse, d'autant plus pénible
que l’introduction avait été poétique et grandiose à travers les
conceptions gigantesques de là fuythologie scandinave et les

créations majestueuses de l'âge romain.
Mais on vient enfin se reposer sur le premier gradin des

Alpes gruyériennes, dans une contrée romantique, au pied
de ce. manoir chevaleresque encore debout, dont les souvenirs
sont-si récents et qui donnent à l’histoire tout le charme du
roman. ,

Ici M. B.-retrouve sa palette et ses pinceaux. Ses pensées
s’élèvent , ‘son style se colore’ comme son sujet. Il fait une
magnifique description des montagnes, el on lui sait gré de
s'être arrêté dans cette belle et intéressante partie de notre
canton, et de lui avoir consacré quelques pages. C'est un
bouquet de fleurs jeté sur un tas de pierres.

Il cite non pas à propos , maïs à cette occasion une note
savante de M: le Curé Dey. Elle fait regretter quece digne
ecclésiastique fe révèle pas au public tout lé fruit‘de ses re-

cherches historiques, La note finale indique uni'‘autre travail,
fait par un’ rév. Doyen du même nom. Ces ‘deux citations
prouventà la fois que l'Auteur a consulté toutesles sources,

. r,:ansport 
Ferrage des P,ieds. de; <levant .a 4 fr. par bœuf. 
Intér~t et entretien <lu mobilier de l'écurie, 

! • • ' ' \ 1\i · 1 ·, · ·,1 , 

des harnais cl jougs évalués à 100 fr. , à 
20 p.%, .•..• 

,; • ' (, ( . ,, . 1 ' 
InH:rêt et cn.t-rcticn de 6 chars, de 6 charrues, 
· de) ~p•:sf~; évqlué,~ii 1,20~J~-; ~. 20 °r,; ~(~- · 

Nourrit1,1r~ _en ,vert p~ndanl, i _65 jo~rs par a~-
r,é~, t 3_ bz, par jour. . . i., . . : . : . 

Pendant 200 jours à raison de 20 livres de foin 
.'r,~r \êle, 5 liv~cs ' ~c , paille c~ '40 Ii ,vr.cs c1'c 

• , 
1 1 

· po111rnes de terre ou b~llcra~·cs, a·u prix porté . 
. ;. pour les chevaux. • • • · . . · 

4·50 journées d'été d~ 2 ou 3 .~~;~icrs trava.il­
lant avec 4. ou 2 bq4fs, à 1 fr. par jour. 

180 jo~.r~ ff.s ·4'. h i~er 'de }roi~ ouvriers travail­
.tan_~ avec 2 hœufs •, a 90. rap. 

Se) cl médi~am~nts P8 ur les 6 ~œufs,. 

J . ,., · il .. 

.Fr-
210 

24 

20 

! •. ~,o 
297 

450 
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U1sTomE nu CAN1·0N DB FmuounG PAi\ LE ' D' Bl1Rci,rda, .' Pn'Eni1idœ . 
· PA~TtE.' FnniouRn EN Su1ssE; •co&zl Jcis .'•Lo'û1s :PI\:.LEil/ ;IMÎ?li.ll\ÏEuu, 
· . 184(.- G11AND 'IN .. 8°. · ··! 

{Suite). 

ARTICLE 111, 

Que vers le milieu <lu 13° siècle, Guillaume de B_~llc ait été 
a voyer de Ilcrn c , ne prouve rien , à mon avis, en faveur <le 
la hon_n,c \1Jtel]Jgeocc. qui dAvai.t rpgner :en~~ç_}çs ?eux cité_~ Zœ­
ringllicnnes, ;<l'a,bord par~<;:. _que Bulle ~•appartcpait pas c.w 
core à notre canton, sccond_emcnt parce ,11ue , GuiU~µre, 
bien _qu'originai~c de Il1:1llc,. pouvait c.n ,être soqi ~Ç~•l'~qfance 
ou même être né à Ilern.c. , , , 

1, • 

J .'eusse d.ésiré que !'.ordre ,chronologique .des faits eut été 
mieux observé depuis 1295 jusqu'.en 1350. . , , . 

Dans l'ordonnance au· sujet des troublès ~le 11301- il est fait 
mention d'Ulric Thioletla. En remontant plus 'haut on trouve 
Jacques 1/iolCtta au nombre des bienfaiteurs de •I'hôpital 
(pag. 69). Ne serait-ce pas la memc fa mil le et 'celle légère 
diiférf.!ncc <lans ,,l!oTtbographc du . ,nom ·ne doit-elle pas · être 
. atlribué.c à la distraction de q uclquc , copiste?-

. L'auteur né rappelle qu'en passant les deux gran·ds évén . -
ments, qui signalèrent en Suisse l'année ·~ 308: · la mort 
d'Albert· et l'insurrection <lc's Waldstclt~n . 11 dit •à l'l:lcéasion 
du premier: Jean de Souabe, é8ari par la verigeance, tis:rassù;~ 
f empereur, puis disparut da11s la · iempête que soulev~ ce t,'a/jiq11e 
attentat . Il y a dans cette phrase laconique, cJ iii!!~e i!mJs 

P1.·oçlui/; t,f, 'ltf '.,l • ! ! 

, 1. ,:, , .fr, , ~i 
Le quart de la valcpr <lc,la nourr_itu~c emp!oyé Ç; ,. . 1, ~ 1 

poiar le.fumier, ceci à rais.on .<\c ,cc .gue les 
bœufs seront plus Io.ngtcrnps à l'écurie que . l 

. . , les chevaux. . , , , '. , 224 
160 Ü>p.rnées. d'été pendant lesquels les bœufs -,1 • , J , • • - - , • 1 1 • U1 · , . . L ,.1 

,,scrorit.a~~clf5.à 4 01 à 2,pa,r cha,r .0.4, P~/: ch,p;~, ,. , .... , ~-,: 
._.r,uc ,1,.4 ,3 fr. _20 P\\r pai,r,c, pq~~ }«!? six._ , ., { 1~~6 . 
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qe·.b~ufs, pour les six , · .360 , 

.fr. _ 2,120 ,, . 
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1 

pt'upart des cas, cc cornote" ~c bâlarïccrait 
1
~lus . 1 • 1 , • • • • , r " . ... t, ~: I'""'' 
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un récit et •une apprcc1at1on, 11ui suffisent pour ce qui co.n• 
c,~n;1c notr:e p_atric., l\'L1is il a <lù eu co_ûtcr à l'au~cur de /iibs­

J _eqJ.:r de , C,!;,,,~µjl!L -d.r/!mil,ti,q!,l,e , pour_ ivagaLoi;i.d~r sµr 1 l'arjqi;: 
.tc1 ra\n d~s, alliance~, d~s contrat~ ,pt des,. .quc1~!Je$ p;u;ti"u­
lièrcs, qui remplissent tout l'intervalle jusqu~~ Jil g.uc,rr~ çle 
Laupen. Toul le style de cette partie se ressent dc 1l.a _séqh.!!­
rcsse du fond. Auteur et lecteur éprouvent le malaise de voya­
geurs cahotés sur une. route pierreuse, d'autant plus pénible 
que l'introduction avait été poétique cl grandiose à travers les 
concepliOn$ ~gigan'tesqucs de là füythol9.gic __ scandinave et les 
créations majesLucuscs de l'âge romain. 

Mais on vient enfin se reposer ~ur le premier grailin dr.s 
Alpes gruyérie,nnes, _dans une ,contrée romantique, au pied 
de ce . manoir chevaleresque encore ilcbout, <lont les souvenirs . . . ' ' . . \ 

sont ·si récents et •qui donnent à l'histoire tout le charme du 
roman. 

Ici M. B.· retrouve sa palctt~ et ses pinceaux. Ses pensées 
s'dèverit, · son ·style se colC1rc · 'co1~1mc son sujet. Il fait une 
magnifique deseripiiun des montagnes, el on lui sait gré de 
s'~tre arr~té dans .celle bcll.e et int1;ressanlc partie de notre 
canton, et ,de lui avoir consacré quelques pages. C'est un 
bouquet de fleurs jeté su~- un tas de pierres . 

'Il 'cit~ ·nci'n pas à propos, mais à cette occasion une note 
. t . .., 

sa,lante de M: le :Curé Dey. Elle fait ·rêgrè'ttcr que ce digne 
cc·cl~~i·astïque ne ·iëvèle pas au publiê tout lé fri.Üt '<le ses re­
cherche~ historiq~es. La note frna le indique uri 'a ut Tc. trav&il; 
fait ·par uu · rév. Doyen du même nom :: Ces ·d~ùx citations 
prouvent à la fois que !'Auteur a consulté toutes les saurées; 
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et que quelques membres du clergé fribourgeois ne se sèvrent
pas entièrement de l'étude de notre histoire.

Celle de la Gruyère s'arrête au milieu du 14° siècle : mais
la suite nous est promise, sans doute pour la seconde partie
de l'ouvrage.

Lie chapitre 4° est consacré toulentier à cetté grande guerre
de Laupen , qui nous tint en haleine pendant 4 ans et dont

“les chances non-seulement ne tournèrent pas à notre avantage,
mais faillirent entraîner la ruine de notre république , grâce
au parti autrichien alors dominant à Fribourg. Le récit de la

bataille est vif et concis , elatieste une louable impartialité.
L'outrecuidance des aggresseurs, l'intrépidité des Bernois,
la triste fatalité qui entraîna le jeune baron de Vaud à sa

perte, le dénoûment chevaleresque des Filistorf, la couar-
dise du comte d’Arberg, l'embuscade du Sehdlënberg

, toutes
les circonstances en un mot, qui donnent un relief particulier
à cet épisode, y sont retracées avec fidélité. Au bas de la page
432, au lieu de 1301 lisez 1341. .

Dans le 5° chapitre nous voyons Fribourg remonter par la
force de ses institutions et la sagesse de son gouvernement à ce
degré de considération que le protectorat de l'Autriche lui’
avait fait perdre. L'auteur saisit avec bonheur le premier fil.

qui doit le guider dans le dédale obscur de notre organisation
politique, et prouve (page 135, 136, 137, 138) qu’elle repo-
saît alors comme dès le principe sur‘une base touté démocra-

Il découvre l’origine des bannerets, de la chambre se-aigue.
crête et des Deux-Cents. Il fait voir que l’assemblée de la
S. Jean n’était passimplement une assemblée électorale, mais
qu’elle exerçait saris restriction le pouvoir législatif et judi-
ciaire. Il'ne consacre ‘qu’une phrase à Agnès d'Hongrie.

Privée, dit-il, jusque dans son extérieur des grâces de la femme,
elle avait souillé ses premiers ans par les plus affreux brigan-
duges, sous prétexte de venger là mort de son père. Toute sa
vieillesse ne fut qu'une longue hypocrisie, que

1

ne trompa pas mê-

me les hommés: =

I! est difficile de flétrir avec une
ércifon plus énergique

la mémoire de cette princesse dont les instincts cruels ne

purent être assouvis que dans le sang de deûx mille victimes.
Le chapitre’6° nous moritre l'animosité entre les deux

villes-sœurs sans cesse attisée par la noblesse, se traduisant
par des attaques et des surprises ignobles ,. des provocalions
incessantes , des escarmouches sans résûltat, des trêves tou-
jours rompues , le ravage de nos campagnes et en définitive,

tous ces sacrifices tournant au profit de Berne. Le but de

l’Autriche, en nous nettant aux prises avec celte puissante
rivale , tendait évidemment à l’empêcher de prendre part à

Le’ récit de celte petite guerre se
trouve coupé par l'ordonnance de 1387, dictée par les circon-
stances, Ces interrüptions sont assez fréquentes dans l'ouvrage,
tel sujet y est souvent abandonné et repris plus d'une fois. Ce

défaut tient sans doute à ce que l'auteur, fidèle à l’ordre

chronologique, tenait à faire marcher de pair les événements,
même alors qu’il est presque impossible d'établir une corré-
lation entr’eux. Dans cet ecinbarras, il me semble qu’il vau-
drait mieux anticiper ou attendre de teinps en temps, pour
grouper et coordonner tous les actes, tous les faits qui se rap-
portent à la même matière

la bataille de Sempach.

, et former aiasi des tableaux
successifs plus complets. Le fond de l'ouvrage ‘en-est sans
doute la partie la plus essentielle; mais il faut se résigner
quelquefois à le sacrifier à la forme.

———>25>=—ILLUSTRATIONS FRIBOURGEOISES.
(Suite.)

XVI ET XVII° SIÈCLES.
HISTOIRE EXTÉRIEURE, — SERVICES ÉTRANGERS.

« Le traité de Fribourg produit entre
» la France et la Suisse cette paiz nom-“mee perpetucite qui ne laisse plus à
» ceux-ci que l'honneur de verser leur
» sang pour le France (1516).

» Chateaubriand. Etudes historiques, tome TV.»

« Le Lion de Lucer ne nereprésente pas
» une seule journée comme où le croit
* communément , maisune époque entière
« de nos Annales. Dejà le 16° siècle eut
» son 10 uoût.

.* Vulliémin, Iistoire de la Confédération, T. 12, 249. +

À dater de François I" et de l'Avoyer Falk, la Suisse
a pour ainsi dire deux histoires. L'une, c'est notre histoire
intérieure, nationale proprement dite. L'autre , c’est celle
des Régiments capitulés , mouvantes colonies qui forment

, à la fois distincte et dépen-comme une Suisse à l'extérieur

dante de la mère=patrie. On peut contester cértes les avan-
tages moraux et matériels que rapportèrent aux Cantons les
Capitulations militaires. On né niera point l’éclat extraor-
dinaire dont elles entourèrent le nom helvétique devenu en
Europe un symbole de bravoure et de fidélité. ‘A’ voir même,
combien, à certaines époques, l'histoire intérieure pâlit de-
vant les fastes du service étranger, on serait tenté de croire
que la vie a ‘passé pour un temps du dedans au dehors, de
la Suisse de Winkelried et de Halwyl, à celle d'Henri IV

“et de Louis XIV. Là se retrouvent les faits d'armes merveil-
leux, les beaux dévouements, les figures héroïques , les
caractères chevaleresques. Là Dreux, Meaux, Ivry, Ner-
winde, Fontenoi, Rosbach, 1e 10 Août, Là Frœlich, Pfyfler,
Tamman, T'ugginer , Aregger, Cressier, Lockinan, Stouppa,
d'Erlach, Salis.

Là aussi les Fribourgcois Cléri et Lanthenheid, et nos
familles historiques, p Afiry ; Praroman, Féguely, Reynold,
Castella, Diesbach, Maillardoz , Griset de Forell , Boccard,
D'AIt, Tambours. Reyff et d’a uires encore, Noblesse toute
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aristocratie glorieuse avant de devenir exclusive,

bien que tout en constatant ses.litresy le patriciat Pepouséa ,
comme enlachée d’une origine étrangère !,

militaire,

Fribourg seul a fourni plus de cinquante officiers-géné-
raux aux divers états de l'Europe ; et dans le nombre, deux
feld-maréchauz à l'Autriche et dix lieutenants-généraux à la

France ?. .

Outre. la Fait et l’Autriche, VEspagne, l’Halie , la Sa-
la Hollande, la Saxe , la Prusse , l'Angleterre , le Por-

tagal, l'ordre.de Malte , ont recueilli les fruits du courage et
de la capacité nrilitaire de nos officiers.

voie,

Aussi n’est-il dans le panthéon fribourgeois aucun groupe:
plus nombrenx et plus brillant que celui des Guerriers.illus-
trés-par le service extérieur. On y trouve des représentants
de tous les âges et de tous les pays ; des soldats de Gaston de
Foix et de Wallenstein ; de Turenne et d'Albuquerque; du
Maréchal de Saxe , et de Napoléon. Ceux-ci ont combattu les
Espagnols , ceux-là les Suédois, d’autres les impériaux; qui
les Russes, qui les Turcs, qui les peuples de l’Indostan 3,

Aussi rien de plus pittoresque que le mélange de costumes,
d'armes et de décorations qu'offre ce groupe imposant et
martial:
les ‘habits bleus de-la Hollande ou de |l'Espagne, ?T

tout écarlaté et argent de la Garde-Suisse en France, con-

Les uniformes blancs de l’Autriche ou de la Saxe,
uniforme

trastent âvec les pourpoints multicolores et tailladés de l'âge
héroïque dü' service militaire (François I" — Henri IV) et
les armures brillantes qui suivirent la toque de velours roir
des gardes‘ de Chârles IX avec le chapeau galonné de
Louis XIV, et le schako des soldats de Napoléon. Même va-
riété dans les armes etles décorations, la pique de Dreux et
la hallebarde de Meaux heurtent le mousquet de Rocroi et le
fusil‘de Kosbach. Si les chaînes d’or et le collier de Saint-
Michel décorent la poitrine des héros du 16° siècle, tous les
ordres de chevalerie moderne semblent s'être réunis dans
celte enceinte pour honorer les vertus militaires de leurs des-
cendants. La croix de Saint-Louis à côté de celle de Saint-
Maurice et Lazare de Savoie; l’ordre du Christ de Portugal
à côté de l'Aigle de Pologne; Saint-Henri de Saxe et l'Epe-
ron d'or à côté de Saint-Ferdinand et de la Légion-d'Hon-

Et non tous de simples Chevaliers; beaucoup sont
Commandeurs ; plusieurs grand’-“Croix ;; on y voit même un
Cordon bleu.

Comme on trouve tous les grades de l'armée, tous les de-
grés de la Chevalerie dans le Panthéon fribourgeois, on y

neur.

* Ces familles et quelques autres formaient la Caste qu’on appelait
sous le patriciat Jes Jurker ou les Quinze Familles nobles de la répu-
blique par opposition au putriciat ou bourgeoisie-secrète qui se con-
siderait comme ja noblesse 7ndigène. Ainsi certaines places iniluentes,
celles de Bunnerees et Secrets, leur élaient interdites.

* La famille Diesbach seule compto six officiers-généraux, celle de
Castella neuf,

3 Voir les esoutsses Hocraphigdeniqui suivent,

rencontre aussi tous les titres de noblesse des monarchies:Barons, Comtes , Marquis, un Prince même.
Sous François l‘, déjà s'étaient illustrés an grand

nombre de vaillants Capilaines fribourgeois ; Jean Amman à
[la Bicoque (1522), Guillaume d’Arsent, et deux Lanthen-
'heid à- Pavie , un d’Affry et un Kônig en Provence et en. Pi-
cardie, Jacques Féguely à Cérisoles *, Sous Henri II et son
successeur Charles IX, brilla le Colonel Cléri.

Pierre de Cléri,
rois de Erance , est l'une des plus nobles figures de guerriers
que nous présente l'histoire extérieure de notre patrie;

Pierre ou Péterman de Cléri était né à Fribourg l'an 1510
d’une famille noble de Gruyères, Ses ancêtres les Donzels de
Cléri,
la Part-Dieu , s’asseyaient à la place d’honneur à côté du
Comte

>

pelouse du manoir °. Son père,

colonel de 3,000 Suisses au service des

Sires de Grandvillars et bienfaiteurs du couvent de

dans les banquets de la grande salle on de la verte-
le chancelier de Cléri était

l'un des magistrats les plus influents de la république. Jeune
homme plein d’enthousiasme , Pierre se livra avec ardeur à
l’étude des belles-lettres et envoyé à l'université de Paris, il
s’y distingua dansla poésie. Mais des lauriers moins pacifiques
commençaient à sourire au jeune'fribourgeois. Séduit par la

gloire des armes, il obtint uné enseigne en 1547. En 1554,
lorsque s'ouvrit la campagne des Pays-Bas, il figurait parmi
les colonels des 25 enseignes suisses levées à cette occasion.
Sa.bravoure éclata à Boyvines, à Dinant, à Renti où Henri IF
témoin de ses exploits l'arma le 13 août Chevalier -sur le
champ de bataille. Trois ans après, Cléri commandait le con-
tingent fribourgeois dans les 10,000 Suisses qui; sous Fræ-
lich, soutinrent en Piémont l'honneur des armes françaises 6,

A Dreux,
l'armée catholique déjà défaite par Coligny et Condé,
lonel Cléri mit le sceau à-sa réputation inilitaire; an ordre de

Chevalerie fut institué en méimnoire de la bravoure helvétique

où 28 enseignes suisses donnèrent la victoire à
le co-

dans cette glorieuse journée.
Cléri récompensé d’abord par une compagnie dans la garde,

fui choisi peu après par Charles IX pour succéder à Frœlich
des Cent-Suisses 7. L'honneur de

et de commander le premier
comme commandant
remplacer ce grand honime,
corps de la nation, imposait à Cléri de nouveaux devoirs, Il
les remplit à Jarnac le 3 mars 1569, et à Montcontour , le 3

emporté par
sa valeur au milieu des ennemis, il temba percé de coups sur
octobre suivant. Mais dans ce dernier endroit,

“4 Ce Jacques Feguely est-il le même que celui qui, enf1496, à l’epo-
que de la création des Cent-Süisses, par Charles VLIL, en fut nommé
lieutenant et les commanda en 1500, dans l'expédition du Milanais ? —

$ L'abbé Girard. Histoire abrégée des Officiers Suisses. — Manuscrit
de l'avocat Blanc déjà cité, p. 75, des familles Istres. — Leu, Dicè. Ars-

torique. Arücle Cléri,
© Blunc, ib. — Leu.

“if
7 Blanc, ib. — Girard dit seulement que Charles IX l'établit capi-

taino de sa garde, — On nele trouve point dans la liste dressée par Mar,

y — Histoire militaire des Sutsses.

militaire, aristocratie glorieuse avant de devenir exclusive, 

Lien que tout en constatant ses .litres,' le patriciat repoussa, 

comme entachée d'une origine étrangère 1. 

Fribourg seul a fourni plus de cinquante officiers-géné­

raux aux div.ers ,états de l'Europe, et dans le nombre, deux 

fcld-maréchaui ,à l'Autriche el dix lieutcnants-géné'raux à la 
. France i. 1, 

Outre la Funce cl l'AutriclLc, l'Espa-gne, l'Italie, la Sa­

vojc, la .Rollan.de, la Si1xc, la Prusse,: l'Angleterre, -le Por­

tugal, l;ordrc .. de Malte, ont recueilli les fruits du courage et 

de la capacité militaire de nos officiers. 

Aussi n'est-il dans le .panthéon fribourgcois aucun gr.oup~­

plus nombreux et plus lirillant que celui des Guerriers.illus­

trés-par le ser\'ÏCc extérieur. On y trouve des représentants 

de tous les âges el de tous les pays; des soldats tic Gaston de 

Foix el de VVallcnstcin; de Turenne et d'Albuqucrquc; du 

Maréchal clc Saxe, et de Napoléon. Ceux-ci ont comballu les 

Espagnols, ceux-là les Suédois, d'autres les impériaux; qui 

les Russes, qui les Turcs, qui les peuples de l'lndostan 3 • 

Aussi rien cle plus p,illoresquc que le mélange de costumes," 

d'arri,cs' et de décora·tions qu'offre ce groupe imi,,isanl et 

martiaL Les u11iforn1es hlancs ·dc l'A'utri·~hc •~µ1 de ' fa" Saxe, 

les ·ha'l.,its bl~us de · l'a Hollande ou de I'Espagn
1

e, 't•unifcirme 

·tout· ' écarlatè et argent de la Garde-Suisse en France, con­

trastent ~vcc les pourpoints multicolores et tailladés de l';Îgc 

héroïqu·c , dü · service militaire ( François I" - Henri IV) cl 
les arrt111rcs brillantes qui suivirent la toque' llè v'clourf ' rîciir ' 

des gardes ' de Chàrlcs IX avec l'e chapéau gaionné de 

Louis XIV,• ~l le schako des soldats de Napoléon. Ml!me va 0 

riélé dans les armes et les décorations, la pi11uc de Dreux: cl 

la hallebarde de Meaux heurtent le mousquet de H.ocroi el Je 

fusil :dc I\osbach. Si les chaînes d'or cl le collier dc ' Sai'nt­

Michel décoreo·t la poitrine des héros du i 6• siècle, tous les 

ord-rc·s de chevalerie moderne semblent ·s'être réunis ·dans 

cette enceinte rour honorer les vertus militaires de leurs des­

cendants. La croix de Saint-Louis à côté de· celle de Sainl­

Mauric~ et Lai.are de Savoie; l'i>rdrc · du Christ de Pnrtu 0 al 
, 0 

à côté de !'Aigle de Pologne; Saint-Henri de Saxe et l'Epc-

ron <l'or à dhé ilc Sain't-l<'crdinand et de la Légion-cl'Hon­

neur. Et non tous de simples Chevaliers; hcaucoup sont 

Commandc·urs; plusieurs ~rand'-Croiic•; on y voit ml!m·e un 

Cordon bleu. ' ' 

Cornmc on trouve tous les grades ùc l'armée, tous les de­

grés de la Che~alcric dans le Panthéon fribourgcois; on y 
,. 

' Ces familles et quelques aulres formaie111 la Caste qu'on app_clait 
sous le patriciat J rs J1111kel' ou les Qui11ze Familles noble, de b répu­
blique par opposition au 7mtriciat ou ,bou1·geoi.id-secrète qui se con­
sidérait comme J:i nnblesse indigène. Ainsi cerlaines places în'lluentés, 
celles de /J1.11mqrets cl Secrets, leur étaicul 'Înle1·ditC.i. . : ;, , , 

rencontre aussi tous les titres de noblesse des monarchies: 

Barons, Comtes; Marquis, un Prince ml!me. 

Sous . :Françoi·s 1er., déjà s'élai .cnt illustrés un . grand 

nombre de vaillants Capitaines fribourgeois; Jean Amman à 

• la Bicoque (1522), Guillaume d'Arsenl, et clcu:. Lanthen­

·heid à Pavie, un d'Aflry cl un Künig en Pro"encc cl en Pi­
cardie, Jacques Féguely à Cùisolcs "· Sous Henri li et son 

successeur Charles IX, brilla le Colonel Cléri. 

Pierre de Cléri, colonel de 3,000 Suisses au service des 

rois de f,,rancc, est l'une clcs plus noules ligures de guerriers 

que nous présente l'h.istoire extérieure de notre patrie; 

Pierre ou Péterman de Clé ri était né à FriLourg l'an i 5i0 

d'une famille noble clc Gruyèrcs, -Ses anc«!1rcs les Donzcls de 

Clèri, Sires de Grand,·illars et hienfaiteurs du couvent de 

la Part-Dieu, s'asseyaient à la place d'honneur à côté du 

Comte, dans les ban11ucts de la grancle salle 011 de la vertc-

1>elouse du manoir,. Son père, le chancelier de Cléri était 
l'un des magistrats les plus influents de la république. Jeune 

homme plein d'enthousiasme, Pierre se livra avec ardeur à 
l'élude des bellcs-lellrcs cl cr,voyé à l'université de Paris, il 

s'y distingua 1lans la poésie. Mais <les lauriers 111oins pacifiques 

commençaient à sourire au jeunc'friLourgcois. Séduit par la 

gloire des armes, il obtint ,iné enseigne en -1547 . En -155 ,1, 

lorsque s'o1~vrit la campagne des Pays-Bas, il figurait parmi 

les colonels des 25 enseignes suisses lc,·ées à celle occasion. 

Sa l,ravo_ure écl;i l~ à l}vrincs, à Dinan l, à \\en,li où Henri. li 
témoin de ses exploits l'arma le 13 août ·_Che,valier -sur, le 

champ de bataille . . Trois ans après, Cléri co·mmaadait le con­

tingent fribourgeois clans les 10,000 Suisses qui ·, ,sous Frœ­
lich, soutinrent en Piémont l'honneur des armes françaises 6 • 

A Dreux, où 28 enseignes suisses donnèrent la victoire à 

.l'armée catholique déjà cléfaitc par Coligny cl Condé, le co­

lonel Cléri mil le sceau à·sa réputation militaire; un ordre de 

Ch,cv,1lcric foriustilué en mémoire de la bravoure helvétique 

dans celle glorieuse journ.éc. 

Cléri récompensé d'al>ord par une .compagnie dans la garde, 

. fui choisi peu après .par Char.les IX pour succéder à Frœlich 

comme comman,lant des Cent-Suisses 7 • L'honneur de 

remplacer cc grand homme, cl de. commander Je premier 

corps de la nation, imposait à Cléri de nouveaux devoirs. Il 

les remplit à J~rnac le 3 mars i 569, cl à 1'1o111conlour, le 3 
. octobre suivant. Mais dans cc dernier cnd~oiL ,_ ~mporté par 

sa \'a leur· au milieu clcs cnnc111is, il lo111ba percé de coups sur 

~ Ce Jacques Féauely est-il le même quo celui qui, cnfU90, à .l'épo­
que de la cré:itiou des Cent-Suisse.~, par Charles V 1 Il, r.11 lui nommé 
lieutenant et les commanda en 1500, d:ius l'expédition du ~lila,,ais? -

s L'abbé Girard. Histoire abré;,ée deJ Offii:ii:rs Suis.es. - Manuscrit 
de l'av_ocat Blanc déjà cité, P· 75, des faruillc:i illuslres. - Leu, Dict. /ais­

tori'lue. Article Cléri. 
-6 lllunc, il,. ·_ Leu. . . . . 

• La falllillo l)iesbach se(l.lo complo six officier-s~3é11érau:1 , celle de , 
.' Illanc, ib. - Girard dil ~eulemeut quo Charles IX l'établit capi­

' iailio de sa aanlo. - On ne le trouve point clans la liste dressée par Mai. 
C:istclla 11cuf. 

, ( · . . . 
3 Voir lc_s es'Jui,,·,·e• biogmp/11:qû;e,, •qui suivcut. Il - Histoire milit«irc de,· Suisses. 
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le:champ de bataille ct £ut retiré sanglant pour mourir peu
de temps après deses blessures. (le 19 rovembre.)

Aux talents du' Chef, Cléri ujissait ces traits dé sang-froid

et de courage personnel qui caplivent le soldat. Quelques
jours:avant Montcontour , un Colonel lansquenet, fier de. sa

fonce et de sa taille athlétiques' s'approche des rangs suisses

défiant leurs officiers en combat singulier. Cléri. s’avance.

Lansquenets et Suisses d'accourir et de faire cercle comme
autréfois Albains et Romains. Cléri frappe à mort le lans-

quenet, et de la poignée de son coutelas, il se fait faire une

coupé d'argent qui représentait ce duel *.
: A.cette époque le service militaire n’enlevait. pas l'homme
* Conservateur Suisse. — Vulliémin. Histoire de la Confédération. 42.

MATE

tout.entier au pays. Les troupes suisses levées pour ‘une

campagne , étaient -lcenciées , la campagne finie. Cléri put
unir ainsi les charges civiles aux honneurs militaires. Xl rendit
des services à son Canton:comme Conseiller. d’Etat, négocia-
teur et, depuis 1560, comme Député aux Diètes helvétiques.
Vaillant guerrier, Magistrat distingué , Clériétait'encore un
homme de bien. À la Cour licencieuse de Catherine de Mé-
dicis, où tant d’autres-avaient/perdu loyauté et boniies mœurs,
il avait su plaire, dit un historien national
voies, de l'honneur ?. Aussi bien, ‘soldats

y sans sortir des
, bourgeois et ma-

gistrats regrettèrent le Chevalier dont la vie, sans peuret sans
reproche , comme celle d'un héros:célèbre , lui eût mérité le

nom de bayard fribourgeois.
? Vulliémin. Hist: de fa Conf. 12, 446.

INSTRUCTION PUBLIQUE.

LES POURQUOI ET LES PARCE QUE.

CHAPITRE L.

SUB L'AIR.

(Suite).

Pourquoi les trombes ont-elles une ‘forme cylindrique ou
platôt conique, c'est-à-dire semblable à celle d’un pain de
sucre renversé?

PAncE-QUE c’est: une nuée ‘épaisse qui y étant poussée ‘par
deux‘ vents: opposés , et forcée d'obéir à deux mouvements
contraires, tourne sur elle-même, ‘et prend ainsi la forme
d'un:cylindre, Les trombes jettent autour d’elles beaucoup de
pluie ou de grêle , et font entendre un bruit semblable à celui
‘d'une mer fortement agitée ; elles’ renversent les arbres, les
maisons partout où elles passent, et lorsqu'elles s'abattent
sur un vaisseau, elle ne manquent pas de le submerger.

-Aussi.les marins s’en éloignent-ils-le plus qu’ils peuvent, et
quand il leür est impossible de le faire, ils tâchent de'les
rompre à Coups de‘canon.

PourquoI tombe-t«il de la grêle en plein été?
PancE QUE les vapeurs se trouvant extrêmement raréfiées

par la chaleur, montent jusqu’à une région très élevée, où
lé froid les saisit et les convertit d'abord en couttes d’eau et
ensuite en glaçons.

; Pourquoi la grêle égale-t-elle quelquefois en grosseur une
Tioix ou un œuf?

PANCE QUE plusieurs grains s'unissent ensemble en tom-
bant; ou bien lorsqu'ils ont reçu un degré de froid suffisant,
ils gélent toutes les particules d’eau qu’ils touchent dans-leur
chute, et deviennent comme les noyaux de plusieurs couches
de’ glacé’; c’est pour cela que la grosse grêle est toujours fort
anguleuse.

PounquoI neige-t-il en hiver et non en été?
- PARCE QUE la neige se forme commela grêle par la congé-

lation dés molécules aqueuses qui flottent dans l'atmosphère.
|

Sans doute il se forme de la neige en été aussi bien qu’en hi-
ver , puisque le sommet des hautes montagnes en, est tpujours
couvert; mais dans la saison des chaleurs les particules glacées
de la neige se fondent , à tause de leur peu de solidité ,avant
d'arriver à terre.

Pourquoi l'eau ne monte-t-clle-qu'à trente-deuz. pieds dans
les pompes aspirantes, quoiqu'on fasse agir le piston beauçoup
plus haut?

PARCE QUE une colonne d'eau de trente-deux pieds pèse
autant. qu’une colonne d’air atmosphérique de même; dia-
mètre, et comme le liquide n'entre dans le corps de.la pompe
que par l’eflet de la pression de l’airextérieur, il.en résulte
que quand l'eau est parvenue à une hauteur de tfente-deux
pieds, rien ne la sollicitant plus à monter , elle reste en :équi-
libre. Le merçure , étant plus pesant que l'eau, ne s’élèverait

qu à vingl-huit pouces,
Pounquoi.deux marbres salis qu’on frotte l’un sur. l'autre

s'attachent-ils ensemble ?

PARCE QUEle frottement chasse l'air qui séparait les. deux

marbres, et que rien ne s'oppose plus à leur adhérence-lors-
que l'air extérieur pèse dessus. .

Pounquoi porlons-nous, sans nous en-apercevoir, le poids
de l’ atmosphère qu’on évalue à 33 milliers de livres sur la

‘surfäce de notre corps?
Pancé QUE ce poids presse également notre

:

corne en Lous

sens; d ailleurs l'air, que nous contenons intérieurement fait
équilibre avec la masse qui pèse sur nous extérieurement.

Pourquor fait-on césser subitement le son d’une cloche ou
de tout autre objet sonore, en y appliquant la main?

PARCE QUE On interrompt les vibrations de'l'intrument,

- lc:cbamp de bataille et fut 'retir.é sanglant pouf'. mou,rii' ,peu 

de temps a près de ses blessures._ (le -19 riovernbre.) , , : , 
, Aux. talents dU: .Chef, Cléri upi:ssail <ics .. lraits dé sang-froid 

et - dc ,couragc personncl '·qui capti:vent le soldat. · Quelques 
,jours ,avant Montcontou r; ,un C:olonel lansquenet, fier de s~ 
for.ce et de sa taille athlétiques· s'approche dGs rangs suisses 

. défiant Jeurs officiers en -eorriLat singulier. Cléri. s'avance. 
Lansquenets et Suisses d'acco1Hir et de faire cercle comme 
.autrefois AILains et Romains. Cléri frappe à mort le lans­
quenet, et de la poignée de .son .coutelas, il se fait faire une 
coupe· d\argr.nt qui représcnt;,iit ce:cluel ·1 • . , 

l: i,!1\ ,céttc époque le ser.vice mi\itair.e n'enlevait pas l'·hommc 

·•' Conservateur Suisse. - Vulliémi11. Histoire de la Co,,fédération. 12. 
· '117. 

1 ,f, 

tout ,-entier au ,pays-• . Les, troupes suisses· levées pour "une 
campagne, é.taieo,t · IS.cçnciécs, la campagne finie. Cléri put 
unir ainsi les charges civiles aux honneurs militaires. Il rendit 
d.es services .à son C11nton ,oomme Conseiller . d'·.Etal', ·riégocia­
lcur et, ;depuis 1560; co1Qmc •Député · aux Diètes helvétiques. 
Vaillant. guerrier, Magistrat distingué, Cléri était encore uh 
homme de Lien. A la Cour licencieuse de Cathcrin·e ,-0e,-Mé­

dicis, où tant d'.aut-rcs ,avài<:nt lpe-r.du loyauté -etbonrics ·mœurs, 
il avait su plaire, dit un-historien national ,- s'ans sortir des 
voies ,de 1honneur 2 • Aussi bien .; •soldats, bourgeois et .ma­

gistrats regrettèrent le Chevalier dont la vie, sans pcuYct sans 
reproche , -comme celle d'un héros ;célèbrc, "lui eût mérité le 

nom de barcùd/ribouroeois. 

• Vu!liémin. Hi'st. de la Conf 12. 116. 

·aNSTRUCTlION: PUS~B:QUE~: 
. . . 

. '• .. 
tJ' ,1 
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CHAPITRE 1. . ' . " & 1 . 

sun L'Am. 

(Suite). 

·, , .POURQOOI les tronibes ont-elles une ·farine cylindrique ou 
t plutôt conique ·; c'cst-à-dîr e sc'mblable à celle d'un ·paiiJ de 

.sucre renversé? , 
., 1PAnCÊ•QUE ·c'esti urie nuée, •évaissc qui ;étant 1>oussée par 
•dcÙX"v.ents,.opposés, et forcée d'obéir à deux inouvemcnts 
000lraircs., tourne sur .cllc~m~me, ·et prend ainsi la fornte 

, d'tin,cylinârc. Les trombes jettcm autour d'elles bcaucàup clc 
pluie ou d·e ·gr~lc, et font entendre un ·bruit .scmblaLlc à celui 

,!<l'..unc mer fortement agitée; ,cl-les · renversent les arbres, les 
·-,maisons . partout où elles passent, et lbr-squ'clles s'abaUent 

sur un vaisseau, clic ne manquent pas de le submerger. 
·, Aussi.les 1narins s'en éloigncn.t-ils -le plus qu'ils peuvent, et 
quand il leur est imvossiLle de le fai_re, ils tâchent de -les 
rompre à c.oups de ·canon. 

PouuQUOI tombe-t-'-il de la gr~le en plein · été? 

PAnCE QUE les vapeurs se 'trouvan't ,cx.Lr-~memcnt rar~fiécs 
par la chaleur, r;11ontenl ju,~qu'à une r égion trcs élevée, : où 
1~ f~did •les saisit c't les convertit 'à•:i-L ?V<l en gouttes cl;c;u -et 

1 cnsu•itc ·en glaçons. ' ' '' · ·· 

· . PounQUOI la, ~rêl~ éga\e·-t-eÙe '<J,ùelquefois en gross«!u_r u~c 
'ri,oix. 1

0
1u .un œuf? ' · · ' · '' .. ' '' 

" . 
f;incE QUE plusieurs grains. s'unissent ensemble en , tc>rn • 

L_;iµt; ou ·bien lorsqu'ils ont reçu un degré de froid suffisant, 
ils Gêlcnt toutes les particules d'eau qu'ils touchent dans -leur 

chute, ~ et _dc.~icnnc?t comme les noyaux. de plusic.urs co.ucÏ1es 
dc \;lad; c'estpciur cc'ta ' q:uc la g~os\c grê,lc est tquj~:1.1rs fort 
anguleuse. . . 

' 1 ' 

POUI\QUOI ne_igc-HI en. hiver et non en été? . 
. . PAnCE, QU_E fa neige, sc ,fonpe comme la grêhtpar la copg~­
lation dés molécules aqu~uscs qui flollent clapi fatmosphèr~. 

· Sa.ns doute il se forme .de .la nc,ige ep été aussi pÎ/!I) qu'en ,hi­

~~r, puisque le sommet de~ hal\tes . r,nontagncs ,en1 est _tpµjru~s 

_ co~ve~l ;_ majs 4ap,s ~a _sa_i~?9 RfS _<;!i.~\Ç,\\f; lcf p rL!<;\l~.e~, gljlçées 
. de la. neige se foudeot, à .èause de leur peu de solidité; aval)l 

d'arriver à terre. . . , , ,·, , , . . · . ,1 

Po~nQUOI )'!!a,u n.~ m.~nl~;-_l ,: clJe,qq'.à. lfcnte-.9;i;u1.. pj~~s gans 
__ les pompe~ a_spi,ra·ntc~, q.uoiqµ'.oi:i fa~se agir le pi,st?!l 1~el\U«;~µ,p 

plus haut.? _ _ . . , 
· ; , PARCE QUE u_nc colonne ;d'ca_u de trcnte-:-.d,cull . pi_eds pèse 

autaJJ_t . q1:1'unc colonn<: d'air at.mosphériquc dc,.mêrnc1 dia­
J'!lètr~, et _comme le liquide, n'entre dans If cp,rps _de la pornpc 
q4e pa'r l'e!Ie.t de,: \a Ilrç~sioo de Pair:cx.tçrieur, iLç.i:i résulte 
q~e qua.nd l'eau esl,,p~r~~n\)c à _une haut_eur derrente~deux 
pieds, rien ne la sollici_tan_t pl\ls .à mou ter, c_llc r:este eu :équi­
libre._ Le mcrçure, étant plus pesant que l'eau, . n,e s'élèvc_r.iit 
q~'à vingl-huit P<?flCes. . . r 1 • , 

· P.oURQUOI -deux marbres polis qu'on ,frot~e l'.ur .s~r. l'.au.t~e 
s'auachcnt-ils cnscmL!e 't 

PA ne,< Q~,E le fro;te~ent c~arn; l'air ~µi sçparai,t les_ deJix 
marbres, et que rien ne s'oppose plus à l~ur ad/1,érc!')Ce -lnrs-

q?c ra.ir ,c t,éric,uf, pè~e d,cssµs. . 
, , Poun_Quo~, portons-llo,4~,,-~ans l)Ous en a perqivoir, le, poids 
·dë l'atmosphère qfon évalue à 33 milliers de livrçs suf ta 

:,surfàcc rle notre
1 i:or1ps '? ' · · · , 

,, ·,, ~\~!-"~{·.QUE_ CC ,P? ig~ pfess,c 'ég;1lrm.cn_l ~otrc
1 

ço~ps _c~ Lo~s 
se~.~;. d adle.urs l.,a~r, q.uc. nous contenons 10térie0,rem.c11t fait 

,,é,q~ilibrc avec la ma-ssc qui ·pèse sur nous extérieurement 

PounQUOI fait-on cesser subitement le son 'd'unc clo~lîc" ou 
de toul autre oLjct sonore, en y appliquant la main? 

PARCE QUE on intcrrornpt les vibrations de ·- l'intrumcnt, 
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dant le frémissement, produit le son , en, agitañt l’air suivant
des lois-déterminées.

Pourquoi une cloche fendue ne peutrelle pas continuerses
vibrations et donner un son agréable ?

PARCE QUE la solution-de contiñoité forme deux parties qui
se heurtent réciproquement lorsque la cloche frémit, ét qui
font l'une sur l'autre l’eflet d’un corps étranger qui toucherait
l’instrüment,

PourQuor certaines. personnes cassent-elles un verre-par
le son de leur voix en présentant l’ouvertore du verre'devant
leur bouche?

“

 PARCEQUEelles prennent ferme du verre,
leur voix; alors les vibrations deviennent si roles que les

et forcent

parties du verre se séparent.
Pourquor, lorsqu'on frappe l'extrémité d'une poutre avec

une épingle, une personne. dont l’oreille est placée àl'autre
bout entend-elle distinctement le bruit du:choc, tandis qu'elle
l'entendrit à peine dañs le sens de l'épaisseur?

PAnCE QUE les parties étant parfaitément contiguës dans’le
sens de la longueur, le moindre choc produit un déplacement
qui se communiqueà l'air qui touche l'extrémité opposée, et
l'air frappe l'organe de l’ouïe de la personne qui écoute. Le
inêmé éflet n'à pas lieu dans le sens de l’épaïsseur , parce que,
dans ce sens,les particules du bois n’ont point la même con-
tinuité,

Pourquoi, dans une salle dont la voûte est elliptique, c’est-
à-dife de forme ovale , deux personnes placées à deux angles
opposés peuvent-elles faire une conversation-sans que les

spectateurs entendent un mot de ce qu’elles disent ?

PAncE QUE les angles élant continués à la voûte, le mouve-
ment impritué à l'air par la voix de la personne qui parle, se
propage dans la direction de l'angle où la masse del’air est
plus facile à ébrauler

, ctoù le son, par conséquent, se con-
centre et se conserve dans toute sa force.

PounqQUoI, dans certains lieux , le bruit, les sons dela voix

se repètent-ils deux et même plusieurs fois ?

Parce QUE l'air, comme tous les corps élastiques , se. ré-
fléchit quand il rencontre quelque obstacle'à son passage.
Cette réfléxion se nomme résonnance ou écho. ‘Si l'air réfléchi
rencontre de nouveaux obstacles, les réflexions pourront se

multiplier jusqu'à ce que le. son ait franchi la distance qu’il
aurait parcourue en ligne directe; car il est prouvé que la ré-
flexion n'en diminue ni la vitesse ni la-force.

PourQUOI n’entendons-nous ‘qu’une fois le même son,
quoique nous ayons deux oreilles?

PARCE QUE le son frappe des parties qui ont un point de
réunion commun dans le cerveau. Nous n'éprouvons donc
qu’une impression, miais elle est double de ce qu “elle serait si

nous n ‘avions qu ’une or eille.
Pourquoi le vent ne souffle-t-il pas toujours avec la même

force?
PAnCE QUE le vent provient d'un dérangement dans la masse

de l'air, et-que ce dérangement est soumis à différentes causes,
4° da dilatation et la condensation subite de l'air par l’ inflagaes
du soleil-ou'l'absence,de:la, chaleur; 2° le mouvement de.la
terre «jui roule chaque jour sur clle-même d’occident: en
orient, elc. Or, quand ces différentes causes se réunissent,
l’agitation de l'air est nécessairement plus violente. On doit
aussi tenir compte des obstacles que le vent rencontredans
sa course; les montagnes , les forêts , les nuages , les édifices
contribuent aux variations qu’il éprouve.

PounqUoI dans, les beaux j

jours. d'été le soleil levant estril
accompagnéd'un vent frais et léger ?

PARCE QUE la chaleur du soleil raréfiant l’air,, le drecn
d’occuper un plus'grande. espace , et de chasser .[*air voisin,
qui s'écoule ensuitevers les endroits où il trouve le moins
d'obstacle.….

Pounquoi, dans nos climats, les vents d’orient, sont-ils
ordinairement secs ? -

PARCE QUE ils traversent beaucoup de terres, peu. de mers,
et qu’ils ne peuvent conséquemment se charger de vapeurs
humides.

:

Pourquoi le vent de midi ost-il chaud et humide?
P4nce. QUE ce vent, qui vient de l’Afrique ou des contrées

où la chaleurest continuellé, pousse devant lui des: vapeurs
chaudes; il passe-ensuite sur la mer Méditerranée, où il! se
charge de vapeurs humides qui se convertisserit en plaie. lürs-
qu'elles sont saisies par le froid de nos climats.

Pourquor le vent du nord, est-il. froid et souvent. pluvieux?
PANCE QUE ce vent:naus vient des régions ‘polaires, où: sont

des montagnes dé glaces éternelles qui répandentun froid. ex-
cessifs Ce vent, d'ailleurs, traverse différentes mers-dont les
vapeurs forinent des nuages qu'il amène avec Jui.

: PoUrQUoI le vent d'ouest, qui traverse l'Océan, re
:

donbe-
1-il pas toujours de la pluie ?

PAncE QUE ‘le vent, quoique partant de l’ouest, ou:de.tout
autre point où il peut se charger de vapeurs, souffle quelque-
fois dans-une direction telle qu'il.entraîne et dissipe ces :va-

peurs avant qu'elles soient parvenues à une région de l'atmos-
phère assez élevée., pour qu'elles puissent s’y condenser par
le froid , et se réduire en gouttés de pluie. tada

Pourquoi le vent. fait-il tourner les moulins à.vent ?

Parce QUE les quatre ailes du:moulin sont conme autant
de leviers, et qu’elles présentent leur plan obliquement à
la direction du vent. La puissance qui agit sans:cesse sur ces
plans inclinés, les force à reculer; et c'est en prenant: ce

mouvement qu'ils tournent sans s'arrêter.
Pounquo1 cerlaines plantes naissent-elles sur le sommet

d’une-tour, sur le tronc d’un arbre, sur |e haut des murailles,
elc. ? i

PAncE QUE jevent y élève, avec la ponssière, les semences
de ces plantes , que la pluie fait ensuite germer.

Pourquor.le, vent élève-t-il les cer-volants (cerfs-volants)?
PARCE QUE la corde qui les retient est attachée de manière
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dont le frémissement , produit le son , -en, agitant ,}'·air . suivant 
des lois.qélcrmînées. , 

. ,..J>ouRQU01 une cloche fc,udue ne pcuhcllc pas·continuc-r'ses, 
vibrations cl donner un sou agréable? 

PARCE QUE la solution de contiriùité forme deux parties 'qui' 

se heurtent réciproquement lorsque la ·cloche fréruit, et qui 
font l'une sur l'autre l'e ilet d'un corps étranger· qui Loucherait 
l'instrument; ,. , · 

PounQuor oe,riaines , pe-rsonncs cassent-elles un vcrr.c par 
le son-de leur ,voix_, cri présentant Pouvcn•ore d·u' vér'rc 'de\'ant 
leur bouche·?- i 

PAnCE Qui:: · clics prennent l'unisson du verre, cl forcent 
leur,,voiii i alors -les ·vibrati:ons ' dèvicnncrit si fortes que · les 
pahies du verre se séparant. ' 

POURQUOI' lorsqu'on ira p pe l·'cx-trémité d'une poutre avec . 

une épingle, une personne dont 1-'oreille est placée à ·l'autre 

bout entend-elle distinctement le bruit du-choc; tandis qu'elle 
l'enlendrit à peine dans 'le· sens de · l'éj>ais•s~ur? · 

PARCÈ 'Qt'J'E lcSpârtiès étant parfaitëmc'nl contiguës dans' lc 
sens d'é 1~ longu~ur·, 'lè moindre ~hoc produit un déplacement' 

qui se communique à l'air qui touche l'extrémité oppo;ée, et 
l'.air frappe l'organ~ ôeî'oui'c de ia ·pcrsonn'i:' q ~i ' écouic. Le 
même effe t n'a 'pas'iiéù' âans le scns.dë'l''e'paiss'éur, parce _q~ J , 
d;ns ~c sêns , les p'a'ri'ièulcs du bois ri''rin't 'point' la mêoi~ con-

, . . ! 

tinuité. 

POURQUOI, dans une salle dont la voûte est elliptique, c'esl­

à-di rc ,? e !ori;y~ o~alc •.,?~.u-~ p1er~onn,es _pl ~è.~es fr ,? ~~.x .1~fi!f,! 
oppos~s . p~~~ent- clles faJrf , une convc~sa_L10r!,$ans q\le, !c~ 
spectateurs entendent un mot de cc qu'elles disent? . 

PARCE QUE les angl'cs étant continués à la voûte, le JTJouvc-
·1 : . . . 

mcnt __ impri1ué à l'air -~a ~,I~ v
1
oix de la personne nui parle, se 

p~opagc dans ,la dirccti ~n, de_ l'ang!e .~ù la mass p _de l'air _est 
plus facile à ébraulcr, et où le son' , par cons~quent, se con-
centre et s~ conserve da~s toute sa force. . , , 

't ~ • ! . ' 

PouRQUOI, dans certains lieux, le Lruit, les sons de la voix 

se rcp~tcnt-ils deux cl même plusieurs fqi~? . 1 

PAnCE QUE l'air, corr:imc tous, les co rps élas_tiques ,_ se, r.é­

fléchit qW1nd _ il rencontre ,quel.que o,bstacle : à son pa~s.agc, 

Cette rdléxion se nomme réso11nanc~ ou éclw. -~i fair réfléchi 
rencontre de nou,•caux obstacles, les réflexions. pourront se 

multiplier jusqu'à cc que le:son ait franchi la distance qu'il 

aurait par,courue en ligne directe; car il est prouvé que la ré­

flexion n"cn diminue ni la vitesse ni la force. 

PounQüo1 n'enlcndons'-nous qu'une' fois le même · .son, 

quoi~'uc nous ayoris deux oreilles? 

PAnCE QUE le son frappe des parties qui ont un pointde 

réunion co'u1mun dans le cerveau. Nous n'éprouvons donc 

t1u'u11e impression, niais clic est double de cc qu'elle serait si 

nous n'avioris qu ' une orcill'c i ' 

Pou RQUOI le vent ne souffle-t~il pas" toujours ,a\'.CC la meme 

force!' 

PAnCE QUE le venl provient d'un dérangement dans la masse 

qc \!air, et que cc dérangement est soumis à difiércntes causes, 
1 ° -la .dilatation etla c.on~l11nsalion subite. de.l'air p;ir l'influcrice . 
<lu soleil ou ··J'absepcc .pe , l,1 , chaleur; 2? le mouvc_1J\en~ .d.e; la , 

terre •1ui roule chaque jour sur elle-même <l'occid.cnti. eo 
orient, elc. Or, quand ces différentes causes se réunissent, 
l'agitation de l 'air e.<t nécessairement plus violent,!. On doit 

aussi tenir compte des obstacles que le veut rcncor.lrc ·dans 
sa course; les montagnes, les forêts, les 11u/lgcs, J es ,é,difices 
contribuent aux vari,a tiqns qu'il éprouyc_. . 

1 • 
1 

, 

PounQUOI dans1)es hcaux .jouq d'été le soleil lçv,>nl e$LTi.1 
. acço1T1p~g11é <l'un vent J1;ais. ei l<lg~r? .,

1 
, 

PAIICE QUE la chaleur d.u soleil _ raréfian~ l'air " le _f9rce . 
d'occuper un p~os •grandc e~.pacc ,.,el .de chasser .('air voi,sin 
qui ,_s'~cou)e ensuite ·vc.rs les cn;droi _ts où il trouve 1~ ,~oin; 

d'.04slaclc .. 

, PouÎ1QUOt ., dans nos cli,11ats, les vents d'orient , so.n.L-; il 5 ; 

ordinairement secs? 

P4_RCE Qp E ils. traycrs.cnt Lcaucoup de terres, peu.de n\e,rs , 

cl qu'ils ne peuvent conséquemment se ch~r~cr ·de v,1p,cµrs 
humides .. 

PounQ~Ol tç vent. àc midi ost-j\ r.haud el humitlc? , ~ 1 ' • 

.PAI\CE, QUE cc vent, qu-i vic1ll de J;,t\frique 011 des cont.rJfos. 
où 1.a chaleur :est con.tinuclle, pou.sse dc,•ant lui d.es ,,v;ipQur,i; 
chaudes; il passe ensuite sur la mer ·Méditerranée •, où i· ·se 

charge de vapeurs hi~·midcs qui se convcrlisscril en pluic,l t.Jr.s· 

qu'elles sont saisies par le froid de nos climats. 

;,P9,u11QJ.\OJ. le 1vc.nl. du uord1 est-il•. froid et .souvcn.t. plu,vieux? 
, , f,AI\CE QUt: •<;e vcnt '.nous .\lien tl des· régio_ns •p.olaires '., pile sont.­
des montagnes dé glaces éternelles qui répandent un frold ,ex­

~cssif~ Ce vent, d'ailleurs, tra\' e rs c diilérentcs mcrs ,dont les 

vap.cur.s forment des nuages qu~il am ène avec lui. , .. ,, 

· Pou11Quo1.lc vent d'ouest, qui traverse !'Océan, ri:i donlic-

t.-il pas toujours de la pluie? '• ,, 

PAnCE QUE'Je veol , q uoiq uc partant ,de l'ouest, ou: de .tout' 
<1ulrc point où il peul se char~er de vapeurs., souffl.c quelque­
fois dans une <lirec~ion telle .qu'il . entraîne et dissipe écs ·va­
pcurs avant 11u'cllcs soient parvenues à une région Je l'atmos, 
phërç assez élevée-,. pour qu'elles ·puis.sent s'y condenser :pnr: 

le ,froid , cl se réduire en gouttes de pluie: 'n z: 

P,oURQIJOI le ·vent: fait-il · tou·rn:cr les moulins à .vent? " " 

P.ARCE :QUE les quatre ailes du, moulin sont-comme àutant 

de leviers, cl qu'elles présentent leur pl~n ohliqucme·nt à­

la direction du vent.La puissance qui a git sans ;cesse sur ces 
plans incliné~, les .force à reculer; et c'est en prenan_t" ce 

mQu.vement qu'ils tournent sans. s'ar.r.~tcr. , , 11: 
POURQUOI. ccrtai~es plantes naissent-elles sur le -sommet 

d'une tour, sur letr.onc d'un arbre, sur. \e J1aut des murailles l 

etc.? , •·· 
PARCE QUE le -venl y élèye'; avec la polissièrc ,, les -semences 

de ces plantes, que la pluie fait ensuite germer. J • , , i 

PoonQUOI ,li:, vent élève-ti-il les cer~'Vola11t-s (ccrfs-'volants)? 

PARCE QUE la corde qui les retient est attachée de manièr.e 
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qu'ils présentent obliquement leur plan à la direction du vent;

étant donc soumis -à l'impulsion de l'air, ils montent en: dé-

crivant un arc de cercle qui apour rayon la ficelle que tient
celui qui les gouverne.

CHAPITRE HT.

SUR L'EAU,

PounquoI l’eau est-elle fluide ?

PARCE QUE ses molécules sont séparées les unes des autres
par le principe de la chaleur, qu’on nomme calorique, En
effet, aussitôt que l'eau se refroidit jusqu’à un certain degré,
elle se ‘durcit, et forme de la glace.

Pounquot l'eau fônd-elle le sucre , le sel, etc.?
PAnCE QUE les parties de l"eau , en s'introduisant dans lès

pores du sucre , désunissent les molécules qui le composent,
et les réduisent en parcelles tellement fines qu’elles se répan-
dent ensuite dans les interstices du liquide.

Pourquoi l'éau chiaude pénètre-t-elle les corps plus facile-
ment que l’eau froide ?

PARCE QUE 1° le calorique qui est mêlé avec l'eau ,-en péné-
trant d'abord les corps, ouvre un passage an liquide; 2° les
molécules de l'eau étant elles-mêmes subdivisées par le calo-
rique, en sont plus propres às’insinuer dans la matière.

Pourquoi l'eau ‘ou l'humidité rouille-t-elle le. fer ?

Parce QUE l'eau se compose de deux fluides’ ou gaz que les
chimistes nomment oxygène.et hydrogène ; ils'sont combinés
de telle sorte que 85 parties du premier , mêlées avec 15 du
second, forment 400 parties d’eau. Or, les métaux ont la plus
grande affinité pour l’oxigène. Aussi quañd l'humidité sé-

journe sur le fer, des particules de ce métal se séparent , afin
de s'unir à l'oxygène de l’eau, et voilà ce qui produitla rouille.

Pourquoi, lorsqu'on plonge au fond de la iner,'à l’aide
d’un poids, une bouteille de verre vide bien bouchée , cetté
boutcille:se remplit-elle d’eau en peu de temps!

PanCE QUE la bouteille , à force de descendre, s’est trouvée
dans des couches d'eau:si pesantes que, -par l’effet de la cont-
pression , quantité de parties de sel extrêmement déliées se
sont fait un passage au travers des pores de la bouteille, et ÿ
sont entrées avec des particules d’eau. Dans une expérience
la bouteille était descendne à-250 brasses ou 750 pieds; qu’on
juge de la pression qu’elle éprouvait sous la masse d'eau dont
elle était couverte !

PourqUoI1 l’eau de la mer'est-elle salée ?

PARCE QUE 1° elle tient en dissolution des particules de sel
qu’elle tire de l'air et peut-être aussi de quelques mines qui
se trouvent au fond de son lit ; 2° elle est imprégnée de ma-
tières bitumineuses ‘qui lui donnent une amertume insuppor-
table ; 3° elle renferme aussi des substances animales prove-
nant de la décomposition des cadavres qui se putréfient jour-
nellement dans son sein.

> , . ; . ,

PourqUoI l'eau des pluies , qui provient cependant des va-
peurs de-la mer, est-elle douce ?

: PancE QUE'l'eau des mers, en s’élevant en vapeurs , aban-
donne les sels dont elle était imprégnée, et généralenmient tou-
tes les-matières pesantes qui ne ‘peuvent se volatiliser comme
elle.

â

'

Pourquoi, lorsqu'on vide une bouteille pleine d'eau, le

liquide sort-il d’abord difficilement ?

PARCE QUE l'air extérieur fait d’abord obstacle à l’écoule-
ment de l'eau; mais bientôt il entre peu à peu dans larbou-
teille, et aide par son ressort à la sortie du liquide.

Pourquoi les liqueurs différentes qu’on verse -dabs un vase
ne restent-elles pas placées dans l'orde où on les verse?

-PARCE QUE les plus pesantés doivent nécessairement des-

çendre, soulever et soutenir les plus légères: Ainsi, qu'on
mêle de l’eau , de l'huile et du mercure:dans-une bouteille,

-en l’agitant fortement, on voit, aussitôt que la bouteille est
en repos, l'huile: surnager, l'eau se placer ‘au-dessous .et le

mercure descendre ad fond: 11e+1ffegs
Fri

Pourquoi, si l'on verse de l’eau dans un verre , et qu’on
verse ensuite.fort doucement du vin sur une tranchée légère
de pain, placée sur l’eau , le vin se répand-il sur. l'eau sans
se inêler ?

;(

PARCE QUE le vin est un peu plus léger que l’eau. On
réussit dans cette expérience même sans se servir de pain. Il

‘suffit de verser le vin goutte à goutte et avec précaution. On
voit d'abord les gouttes tomber au fond et remonter aussitôt à

la surface.
‘

Pounquor, lorsqu'on mêle du vin avée de Plein , et qu’on
plonge ensuite dans ce mélange le bout d’une lisière ou d'un
cordon  d'étoffe imbibé de vin; et dont l'autre bout est placé
dans un vase vide, le vin se sépare-t-il de l'eau?

PARCE QUE le vin a plus d'affinité, c’est-à-dire ; s'unit mieux

ävec levin qu'avec l’eau ; il se porte donc vers les molécules
vineuses de l'étoffe, qui se trouvant bientôt trop mouillée,
laisse tomber -dans le vase vide sa surabondance de liquide,

PounquoI les corps qui surnagent entrent-ils plus ou moins
dans l’eau? aPARCE QUE les corps ne se tiennent snr l’eau qu’en dépla-

çant un volume d'eau égal à leur poids. Ainsi, dés qu’une
planche de 20 livres , par exemple, a déplacé nn volume d'eau
de 20 livres, elle se tient en équilibre et surnage sans s'en-
foncer davantage.

POURQUOI tous les corps ne surnagent-ils pas?
PARCEQUEle plus gros volume d'eau qu’ils peuvent déplacer

est loin d’évaler leur poids; dans ce cas, la masse. d'eau qu'ils
déplacent, ne pouvant faire équilibre avec eux, ils desceudent
et s’enfoncent. Ainsi un volume d’eau d’un pied cube est
beaucoup plus pesant qu’un morceau de bois de Ja même di-
mension, Supposons que l’eäu pèse le double du bois ; dans
cette hypothèse , la pièce de bois resterait à moîtié hors de
l’eau. Maintenant une masse de fer d'un pied cube est plus
pesante qu'un pareil volume d’eau; par conséquent, s1 NOUS

plaçons le fer sur l’eau, il s’enfoncera,, puisque lé volume de

liquide qu’il pourra déplacer ne sera pas égal à son poids.
;

:

; .(La suite au prochain numéro.) mitL.- J, Scunin, imprimeur-éditeur.
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.u'ils présenlcnt oLliquemcnt leur plan à la direction du vent; 

:tant donc soumis à l'inipulsiori de l'air, ils monlcnt en; iJé­

crivant un arc de cercle qui a ·pour rayon la ficelle que tient 

celui qui les gouverne. 

CUArlTOE Il. 

SUR L!EAU. 

PouRQUOI l'eau est-clic fluide? 

PARCE QUE ses moléculc's sont 5éparécs lcg u·nes· des a11tres 

pàr le principe cle la chaleur, <ju'on nomme calorique. En 

effet I aussitôt que l'eau se refroidit ju·squ'â un certain degré , 

elle sc ·durcit, cl forme de la glace. 

PounQuot l'ca u fond-cl le le sucre , le sel,· etc.? 

PARCE QUE les parties de )'-eau, en s'int'roduisant dans lès 

porcs du su cre, · désunissent les molécules qui le composent, 

et les réduisent en parcelles tcllc111cnt fines qu'elles se ·répan• 

dent ensuite dans les inlersticcs <lu liquide. '" · 

PouRQUOI l'eau thau<le pénètrc-t-elle les corps plus facile-

ment que l'eau froide? _ 

PARCE QUE 1 ° le c,alorique qui est mêlé avec l'eau , -en péné­

trant d'aLorcl les corps, ouvre un . passage au liquide;' ~ 0 les 

molé'culcs de l'eau étant cllcs-ml1mcs subdivisées par le calo­

rique, en sont plus propres à s'insinuer da ris la matière. 

POURQUOI l'eau ou l'humidité rouillc-t-clle le fer? 

PARCE QUE l'eau se compose cl_c deux fluirlès· ou gaz q11e les 

chimistes nomment o:.1;ygime -ct l1ydro3ène ; ' i)s ;sont . •combi·~•és 

de telle sorte q~e 85 parties <lu premier, mêlées avec 15 du 

second, forment 100 parlics <l;eau. Or, les métaux ont la plus 

grande .affinité pour l'oxig~ne . Aussi quarl<l Phumi<litê sé· 

journe sur le fer, des p~rticulcs de cc m ëtal se séparent, afin 

de s'unir à l'oxygèn~ dt l'eau, ct·voilà cc 1111i produit•la ·rouille. 

POURQUOI, lorsqu'on pfonge au fond de la 'u'icr ,''a l'a"icle 

d'un poids, une hou teille de verre vide bien Louchée, cètlè 

boutcille·se remplit-elle d'eau en peu de temps? 

PARCE Q.UE la Loutcille, à force de <lcsccndrc, s'est trouvée 

dan_s ·dcs couches d!cau ,si pesantes que ., par ·l'efîct de la con1-

pression, quantité de parties de sel cx-trl1mcrncnt déliées se 

sont fait un passaf;C au travers des porcs de la bouteille, et y 

sont entrées a"r.c des particules d'eau . Dans une expérience 

la bouteille était descendue à250 brasses ou 750 pieds; qu'on 

juge de la pression qu'elle éprouvait sous la masse d'eau dont 

clic étai L cou ver.Le ! 

POURQUOI l'eau de la mer est-clic salée? 

PABCE QUE 1 ° elle tient en dissolution <les particules de sel 

qu'elle tire de l'air et pcut-i!trc aussi de quelques mines qui 

se trouvent au fond de son lit; 2° elle est imprégnée <le ma­

tières bitumineuses ·qui lui donnent une amertume insuppor­

taLle; 3° clic renferme aussi des substances animales prove­

nant de la décomposition des cadavres qui se putréfient jour­

nellement dans son sein. 

PouRQUOI l'eau des pluies, qui provient ccpèndanl des va­

peurs de · la mer, est~cllc don ce? · 

· PARCE QUE•l'ea·u ,dcs mers, en s'élevant en· vapeurs, aban­

don ne les sels dont elle était imprégnée, et généra 1 cmcnt tou­

tes lc's matières pesantes qui ne ·peuvent se volatiliser comme 

clic. . 

POURQUOI, Joqqu'on vide une bout'cille pleine d'eau, le 

liq uidc sort-il d'aLord difficilement? 

i>AnCE QUE l'air extérieur fait d'aLord obstacle , à .l '.éèoule" 

ment de l'eau; mais Licntôt il entre peu à peu dans ,la ,bou-· 

Lei lie ., , !!1 aide par son ressort à la sortie du liquide. 

f .o,u_nQuor le.s l,iqueurs diflércntcs .qu'on. vcr~c -daos un vase 

ne reslcnt-cllcs pas placées dans l'or<lc où on les .ve.rsc? t1 ·, 

-PARCE QUE les plus pc5anlès doi .vcnt nécessaiî.cmcnt, dcs­

<;cndrc, soulever et soulcnir les plus. légères:, Ainsi, qu'on 

mi!lc cle l'eau, de l'huile cl <lu mercure .dans une bouteille, 

-c.n ragi1ant fortement, on voit, aussit8t que .la. l>Oulcille .est 

en repos !-'·huile - surnaoer l'eau :;c placer ·au--~essous .et le 
. , . , b ' '°" y 

mercure desccnd.re au fond; . . ' """ 1 

POURQUOI, si l'~_n verse de l'eau dans un verre, e_t qi,i'_o_n 

verse P.nsuite. fort .doucemcn L du vin sur une traoch~e, Jég~rc 

de pain, placée sur_. l'eau· , ·l_c vin se répand-il _ sur l'eau sans 

se 111~ler? , , 

tARCE QUE ·1e./ in c~t un peu plus .léger qu'c l'c
1
a~ '.. On 

réussit dans cette expérience m~mc sans ~c servi r de pa1
1
n ._ Il 

suffit clc verser le vin goulle à gout.te et avec pr_é~~~Lio~,": q_~ 
vciit d 'abord les gouttes tomber au fond et rcmo11ter au_s~i'_Lôt a 

la surface. , 
1 

• , , 

Pouilbuo,. lo ~squ•~H nilll b' <lü vin avéè' d'è t. 'ëà J ' ·et qU'on 

plonge ensuite Jans cc mélange le bout d'une lisière ou 'a·~n 

cordon' d'élo'ffè irnLiLé <le vin. cl dont l'autre ' bô u 't est placë 

Jans un vase ~irlc', le vi ·n se s<:parc-t-il de l'eau?' , 
1, , , . . . , . , • ,. 1: , I , 

' PARCE QUE le vin ,a plus cl'affi11ité, c'est-à-dire, 5. 1Jmt.m1cux 

avec le ,:in q u'av'cc i'~au; il se ' por'té ~,;nr. vers l~s. niolé~~.lf~ 

vineuses de l'ètcifle, qui se tro~va h t bientôt' Lro j:> mo~illéf, 

laisse ' Lornhc'r -Jans I C \'asc vide sa s1Ha ho'ncl;i n ~è 'dt! ii ~ ûiâc_:: ' ' 

Pou11ç,uo1 les corps qui s1~rnagcnl entrent-ils p)~s ou intiins 

· clans l'eau? ' 
. ' 

PAIICE QUE les corps ne se tiennent snr l'eau gu'en dép)a.:. 

ç11 nt · un volume d'ea11 égal à leur poirls. Ainsi, d'és qu'une 

planc·hc de 20 livres, par exemple, a déplacé un volume d'eau 

de 20 li·vrcs, clic se Lient en équilibre et surnage sans s'en­

foncer da vantage. 

Pou11Quoi tous les corps ne su rnagcn t-i ls pas? 

.PARCC QUE le ,p·I us gros volume d'ca u qu'ils peuvent déplacer 

est loin d' égaler leur poids; da11s cc cas. la 111assc d'eau qu'ils 

déplac,cnl, JIC po1n:an~ faire équ,ilibrc ~vcc eux, ils_ <lc_sccnd,ent 

cl s'enfoncent. Ainsi un volume d'ea,1 d'un pic~ c~bc e~t 

beaucoup plus pesant 11u'un rnorcc:ui de bois de la r~•cme di­

mension . Supposons que l'c:iu pèse le rloubll! du bois ; dans 

celle hypothèse, la pièce de bois reste rai L a mol tié hors de 

l'eau, Mai,nlcnant une masse de fer d'un pied whe c~L plus 

pesante qu'un pareil volume d'eau; p_;ir con5équenl, s1 nous 

plaçons le fer sur l'eau., il s'enfoncera, puisque le volu_rnc de 

liquide qu'il pourra déplacer ne sera pa s ég;il à son poids. 

( ln suùc u~ 1>r,,clu1iu uunulrn.) 

J,,. J. ScuHio, imprimcur-é<litcur. 
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MISCELLANÉE ET AGRICULTURE,
Pélerinage de l'Ecole française de Fribourg à Bourguillon, au com-

mencement du printemps de 4816, pour les biens de la terre ; —

aspect de la campagne hors de cette porte il y à 28 ans ; — coup d'œil,
suivi de réflexions, sur son état actuel ; — de quelques exploitations
agricoles d'après les nouveaux procédés ; — Breitfeld, Bourguillon,
Rümerswyl, Tasberg , St-Urs , Chevrille, etc., et, quoique un peu
en dchors du rayon tracé, le Gulter, Mackenberg, lu Héîtera ; —
de l’urgence de l’établissement de Comités d’agriculture dans notre
canton, à l'instar d'autres contrées ; -- ici les éléments d'un Comité
appelé à prendre l'initiative sont tout trouvés, pour que l'élan de-
vienne général.

« Gardez précieusement, 6 fribourgeois, le
» champ que vous avez recu de vos pères, et qu’il

= soit le plus bel héritage que vous puissiez lé-
» guer à vos enfunts ; car il feru reconnaître en

tout temps les membres de lu même famille, en-

leur rappelant les plus douces traditions! .
* La gelce et les intempceries pourront bien vous

priver, une année, de la récolte tant désirce ;
» mais il vous dédommagera plus tard ample-
» ment dé tout ce que vous aurez perdu, et le
# fonds sera toujours à vous, *

-

Les froidures incessanteset les pluies continuelles du prin-
temps de 1816, comme de celui de 1843, inspiraient les plus
vives inquiétudes au sujet de la récolte et en présence d'une
disette inévitable. L'Ecole française de Fribourg, au rang de

laquelle je figurais, se rendit, accompagnée de son digne et
respectable Préfet, à l’église de Bourguillon pour adresser
ses prières au Ciel, afin qu’il voulût calmer les craintes de

toute la population cet détourner le terrible fléau. Je n’ai

point oublié la disiribution de petits pains qui fut faite aux
élèves après la pieuse dévotion.

C'était pour la première fois que je faisais le trajet; et,
quoique bien jeune encore , je fus trappé de l’état d'abandon
de la campagne et de tout ce ‘qui s'offrait à mes regards. La
route , par exemple, étroite, rocailleuse , remplie de flaques.
et d'ornières profondes , suivant scrupuleusement tous les
accidents du terrain, me parut se recommander bien mal à
la porte d'une ville, Un simulacre de trottoir, perdu dansles

ronces et les épines, était sur la droite, et ne pouvait présen-
ter quelque utilité que dans le temps des fortes chaleurs, par
ses onbrages. De distance en distance on voyait, fixées à des
poteaux, des peintures grossières représentant les s/ations,
toujours précieuses, sans doute, pour la piété qui les y avait
fait établir. Enfin, la Maladère, cette antique léproserie de
la primitive Fribourg, reste caduc et délabré du moyen âge,
qui n’a disparu que de nos jours pour faire place. à l’hôtel,
demeuré inachevé, des Trois Tours, complétait un tableau
à coup sûr peu attrayant!

Ici, comme ailleurs, l’autorité communale a fini par venir
en aide ; et on lui doit aujourd’hui une des promenades les.
plus agréables des environs de la ville, même avant l’établis-
sement du pont suspendu du Gotteron et de la route pitto-
resque qui le lie au village de Bourguillan,

Mais voyons ce qu’ici et plus loin les particuliers proprié-
taires ont fait, à leur tour, tant dans leur propre intérêt que
dans celui du public, pour substituer au vicil état de choses,
enfanté par l’aveugle routine ct maintenu par la rouille des
siècles, un état de choses tout nouveau et si remarquable
dans ses conséquences.

Ce fut quelques années après l’événement toujours présent
à mon esprit que je fus attaché, pour l'éducation des enfants,
à la maison de M. le Conseiller Philippe de Vonderweid-
Andlau , aujourd'hui Trésorier d’État, l’ami et l'émule de feu
M. Lalive d'Epinay , de cet agronome vraiment distingué qui
a su obtenir des résultats si beaux dans l’exploitation de son
domaine de Grandfey. À Rümerswyl j'eus occasion d'appren-
dre à connaître les campagnes environnantes dans mes fré-
quentes excursions. Quoiqu'on fût dejà sur le chemin des
améliorations et de salutaires réformes, tout s’y trouvait en-
core emnpreint de cet air si peu flatteur pourl'œil que j'ai déjà
signalé. La porte de Bourguillon, me dit-on an jour, a été
de tout temps appelée une Sibérie; ct je trouvai, surtout en
me reportant dans le passé, que le mot n’aurail pu être mieux
choisi, et qu’il caractérisait parfaitement les abords de Fri-
bourg de ce côté-là.

, , 
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Péleriuage de l'Ecole française de FribouqJ à Bourguillon, au com­
meuceroent du printemps de 1816, pour les biens Je la terre; -
aspect de la campa311e hors de celle porte il y a 28 ans; - coup d"œil, 
suivi de réllexions, sur son étal àctucl; - de quelques exploitations 
a3ricoles d'après les nouveaux procédés; - /Jrcitjcld, Bourffuillrm, 
Rümcr.>wyl, Tusbug, St-U,..,, Cltcvrillc , etc., el, quoique un peu 
en dehors du rayon t1·acé, le G,dtcr, Macl.cnbcrff, la Hùïtem; -
de l'uq~ence de l'établisserucul de Comités d'ar,riculture dans notre 
canton, à l'insta,· d'autres contrées; -- ici les éléments d'un Comité 
appelé à prendre l•iuitiative sont tout trnuvés, pour que l'élan de­
vienne général. 

, Gardez prt!cic11semc11t, ·(i fribourgeois, le 
c/,a'"/,ip 9ue VOU., uv •~ reçu ile f,~ u, ., 9u'il 

• soit le plu, bel héritage que vous puissiez té-
• 8·uer ri vos euj'unt.s ; car il fe1·11, 1·ec011naître en 

• tout tc111po· Ica· mt mbres de la 111ê111cfi111title, en 

le_ur rnppcl,mt les plu,· tlouceo· tr1ulitio11s ! ... 
• l" ffCl r:c et lc,s intempéries pourront bien 11011s 
• pr/ver, une u.nnée., de la réc~lte iatet désirée; 
• mais il vou, dt!tlo111111ug·cra 7,lus tard ample-

• ment de tout cc 'l"" vous aurez p~rdu, et le 
• fonds sera toujours à vnus. • 

Les froiùures incessantes cl les pluies continuelles du prin­
temps de 1816, comme de celui de 1843, inspiraient les plus 
vives inquiéLudcs a~ sujcl de la récolte cl en présèucc d'une 

disette inévitable. L'Ecole française <le Fribourg, au rang de 
laquelle je figurais, se rendit, accompagnée de son digne et 
respectable Préft:L, à l'église de llourguillon pour adresser 
ses prières au Ciel, afin qu'il voulût calmer les craintes de 
toute la population cl détourner le terrible fléau. Je n'ai 

point ouLlié la dislriLution de pctiLs pains qui fut faite aux 

élèves après la pieuse dé1•otion.' 
C'était pour la première fois que je faisais le trajet; cl, 

quoique Lien jcu11c encore, je fus lrappé de l'étal d'abandon 
de la campagne cl de tout cc·qui s'oilraità mes regards. La 
roule, par exemple, étroite, rocailleuse, remplie de flaques . 
cl <l'orniércs profondes, suivant scrupulcusen1enl Lous les 

ar.ci<lents du terrain, me parut se recommander Lien mal à 
la porte d'un~ ville. Un simulacre de trottoir, perdu dans les 

ronces et les épines, était sur la droite, et ne pouvait présen­

ter quelque utilité que dans le Lemps des fortes chaleurs, par 

ses ombrages. De distance en distance on voyait, fixées à des 
poteaux, des peintures grossières représentant les stations, 
Lou jours précieuses, sans doute, pour la piété qui les y avait 
fait établir. Enfin, la Maladère, cette antique léproserie de 
la primitive Fribourg, reste caduc el délabré du moyen âge, 
qui n'a disparu que de nos jours pour faire place à l'hôtel, 
demeuré inachevé, des Trois Tours, complétait un tableau 

à coup sûr peu attrayant! 
Ici, comrne ailleurs, l'autorité communale a fini par venir 

eri aide; el on lui doit aujou.r<l'l1ui un·e des promenades les . 
plus agréables des environs de la ville, m~mc avant l'établis­

sement <lu pont suspendu du Gotteron cl de la route pitto­

resque qui le lie au village de Ilourguillon. 

Mais voyons ce qu'ici cl plus loin les particuliers proprié­
taires ont fait, ·à leur tour, tant dans leur propre intérêt que 
ù:.ns celui du puLlic, pour substituer au vieil étal de choses, 
enlanlé par l'aveugle routine cl maintenu par la rouille des 
siècles, un étal de choses tout nouveau el si remarquable 
da~s ses conséquences. 

Ce fut quelques années après l'événement toujours présent 
à mon esprit que je fus allaché, pour l'éducation des enfants, 
à la maison de M. le Conseiller Philippe de Vondcrwcid­
Andlau, aujourd'hui Trésorier d'Etat, l'ami cl l'émule de feu 
M. Lalive d'Epinay , de cet agronome vrai ment distingué qui 
a s11 obtenir des résultats si beaux dans l'exploitation de son 

domaine de Grandfcy. A H.ürncrswyl j'eus occasion <l'appren­
dre à connaître les campagnes environnantes dans mes fré­
quentes excursions. Quoiqu'on fût déjà sur le chemin des 
a111élior·ations el de salutaires ré formes, tout s'y trouvait en­
core empreint de cet air si peu flallcur pour l'œil que j'ai déjà 
signalé. La porte de I1011rg11illoll , me dit-on un jour, a été 
de tout temps appelée une _.'>ïbùic; cl je trouvai, surtout en 
me reportant dans le passé, que le mol n'aurait pu être micnx 
choisi, et qu'il caractérisait parfaitement le; abords de Fri­

Lourg de cc ctllé-là. 
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Quelle différence entre 1816 et 1544!... C'est à ne plus

s’y reconnaître, Mais comment s'est-elle donc opérée l'heu-
reuse métamorphose de celte nouvelle Sibérie? C'est ce qui
va être expliqué.

La suppression de la jachère grisitre et nue, qui a été
partout repoussée , ct accusait si hautement la paresse el
l’ignorance ; l'enlèvement des haies nombreuses et élevées,
qui divisaient souvent la même propriélé en une multi-
tude de parcelles et dérobaient aux regards , en formant un
rideau continu, un des plus intéressants paysages qu’on

ont été comme les préludes de la riche et
belle culture que nous ÿ voyons aujourd'hui, et laquelle va
s'implanter toujours plus loin.

Je me plais à considérer la contrée qui s'étend de Fribourg
au-delà de Chevrilles etde Planfayon et jusqu’au Guggisberg

puisse imaginer,

comme un immense jardin anglais; et les touristes ne mian-

queraient pas de la visiter, si elle était mieux connue. Cô-

teaux, vallons, forêts, eaux vives, hameaux, habitations chamn-

pêtres , éparses et solitaires, chemins allant dans toutes les

directions, el qui semblent errer avec la pensée : Lout s’y
trouve réuni pour former un des tableaux les plus pittoresques
et les plus variés, Jua vue , tantôt fort bornée , tantôt embras-
sant un espace très étendu , se repose avec délice sur là ver-
dure luxuriante et sévère de nos Alpes animées de leurs cha-
lets et des troupeaux qui y paissent; ou va se perdre, du côté
du Nord, dans la chaîne vague et azurée du lointain Jura.
La température, à la vérité, s'y montre plus vive et plus
âpre à mesure que le sol, s'élevant graduellement, se rappro-
che des montagnes; mais aussi la végétalion y est moins ex-
posée à souffrir des retours du froid au printemps , que dans
beaucoup d'autres localités du canton , lesquelles jouissent
d’une précocité qui leur est souvent bien funeste. Mais c’est

en automne , lorsque la chute des feuilles a déjà commencé
ailleurs, qu’on y jouit de tout le charme que procure la vue
d'une nature encore pleine de vigueur et de vie, étalant aux
regards une variété inépuisable de formes et de teintes nou-
velles , qui se succèdent lentement les unes aux autres. C’est
aussi le moment où les dernières hauteurs des montagnes voi-
sînes fournissent leurs fraises si fraîches , si parfumées et si
délicieuses, St voilà comment, quand le temps est-beau et pur,
on arrive à la fin d'octobre , presque sans s'en douter, au mi-
Heu d’une illusion que le peu de durée des jours.ct la fraîcheur
des nuits viennent seules faire évanouir !

Faut-il s'étonner si de riches étrangers ont cherché à ac-
quérir des propriétés ici, plutôt que dans toute autre: partie
du canton ; et si, loin des tourmentes politiques, ils y ont
trouvé une retraite qu'ils auraient peut-être vainement cher-
chée ailleurs?

En parlant de l’état avancé de la culture des campagnes de
la porte de Bourguillon, je suis loin de méconnaître le progrès
qui s:est opéré dans le canton en général, et dans plusieurs
autres localités en particulier; quoiqu'il reste encore beau-

coup à faire. Et comment pourrait-il en être autrement, sile
, pays nourrit aujourd'hui 20 mille âmes de plus qu’en 1816?

Aussi l’année 1843 aurait dû être bien autrement désastreuse
qu’elle ne l'a été, pour égaler la première dans ses tristes
effets: une plus grande masse de produits en aurait toujours
adouci la rigueur. Témoin la pomrne de terre, dont la cultüre
en grand est devenue une providence pour les nombreux ha-
bitants de l’Europe, lesquels se verraient si souvent menacés
de la famine sans la possession de ce précieux tubercule; et la

baisse subite et sensible de son prix, après un hiver longet
si pénible pour le pauvre, ne prouve-t-elle pas à l’évidence

que malheureusement, dans de telles circonstances, l'inhu-
maine spéculation et l'affreux accaparement sont bien plus à

redouter que les années les plus-calamiteuses ?
À l’école, pour ainsi dire, d’un des premiers agronomes

praticiens, il m’arrivait quelquefois, dans mes moments de
loisir, de feuilleter machinalement et comme par passe-temps,
les traités d'agriculture ‘jui Se trouvaient sous INA main, et
de suivre même les expériences que faisaient naître l’applica-
tion des principes de l’art. Souvent les propriétaires du voi-

sinage se réunissaient, et alors c'étaient tantôt les systêmes de
Crud, de Fellenberg, de M. Dombasle, de Thaer; qui étaient
mis en présence el passés en revue ; tantôt il était question
du periectionnement ou. de la découverte de quelque instru-
ment aratoire, ou de l'introduction de nouvelles espèces.
Mais de tout cela, ils avaient grand soin de ne prendre que
ce qui pouvait convenir au climat et à la nature du sol de no-
tre pays. Il va sans dire qu’ils étaient entraînés, dans leurs
nombreux essais et leurs expériences , à des sacrifices pécu-
niaires plus ou moins considérables; mais peut-On vouloir
recueuillir sans semer? Ce que ces Messieurs faisaient ily a

25 ans, a encore lieu. aujourd'hui : honneur à eux! Et, re-
marquons-le bien : ce sont des fribourgeois, aussi actifs qu’in-
telligents, que sont à la tête de leurs belles exploitations
agricoles du Breitfeld, de Bourguillon €t de Rümersæyl; et les
noms des Buillard et des Gumy comme ceux des Frossard,
des Moulet et de:tant d’autres, ne doivent point être passés
sous silence pour être l'expression de fermiers du premier
ordre.

Tout agriculteur peut se convaincre lui-même de l'état
florissant de-cette-culture vraiment rationnelle , qui a doublé
les produits partout où elle a été adoptée, et a fixé l’atten-
tion de Sociétés d’agronomie à l'étranger : il peut compter
sur un- accueil des plus bienveillants.

Tels sont les fruits d’une constante et noble émulation,
digne de trouver en tout lieu des imitateurs ; tel est le Comité
agricole qui subsiste, si.ce n’est de nom du moins d’effet, de-
puis-un quart de siècle , et qui a déjà donné plus d’une preuve
de son existence. Mais n’oublions pas que le promoteur et
l'âme d’une si belle œuvre a été M. Philippe de Diesbach de
Belleroche , au Breitfeld. -D'autres localités voisines, entraînées par l'exemple, riva-

Quelle diflércncc entre mm e~ rn44 ! ... C'est à ne plus 

s'y reconnaî1re. Mais comment s'esl··elle ,Jonc opérée I"heu­

rcuse métamorphose de celle nouvelle Sibérù:,? C'est cc qui 

va ~lrc expliqué. 
La suppression <le la jachère gris51re et nue, qui a été· 

partout repoussée , cl accusait si hautement la paresse et 

l'ignorance; l'enlèvement des haies nombreuses cl élevées, 

qui divisaient souvent la m~mc propriét'ë en u•nc multi­

tude <le parcelles et dérobaient aux regards, en formant un 

rideau continu, un des plus intéressants paysages qu'on 

puiss.! imaginer, ont été comme les prélurlcs de la riche cl 

belle culture que nous y voyons aujourd'hui, cl laquelle va 

s'implanter toujours plus loin. 

Je me plais à considérer la contrée qui s'éle.nd de Fribourg 

au-delà de Chcvrillcs ctde Planfayon cl ;usqu'au Gu3g1sberg 

comme un immense jardin anglais; el les louri~tcs ne man­

queraient pas de la Yisiter, si clic était mieux connue. Cô­

teaux, vallons, for~ts, eaux vives, hameaux, habitatio11s cham­

p~lres, éparses et solitaires, chemins allant dans toutes les 

directions,' et qui semblent errer avec la pensée : tout s'y 

trouve réuni pour former un des taolcaux les plus pittoresques 

et les plus variés. La vue, tantôt fort bornée, tantôt embras­

sant un espace très étendu, se repose avec délice sur là ver­

dure luxuriante el sévère de nos Alpes animées de leurs cha­

lets cl clcs troupeaux qui y paissent; ou va se perdre, du côté 

du Nord, dans la chaîne vague cl azurée du lointain Jura. · 
La ' 1-~m'p~ralurc, t la vérité, s'y 'ni ~n.lrc pl~s vive cî plus 

ftpre à mesure que le sol, s'élevant graduellement, se rappro­

che des montagnes; mais aussi la véi;étation y est moins ex­

posée à soullnr des retours du froid au printemps, que rlans 

beaucoup d'autres localités du canton, lesquelles jouissent 

d'une précocité qui leur est souvent bien funeste . Mais c'est 

en automne, lorsque la chute des feuilles a déjà commencé 

ailleurs, qu'on y jouit de tout le charme que procure la vue 

d'une na Lure encore pleine de vigueur el de vie, étalant aux 

regards une variété inépuisable de formes et <le teintes nou­

velles, qui se succèdent lentement les unes aux autres . C'est 

. a~si le moment où les dernières hauteurs des. montagnes vo,i­

sincs fournissent leurs fraises si fraîches, si parfumées et si 
rlélideuscs. Et voilà co1n111cn1, q1,1.and le temps c&L beau et pu.r:, 

on arrive à la fin d'octobre, presque sans s'ci;i. douter, au_ mi­

.lieu. d'une illusion que le peu de durée des jours.et la fraîcheur 
des nu.ils viennent .seules faire évanouir! 

Faut-il s'étonner si de riches étr;ingcr:s ont cherché à ac­

quérir des propriétés ici, plutÔL que. dans toute a-11tr-c· partie 

du can~on; et si, loin des tourmentes poliLiqucs, ils y ont 

tro~vé une retraite q uïls au.raient peut-chrc vainement chcr­
ch4c ailleurs? 

~n parlant de l'état a,vancé ile la culture des campagnes -de 

la porte d.e Bourguillon, je suis loin de méconnaître le prog11ès 

qui s'.csl opéré dans le c,!ntpn en général, et . d.ans plusieurs 

autres localités en particulier; quoiqu'il reste encore beau-

coup à faire. Et comment pourrait-il en eirc autrement, si le 

. p;iys nourrit aujourd'hui 2:0 mille âmes de plus qu'en 181 G? 

Aussi l'année 1843 aurait dû ~Lrc bien autrement désastreuse 

qu'elle ne l'a. été, pour égaler la première dans ses tristes 

effets: une plus grande masse rie prorluits en aurait toujours 

arlouci la rigueur. Témoin la pomme de terre, donl la culture 

en g~and est devenue une providence pour les nombreux ha­

bitants de l'Europe, lesquols se verraient si souvent mcuacés 

de la famine sans la pos~cssion de cc pr-écicux tubercule; cl la 

baisse subite cl sensible de son prix, après un liiver long et 

si pénil.ile pou,r le pauvre, ne prouve-,t-cllc pas à l ' é"irlcncc 

CJllC malheureusement, clans de telles circonstances, lïnhu­

maine spéculation et l'aflrcux accaparement sonl bien plu.~ à 
redouter que les années les plus cala111iteuscs? 

A l'école, pour ainsi dire, d'un des premiers agronomes 

praticiens, il m'arrivait quel.quefois, dans me_s moments de 

loisir, de fcuillcler machinalement cl comme par passe-temps, 

les traités <l'ag_riculturc •1ui se trouvaic.nt sous ma main, et 

<le suivre même les expériences qu.c fai~ic11L naître l'applica­

tion des principes de l'art. Souvent les propriétaires du voi­

sinage se réunissaient, el alors c'étaient• tantôt les system es rie 

Cruel, de Fcllcnbcrg, de M. Dombasle, ile Thacr; qui étaient 

111is en présence cl passés en revue; tan.tôt il était question 

du pcricctionncmcnt ou. de la découverte dc quelque instru­

ment aratoire, 011 de l'introduction de nou,vclles espèce~. 

1Vlais de toul cela, . ils avaient grand soin de ne prcnùrc que 
i cc 'fUi pouvait convenir au climat cl à la nature rlu s,,1 de no­

t-re pays. Il va sans dire qu'ils étaient entraînés, dans leurs 

nomorcux essais· et leurs expériences, à des sacrifices pécu­

niàircs plus ou moins considérables; mais peut-on vouloir 

rccueuillir sans semer? Cc que ces 1\'Icssicurs faisaient il y a 

25 ans, a encore lieu . aujourd'hui: honneur à eux! Et, re­

marquons-le bien: ce sont des fribourgeois, aussi actifs q11'in­

tclligcnts, qui, sont à la tête de lcuTs belles exploitations 

agricoles du !Jreitfeld, de Bo11rguillo11 et de Romers"''.Yl; et les 

norns des Buillar.d et des Gumy corn111e ceux des }'rossard, 

des Moulet et de, tant d'autres, ne doivent point être passés 

sous silence pou:r ·etrc l'expression de f~rmicrs du premier 

orrltie-. 

Tout agricultem: peut se convaincr.e lui-1Qêmc de l'état 

florissanl' de celle• culture vraiment rationnelle , qui a doublé 

les produits partout où, elle a été adoptée, et a fixé l'atten­

tion de Soci1ilés d'agronomie à l'étranger : il peul compter 

s·ur un accucil1 des plus bienveillants. 

Tels sont les fruits d'une constante et noble émulation, 

di fine de trouver en tout lieu des i n1i ta leurs; tel est le Comité 

agricole qui subsiste•, si .ce n'est de nom du moins d'effet, rlc­

puis,un quart de siècle, el qui a déjà donné plus d'une preuve 

de· son existence . Mais n'oublions pas que le promoleur et 

l'âme d'une si belle œùvrc a été M. Philippe de Dic5bach de 

Belleroche, au Brcitfcld. · 

D'autres localités \'Oisines, entraînées par l'exempl1•, riva-
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lisent plus ou moins aujourd’hui avec les premières par leur
état prospère de culture : telles sont /a Chira, Granges, Vil-
lard, Brunisberg, Tasberg, Christlisberg, Chevrille, le Struss,
Saint-Urs, le Galier, Mackenberg, la Hèïtera; sur l’exploita-
tion desquelles j'entrerai également, plus tard, dans quel-
ques détails, si j'obtiens, ainsi que je l'espère , les renseigne-
ments dont j'ai besoin.

Je ne pretends pas cependant faire , sur l’économie rurale,
un étalage de connaissances que je ne possède nullément : je
n’en ai que les perceptions que procurent à tout homme la
simple curiosité et l’observation ; et si je viens aujourd'hui
entretenir les lecteurs de l'Æmulation sur une matière qui
m'est en grande partie étrangère, c'est uniquement pour sa-
tisfaire au besoin que j’éprouve de remplir un devoir , per-
suadé que ceux à qui je pourrais m'adresser pour l’accoin-
plissement de la tâche que je mie suis imposée , voudront bien
m'aider de leur expérience et de leurs conseils. La bonne
volonté et l'amour du bien me feront, sans doute , trouver
grâce auprès des lecteurs, et pardonner les erreurs qui pour-
raient m’échapper dans mon exposé sur la première des in-
dustries, la seule que nous possédions pour faire face aux
nombreux besoins, tant réels que factices, d'une population:
qui va toujours croissant, et dont l’existence deviendrait tou-
jours plus précaire et plus difficile , si la terre , cette mèrefé-
conde et inépuisable, cultivée désormais avec plus de soin,
ne nous prodiguait pas ses richesses à proportion de nos
sueurs. Au reste mon unique désir est d'ouvrir la carrière à
MM. les agronomes pour qu’ils veuillent biensignaler à l'ave-
nir, par l'organe de l’Emulation, les progrès et les perfec-
vonnements de l'agriculture dans les différentes parties de
notre canton. Comme il n'est rien’ d'aussi entraînant que
l'exemple , leur publicité ne pourra tourner qu’au profit de
tous,

Les journaux ont déjà adressé le reproche aux collabora-
teurs de l'Emulation de la laisser tomber , et ont annoncé sa
fin prochaine. Bien que j'aie été l'un des fondateurs de la

feuille fribourgeoise , et que j'aie toujours porté le plus grand
intérêt à son succès, j'avouerai franchement queje n'ai jamais
rien écrit pour elle. Aujourd'hui elle est entièrement aban-
donnée à elle-même , et semble n’attendre que l'heure de sa
mort. L'œuvre toutefois, complètement en dehors de la poli-
tique ct par conséquent de toutes les passions irritantes, est en
soi bonnect utile au canton. Puisse le tribut que je lui apporte
et le faible concours qui lui est assuré pour l'avenir, si elle
devait continuer, contribuer à la prévenir du naufrage dont
elle est menacée !

Je saisbien que ce n’est ni moi ni le petit nombre des colla-

borateurs qui y ont travaillé jusqu'ici, et dont je réclame en sa

faveur l'appui puissant et tout désintéressé , qui en empêche-

rons l’imminente chute. L'ÆEmulation a besoin, pour grandir et
vivre, de celui, soit direct soit indirect, de tous les citoyens
éclairés et dévoués à la chose publique. Je dis un appui direct
ou indirect; car indépendamment de ‘collaborateurs actifs et
zélés , la feuille doit pouvoir encore compter sur des abonnés et
des lecteurs, qui ne regrettent point la mince rétribulion an-
nuelle qui doit servir à couvrir les frais de publication. On
sait que les collaborateurs ne reçoivent aucune indemnité, et
que leurs veilles sont entièrement gratuites.

L’Ermulation devrait être pour la jeunesse un stimulant à

des essais de goût , la dépositaire de généreux efforts et un
moyen salutaire d'exercice dans l'art d’écrire. Combien de
jeunes gens seront appelés plus tard , par le vœu de leurs con-
citoyens, aux emplois publics, et pour qui la rédaction de-
viendra une occupation presque journalière! On n’apprend
à écrire qu'en écrivant souvent , comme à forger , à force de
battre le fer : c’est ainsi qu’ils se rendraient utiles à eux-

‘mêmes et au public.
Sans doute la /euille doit avant tout, pour remplir son but

immédiat, ne jamais perdre de vue les grands intérêts du

pays, qui forment la base de notre existence sociale , tels que
l'instruction publique , l'agriculture , l'industrie , l'économie,
etc: c'est là la part de ‘âge mûr , d’une longue expérience et
de la réflexion. La littérature, la poésie, les voyages, etc, ne
formeront, en quelque sorte, que les plates-bandes du par-’
terre; mais pour obtenir tout cela, on sent bien qu’il faut
nécessairement un concours de collaborateurs bien plus nom-
breux, une masse de talents divers bien plus étendue , que
ceux que le journal a eus à sa disposition jusqu'ici.

Dès le‘principe feu M. l'Avoyer Schaller, M. Charles,
Conseiller d'Etat, M. D. Schmuz, Banquier, M. N. Glas-
son de Bulle se sont déclarés les protecteurs et les soutiens
de l’Esnulation , et lui ont donné des preuves non équivoques
de leurs sympathies : mes honorables Collègues de la Société
d'Histoire nationale ont contribué presque seuls, depuis plus
d'une année , à sa publication. Certes, ce n'est aucunement
leur faute , si aujourd’hui la feuille est sur le point de devoir
cesser de paraître.

Amis du progrès et de l’Æmulation pour tout ce qui est
grand, utile, noble et généreux, réunissons-nous autour de

ce feu sacré à peine alluméet déjà si près de s’éteindre : puis-
se-t-il, par nos soins constants et nos eflorts, retrouver son
activité première, si belle d'avenir, et briller d'un nouvel éclat;
afin que nous puissions nous écrier avec le poète du fond de

son exil :

non gloria nobis

Causa, sed utilitas, officigmque fuit!
,Ç

Passallt.
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ILLUSTRATIONS FRIBOURGEOISES.
‘ (Suite.)

XVI° ET XVII SIÈCLES.

HISTOIRE EXTÉRIEURE. — SERVICES ÉTRANGERS.

Le nom de Lanthen-Heid était connu dans l'État. Simples
bourgeois et fils de sellier, les Meid, comme tant d’autres
durent leur lustre au service étranger !. Jean était capitaine
des arquebusiers de l'armée fédérale à la solde du Pape
Jules IL; Volfgang capitaine sous Léon X ?. Maisle membre
le plus illustre de cette famille fut l’avoyer-colonel Jcan de
Lanthen-Heid 8.

Frère d'armes de Cléri , son égal en courage , son rival en
gloire, plus élevé comme magistrat, Hcid eut la grandeur
d’âme sans la vertu austère du héros gruyérien. « Beau,
souple, intrépide, dit M. Vulliémin , il se fit remarquer de
Catherine de Médicis, la servit dans plus d’une intrigue et
dut une grande fortune à sa faveur-*, »

Jean de Heid n'avait point débuté par la guerre. Bailli
d'Echallens en 1555 , il s’était successivement élevé au
poste de conseiller d'état (1560) , de bourguemaître (1561)
et l'année suivante à la première magistrature de
blique 5.

Avoyer, chef du parti français dominant à Fribourg ; de
son château situé sur le Belzai , où est aujourd’hui le collége,

la répu-

* Lanthen ou Lanthen dit Heid: On écrit Lanten et Lanthen, Heid
ou Heidt.

* Le capitaine des Arquebusiers est celui que l’on nomme av ec quel-
que hyperbole le grand-maître de l'artillerie fédérale.

3 Il y a anachronisme à confondre le premier Jcan capitaine des
Arquebusiers en 1513, avec l’avoyer-colonet qui brilla versla fin du

16° siècle. Au reste peu de biographies aussi sujettes à variantes. Pen-
daut que Girard (histoire des Officiers suisses ) le fait vivre jusqu’en
1630, la notice biographique luc en Société d'Histoire cantonale, le
fait mourir peu après 1591 , et la notice sur le prévôt WVerro en 1609.
Cette confusion ne viendrait-elle pas de ce que l'avoyer eut un fils
nommé Jean comme lui, et colonel après lui du Régiment Heid enFrance? On le trouve au moins dans la liste dressée par Mai, Histoire
rnilitaire des Suisses, S'il en était ainsi , nous aurions prêté au père,
une gloire qui appartient au fils; celle des guerres d'Henri IV (de1592 à 1598). — Ecrivant à Porrentruy, nous n’avons pas,une riche collection de notes commencées 11 y a seplans,
que nous trouvions dans notre ville natale.
celle de M. le Chancelier WVerro , Notice
19, en note.

malgré
les facilités

Notre version au reste est
sur le prévôt Werro, page

4 Histoire de la Confedération , 'T. XI , p. 115-116,2001 ° !
où l’éminent

écrivain fait un brillant p arallèle des deux guerriers fribourgeois quideviennent sous sa plume colorée de nouveaux Castor et Pollux. Nous
y relèverons cependant quelques inexactitudes de détails ;cepen '

et peut-être
quelque partialité involontaire,

# Archives cantonales, — Leu.

HESTOIRE NATIONALE.

régnant comme en souverain sur la ville, Heid semblait jouir
en paix de son pouvoir et de son opulence. Mais les lauriers
de Cléri empéchaient de dormir l’ambitieux magistrat 6.

D'anciens penchants se réveillérent. Enfant, Heid s’était
signalé dans ces petits combats, où chaque jour, au sortir
de l'école, les enfants allemands et romands de Fribourg
montraient l'antipathie héréditaire des deux races 7. L'année
même de Meaux , quittant la toge pour l’épéc, la présidence
du sénat pour les camps de la France, Heid va rejoindre
Pfyffer à la tête de 3,000 hommes. Point de repos, point de
trêve qu’il n’ait égalé la réputation de Cléri. Ils se rencontrent
à Jarnac, et luttent ensemble d’intrépidité et d'audace. Mais
rivaux de loin , le même drapeau et le même héroïsme les
rendent frères sur le champ de bataille. Cléri dès lors « n’a

pas d'ami plus dévoué, de conseiller plus fidèle. » La journée
de Montcontour brise trop tôt une fraternité touchante et
glorieuse. Hcid poursuit seul sa carrière. Cinq fois il con-

Les ducs d'Anjou
(Henri I), D'Épernon et Mayenne sont témoins de ses ac-
duit en France de valeureuses levées.

tions d’éclat 8. Il se signale en Guyenne et en Dauphiné; au
malheureux siége de la Rochelle (1573) où l’armée catholique
« se fondit sans gloire » à Montignac le Comte , Castels,
Beaulieu, Monségur, Puynormand,, Chorges, etc. (1536-
7). Henri III le licencie comblé d'éloges 9.

Henri IV n'eut pas moins à s’en louer, Sans ses compères,
les Suisses, il n’eût point recouvré son royaume, Mais la di-
vision régnait dans les Cantons. À Fribourg, comme ailleurs,
deux partis; Heuri Lamberger et le prévôt Werro travail-
laïent pour la Ligue. Heid se prononça pour le Béarnais.
Avec 1,500 Confédérés, il repart pour la France , cinq ans

6 Dans le parallèle tracé par M. Vulliémin , Heid précède Cléri au
service. C’est le contraire dans notre narration conforme à celle de
Girard, de Mui et aux données des Archives, Clévi lève un régiment en
1554. Jean de Lanthen en 1570.

7 « Er taumelte sich im kleïnem Krieg der wwelschen und teutschen Bu-
ben ; du næhrte sich seine Streitsucht. » Vaterländische Sammlung. Cité

par M. Vulliémin, 12, 115. Nous mettons entre guillemets les expres-
sions empruntées au récit animé de l'historien vaudois.

® Zurlauben , Histoire militaire des Suisses. V. 57, 80, 94, 95, 103,
104, 110, 112, 118, 119, 427, 137, 238, 141, 307.

? « J'aye beaucoup de contentement de votre, bon service que vous
m'avez fait au dit pays (de Guyenne) depuis le partement de mon cou-
sin le duc de Maine ; je le ferai entendre à vos Seigneurs et Supérieurs
affin qu'ils vous en sachent gré ct que vous emportiez louange que
vous Mérités. Zurlaubeu V. Pièces justificntives, lit. IH Jettre du roy
Henri III aux Colonels des Régiments suisses de Réding et de Heid en
1586, etc. — Le roi ajoute ces paroles utiles à noter :. « I] me déplaist
grandement que suivant ce que vous m'avez requis par votre lettre du
dernier jour de juillet, je n’aye moyen de vous satisfaire promptement
de ce qui vous est dù… Contresigné Neufville 1587,

ILL US TRA TIONS FRIBOURGEOISES. 
(Suite.) 

X Vl0 ET XVIl0 SIÈCLES. 

UISTOII\E EXTt:RIEURE. - SERVICES ÉTRANGERS. 

Le nom de Lanthen-Heid était connu dans l'État. Simples 

bourgeois et fils de sellier, les llcid, comme tant d'autres 

durent leur l11strc au service étranger 1. Jean ·était c;ipitaine 

des arquebusiers de l'armée fedéralc à la solde du Pape 

Jules Il; Volîgang capitaine sous Léon X 2 • MaislP. membr'e 

le plus illustre de celle famille fut l'avoyer-colonel Jean de 
Lanthcn-Hcid 3 • 

Frère a'•armes de Cléri, son égal en courage, son rival en 

gloire, plus élevé comme magistrat, Hcid cul la gr;indcur 

cl'Smc sans la vertu austère du héros gruyéricn. « Beau, 

souple, intrépide, dit I\1 . Vulliémin, il se fit rc1narqucr de 

Catherine de Médicis, la servit dans plus d'une intrigue et 
dut une grande fortune à sa faveur 4. ,, 

Jean de Hcid n'avait point débuté par la guerre. Bailli 

d'Ecballcns en 1555 , il s'était successivement élevé au 

poste de conseiller d'étal (1560) , de hourguc1naîtrc ( 156i) 
et l'année suivante à la première magistrature de la répu­
blique 5• 

Avoyér, chef du parti fran~ais dominant à Fribourg; de 

son ch:îtcau situé sur le Bclzai, où est aujourd'hui le collégc, 

1 Lanthen ou Lanlhen dit Hcid. On éc~il Lantc11 et Lauthen Heid 
ou Heidt. ' 

' Le capitaine des Arquebusiers est celui que l'on n·ommc avec quoi­
que hyperbole le rrrand-maîtrc de l'artillerie fédérale. 

3 li y a anachronisme à confondre le premier Jean capitaine des 
Arquebusiers en 1513, avec l'avoycr-colonel qui brilla vers la fin du 
16° siècle. Au reste peu de hiogr11plties aussi sujettes à variantes. Peu­
daul que Ch:ard ~histoire_ des Officiei-s suisses) le fait vivre jusqu'cu 
1630, la notice h10scapl11quc lue en Société d'Histoire cantonale le 
fait mourir peu après 15'Jt, cl la 11olitc sur le prévôt Werro en 1(;09. 
Celle confusion ne vicndrail-ellc pas de ce que l'avoycr eut un fils 
nommé Jean comme lui, cl colonel après lui du Rér,iment H<:id en 
F1:a_nc~? On le t.rouvc a~ moi~s ~an~ la. liste dressée par Mai, Histoire 
m1lila1rc_ des S~1sses. ~•il en eta1l a111sj, nous aurions prêté au père, 
uno elo1re c1m apparllcnl au fils; celle Jcs eucrres d•Henri JV (de 
15!)2 à 1508). - Ecrivaut à Porrentruy, nous n'avons pas mal, · 

. h Il . , 1,rc 
uuc ne c co ect10n de notes ,eo,nmcncée.q il y a sept ans, les facilités 
que nons trouvions <bns notre ville n-11alc. Notre version au reste est 
c.clle de M. le Chancelier Werro, No1icfl sur le prévot Wcrro, paae 
1 !l, en note. 

• Histoire de la Confédération T . )((I p 1t5 116 o· I'' · . . . . . , ' · , • - , u en11ucut 
ccn_vam fa1t un brillant paralle'.e des deux eucrriers fribom·ccois qui 
dcvic_nncnl sous sa plume colorce Je nouveaux Castor el Pollux. Nous 
y rclcvcrons _ cepeudant quelques incx;ictiludes de détails el peut- •1 

1 · 
1
- • • , e rc 

que que parlia 1le 111volontairc. 

.1 Archives cantonales. - Leu . 
. , 

régnant comme en souverain sur la ville, Hcid semblait jouir 

en paix de son pouvoir cl de son opulence. Mais les lauriers 

de Cléri empêchaient de dormir l'ambitic11x magistrat 6 • 

D'anciens penchants se réveillèrent. Enfant, Hei<l s'était 

signalé dans ces petits comLats, où chaque jour, au sortir 

de l'école, les enfants allemands el romands de Fribourg 

montraient l'antipathie héréditaire des deux r;iccs 7
• L'année 

mi!mc de Meaux, <1uillant la toge pour l'épée, la présidence 

du sénat pour les camps de la France, Hcid va rejoindre 

Pfyffer à la ti!te de 3,000 hommes. Point de repos, point de 

tri!vc qu'il n'ait égalé la réputation de Cléri. lls se rencontrent 

à Jarnac, et luttent ensemble <l'intrépidité el d'aucbcc. Mais 

rivaux de loin, le mêrnc drapeau et le même héroïso1e les 

rendent frères sur le champ de bataille. Cléri dès lors << n'a 

pas d'arni plus dévoué, de conseiller plus firlèlc. 11 La journée 

de Montcontour brise trop tôt une fraternité touchante et 

glorieuse. Hcid poursuit seul sa carrière. Cinq fois il con­

d,1it en France de valeureuses levées. Les ducs d'Anjou 

(Henri III), D'Épcrnon et Mayenne sont témoins de ses ac­

tions d'éclat 8 • li se signale en Guyenne cl en Dauphiné; au 

malheureux siégc de la llochclle (1573) où l'armée catholique 

« se fondit sans gloire » à Montignac le Comlc, Castels, 

Beaulieu, Monségur, Puynormand, Cl1orgcs, etc. ( 1586-
7). Henri Ill le licencie comblé d'éloges 9 • 

Henri IV n'eut pas moins à s'en louer. Sans ses com11ères, 

les Suisses, il n'eût point recouvré son royaume. Mais la di­

vision régnait dans les Cantons. A Fribourg, comme ailleurs, 

deux partis; Henri Lambcrger cl le prévôt VVc.-ro Lravail­

laicnl pour la Ligue. Reid se prononça pour le Béarnais. 

Avec 1,500 Confédérés, il repart pour la France, cinq ans 

6 Dans le pa1'allèle tracé par M. Vulliémin, Hcid précède Cléri au 
service. C'est le contraire Jans notre narration conforme à celle Je 
Girard, de Mai cl aux données des Arr.hi\'cs. Cléri lève un résiment c11 
1554. Jean de Lanthen en 1570. 

, • Er tau11wltc sich im Aüi,,cm l(ricg der wclsc!tcu und teutsc/1c11 llu­
hcu; ,fa 1tœ/,rtc sic!, seine StrcilSuc/,t . • V«tcrlùudi.sc/,c Sam111lun,r , Cité 
par l\'l. Vulliémin, 12, 115 . Nous mettons entre auillemel.S les expres­
sions empruntées au récit animé de l'historiC'n vaudois. 

" Zurlauhen, Histoire militaire des Suisses. V. 57, 80, \)4, 05, 1.03, 

104, 110, lf.2, 118, 110, 127, J37, 138, tif!, 307 . 

9 « J'aye beaucoup oc contentement de votre, bon service que vous 
m'avez lait au dit pays (de Guyenne) depuis le parlement de mon cou­
sin le duc de '\faine; je le forai entendre à vos Sciencurs cl Supérieurs 
affin qu'_ils vous en sachr.ut r,-ré cl que vous l'mporliez louanr,c que 
vous mérités. Zurlauhcu V. Pièces justijicn.tives, litt. Ill lettre Ju roy 
Henri III aux Colonels Jcs Iléaimcnls suisses ,le RéJin~ cl Je Hei<l "n 
!580, etc. - Le l'Oi ajoute ces paroles utiles à noter:. « Il me déplaist 
r,randemcnl que suiva11t cc quo vous m'avez requis par votre lcllrc du 
dernier jour de juillet, je n'aye moyen Je vous satisl'airc pl·omptcrneul 
de ce qui vous est Jû ... Contresigné Neufvillc 1587 . 
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après son retour de Guyenne (1592) !. Pendant sept ans
d'une guerre meurtrière, où dix fois, Henri de Navarre
manquant de vivres et d'argent se vit abandonné de ses sujets,
le chef fribourgeois le servit avec une inébranlable fidélité.
Ses faits. d'armes en Flandres et en Normandie , sur les bords
du Rhône, de la Saône et sur les rives de l'Océan ; la sévère
discipline qu’il maintint parmi ses soldats, protégeant contre
les déprédations, la moisson du laboureur et les raisins du
vigneron , le rendirent également cher aux peuples vaincus et
au monarque vainqueur ?. La part qu’il eut, sous le maré-
chal de Matignon , à la reddition de Paris (la nuit du 22 mars
1594) ne fut pas non plus étrangère à sa gloire ; elle remplit
l’Uechtland 8. Et lorsque en 1598, à la tête de ces vaillants
hommes d’arnies qui ont placé le Béarnais sur le trône, il
reprend le chemin de sa ville natale, l'enthousiasme s’empare
de la bourgeoisie. Un peuple nombreux se précipite hors des
murs, et distinguant le héros, au milieu de ses officiers tous
à cheval et brillants de pourpre et d’or, il le salue de ses ac-
clamations mêlées au bruit des clairons et de l'artillerie +

Les poètes latins que Fribourg possède , ne veulent pas res-
ter en arrière ; ils mélent aux voix populaires leurs emphati-
ques louanges 5,

* Pulliémin.— Zurlauben. Ici commencerait la part de Jean Heid,
fils, selon la donnée de Maui. Le portrait du Magistrat qui suit, com-
pléterait la première partie , la biographie de l’Avoyer.

* Voir un petit poème latin, d’un contemporain, Epos panegyricon
dont nous parlerons plus haut. Au milieu de réminiscerces de college,
quelques données biographiques .

69° vers, Hic vir hic est tibi quem promissum septima bello.
70. Pugnantem tenuit françis pro mænibus æslas,
74, Hic vir hic est cujus conspectum sævus in armis,
72. Effugit et sola cedit vi nominis hostis,

128. Dicite latifluam Thodani qui vomere ripam.
129. ... Araris spumanti flumine rura.
130. Cultaque Belrarum et Normandia scinditis arva.

“ 481, Et quæ fecundis perfundit fontibus ingens.
139, Occanus. . .

133. .... Quot quæ cruta rastris
134 Ces struant tumulos Heidi ctc.— Sur l'admirable discipline

des soldats de Heid
, CCs vers :

137...
146. .» non vinea furtis
141. Non seges abrepta fraudebat messe colonum.

.. Moderamen crat , servator honcesti.

> Zurlauben , VI,
dait 200 Suisses.

s Epos panegyrieum :
p. 186,7,8. Jean de Lanthen-Heid y comman-

35° vers. Plenas nacta vias tota fluit urbe Juventus,
36. Concurrunt proceres, primique admænia tendunt
37. Insignes auro et getulo murice tecti
38. Ductores in equis..….

0 ‘autres Si ; ; ;Entr'autres Simon Progin , l’auteur de l’Epos Panegyrieum , qui
compte {78 vers et commence ainsi:4. Hem quid tercificis immurmurat excita bombis,

2. NUITHONIA €t resonos iterantia cornua cantus,
3. Arma cient.

La patrie n’honorait pas seulement en Heid le capitaine
de Charles IX et d'Henri IV, mais le magistrat éminent,
l'avoyer populaire. $ Chef du gouvernement à l'époque de
la restauration des études et de la discipline ecclésiastique ;

arbitre entre Berne et la Savoie en conflit pour Genève;ambassadeur du Corps helvétique auprès d'Henri III pour
réclamer les subsides arriérés ; dans toutes ces circonstances
aussi délicates qu'importantes,, Heid s’était montré en homme
d'état éclairé, ferme et soucieux des intérêts du pays 7. Jeune
homme encore, sa mâle éloquence avait frappé ses collègues
au sénat cet dans les missions diplomatiques 8. Le scandale
d'une faillite causée en grande partie par les arrérages du ser-

put
amener en 1582 la victoire du parti espagnol et sa déposition
vice, qui*l’obligea de vendre son château aux Jésuites,

momentanée du pouvoir suprême , mais non lui aliéner les
cœurs de la multitude °. Sa popularité résista même à l’aban-
don du fauteuil consulaire de la république , pourles camps
de l’étranger ; circonstance qui l’eût perdue inévitablement
dans un pays plus national. L'exemple allégué des consuls ro-
mains quittant le sénat au premier bruit d'une invasion ne le

justifiait guère , Mais Heid allait combattre les huguenots
dans les rangs desquels il devait se trouver plus tard. Et la

religion n'était-elle pas alors la seule patrie des Fribour-
geois 11 ?

Quoiqu'il en soit, et malgré ses fautes !*, l'avoyer-colonel
et chevalier de Lanthen-Heid reste l’une des figures caracté-
ristiques de l’âge héroïque du service militaire, l’un des plus

5 Epos panegyrieum €

91. Plus egisse togà mihi persuadcor. =

141. Quidquod justitiæ sunino perfunclus honore,
148. Quando Neuthoniæ flectebas doctus habenas.

7 Epos panegyricum.
119... . . .  vixdum lanugine malas
120. Vestibat coma, cum pluris rerum gerendarum,
121. Et belli insignis metuendi aitteris auctor,
2,
123.
124.

Obstupuere animis proceres cum fixa tuorum ,

Fulmina verborum, sccumque animosa putarent
Rerum consilia et curas patriæque favorem.

8 Voir la note plus haut.
9 Archives cantonales. « La même année (1581) le père Canisius acheta

le château de Jean de Lanten appelé Heidt pour Z,100 livres. » Kuen-
lin. Diet. hist. 1, 331.

© Vulliémin. — D’AIt 9. 254.

‘* La religion, il est vrai, de Philippe I et des Guise dont les projets
ambitieux s'accommodaient fort bien des troubles de la France et de la

Suisse.
"3 Nous ne savons s’il faut prendre à la lettre le passage suivant de

M. Vulliémin. « Heid continua seul sa carrière jusqu’au jour où sa
» conscience se dressa contre lui. Il essaya tous les moyens de la dé-

» sarmer. Il grutifia les Jésuites, etse dépouilla pour les pauvres d’une

» fortune chèrement acquise; il revétit lui-même l'habit des plus hum-

bles moines; ce fut inutilement. Celui qui avait vaincu tant d’enne-

» mis, ne put vaincre le remords qui le poursuivit jusqu’au tombeau. »

12. 118. — D'après la Vaterländische-Sammiung.-

»
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après son retour de Guyenne (1592) 1• Pendant sept ans 

d'une ~ucrre meurtrière, où dix fois, Henri de Navarre 

manquant de vivres cl d'argent se vil abandonné de ses sujcls, 

le chef fribourgeois le servit avec une inébranlable fidélité. 

Ses faits.d'armes en Flandres et en Normandie, sur les bords 

du Rhône, de la S.iônc et sur les rives de !'Océan; la sévère 

discipline qu'il rn a inti111 parmi ses soldats, protégeant contre 

les déprédations, la moisson du laboureur et les raisins du 

vigneron, le rendirent également cher aux peupl es vaincus cl 

au monarque vainqueur 2 • La part qu'il cul, sous le maré­

chal <le Matignon, à la r eddition de Paris (la nuit du 22 mars 

f 594) ne fut pas non plus étrangère à sa gloire; elle remplit 

l'Uechtland 3
• Et lorsque en 1598, à la tête de ces vaillants 

hommes d'arn1es qui ont placé le Béarnais sur le trône, il 

reprend le chemin de sa ville natale, l'enthousia sme s'empare 

ile la bourgeoisie. Un peuple nombreux se précipite hors des 

murs, et disringuanl le héros, au milieu ile ses officiers lous 

à cheval el brillants de pourpre et d'or, il le salue de ses ac­

clamations mêlées au bruit des clairons et de l' a rtillerie 4 • 

Les poètes latins que, Fribourg possède, ne veulent pas res­

ter en arrière; ils mêlcut aux voix populaires leurs emphati-
ques louanges 5 • · 

' Pulti.!miu. - Zu,.Zaubeu. Ici commencerait la part .le Jean Hoid, le 
fils, ~clan la donnée de Mai. Le porlrair du iVlaeistrat qui suit, com­
plèterait la premiè.-c parlie, la Lioaraphie del' A voyer. 

, Voir un petit poème latin, <l'un conlemporaia, Epos 1w11cgyrfro11 

Jont nous parlerons plus haut. Au milieu Je rémiuisccr.ccs de colléuo, 
quelques données Liographiques . 

69° vers. Hic vi,· hic est tiLi qucm promissum septima Lello. 
70. Pu3nanlem te1111it franç.is pro mœuilius œslas, 
71. Hic vir hic est cujus co11spect11m sœvus in r.rmis, 
72. Effur,it et sola cedit vi uominis hoslis, 

128. Dicite latinuam Uhoda11i qui vomere ripam. 
J 29, •.. Ara ris spunia11ti llumi11e rura. 
130. Cult~quc flelaarum et Norman<lia scirulitis arYa . 
131. Et c1uœ fecunrlis perfundit fontilius inecns. 
·i32, Oceanus . . . . 
!33 ..... Quot quœ eruta rastris 
134. Ossa slruant tumulus Heidi etc. - Sur l'admiraLle discipline 

des soldais de Hei<l , ces vers : 
137 ...... MoJeramen eral, servator honesti. 

UO ...... non vinea furtis 
141. Non serres abrepla frauJebal messe colonum. 

l Znrl,mhcn, VI, p. 180, 7, 8. Jean de Lanthcn-Heid y comman­
dait 200 Suisses; 

4 lil(i,- ]'llllc;.;y ricum: 

35• vers. Plenas nac;ta vias Iola !luit urhe juvenlus, 
30. Concnrrunt proccres, primi,1ue admœuia tendu nt 
37. lnsisnes a uro et gerulo murice tccti 
38. Ductores in cquis ... , 

~ Entr'autres Si111011 Proain, l'auteur de l•Epos 1u111eg-yricum , qui 
compte 178 vers et r.omme11ce ainsi : 

f. Hem qui,! terrifiris immurmurat excib hombis, 
2. NurTHONIA et reso11os itera11tia cornua cantus, 
3. Arma cicnl. 

La patrie n'honorait pas seulement en Heid le capitaine 

de Charles IX et d'Henri IV, mais le magistrat éminent, 

l'avoyer populaire. 6 Chef d11 gouvernement à l'époque de 

la restauration des études el de la discipline ccclés:astique; 

arbitre entre Berne cl la Savoie en conflit pour Genève; 

ambassadeur du Corps helvétique auprès d'Henri III pour 

réclamer les subsides arriérés; dans toutes ces circonstances 

aussi délicates qu'importantes, Heid s'éta it montré en homme 

d'étal éclairé, ferme et soucieux des intérets rl11 pays 7 • Jeune 

homme encore, sa mâle éloquence avait frappé ses collègues 

au sénat et dans les missions diplom a tiques 8 • Le scandale 

d'une faillite causée en grande partie par les arrérages du ser­

vice, qui·l'obligca de vendre son chârca u aux Jésuites, put 

amener en 15~2 la victoire du parti csp.ignol et sa déposition 

momentanée du pouvoir suprêrrie, m a is non lui aliéner les 

cœnrs de la multitude 9
• Sa popularité rési s ta m~mc à l'aban­

don du fauteuil consulaire de la républiq11e, pour les camps 

de l'étr.ingcr; circonstance qui l'eût perdue inévitablement 

dans un pays plus national. L'exemple a llégué des co11suls ro­

mains quittant le sénat au premier bruit d'u.11e invasion ne le 

justifiait guère '0
; !Hais Heid allait combattre les huguenots 

dans les rangs desquels il devait se trouver plus tard. Et la 

religion n'était-elle pas ;clors la seule patrie des Fribour· 

geois 11 ? 
Q11oiqu'il en soit, et malgré ses fautes tz, l'avoyer-coloncl 

cl chevali e r de Lanlhen-Hci,i reslc l'une des figures caracté­

ristiques de l'âge héroïque du service militaire, l'un des plus . ' 
• Epos 7"mct y 1·icu.~1 : 

91. Plus e3isse toaà mihi persuadeor. 

147. Quidquo<l justitire summo perfuuctus honore. 
148. Qua11<lo Neuthonire llectebas doctus haLenas. 

7 Epos paucgyricam. 
119. . vix dum lanu3ine malas 
120. Vestibat coma, cum pluris rerum rrerendarum, 
t 21. fü belli insisnis meluendi mitteris auctor, 
12:?. Obslupuerc anim is proceres cum fix:i tuorum, 
f23. Fulmiua vcrl.iorum, secumq11e anirnosa putarent 
J 2!~. l\erum cousilia et curas patriœq ue favorem. 

e Voir la note plus haut. 

'Archives cantonales.« La même année (1581) le père Canisius acheta 
le chàteau de Jean de La11te11 appelé Hei<ll pour\!,100 livres. • Ku,11-

lin. Dict. l,fst. l. 337 . . 

•
0 Vulliémin. - l)' Alt 9. 251. 

'• La relir,ion, il est vrai, rle Philippe II et des Guise dont les projets 
ambitieux s'accommodaicut fort Lien des troubles de la France el <le la 

Suisse. 

" Nous 11e sa vous s'il faut prendre à la lettre le passa3e suivant de 
M. Vulliémin. « Heid contiuua seul sa carrière jusqu'au jour où sa 
,. conscience se dressa contre I ui. Il essaya tous les moyens Je la dé­
» sarmer. JI 1;-rut,jia les Jésuites, ctse dépouilla pour les pauvres d'une 

fortune chèrement acquise ; il revêtit lui-:nêmo !•habit des plus hum-
• Lies moines; cc fut i1111tikm e11L Celui qui avait vaincu tant J•eune-
• rois, ne put vai11cre le remords qui le po11rsuivit jusqu'au lombe-1u. " 
12. 118. - D'après la Viitcrlii11dischc-Sammlu11g-, -
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grands hommes de l'histoire
loin de Falck.

Contemporains de Cléri et de Heid, comunce ces deux grands

cantonale à côté de Cléri et non

hommes, s'illustrant à la fois sous les drapeaux de l'étranger,
et dans les Conseils de la patrie, un d'Affry et un Praroman
attirent ensuite nos regards,

Au temps de Philippe-Auguste, ces deux familles comp-
talent déjà des chevaliers. En 1161 Guilene Praroman partit
pour la croisade !. Guillaume d'Affry avait défendu Morat
sous Bubenberg en 1476.

Dignes de ces ayeux , Louis d'Affry de Givisiez commença
à Dreux, et Nicolas de Praroiman à Meaux sa carrière glo-
rieuse ?. Plus tard d'Affry commande pendant quatre ans les
400 Fribourgeois accordés à Charles IX pour garder Lyon,
Praroman paraît en brave à Jarnac et à Montcontour , et
sous Henri IV contre le Duc de Bouillon. Tous deux, ils
parviennent par leur bravoure au plus haut grade de l'armée
alors accessible aux Suisses, celui de colonel 3. Tous deux
élevés à la première dignité de la république, signalèrent
leur consulat , le premier, en secondant Heid dans d’utiles
réformes; le second comme l’un des 42 députés de la Confé-

* Girard. 2. Appendice. — Leu. — Blanc. mnse.
* On conserve dans la famille d’Affry la médaille d’or frappée en

mémoire de Dreux et de l’ordre de chevalerie qui fondèrent les offi-
ciers suisses avec celle inscription : Superstites belvetiarum legionuin
duces superatis in vigilia divi Thomæ apud Druidas hostibus hanc 5o-
cietatern instituerunt. 1567,

3 Sous Louis XIV seulement, se rencontrent des Suisses élevés au
rang de général.

dération envoyés à Paris pour le renouvellement de l'alliance
avec Henri IV (1602) #. Unissant l'une et l'autre a la valeur
du guerrier, et à la sagesse du magistrat, la dévotion natu-
relle aux vieux Fribourgeois, Praroman fit un pèlerinage à
Jérusalem, qui lui valut, après plusieurs de ses ancêtres, le
titre de chevalier du Saint Sépulcre*, D'Afry érigea une
croix à Givisiez avec un chêne coupé dans la forêt de Mont-
cor 6, L'un et l’autre moururent à quelques mois d'intervalle.
(1607-8.)

4 Louis d’Affry de Givisiez était avoycer avec Heid lors de l'institution
des Scholarques. — Nicolas de Praromau avoyer en 1564 ayant eu un
fils nommé également Nicolas et avoyer (1571), et officier au service
de France comme lui, les auteurs ont souvent confondu le père et le

fils, et nous pourrions bien être tombé dans la même faute.
* Girard,
6 Kuenlin, Dict. bist., article Givisiez.

Alexandre Daguet.
PO œ ,

(La suite à un prochain numero.)

ERRATA.

Dans notre premier article se sont glissées plusieurs fautes d'impres-
sion dont deux capitales ; nous reconstruisons ici comme elles doïvent
Pêtre les deux phrases fautives : L noblesse toute militaire, aristocratie
glorieuse avant de devenir exclusive que, tout, en constalant ses titres, le
patriciat repoussa comme enlachér d'uno origine étrangère. 1f. Lesuni-
formes blancs de l'Autriche, etc. , contrastent avec les pourpoints
multicolorés et tailladés de l'âge héroïque du service militaire et les ar-
mures brillantes qui suivirent, La toque de velours noir de Charles IX
avec le chapeau galonné, etc,

——0#0
INSTRUCTION PUBLIQUE.

LES POURQUOI ET LES PARCE QUE.

CHAPITRE 11.

SUR L'EAU,

(Suite).

Pourquoi un morceau de fer d’un pied cube et un morceau
de bois de la même dimension n'ont-ils pas le même poids?

PARCE QUE les pores du bois ou les vides qui en séparent
les molécules sont plus multipliés que dans le fer. C’est ce
qu’ on énonce en disant que le fer est plus dense , a plus de
densité que le bois.

Pourquossi l'on pèse un corps dans l'eau, ne lui trouve-
t-on pas le même poids qu’en le pesant hors de l’eau?

PARCE QUE le liquide qu'il déplace le soutient et l’allège du
poids de son propre volume, Ainsi, si la masse d'eau déplacée
est de 2 livres, le corps pèsera 2 livres de moins étant plongé,
que hors de l’eau.

Pourquoi la glace, qui paraît si pesante , surnage-t-elle?

PancE QUE la glace a moins de densité que l'eau, et par
| conséquent plus de légèreté ; en sorte que si l’on prend deux

vases pareils, et qu'on remplisse l’un de glace et l’autre d'eau,
le premier sera moins pesant que le dernier,

Pourquoi la glace est-elle moius dense que l'eau?
PARCE QUE le calorique, en abandonnant les molécules

aqueuses , les écarte sans que rien les détermine à se rappro-
cher ; d’ailleurs l’air prend la place du calorique , et remplis-
sant les pores de la glace, il contribue à la dilatation des par-
ties de l'eau que la getée a saisies.

PourQUOI un homme gras nage-t-il plus facilement qu’un
maigre?

PAnCE QUE la graisse est moins dense , et conséquemment
plus légère que la chair,

Pourquoi, si l’on applique à la supeslicie d'un vaseplein
d’eau colorée un tuyau de verre, et qu'on aspire l’air qui
est dans le tube, voit-on l'eau monter et remplir le tuyau?

PARCE QUE le tuyau se trouvant parfaitement vide, l’eau
du vase , pressée par l'air extérieur qui pèse dessus, cherche

grands ho,nmcs de l'histoire c:1111onalc à caté de Cléri et non 
loin de Falck. 

Contemporains de Cléri cl de Heid, comme ces deux grands 
hommes, s'illustrant à la fois sous les drapeaux de l'étranger, 
et dans les Conseils de la patrie, uo ù'J\ITry et un Pra roman 
auirent ensui te nos regards. 

Au temps (le Pbilippc-Auguste, ces deux familles comp­

taient déjà des chevaliers. En i i 61 Guilene Praroman partit 
pour la crois:ide 1 • Guillaume d'Affry avait dé[i:odu Morat 
sous Bubenberg en i 416. 

Dignes de ces ayeux, Louis d'A!fry de Givisiez commença 
à Dreux, el Nicolas de Praroman à Meaux sa carrière glo­
rieuse 2

• Plus lard d' Affry co111n1anrle p!'ndant qua Ire ans .les 
4:00 Fribo urgeois accordés à Charles IX pour garder Lyon. 
Praroman paraît en brave à Jarnac et à M.ontcontour, et 
sous Henri IV contre le Duc de Bouillon. Tous deux, ils 
parviennent par leur bravoure au plus haut grade de l'armée 
alors accessible aui. Suisses, celui de colonel 3 , Tous deux 
élevés à la première dignité de la république, signalèrent 
leur consulat, le premier, en secondant Heid dans d'utiles 
réformes; le seconù comme l'un des 41 députés de la Confé-

• Girm·d. 2. Appendice . - Leu. - Blanc. 10nsc. 

• On conserve dam la famille d' Aifry la médaille d•or frappée en 
mémoire de Dreux et Je l'ordre de chevalerie qui fondèrent les offi­
cinrs suisses avec celle iuscriptioo : Superstites helvetiarum lc(lio11u10 
du.ces superatis iu vigilia divi Thomœ apud Druidas hostibus hanc so­
cietalem in_sliluerunl ._ 1501. · 

' Sous Louis XIV seulenic11t, se rcncoutrcnt des Suisses élevés au 
rang de général. 

LES POUROUOI ET LES PARCE _ O(JE. 

CIIAPITRE IJ. 

SUR L'EAU .. 

{Suite). 

POURQUOl un morceau de fer d'un pied cube et un morceau 
de bois de la même dimension n'ont-ils pas le même poids? 

PARCE QUE les porcs du bois ou les vides qui en séparent 
les molécules sont plus multipliés que dans le fer. C'est ce 

qu'on én~nce en disant que le fer est plu_s dense , a plus de 
densité que le bois. 

POURQUOI si l'on pèse un corps dans l'eau, ne lui trouvc­
t-on pas le même poids qu'en le pesant hors de l'eau? 

PARCE QUE le liquide qu'il déplace le soutient cl l'allège du 
poids de soo propre volume. Ain$Î, si la masse d'eau déplacée 

est de 2 livres, le corps pèsera 2 livres de moins étant plongé, 
que hors de l'eau. 

PouRQU01 la glace, qui paraît si pesante, surnage-t-ellc? 

dération envoyés à Paris pour le rcnouvelle111e11l de J'aHiance 
avec Henri IV (i602) "· Unissa-nl l'une el l'.;wtre a la valeur 
du guerrier, cl à la sagesse du magistrat, b -dévotion natu­
relle aux vieux J<~riboul'.geois, Praro111an fit un pèlerinage à 

Jérusalem, qui lui valut, après plusieurs de ses ;-ancêtres, le 
titre de chevalier du Saint Sépulcre 5 , D'AOry érigea une 
croix à Givisicz avec un chêne coupé <l:ins la forêt de Mont­
cor 6, L'un et l'autre moururent à quelques 11_10is d'intervalle. 

(i 607-8.) 
~ Louis d' Affry de Givisicz était avoy<'r avec Heid lors de l'iustitution 

des Scl1olarques. - Nicolas de Praromau a voyer en t504 aya11t eu un 
fils nommé éflalement Nicolas et avoyer l 157 t), et officier au scrv,cc 
de France comme lui, le,s auteurs ont souvent co11foudu le père cl le 
fils, el nous pourrions bien être tomhé dai1s la même faute. 

' Girard. 

6 K uenlin. Dict. hist., article Givisiez. 

Alexandre Da9uet. 

(La suite à un -tJroclwi11 numéro.) 

ERRATA, 

Dans notre premier article se sont 3lissées plusieurs fautes d'impres­
sion dont deux capitales; nous reconstruisons ici comme elle., doivent 
l'être les deux phrases fautives : I nol,lcsse toute 111,ïitufre, a,·istor:ratù: 
glnrieusc 11v1111t de dwenil· extlusive que, tout, en constatant ses titres, le 
patrici:it 1·tpoussa comme cntaché11 d'uno orir,ine étran(lèrc. li. Le, uni­
formes blancs Je l',\utrièbe, etc. , contrastent avec les pourpoiuts 
mullicolorés el tailladés de 1'~8e héroïque du _service militaire el les ar­
mures brillantes qui suivirent. La loque de velours noir <'c Charles rX 
avec le chapeau (lalo1111é, etc. 

PARCE QUE la glace a moins de densité que l'eau, et par 
conséquent pl us de légèrct-é; en sorte que si l'on prend deux 
vases pareils, el 11u'on remplisse l'un de glace cl l'autre d'eau, 
le premier sera moins pesant que le deruicr. 

PounQuo1 la glace est-elle moins dense que l'eau? 
PARCE QUE le calori4uc, en abandonnant les molécules 

aqueuses, les écarte sans qnc rien les détermine à se rappro­
cher ; d'ailleurs l'air prend la place du calorique, et rempl1s­
sanl les pores de la glace, il ·- contribue à la diiatation des par­

ties de l'eau que la gcl-éc a saisies. 
PouRQUOI un homme gras nagc-t-il plus facilement qu'un 

maigre? 
P,\11CE QUE la graisse est moins dense, et conséquemment 

plus légère que la chair. 
PounQuo1, si l'on applique à la superficie d'un vase plc;in 

d'eau colorée un tuyau de verre, cl qu'on aspire l'air qui 
est dans le tube, voit-on l'eau monter cl remplir le .tuyau? 

PARC~ QUE le tuyau se trnuvanl parfaitement vide, l'eau 
du vase, pressée par l'air extérieur qui pèse dessus, cherche 
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à s'échapper par où elle trouve le moins de résistance, et
monte, en conséquence, dans le tube qui ne lui en offre
aucune.

Pourquoi a-t-on de la peine à élever le piston d’une se-
ringue qui est bouchée par le bas?

PARCE QUE l'air qui pèse sur le piston ne pouvant être
contre-balancé par celui qui devrait entrer dans la seringue,
si l’orifice inférieur n’en était pas bouché; lorsqu'on tire le
piston , on soulève la colonne d’air qu'il porte, colonne qui
a pour hauteur celle de l'atmosphère, et pour base la largeur
même du piston,

Pourquoi ,.si l'on remplit d’eau un verre que l’on couvre
ensuite d’un morceau de papier qui en touche parfaitement
les bords, et qu’en soutenant le papier avec la main, on ren-
verse le verre dans une situation perpendiculaire, pourquoi,
dis-je , lorsqu'on ête la main, le papier reste-t-il appliqué au
verre de manière à empêcher l’eau d’en sortir?

PARCE QUE l'eau contenue dans le vase ne peut descendre
et s'échapper qu’en refoulant une colonne d'air appuyée con-
tre terre; mais cette colonne ne peut refluer latéralement,
parce qu'elle est soutenue de tous côtés par l’atmosphère
même dont le poids serait capable de porter une masse d'eau
de 32 pieds de hauteur. Ainsi la résistance de la colonne étayée
par les colonnes voisines est plus suffisante pour empêcher
l’eau de tomber, Le morceau de papier ne sert qu’à prévenir
la division des deux fluides (l'air et l’eau), qui auraient peine
à se contenir a cause dela grande différence: de leurs densilés.

Pourquoi les rivières ont-elles leurs sources au pied des
montagnes ?

PARCE QUE les montagnes par leur élévation attirent les

nuages, présentent plus de surface aux pluies et aux
brouillards, et sont d'ailleurs couvertes de neiges qui se fon-
dent insensiblement et produisent des écoulements perpé-
tuels. Ces écoulements pénêtrent dans les entrailles de la
terre , filtrent à travers les rochers et s'échappent au pied des
montagnes.

Pourquoi, puisque l’eau de la mer est salée , trouve-t-on
des puits d’eau douce dans les petites îles , et même près des
côtes ?

PARCE QUE ces puits n’ont aucune communication avec la

mer; c’est l'eau des pluies qui les entretient, on n’en peut
douter, puisqu'ils tarissent dans les temps de sécheresse.

PounquoI certaines fontaines sont-elles intermittentes ?
PARCE QUE l'eau qui alimenteces fontaines provient sans

doute de la fonte des neiges et des glaces qui couvrent les
montagnes; et comme la fraîcheur des nuits arrête la disso-
lation de la glace, l’écoulement de l’eau éprouve une inter-
mitlence qui se communique aux fontaines. .

Pourquoi l’eau dormante se corrompt-elle ?

Parce QUE des feuilles, des plantes ou d’autres matières
organiques s’y amoncélent, emportées parle vent ou charriées
par les pluies, et s’y décomposent ; des insectes y placent

lenrs œufs, qui éclosent bientôt et produisent une multitude
de vers , lesquels, après leur mort, y portent la putridité.

PoURQUOI les caux courantes se purifient-elles?
PARCE QUE 1° le mouvement qu'elles éprouvent dans leur

cours met successivement en contact avec l'air toutes leurs
molécules et empêche la fermentation; 2° elles dissolvent et
laissent évaporer toutes les matières putrescibles et les prin.
cipes de corruption qui leur viennent de la terre ; 3° clles re-
jettent sur leurs bords par l’effet de leur oscillation , les
substances qu’elles ne peuvent dissoudre.

Pounquor l'eau placée sur unfeu suffisant se soulève-t-elle
en bouillonnant?

|

PARCE QUE le calorique, ce fluide subtil qui est le principe
de la chaleur, en traversant rapidement le liquide , en re-
pousse les molécules, et les fait jaillir avec une force relative
à l'intensité du feu.

Pounquor dans ce cas les parties supérienres du liquide
descendent-elles an fond du vase , tandis qne les parties infé-
rieures viennent au-dessus ?

PARCE QUE le calorique appliqué-à la surface inférieure
échaufle la couche la plus basse: du liquide. Celle-ci sedilatant
devient spécifiquement plus légère. lressée par les cowelres
supéricures:,. elle se déplace et monte dans Ja partie supé-
rieure du vase , elle est remplacée par une couche plus froide,
à laquelle succèdent bientôt ane troisième et ensuite une
quatrième couche , jusqu'à ce que toute la masse du liquide
soit échauflée ;.ce mouvement est d'autant plus rapide que le
feu est plus ardent. .

Pourquoi les cordes d'une guitare montée se cassent-elles
quand le temps est humide?

Pance que l'humidité, ou l'eau réduite en vapeur, pénè-
tre les corps, les étend et augmente ainsi leur volume, Par
exemple, le papier, le parchemin , les bois, le sapin surtout,
les membranes animales s'allongent et s'agrandissent lorsque
l’humidité augmente. les cordes, au contraire, composées

de filaments courts ct menus, se renflent et s’épaississent, aux
dépens de leur longueur; car dans ce cas, ce sont les fila-

ments qui s’alongent. Ainsi les cordes de piano, fortement
tendues , se cassent dès que l'humidité, en les pénétrant,
augmente encore leur tension.

PourQUOt les. petits capucins dont on se sert quelquefois
pour indiquer l’état de l'atmosphère, se couvrent-ils de leur
capuchon’ quand le temps devient humide, ct l’ôtent-ils, au
contraire , lorsque le temps devient beau?

PARCE QUE le capuchon est mis en mouvement par le moyen
d'une corde à boyau fixée par une de ses extrémités. Cette
corde est contournée de inanière à faire baisser le chapeau
sur la tête du capucin, lorsque l'humidité la raccourcit en la

renflant. Mais la sécheresse en allongeant la corde, laisse
relever le capuchon.

Pourquoi faut-il moins de feu pour faire bouillir l’eau sur
une montagne que dans la plaine ?

à s'échapper par où elle trouve le moin.s de rési:-stancc, et 
mon te, eu conséq ucncc, dans le tube qui ne lui en offre 
aucune. 

POURQUOI a-t-on clc la peine à élever le piston d'une- se­
ringue '1 ui est bouchée par le bas? 

PAIICE QUE l'air qui pèse sur le piston ne pouvant être 
contre-1,aiancé par celui qui devrait entrer dans la seringue, 
si l'orifice inférieur n'eu était pas bouché; lorsqu'on tire le 
piston, on soulève la colonne d'air qu'il porte, colonne qui 
a pour hauteur celle de l'atmosphère, et pour base la largeur 
même <lu piston. 

PouRQUOI ,, si l'on remplit d'eau un verre que l'on couvre 
ensuite <l'un morceau de papier qui en touehe parfaitement 
les borcls, et qu·'en soutenant le papier avec la main, on rcn­
vc1-se le verre clans une situation pcrpendiculai-re, pourquoi, 
dis--je, lorsqu'on ôte la main, le papier resto-t-il appliqué au 
verre de mauièrc à empêcher l'eau d'en sortir? 

PARCE QllE l'eau contenue dans le vase ne peut descendre 
et s'échapper qu'en refoulant une colonne d'air appuyée con­
tre terre; mais cette colonne ne peut refluer latéralement, 
parce qu'elle est soutenue de tous côtés par l'atmosphère 
même dont le poids serait capable de porter une masse d'eau 
de 32 pieds <le hauteur. Ainsi la résistance de la colonne étayée 
par les colonnes voisines est plus suffisante pour empêcher 
l'eau clc to1i1ber. Le 1uorceau de papier ne sert qu'à prévenir 

la division des de.ux Ouides. (l'air et l'eau), qui auraient peine 
à se contcni r a causo , .du-,la. grande Jiliér.cGce,d~ lc~rs densités. 

Pou11Quor les rivières ont-elles leurs sources -au pied des 
montagnes? 

PAnŒ QIJE les montagnes par leur élévation attirent les 

nuages, présentent plus <le surface aux pluies et aux 
brouillards, et soul d'ailleurs cou\<ertes de neiges qui se fon­
dent inscns'd,leruent et produisent des écou.lements perpé­
tuels. Ces écoulc111cnts pénètrent dans les entrailles de la 
terre, filtrent à travers les rochers et s'échappent au pied des 
montagnes. 

PoUIIQUOI, puisque l'eau de la m~r est .saltie, trouvc-t-on 
des puits d'eau douce dans les petites îles, et même près des 
ci)tcs? 

PARCÉ Ql1E ces puits n 'ont aucune communication avec la 
mer; c'est l'eau ries pluies qui les entretient, on u'en peut 
douter, puisqu'ils tarissent dans les temps de sécheresse. 

PounQUOI certaines fontaines sont-elles intcFmittcntcs? 
PARCE QUE l'eau qui alimente ces fontaines provient sans 

doute de la fonte des nei1;cs et des glaces qui couvrent les 
montagnes; et comme la fraîcheur des nuils arr<?tc la disso­
lution de la glace, l'écoulement de l'eau éprouve une inter­
mittence qui se communique aux fontaines. 

POURQUOI l'eau dormante se corrompt-elle? 

PARCE QUE des feuilles, des plantes ou d'autres mat1eres 
organiques s'y amoncèlent, emportées par le vent ou charriées 
par les pluies, et s'y décomposent.; des insectes y placent 

leurs œufs, qui éclosent bientôt cl produisent une multitude 
de vers, lesquels, après leur mort, y portent la putridité. 

POURQUOI les eaux courantes se.: purifient-elli:s? 

PARCE QUE 1 ° le mouvement qu'elles éprouvent dans leur 
cours met succcssivcmc11t en cor1t;ict an?c l'air toutes leurs 
molécules et cmp<?che la fermentation; 2° elles dissolvent et 

laissent évaporer toutes l,!s m;itières putrescil,lcs et les prin. 
cipcs rie corruption c1ui leur ,·ien11ent de la terre; 3° elles re­
jettent sur leurs borcls par l'clîet rie- lear oscillation, les 
substances qu'elles ne peuvent dissoudre. 

PoUI\QUOI l'eau l'laçéc sur un feu s,1Œsant se soulèvc-t-ellc 
en bouillonnanl? 

PA-RCE QUE le calorique, ce Auicle subtil 'Jlli r.-sl le principe 
de la chaleur, en traveFsant rapirlemcnt le liquide, en re­
pousse les molécules, et les fai ·t J~illir .1vcc une· force relative 
à l'iritensité du feu. 

Pou11Quo1 dans cc cas les p,1rtics supérieures du liq•uide 
descen<leot-clles au foncl du vase, tandis '}lie les p;irtics inlë­
ricul"es viennent au-d<.>ssus? 

PARCE QUE le calorique appliqué à .la surfàce i;{).férieurc 
échauffo la couche la pl as basse· ,lu liquide. Celle-ci se dilatant 
devient spécifiquement· plus légère. Pressée par les cou-ehes 
supérieu.res:, . elle .se dé.pface et monte <laus .la partie supé­
rieure du vase, elle est remplacée pa.r une couche p-lus:froide, 
à laquelle succèdent bientôt une troisième et ensuite une 
quatrième couche, jusqu'à ce que toute la masse clu liq.uide 

soilécl1.a4iléc .;. ce mou.vcmcul u~L J.'auünt plus rapide q1Jc le 
feu- est plus ardent:. 

Pou11Quo1 les corclcs d'une 1;11itarc· montée se cassent-cl-les 

quand le temps est hu111irle? 

PARCE QUE l'humidité, ou l'eau rétluile en vapeur, ·pénè­

t-i-c les cor.ps , ·les étend et :iugmcnte ainsi leur ,·olumc. Par 
exemple, le papier, le puchcrnin, les boi:s, le sa.pin surtout, 
les membranes anima las s';i l longcnt et s' ;igr;indisscn l lor.sque 
l'humidi.té augmente,. Les corclcs, au contraire, composées 
de filaments courts cl menus, se reoOent cl s'épaississenl. aux 
riépcns de leu.r longueur; car ,Jans ce cas, cc sont les fila­
ments qui s'allongent. Aiosi les cordes de pian:.>, fortement 
tendues, se cassent dès que l'humidi1é, en les pénétrant, 
a ugmcntc encore leur tension. 

Pou11QUOt les petits capucins dont on se sert quelquefois 
pour indiquer l'étal de l'atmosphère, se couvrent-ils d!! leur 
capuchon · quand le temps _ricvicnl humide, et l'ôtent-il.~, au 

contraire, lorsque le temps clcvicnt heau? 
PARCE QUE le capuchon est mis en mouvement par le moyen 

d'une corde à boyau fixée par une de ses extrémités . Cette 
corde csl contournée de manière à faire Laisser le c·hapcau 
sur la t~tc du capucin, l0rsquc l'humidité la raccourcit en la 
renflant. Mais la sécheresse en allongeant la corde, laisse 

relever le capuchon. 

POURQUOI faut-il moins de feu pour faire bouillir l'eau sur 
une montagne que dans la plaine? 
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Pance QUE la pression de l’air étant moins forte dans les

lieux élevés, le calorique qui s’introduit dans l’eau qu’on
chauffe a plus de facilité pour déplacer les molécules du li-
quide.

Pounquoi peut-on dissoudre dans l’eau une certaine quan-
tité de.sel ou de sucre sans que le vase qui la contient en pa-
raisse plus rempli ?

PAncE QUE les particules de sel se placent dans les pores de
l’eau, en chassant l'air qui les remplissait; aussi voit-on des
bulles d'air qui viennent crever à la surface du liquide. Ce sel
n’occupant donc que les places qui étaient vides, la matière
en devient plus dense , mais le volume n’en est pas augmenté.

Pourquoi l’eau pure enlève-t-elle moins facilement les ta-
ches des étofles que l’eau de lessive ?

PAncE QUE, dans l'opération du lavage, l'oxigène de l’eau
s'attache aux étofles et en dissout une couche légère dans la-
quelle se trouvent les taches ; l'opération est plus prompte si
l’on augmente l’oxigène du liquide, et c'est ce. qui arrive
quand on y fait bouillir de la cendre, ou qu’on y dissout soit
du savon , soit de la potasse.

Pourquoi en hiver voit-on une espèce de fumée sortir des
narines, ou dela bouche des animaux

PARCE QUE la vapeur que les animaux chassent par la res-
piration , se trouve en hiver immédiatement saisie et conden-
sée par le froid, c’est-à-dire que le calorique qui tient les

vapeurs en dissolution, passant dans l'air froid pour se mettre
en équilibre ou se répandre uniformément partout, les mo-
lécules de la vapeur se rapprochent, el, devenant plus grosses,
elles paraissent à Ja vue ; cet effet n'a lieu en été que le ma-
tin quand la fraîcheur de l'air est remarquable; mais au mi-
lieu du jour, le calorique, au lieu de s'échapper des vapeurs
dont nous parlons, s’y multiplie au contraire et les dissout
encore davantage ; aussi sont-elles totalement invisibles.

Pourquoi, lorsqu'on introduit dans une pièce de canonp
echauffée un linge mouillé, ce linge est-il quelquefois re-
poussé avec violence ?

PAncE QUE le métal qui s’est fortement échauffe après
qu’on a tiré plusieurs coups de suite, convertit subitement
en vapeur l’ean qu’on y introduit, et si le linge remplit exae-
tement le calibre, la vapeur , en faisant effort pour soruir,
en se dilatant, en se multipliant
fait obstacle.

, repousse le corps qui lui

Pourquoi,
bouillante,

lorsqu'on verse un peu d’eau dans l’huile
l’huile jaillit-elle de tous côtés?

PARCE QUE la chaleur de l’huile bouillante esttellement éner-
gique qu’elle réduit sur-le-champ l’eau en vapeur. Ainsi,
lorsque les molécules aqueuses entrent dans l'huile , elles se
dilatent aussitôt el repoussent avec violence l’huile qui les
enveloppe. Ceci explique aussi le pétillement qui en résulte.

Pourquoi une petite bouteille de verre qu’on jette au feu
éclate-t-elle avec violence, si elle renferme un peu d’eau et

qu’elle soit bien bouchée , au Hen qu'elle ne produit aucun
effet si elle est ouverte ?

PARCE QUE l'air se dilatant , et l'eau se réduisant en vapeur
dans l’intérieur de la bouteille , par l’action de la chaleur,
tendent à sortir, et si la bouteille est bouchée , elle crève,
aussitôt que l’adhérence ou la force de la coliésion de ses par-
ties n'est plus assez puissante pour résister à la dilatation des
fluides qu’elle renferme.

Pourquoi les pots dans lesquels on laisse de l’eau ‘se
cassent-ils , si l’eau vient à s’y geler?

PARCE QUEl’eau en perdant deson calorique, laisse d’ alsord

ses molécules se rapprocher; mais bientôt, si le froid conti-

nue, elle se cristallise, et dans cette opération les parties
s’écartent pour former des angles plus ou moins ouverts dans
lesquels l’air se loge. Les tuyaux des fontaines-qui crévent,
les pierres, les rochers , les arbres qui se fendent ou qui écla-

tent, les pavés des rues qui se soulèvent, sont des eflets de
la dilatation, de l'expansion que l'eau acquiert en prenant
l'état de glace.

: ; ,(La suite au prochain numero.)

POÉSIE.

Non , je n’ai plus de doux chants à vous dire,
Ma joie, hélas! ne peut longtemps durer,
Et chaque fois que je vous vois sourire,
Mon cœur se serre et je voudrais pleurer.
Il me revient alors au fond de l'âme
Des souvenirs que rien n’effacera....
Mes rêves d'or dont s’effile la trame,
Je chanterai quand on me les rendra.

Au seuil fleuri de cette vie amère,
Un ange était venu prendre ma main ;

Cet ange-là je l'appelais ma mère,
Il m’a pourtant laisse seul en chemin!
Et dès cette heure, orphelin sans défense,
Je cherche encor qui le remplacera...
L'amour si pur qui berçait mon enfance,
Je chanterai quand on me le rendra.

Bien des regrets ont navré ma jeunesse,
J'ai bien compté des jours par des douleurs;Et cependant, au fort de la détresse,
Jd'aimais parfois à voir couler mes pleurs ;

Souvent alors, des plus âpres souffrances,
Une prière à Dieu me délivra:
Ces jours d'extase et de fraiches croyances,
Je chanterai quand on me les rendra.

Mux. Buchon.

L.- J. Scumo, imprimeur-éditeur.

,me 156 efflc 

PARCE QUE la pression de \'air étant moins forte dans \es 

lieux élevés, le calorique qui s'introduit dans l'eau qu'on 

chaufle a plus <le facilité pour déplacer les molécules du li­

quide. 
POURQUOI peut-on clissoudrc dans l'c;m une certaine quan­

tité de. sel ou de sucre sans que le vase qui la contient en pa­

raisse plus rempli? 
PARCE QUE les particules <le sel se placent dans les porcs de 

l'eau, en chassant l'air qui les remplissait; aussi voit-on des 

bulles <l'air qui viennent crever à la surface du liquide. Cc sel 

n'occupant donc que les places qui étaient vides, la matière 

en devient plus dense, mais le volume n'en est pas augmenté. 

PouRQUOI l' eau pure cnlè,·e-L-cllc moins facilement les ta­

ches <les étoiles que I' ca11 de lessive? 

PARCE QUE, dans l'opération <lu lavage, l'oxigène de l'eau 

s'attache aux étoiles et en dissout une couche légère dans la­

quelle se trouvent les taches; l'opération est plus prompte si 

l'on augmente l'oxigène du liquide, et c'est ce . qui arrive 

quand on y fait bouillir de la cendre, ou qµ'oo y dissout soit 

du savon, soit de la potasse. 

PouRQUOI en hiver voit-on une espèce de fumée sortir des 

narines, ou de -la bouche des animaux? 

PARCE QUE la vapeur que les animaux chassent par \a res­

piration, se trouve en hiver immédiatement saisie et conden­

sée par le froid, c'est-à-dire que le calorique qui tient les 

vapeurs en dissolution, passant dans l'air froid pour se mcllre 
en équilibre ou se répandre uniformément partout, les mo­

lécules <le la vapeur se rapprochent, cl, devenant plus grosses, 

elles paraissent à 1; vue; cet eiTct n'a lieu en été que le ma­

tin quand la fraîcheur de l'air est remarquable; mais au mi­
lieu du jour, le calorique, au lieu <le s'échapper des vapeurs 

dont nous parlons, s'y multiplie au contraire cl les dissout 
encore davantage; aussi sont-elles totalement invisibles. 

POURQUOI', lorsqu'on introduit dans une pièce <le canon 

cchauilée un linge mouillé, ce linge est-il quelquefois re­
poussé avec violence? 

PARCE QUE le métal qui s'est fortement échauffé après 

qu'on a tiré plusieurs coups de suite, convertit subitement 

en vapeur l'ea11 qu'on y introduit, cl si le linge remplit exac­

tement le calibre, la vapeur, en faisa.nt effort pour sortir, 

en se dilatant, en se multipliant, repousse le corps qui lui 

fait obstacle, 

POURQUOI, lorsqu'on verse un peu d'caU dans l'huile 

bouillante, l'huile jaillit-elle de Lous côtés? 

PARCE QUE la chaleur del' huile bouillante est tellement éner­

gique qu'elle réduit sur-le-champ l'eau en ~a peur. Ainsi, 
lorsque les molécules aqueuses cntr_cnl dans l'huile, clics se 

dilatent aussitôt el repou_ssent avec violence l'huile qui les 

enveloppe. Ceci explique aussi le pétillement qui en résulte. 

POURQUOI une petite bouteille de verre qu'on jelle au feu 

éclatc-t-cllc avec violence, si elle renferme un peu d'eau cl 

qu'elle soit bien bouchée, au lie11 qu'elle ne produit aucun 

cf!el si elle est ouverte? 

PARCE QUE l'air se dilatant, et l'eau se réduisant en vapeur 

dans l'intérieur de la bouteille, par l'action de la chaleur, 

tendent à sortir, et si la bouteille est bouchée, elle crève, 

aussitôt que l'adhérence ou la force de la cohésion de ses par­

ties n'est plus assez puissante pour résister à la dilatation des 

fluides qu'elle renferme, 

PounQUOI les pots dans lcsq11cls on laisse de l'eau ·se 

cassent-ils, si l'eau vient à s'y geler? 

PARCE QUE l'eau en perdant de son calorique, laisse d'abord 

ses molécules se rapprocher; mais bi entôt, si le froid conti­

nue, elle se cristallise, cl dans celle opération les parties 

s'écartent pour former des angles plus ou moins ouverts dans 

lesquels l'air se loge. Les tuyaux des fontaines qui cr~vent; 

les pierres, les rochers, lcs,arhrcs qui se fendent ou qui écla­

tcn L, les pavés <les rues qui se soulèvent, sont <les eficts de 

la dilatation, de l'expansion que l'eau acquiert en prenant 

l'étal de glace. 

( La suite rtu prnc/,a,',. numél'o,) 

POESI_E. 

Non, je n'ai plus de doux chants à vous dire, 
Ma joie, hélas! ne peul lonatemps durer, 
Et chaque fois que je vous vois sourire, 
Mon cœur se serre cl je voudrais pleurer. 
Il me revient alors au fond de l'âme 
Des souvenirs que rion 11' effacera . . . , 
l\'les rêves d'or dont s'effile la trame, 
Je chanterai quand 011 me les rendra, 

Au seuil !leuri de celle vie amère , 
Un annc était venu prendre ma main; 
Cet ange-là je l'appelais ma mère, 
11 m'a pourtant laissé seul en chemin! 
Et dès celle heure, orphelin sans défense , 
Je cherche encor qui le remplacera .. ,. 
L'amour si pur qui berçait mon cnlnuce, 
Je chanterai quand 011 me le rendra, 

Bien des rcarels out navré ma jeunesse, 
J•ai bien compté des jours par des douleurs; 
Et cependant, au fort de la détresse, 
J'aimais parfois à voir couler mes pleu1·s; 
Souveui alors, des plus âpres souffrances, 
Une prière à Dieu me délivra: 
Ces jours t.l'cxtasc cl de fraiches croyances, 
Je chanterai quand on rue les ,·eudra. 

1'lax. lJuclwn , 

J. .• J. Scu.1110, imrrimcu1·-édilc11r. 
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ÉCONOMIE RURALE.

PROGRAMME
de diverses questions capitales d’économie rurale, proposées par l'Emu-

lution à MM. les Agriculteurs et ‘à tous ceux qui ont à cœur le

bien-être matériel du pays, et dont la solution peut être d’une
très grande importance pour son avenir. Chacun, qui est libre,
au reste, de traiter toute autre question de notre agriculture, et
dont le travail sera reçu avec reconnaissance par la Rédaction
qui se fera un devoir de lui donner aussitôt une place dans la

feuille, pourra choisir celles des questions proposées qui se trou-
veront les plus conformes à son goût et à ses connaissances, sans
aucunement s’astreindre à l'ordre de leur classification.

1° L'Agriculture moderne devant son essence aux assolements, à la
culture en grand des kerbes artificielles, de la pomme-de-terve et des
racines 'abondence, ainsi qu'aux charrues perfectionnces et aux autres
instruments aratoires, est-elle également applicable à toutes les parties
de notrecanton?.…. Dans quelles conditions doitse trouver un domaine,
sous le rapport de son étendue et de sa distribulion en pres ct en champs
à céreoles et à racines , pour que sa culture, suivant les nouveaux pro-
cédés, soit possible et qu’elle assure la plus grande quantité de produits

quela propriété puisse fournir? — 9° Quelle est l'influence qu’ a exer-
cée sur la culture et sur le prix des terres l'arrivée d'un grand nom-
bre d'agriculteurs bernois dans le camon? — 3° Dans quel cas un agri-
culteur doit-il préférer rester fermier et cultiver la propreté d'autrui,
que d'acquérir de la terre lui-même ? — 4° Doit-on préférer, quand
on n’est pas né agriculteur, exploiter soi-même son domaine que de
le remettre à éui/ ?... La réponse à cette question peut-elle être abso-
lue? — 5° Quels sont les devoirs réciproques du maitre et du fermier

pour assurer le plus grand avantage des deux parties, et [la conservation
de l’état prospère de fond loue? — 6° Que penser de la culture en
grand chez nous de certaines plantes comme pouvant donner lieu plus
tard à différentes branches d'industrie, telles que le cubec , le chanvre , le
lin, les plantes oléagineuses, lu betterave, le mätrier? — 7° Doit-on fa-
voriser la culture de /æ vigne là où elle existe déjà dans le canton ? —
8° Puisque la dépréciation de nos montagnes paraît devoir se continuer
salls retour, quel serait le moyen d’en tirer le meilleur parti? —_—

9° Est-il bien dans l'intérêt du pays que, pour favoriser /« spéculation
des particuliers, on permette sans ménagement la destruction des forêts
de nos montagnes? — 10° Quel moyen y aurait-il d'assurer le dussèche-
ment d'un grand nombre de ‘mardis qui, rendus à la culture , devien-
draient une nouvelle source de richesse pour nous? — 11° Comment
procurer, à l’avenir, de l'écoulement nos fromages, dont la vente au-
dehors devient chaque jour plusdifficile ? — 12° Quelles seraient Zesfu-
cilités que devrait présenter à l'agriculture l'établissement d’une Banque
cantonale chez nous, pour répondre à ses vrais besoins? — 13° Comment
notre agriculture pourra-t-elle se libérer insensiblement des capitaux
considérables qui la grèvent? — 14° Est-il ntile que toute expla/tet/on
agricole soit soumise, ainsi qu’ane zvdustrie ou un commerce quel-
conque, à une Comptabilité rigoureuse ?

Il ne serait pas sans intérêt et sans avantage que Ja même question
fût traitée par deux et même par un’ plus grand nombre de personnes,
elle se montrerait alors d'autant mieux sous toutes ses phases, et il en
résulterait unplus grand degré d'utilité pourla pratique.

12 juin 1844.

La Rédaction.

——> O0 ——>——

HISTOIRE NATHONALE-

ILLUSTRATIONS FRIBOURGEOISES.
;

(Suite.)
XVIé ET XVH® SIÈCLES.

HISTOIRE EXTÉNIEURE, — SERVICES ÉTRANGERS.

Deux guerriers illustres du nom de Fêgeli forment la tran-
sition entre Henri IV et Louis XIII. Noble couple, où la

gloire du père n’est obscurcic que par la double auréole qui
environne Je fils.

Les Fégeli , gentils-hommes Augsbourgcois vinrent à Fri-
bourg à la suite du Duc de Zæhringen !. Dès lors ils jetèrent

* Si l’on en croit Leu. — Le nom primitif de la famille doit avoir été
Vôgilli. On le trouve plus tard écrit Yôgelin, puis Fégeli, Fegély ou
Fégueli. La famille se divise en deux branclies au 46° siècle, celle de
Viviers, et celle de Secdorff. Le premier Fégeli-Secdorff, Josse, fut. bour-
guemaître en 1590, chevalier de St-Jean de Jérusalem etde Ste Catherine
du mont Sinaï.
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dont le travail sera reçu aver. reconnaissance par la Rédaction 
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résulterait un plus arand derrré d'utilité pour la pratique. 

12 juin i844. 

la Rétlac1io11. 

--=Ol&-'O===--

iUl.§'îOiRE 

ILLUSTRATIONS FRIBOURGEOISES. 
{Suite.) 

xv1• ET XVII0 SIÈCLES. 

IIISTOinE EXTÉI\IIWI\E. - SERVICES ÉTI\ANGERS. 

Deux guerriers illustres <lu nom de Fègeli forment la tran­

sition entre Henri IV et Louis XIII. Noble couple, où la 

gloire du père n'est obscurcïc que par la double auréole qui 

environne le fils. 

Les F~geli, gentils-hommes AugsbourgMis vinrent à Fri­

bourgà la suite du Duc .Je Zrehringen 1
• Dès lors ils jetèrent 
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Vivier5, et celle de Secdorff. Le premier Fé3eli-Secdorff, Josse, futbour­
BucmaÎlre en 1500, chevalier de St-Jean de Jérusalem cl de Ste Catherine 
du mont Sinaï. 
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un vif éclat dans la magistrature, les armes et le clergé régu-
lier. Un Fégeli brille a Laupen parmi les casques couronnes,
Un autre dans la guerre de Savoie (1445). Un troisième (c’est
le célèbre Jean de Fégeli) dans les guerres de Bourgogue el
de Charles VELE !. Un quatrième contribua à la victoire de
Cérisoles (1544)*. Un marbre fanéraire incrusté dans l’un
des piliers de la collegiale, célèbre la mémoire d'un cinquié-
me héros de la famille Fégeli, « Jacques Fégeli (dit l’épitaphe)
noble de naissance , plus noble de vertu , chevalier de l’ordre
royal de St-Michel, sénateur de la république, capitaine a

vingl-deux aus, colonel des légions helvétiques sous Henri IV
et Louis XIII, et chargé d'affaires du roi trés-chrétien en
Suisse , mort l’an du Seigneur 4624 le 10 janvier, plein de

gloire ct d'annees % ».

L'épitaphe n’est pas ici un pompeux mensonge; c’est un
monument historique. Jacques de Feseti, chef de la branche
de Viviers, était déja à 18 aus capitaine de la garde de Mau-
giron , gouverneur du Dauphiné pour Louis KILL. A 22 ans
capitaine daus la légion de Gallati, il se signala tour à tour
contre les Huguenots (1587), contre le duc de Bouillon (1605,
6), contre les impériaux daus le duché de Juliers (1610) et
quatre ans après contre les princes du sang révoltés (1614)
Deux années ne s'étaient pas éconlées qu’il amenait au roi
une troisième levée *. Louis XL joignit alors aux titres de

* Le doute que nous avons émis dans une note précédente se trouve
ainsi résolu. Jean de l'égeli, le héros d'Orbe et du Morat, est aussi ic

premier lieutenant des 100 Suisses créés par Charles VIII.

* Jacques de Fégeli, petit fils du héros d'Orbe, qui demanda de confier
la bannière fribourgeoise à Jean Farnecker pour combattre au prémier
rang contre les lansquenets.

3 Voici le texte de l'épitaphe :

Soli Deco gloria
Siste viator

Monumentum vides mortis tibi
Immortalitatis viro

Quem post mortem suam sua Decora
Aflernabunt.

Fuit is genere nobilis, virtute serenus
Jacobus Fegoeli,

Regii ordinis divi Michaclis eques
Reipublicæ lriburgensis senator
Clarissimus, pace consultissimus, bello forts.
Duxerat militum cohortum capitaneus
Qua ætate vel sequi memorabile est
Annos natus duo de viginti post modum
Legionibus helveticis sub Henricu Met Ludovico XI,
Christianissimis Galliæ regibus,
Colonellus multoties præfuit.
Demüm ejusdem regis præfecti prætorio vices agens
Honore, virtute, ælate plenus
Inter mortales esse desiit
Die.X Jan. A. Du. MDCXXIV ætate LXVIIT.

Cette épitaphe est reproduite par Zurleuben II, preuve p. XXV.
* Zurlauben — May — Girard I. 249. Il fut aux sièges d’Eures et de

Cherges.

Fégeli, le poste envié de lieutenant des Cent-Suisses *. En
même temps il recevait de sa patrie les marques de la plus
«rande confiance. Ül représentait le canton en Dièle pendant
cinq années presque consécutives et se vit désigné en 1620

pour porter au roi les griefs du Corps helvétique concernant
des priviléges violés de la compagnie des Cent-Suisses S.

Mission que les honneurs dont l'avait comblé le monarque ne
l'empéchèrent pas de remplir avec une fermeté conscien-
cieuse. Loin de s'en formaliser, Louis XII, le choisit deux

ans après pour son delegué auprès des Cantons et s’exprima
de la manière la plus flatteuse pour Fégeli dans plus d’une
lettre au gouvernement de Fribourg 7.

> Le gouvernement remercia le roi par la lettre suivante :

« Sire, la charge que Voire Majesté à conferé à notre très cher et

féal frère conseiller, colonel Fégelly, de lieutenaut des cent
hornmes de notre nation pourla garde de sa ‘personne nous a gran-
dement véjoui, et ressentous en ce fait la très bonne volonté et
affection qu'Elle porte à notre canton, qui nous occasionue d'en
remercier plus qu'bumblement et la requérir de continuer et d’avoir

en recommadation non-seulement le dit-colonel et les siens , ainsi
. aussi celui de notre canton qui élaut tout dévoué au service de Votre

Majesté en offrant toutes sortes d'aides, faveurs et secours en toule
nécessité qui lui pourrait survenir : Priant Dieu par l'intercession
de sa glorieuse Mère vouloir imaintenir Votre Majesté en sa sainte
et digne garde et protection, longue el heureuse vie. »

Le 2 août, 1619. De Votre Majesté
Très humbles serviteurs, amis,

‘x
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=

alliés et confedérés,
l’Avoyer et le Conseil.

Le service mililaire établissait ainsi des rapports directs entre les

cantons el les rois de France. Ce qui ne se voit plus de nos jours,
8 Fégeli assista aux Diètes de 1612, 13, 15, 16, 18, Leu.

7 Entr'autres dans une lettre du célèbre Bassompierre, ambassadeur
dù roi et colouel-général des Suisses, on trouve le passage suivant :

« Je vous dirai aussi avec combieu de contentement et de satisfaction
» de sa Majesté très chrétienne, le dit sieur colonel Jacob l’êgeli a
» servi en sa charge de lieutenant des Cent-Suisses de la gr du
» Gorps daus le lemps qu'il y a esté, et combien le roi mou nraître
» estime sa personne laquelle lui était déja très recommandée par les
» précédents signalés services qu’il arendus à cette couronne et qu’elle
» espère recevoir à l'avenir. Cependant son fils le capitaine Féguely
» s'acquitte si bien de sa charge que je me promets qu'il suivra les
» arrhes d'un si bon père. Vous suppliant bien humblement , Magni-
» fique et Puissant Scigneur, de les avoir tous deux en la considé-
« ration digue de leurs mérites et de me croire, »

Magnifique et Puissant Seigneur,
Votre plus humble et affectionné serviteur,

BASSOMPIERRE.
6 avril, 1622. — Archives cantonales.

Zurlauben cite encore une lettre du roi lui-même conque en ces
termes:« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, très
chers et grands amis, alliés et confédérés, le colonel Fegelly, lieute-
nant des Cent-Suisses de ma garde, s'en allant présentement par dela;
nous avons bien voulu vous tétnoigner parcette leitre, le contente-
ment que nous avons deses services; afin qu'en toutes Occasions, Vous

l'ayez en bonne et favorable recommandation, priant Dieu, très chers
et grands amis, alliés et confédérés, qu'il vous ait en sa sainte et digne
garde. »

Fait à Paris le
Preuve XXVI.

19 mars, 1622. Louis —  Zurlauben. IKT,

un vif éclat dans la magistrature, les armes et le clergé régu­

lier. Un Fégcli hrille a Laupen parmi les casques couro11nes. 

Un a1Jtre dans la sucrrc de Savoie (144:')) . Uu troisième (c'est 

le célèure Jean de Fq;cli) da11s les guerres <le lluurgugue el 

de Charles Vlll 1 • Un quatriè111e contribua à la victoire <le 

Cérisoles (l :>44-)2 . U11 111arlJre fu11érairc incrusté dans l'u11 

des piliers <le la coll<~gi a \c, célèbre la 111é111oirc d ' uu ci11quié­

me héros de la fa111illc l:'ègel1. 11 Jacques Fé;,;cli (rlit l'épit~phe) 

nohle <le uaissa ncc, plus nolJle de vertu, chevalier <le l'ordr~ 

royal do ~t-Michcl, sénateur de la république, capitaine a 

vingt-deux. ans, coloucl <l,:s lé;,ions hcl,éti11ucs sous H.,11ri l V 
et Louis Xlll, el ch a rgé 11'.iCTaircs du roi très-chrétien 1:11 

Suisse, mort l'an du Sei;:,ncur 1624 le 10 janvier, vlein de 

gloire et d'annees 3 n. 

L'épitaphe n'est pas ici un pompeux mensonge; c'est un 

monument histori111Je. ,Jac1p1es <le Fc;.,cli, chef <le la bra11cl1e 

de Viviers, était <lcja à ·18 aus capitaine de la garde de Mau­

giron, gouverneur <lu Daupl1iné vour Louis Xlll. ,\ 2:2 ans 

capitaine daus la légion de Gallati, il se 1-ignala tour à tour 

contre les Huguenols (1 j87), coutre le duc de Bouillon (1 ôUj, 
6), contre les i111péri a ux dans le duché de Juliers (1610) cl 

quatre ans après co,itre les princes du sang· révoltés (1 GI l1) 

Deux années ne s'étaient pas écoulées qu'il amenait au roi 

une troisième lt!vèc ,. . Louis Xlll joiguit alors aux titres de 

' Le Joule q uc nous a vous émis dans u 11c note précédente se trou vc 
ainsi résol1l. Jean de Vét.:cl1, le héros J·Orl,c el do Morat, esl aussi ic 
premier Jiculcuant <les 100 Suisses créés pJr Charles V Ill. 

• Jacques de Féucli, petit ftls du héros d'Orue, qui Jema11Ja de confi er 
la bannièrc friuourt.:cois" a Jean Fa,·neckcr pour combattre au préwier 
rane contre les Jansqucnels, 

, Voici le texte de l'épitaphe : 

Soli_ Dco 3loria 
Sistc \'ialor 

Monume11l11rn vi,ks mortis tibi 
lmmortalitatis \'iro 

Qucm posl 111ortcm suam sua Decora 
AElcrnauuut. 

Fuit is een~rc 11ouilis, "irlute serenus 
J rt cf)Ûu.s 1-'et.: t:L i. 

Rc(lii ordi11is Jivi Michaclis cques 
Rcipuhli,:œ lriburr,ensis senalor 
Clari~simus, pace consultissirnlL~, hello fortis. 
Duxcral militum cohorlum capita11cus 
Qua relate vcl sequi me,uorauile est 
Annos nalus duo de vigiuli posl modum 
Lcgionilrns helvdiciss11l, llmricu lllcl Ludovico X Ill. 
Christiauissimis Gall i.e r eciuus, 
Colonellus mulloties pncfuit. 

Dcmùm cjusJem rct.:is pr..cfecti prœlorio vices aeens 
Honore, virtule, rurale plcnus 
Inter mortalcs esse Jcsiil 
Die X Jan. A. D11. MDCXXIV ~talc I.XVlll. 

Celle épitaphe est reproduite par Z11rluubm l~l. preuve p. XXV. 

• Zudauben - !lfay - Git·ard I. 240. Il fut au,c siégcs d'Eurcs el de 
Chcrees. 

Fégcli, le poste envié de lieutenant <les Cent-Suisses 5
• En 

mt1rnc temps il rccc"ait clc sa patrie les marques <le l:i plus 

~rancie con!ianc:e. Il rl'pri;sentai( le ca11tnn en Diète pcn<L1nt 

cinq années presque . consécutives cl se vit désigné en 1620 
pour porter au roi les griefs ùu Corps helvétique concernant 

les pri"ilègcs ~iolés <le la compagnie des Cent-Suisses 6 • 

Mission que les honneurs do11L l';ivail comblé le monarque ne 

l'empt'!chèrcnl pas de remplir avec une fcr,nclé conscien­

cieuse. Loin de s'en foru1aliscr, Louis XIII, le choisit deux 

ans après pour son ·<l e legué auprès des Cantons cl s'exprima 

de la manière la plus flat1c11se pour Fégeli dans plus d'une 

•lettre au gouvernement de l"ribourg 7 • 

' Le r,ouvcrnemeol rcmerria le r~i par la l~llre suivante: 
« Sire, la d1art.:e que Voire ~laje.,tè a conf'cré à noire très cher cl 

,, féal frère cous1,iller, colouel Fégclly, de lieutena11l cles cent 
., hommes de 1101rc nation pour la garde Je sa 'personne 11ous a sran­
" d.,111ent r~joui. cl ressenlo11s en cc fait la très l,onno volouté et 
., affection 11u'Ellc porte ~ 11olrc canton, qui 11011s occasion11c d'en 
,, remercier plus qnï1umulcm enl cl la requé,·ir de cont11111or cl d'avoir 
., eu rccornmada1io11 11011-scultrn,•111 le dit-colouel el lcs sicus, ainsi 
"· aussi celui Je 11olrc canton qni étant tout dévoué au service de Votre 

~lajcslé eu offrant toutes sortes ,1'a11lrs, t'a v~urs cl secours en Ioule 
• nécessité qui lui pourra it surv,mir: Priant üi1:u par l'inten;essio,1 

Je sa uloneu,e .,Jèrc vouloir maintenir Voire Majesté en sa sainte 
" cl div,uc ganle cl protection, louuuc cl heureuse vie . » 

Le 2 aoÛl, 1019. De Votre Majesté 
T1·ès hurn6lcs serv,tcu,·s, amis, 

alliés et confcdérés, 
t' Avoyer cl lo Conseil. 

Le service militaire établissait ainsi <les rapport; <lirccts entre les 
ca111011s el les rois de Fraucc. Ce qui 11c se voit plus Je uos jours. 

• Fé11cli assista aux Diè,cs de 1012, 13, 15, 16, 18, Lei,, 

7 E11tr'a111res clans une \crti·e du célèbre flas,ompierrc, amuassa<leur 
Ju roi el colo11cl-t.:<inéral Ji,s Suisses, 011 trouve le passaG'e suivant: 

" Je vous Ji rai aussi avec co111uicu <le co11tc11teu,ent cl de sali:.factiou 
., de sa ~lajeslé très 1.:hrr1ien11c, le <lit sieur colonel Jacou Fer,eli a 

» servi en sa r. haruc de lieutruaut Jes Cc111-Suisscs de la U" ·· •lr Ju 
~ Corps daus le Lemps qu'il y _a esté, el combien le roi mon n,aîrro 
., estime sa pcrso1111e laquelle lui était cl éja très rccommaudéc par lc5 

pn;cé<lenls sir,nalés services qu ' il a rc11Jus à celle couronue el qu'elle 
" espère recevoir à l'avcuir. Ccpcn<lanl sou fils le capilai110 F-ésucly 
" s'acquillc si uien de sa charv,c que je rnc promets 11u•il suiv1·a les 
» arrhes d'un si l,011 ·père. Vous suppliant bic11 hurnl,lcmenl, i\'lar,ni• 
,. fiquc cl l'ui,saul Sci(lnenr, ,le les avoir tous ,h,ux en 1:. considé­
" ration Jiene de leurs mérites cl Je me eroi.-c, .. 

~lat.:nifiquc cl Puissant Sci1:p1cur, 
Votre plus humble cl alfcctiouné serviteur , 

13Asso,,1r11m1u:. 
6 avril, 1622, - .,Jr,; /,ive.,· 1·rt11l011fdcs. · 

Zul'lu.ubw cite encore une lettre du roi lui-rnèmc conçue en ces 
termes : 

« Louis, par la gràcc de Dieu, roi de Fraucc cl de Navarre, très 
chers el G'ra11Js a~is, alliés cl conléJérés, le colonel Fér,elly, licutc-
11a11t <les Cent-Suisses de ma car.le, s'c11 albul pré~c11lcmc11l par delà; 
nous avons hicn voulu vous té,noi(p•cr par celle lcitre, le conle11te­
,nc11l que nous avons Jcsi,s services; afin qu'cu toull's occasions, vous 
l•ayi,z eu uonne cl favoraulc r<>con1ma11Ja1io11, priant Dieu, trè:i chers 
el 3rands a mis, alliés el confédérés, qu'il vous ail en sa sainte cl di311e 
s~rJc. » 

l· ait à Paris le i!I mars, 1022. Louis. Zu,.{llube 11 , HL 
Preuve XXVI. 
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Les lettres du roi, à l'éloge du père, ajoutent celui du fils.
Jean fils de Jacques de Fégeli était sorti des dernières guerres
contre la réforme (Pont de Ce, St-Jean d'Angely, siége de

Montpellier , prise de Sens) avec la réputation d’un guerrier
intréprde. D'habiles négociations dans les cours d’Halie, d’Es-
pagne et d'Allemagne lui acquirent celle d'un excellent diplo-
mate$. Louis XII ne l’appelait que son plus fidele Cupitaine®,
Mais d’antres idées ont préoccupé soudain Jean de Fégeli.

il deviendra l'homine de
le Lande-

ro adinirent successivement sa patience angelique,son zèlep D I »

Homme d'état, homme de guerre,
Dieu. Jésuite et missionnaire, Rome, Fribourg,

sa charilé comme on avait autrefois admiré sa bravoure ‘°

Le collége de St- Michel a conservé sa mémoire ; et le portrait
de ce héros chrétien ornel’un des corridors du cloître, à côté
de ceux des vénérables pères Cauisius et Cachod.

Nicolas de Praroman était fils du héros de Meaux. I con-
quit le rang de colonel dans les campagnes de Dauphiné et
d'Italie. Les sièges d'Iroy, de Casal, de Turin, de Coni, la
bataille de la Kourte (en Dauphiné) virent surtout éclater sa
valeur. À Coni, à la tête de 4 compagnies de la garde, il em-
porta l'un des ouvrages de la place (27 septembre 1639) *!,
Ses derniers exploits eurent lieu en Flandres et en Catalogne
dont son grand âge l’éloigna en 1648 **. Il avait rempli des
postes importants dans son canton. Bailli de Romont au dé-
but de sa carrière dans la robe , il devint conseiller d’État,
puis lieutenant d’Avoyer !3,

Héritier de la glôire et des brillantes qualités de Louis
d’Affry de Givisiez, sou fils François cutnula les charges ci-
viles et militaires, les emplois de son canton et des étals
étrangers, Avoyer de la république, député fédéral à plu-
sieurs reprises, colonel d’une légion en France y successeur
de Jacques de Fégeli comme lientenant des Cent-Suisses or-
dinaires du Corps du roi, chevalier de St-Michel, gentil-
homme ordinaire de la chambre, il remplit encore pendant
dix-sept ans les fonctions de gouverneur de la principauté de

Neuchâtel, pour Henri IL d'Orléans, due de Longueville
(1628-45); mais dévoué avant tout aux intérêts de la France,

il commanda un régiment neuchâtelois dans les campagnes de

8 Girard. — Blanc,
5 Girard.

‘© Il fit élever de pauvres jeunes gensà l'hôpital, leurfit apprendre
des métiers, gratifia le collége de Fribourg de dons considérables. I
était entré chez les Jésuites en 1626. Au Landeron, il convertit plu-
sieurs personnes à la foi catholique, et tes douleurs aiguës de la pierre
et de la goutte ne purent troubler l'admirable douceur deson caractère,
Il mourut le 23 décembre 1655 âgé de 64 ans. //ane mnsc.

** Girard, Aloni Praroman avait emporté l'angle gauche de l'ouvrage
en corne. Articlé Praroman. Au supplemient tome IL, Voir aussi le

brevet du colonel-général. ib. 297, 8.

"# Il s'était particulièrement distingué au siège d’Agié.
+3 Archives cuntonnles, 11 mourut en 1675, laissant un fils, François

Pierre de Praroman, colonel au service de France et capitaine aux
Gardes-Suisses.

1630 à 1635 en Picardie et en Lorraine ; et dans les affaires
fédérales et cantonales H s’attacha surtout à combattre l’in-
flaence espagnole. H mourut a Moulins en Bourbonnais où
il était allé prendre les caux (15 mai 1645). On voit son épi-
taphe dans l’église royale de cette ville*.

La guerre de Treute-ans, après avoir fourni trois périodes
qu'on a coûtume d'appeler d’après les peuples qui

palatine ei suédoise ,

sanglantes,
y jouèrent le principal rôle, danoise,
élait arrivée à sa dernière phase, la période française. Dans
tous les camps, sous lous les drapeaux,
Suisses. En 1635, dans le corps de l'armée française campé
à Saarbruck , sous les commandements du cardinal la Valette
se trouvait le colonel fribourgeois Küdella, d'une famille au-,
jourd’hui éteinte, L'ordre ayant éte donné de marcher sur

BRudella ct les officiers Suisses de

on comptait des

Mayence el de passer,
l'armée opposérent la défense de la Diète et les traités avec
l'Autriche.«Nous combaltrons en France tant que vous

Ici l'honneur et la foi jurée nous interdisent de
combattre. » La Valette avait besoin des Suisses pour
vaincre. ll essaie en vain des promesses, puis des menaces.
Les voyant inébranlables, il fait cerner les Suisses par son

s'ils n’obéissatent à sa

voudrez.

armée , prête à les tailler en pièces,
voix plutôt qu’à celle de leur patrie. Rudella passa le Rhin,
se distingua au ravilaillement de Mayence, au retour dans la
marche sur Metz et à Birkenfeld, sauvérent
l’artillerie française. Le colonel Rudella était capitaine aux

Gardes-Suisses, en mars 1639 *,

Hors de France nos guerriers recueillaient aussi quelque
gloire. Un idéal du chevalier pour la vieille bourgeoisie de

lribourg était Henri Lamberger. À en croire encore aujour-
d'hui certains vicillards, sa bonne épée valait au moins la Du-

rendai de Roland. De vrai, Henri Lamberger capitaine an
service d’Espagne était an brave ; il fut armé chevalier snr le

champ de bataille, en Montferrat daus la guerre de Phi-
lippe IF contre le duc Charles-Emmanuel (1616). Homme
de tête autant que de main, il avait marqué dans la politique
cantonale avant de briller dans les camps, Per d'hommes plus
capables que lui dans les conseils de sa patrice. Peu de Fri-
bourgeois aimaient mieux leur pays et y jonissaient d'autant

de popularité, Bailli de Rue, à l'entrée de sa carrière, on
l'avait fait successivement banneret — conseiller d'État —

On l'employait dans toutes les

où les Suisses

bourguemaître — trésorier
affaires difficiles, À quatre reprises,
en Diète. Mais Lainberger était ultramontain. Avec le prévôt
Werro et d'autres personnages del'Etat, il cherchait à faire

il représenta son canton

prédominer l'influence espagnole. Les envoyés d'Henri IV

eurent Je crédit de le faire exclure des conseils et exiler même
* Chambrier, bistoire de Neuchâtel — Gérard. — Zurlauben. — Vul-

trémin passim.
3 Girard - Len — Blane — Nous avons cherché en vain Rudella

dans Moy et Zurlanben. ta famille Rudella fleurit au 46° et 17°siècles
le conseiller Budella. est l’un des trois magistrais chroniqueurs de

cetle époque.

Les leLtres du roi, à l:éloge rlu père, ajoutent celui du fils. 

Jean fils rie Jarrj11cs de Fégeli était sorti des deroi"èrcs gue rres 

contre la rdoru1e (Pont ,le Cc, St-Jean ,l'l\ugely, siégc de 

Montpelli e r, prise de Sc11s) avec la réputation d'un i;uerrier 

intrépide . D'habiles né:.;nciatinns ,! a ns les r.ours <l'Italie, <l'Es­

pagne e t d'l\llcinagne lui acquirent celle d'un exrcllcnl diplo­

mate 8. Louis Xlllnel'appclait que so n plusjidele ( .'apilaine 9 , 

Mais d'a,1trcs idées 0111 préoccupé souilain Jca11 de Fégcli . 

Ho111111c d'étal, homme de guerre, il deviendra l'ho111111c de 

Dieu. Jésuite cl 111issio1111,1irc, Home, Frihourg, le Lan<le­

rcm admire11l succcssivc,11cnl sa pati,:nre angcliquc, son zèle, 

sa charité comme on avait aulrelois adiniré sa l,ravourc '0
• 

Le collégc <le St- Michel a consl•rvé sa m émo ire; et le portrait 

de cc héros d1ré1icn orne l'un des corri<lors d,i cloitre, à côté 

de ceux des ,énéral,lcs pères Caui~ius et Cad1ud. 

Nicolas de Praroman était fils du héros de Meaux. li con­

quit le rang ,le colonel dans les cai1111agnes «le Dauphiné el 

d'Itali e . Les siégcs d'lrny, de Casai, clc Turin, de Coni, la 

bataill_c de la I\ou1te (,;11 Dauphiné) virent surtout éclater sa 

valeur. A Coni, .'i la tl!te de 4 co1111i;ir.nics de la "ar«le il cm-
~ . b , 

porta l'un des ouvrages de la place (27 septrmbre 1639) 11 . 

Ses <lcrnicrs exploits eurent lieu en Flandres et rn Catalogne 

dont son gran,I :igc l'éloigna en 16118 1~. Il avait rempli de~ 

postes i111portan1s dans son canton. B;iilli de Romont au <lé­

bul de sa carrière dans la roLc, il dcvi11t conseiller d'Etat, 

puis lil0 1Jlena11l cl'.'\\'Oy,:r 13 • 

Héritier de la _ _glaire cl des brillantes qualités de Louis 

d'Aflry de Givisicz, s011 fils François cumula les- charges ci­

viles et militaires, les emplois de son ca r1Lon et cles étals 

étrang«'rs. ,\voyer de la républi<JIIC, député f<:déral à plu· 

sieurs reprises, colonel d'une lt'gion en Fra11ce ,· successeur 

de Jacques de Fl;ge li comme lic11lcnanl des Cent-Suisses or­

dinaires du Corps du roi, chevalier de St-Michel, grntil­

ho111111c ordinaire de la chambre, il remplit cnrorc penrlanl 

dix-sept ans les fonctions ,le gou,crncur de la pri11cipau 1é de 

Ncuch;îtcl, pour Henri Il d'Orléa ns, duc <le Longueville 

(1628- 45); mais dévoué avant toul aux i111èr<11s de la Fra11ce, 

il commanda un régiment nc11châ1cloisclans les campagnes de 

8 Cil't11 'd. - !Jlauc. 
9 C i,·m·d. 

'
0 li fit élcv~1·dc pauvres je1111l'S ec11sh l'hôpital. lenr fit apprendre 

<les métiers, cra t.ifi.1 le rnlléue de Frilio11rs de do11s co11sidéralilcs. li 

était entré d,ez les J,\s 11itcs eu 1U20. Au (. ;1 11d,·ro11, il co11ver1it plu­

sieurs perso1111 rs il la foi catholique,"' les douleurs aigui-'s de la pierre 
et Je la goutte 11e pure11l 1,·o ublrr l•~dmirablc tloureurdeson caractère. 
li mourut le 23 <léccm brc lti~5 àt_;é de Ci4 ans. !l/1111c 11111sc. · 

" Cirnrd. Alo11i Praroma11 avait emporté l'auele eauchc de l•ounaf:" 
en corne . Arti cle Praroma11. Au supplén1c11l tome Il. Voir aussi le 

hrcvcl _du colonel-eé11éral. ib. 21l7, 8. 

" li s'était parliculièremenl <listi11eué au siéee d'Ar,-ié. 

'' Archi11es c1111loJ1ulcs, li mourut en 16'15, laissaul un fils, François 
Pierre de Praroman, colonel au service de l?ranco cl capitaine au:,; 

Gar<les-Suis~cs. 

1630 à 1635 en Picardie el en Lorraine; et da.os les affaires 

fédérales l'i canlnn;ilcs il s'attacha su.rtoul à co111ba11rc l'in­

Ouetrne espagnole . li mourut a Moulins en Bourbonnais où 

il é tail allé prcnrlrc les eaux (15 mai i G4:>). On ,,oit son épi­

laphc dans l'iiglise royale de celle ,,illc 1 • 

La guerre de Tn·ulc-ans, après avoir fourni trois périodes 

san~lantcs, qu'on a cnûtu111c d'appeler d'après les peuples qui 

y jouèrent le principal rôie, danoise, pal a tine e i su,;doisc, 

était arrivée à sa dernière phase, la période française. Dans 

tous les camps, sous tous les <lrapca ux, on co,nptail des 

Suisses. En 1635, dans le corps <le l'a r,11éc française campé 

à Saarbruck, sous les commandements du c;inlinal la Valcllc 

se trouv ,-Îi l le colonel lril,ourgeois l~ùdella, d'une famille au- . 

jourd' l,ui éteinte. L'ordre ayaut étc donné de marcher sur 

Ma~·cnce cl de passer, Hudella cl les oflicicrs Suisses de 

l';irn1éc opposèrcnl la <léfcnse de la Dièl<~ cl les traités avec 

l'Autriche. " Nous co1i1ba11rons en li'rancc Lan! lJUe vous 

voudrez. lei l'honneur el la foi ju rée nous Înlerd ise nl de 

comballre. " La Vàlctle a,•;iii. bcs<•io <les ~uisscs pour 

vaincre. 11 essaie en v.iin des promesses, puis des menaces. 

Les voyant inébranlables, il fait cerner les '-uisscs par son 

armée, prille à les tailler en pièces, s'ils n'ol,éissa-ienl à sa 

voix plutôt <Ju'ii celle de leur patrie. Hudclla passa le l\hin, 

se distingua au ravilaillc111cnl de Mayence, au retour dans la 

tuarche sur l\'letz cl à Ilirkcnfcld, où les Suisses sauvèrent 

l'artillerie française. Le colonel I\ud,clla était capitaine aux 

G.irdcs-Sui~s~s, e~1 mars 1639 ~. 
Hors de Franc!! nos guerriers recueillaient aussi <JUClquc 

gloire. Un ·i,léal <lu clll~,,alicr pour la vieille L'u urgeoisic de 

Fribourg é tait I-:li:nri L:i111bergcr, A en croire encore a11jou1·­

,l'hui certains vieillar<ls, sa bonne épée \'alail au moins la Du­

rnndal de Hol;ind. De vrai, Hc11ri La,ubcr,;e r capitaine a11 

service d'Espa ,.; nc était un brave ; il ful a rnlt; clic,·;dic r rnr le 

d1a1np de bataille, eu Mo111fcrral da1,s 1:, gue rre tic_ Phi­

lipp,: lll contre le duc Cli.1rles-Eu1111anucl (1 G·I 6). 110111111c 

<le tête autanl que de 111;1in, il avaitn1an1ué dans la politique 

cantonale avant tic brillc:r dans les camps. Pe :: d'hommes plus 

capables que lui dans les conseils de sa patrii:. Peu <le Fri­

bourgeois aimaient mieux leur pays cl y jouissaient ,l'aulanl 

de popularité . Bailli de Huc, à l'entrée de sa carrière, on 

l'avait fait successi,•emc111 l,anncrct - couseillcr d'Etat -

l,ourguc n1ai1rc _:_ trésorier. Ori l' emp loyait «l;ins lo11Les les 

affaires dillicilcs._ A quatre reprises, il rcprésr.nla son· canton 

en ·Di,:te. Mais l.,aml,crga dail ultra1110111:iin : A vec le pré\'Ôt 

VV erro cl d'autres personnages de l'Etat, il cherch.iit à faire 

prédomina l'i11f111cncc · espa:,;11ole. Les c11,·oyés d'H euri IV 
curent le crrtlit clc le faire exclure des conseils el exiler même 

' Chu111b1·icr, histoire de l'ieucl1âlel - Girard. - Zurlaubr.11. - J/uf­

ti,!111,·11 passim. 
• Ci,-11,.,I - l eu - ll/1111c - Nous a,'ons cherc hé en vaiu Rudel l~ 

dans Moy cl Zw·l1mbe11. l.a famille lludclla llcuril au 11;• cl t7•-sièclcs 

le conseiller lludclla . est l\u1 des trois rna1:islra1s chroniqueurs de 

celle époque. 



en 1605. C’est alors que s'enrôlant sous les drapeaux du roi

catholique, il alla combattre, l'épée à la main, dans les plaines
de Montferrat, l’ennemi qu’il avait si souvent combattu de

son éloquence dans la salle du sénat. entré au pays, après
la mort d'Henri IV, il y reprit son fauteuil et son influence.
sa mort en 1627 fut envisagée comme celle d'un grand magis-
trat et de l’un des Pères de la patrie*.

Les personnages importants , à celteépoque , se donnaient
volontiers l’honneur d’un manoir féodal ou d'une maison for-
tifiée. Lamberger avait la sienne dans un hameau voisin de la

seigneurie de Rue, dans le haumneau de la ville du Bois ès Ecas-
seys. Le campagnard qui en a francisé le nom , appelle encore
aujourd’hui du nom de Fost-Lambert, les vestiges de ce

castel, noyau d’un vaste domaine ?,
1 Leu. Archives cantonales. Les registres de l'Etat relatent la mort de

Lamberger en ces termes : cujus anime sit requies, dignus longioris
vitæ, num cordi crant patrie commode, ob hoc pater patriæ defletur.
— Les Lamberger brillèrent comme magistrats aux 16° et 17° siècles et
se sont éteints dans les VVerro, Reyff ect Ammann. — Voir aussi Werro.
Notice biog. sur le prévôt VVerro. 24, note 2.

* Kucnlin. Dict historique. 1.150, article Ecasseys. Ce domaine passa
par le mariage d'Elisabeth Lamberger dans la famille Reyff, puis dans
celle aujourd’hui éteinte des Tumbé , ensuite dans celles des Maillar-
doz et Vonderweid ct enfin par don d’un membre de cette dernière fa.
mille à l’église de Notre-Dame,
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La même guerre qui avait fait la réputation de Rudella au

service de France, fit aussi celle de deux officiers fribour-

geois au service de l’empereur.
Issu de riches prud'hommes d'Orsonnens, établis à Cor-

bière, Jacques Chassot, sortit de son village comme volon-

taire, el y rentra comme officier général. Son brevet dâté de

Prague , le 15 avril 1648, ainsi que des lettres de noblesse,
signées de l’empereur Ferdinand I[L, se conservent dans sa fa-

mille comme un monument éclatant de ses services $,

Alexandre Daguet.
3 Les Chassot possédaient des biens immenses à Corbières et ailleurs.

Ils étaient, de père en fils, notaires, curiaux, lieutenants-baillivaux.
Marie Chassot était (de 1598 à 16t3) abbesse du couvent de la Fille-
Dieu à Romont. Guillaume, commissaire rénovateur de leurs excel-
lences de Fribourg, lors de la première prestation d’hommages des

vassaux du pays de Vaud en 1541. En 1649 Edme Chassot, attaché à
Messire Duplessis-Guenegaud garde des sceaux de France, fut nommé
grand-fourrier de la compagnie des Cent-Suisses, le seul de ce grade
dans ce corps. On a même prétendu que M. de la Corbière, major-gé-
néral et gouverneur au service du Danemark, ami et commensal du

roi de Prusse, étaitissu de cette famille. Blenc de Corbière, mnsc., article
Corbière.

{Lau suite à un prochain numéro.)

CRITIQUE.
HisToiRE DU CANTON DE Frisoune PAR LE D’ Berenrorn. Premiène

PARTIE. FumourG EN Suisse, CHez Jos. Louis Pirren, Imprimeur,
AS4{. GRAND 1N-B°.

ARTICLE IV.

Enfin on voit, au commencement du 45° siècle, Fribourg
se relever industrielle et prospère, malgré les dommages
causés par la guerre ; ce que l’auteur altribue toujours à la

bonté de ses institutions démocratiques , tout comme il accuse
constamment de ses revers soit la noblesse soit le suzerain.
Il y a sans doute des faits à l’appui de ce système: je désire
pour mon compte qu'il n’y ait ni préoccupation ni parlialité.
Le 15° siècle s'ouvre pour Fribourg par la belle et libérale
Constitution de 1404, votée par 940 membres, dont la moi-
tié à peu près n'étaient pas au nombre de ces bourgeois propré-
ment dits, auxquels le ‘patriciat a cherché depuis à raltacher
son origine, M. B. explique très bien à cette occasion ce que
l’on entendait par celte dénominalion , par celle de bourgeois
forains, habitants, bourgeois et habitants bons ou idoines: ca-
tégories peu tranchées à cette époque , mais qui plus tard se
dessinèrent plus nettement et s'isolèrent les unes des autres
pour créer le privilége de caste.

Fribourg se divise en quatre bannières, sacrifie quelgnes
bourgeois tarbulents au maintien de la bonne harmonie avec
sa rivale, lui prodigue les plus généreux secours dans un
incendie affreux , travaille efficacement à rétablir la paix :

entre Berne et Gruyères , renouvelle quelques alliances, or-
ganise sa police intérieure et élabore un code militaire. Des
scènes dramatiques se passent sous nos yeux: un duel juri-
dique, une épidémie meurtrière, la destruction par le feu
d’une rue maudite, l'arrivée d'un Pape , et le cruel embarras
de la communauté pendant la conquête de l'Argovie, em-
barras auquel elle ne se soustrait que par une espèce de jusle
milieu. Tout cela est raconté dignement et sans enflure.

Comme dans une longue promenade , ON aime à se reposer
de ternps en temps pour jouir d'un beau site, de même le

lecteur reprend haleine au chapitre VIIL, où l'auteur, évoquant
la cité des anciens jours, déroule à nos yeux l'intéressant pa-
norama de Fribourg, telle qu’elle était au moyen âge, telle

que l’a chantée un poète:Orgueilleusement assise sur un roc de la sauvage Nuithonie,
une vierge aux traits mâles , à l'air rêveur , penche son urne
vers l'abême et en fait jaillir millé sources limprdes.

Sa tête est couronnée de tours et de clochers : un rempart
crénele forme sa ceinture et de noires forêts l’enveloppent
comme des voiles,

Ses pieds baignent dans un torrent sorti de profondeurs mys-
févieuses el grossi par les orages.

À sa vue, l'esclave s'affranchit, le tyran féodal frémit de
terreur. Des barons altiers lui rendent hommage: les Papes
et les Rois briguent son alliance.

N'est-ce pas sa voix qui se mêle au murmure plaintif du vent ?

Qui donc est-elle ? — C’est FRIBOURG, lu noble cité
des Zæhringuen.

• 
en i605. C'est alors que s'enrôlant sous les drapeaux du roi 

catholique, il alla combattre, l'épée à la main, dans les plaines 

de Montferrat, l'ennemi qu'il avait si souvent combattu de 

son éloquence dans la salle du sénat. Rentré au pays, après 

la mort d'Henri IV, il y reprit son fauteuil et son influence. 

sa mort en 1627 fut envisagée comme celle d'un grand magis­

trat ct ,<lc l'un des Pè,·es de la patrie 1
• 

Les personnages importants, à celte époque, se donnaiçnt 

volontiers l'honneur d'un manoir féodal ou cl'unc maison for­

tifiée. Lambcrger avait la sienne dans un hameau voisin de la 

seigneurie de l\uc, dans le h;11ncau de la ville du Bois ès Ecas­

seys. Le campagnard qui en a francisé le nom, appelle encore 

aujourd'hui du nom dr. Fost-Lambcrl, les vestiges de cc 

castel, noyau d'un "asle domaine 2
• 

1 Leu. Arcl,ivcs c,mtonulcs. Les registres de l"Etat relatent la mort de 
Lambcrger en ces termes : cui11s u11i11tte s(t -rc'luics , _dig11us !0111:ioris 

vitœ, num cortli erant patrùv commotla, oh ltoc pater 71utriœ dejl<:tar. 
- Les Lambeq~er brillèrent comme ma3istrals aux 16° et 17• siècles et 
se sont éteints daus les Wcrro, Rcyff et Ammann. - Voir aussi IYerro. 
Notice biog . sur le prévôt Wer.-o. 2~, noie 2 

• /(uenlin. Dict historiquc.1.150,articlc Ecasseys. Cc domaine passa 
par le mariage d'ElisaLcth 1.ambcrgcr dans la famille Reyff, puis dan.• 
celle aujourd 'hui éteinte des Tumbé, ensuite dans celles des Maillar­
doz et Vouderwcid et eu fin par don_ d'un membre de celle dernière fa. 
mille à l'église de Notre-Dame. 

CRITIQUE. 

HtSTOII\E DU CANTON DE FnlllOUI\G PAR. LE D• ll1JRCIITOLD, PII EMIÈI\E 

PAHTIE, Ftu11out\G EN Su1ssE, c11e1. Jos. Louis P1LLE1t, lMPRmEun, 

1841. GRA1'D JN-8°. 

ARTICLE lV. 

Enfm on voit, au commc11ccin,~11L du i s• siècle, }'ribou~g 

se relever industrielle cl prospère, malgré les dommages 

causés par la guerre; cc que l'auteur allribue toujours à la . 

ho~té de ses institutions démocratiques, tout comme il accuse 
1 

constamment de ses revers soit la noblesse soit le suzerain. 

Il y a sans doute des faits à l'appui de ce système: je désire 

pour mon compte quïl n'y ait ni préoccupation ni partialité. 

Le 15° siècle s'ouvre pour Fribourg par la belle cl libérale 

Constitution de 1404, votée par 940 membres, dont la moi­

tié à peu près n'étaient pas au nombre de ces bour3eois propre­

ment ·dits, auxquels le patriciat a cherché depuis à rallacher 

sqn origine. M. B. ex plique très bien à cette occasion cc que 

l'on entendait par celle dënomination, par celle de bourgeois 

forains, l1abitanls, bo,,rgeois el habitants bons ou idoines.: ca­

tégories peu tranchëes à celte ëpoque, mais qui plus tarù se 

dessinèrent plus nettement et s'isolèrent les unes des autres 

pour créer le pri vi légr. <le caste. 

Fribourg se divise en quatre bannières, sacrifie quelq11cs 

bourgeois turbulents au maintien de la bonne harmonie avec 

sa rivale, lui pr-odiguc les plus généreux secours dans un 

incendie affreux, travaille efficacement à rétablir la paix 

La m~mc guerre q,1i avait fait la réputation de R.u<lclla a11 

service de France, fit aussi celle de deux _officiers fribour­

gcois au service de l'empereur. 
Issu de riches prud'hommes d'Orsonnens, établis à Cor­

bière, Jacques Chassot, sortit de son village comme volon­

taire, cl y rentra comme officier général. Son brevet dâté de 

Prague, le 15 avril 164:8, ainsi que des lettres de noblesse, 

signées de l'empereur Ferdinand Ill, se conservent dans sa fa­
mille comme un monument éclatant de ses services 3

• 

Alexandre Daguet. 

3 Les Chassol possédaient des biens immenses à Corbièi-cs r.t ailleurs. 
Ils étaient, de père en fils, notaires, curiaux, licutcnauls-Laillivaux. 
iVlarie Chassot était (de 15118 à 1613) abocs~c du couvcul clc la Fille­
Dieu à Romoul. Guillaume, commissai.-c rénovatèu,· ,le leurs excel­
lences de Fribonru, lors de , la première prestation d"homroages de; 
vassaux clu pays clc Vaud en 15.it . Eu 16f~!) Edme Chassot, allaché à 

M,·ssire D11plessis-Gue11cga11d ganle dos sceaux de France, (ut nommé 
r,rand-fourricr Je la compar,nic des Cent-Suisses, le seul de cc p,radc 
dans cc corps. On a mèrnc prétendu que M. de la Corbière, major-gé­
u~ral cl gouvcmeur au service du Danemark, ami et commensal du 
roi de Prusse, était issu do celle famille. Blanc de Corbière, ronsc., article 
Corbière. 

( Lu suite à un prn1:haù1 1wmJ1·0.) 

entre Ilcrnc et Grayèrcs, renouvelle 11uclqucs alliances, or­

ganise sa police intérieure et élabore un code rnilitaire. Des 

scènes dramatiques se passent sous nos yeux: un duel juri­

dique, une épidémie meurtrière, la destruction p:ir le feu 

d'une rue maudite, l'arrivée d'un Pape, et le cruel embarras 

de la communauté pendant la conquête de l'Argovie, em­

barras auquel elle ne se soustrait que par une espèce de juste 

milieu. Toul cela est raconté dignement cl sans cnHure. 

Comme dans une longue prom~na<le, on aime à se reposer 

de temps en Lemps pour jouir d'un beau site, <le même le 

lecteur reprend halcineauchapitrc VIH, où l'auteur, évoquant 

la cité des ancic.ns jours, déroule à nos yeux l'intéressa11l pa ­

norama <le Fribourg, telle qu'elle était au moyen âge, telle 

que l'a chantée un poète: 

Orgueillcuseme1tl assise s1tr un roc de la sauyage J\'uithonic, 
1me 'Vierge au.c /raits mdles, à r air réYeur, ,,er1che s011 ume 
vers L' al1imc et en fait jaillir mille sources limpides. 

Sa tête est courou11ée de tours el de clochers : un rempart 
cré11de forme . sa ceinture et de noires f oréts l' enveloppi:11t 
comm e. des yoiles. 

Ses pieds bait111e11t dans un torrent sorti de profondeurs myJ­
tùieuses el grossi par les orages. 

A sa vue, l' esc/aye s'ajfra11cl1it, le trran féodal frémit de 
terreur. Des burons altiers lui rendent homma3c: les Papes 
et les Rois brig11e11l so11 alliance. 

l'l"esl-ce pas sa Poix f/UÏ se mêle au murmure plai11tif du vent? 

Qui donc est-elle ;, - C'est FIU 80 [;Ji C, la noble cil c 
des Zœhri11g11e,,. 
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On la voit surgir au fond de son paysage verdoyant avec

ses porles ogivales, ses tours massives, sa belle ceinture
de remparts el ses nombreuses églises : charmant bi-
Jou gothique , dont les bouleversements modernes n’ont

pu changer entièrement le caractère. Au dedans se mieut
une population entière d'industriels, de juifs, de sectaires,
de pèlerins et nême de bohémiens. De temps en temps une
flamme s'élève d'un bûcher: c'est une sorcière, un juif, un
Albigeois , que la superstition immole. C’est une suite de

tableaux variés qui intéressent assez par le sujet, sans que
l'art soit obligé de les mettre en relief. La procédure des Al-
bigeois est d'un interêt si puissant qu’on regrette que l'auteur
n’y ait pas 1nis plus de détails. En général tout ce chapitre
n’est qu'une vaste fresque habilement colorée.

Dans le suivant le tableau se rembrunit, mais au milieu de
sesombres se meuvent des personnages fortement caractérisés:
Guillaume Felga, Félix V, l’empereur Frédéric et la belle
Rych. Cette dernière est une de ces figures que les roman-
ciers empruntent aux historiens, lorsque le temps a enveloppé
de son ombre les susceptibilités des partis, Dans le fond
apparaît un fantôme sinistre, aux proportions colossales,
encore silencieux, mais déjà menaçant: c'est Guillaume d’A-
venches. D’orageux nuages s’amoncèlent sur notre horizon

politique: la foudre n’est plus éloignée : déjà on l'entend
gronder sourdement : on se sent la poitrine oppressée comme
à l’approche de la tempête. C’est un traître qui va la faire
éclater , et les suites en seront terribles.

Nos deux plus puissants voisins, excités par Guillaume
d'Avenches, nous déclarent la guerre. Toutes les petites sou-
verainetés environnantes se liguent avec eux, au mépris des
graités. Félix V, le marquis de Môthelen, que nous avions
traités avec tant de bienveillance , nous abandonnent ; Morat,
Gruyères et Romont saisissent ce moment pour rompre leurs
alliances.

Enfin la guerre éclate, guerre comme on le faisait alors,
toute de brigandage , mais où brillèrent des actes de courage
et de dévouement. Jamais encore la communauté ne s’est
trouvée dans un plus grand péril. Mais harcelée de tous côtés

par de nombreux ennemis, clle fait face à tous. Fribourg
eut dans cette campagne ses héros et ses transfuges. Parmi
les premiers on compte Guillaume Perrotet, qui mourut
glorieusement au combat du Gotteron. J fut inhumé, dit
l’auteur , sous le portail de S. Nicolas, où existait autrefois la
maison de ses ayeuv. La république cûôt dû marquer cette
place d’un signe indélébile; mais l’ingrate en a perdu et la

trace ct le souvenir.
Que faisait pendant ce temps l’Autriche , cette noble pro-

tectrice de Fribourg? Rien. On chercherait en vain dans nos
relations avec cetle puissance quelque preuve de noblesse et
de grandeur. Son patronage fut constamment brutal, sordide
et intéressé.

Aussi n'est-il pas étonnant qu’une lutte si glorieusement
soutenue contre une coalition formidable , subît toutes les

hontes d'une défaite (299) et se terminât par un traité igno -minieux , qui ressemble plutôt à un code pénal infligé à un
rebelle vaincu (pag. 302).

Ce ne fut pas tout. Il fallut aller à Chambéry accomplir
l'acte de soumission, à genoux el tête nue, puis réintégrer
dans sa charge cet avoyer parjure, cause première de tous
nos désastres, et payer les frais de la guerre. Et comme un
malheur ne vient jamais seul, Fribourg fut affligée d’une vi-
site première, qui lui coûta six mille livres.

Ce fut bien pis, quant il fallut recourir aux impôts pour
combler le déficit. Les paysans se soulevèrent et une forte
opposition s’brganisa dans la ville même. Dans ces terribles
circonstances, On ne sait ce qu'il faut admirer le plus, la
bonhomie des Fribourgcois , qui attendaient encore leur salut
de l’Autriche, ou la bassesse de ce suzerain. Albert vint en
effet, mais ce fut plutôt pour extorquer à la communauté son
dernier sou. I! publia le Landbrief, fit arrêter les 25 bour-
geois qui composaient alors le conseil , en nomma un nouveau,
commit une foule de violences, et partit en emportant la

vaisselle d'argent, qu'oului avait prêtée. Cinq bourgeois des
plus notables, durent aller se constiluer prisonniers à Fri-
bourg en Brisgau et ne furent relâchés qu’au bout de cinq
mois au prix d’une forte rançon. On croira peut-être que nos
ayeux poussés à bout rompirent le pacte qui liait la commu-
nauté à l'Autriche. Eh bien, non. Ils attendirent qu’Albert
lui-même, après les avoir complètement dépouillés, les rele-
vÂt lui-même da serment de fidélité, à sa personne s’entend ;

car il transmit ses droits à son frère Sigismond, et nous les
reconnûmes. L'orange était sucée,il pouvait en jeter l'écorce.

Notre émancipation de l’Autriche est une des plus grandes
époques de notre histoire : l’acte qui la proclame est de la

plus haute importance , puisqu'il nous délivrait d’une servi-
tude onéreuse, et presque jamais utile. Car il était évident

pour tous, comme l'observe l'auteur (pag 342), que’ la

préoccupation d’un dévoûment obligé à l'Autriche avait été la
fatalité de tous les actes, qui nous avaient entraînés dans
l'abûne. Ce que la Suisse ne put obtenir que deux siècles

plus tard, au prix de vingt batailles et de négociations ardues,
la reconnaissance de notre indépendance, nous fut octroyée,
non pas gratis, comme on l’a vu, miais par la seule force des
circonstances. ; ;

L'auteur ne touche qu’en passant ce grave événement.
L'acte de dévestiture d'Albert n’est cité que par ouï-dire et
dans une note. Il parle bien (pag. 362) de la lettre par laquelle
l'Autriche nous releva du serment de fidélité , mais sans citer
ce titre important, qui changeait complètement notre position
politique. Un document de cette nature existe-t-il réellement?
S'il existe , il fallait le citer; et s’il n’existe pas, comment la
communauté pouvait-elle en parler? Tout cela n'est pas assez
expliqué et développé. Il fallait bien faire comprendre que
l'abdication d'Albert n’était que personnelle, puisque la com-
munaute reconnul encore la suzeraineté de l'Autriche pen-
dant les deux années qui suivirent cette abdication.

On la voit surgir au fond de son paysage verdoyant avec 

ses porics ogivales, ses tours massives, sa belle ceinture 

de remparts cl ses nombreuses églises : charmant bi­

JOU go1hi<jue , dont les bouleversements modernes n'ont 

pu changer entièrement le caractère. Au dedans se meut 

une population entière d'industriels, de juifs, de sectaires, 

de pèlerins cl mê,nc de bohémiens. De temps en Lemps une 

flamme s'élève d'un bûcher: c'est une sorcière, un juif, un 1 

Albigeo is , <jue la superstition immole. C'est une suite de j 
tableaux variés qui intéressent assez par le sujet, sans que 

l'art soit obligé de les meure en relief. La procédure des Al­

bigeois est J'un inter~L ~i puissant qu'on reg rette que l'auteur 

n'y ait pas mis plus de détails. En général tout cc chapitre 

n'est qu'un e vaste fresque habilement colorée. 

Dans le sui~a11L le tableau se rembrunit, mais au milieu de 

ses ombres se mcuvcn L des personnages fortement caractérisés: 

Guillaume Fclga, Félix V, l'empereur Fréd é ric cl la Lcllc 

l\ych. Celle dernière est une de ces figures (]Ue les roman ­

ciers e,npruntcnt aux h istoriens, lorsque le temps a en,·eloppé 

de son ombre les susceptibilités des partis. Dans le fond 

apparaît un fantôme sinistre, aux proportions .colossales, 

encore silencieux, mais déjà mr.naçanl: c'est Guillaume d'A­

venchcs. D 'o rageux nuages s'amoncèlent sur notre horizon 

politique: la foudre n'est plus éloignée: .déjà on l'entend 

grond e r sourdcrncnl: on sr. sent la poitrine oppressée comme 

à l'app roc he c\c la tempête. C'est un traître qui va la faire 

éclater, cl les suites en seront tcrril.,les . 

Nos deux plus puissants \'Oisins, excités par Guillaume 

d'A1•end1cs, nous déclarent la gue rre . Toutes les petit es ~ou­

,·crainetés c11"ironn.intes se liguent avec eux, au mépris des 

tra ités. Félix V, le 111ar<111is <le l\othclcn, que nous a"ions 

traités avec tant <le Lienvcillance, nous abandonnent; Moràt, 

Gruyères et Romont saisissent cc moment pour rompre leurs 

alliances. 

Enfin la guerre éclate, guerre comme on le faisait alors, 

toute de brigandage, mais où brillçrcnl des actes <le courage 

el tlc dévouement. Jamais encore la communauté ne s'est 

trouvée dans un plus grand péril. Ma is harcelée de tous côtés 

par de nombreux ennemis, el_lc (ail face à Lous. Fribourg 

eut dans . celle campagne ses héros et ses transfuges . Parmi 

les premiers on compte Guillaume Pcrrottel, <]Ui mourut 

glorieuse111cnl au comb.11 du Golleron. Il fut• i11h11mé, dit 

l'auteur, sous le portail de S. l\'icolas, où existait autrefois la 

maison de ses areu:G. La république eût dû marquer cette 

place <l'un signe indélébile; niais l'ingrate en a perdu cl la 

tra ce cl le souvenir. 

Que faisait pendant cc temps l'Autriche, cette noble pro­

tectrice de Fribouq:; ? P.icn . On chcrchcr.iit en vain dans nos 

relations avec cette puissance quelque preuve <le noblesse cl 

de grandeur. Son pa lronage fut constarr;mcnl bru t'ai , sordide 

cl intéressé. 

Aussi n'e s t-il pas étonnant qu'une Julie si glorieusement 

souten u e contre une co;,lition formidable, subît toutes les 

hontes d'une défaite (299) et se terminât par un traité igno . 

minicux, qui ressemble plutôt à un code pénal infligé à un 

rebelle vaincu (pag. 302). 

Cc ne fut pas tout. li fallut aller à Chambéry accomplir 

l'acte de soumission, à aenoux et tête nue, puis réintégrer 

daos sa charge cet avoyer parjure, cause première de tous 

nos d,isastres, et payer les frais de la guerre . Et comme un 

malheur ne vient jamais seul, l<~ribourg fut affligée d'une vi­

site première, qui lui coûta six mille livres. 

Ce fut Lien pis, <]Uanl il fallut recourir aux impôts pour 

combler le déficit. Les paysans se soulevèrent cl une forte 

opposition s'brganisa dans la ville même.' Dans ces terribles 

circonstances, on ne sait cc qu'il faut ad111ircr le plus, la 

bonhomie des .FriLourgcois, qui allcndaicnt encore leur salut 

de l'Autriche, ou la bassesse de cc suz.crain. Albert vint en 

cfiel, 111ais cc fut plutôt pour extor<1uer à l,1 communauté son 

dernier sou. Il publia le Lan,lbricf, fit arrêter les 25 bour­

geois qui composaient alors le conseil, en nomma un nouveau, 

comn1il une foule de violences, cl partit en emportant la 

vaisselle d'argent, qu'ou lui avait prêtée . Cinq bourgeois des 

plus notables, durent aller se· constituer prisonniers à Fri­

bourg en Ilrisgau el ne furent relàchés qu'au bout de cinq 

mois au prix d'une forte rançon. On croira peul-être que nos 

ayeux poussés à bout rompirent le pacte qui liait la commu­

nauté à l'Autriche. Eli bien, non. lis allcn<lircnt qu'Albert 

lui-mêrne, après les avoir co,11plètc111cnt dépouillés I les rele­

vâ't lui-ml!me du serment de fidélité, à sa personne s'entend; 

ca r il transmit ses droits à son frère Sigismond, cl nous les 

r econnû,ncs. L 'o range èlait sucée, il pouvait en jeter l'écorce . 

Notre émancipation cle l'Autrich e est une des plus grandes 

époques de notre histoire : l'acte qui la proclame csl <le la 

plus haute importance, pui squ'il nous <l éli vrail d'une scrvi­

tu<le onéreuse, cl presque ja111ais utile . Car il était évident 

pour tous, comme l'oLscrvc l'auteur (pag 342), que · la 

préoccupation d'un dévoûmenl oblii;é à l'Autriche avait été la 

fatalité ile tous les .ictcs, qui nous avaient entraînés dans 

l'abîme. Ce que la Suisse ne put obtenir que deu:.: siècles 

plus tard, au prix de vingt ba tailles el de négoc iations ardues, 

la reconnaissance de noire indépendance, nous fut octroyée., 

non pas gratis, comme on l'a vu, niais par la seule force des 

circonstances. 

L'auteur ne touche <ju' èn passant ce grave événement. 

L'acte de dévcsliturc d'Albert n'est cité que par ouï-dire et 

dans une noie. li parle Lien (pag . 362) <le la lcllrc par la<jucllc 

l'Autriche nous releva du serment <le fidélité, mais sans citer 

cc titre important, qui changeait complètement notre position 

politique. Un document de celle nature exis le- t-il réellement? 

S'il existe, il fallait le citer; cl s'il n'existe pas, comment la 

communauté pouvait-elle en parler ? Toul cela n'est pas assez 

expli<jué et développé. li fallait bien faire comprendre que 

l'aLrlication d 'Albert n'é tait que personnelle, puisque la com­

munautc reconnul encore la su·zerainelé de l'Autriche peu­

danl les deux années qui suivirent celle abdication. 

, 
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VARIÉTÉS.
LES POURQUOI ET LES PARCE QUE.

CHAPITRE IL.

SUR L'EAU.

(Suite).

Pounquoi les vases qui ont résisté à la congélation de l'eau
qu'ils renfermaient se brisent-ils, lorsque la glace dont ils

sont remplis vient a se foudre ?

PARCE QUE le calorique en pénétrant dans la glace , en aug-
mente le volume; d'ailleurs à mesure que les couches supé-
rieures se fondeut, elles s'infiltrent entre les molécules des
couches inférieures, remplissent les villes, et chassent l'air,
qui, pour s'échapper, dilate le morceau de glace.

Pourquoi l’eau commence-t-ctle à se glacer par la super-
ficie ?

PARCE QUE les couches supérieures se trouvant immédiate-
ment en contact avec l'atmosphère , perdent les premières
leur calorique ; les couches inférieures se gèlent ensuite lors-

que leur calorique passe dans l’atmosphère à travers la pre-
mière croûte de slace. Ce serait donc une erreur grossière

‘de penser que la glace se forme au fond de l’eau et qu’elle
monte ensuite à la surface par l'effet de sa légèreté,

Pourquoi les chats se passent-ils la patte par-dessus l’o-

reille quand il doit pleuvoir.?
PancE QUE l'humidité qui se répand dans l'atmosphère,

s’introduisant aussi dans les poils de ces animaux, donne lieu
à des mouvements qui occasionnent une démangeaison que
les chats veulent faire cesser en se graltant. Bien des per-
sonnes éprouvent un eflet analogue dans les mêmes circon-
stances ; leurs cheveux , mis en action quand l'humidité les

pénètre , leur causent des démangeaisons insupportables.
Pounquot l'eau courante ne se gèle-t-elle pas aussi bien

que l’eau tranquille ?

PARCE QUE si l'eau est courante, les molécules aqueuses se
déplaçant continuellement, ne peuvent prendre la forme cu-
bique qu’elles adoptent dans la congélation ; de plus, le dé-
placement des mulecules permet au calorique des couches
inférieures de passer librement dans les couches supérieures,
où il remplace pendant quelque temps celui qui s'échappe
dans l'atmosphère.

Pourquoi la glace qui couvre une rivière entièrement ge-
lée , n’est-l-clle pas unie comme celle d'un étang?

PARCE QUE la glace d'unerivière se forme de l’assemblage
d’une multitude de glaçons qui se multiplient sur la surface
de l’eau et suivent le courant, jusqu'à ce qu’un pont ou un
obstacle quelconque les arrête ; alors ils s'unissent et compo-
sent une croûte raboteuse , mais souvent fort épaisse et assez
solide pour porter des chariots tout chargés.

Pounquor les grandes rivières charient-elles des glaçons?
PancE QUE il naît en certains endroits, à la surface d’une

eau courante, des espèces de tourbillons dans lesquels les

molécules aqueuses ne changent point de place respective-
ment les unes à l'égard des autres. Ce moment de repos suffit
à l’action d’un froid tn peu vif pour opérer la congélation des

molécules. Souvent aussi l’on voit flotter sur l’eau des feuilles,
des débris de bois, etc.; l’eau qui les entoure se gèle faci-

lement , et forme comme un centre, autour duquel s‘attachent
d'autres parties aqueuses dont la congélation s'opère successi-

vement : une fois le noyau formé , il s'étend et s’élargit bientôt

par l’adjonction d'autres molécules. Cet effet se produisant
sur plusieurs points en même temps, il en résulte la forma-

tion simultanée d'une multitude de glaçons qui descendent la
rivière entraînée par le courant.

PounqUot la forme des glaçons que charient les rivières ou
les fleuves est-elle ordinairement circulaire ?

PAnCE QUE 1° ces glaçons se forment et s'agrandissent cir-
culairement; 2° leurs parties saillantes, coumme les angles,

se brisent par le choc que les glaçons éprouvent fréquemment
- dans leur marche.

Pounquot la débâcle , c'est-à-dire l'écoulement des glaces

qui couvrent une rivière, se fait-clle naturellement?
PAnCE QUE le calorique amené par le vent des contrées

méridionales , lorsque le dégel arrive, pénètre dans la glace

pour la dissoudre; 1l en augmente le volume, mais aussi il

l'attendrit considérablement. D'un autre côté, Les pluies et la

fonte des neiges qui accompagnent le dégel, font monter les

eaux des rivières ; el la glace se trouvant soulevée d’une mia-

nière énergique , éclate avec fracas ; la rapidité du courant en
entraîne les débris, lesquels, dans leurs chocs mutuels, et
à raison de leur peu de dureté, se brisent et se morcèlent à

l'infini,
POURQUOI voit-on souvent une croûte de glace suspendue

de quelques pouces au-dessus de l’eau?
PancE QUE pendant que les premières conches de l'eau se

gèlent, le liquide devenaut plus dense par la perte de son ca-

lorique , éprouve une diminution sensible dans son volume;
la déperdition de l’eau augmente encore par l'effet de l'évapo-
ration invisible que produit abondanunent un air sec , comme

est celui qui occasionne les froids les plus violents ; il en ré-
sulte que l'eau s'abaissant , la première couche de glace se

trouve suspendue au-dessus des couches inférieures.

Pounquoi des bas qu’on met facilement quand ils sont secs,

ne s'ôtent-ils qu'avec peine quand ils sont mouillés ?

Pance QUE l’humidité en renflant les fils , les raccourcit , et
occasionne dans les bas un rétrécissement.

“

PourQUOI dans les beaux jours du printemps et surtout de
|

VARIÉTÉS. 

LES POURQUOI ET LES PARCE QUE. 

CUAPITllE Il. 

SUI\ L'EAU, 

(s,"·1e). 

PounQUOI les vases qui ont résisté à la congélation <le l'eau 

qu'ils re11frr111J1cnt se brisent-ils, lorsque la glace dont ils 

sont rc111plis vie11L a se f1111rlrc? 

PAllCE QUE le c.1loriq11c en pr.nétrant <fans la gl.1cc, en auç:­

mcntc le volu11,e; d'ailleurs à mesure que les couches supé­

rieures se fondcut, elles s'i11fil1rc111. entre les molécules des 

couches inférieures, rc111plissc11L les vides, et chassent l'air, 

qui, pour s'échapper, di lat,: le morceau de g1acc. 

Pou11Quo1 l'eau co111n1c11cc-t-cllc à se glacer par la super• 

ficie? 

PAnCE QUÈ les couches supérieures se trouvant immédi.1Lc­

mc11t r.n contact avec l'at111osphèrc, perdent les premières 

leur calorique; les couches inférieures se r;èlent cnsui!c lors­

que leur cal1>riq11e passe dans l':itmosphèrc à travers la pre­

mière croûte de ;,lace. Cc serait donc une erreur grossière 

·de penser que la ;,;lace se forme au fon<l de l'eau cl qu'elle 

monte ensuite à la s1irface par l'e!Tet de sa lé;:;èrdé. 

Pou11Quo1 les chats se passent-ils la palle par-dessus l'o­

reille quand il d11i1 pleuvoir.? 

PA11CE QUE l'humidité •1ui se répancl dans l'atmosphère, 

s'in1ro,luisa11L aussi rldf1S les poils <le ces ~nim:iux, donne lieu 

à des mouvements qui occasionnent une <lèma11gcaison que 

les chats veulent faire cesser ,en se gr.illant. Ilien des per­

sonnes éprouvent un cflct anai'ogue rlan.s les 111ê111cs circon· 

stances; leurs cheveux, mis en action quan<l l'humidité les 

pénètre, leur causent rles démangeaisons insupportables. 

PounQuo1 l'eau courante ne se gèl-c-t-cHc pas aussi bien 

que l'eau tranquille? 

PARCE QUE si l'ca u est courante, les molécules aq ucu ses se 

déplaçant conlinuellemcnl, ne peuvent prendre la for111c c•1-

bique r1u'ellcs ;irloptent dans la congèla ti<in; de plus, le 1lè­

placc111c11t <les 111ulcculcs permet au calor·iquc des coud1cs 

inférieures de passer librcrncnt dans les couclres supérieurc.:s, 

où il remplace pendant quelque temps celui qui s'èclrappc 

dans l'atmosphère. · 

POURQUOI la glace r.ui couvre une rivière entièrement gc. 

lée, n'cst-1-cllc pas unie comme celle rl'un étang? 

PARCE QUE la glace <l'un,: 'rivière se forme de l'asscmbla"c 
b 

d'une multitu<lc de glaçons qui se rn1iltiplicnt sur la surface 

de l'eau et suivent le courant, jusqu'à cc qu'un pont ou un 

obstacle quelconque les arrête; alors ils s'unissent cl compo­

sent une croûte raboteuse, mais souvent fort épaisse et assc:i 

solide pour porter des chariots tout chargés. 

POURQUOI les grandes rivières c hui en t-cl les des glaçons? 

PAllCE QUE il naît en ccrt:iins cndr;,ils, à la surface d'une 

eau co11ra111e, ries espèces rie tourbillons ,Jans lesquels les 

molécules ar1ucuscs ne ch:in;..;cnl point de place respective­

ment les uucs à l'é;..;.1rrl rlcs autres. Cc mnmcnl de repos suffit 

à l'action <l'un froid un peu vif pour opérer l:i co11géla1ion <les 

molécules. Souvent aussi l'on voit flotter sur l'eau rles feuilles, 

ries rlèbris rie bois, etc.; l'eau qui les entoure se gèle faci­

lement, et forme comme un centre, autour ,luquel s';ittachcnt 

d'autres parties ariucuses dont la congélation s'opère successi­

vement: une fois le nnyau for111é, il s'étend et s'élar~it bientôt 

par l'adjonction r!'aulrcs molécules. Cel efTct se prorluisanl 

sur plusieurs points en 111~11,e temps, il en résulte la forma­

Lion simultanée d'une multitude <le gla,;ons qui descendent la 

rivière entraînée par le courant. 

Pou11Quo1 la forme ries glaçons que charicnl les rivières ou 

les fleuves est-clic or<li11aire111c111 circulaire? 

PAllCE QUE 1° ces glaçons se _for111e11I cl s'agrandissent cir­

culairement; 2° leurs panics sailla11lcs, comme les angles, 

se brisent par le choc que les glaçons éprou\'cnl fréqucrnment 

rlan~ leur marche. 

PoURQUOI la débâcle, c'cst-!i-,lirc l'écoulement des glaces 

qui couvrent une rivière, se fait-elle 11aturellc111c11l? 

PA!ICE QUE .le calorique :imcné par le vent des contrées 

méri,lio11ales, lorsq11c le 1\égcl arrive, pénètre dans la glace 

Pour la dissoudre· il en aunmcntc le volu1ne, mais <1ussi il 
' " 

l'allentlrit consirlèrablc111cn1. D'un autre côté, les pluies <!l la 

fonte des nci;,;cs qui acr:o1npa;;nenl le dé;cl, font monter les 

eaux rlcs rivières; cl b gl;ice se tro11va11t soulevée rl'unc nra­

nière énergique, écl.11c avec frac;is; la r.ipidité du courant en 

cntr;iîne les débris, lcsq11els, clans leurs chocs mutuels, ('l 

à raiso11 de leur peu de dureté, se brisent cl se morcèlent à 

l'infini. · 

POURQUOI voit-on so11vent une crofllc <le glace suspendue 

<le quelques po11ccs au-dessus de l'eau? 

PARCE QUE pend,1nt que les premières co11chcs de l'eau se 

gèlent, le li<fuidc devenant plus dense par la pci-te <le son ca­

l11riq11e, éprou\'C une di111in11lion sensible dans son volume; 

la <lt;perclition de l'eau augmente encore p11r l'cŒct <le l'év:ipo­

ration invisible que produit abonrlammcnt un air sec, comme 

est celui qui occasion.11c les froi,ls les plus violents; il en ré­

sulte que l'eau s'abaissant, la première couche de glace se 

trouve suspendue au-dessus des couches iufèricurcs. 

PounQUO! des bas qu'on rnct facilement quand ils sont secs, 

ne s'ôtent-ils qu'avec peine quanrl ils sont mouillés? 

PAnCf. QUE l'humi,lité en renOant les fils, les raccourcit, et 

ocrasionnc dans les bas un rétrécissement. 

Pou11QUOt dans les beaux jours <lu printemps et surtout <le 
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l'automne, voit-on voltiger en l'air de petits flocons d’une
espèce de colon et des fils qu’on nomme fils de la Vierge?

PARCE QUE il existe une espèce d'araignées qui couvrent
les campagnes vers la fin de l'été, Ces petits insectes s'enve-
loppent du coton de leur fabrique, lorsqu'ils prévoient qu'un
brouillard assez épais doit rafraîchir l'air, Mais quand le

brouillard est dissipé, et que le soleil lance ses rayons vivi-

flants, nos araignées se dépouillent de leur enveloppe, qui
vole alors au gré du zéphir, et vont s'amuser sur un fil où
l’on peut facilement les voir travailler à l’étofle qui leur ser-
vira la nuit suivante.

PourquoI ne voit-on pas des fils de la Vierge en hiver ni
en été?

PARCE QUE pendant la saison des frimas , les araignées qui
fabriquent ces fils restent continuellement cachées, à moins
qu'il ne fasse quelques beaux jours, commme il arrive quelque-
fois en février. Dans ce cas les plus intrépides commencent à

se montrer , et quelques fils voltigent dans l’air,
Pendant la saison des chaleurs, au contraire, la terre esl

constamment chaude ; nos petits insectes n'ont donc pas be-
soin de se vêuür. Cependant s’il arrive, même en été, qu'ils
prévoient quelques brouillards pour la nuit suivante , its se
couvriront, ‘et le lendemain, dès que le soleil exercera sa
douce influence , on verra voltiger leurs dépouilles!.

Pourquoi l’eau s'élance-1-elle en jets souvent fort élevés,
comme où le voit à Paris dans le jardin du Palais-Royal, ou
à Versailles, ou à Saint-Cloud?

PARCE QUE on fait d’abord monter l’eau dans des tuyaux assez
larges, parle tnoyen d'une pompe aspirante ou d'une autre
machine. Le liquide qui tend sans cesse à se mettre de niveau,

passe ensuite dans des conduits souterrains qui l’amênent
jusqu'aux points où l'on a pratiqué des issues plus ou moins
étroites, par lesquelles il s'échappe avec d'autant plus de force

que la quantité d’eau est plus considérable,
PounquOI l'eau monte-t- elle quelquelois jusqu'aux étages

les plus élevés des anaisons de Paris?
PARCE QUE celte eau, qui vient de quelque édifice public,

comme les réservoirs du pont de Notre-Dame, ou des aque-
ducs de Belleville , qui sont plus élevés que les maisons, passe
par des tuyaux souterrains, et cherchant à se mettre de ni-
veau, elle monte dans ceux qui communiquent avec les appar-
tements.

Pourquoi l'eau, qui ne peut s'élever qu’à 32 pieds dans
les poinpes à piston , sort-elle pourtant par le tuyau des pomn-

pes à puits, quoique ce tuyau soit quelquelois élevé de 40 ou
50 pieds au-dessus du niveau de l'eau?

PARCE QUE ces pompes sont fermées à la partie inférieure
par une soupape que l’eau soulève pour entrer lorsqu'on fait

jouer le piston , et qui se baisse ensuite pour empêcher le li-

quide de sortir. On pratique, au centre du piston, un trou

Extrait du Manuel de Météorologie,

par où l’eau passe pour monter dans le corps de la pompe
lorsque le piston redescend ; ce trou est aussi couvert d'une
soupape. Ainsi à chaque conp de piston , il entre ave nouvelle
portion de liquide qui fait monter celui qui se trouvail déjà
introduit: c’est'ainsi que l’eau parvient jusqu’à des hauteurs
considérables,

CHAPITRE IYE.

SUR LA LUMIÈRE

POURQUOI les corps ont-ils des couleurs différentes? les
uns sont noirs, les autres blancs ou rouges , ete.

PARCE QUE les rayons de lumière se divisent chacun en sept
rayons primitifs, savoir : le violet, l’orangé, le rouge, le bler,
le vert, le jaune et l'indigo. Or ; lorsque la lumière frappe un
corps, si ce corps est de nature à réfléchir la totalité des rayons
sans les décomposer , il paraîtra blanc , car le blanc est l'as-
semblage de tontes les couleurs; s’il réfléchit le rayon rouge
et qu'il se laisse traverser par les autres, il sera rouge; s'il
absorbe tous les rayons excepté le vert , il nous paraîtra vert;
s'il absorbe tous les rayons sans exception , il sera noir; car
le noir provient de l'absence de la lumière.

POURQUOI un ciel pur nous paraît-il bleu ?

PARCE QUE l'air qui remplit l'atmosphère a la propriété
d'absorber tous les rayons, excepté le bleu , qu’il réfléchit.

Pounquoi, lorsqu'on se regarde dans un miroir, l'image
paraît-elle enfoncée derrière la glace, au lieu de se peindre
sur la glace même?

PARCE QUE l'image ne se peint qu’à l'extrémité des rayons
qui partent d'un objet; mais puisque les rayons se réfléchissent
sur la glace , leur longueur se compose donc de la distance de
l'objet au miroir , et ensuite de la distance du miroir à l'objet;
or, l'ame se représente l’image au point où les rayons abouti-
raient s’ils étaient droits, c’est-à-dire derrière le miroir, et
aussi loin de la surface réfléchissante que l'objet est éloigné
de la même surface.

Pounquoi, lorsqu'on se regarde dans l’eau, se vcit-on la
tête en bas?

PARCE QUE la surface de l'eau, comme celle de tout autre
réflecteur, doit toujours être à égale distance du corps qu’on
lui présente et de l'image réfléchie ; ainsi quand on se regarde
dans l’eau, comme les pieds sont les plus près de la surface,
ils sont réfléchis les premiers; la tête , au contraire , élant la

plus éloignée , sera réfléchie à une distancé égale de la sur-
face , et paraîtra plus loin que les pieds,

-PourQUOI aperçoit-on quelquefois un arc-en-ciel soit qu’il
pleuve , soil qu'il ne pleuve pas?

PARCE QUE les arcs-en-ciel se forment par la décomposition
des rayons lumineux dans les gouttes de pluie; ces phéno-
inènes ne s’observent que lorsqu'on se trouve placé entre le
soleil et le nuage sur lequel l’arc-en-cie} se dessine. On peut
remarquer le même eflet, si l'on se place devant un jet d’eau,

l'automne, voit-on voltiger en l'air de petits flocons <l'une 

espèce clc colon et clcs lils qu'on nomme fils de la Vierge? 

PARCE QUE il existe une espèce d'araignées qui couvrent 

les campagnes vers la lin cle l'été. Ces petits insectes s·cuve­

loppcnt clu colon de leur fabrique, lnrsquïls prévoient qu'u11 

brouillar,l assez ,•pais cloit ralraîchir l'air. Mais quand le 

brouillard est dissipé, et ,1ue le soleil lance ses rayons vivi­

fiants, nos araignées se clépouillenl de leur enveloppe, qui 

vole alors au gré du zéphir, el \'Ont s'amuser sur un fil où 

l'on peut facilement les voir travailler à l'étoile qui leur ser­

vira la nuit suivante. 

POURQUOI ne voit-on pas des !ils de la Vierge en hiver ni 

en été? 

PARCE QUE pendant la saison des frimas, les araignées qui 

fabriquent ces fils restent continuellement cachées, à moi us 

qu'il ne fasse quelques !>eaux jours, co111111e il arri,·c quelque­

fois en février . Dans cc cas les plus intrépi,lcs commence11l à 

se montrer, et quelques fils voltigent clans l'air. 

Penclant la saison <les chaleurs, au contraire, la terre esl 

const3mmcnl chaude; nos petits insectes n'ont donc pas be­

soin de se v~Lir . Cependant s'il arrive, mî?me en été, qu'ils 

prévoient quelques Lrouillarcls pour la nuit suivante, ils se 

couvriront, ·et le lenclemain, dès que le soleil exercera sa 

douce inllucnce, on verra voltiger leurs dépouilles 1 • 

POURQUOI l'eau s'élancl'-t-ellc en jets souvent fort élevés, 

comme on le voit. à P,,ris· dans le jardin <lu Palais-1\.oyal, ou 

à Versailles, ou à Saint-Cloud? 

PARCE QUE 011 fait d'aborcl mnntcr J'c·au dans des tuyaux assez 

larges, par le moyen d'une pompe aspirante ou d'une autre 

rnachine. Le liquide ~ui ten<I sans cesse à se mellrc cle niveau, 

passe ensuite dans des concluits souterrains qui l'amènent 

jusqu'aux voinls où l'on a pratiqué <les issues plus ou moins 

étroites, par lesquelles il s'échappe avec d'autant plus de force 

que la quantité d'eau est plus considérable. 

POURQUOI l'eau monte+ elle quel•1uclois jusqu'aux étages 

les plus élevés clcs maisons de Paris i' 
PARCE QUE cdtc eau, qui vient de quelque éclifice public, 

comme les réscnoirs du pont cle Notre-Dame; ou <les aque­

ducs clc Bcllt'.villc, qui so11t plus élevés que les maisons, passe 

par <les tuyaux souterrains, et cherchant à se mettre de ni­

veau, clic monte <lans ceux qui communiquent avec les appar­

tements . 

PoURQUOI l'eau, qui ne peut s'élever qu'à 32 pieds dans 

les pompes à piston, sort-clic pourtant par le tuyau <les pom­

pes à puits, quoilJllc ce. tuyau soit qucl,1uelois élevé de 40 ou 

50 piccls au-dessus du niveau clc l'eau? 

PARCE QCF.. ces pompes sonl fermées à la partie inférieure 

par une soupape que l'eau soulève pour entrer lorsqu'on fait 

jouer le piston, et 'lui se bais~e ensuite pour empt?cher le li­

quide <le sortir. On pratique, au centre du piston, un trou 

' Elltrait du M~nucl de M.lt,!orolo;;ie. 

par où l'eau passe pour monler dans le corps de la pompe 

lorsque le piston rcdcsrencl; cc 1rou est aussi couvert cl'une 

soupape. Ainsi à cl1aq11e coup rle piston, il entre u11e not,\'clle 

por1in11 clc liquide qui fait 1110111cr celui qui se trouvait cléjà 

intn,cluit: c'est .ainsi que l'eau parvient jusqu'à <les hauteurs 

cousidéraLlcs. 

CUArlTRE nr. 

SUR LA LUMIÈRE 

POURQUOI les corps ont-ils des couleurs di!férentes? les 
uns sont noirs, les autres blancs ou rouges, etc. 

PARCE QUE les rayons de lumière se di,·iscnt chacun en sept . 

r;iyons primilifs, savoir: le viuld, l'orangé, le rouge, le bleu, 

le ver/, le jaune el l'indigo . Or; lorsque la lu,11ièrc frappe un 

corps, ~i cc corps csl <le nature à réOécl1ir la t11t.lité des rayons 

sans les décomposer, il paraîtra Liane, car le blanc esl l'as­

sc111blJgc <le toutes les couleurs; s'il réOéchit le rayon rouge 

et qu'il sè laisse traverser par les autres, il s.cra rouf;C; s'il 

absorbe Lous les rayo11s excepté- le vert, il nous paraîtra vert; 

s'il absorbe tous les rayons sans exception, il sera noir; car 

le noir provient de l'absenre cle la lumière. 

POURQUOI un ciel pur nous paraît-il bleu? 

PARCE Ql'E l'air qui remplit l'atmosphère a la propriété 

d'absorber tous les rayons, excepté le hlcu, qu'il réfléchit. 

PoUHQUOI, lorsqu'on se regarde 1lans un miroir, l'image 

paraît-clic enfoncée derrière la glace, au lieu de se peindre 
sur la glace m~mc? 

f>AnCE QUE l'image ne se peint qu'à l'extrémité cles rayons 

qui partent cl'un objet; mais puisque lts rayons se réOéchissent 

sur la glace, leur longueur se compose ùonc clc la distance de 

l'objet au miroir, el ensuite de la dislancc du miroir à l'objet; 

or, l'amc se représente l'image au pointoù les rayons abouti­

rai.,nt s'ils étaient droits, c'est-à-dire derrière le miroir, et 

aussi loin clc la surface réfléchissante que l'objet est éloigné 

de la même surface. 

PounQUOI, lorsqu'on se regarde dans l'eau, se voit-on la 
tête en Las? 

PARCE QUE la surface de l'eau, comme celle de tout autre 

réflecteur, doit toujours être à égale distance du corps qu'on 

lui prrscnte et de l'image réfléchie; ain.si quand on se regarde 

1lans l'eau, comme les piecls sont les plus près de la surface, 

ils sont réllécl1is les premiers; la tête, au contraire, étant la 

plus éloir;nèc, sera réfléchie à une distancé égale de la sur­

facé, et paraîtra plus loin que les pieds. 

PounQUOI aperc;oit-on quelquefois un arc-en-ciel soit qu'il 

pleuve, soit qu'il ne pleuve pas? 

PARCE QUE les arcs-en-ciel se forment par la décomposition 

des rayons lumineux dans les gouttes de pluie; ces phéno- . 

mènes ne s'observent que lorsqu'on se trouve placé cotre le 

soleil el le nuage sur lequel l'arc-en-ciel se dessine. On peut _ 

remarquer le nic!mc efiet, si l'on se place devant un jet d'eau, 
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du côté où les molécules humides retombent sur la terre et
qu’on ait le soleil derrière soi. Dans ce cas’, le jet produit ab-
solument l'office d’un nuage. On obtiendra encore le même
résultat, toujours sous les mêmes conditions, si l’on jette en
l’air un peu d’eau qui retombe en pluie fine.

PourQUOI aperçoit-on quelquefois une lumière blanchâtre
assez vive qui paraît éclairer la partie septentrionale (le nord)
du ciel pendant la nuit, principalement dans les contrées du
Nord?

PARCE QUE il s’accumule dans ces contrées des quantités
considérables de gaz hydrogène ; l’inflammation de ce gaz
produit une espèce de nue blanche et lumineuse qui reste
pendant quelques heures immobile et comme stationnaire.
Souvent des flots lumineux se répandent autour de cetile nue,
des gerbes brillantes la précèdent ; tantôt le météore est d’une
couleur rougeâtre, tantôt il est d’un rouge couleur de feu *.

Pourquoi voit-on quelquefois plusieurs soleils au-dessus
de l’horizon ?

PancE QUE le soleil se réfléchit dans les nuages de manière
à présenter deux ou trois fois, et même j

jusqu’ à six fois son
image. Ce phénomène se nomme parhélie,

Pourquoi dans certains lieux s’imagine- t-on voir devant

soi un lac, une forêt, etc. , lorsqu’effectivement il n’y a rien?
PARCE QUE les couches inférieures de l’atmosphère se trou-

vant plus raréfiées que les couches supérieures , les vapeurs
qui s'élèvent de la terre se rassemblent à quelque distance
au-dessus du sol,
multiplier l'image des objets. Ce phénomène , connu sous le

nom de mirage, ne se voil guère que dans les pays chauds, et

surtout au milieu du jour. Alors les rayons du soleil tombent
d’aplomb sur le sol des plaines arides, sur le sable des déserts,
et, échauflant fortement la surface de la terre, ils déter-
minent une accumulation de vapeurs qui deviennent la cause
d'une foule d'illusions dont les voyageurs sont souvent les
victimes.

Pounquot les vers luisants ne brillent-ils que pendant la
nuit où plutôt dans l'obscurité ?

PARCE QUE la lumière du jour, par son éclat
faible lueur que ces insectes répandent, ou, en d'autres
termes, en rend les impressions insensibles.

PourQuUoI ces insectes brillent-ils ?

, efface la

PARCE QUE ils renferment une matière fluide , de la nature
du phosphore, que les vers luisants font sortir volontaire-
ment par quelques pointes blanchâtres qu’ils ont sous le
ventre.

Pourquoi une assiette blanche, chauffée et frottée dans
l'obscurité , peut-elle fournir quelques étincelles qui s'échap-
pent en pétillantë

* Voyez dans le Manuel de Météorologie des détails curieux sur tous
ces phénomènes.

et sont alors très propres à réfléchir et à -

PARCE QUE le fluide umineux paraît répandu partout, dans

tous les corps ; il ne s'agit que de le mettre en action pour
l'apercevoir ; et c’est la chaleur et le froitement qui déler-
minent cet effet.

Pourquoi le bois pourri paraît-il lumineux dans l'obscu-
rité ?

PARCE QUE ce bois a la propriété de s'imbiber, pour ainsi

dire , de fluide lumineux, qu’il exhale ensuite au sein des

ténèbres.
Pounquor, pendant les chaleurs, voit-on souvent le soir

pétiller des feux sous des coups de rame , à la rencontre des

gondoles et le long des murs de Venise , battys par les flots

de la mer Adriatique?
PARCE QUE en été cette mer est couverte de petits animaux

moins gros que des têtes d'épingles, et semblables aux vers
luisants. Ces insectes sont surtout nombreux dans les lagunes
de Venise, et aux endroits remplis de mousse ou d’algue-ma-
rine.

Pounquoi, si deux corps parfaitement égaux sont éloignés
de nous à des distances inégales , le plus éloigné nous paraîi-
il plus petit que l'autre?

PAnCcE QUE nous sommes habitués à jüger les corps d'après
l'angle sous lequel ils se présentent à nos yeux; Or, plus un

corps s'éloigne de nous , plus cet angle diminue , plus en con-

séquence’, le corps nous semble diminuer. Au contraire, si

nous tendons à nous rapprocher, l'angle s’ouvre peu à peu,
et le corps paraît grossir insensiblement.

Pourquoi, lorsque nous entrons dans une avenue un peu
longue , nous semble-t-elle plus étroite , et les arbres nous

paraissent-ils plus petits à l'extrémité opposée, quoique les

arbres dont elle est formée soient partout également hauts, et

que les rangs sont parfaitement parallèles ?

PAnCE QUE les rayons qui viennent à l'œil, des arbres les

plus éloignés, pris deux à deux, forment des angles plusaigus

que ceux'qui arrivent de old près ; il en est de même des

rayons qui viennent du somunet el du pied de cliacun des

arbres.

(La suite au prochain numéro.)
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du caté où les molécules humides retombent sur la terre et 
qu'on ait le soleil derrière soi. Dans cc cas, le jet proiluit ab­
solument l'office d'un nuage. On obtiendra encore le m~me 

résultat, toujours sous les mêmes conditions, si l'on jette en 
l'air un peu d'eau qui retombe en pluie fine. 

POURQUOI aperçoit-on quelquefois une lumière blancMtre 
assez vive qui paraît éclairer la partie septentrionale (le nord) 

du ciel pendant la nuit, principalement dans les contrées du 
Nord? 

PARCE QUE il s'accumule dans ces contrées des quantités 

considérables de gaz hydrogène; l'inflammation de ce gaz 
produit une espèce de nue blanche et lumineuse qui reste 

pendant quelques heures immobile cl comme stationnaire. 
Souvent des flots lumineux se répandent autour de cette nue, 
des gerbes brillantes la précèdent; tan1at le météore est d'une 

couleur rougeâtre, tantôt il est d'un rouge couleur de feu 1. 

POURQUOI voit-on quelquefois plusieurs soleils au-dessus 

de l'horizon? 

PARCE QUE le soleil se réfléchit dans les nuages de manière 

à présenter deux ou trois fois, et m~mc jusqu'à six fois son 

image. Cc ph~nomènc se nomme parliélie. 

i>ouRQUOI dans certains lieux s'imagine-t-on voir devant 
soi un lac, une for~t, etc. ,. lorsqu'eilectivcmcnt il n'y a rien? 

PARCE QUE les couches inférieures de l'atmosphère se trou­
vant plus raréfiées que les couches supérieures, les vapeurs 
_qui s'~lèvent de la terre se rassemblent à quelque distance 
au-dessus du sol, et sont alors très propres à réfléchir et à 

multiplier l'image des objets. Cc phénomène, connu sous le 

nom de .mirage, ne se voit guère que dans les pays chauds, cl 
surtout au milieu du jour. Alors les rayons du soleil tombent 

d'aplomb sur le sol des plaines arides, sur le sable des déserts, 
et, échauilant fortement la surface de la terre , ils déter­

minent une accumulation de vapeurs qui deviennent la cause 
d'une foule d'illusions dont les voyageurs sont souvent les 
victimes. 

PounQUO! les vers luisants ne brillent-ils que pendant la 
nuit où plutat dans l'obscurité? 

PARCE QUE la lumière du jour, par son éclat, efface la 

faible lueur que ces insectes répandent, ou, en d'autres 
termes, en rend les impressions insensibles. 

POURQUOI ces insectes bri lient-ils? 

PARCE QUE ils renferment une matière fluide, de la nature 

du phosphore, que les vers luisants font sortir volontaire­

ment par quelques pointes blanchâtres qu'ils ont sous le 
ventre. 

POURQUOI une assiette blanche , chauiléc et frottée dans 

l'obscurité, peut-elle fournir quelques étincelles qui s'échap­
pent en pétillant? 

1 Voyc'l. dans le Mcmucl de Météo, oloffie des détails curieux sur tous 
ces phénomènes. 

PARCE QUE le fluide umincux paraît répandu partout, dans 

tous les corps; il ne s'agit que de le mettre en action P?ur 
l'apercevoir; et c'est la chaleur cl le frottement qui déter­

minent cet cilet. 

POURQUOI le bois pourri paraît-il lumineux dans l'obscu­

rité? 

PARCE QUE ce bois a la propriété de s'imbiber, pour ainsi 

dire, de fluide lumineux, qu'il exhale ensui le au sein des 

ténèbres. 

Pou11QUOI, pendant les chaleurs, voit-o~ souvent le soir 
pétiller des feux sous des coups de rame, à la rencontre des 
gondoles et le long des murs de V cnisc, batt11s par les flots 

de la mer Adriatique? 

PARCE QUE en été cette mer est couverte de petits animaux 

moins gros que des têtes d'épingles, et semblables aux vers 

luisants. Ces insectes sont surtout norubrcux dans les lagunes 
de V cnisc, cl aux endroits remplis de mousse ou d'algue.ma­

rine. 

POURQUOI, si deux corps parfai tcmcnt égaux sont éloignés 

de nous à des distances inégales, le plus éloig~é nous paraît­

il plus petit que l'autre? 

PAIICE QUE nous sommes habitués à jùgcr les corps d'après 

l'angle sous lequel ils se présentent à nos yeux i or, plus un 
corps s'éloigne de nous , -plus _çcl angle diminue, plus en con­
séquence·, le corps nous semble di mi nuer. Au contraire, si 

nous tendons à nous rapprocher, l'angl~ s'ouvre peu à peu, 

et le corps paraît grossir insensiblement. 

PounQUOI, lorsque nous entrons dans une avenue un peu 
longue, nous scmble-t-ellc plus étroite, el lés arbres nous 

pa raisscnt-ils plus pcti ts à l'cxLrérni Lé opposée, q uoiquc les 
arbres dont clic est foqnéc soient partout égalen1ent hauts, et 

que les rangs sonl parfaitement parallèles? 

PAIICE QUE les rayons qui vicnncnl à l'œil, des arbres les 

plus éloignés, pris deux à deux, forment des angles plus aigus 

que ceux · qui arrivent de plus près; il en est de m~mc des 

rayons qu1 
arbres. 

viennent du sommet et du pied -de chacun des 
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CRITIQUE.
HISTOIRE DU CANTON DE Frisounc ran Le D’ Bercuroup, PREMIERE

PARTIE, FrisounG EN SUISSE, CHEZ Jos. Louis PILLER, IMPRIMEUR,

1841. GRAND IN-8°.

ARTICLE V ET DERNIER.
(Voir les Nos 12, f4, 16 et 48 de l'Emulation.)

Memento dierum antiquorum + cogita generationes singulas.
a œ . » ° » , :

Rappelez-vous les anciens jours, étudiez toutes les générations.

Héritière des Zähringuen par les Kybourg , la maison
d'Autriche avait sur Fribourg.ces'droits historiques, dont on
a-cherché de nos jours à consacrer l'inviolabilité. Aecusera-
t-on nos ayeux de ne les avoir pas respectés ® Ils avaient sous
les yeux l'exemple des Valdstetten et ils prononcèrent à leur
tour la déchéance d'un suzerain incapable et parjure. Rien
de semblable ne s'élait encore accompli dans notre Suisse
occidentale. À une époque, où le principe monarchique com-
imnence à prédominer dans les gouvernements européens, on
voit tout uñ.peuple, mais un petit peuple qui comptait à peine
vingt mille âÂmies, s’insurger contre son souverain légitime,
le déposer et proclamer à la face de l'Europe la sainteté de
son insurrection. Qu’eût dit la Sainte-Alliance si elle avait

* existé? Heureusement elle n'existait pas. La rupture fut
éclatante et solennelle. Toute la communauté fribôurgeoise,
assemblée dans le temple législatif, y adhéra d’une voix una-
nime. Li'manifeste qu’elle/lança pour se justifier est d’une
violence ‘inouïe dans l’histoire du Moyen-âge. Il contient une
espèce de Déclaration des-Droits de l’homme et semblé émané
d’un club révolutionnaire. ;

« Nous étions ruinés, disent nos pères, par une guerre
désastreuse, ‘Cette guerre, l'Autriche l’avait suscitée : elle
nous y avait poussés. Après nous avoir mis aux prises,
elle nous a lâchement trahis : elle nous a laïssés dans un

» indigne abandon au moment d’une extrême détresse. :

» Et pourtant que de fois nous avions imiploré son assi-
» stance? Albert nous l'avait promise. Nous attendions ime

y patiemment son arrivéé ,- espérant qu’elle nous sauverait,

HISTOIRE NATIONALE. :.
» Il est vena, ‘mais non en prince tutélaire :il est venu en

» ennemi etsa présence n'a tourné ‘qu’à notre hôñte et op:
» pression.' ;

2.
» Malgré la rééeption la plus affectueuse ,. malgré mille

h preuves de dévouement, sa-tyrännie s’estexercée de/tonté
» manière. Il a commandé les arrestations, les spoliations et
» le massacre des citoyens. Inous a enlevé jusqu'à'l'espoi
» de conserver la république. ‘ ;

» C’est pour cela qu’usant du privilége accordé à la brute
» même, de pourvoir à sa sûreté, et considérant que celui-
» là est indigne de régner qui tourmente ses sujets au heu
» de les protéger, nous avons décidé à l'unanimité de nous

=

=

=

» soumettre à la Savoie. »
* Tel est le résumé de cc‘fimeux manifeste contenu tout au
long dans nos Archives. N’est-il pas vivement à regretter que
les limites que s’est imposées l'Auteur, ne lui aient pas-pér-
mis de citer‘en entier cé document aussi ‘curieux qu’impor-
tant ?

L'intérêt grandit à mesure que l’écriviin avance dans son
noble et beau travail. Il plane toujours à uné grandé hauteur

|

surle théâtre des événements, ‘et découvre de là les fils secrets
qui les lient. Ceperidant ‘il n’affecte pas un stoïcisme inflexi-
ble, ni une sérénité surhumaine. Les opprimés lui inspirent

“toujours une sympathie ardente , et dès qu’un sentiment hé-
roïque se fait jour ; n'importe dans quel parti, il sent vibrer
en lui une fibre: généreuse. La narration est toujours vive,
forte, simple , souvent brillante. Le dernier chapitre surtout
contient de ces évéñéments qui donnent au récit le mouve-
ment etla vie.

Pendant la domination de Savoie , on voit Fribourg se re-
lever rapidement deses désastres'et la concorde renaître dans
ses murs sous l'influence de la paix extérieure. La commu-
nauté réforme son administration, crée des Sociétés militaires,
entreprend des constructions grandioses , renouvelle ‘avec
Berne l'antique traité de, combourgeoisie , et rétablit si

promptement ses ressources, qu’elle ose rappeler avec
raçmraées son nouveau suzerain à-l'exécution des traités. Elle
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envoie à l'échafaud le turbulent Salixeit et le factieux Alban,
s'arme pour la première fois et à deux reprises contre l'Au-
triche, et’contribue à faire perdre à cette Puissance ce qui
lui restait encore en Suissé.
combattre ce même Hallwyl , Qui nous avait si indignement
dépouillés.

Nous voyons , page 358 , que Fribourg donna ou vendit à
Berne le Goliath, qui ornait une de nos portes. C'est sans
doute cette figure colossale , d'un style si barbare , qu’on voit

encore aujourd'hui à l’une des entrées de Berne.
La duchesse Yolande confirme nos franchises en même

temps qu’elle reçoit notre serment de fidélité, serment que
Fribourg allait violer trois ans plus tard, moins fidèle à la
Savoie , qui payait bien nos services , qu’à l'Autriche , qui en
avait abusé.

Nous arrivons-enfin à cette fameuse guerre de Bourgogne,
qui déliyra l’ Europe d'un conquérant redoutable et la Suisse
de son voisin le plus dangereux. Ici la grande figure du Té-
méraire domine la scène , et les événements sont racontés
aveccette largeur épique qu’on rencontre souvent chez notre
historien. Il eût forfait à ses convictions démocratiques, si,
entraîné comme tant d’autres par la manie des réhabilitations,
il n’eût fait justice des arguments spécieux qu'on a cherché
à faire valoir en faveur de Charles. La manière de voir de
l’Auteur a obtenu tout récemment la sanction d'un célèbre
historien français, qui le cite plus d’une fois. Je suis bien du
même avis et je crois que la cânse des Suisses n'est pas difficile
à plaider. Mais cette facilité même commandait à l'historien

«le calme et le ménagement pour une opinion contraire. La
vérité n’avait pas besoin d'un appareil agressif pour se faire
jour. La note finale, dirigée contre M. de Gingins, sort des
bornes d'une libre polémique. La vivacité y frise la violence
et l'argumentation approche de la personnalité. M. B. l’a re-
connu lui-même plus tard, et cet aveu lui fait honneur.

Nous voici à une époque où Fribourg s’émancipe entière-
ment par la victoire, /ransition glorieuse, dit l’Auteur , mais
de courte durée. Hélas! ce fut le point culminant de notre
prospérité. La guerre de Bourgogne fit naître l'amour de l’or,
celui-ci le service étranger qui à son tour (ua l'industrie et
enfanta toutesles olygarchies cantonales. Le convenant de
Stanz sanctionna le principe aristocratique, qui leur servit
de levain , et, comme l’observe.très bien M. B. en terminant
la première partie. de-son ouvrage , notre accession à la ligue
helvétique , au lieu de garantir nos institutions, en accéléra
la décadence, ;

Je regrétte que l'Auteur ait écarté de la Diète de Stanz le
saint anachorète de la Melcha, qui seul Jui donnait quelque
poésie. Déjà précédemment il avait prouvé que notre véné-
rable tilleul n’a pas été planté par un vainqueur de Morat,
Convient-il d’éteindre ces illusions nationales, siinoffensives
ct en même temps si émouvantes?

J'ai entendu Fer personnes se plaindre que l'Auteur n°ie

Nos. troupes faillirent alors

voles. Non contents de viandes succulentes et solides,

pas mêlé plus de raisonnements à son récit, qu’il ne lui ait
pas donné une tournure dramatique , et qu'il n'ait pas épar-
gné à ses lecteurs la peine de réfléchir en formulant d'avance
une appréciation de tous les faits.

Ce que les critiques condamnent est précisément ce que je
trouve à louer. Laissons à la Narration sa part, à la Philoso-
phie de l histoire la sienne. Ne forçons pas un écrivain dévoué
à cumuler en même temps les fonctions de rapporteur et de
juge. Et quoi ! il vous découvre un monde inconnu et vous

prétendez ericore qu'il vous en explique les mystères ? Il rend
hommage à votre jugement, en suspendantles arrêts du sien,
et vous ne lui en savez pas gré?

Quant à ceux qui veulent que le récit ait toüjours l'allure
du drame, ce sont des gonrmands blasés par des lectures fri-

ils sont
altérés de mets épicés, qui flattent leur palais , quelquefois au
détriment de leur estomac. Nous les renvoyons au théâtre et
aux romans.

‘

:

Ces dépréciations, là où il ne faudrait exprimer que dela
reconnaissance, me rappellent un passage de l’illustre F'uillié-

min dans le 42° volume de l'Histoire des Suisses. Afuller et
Guilliman, di-il,-ont tous deux jugé que les Suisses de leur
siècle ne méritaient pas era des historiens. Nous ferait-on
le même reproche?

Personne ne contestera à l'Auteur une grande patience de
| recherches , une baute portée , la facilité d'embrasser et de
faire mouvoir beaucoup d'objets à la fois, de l'habilété à con-
centrer dans un seul foyer les rayonsépars des sonvenirs his-

toriques, le charme du style unià la puissance de généraliser.
Son accent est sérieux , Grave, élevé. L'amour de la liberté,
le sentiment de l'indépendance nationale, sont empreints dans

toutes ses pages. Alors une expression abondante et forte

traduit toujours largement sa pensée.
Ce qui recommande surtout cet ouvrage, dit un critique

compétent , c'est le grand soin et la scrnpuleuse exactitude.
avec lesquels l'Auteur a utilisé les sources ?.

‘M. B. nous a promis une seconde partie, si la première
était bien accueillie. A cette condition-là nous avons: droit,
de l'attendre. On la réclame de toutes parts et ce n'est pas la
voix de quelques mécontents qui arrêtera le succès de cette.

entreprise. L'approbation d'un très grand nombre étouflera
leurs clameurs. Si cependant d'ignobles dédains atteignaient.
les hauteurs , de l'intelligence, s'ils. pouvaient décourager
l’Anteur , je lui dirais: +

« Monsieur ! vous avez proclamé l’égalité constitutionnelle
et le triomphe de la Démocratie. Il n ya rien de surpre-

» nant que ceux qui ne veulent ni l'un ni l’autre, s’en indi-
» gnent. Vous placez la majesté d'un peuple libre bien au-
» dessus de la majesté des rois. Selon vous le dévoûmentà
» la Patrie sanctifie; celui que salarie l’absolutisme , avilit.
» Vous exécrez la guerre, dès qu’il ne s'agit plus de protéger
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» le sol national contre une injusle agression. En un mot,
» vous avez flétri le -service étranger avec une ardente et
» implacable énergie. Vous avez mis un immense inter-
» valle entre les héros de Morgarten , Sempach et Morat, et
» les mercénaires de la Bicoque , de Meaux et de Moncon-
» tour. Lies émules de.ces derniers s’en offensent , c’est tout
» simple, et ceux qui attachent du prix à ce que vous appelez
» niaiseries aristocratiques, ne vous pardonnent pas d'en avoir
» parlé avec une hauteur si dédaigneuse. Par contre , le
» suffrage de tous les citoyens généreux vous est acquis,

= élevé un monument impérissable et votre Nom y sera gravé,
» Nos neveux le liront encore avec reconnaissance , alors
» que les noms de vos détracteurs, quelle que soit aujour-
» d'hui leur position sociale, seront oubliés depuis longtemps,
» Le public est un appréciateur plus compétent et plus éclairé
» qu'un jury de commande : il n'est pas dominé par des
» préoccupations mesquines: il juge le livre et nonpas l'é-
» crivain. Que son suffrage ‘vous tienne donc amplement
» lieu de la prime officielle. Achevez ce que vous avez si ‘heu-
» reusement commencé, car votre travail est non seule-

» comme celuides Savants. ‘Les journaux français etallemands||» ment un ouvrage utile, c’est une œuvre éminemment
» de la Suisse sont unanimes sur ce point. Fribourg n'avait||» -nationale: »

; “

» pas encore son Histoire ! vous l'avez’ créée : vous avez x.

4/ds
BIOGRAPHIE

DECLAUDE- ANTOINE DE-DUDING / ÉVÈQUE ET COMTE DE LAUSANNE, PRINCE

DU S'. EMPIRE ROMAIN, ASSISTANT DU S'.-SIÉCE APOSTOLIQUE , ABBÉ

-DU'MONASTÈRE ROYAL DE SAINT VINCENT A BESANÇON , CHEVALIER DE

L’ORDRE DE MALTE ET COMMANDEUR A Frrsounc,, A Arx-La-Cua-
PELLE ET A Herrensiem ; —‘SUIVIE DE ‘L’HISTOIRE DE SON- PROCÈS

AVEC LE CHAPITRE DE S‘.-NicoLAs A Frisourc*.
87.

NaissAnCe ET EXVERE DR CLAUDE-ANTOINE.

L’éévêque Claude-Antoine , né en 1685, descendait de cette
ancienne famille Duding qui habitait lé ins de Riaz près
de Bulle, et qui fournit'à l’ordre deMalte six commandeurs,
‘et à l’église de Lausanne deux évêques: Claude-Antoine qui
fait l’objet de cette notice biographique, fut fe dernier déces
dignitaires ecclésiastiques.

Après avoir fait ses premières études au collége de Fri-
bourg, il passa à l’universitéde Dillingen , célèbre alors entre
toutes les universités de l'Allemagne autant sous le rapport
des sciences qui y étaient professées, que sous celui de la

on Lau ts HOTTE #3 ’ tx
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sage discipline académique qui y régnait. Ce ‘fut dans ce riou-
veau séjour qu’il eut pour la première fois l'occasion de donner
l'essor à son heureux génie, et, chose rare! qu’il put déjà
dès lors prétendre hardiment au titre desavant. Il manifesta
de bonne heure les plus précieuses qualités de l’ésprit, un-
génie ardent, un jugement droit, une conception facile ; en-
din‘une AE un zèle que rien ne pouvait réfroidir, lorsqu'il
slagissait de tirer de quelque chose le parti le plus avantageux.

Cefut là aussi.que, après avoir reçu d’abord le titre de doc-
teur en ‘Philosophie, puis plus tard celui de docteur en Théo-

*, Les documents d'où l’on, a extrait. cette biographie- sont : les

archives de la cure de St-Jean , — les archives de l'ancienne comman-
derie, — les archives de‘l’Etat de Friboûrg, — lès écrits et la corres-
pondance de la famille‘ Duding, — ‘les œuvres manuscrites et impri-
mées de l'évêque Claude-Antoine, — enfin principalemont la requête

‘

qu'il-adressa au pape Benoit XII! contre le chapitre de S'.-Nicolas, at
la-procédure. instruite enguite de cette affaire. (Note de l’uuteur.)-

il vint atterrir sur les côtes de. l’Espagne,

cheval tué sous lai,

| logie et en Droit canon , il se voua spécialément à ‘étude des
langues; si bien qu ‘il en parlait et en écrivait quatre correc-
tements

: ie
Ce fut là encaré qu’il'entra dans les ordrés, et qu’il eut

l'honneur de voir toute la jeune noblésse académique assister
à sa première messe. sn

SoN sÉJsour A MALTE.

À peine de retour à Fribourg, il entre dans l’ordre de
Malte , et sc rend dans cette Île fameuse , où il séjourna trois

années,»aecomplissant… avec lä&plus vive charité, avec an
zèle vraiment apostolique, tous les devoirs de son état; accont-
pagnant sur mer les chevaliers dans leurs expéditions contre
les. Turcs, et secourant ceux qui, accablés ‘de maladies

cruelles, luttäient périemrent contre la mort. Dans les croi-
sières , où il suivait ainsi les chevaliers de son ordre, il était
véritablement leur directeur spirituel, leur pasteuret leur
espérance au milieu des dangers. Après des courses ‘in-

cessantes qui le retinrent presque une année entière sur mer,
à. lêle Majorque,

en. Afrique même où sa vie courut souvent ‘de grands dangers.
c est ainsi que, Claude-Antoine voyant un jour le navire qu'il
montait , attaqué et enveloppé par sept bâtiments ennemis,
sut si bien par ses paroles et son exemplé ranimer le courage
des chevaliers, qu’ils mirent en-fuite ces sept bâtiments

, et
les poursuivirent jusque bien avant dans la haute mer. Une
autre fois, ayant pris terre à Oran sur la côte d'Afrique, parce
que la plus grande partie de l'équipage était mâlade, il lui
arriva , pendant qu'il était en course pour aller prodiguer sés

soins fraternels à tous ceux qui en avaient besoin , d'avoirun
et unc autre fois de voir tomber auprès

de lui dans sa ane un boulet de canon,
Envoyé de Malte en Allemagne , ilreçut pour récompense

de ses services les commanderies d’Aix-la--Chapelle et de

Heitersheim, avec le titre de vicaire-général pour les affaires
spirituelles du grand priorat de l’Allemagne, ct plus tard enfin,
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en 4740, la commanderie de Fribourg en Suisse. Dès lors il
s’arma de la plume pour soutenir les intérêts de son ordre,

- fit plusieurs voyages dans différentes cours priricières, et
termina heureusement plusieurs difficultés encore pendantes.

gs nr.
Sa NOMINATION A L'ÉvÊcHÉ DE LAUSANNE:

ADMINISTRATION DE SON DIOCÈSE.

Le 20 novembre 1716, meurt Jacques Duding, évêque de
Lausanne. Cet évêché dont la juridiction s ‘étendäit, à cétie
époque, à cinq états souverains, à savoir : la France, la Prusse
et les trois républiques de Berne, de Fribourg et de Soleure;
qui, divisé en 45 décanats, et comprenant 140 pardisses,
62 chapelles, indépendamment de plusieurs maisons reli-
gieuses des deux sexes et de plusieurs chapitres canoniaux,
renfermait plus de 150,000 catholiques, exigeait un prélat
qui joignit à une grande sagesse un profond savoir. La cour
de Rome qui , depuisla dissolution du chapitre. canonial de
Lausanne par suite de. l'établissement de la Réforme dans

°

cette ville, avait acquis le droit de nommer immédiatement àà

cet évéché , crut avoir trouvé toutes ces qualités réunies dans
Claude-Artoine Duding, ensorte que le pape Clément XI
n’hésita point à lui conférer cette dignité dans un consistoire,
tenu à Rome le-23 décembre 47146.

Sacré évêque à Porrentruy, à l'âge de 32 ans, par Conrad,
évêque deBâle , le jour dés Sts. Pierré et Paul,il fit, peu de

|

jours après, son entrée solennelleà Fribourg, et ‘alla: établir
sa résidence sur la Planche. :

ç

Le zèle qu'il avait montré antérieurement pour les intérêts
de son ordre, il le reporta tout entier sur son diocèse. Il dé-
buta dans son adminisfration par une visite pastorale dans
toufle diocèse, visita toutes les paroisses, se fit rendre un
compte ‘exact de leur état, administra à près de huit mille
personnes le sacrement de confirmation, et introduisit'uñ
catéchisme qu’il avait composé. C'est à pied qu’on le vit plus
‘d’une fois aller exercer ses fonctions épiscopales dans lès
villages des environs de la ville. Dans ses visites’ pastorales il
exigeait que la plus grande propreté régnât dans les églises et
que les ornements, destinés au service divin, fussent toujours
convenables; ainsi, dans le rapport qu'il adressa au pape
Bénoit XIII sur l'administration de son diocèse , nous lisons
ces paroles: « J'ai fait remettre en bon état lé chasublei et
les autres ornements d'église , et pris soin que tout fût renôu,
velé suivant les exigences, afin que le service divin pût-se
faire avec plus d'édification. » Lorsqu'il rencontrait des abüs,
il s’y opposait avec fermeté , bien que souvent , dans:le prin-
cipe, de bonnes intentions eussent présidéà leur établisse-
ment, et que, pendant une longue succession de siècles, ils

eussent pris racine dans l'esprit des populations. C’est'ainsi
qu’il abolitentre autres, par une défense expresse en date du
6 août 1732, une procession qui avait lieu toutes les années
le lundi des rogations , et qui réunissait autour d’une éroix,
plantée dans la forêt de Massillens près de Montet, les pa-

:

laquelle un certain Pillonnel ,

par testament,

roisses d'Estavayer, de Font, de Montet et de Cugy. Le ino-
tif de cette interdiction fat que cette procession, en faveur de

vicaire à Font, avait créé
le 28 mars 1543, une rente annuelle de

20 sous pour chaque ecclésiastique qui s'y trouverait, dégé-
nérait le plus souvent en orgies et en rixes déplorables, au
milieu’ desquelles disparaissait le caractère religieux de cette
cérémonie.

“ {| remplissait -rigoureusemert toutes les fonctions de- son
ministère épiscopal, examinait lui-même toutes les causes
et tous les différends qui lui étaient soumis, voulait en ‘un
motgouverner par lui-même ét non par d'autres. Il se te-
nait surtout en garde contre l'influence de ces ecclésiastiques
qui ne ressortissaient pointà sa juridiction, et n’en admettait,
pour cette raison, aucun dans le conseil épiscopal. Ce fut là ce
quilui valut de la part de toutle clergé de son diocèse une con-
flance illimitée , comme aussi un attachement inébranlable.
Lors de ses visites-pastorales , Hl préchait dans.toutes les pa-
roisses, astreignaità une discipline sévère aussi.bien le clergé
séculier que les religieux. C’est ainsi qu’il s'exprime à cet
égard dans l'écrit cité plus haut, qu’il adressa au pape Bé-
noit XIII: « J'ai contraint les prêtres séculiers, ainsi que
les religieux et les religieuses à l’observance stricte de toutes
les ‘prescriptions ‘ecclésiastiques; quant aux récalcitrants,
dont au reste le nombre est très-restreint, je les ai répri-
mandés et punis, ét amenés par ce moyen à la résipiscence. »

Il introduisit deux nouvelles fêtes dans le bréviaire-diocé-
sain , celle d'abord de son patron, St. Claude, archevêque de
Besançon , puis-celle deSte Tdda , corntesse de Tockenbourg.

Il dirigea avec un zèle tout particulier , sur l'ordre du sou-
verain pontife, les enquêtes préliminaires du procès de cano-
nisation du P; Canisius, fondateur. de la maison des. Jésuites
à Fribourg ; êt, durant une. année entière, il ne fit pas une
seule fois défaut aux séances qui, à l’exception des dimanches
et des. fêtes , se tinrent journellement à cet effet. Les actes de
cette site , qui comprennent plus de mille pages, toutes
‘écrites de sa main, il les envoya à Rome, enles accompagnant
de ses instances pour que le vénérable  Ganisius füû' bientôt
reconnu solennellement au nombre des bienheureux. Il ne
poursuivit pas avec moins d'ardeur le projet d’ériger un sémi-
naire pourles jeunes lévites ; par ses pressantes sollicitations
il obtint, en 1719, du gouvernement et du nonte , une confé-

rence à Aaquelle il prit aussi part; mais cette démarche de-

meura tout aussi infructueuse «que l'avait été déjà Pofre de
services , ‘faite dans le même but, en 4703,. par l'abbé
Jean-Baptiste Dillier.

Parmises écrits, ceux qui de'son temps firent je plus de
bruit, sont d'abord la lettre pastorale par laquelle il signala son
début dans les fonctions de-l'épiscopat : cette lettre, dirigée
principalement contre la doctrinedes Jansénistes, lui procura
l’occasion d'enjoindre à tous ses sübordonnés d'admettre et
d'observer ponctuellement les bulles ‘et’les prescriptions des

. , 
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SA NOMINATION A .L'livÊcRÉ DE LAlllANNE; 

ADMl~ISTI\ATJON . DE. SON . DIOC~SE, 
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·Lausanne. Cet évêché dor,it 1~ ju~idiction ·s'étend:iit, à cette 
époque, à cinq états souverai~s, ii savoir: i;Fran~e, la Pruisse 
el les trois républiques de Berne, de Fribourg et de Soleure; 
-qui, . divisé en -15 décanat11, et comprenant 'i 40 parc5isses', 
62 ·chapelles, indépendam~ent de .plusieurs maisons reli­
gieuses des deux sexes et de plusieur.s chapitres canoniaux, 
renfermait plus de 150,000 catholiques, exigeait un prélât 
qui joignît à une grande sagesse un profond savoir. La cour 
de l\ome qui, ~«:puis.la di_s~ol~~i~n d~ cha1;it~e c~~~nlar de 
Lausanne par suite de . l'établi~semc~t de 1~ Rit~r~e dans 

roisscs d'Esta,•aycr, de Font, ile ·Montet el deCùgy. Le mo­
tif de Celle interdiction fut que cette· procession, en faveur de 
laqu~lle un certain Pillo~nel , vicaire à Font, avait créé 
.par testament, le 2S mars 154-3, une rente annuelle de 
20 sous.pour chaque ecclésiastique qui s'y trouverait, dégé­
nérait le· plus souvent eri 6rgies el en rixes déplorables, au 
milic'u' dèsqilclles disparaissait le caractère religieux de cette 
cérémonie. 
. : Il remp1issait rigoureusement toutes les fonctions-de son 
ministère épiscopal, examinait lui-même toutes les causes 
et tous les diilércnds qui lui étaient soumis, voulait en un 
nfot' gouverner par lui~même, .et non par d'autres. H -sc te~ 
nait surtout en garde contre l'·influencc de ces ccclé~iastiques 
qui ne ressortissaient point à sa juridiction, cl n'ch admettait, 
pour cette raison, aucun dans le conseil épiscopal. Ce fut là cc 
qui lui v'alut de la pai t de tout le clergé de son diocèse une con­
fiance illimitée, comme aussi un attachement inébranlable. 
Lor·s de ses visites pastorales, il pr<khait dans , toutes les pa. 

' cette ville, avait acquis le droit .de nommer immédiatement à 
.cet évêché, crut avoir trouvé toute~ ~es quaÏité~ réunies dans. 

. êiaudè-Aritoine Duding, ensorte que le pape Clement XI. 
n'hésita point à lui conférer celle dignité dans un consistoir~~ 

1 roi&ses~ astreignait à une discip1ine sévère aussi . bien le clergé 
séculier que les religieux. C'est ainsi qu'il s'e11:prime à cet 

· égard· dans l'écrit cité plus haut, qu'il adressa au pape Ré­
. noit XIII: 11 J'ai contrai~t les pr~tres séculiers, ainsi que 

tenu à l\oine le 23 4écembre -17-16. · 
. ~a5 ré ~vêque à Porrentruy, â l'Age de 32 ans, par Contad, . 
év~que· de Bâle ; le jour dés Sts. Pierre et P:hil, il fit, ·pe11 d~ . 
jours après, son entré,e solennelle· à Fribourg, et1alla<établir 
sa rêsuleôce surlaiPJinche. · . '. 

Le zèle qu'il avait montré antérieurement pour les intérêts 
cle son ordre, il ' le reportâ tout entier sur son diocèse. Il dé-­
Luta dans son administration par une -Yisitè past~rale dans ' 
tout le diocèse, visila)outes les paroisses, se fit rendre un 
.comp'te 'exact de leur état, a'dministra à près de huit mille 
personnes le sàcrèrrient de confirmation , et ' introduisit 'uil 
catéchisme' q11'il àvait composé. C'est à pied qu'on le vit plus 
·d'une fois ' aller exercer acs fonctions épiscopales · dans lès 
villages des enviroi1s de la ville. Dans s_cs visites pastoralês il 
_exigeait q11e la plus grande propreté régnât dans les églises el 

que les ornements, destinés au service divin, fussent toujours 
_convenables; ainsi, dans le rapport qu'il adressa au pape 
lJénoit XIII sur l'administration de son diocèse, nous lisons 
ces paroles :· u J'ai - fait remettre ~Q bon état les_ cbasubles·et 
les autres ornements d'.église, et pris soin. que. tout fô.t _ renl>u. 
\'clé suivant les exigences, afin .que le service divin pûi·s·e · 
faire avec plus d'édification. » Lorsqu'~l rencontrait des abus, 
il s'y opposait avec fermeté, bien .que souvent, dans ,Je prin­
cipe, de bonnes intentions eussent présidé à leur établissé~ 
'ment, et que, pendant une lànguc ,succession de siè1=les; ·ils 
eussent pris racine dans l'esprit des _populatipns. C'est •ainsi 
•1u'il abolit entre autres, par li.ne défense expresse en daté du · 
6 août -1732, une procession qui avait lie11 toutes le~ années · 
le lundi des rogations, et qui réunissait . autour. d'une èroix; 
plantée dans la forl!t de Massillena près de Montet, les pa~ 

les religieux et lc·s religieuses à l'obsenance stricte de toutes 
les presàiptions ·ecclésiastiques; quant aux récalcitrants, 
dont au reste le nombre est três;.restreint:, je les ai répri­
mahdés el punis, et·àmcnés pat ce moyen à la résipisccn,ce. 1> 

li introd'ùisit :·deu-x no~velles' · m~s• dans le :·btéviaire •·.diocé­
sain, ·celle d'abord Ae son patron, St . Clau4c., archev~que de 
:Besançon, puis ce lié 'de S,e Jddà., co111'esse de 'J'ockcnl>ourg. 

Il .dirigea avec un -zèle ·,out particulier , sur: l'ordre ~ù sou­
verain pontife,. les enqu~tes préliminaires du procès de ~ano­
nisation du P. Canisius, fondateur. de la maison des:Jésuites 
à Fribourg; ét♦, durant une anpée. entière,, il ne fit pas one 
seule fois défa~t a_u:r. .séanccs qui, à. l'ex.ceptiop .des dimanches 
e.t des. fêtes, se tinrent jou.rnelleme.nt à cet ·effet. Le:i àctes de 
,cette aflaire, qui comprennent .plus de mille p,.igc~, _toutes 
écrites de sa .main, .il le,s envoya à Rome, en les accompagnant 
de ses instances pour que le vénc§rabl~ Ganisi\ls fù• bientôt 
reconnu solennellement au nombre de·s bienhcur~ux~ Il ne 
poursuivit pas av~c moins d'ardeur le projet d'érig~r un sémi­
naire pour les jeunes lévites; par .ses pressantes sôllicit:Ùions 
il obtint, en -17-19, du gouvernement et du •nonce, un~ co~fé. 
rence à laquelle il prit aussi part; ·mais c:cUc .M~arche ilc­
rneura tout aussi infruètueu~e \que l'avait, é_t~ -~~j~)'.?_jl'rc de 
servi_ces, ... faite dans le même but, en ·_,t 703 ,, . p~r l'abbé 
J ean-Daptiste Dillier. 

·Pa;rmi ses· écrits, ceu:r. qui de· sqn _ t~mps firent· 1e plus de 
bruit, sont d'abord la lettre pastorale par laquelle il s\gnala son 
début .dans les fonctions de ,l'épiscqpat I cette lettre, dirigée 
principalement contre la doctrine,des Jansénistes, ·lui procur.a 
l'occasion d'epjoindre · à tous ses subordonnés d'admettre et 
d'obierver pimctucllem~nt les bulles ·et ;les prescriptions de, 
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souverains pontifes, ct cn particulier celle de Clément XI ;
commençant par ces mots : Pastoralis officii. Il défendit éga-lement par la même occasion la lecture de tous les livres
dangereux pour la foi. Cette lettre pastorale lui valut de la
part des évêques de France, et principalement du cardinal
de Bissi, les plus éclatantes marques d'approbation. _Le second ouvrage qu'il publia est une composition his-
torique, ayant pour titre : De statu Ecclesiæ Aventicensis seu
Lausannensis a primordiis. usque ad nostra tempora 1, C'estuné
réfutation complète des erreurs comprises dans l’histoire
ecclésiastique du Pays-de-Vaud par Abraham Ruchat, his
toire écrite .sous l'impression des croyances de l'auteur qui
était protestant. Indépendamment de ces deux ouvrages, il
composa encore deux catéchismes, dont l'un n’était qu’un
abrégé de l'autre : il les fit imprimer en français et en alle-
mand, et en prescrivit l'usage dans, toutes les paroisses. Mais
de tous ses écrits, le plus scientifique est sans contredit sa
requête contre Je chapitre de St.-Nicolas, ouvrage imprimé à
Rome, qui met en lumière la profonde érudition, de l'auteur
dans les questions d'histoire ecclésiastique et de droit canon,
et renferme sur notre histoire diocésaine des données de la
plus haute importance. Malheureusement les exemplaires de
cette publication sont devenus extrêmement rares*. On
pourrait encore ajouter à celte liste une foule de mandements
et de lettres pastorales adressées aux curés, qui toutes, sans
comporter autant d'intérêt que les œuvres désignées plus haut,

‘’merlaissent pas cependant. que d'avoir. du mérite
Homme d’une vaste intelligence, d’une érudition remar-

quable ; il se préoccupa vivement tout d'abord du soin de
faire faire aux jeunes candidats à la prétrise des études solides;
parce que, hélas! ainsi qu'il avoue quelque part dans ses
écrits, son clergé croupissait dans une ignorance déplorable.
Tl introduisit donc: dans les examens, qui n'avaient été trop
souvent qu’une vaine formalité, une rigueur inaccoutumée;
et, pour assurerà cette réforme toutes les garanties possibles,
il voulut assister chaque fois à ces épreuves, non -pas en qua-.lité de témoin, mais bien d'examinateur. Le nombre des.per-.
sonnes'auxquelles il conféra l’ordination. pendant la durée de
son ministère, s'élève à peu près à cinq cents. C'est avec peine
qu’il voyait s'élever des chapelles privées ou d'autres établisse-
ments qui pouvaient nuire au service régulier des églises parois-
siales, ou en éloigner les individus. Aussi se .refusa-t-il à
autoriser l'ouverture de la chapelle de. Muria-ÆHilf, qu’un
chanoine Reyff avait fait construire à cette époque à ta Neuÿe-
ville 3 ;'le nonce étant intervenu dans cette aflaire. à la de-
mande du chanoine , trouva le prélat inébranlable dans son
+ De l'état de l'Eglise d'Avenches ou de Lausanne depuis gon origine

_

jusqu'à nos jours. --

» L'auteur de celle biographie est redevable du seul qu’il ait pu dé-
couvrir,.à l’obligeance. de révérond M. Dey, ancien Professeur d'His-
toire ecclésiastique, actuellement Chapelain à Echarlens.

* Cest maintenant la chapelle des, RR. PP. Liguoristes.

refus, motivant sa résistance sur ce que cette construction,
faite contrairement aux canons, était d'ailleurs parfaitement
inutile. On fit au chanoine Reyff la proposition de donner
cette chapelle avec la maison qui y était attenante pour l’éta-
blissément d’un séminaire ; car, quelques années auparavant,
le conseiller Rossier avait déjà fait ane donation considérable
dans ce but. Le chanoine ne semble pas avoir été éloigné de
donner les mains à cè projets car, plus’ tard, c'est-à-dire
le 26 janvier 1733, il demanda l’incorporation- de la chapelle
et de deux maisons , bâties à la Neuveville , dans la fondation
Rossier , et assigna par testament, le 23 mars 1739, une fon-
dation importante au séminaire: mais le prévôt d'Alt, cet
adversaire déclaré de l'évêque, qui ne négligeait aucune occa-
sion de contrecarrer le prélât dans son administration , sut si
bien circonvenir le chanoine, qu'il l'amena à léguer au chapitre
cette chapelle et la maison qui en dépendait: et, pour s'en
assurer d'autant mieux la'possession , il allas’y établir avecses
domestiques. L'évêque s'étant alors adressé à Rome, s’efforça
de faire mettre à tout jamais cette chapelle-en interdit; mais
ses tentatives restèrent infructucuses, ;

Quoiqu'il en soit, son port majestueux , son caractère ar-
dent qui n’excluait point pourtant un certainair de douceur
répandu sur son visage, ses manières engageantes, un natu-
rel gai, enfin la fougue de son esprit tout français qui s’alliait
merveilleusement à la bonne foi germanique, lui avaient
conquis tous les cœurs. 1010

Les trois papes, sous le pontificab desquels il excrça ses
hautes fonctions, l'eurent toujours en trés-grande estime,
Et d'abord ce fut Clément XI qui lui conféra la dignité épis-
copale ; puis Bénoit XIII, qui l'honora du litre d'évéque assis-
tant du suint- Siège : — ce fut en cette dernière qualité que, se
trouvant à Rome, il fut admis à joindre son suffrage à ceux
d'autres cardinaux et évêques pour la canonisation de St Jean
Népomucène et celle de la pénitente Marguerite de Cortona.
— Enfin ce fut Bénoit XIV, avec lequel il avait été étroite-
ment lié, bien.avant même la promotion de ce dernier ai car-
dinalat. ,Ce ne fut pas avec moins d'éclat qu'il se vit accueilli dans.
les cours. Louis XV, roi de France , voulant lui donner un
‘témoignage tout particulier de sa bienveillance, lui con-
féra , sur la recommandation du cardinal de Fleury, le titre
d'abbé du monastère royal de St. Vincent à Besançon, béné-
fice auquel était attaché une rente annuelle de six mille livres.
I] ne cessa dès lors de regarder ce prince comme son protec-
teur et son bienfaiteur’; aussi, parreconnaissanee,fit-il célé-
brer à Fribourg, lors de la naissance du sérénissime dauphin,
un service solennel d'actions de grâces, avec Te Deum; on

‘servit de plus à cent-cinquante pauvres qui avaient assisté à
la cérémonie, de la soupe, des viandes, du vin, du pain et
du fromage en abondance. . …

$

Charles-Philippe, ‘électeur du Palatinat, ne faisait pas

sotiverains pontifes, cl en particulier celle de Clément XI , 
commençant par ces mols: Pastoralis officii. Il défendit éga­
l~menl par la m~mc occasion la . lecture de tous les livres 
dangereux pour la foi. Cette lettre pastorale lui valut de la 
part des évequcs de France, et principalement du car.dinai 
de Bissi, les plus écla.tantes marques d'approbation. 

Le second ouvrage qu'il publia est une composition his­
torique, ayant pour titre: De statu Ecc/esiœ .,fventicensis seu, 
!,,aUfannensis a primordiis .usque ad nostra /e111p~,:a 1 .• C'est une 
réfutation complète des e.rrcurs comprises dan,s .l'histoire 
eccléi;iastique du Pays-de-Vaud par Abraham Ruchat, his­
toire éçrite sous . l'impr.cssion cles ~royapces de l'auteur qui 
était _protestant. Indépendamment de ces deux ouvrages, il 
composa encore deux catéchismes, dont 1'110 n'était qu'im 
abrégé de l'autre : il les fit Îlllprimer en fra~çais et en alle­
mand, el en prescrivi_t l'o.sage da11s,toutcs les paroisses. Mais 
de tous ses écrits, le · plus ,s!=i.enti.fique est ~ans contredit sa 
requete contre _le chapitre de Sk:Nicolas, ouvrage impr.imé à 

. Rome, qui. met en lulljlière la profonde ,érudj\ion , dcJ '.autcùr 
dans les questions d'~ist~ire ecclésiastique et de dr~it c;anon, 
e_t ren(erme sur notre ~sJpii:e dio_césaine des don~~e:' :de la 
plus haute im_portance. Malheureusement les e~emplaires de 
celle publication sont dev.~n.us (l,t,tr~mement .rares~. On 
pourr.ait encore ajouter à ceUe lis.te une foule de mandements 
.ct ,dc lettres past<>rales ailresi;é_es aux c:.i.rés, qui toutes., sans 
compor_ter aut,rnt d'ir,térl1t que les ~uvres désignées plu~ haut., 

· ~·",,,.-ne,lais,cmt -paà oepend;i.ol\qee d;a..~ •. 4u au:rite.,fl, , r 
Homme d'une· và'ste intelligence, c!'~ne érudition .remar~ 

qoable; il se préoccupa vivement tout . d'3bord du .soin de 
faire faire aux jeunes candidats à la pr~trisc des :études solides; 
parce que, hélas! ainsi qu'il avoue .quelque parl dans ses 
écrits, son clergé croupissait dans une ignorance. déplorable. 
Il introduisit donc dans· les esamens, qui n'avaient été :trop 
·souvent qu'une vaine. formalité, · une rigueur inaccoutuméç; . 
et, pour · assurer à cette réforme toutes les garanties possibles, 
il voulut assister cha.que fois il -ces éprcu,ves, non pas en :qua- , 
lité de témoin, mais bien d'esaminateur. Le nombre .des: pcr- . 
sonnes : auxquelles il conféra l'ordination pendant la durée de 
son ministère, s'élève à peu près .à cinq cents. C'est avec peine 
qu'il voyait s'élever des cha1>elles privé!lS ou d'autres établisse­
ments qui pouvaient 11uire au service régulier des églises parois­
sialo1, ou en éloigner les individus. Aussi se refusa-t-il à . 
autoriser l'ouverture de la chapelle de Muria-Jliif, qu'un 
chanoine ReyŒ avait fait construire à cette époque à la Neuve­
ville 3 : · le nonce étant ioter,fenll dans celte a(Iaire . à la d_e­
mande du chanoine, trouva le prélat inébranlable dans s_on 
·' · • lie· l't!tat ·do l'Eglise cl' Avenches ou de Lausanne depuis âon ori5inc 
ju,qu'.à nos joura. -" , 

· • L'auteur de celle bio8raphie est redevable, du ~eul qu'il ait pu dé­
couvrir, .à l'obligeance. !le révQi;oµ,4 J)I. I)ey, 9nci~~ J?r~fe_.ueur d'ffü­
Joire. ej:clP,&i,aAlique, actuellemopt Cba11clain i. Ech~rleDJ,, . . 

> C'oat maintenant la chapello de, ,RR, PP'. :Liauori"te~. 

refas, motivant sa résistance sur ce que cette construction, 
faite contrairement aux canons, était d'ailleurs parfaitement 
inutile. On fit au chanoine ReyfI la proposition de donner 
cette chapelle avec la maison qui y était attenante pour J'éta­
blissèment d'un séminaire; car, quelques années auparavant, 
le conseiller l\ossier avait déjà fait une donation considérable 
dans ce but. L!! chanoine ne semble pas avoir été éloigné de 
donner les mains à cê projet~ car, plus· tard, c'est-à-dire 
le 26 janvier i 733, il demanda l'incorporation· de la chapelle 
et de deux maisons, bâties à la Neuveville, dans la fondation 
Rossier, et assigna par testament, le 23 mars i 739, une fon• 
dation importante au séminaire: mais le prévôt d'All, cet 
adversaire déclaré de l'év~que, qui ne négligeait aucune occa­
sion de contrecarrer le prélàt dans son administration, sut si 
bien circonvenir le chanoine, qu'il l'amena à léguer au chapitre 
celte chapelle el la maison qui en dépendait i et, pour s'en 
assurer d'autant mieux la possession , il alla s'y _établir avec' ses 
domestiques. L'évequc ,'étant alors adressé à Rome, s'efforça 
de faire mettre à tout jamais celle chapelle en interdit; mais 
ses tentatives restèrent infructueuses. 

Q~oiqu'il en soit, son port majestueuj[, ~on caractère ar­
dent qui n'excluait poin,t pourtant un certain· air ' de dnuceur 
répandu sur son visage, ses_ manières ·en~ag~an tes, un natu­
rel gai, enfin la foui;;ue de son esprit tout fr~nçais q.ui s'âlliait 
merveilleusem~nt à la bop ne foi ger~anlque, lui avaient 
cQnquis tous les cœurs. . . :' _ . . · 

Les trois papes, sous le ,pontifie.~• desquels il e,s,er{a su 
·hâutès f~nctiÔns, Pcurent toujours en très-grand~ estime. 
Et d'abord ce fut Clément XI qui lui conféra la dignité épis­
copale; puis Bénoit XIII, qui l'honora du titre d'é"é9ue assis­
ta11t du suint-Siiae: - ce fut en cette dernière qu~lilé que , se 
trouvant à Rome , il fut admis à joindre son suflrage à ceux 
,l'autres card_inaùx et év~ques pour la canonisation de,St Jean 
Népomuoène et celle de la pénitente Marguerite de ~rtona . 
...: Enfin cc fut Dénoit XIV, avec lequel il avait été étroite­
ment lié, bien avant mt2mc la promotion de ce dernier ail car-
dinalat. i 

Cc ne fu.l pas avec moins d'éclat qu'il se vi.t accueilli dans 
les cours. L~uis XV, roi de France, voulant lui donner un 

· témoignage tout particulier de sa bienveillance, lui ~on­
féra sur la recommandation du c.1rdinal de Fleury, le titre ' 

. d'abbé du monastère royal de St.-Vincent à Besançon, béné-
fice auquel était attaché une rente annuelle de six mille livres. 
11 ne cessa dès lors de regarder ce pi:ince com~e son protec­
teur et son bienfaiteur", a'ussi, ·par· reconnaissaoee, fil-il célé­
brer à Fribourg, lors de la naissance du sérénissime dauphin, 
un service solennel d'actions de grâces, avec Te Deum; on 

' servit de plus à cent-cinquante pauues qui avaient assisté à 
la cérémonie, de la soupe, des vian~es, du vin, du _pain et 
du fromage en abondance. 

èharles-Philippe, électeur du Palatinat, o,: faisait pas 



aa 150 # :

moins de cas de Claude-Antoine ; il voulut que sa. fille nou-
veau-née fût baptisée par lui.

I sut. également se gagner au même degré l'affection du
prince Eugène , qu’il vit pour la première foisà Villinguen , et
auquel il donna à dîner dans une commanderie de son ordre,
ainsi qu’à tout son état-major : ce prince lui proposa l'arche-
vêché de Gran en Hongrie ; mais Claude-Antoine refusa, II
entretint toute sa vie les meilleures relations avec lui par
un échange de lettres non interrompu. Il eut également une
correspondance très-active avec le célèbre auteur de l’histoire
de l’Eglise, le cardinal Fleury , et les cardinaux de Rohan et
de, Polignac. Mais ce ne fut pas seulement dans les cours
princières qu'il sut se faire aimer; ce fut aussi sousle chaume,
dans la cabane du pauvre, où il allait visiter les malades et
les indigents qu’il ne quittait jamais sans leur laisser des
marques de sa charité. Sa mémoire vit encore sur la Planche,
dont il -fut le bienfaiteur : entre autres preuves de sa mu-
nificence,-il-en répara ctreconstruisit l’église, la sacristie etla

cure ;il enrichit de plus cette paroisse de l'un des plus beaux
morceaux de peinture qu’il y ait dans le canton de Fribourg,
de l’Adoration des trois Mages par Tissoni Calvari,

Les revenus de son évéché, qui s'élevaient au moins, avant
la Réformation,, à la somme de 160,000 écus , sans compter
les censives des prieurés de Saint-Maire, de Lutry, de Pully,
de Saint-Sulpice, de Bévet et de Moutiers-Travers qui lui
appartenaient également, suffisaient à pcine,, de son temps,
ainsi qu’il le rapporte dans son ouarages pour couvrir les
frais de correspondance5, Il estimait qu'on pouvait les porter à
la somme de 42 louis d’or, en y ajoutant 50 sacs de blé , pro-
venant des dîmes. Malgré ‘cela, il s'était engagé à payer les
dettes considérables, contractées par son prédécesseur,
Jacques Duding, abat il était le neveu. Quantà ses comman-
deries, illes avait trouvées en si mauvais état, que les reve-
nus étaient presque entièrement absorbés par les réparations
et les reconstructions les plus urgentes , ainsi que par l’ac-
quittement des charges dont elles étaient grevées. Cela le
mettait dans l'impossibilité de suffire à ses grandes dépenses, ni
de satisfaire son penchant à faire le bien , penchant qui l'en-

* Nam ejus redditus vix expensis postarum satisfaciunt.
De statu Eccl. Aventic. seu Lausan.

traînait jusqu’à la prodigalité, ni enfin de faire face aux frais
que lui occasionnaient les voyages qu’il faisait dans l’intérêt
de son ordre , tantôt en Allemagne , tantôt en France, et en
dernier lieu à Rome, où l’appelaient les affaires de son évéché
et son différend avec le chapitre de Saint-Nicolas.

La pauvreté de son évéché et surtout l'accroissement de
ses dettes l'obligèrent à solliciter à Rome sa démission , dans
le cas où ses revenus ne pourraient pas s'augmenter ; mais des
consolations et des espérances-furent tout ce qu'on lui dônna.
À la finil reçut de Louis XV, en 1728, la riche abbaye de
Saint-Vincent à Besançon ; cependant , malgré ces revenus)

il ne put point venir à bout d’éteindre les dettes qu’il se vit
contraint de faire pendant un séjour de quatre années à Rome,
lors de son différend avec le chapitre , ni de payer les intérêts
arriérés, ensorte qu’il ne parvint d'aucuñe manière à réta-
blir ses affaires. Deplus, l’entretien de sa famille qui était
loin de se trouver dans l’aisance, retomba encore à sa charge;
car ses deux neveux , Jean-Joseph et Claude-Joseph Duding,
tousdeux chevaliers de l’ordre , étant partis pour Malte , le
7 mai 1732, lui abandonnèrent le soin de'leur vieux père.
Dans cetté circonstance encore il répondit ‘pleinement à la
noble confiance qu’on lui avait témoignée. Tous ces embarras
financiers le mirent souvent dans de fâcheuses positions ; si
bien que, réduit enfin à la dérnière extrémité, il se vit obli-
gé , le 42 juin 1734, de publier et de faire distribuer une dé-
claration publique sur l’état de. ses aflaires. Le caräinal
Fleury lui manifesta en cette occasion la plus vive sollicitude,
et tâcha de lui faire avoir le prieuré de Gigny en Franche-
Comté, dont les revenus s’élevaient de sixà sept mille francs;
mais ce fut en vain, Ce fut en vain également que Claude-
Antoine s'adressa, sur la recommandation du cardinal Rus-
pôli, à Stanislas, roi de Pologne : celui-ci ne put lui, témoi-
gner autre chose que de la: bonne volonté, et lui démontrer
l'impossibilité où il était-de lui porter secours: en cflet, les
Polonais, les Français et les Lorrains avaient droit les pre-
miers à ses.faveurs, ctil ne pouvait les reporter, sur des-

étrangers sans manquer à.son devoir.
!
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(La suite.au prochain numero.)

INSTRUCTION PUBLIQUE.
LES POURQUOI ET LES PARCE QUE.

———
/ CHAPITRE II.

SUR LA LUMIÈRE

(Suite):

Pourquoi les étoiles ne paraissent-elles pas ‘en plein jour
à-la simple vue?

PARCE' QUE l'impression du soleil est beaucoup plus forte
que celle ‘des autres: astres; les vibrations que les rayons. so-
laires causent dans l’organe de la vue repoussent et rendent
insensible l'impression des étoiles. Mais si.un corps, par
exemple la lune, se place devant le soleil , comme cela arrive
dans les éclipses , les rayons solaires n'ayant plus la, même
action sur notre organe, nous apercevons quelques étoiles;
même en plein midi, .

moins de cas de Claude-Antoine; il voulut que sa. fille nou­
veau-née fût baptisée par lui. 

li sut également se gagn ~r au même <l egré l'ailcction d~ 
prince Eugène , qu'il vit pour la prcmiêre fois à Villingucn, et 
auquel il donna à dîner dans une commanderie de son ordre, 
ainsi qu'à tout son état-lllajor: cc prince lui proposa l'arche­
vl!ché de Gran en Hongrie; mais Claude-Antoine r efusa, li 
eritretint toute sa vie les meilleures relations avec lui par 
un ,:change de Jeures non intenompu. li eut également une 
corrcsponôancc tr~s-active avec le célèbre auteur de l'histoire 
de l'Eglise, le cardinal Fle.ury, et les cardinaux de Rohan cl 
de. Polignac. ·~ais ce ne fut pas seulement dans les cours 
princières qu'il sut se faire aimer; cc fut aussi sous le chaume, 
dans la cabane du pauvre, où il allait visiter les malades et 
les indigents qu'il ne . qui~tait jamais sans leur laisser des 
marqµes de sa cha.ri té. Sa mémoire vit encore sur la Planche, 
do.nt il .. fut le bienfaiteur : entre. autres preuves de sa mu­
nificence.,.il.cn' répara et reconstruisit l'église,. la. sacristie ctla 
cure i: il enrichit de plus cette paroiss.e de l'un des plus beaux 
morceaux de peinture qu'il y ~il dans le canton dç Fribourg, 
de /'Adoration des trois Mag,:s par Tissoni Calva ri, 
. Les re~cnus ?C son évé~~é' qui s'élevaient au moins' avant 

la Réformation, à la somme de 160,000 écus , sans compter 
les ceJ?sives des prieürJs d_e Saint-Maire, de Lutry, de Pully, 
de 'Saj nt-Sulpicc, de Bévct et de Moutiers-Tràvcrs qui lui 
appartenaient également, . suffisaient à _pèinc, de son ~c111ps, 
ainsi ,.9u'il le rapporte ?:a_ns son ouvrage, pour couvrir les 
frais de co'rr'cspondanc~ 5

• Ilestimait qu'o,n pouv;iit les porter à 
la somme de 42 louis' d'or ;, èri y' ajoutant 50 sacs de LI~, prq­
venant des dîmes. Malgré ·cela, il s'était eng~gé. à pay~r les 
dettes co.nsidérablcs , co?traclé,cs par so~ prédéècsseur, 
Ja'cquès Duding, dont il était le neveu. Quant à ses comman­
deries ,' il'les avait trouvées en si mauvais étal, ,que les reve­
nus étaient'prçsque c'ntièremcnt absorbés par les réparations 
et Id recon~trùctio,ns les plus urgentes ' a(nsi qu ~ par l'ac­
quiltcmc'!l d·c_s· charges :dont . ellès étaient 'grcvé~s. Cela .le 
mellait dansl'impossibilité de suffire à seigran'dcs dépcnS\!S, n'i 
de sati,sfairc son penchant à faire le bien, penchant q~i l'ce .. 

5 'Nam cfus rcàd;'tus via: cxpcn,is 7,ostarum .satis/tU:iu;;t. 

· De statu Eccl. Aventi'c. seù Lmisrm. · 
t· 

traînait jusqu'à la prndigalité, ni en!in de fai,rc face aux frais 
que lui occasionnaient les voyages qu'il faisait dans l'intérêt 
de son ordre , tantôt en Allemq,gnc, tantôt en France, et en 
dernier lieu à l\ome, où l'appci'aicnt les ailaircs de son évêché 

1 et son diflérend avec le chapitre de Saint-Nicolas. , · 

La pauvreté de son évêché et surtout l'accroissement de 
ses dettes l'obligèrent à solliciter à Rome sa démission, ,Jans 
le cas où ses revenus ne pourraient p<ls s'augmenter; mais des 
consol::itions cl des espérances·furcnl tout cc qu'on lui dcinna. 
A la fin il reçut de Louis XV, en 1728, la riche ahbayc ile 
Saint-Vincent à Besançon; cepen·da~t, malgré ces revenus; 
il ne put point venir à bout d'éteindre les dctlcs qu'il s·c. vit 
contraint µe faire pendant un séjour de quatre années à Rome, 
lors de son diilércnd avec le chapitre, ni de payer les il)tér~ts 
arriérés, cnsortc qu'il n~. parvint d'aucune 1nanièrc à réta­
blir ses a!Iaircs. Deplus, l'entretien de sa fanii!lc 'lui ·était 
loin de se trouver dans l'aisance, retomba encore à sa charge; 
car ses deux neveux, Jean-Joseph et Claude-Joseph Duding, 
tous deux chevaliers de l'ordre, étant partis pour Malte, le 
7 mai 1732, lui abandonnèrent le soin dc·leur vieux père. 
Dans celle circonstance encore il répon'dit ·plcincmèrit à la 
noblè confiance qu'on lui avait témoignée. Tous ces embarras 
financiers le mirent souvcht dans de fâcheuses position·s; si 
bien que, réduit enfin à la dernière extrémité, il se vit obli,.. 
gé , le 12 juin 1734, de publier et de faire distribuer une dé­
claration publique sur l'état de , ses aflaires. Le cardinal 
Fleury lui. manifesta en cette occasion la plus vive sollicitude; 
et tâcha de I ui faire- avoir le prieuré de Gigny en Franche­
Comté, dont les revenus s'élevaicn t de six-à sept mille francs; 
mais cc fot en vain .. Ce fut en vain é;.;alement que Claude­
Antoine s'adressa, sur la recommandation du cardin_al R.us:­
pàli, à Stanislas, roi de Pologne: celui-ci ne put lui .témoi­
gner autre chose qu~ de ·la ~bonnc volonté, el lui démontrer 
l'impossibilité où ·il ,était• de lui porter secours .: en cflet 1 le, 
,Polonais, les :t'rançais et Jcs Lorrains avaient droit les pr.c~ 
mi ers à ses .faveurs •, et il ne pouvait les repo.rter . sur des 
•étrangers sans manquer ~.son devoir. . ·, · J 

(L11 suite . 1111 71_rocliain_ t,umé~o.) . 
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, CUAl'lTilE JU. 

sun LA LUMIÈRE 

{Suite} ; 

. ' 

PouaQuo1 les étoiles ne paraissent-elles pàs cri plein · jour 
à la simple vue P , ' . ·1 

• 1. J 

·pARcE · QUE l'impression du soleil ·est beaucoup plus forte 
que ·celle :des autres · astres; les vibrations que les rayons so~ 
!aires causent !lans , l'organe de la vue repousscn,t et rendent 
insensible l'impression des étoiles. Mais si . un corps, par 
exemple la lune, se place devant le soleil, comme (;cla a.11rive · 
clans les éclipses, les rayons solaires n'ayant plus la. même 
action sur notre organe, no~i apercevons quelques ét~ilcs; 

' • • ' , •• J même en plern m1d1. · · • 
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Pourquoi, lorsqu’on passe d'un endroit fort éclairé dans
un lieu sombre , ne voit-on d'abord aucun objet ?

PARCE QUE la prunelle de l'œil a la propriété de se rétrécir
dans un endroit fort éclairé, afin de ne pas admettre plus de

rayons que l'organe visuel n'en peut supporter. Or, lors-
qu’on passe d'un lieu bien éclairé dans un endroit obscur,
la prunelle pouvant admettre une plus grande quantité de

rayons, en raison de leur faiblesse, se dilate insensiblement,
mais cen’est qu’au bout de quelques minutes que la dilatation
est suffisante pour permettre de voir les objets.

PounQUOI les chats dorment-ils presque combine eneng
pendant. le jour?

PARCE QUE, ayant la prunelle fort large,
jour les fatigue , les blesse; ils sont donc portés naturelle

“ment à fermer les yeux, et ils s’'endorment.
PourQuo les chats voient-ils mieux que les autres animaux

la lumière du

dans l'obscurité ?

PARCE QUE, comme leur prunelle est fort large, ils ad-
mettent pendant la nuit infiniment plus de rayons que les
autres. Les hiboux et aéréggieren les oiseaux de.nuit sont
dans le même cas.

Pourquoi lorsqu'on passe d'un lieu sombre dans un lieu
éclairé, l'impression de la lumière est-elle d'abord doulou-
rense ?

PARCE QUE la prunelle qui s'est dilatée dans l'obscurité pour
recevoir une plus grande quantité de rayons faibles, demeure
quelque temps dilatée au grand jour, et reçoit trop de rayons
vifs; cet excès aflecte l'organe de la vue,
prunelle se rétrécit et la douleur cesse.»

PourQUOI, lorsqu'on se frotte l'œil avec le doigt,
on des espèces d’étincelles ?

Pance QUE le fluide lumineux qui remplit les humeurs de

aperçoit-

l’œil, mis en mouvement par l'impression rapide du doigt,
communique son mouvement à l'organe de la vue, et lui
donne cette impression , suivie naturellement de quelques
sensations de lumière. c

Pourquoi le jour ne disparaît-il pas aussitôt que le soleil
se couche, et pourquoi voyons-nous clair avant qu’il soit levé?

PARCE QUE en général les rayons lumineux se brisent, se
réfractent (se plient),
rare dans un milieu dense ; ainsi un rayon qui passe de l'air
dans l’eau se brise en y entrant. De même les rayons qui

se réfractent et s’inclinent

en: passant obliquement d’un milieu

émanent de la surface du soleil,
vers nous quand ils parviennent à l'atmosphère qui nous en-
toure.

‘

PounQuoI n'apercevons-nous plus un corps quelconque
passé une certaine distance ?

PARCE QUE les jets de lumière qui émanent de.ce corps, se

trouvant trop raréfiés par’l'eflet de la divergence (tendance à

s'écarter) de leurs rayons, ce que la prunelle en perçoit
n’est pas suffisant pour causer une impression.

Pourquoi, si l’on s’enferme dans une chambre où le jour

mais bientôt la

ne pénètre que par'un trou médiocre , aperçoit-on les objets
extérieurs se peindre au plafond ou sur la muraille dans une
situation renversée ?

PARCE QUE tous les faisceaux de lumière qui parviennent
à l'œil de différents points des objets extérieurs , se croisent
dans la prunelle. .

Pourquo1 la lune qui est plus petite qu’une étoile , nous
paraît-elle bien plus grosse?

Pance QUE la lune, étant plus rapprochée de nous, se
présente à nos yeux sous un angle plus ouvert, l’image qu'elle
peint sur la rétine (fond de l'œil) est donc plus grande que
celle des étoiles.

Pourquoi le soleil,
de véritables globes,
circulaires, comme s'ils étaient plats?

Parce QUE au degré d'éloignement où sont les astres par

la lune , et les autres astres qui sont
n'offrent-ils à nos yeux que des plans

rapport à nous, les rayons de lumière qui nous viennent des
‘divers points de ces corps ne diffèrent pas assez, par suite
de la divergence de leurs rayons , pour nous faire sentir qu'ils
ont des points plus rapprochés de nous, et d'autres plus

“éloignés.
Pourquoi le soleil et la lune nous paraissent-ils plus gros

à leur lever, ou à leur coucher , que lorsqu'ils sont élevés au-
dessus de l’horizon ?

PARCE QUE les rayons qui nous viennent de ces astres , tra-
versant plus obliquement notre atmosphère, se réfractent et
se dispersent cn partie dans les vapeurs qui avoisinent la
terre; ces vapeurs, à travers lesquelles nous voyons ces astres,
font absolument l’effet d’un verre grossissant.

POURQUOI certains verres grossissent-ils les objets ?

PARCE QUE ils écartent les rayons qui émanent de ces objets,
et en les présentant sous des angles plus ouverts, ils les font
paraître plus grands.

‘

Pourquoi le ciel a-t-il la figure d’une voûte surbaissée ?

Pance QUE le ciel est bien plus éclairé au zénith (le point
le plus élevé) qu'à l'horizon , les parties les plus sombres
nous semblent donc les plus éloignées ; il en résulte que la
courbure hémisphérique se change en une courbe surbaissée
d’une manière remarquable.

Pourquoi du fond d’un puits voit-on les étoiles en plein
jour ?

PARCE QUE dans lé fond d'un puits l’impression des étoiles
est plus forte que celle de la luniière du soleil ; car les rayons
des étoiles y tombent perpendiculairement sur les yeux, sans
avoir-été affaiblis par aucune réflexion ; ‘les rayons du soleil,
au contraire , étänt lancés obliquement, ne frappent l’organe
de la vue, qu'après avoir été fort affaiblis par les réflexions
qui s'opèrent sur les parois du puits.

‘Pobrquoi unè tour carrée , vue de loin, paraît-elle ronde?
PARCE QUE les angles de la tour , à raison de leur éloigne-

ment, ne font pas dans l'œil un angle sensible de vision ; ils
s'effacent entièrement , et dès qu'on ne les distinguepas, la
tour doit paraître ronde.

POURQUOI, lorsqu'on passe <l'un endroit fort éclairé dans 

un lieu sombre, ne voit-on d'abord aucun ohjcl? 
PARCE QUE la prunelle de, l'œil a la propriété de se rétrécir 

dans un endroit fort éclairé, afin de n·c pas admettre plus de 
rayons que l'organe visuel n'en peut supporter. Or, lo_rs­
qu'on passe d'un lieµ bien éclairé dans un endroit obscur, 
la prunelle pouvant admeure une plus grande quantité de 
rayons, en raison de leur faiblesse, se dilate insensiblement, 
mais ce n'est qu'au bout de quelques minutes que la dilatation 

~.st suffisante pour permettre de ~oir les objets. 
P~URQUOI les· chats dorment-ils presque continuellement 

pendant le jour? 
. PARCE QUE, ayant la prunelle fort large, la lumière du 

jour' les fatigue, les blesse; ils sont donc portés naturelle­
. ment à fermer les yeux, cl ils s'endorment. 

PoURQUOI les chats voient-ils mie~x que les autres animaux 

dans. l'obscurité? . 
PARCE QUE, comme leur prunèllc est fort large, ils ad­

mettent p~ridant la nuit infiniment plus de rayons que les 
autr!js 1 Les hiboux et généralement les oiseau;it de . nuit scrnt. 

dans),c, m2mc cas. 
P_ou~QUOI lorsqu'on passe .d'un lieu sombre dans un lieu 

éclairé, l'impression de la lumière eshellc d'abord <loulou-. 

l'ellSC? 

PARCE QUE la prunelle qui s'est dilatée dans l'obscurité pour 

recevoir une plus grande quantité d,: rayons faibles, demeure 
qÜe que tcrnps· a1iâîlê a·u "grand, jo~r, et reçoi t trop -de rayoni 
,.ifs; cet excès afieclc l'organe de la vue, mais bientôt la 
prunelle se rétrécit el la douleur cesse. · 

POURQUOI, lorsqu'on se froue l'œil avec le doigt, aperçoit­

on des esvèces d'étincelles? 

PARCE QUF. le flu\de· lumincnx qui remplit les humeurs de 
l'œil ,, mis en moùvèment par.l'impression rapide du doigt, 

communique son mouvement à l'organe de la vue, et lui 
donne cette impression, suivie naturellement de quelques 
sensations de lumière. 

PounQuOI 1~ jour ne disparaît-il pas aussitôt que le soleil 
se couche, et pourquoi voyons-no11s clair avant qu'il .soit levé? 

PARCE QUE en général les rayons lum_ineux se brisent, se 
réfractent (se plient), en passant obliquement d'un milieu 
rare dans un milieu dense; ainsi un rayon qui passe <le l'air 

dans l'eau se brise en y entrant. De même les rayons qui 
émanent de la surface du soleil, se réfractent et s'inclinent 
vers nous quând ils parviennent àTatmosph,ère qui ·nous en­

toure. 
POURQUOI n'ape.rce,·ons-nous plus Ùn corps quelconque 

passé une c'ertainè dislapc_e? 
PARCE QUE les jets de lumière qui émanent de ,ce corps, se 

trouvant. trop raréfiés par , l'cilet de la <livergcnce (tendance à 
s'écarter} de leurs rayons, ce 11ue la prunelle en perçoit 
n'est pas ~uffisant pour causer une impression. 

PouRQUOI, si l'on s'enferme dans une chambre où Je jour 

ne pénètre que par· un trou médiocre, aperçoit-on les objets . 
extérieurs se peindre au plafond ou sur la muraille dans une 
situation renversée ? 

PARCE QUE tous les faisceaux: de lumière qui parviennent 
à l'œil de. différents points des objets extérieurs, · se croisent 
dans la prunelle. 

POURQUOI la lune qui est plus pclitr. qu'une étoile, · nous 

paraÎL-clle bien plus grosse? 
1 

PARCE QUE la lune, étant plus rapprochée de nous, se . 
présente à nos yeux sous un angle plus ouvert, 1:image qu'elle 
peint sur la rétine (fond de l'œil) est donc plus grande que. 
celle des èroiles. · 

POURQUOI le soleil, la lune, cl les autres àstres qui sont 
de "éritables ~lobes, n'ollrcnt~ils à nos yeux que des plans 
circulaires, comme s'ils étaient plats? 

PARCE QUE au degré d'éloignement où sont les astres par 
rapport à nous, les rayons de lumière qui nous ~iennent des 
djvcrs po;inls de ces corps ne diflèrent pas assez, par suite 
de la divergence de leurs rayons, pour nous faire sentir qu'ils 
ont des points plt1s rapprochés de nous, cl d'autres plus 

' éloignés. · 
\ 

POURQUOI le soleil et la l'une nous paraissent.:ils plus gros 
à leur lever, ou à leur coucher; que lorsqu'ils sont' élevés au-

1 

dessus ile l'horizo'n? · · 

PARCE QUE les rayons q'ui nous vicnriént de ces astres, tra­

versant plus ohli,]liemcnt notre atmosphère, se réfràctent et 

se dispers,cnt en partie dans les vapeurs qui avoisinent la 
tèrre .; i:cs-v;pcïirs, à travérJ lesquelles nous voyons ces astres, 
font absolulncnt l'effet d'un ·verre grossi.ssant. 

POURQUOI certains verres grossissent~ils les objets? 

PARCE QUE ils écartent .les rayons qui é!llanenl de ces objets, 

et en les présentant sous des angles plus ouverts, ils les font 
paraître plus grands. · 

PouRQUOJ le ciel a-t-il la figure d'une vo·ate surbaissée? 

PARCE QUE le ciel est bien pius éclairé au zénith (le point 
le · plus élevé) · qu'à l'horizon, les parties lc_s plus sombres 

. nous semblent donc les plus éloignées; il en résulte que la 
courbure hémisphérique se change en une courbe surbaissée 
d'une manière remarquable. 

POURQUOI du fond d'un puits voit-on les étoiles en plein 
jour? . . 

PARCE QUE dans lé fond d'un puits l'impression des étoiles 
est plus.forte que celle de la lumière du soleil; car les rayons 
de~ étoiles y tombent perpendiculairement sur les yèùx, saris 
avoir été aflaiblis par aucune réflexion '; •les· rayons-du soleil, 

au contraire, étànl la~cés obliq~cnient, ne fràppeni l'organe 
de la vue, qu'après avoir été fort affaiblis par les réflexions 
qui s·opi!renl sur les parois du puits. 

PotRQUOI une tour carrée, vue de loin, paraît-elle ronde? 
PARCE QUE les angles de la tour, à raison de leur éloigne~' 

ment, ne font pas dans l'œil un angle sensible de vision; ils 
s'effacent entièrement, et dès qu'on ne lea tlistingw: i>'aa-, .la 
tour doit paraître ronde. ' .... · · 
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Pourquoi la lumière d’une bougie paroît-elle s’agrandir à

mesure qu'on s'éloigne ?
PARCE QUE1° les rayons qui émanent du corps. lumineux

se réfractent , et s'écartent d'autant plus que le milieu qu’ils
traversent est plus épais ; 2° la flamme se réfléchit dans les mo-
lécules de l'air qui l'environne; et cet air devenu lumineux,
se confondant de loin avec la lumière de la bougie, faitpa-
raître cette lumière beaucoup plus grande qu’elle n’est effec-
tivement.

Pourquoi la flamme paraît-elle ronde de loin, quoiqu ‘elle
ait de près une forme pyraimidale,

PARCE QUE l'air lumineux qui entoure la flamme se con-
fond avec elle, et ne paraît faire qu’un seul corps lumineux.
Vue de près, la flamme se distingue aisément parce que les
rayont directs qui en émanent, à raison de leur éclât, effacent
la lumière que l'air ne fait que réfléchir.

Pourquoi lés astres ont-ils un mouvement tremblotant ?

Pance QUEl'air qué traversent les rayons qui nous viennent
des étoiles, est sans cesse agité, et lemouvement qu’il éprouve
se communique aux rayons de lumière. Ainsi on remarque
le même effet lorsqu'on regarde une étoile et même le soleil
réfléchis sur une surface d’eau un peu agitée.

Pourquoi un charbon ardent qu'on fait tourner en rond,
produit-il l'impression d’un cercle de feu ?

PARCE QUE ce charbon , passant rapidement ct à plusieurs
reprises sur les inêmes traces, fait nécessairement sur l'œil
des impressions continues; car si l’action d'un corps recom-
mence sur les mêmes fibres, sur les mêmes nerfs , avant que
sa première action soit détruite , l’impression se continue
comme si l’objet n'avait pas cessé d'agir.

Pounquo1, si l’on mouille un papier blanc, la partie
mouillée paraît-elle moins blanche ?

PARCE QUE les rayons de lumière qui tombent surla partie
mouillée , trouvant les pores remplis d'une matière transpa-
rente, s'absorbent dans l'épaisseur du papier , et la traversent
sans se réfléchir. Or, un corps paraît d'autant plus obscur
qu’il réfléchit moins de rayons.

PounQUOI la lumière qui émane des planètes est-elle plus
faible que celledes étoiles fixes?

‘ PAncCE QUE 1° la lumière des planètes est seulement réflé-
chie puisqu'elle leur vient du soleil; clle parcourt un espace
bien plus long que celle des autres astres; car cet espace se
compose de la distance du soleil aux planètes, et de la distance
de celles-cià la terre, tandis que les étoiles fixes nous lancent,
directement leurs rayons; 2° parce qu’il n° ÿ a qu’une partie
de la lumière des planètes qui soit réfléchie vers nous, et
même le peu de rayons qui nous arrivent sont très raréfiés |

parla divergence (dispersion) que produit la sphéricité (ron-
{

deur) des surfaces réfléchissantes.

, Pourquoi l'image d'un objet n'est-elle pas double,
, puis-

que nousavons deux yeux”.
PARCE QUEles deux nerfs qui reçoivent l'image dans chaque

Œil se ‘réunissent et se confondent avant d'arriver au cerveau,
qui paraît-le siége des impressions de l’ame. Conséquemment
le cerveau, n'éprouvant qu'un seul ébranlement, l'ame ne
perçoit qu'une image. Mais si les deux nerfs pouvaient se
séparer, nous percevrions deux images à la foi.

PourQUOI , si je me place un peu de côté devant un miroir,
ne puis-je apercevoir ma figure? î

PARCE QUE les raÿons qui tombent de ma figure sur le imi-
roir font , avec le plan du miroir, un angle suivant lequel ils

se relèvent ensuite. C’est ce qu'on énonce en-disant que l'angle
de réfleaion est égal à l'angle d'incidence. Ainsi une bille de
billard qui frappe la bande sous un angle quelconque , se re-
lève en faisant un angle égal au premier ; une personne placée
devant un miroir ne peut donc voir sa-propre image que
dans le cas où l'angle d'incidence est droit, c’est-à-dire quand
les rayons tombent pérpendiculairement de la figure sur le
plan du miroir; car c'est le seul cas où les-rayons réfléchis
puissent revenir frapper le visage. Lorsqu'on est placé à côté

(du miroir , les rayons incidents font un-angle aigu; ils-se ré-
fléchissent sous un angle semblable; ils se couchent donc
plus ou moins sur le plan du miroir, dans une “direction
opposée à celle de la personne qui fait l'expérience : en un
motles rayons réfléchis s’éloignent de la figure au lieu de s'en
rapprocher.

‘

{La suite au prochain numéro.)

POÉSIE.
=

LE TASSE À L'HOPITAL DES FOUS.

.
Te souvient-il au moins de ma belle harmonie,
Toi qui m'as oublié, peuple frivole ‘et mou?
Le Tasse aussi devait expicr le génie,
Et le ciel lui gardait le cabanon du fou.
‘

Libre, ob libre Je soir dans la nef qui dérive,
Brûlant d'un feu parcil au feu qui m'égara,
L'amant soupire-t-il à l'amante attentive,
Les accents immortels que l'amour m'inspira?

?
É J

Sous vos orangers d’or avez-vous quelqu’Armide,
Qui relienne en ses fers. quelqu’ amoureux Renaud?
Oh! trop heuroux capûf, dont la paupière humide
L'est-de volupté seule et sûchera bicntôt ?

Vous fuyez .’. . . . ai-je donc la laideur qui repousse,
Ou l'œil hagard du fou vous a-t-il alarmé?

; Rovenez, revenez ; ma folie est si douce,
J'aime, inforiuné, j'aime et voudrais être aimé !

N. Glasson.

L.- J, Scomp, imprimeur-éditeur.

·POURQUOI la lumièrc .d~unc bougie parah-elle s'agrandir à 
mesure qu'on s'éloigne? 

PARCE QUE i O les rayons qui émanent ilu corps luminculL 
ae réfraclenl, · cl s'écartcnl d'aulanl plus que le milieu qu'ils 
traverseol esl plus épais; 2° la flamme se réfléchil dans les mo­
lécules de l'air- qui l'environne; .et cel air devenu lumineux, 
se confondanl de loin avec la lumiëre de la bougie, fait pa­
raîlre celle lumière beaucoup plus grande qu'elle n'esl eITcc7 
t1veo1eol, , 

POURQUOI la flamme paràîl-ellc ronde de loin, quoiqu'elle 
ait de près une forme pyramidale~ 

PARCE QUE l'air lumineux qui entoure la flammé se con­
fond avec elle, et ne paraîl faire qu'un seul corps lumineux. 
Vue de près, la flamme se distingue aisément parce que les 
rayool direcls qui en émanent, à raison de leur éclàl, cilacent 
là lumière qUe l'air ne fail que réfléchir. 

PoUBQUOl lés aslres ont-ils un mou\'cmenl lremblotaril? 
FA1lCE QUE l'airqué traversenl lei rayons qui nous viennent 

dei étoiles, est sans cesse agité, cl fe .mouvemcnt qu'il éprou,·,e 
Ile communique aux rayons de lumière. Ainsi on remarque 
le même effet lorsqu'on r~garde une éloile et memc le soleil 
réfléchis sur une surface d'eau un peu agitée. 

POURQUOI un charbon ardent qu'on fail tourner CD rond, 
produit-il l'impression d'un cercle de feu? 

. 1 

œil se réu'nissenl ei se· confondcnl a,ant d'arriver au cerveau, 
qui paraîl le siége des impressions de l'anic. Conséquemment 
le cen·eau, n'éprouvanl qu'un seul ébranlemcnl, l'amc ne 
pcr<,;oit qu'une image. Mais si les deux nerfs pouvaienl si! 
séparer, nous percevrions rlcux images à la foi. · 

PouaQUOI, si je me place un peu de côté dcvanl un miroir, 
ne puis-je apercevoir ma figure? 

PARCE QUE les rayons qui tombenl dê ma ligure sur le mi• 
roir fonl, avec le plan du miroir ·, u~ àngle suavanl lequel ils 

· se rclèrcnl ensuite. C'est cc qu'on énonce cn·.disant q·üc r ar1«Ie 
. de réjlexioTl . est ésal à r angle clfocidence. Ainsi une bille de 
. billard qui frappe la bande sous un angle quelconque, se re­
lève en faisant un angle égal au premier; une personne placée 
dc\'ant un mi'roir ne peul donc voir sa propre image que 

· dans le cas où l'angle d'incidl!nce esl droil, c'esl-à-dire quand 
les rayons tombenl pcrpcndiculaircancnl de la figure sur le 
plan du miroir; car c'esl le seul cas où les rayons rêfléchis 
puisscnl revenir frapper le visage. Lors·qu'on esl placé à cÔlé 

:jdu miroir, les rayons incidents font un ·angle aigu; ils ·se ré­
. fléchissent sous un angle semblable; ils se couchent donc 
plus ou moins sur le plan du miroir, dans µne 'direclion 
opposée à celle rle 1a personne qui fail l'cxpërien~e: en 1tn 
mol les rayons réfléchis s'éloignenl de la fis!1re au lieu de s'en 
rapprocher. • .· 

PARCE QUE ce charbon, passant rapidement cl à plusieurs 
reprises ·sur les me_m_es traces, fait nécessairement sur l'œil 
des ·impressions con li nues; car si l'action d'un corps recom- ' 
_mence sur les memes fib'res, sur les memes nerfs, avant que 

{La suite au prn~liait1 numéro.) 

--------- .... 
J>OESIE. 

,11a première action soil détruile, l'imp.rcssion se continue 
comme· si l'objel n'avail _pas cessé d'agir. · 

PoURQU9t, si l'on mouille un papier blanc, la· parlie 
1'oo~illée paratl-elle moins blanche? 

PARCE QUI!. les .rayons de lumière qui tombent sur la parlic 
mèmillêe, trouvanl les pores remplis d'une malière lranspa­
renle·, ·~•absorbcol dans l'épaisseur du papier, el la lraversenl 
,ans ae ré,fiéchir. Or , un corp·s parah d'autant plus obscur 
qu'il réfléchit moins de rayons. 
· PouR<,!u'OI la lumière qui émane des planèles est-elle plus 

faible que celle des .éloiles fixes? 
'. PA1\CE QUÈ i O la 1Jmière des planèlcs esl seulement réflé­

chie puiaq~'elle leur vienl du soleil; elle parcourl un espace 
liien r~u~_ long :qae' celle des .a ulres aslres; car cet espace se 
compo~e de ladislance du soleil aux plaJJètcs, el de la dislallce 
de cëllèr-ci à la terre' tandis que lea éloilcs fixes nous lancent, : 
direclcment leurs rayons; 2° parce qu'il n'y a qu'une parlie 
de la lumière 'des planèles qui soil réOéchic ~ers nous, et 
même le peu de rayons qui nous arrivent sont très raréfiés 
p~r la divergence (~i~p<!rsion) que produil la sphéricité (ron-
deur) des surfaces réOéchissanlcs. . . 

, ~Pt?BQUOI , l'image ~'.un objel n'est-elle pas double, puis• 
que nous !lvons de~x yeux~-

PARèE QtJE les deux nerfs qui re<,;oivent l'image dans chaque 

LE TASSE J\ L'HOPITAL DES FOUS. 

Tc souvient-il au moins do. ma belle bari:nonie, 
'foi qui m'as oublié, . pe~ple frivole 't1t mou? 
J,e ,:asse a~i ùcvait expier le 3onio, · 
Et Je: ciel lui 3ardail le cabanon du fou. 
i . 

1.ibre, oh libre le soir Jans la nef qui déiive, 
Brûlant d'un fi,u pareil ou feu qui m'égara, 
L'amant soupire-l-il a l',11mante nttontive, 
Le., acceuls immo~els que l'amour m'inspira? 

.. 
Sous vos. ora113ers d'or llvez-v.ous quelqu'. Armide, _ 
Qui relie1me en ses fers quelqu'ainoureux. l,'enaud? 
Oti ! l(OJ> . heureux ctiplir; doïat la paupière humi~• 
L' est:.ile volupté s~ule 'et _s~he;a -,ientôt ?' ' . 

Vous fuyez. · .• . , ai-je donc la laideur _qui rt'pouau ; 
Ou l'œil ha3ard ùu fou vous a-t-il alarmé? 
Rovenez, . revenez ; ·ma folie • est :ii douce, 
J'aime, infoJ·luné, j•aime et ·voudrai.s être •aimé! . 

·IV, Glft1son. 

L.- I. Scn•1D, imprimeur-éditeur. 
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Vé
HISTOIRE NATIONALE.

ARCHÉOLOGIE.
ANTIQUITÉS DU CANTON DE FRIBOURG. -

On croyait généralement que la population fribourgeoise
ne datait pas de loin , ou que si le pays avait été habité avant
et sous les Romains, il n'en restait plus de traces, que les Bar-
bares pvaient tout anéanti et que c’était pour cela qu’on avait
donné à cette contrée le nom d’Üchitland soit pays désert.

Des découvertes plus ou moins récentes ont prouvé que dès
les temps reculés les hommes onl pénétré-dans nos sauvages
solitudes, que la civilisation ÿ à parcouru ses phases, que plu-
sieurs générations s’y sont succédées'avant la châte de Rome.
Ici comme ailleurs, la terre après avoir nourri les hommes,
les a engloutis jusqu’au dernier, et aujourd'hui elle leur sert
de cimetière. Quelques siècles se sont écoulés silencieux sur

/ ces ossements : puis la nature s’y est ranimée dans le désert:
des hommes nouveaux ont paru , qui ne savaient rien de leurs
devanciers. Longtemps ils ont cru qu'avant eux jamais cette
terre n'avait été habitée. Mais enfin le soc de la charrue en
à fait sortir des débris mystérieux, des monuments des anciens
jours, On a découvert des fondements d'édifices , des pavés,
des monnaies, des statues, des tombeaux. Partout, chez nous
comme ailleurs, les images de la mort et du néant alternent
avec celles de la vie.

Tout le monde connaît la belle mosaïque découverte à Cor.
merod et placée actuellement au musée des.antiques. On se
rappelle aussi la mosaïque de Cheires, si honteusement né-
gligée par les successeurs de M. Castella de Villardin, En 1829,
on découvrit par les soins de la Société archéologique, des
ruines remarquables près de Bossonens ,- district de Châtel,
au lieu dit Esser/ des Corbés. Le bâtiment, dont elles attestent
l'existence , semble-avoir appartenu à l'époque romaine. Il
était fort agréablement situé entre Paélzieux et Attalens , à

trois-quarts de lieue de chacun de.ces endroits. Il avait au
nord-est Bromägus, au sud Vibiscum et, selon toute appa-
rence , il n’était pas éloigné de la voie romaine qui liait ces
deux stations.

|

|

|

Ces ruines consistent en ‘fondements ct en pans de murs,
disposés en parallélogramme , et occupant une surface d’en-
viron 600 pieds carrés. La hauteur de ces pans étant partout
la même , on en conclut que les murs ont été rasés. La cou-
che dé charbon qui recouvre le fond des couloirs et des pièces
est évidemment le produit d’un incendie. pe

Toute cette superficie était couverte de broussailles. En
défrichant le tercain , on a détruit les murailles du côté nord;
ce qui empêcha d'apprécier exactement l'ensemble de l'édifice.

Le ciment, qui recouvre le fond des souterrains et des
pièces est en brique, tuile pilée ou battue, d’une rare per-
fection. :

Les gros murs, comme les murs de refend ont deux pieds
d'épaisseur.

On distingue facilement l'emplacement de trois salles sou-
terraines qui semblent avoir servi de bains. Leur plafond est
encore supporté par des pilastres soit colonnes doriques d’en-
viron quatre pieds de hauteur, pourla plupart renversées et
composées de briques cimentées l’une sur l’autre. Le dernier
carreau, qui par sa jonction avec le voisin, forme le plafond,
a deux pieds dans chaque sens el pèse environ un quintal.

Dans les appartéments immédiatement situés sur les sou-
terrains on trouve le long des-parois des calorifères soit tuyaux
de chaleur, carrés, de terre cuite, et communiquant entr’eux
au moyen’ d’un petit trou carré. On distingue les foyers d’où
la chaleur se répandait dans les souterrains. Ce sont deux
bouches, ou voûtes, dont l’une est en grès dans sa partie supé-
rieure.

On n'a découvert qu'un seul pavé en fort mauvais état. C’est
une espèce de mosaïque, composée de petites pierres blanches
ou bleuâtres, qui ne paraissent pas avoir été disposées symé-
triquement et qui s'enlèvent avec la plus grande facilité. Le
milieu du pavé est enfoncé. C’est la seule pièce qui soit en-
tourée d’un galandage en tuf, mais calciné.

Ici furent trouvés, entr'autres objets, quelques instruments
en fer d’un usage inconnu, un fragment de serrure, un tri-
dent, une petite pioche, un large brassard de fer , un anneau

,
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.ARCHÎ:OLOGIE. Ces ruines consistent en ifondcments et en pans de murs, 
disposés en parallélogramme, cl occupant une ·surface d'cn-

A~TJOUITÉS DU CANTON DE FRJBOURG. \>Ïron 600 pieds carrés . La hauteur de ces pans étant partout 

On croyait généralement que la population fribourgcoise la m~me, on en conclut que les murs ont été rasés. La cou­

ne datait pas de loin, ou que si le pays avait été habité avant che dè charbon qui rei:ouvre le fond des couloirs el des pièces, 
et ·sous les R:omairis, il n'en restait plus de traces, qu'c .lès Ilar- est évidemment le produit d'un incendie. · : 

Lares 1vaienl tout anéanti et que c'était P? ui- cela q':''on avait Toute celle superficie était couverte de Lrouss~illés. 'tn: 
donné à celle contrée le nom <l'Uéhtla i1d so(t pars disert. If défrichant le terrain, 011 a détruit les mur:lille.s du çôlé no.rd; 

J?es découvertes plus ou moins récentes out prouvé que <lès I cc qui empecha d'ap.prêcier esacleme~t l'cn ~~ m~l_e·d~ l'é1ificc i 

les temps reculés los hommes ont pénétré-dans nos sauvages li Le ciment, qui recouvre le fond des souterrains 'et des 

solitudes, que la~ivilisalion y a parcouru ses phases, qùe plu- li pièces csl en brique, tuile pilée ou battue, d'une rare per-

sieurs générations s'y ~ont s.uccéd~es ·avayt, la_ d1û~c ,d.e ,Rome •. 11 fection. · , . 
Ici éommc ail'Jenrs, la terre ap,r~s avoir no':'rri les 1-\ommes, Les gros murs, co~me Îes rnu.rs d e:'refen.d ont .deux .pieds 

les a engloutis jusqu'au dernier, et aujourd'hui elle lerir sert d'épaiss~ur. . _ ' ' ' 

de c•imetière. Quelques siècles se sont écoulés si\e"ncieux sur On distingue facilement l'empbcemcnt de trois salles so~.'. 

ces ossements: puis la nature s'y est ranim1•e dans le désert: lcrraines qui semblent a,·oir servi de Lains. Leur plafo
0

nd est 

des hommes nouveaux o·nt paru, qui ne savaie n t rien de leurs encore supporté par des pilastres soit colonnes doriques ·c1•cn-

<lcvanciers. Longtemps ils onl cru qu'!vant eux jamais cette viron quatre pieds de hauteur, pour la plupart renversées et 
terre n'avait été habitée . Mais enfin le soc de la charrue en composées de briques cimentées l'une sur l'autre. Le dernier 

a fai l sortir <les débris mystérieux, <les monuments <les anciens carreau, qui par sa jonction :nec le voisin, forme le plafond; 

jours. On a découvert des fondements d'édifices, ,les pavés, a .deux pied~ dans chaque sens cl Q_èsc environ un quintal. 

des monnaies, des statues, des tombeaux. Partout, chez nous Dans les appartèinc11ts iminéiliatcment situés sur les sou­

comme ailleurs, les images de la mort et du néant alternent terrains on trouve le long des-parois des calorifères soit' tuyaux 

avec celles de la vie. de chaleur, carrés, de terre cuite, et cornmunic1uant cntr.'eux 

Tout le monde connait la belle mosaïque découverte à Cor- au moyen · d'un petit trou carré. On distingue les foyers d'où 

merod et plaééc actuellement au musée dcs.,.antiques. On se la chaleur se répand;iit ,lans les souterrains. Ce sont deux 

rappelle aussi la mosaïque de Cl1eircs, si honteusement né- bouch~s, ou voûte,, dont l'une est en g~ès dans sa· partie s~pé-

gligéc par les successeurs de M. Castella de Villardin. En 1829, rieure. · 

on découvrit par les soins de la Société archéologique, des On n'a découvert q u • un seul pavé en fort mau,·ais étal. C'est 

ruines remarquables près de Bossonens, district de Châtel, une espèce de mosaïque, composée Je petites pierres blanches 

au lieu dit Essert des Corbés. Le bâtiment, dont clics atlest!!nt ou bleuâtres, qui ne paraissent pas a"oir été disposées symé­

l'existcncc, semble· avoir appartenu à l'époque romaine. Il triquemcnt et qui s'enlèvent avec la plus grande facilité. Le 

était fort agréablement situé entre Paélzieux et Aualcns, à milieu du pavé est enfoncé. C'est la seule pièce qui soit çn-
trois-quarts de lieue de chaciui de .ces endroits. Il avait au lourée <l'un ga landagc en tuf, mais calciné. 

nord-est Bromàgus, au su,l Vibiscum et, selon toute a·ppa- lei furent trouv1:s, entr'autres objets, quelques inslrumeots 

rencc, il n'était pas éloigné de la voie romaine qui liait ces en Ier d'un 11sage inconnu, . un fragment de ~errÛre, un tri­

deux stations. dent, une petite ploche, un !aq;c. brassard de fer, un anneau 
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de cuivre , deux plaques de fer avec des dessins, un fragment
de coutelas, trois bouts de flèches , des clous avec tête sphé-

* rique, des gonds , des mailles de fer , un vase de terre jaune,
le fragment d’un autre en terre rouge fine, sur lequel se
dessinaient en relief un oiseau, uné fleur et une coquille;
une serrure avec sa clé, etc. Le fond de l'une des salles était
recouvert en partie de marbre blanc. Une plate-forme était
également en marbre de même couleur. On descendait de là

par quatre escaliers dans le ‘bain , dont les parois sont en
fresque , et qui se vidait au moyen d'un tuyau de plomb, de
3 pieds 3 pouces de long, et pesant 19 livres. On trouva
aussi les débris d’un canal en pierres et ceux d'un pavé adi-
'mairé.

Par acte notarial du 29 octobre 1829 , signé Wicht, le
maître tonnelier Jacques Pesse, de Bossonens , propriétaire
du terrain où l’on fit ces ‘fouilles, le vendit à la Société
archéologique pour la sommede fr, 40. La Société se réser-
vait le droit de poursuivre les fouilles le long et dans l’intérieur
des murs, qui pourraient s'avancer sur la terre restante au
vendeur et même de recueillir tous les objets d'antiquité qui
s’y rencontreraient, sauf dédommagement pour le terrain
avarié. La Société ayant depuis cédé ses propriétés à l'Etat,
le conseil d'Education consulta en 1841 le préfet sur l’oppor-
tunité de continuer les premières fouilles. Sur sa réponse né-
gative, le terrain fut revendu pour le prix qu’il avait coûté,
et la chose tomba dans l'oubli.

Cette année , (1844) en nivelant le chemin qui conduit de
Russy à Eissey le long du versant septentrional du Belmont
dans le district de Dompierre , les ouvriers trouvèrent un pan
de mur gisant horizontalement dans la largeur du chemin et
presque à fleur de terre. C'était uneespèce de plate-forme
quadrangulairé y dont une partie couvrait tout le chemin jus-
qu’à trois pieds du bord; l'autre partie se perdait dans un
tertre , qui longe la route au nord. La dureté du ciment et
la singularité de sa position ayant fait conjecturer que les
ruines remontaient à une époque reculée, M. le curé de
Dompierre en donna connaissance à la Société d'Histoire du
Canton.

Sur l'invitation de la Société, une Commission d'enquête
se réunit à Dompierre. Elle était composée de M. Renaud,
curé de S'-Aubin , membrede la Société; de M, Joye, curé
de Dompierre, et de M. le colonel Daropièene, de Payerne,
qui voulut bien prêter son concours à cet examen.

Arrivés sur les lieux, MM. les Commissaires curent la
douleur de voir que la partie de la maçonnerie qui recou-
vrait le chemin avait été totalement enlevée par les ouvriers,
Ils ne purent observer que la coupe d'un fragment rentré et
comme enchâssé dans le tertre, C'estun mur de cailloux, Il n°y
a pas de pierres façonnées, ni briques. Le mortier estgrossier,
broyé avec des pierres dontles unes ont la grossear d’une noix.

On put alors se convaincre que la maçonnerie était faite
. avec parements réguliers.

Des ordres furent donnés pour mettre le restant du mur
à nu de toutes parts pour une seconde inspection.

MM. les Commissaires n’ont pas été d'accord sur l’origine
de ces ruines, M. de Dompierre présume qu'elles proviennent
du Château de Belmont, ou de la plate-forme d’un lieu
d'exécution. Dans la première supposition il faudrait admettre
deux châteaux de Belmont,

M. le curé de Dompierre considère le massif comme un
reste de construction romaine , faisant peut-être partie de la
grande voie qui conduisait à Avenches et devait passer par
Russy. L'existence de deux châteaux de Belmont ne lui paraît
nullement prouvée, le massif découvert n’ayant rien qui
ressemble aux fondements d'un château. Au moyen-âge, selon
M, de Dompierre , les murs étaient sans parements, or ceux-
cien ont,

Une seconde découverte, plus importante encore vient à

l'appui de l'opinion émise par M. le curé de Dornpierre. C’est
un aqueduc de plus de deux lieues d’étendue, qui partant de la

paroisse de Prez traversait celles de Dompierre, de Dom-
didier êt selon toute apparence venait verser ses eaux à
Avenches. Les curieux, ajoute notre membre correspondant,
ont beaucoup parlé des antiquités d’Avenches , mais aucun
n'a connu l'aqueduc jusqu’à ce jour. On le trouve en quatre
endroits différents dans la paroisse de Montagny, deux fois
dans celle de Dompierre et deux fois dans celle de Domäidier.
De làla trace s’efface. Cette-direction indique clairement que ce
canal était destiné à recevoir el conduire dans la capitale de
l’Helvétie les eaux de la source du moulin de Prez, Cette source
est digne d’être vue. C’est (nous nous servons toujours des
termes de notre correspondani) une masse d’eau, qui jaillit
presque à mis-côte sur une pente escarpée , au bord de l’Er-
bogne , et qui, dès son début, fait à elle seule marcher le
moulin. Le gazon verdoie tout l'hiver sur ses bords et la

neige n’en approche jamais. Il paraît que les Romains savaient
mieux qne nous apprécier les bienfaits d’une eau aussi lim-
pide et aussi salubre que celle de Prez.

Cet aqueduc s'observe le mieux à Montagny-la-Ville un
peu au-dessus de la maison de M. le Juge de paix. Ou l’y
voit dans toute son intégrité et M. le Juge de paix a bien voulu
le mettre à découvert sur son terrain pour la satisfaction des
curieux. Une propriété située dans la commune de Domdi-.
dier , et traversée par ce canal, s'appelle la Canna (zannière
des Sarrazins).

Ainsi s'exprime M. le curé de S' Aubin. La Société d’His-
toire à cru devoir appeler l'attention du Gouvernement et du
Public sur ces découvertes intéressantes , qui ne peuvent que
jeter un grand jour sur notre histoire nationale. -

Je pourrais nommer encore une vingtaine de localités de
notre canton , Où des antiquités ont été trouvées. Je ne citerai
qu'Epagny, Courtepin, le Mouret, Courgevaus, Chiètres, etc.
Presque chaque année nous fournit une nouvelle preuve que
la surface du sol cantonal recouvre un monde inconnu, Dans

de cuivre, deux plaques de fer avec des· dessins I un fragment 
de coutelas, trois bouts de flèches, des clous avec tête sphé­
rique, des gonds, des mailles de fer, un vase de terre jaune, 
le fragment d'un autre en terre rouge fine ,• sur lequel se 
dessinaient en relief un oiseau, uné fleur cl une coquille; 
une serrure avec sa clé, etc. Le fond de l'une des salles était 
recouvert en partie de marbre blanc. Une plate-forme était 
également en marbre de m~mc couleur. On descendait de là 
par quatre escaliers dans le ·bain , dont les parois sont en 
fresque, el qui se vidait au moyen d'un tuyau de plomb, de 
3 pieds. 3 pouces de long, cl pesant i 9 li vrcs. On trouva 
aussi les débris d'un canal en pierres el ceux d'un pavé ordi-
1naire. 
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maître tonnelier Jacques Pesse, de Bossoncns, propriétaire 
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des murs, qui pourraient s'avancer sur la terre restante au 
vendeur cl même de recueillir tous les objets d'antiquité qui 
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gative, le terrain fut revendu pour le prix qu'il avait ~oûté, 
et la chose tomba dans l'oubli. 

Cette année, (-f 844) en nivelant le chemin .qui conduit de 
Russy à Eissey le long du. versant septentrional du Belmont 
dans le district de Dompierre, les ouvriers trouvèrent un pan 
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presque à fle11r de terre. C'était une. espèce de plate-farine 
q~adrangulairé, dont une partie couvrait tout le chemin jus­
qu'à trois pieds du bord; l'autre partie se perdait dans un 
tertre, qui looge la route au nord. La dureté du ciment et, 
la singularité de sa position ayant fait conjecturer que les 
ruines remontaient à une époque reculée, M. le curé de 
Dompierre en donna connaissance à la Sociétt d'I-I.istoire du 
Canton. 

Sur l'invitation de la Société, une Commission d'enquête 
se réunit à Dompierre. Elle était composée de M. Renaud, 
curé de S1-Aubin , ,membre de la Société; de M. Joye, curé 
de Dompierre, et de M. le colonel Dornpièrrc, de Paycrne, 
qui voulut bien prêter son concours à cet examen. 

Arrivés sur les lieux, MM. l<;s Commissaires ~urent la 
douleur de voir que la partie de la maçonnerie qui recou­
vrait le chemin avait été totalement enlevée par les ouvriers. 
Ils ne purent observer que la coupe· d'un fragment rentré et 
comme enchâssé dans le tertre. C'estun mur de cailloux, li n'y 
a pas de pierres fa~onnées, qi briques. Le mortier est grossier, 
broyé avec des pierres dont les unes opt la grosseur d'une noix. 

On ' put alors se convaincre que la ma~onneric était faite 
. àvcc parements réguliers. 

Des ordres furent donnés . pour .mettre le restant du mur 
à nu de touies parts pour une seconde inspection. 

l\1M. les Commissaires n'ont, pas été d'accord sur l'origine 
de ces ruines. M. de Dompierre présume qu'elles proviennent 
du Château de Belmont, ou de la plate-forme d'un lieu 
d'exécution. Dans la première supposition il faudrait admettre 
deux châteaux de Belmont. 

M. le curé de Dompierre considère le massif comme un 
reste de construction romaine, faisant peul-être partie de la 
grande voie qui conduisait à Avcnches el devait passer par 
Russy. L'existence de deux châteaux de Belmont ne lui paraît 
nullement prouvée, le massif découvert n'ayant rien qui 
ressemble aux fondements d'un château. Au moycn-~ge, selon 
M. de Dompierre, les murs étaient sans parements, or ceux­
ci en ont. 

Une seconde Mcouvcrte, plus importante encore vient à 
l'appui de l'opinion émise par M. le curé de Dompierre. C'est 
un aqueduc de plus de deux lieues d'étendue, qui partant de la 
paroisse de Prez traversait celles de Dompierre, de Dom­
didicr ét scion toute apparence \'enait verser ses eaux à 

A"enches. Les curieux, ajoute notre membre correspondant, 
ont ,beaucoup parlé des antiquités d'Avenches, mais aucun 
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n'a connu l'aqueduc jusqu'à ce jour. OJl le t~ouve en quatre 
endroits différents dans la paroisse .de Montagny, , deux fois 
dans celle de Dompierre et deux f~is dans celle de Domaidicr. 
De là la tra'ce s'efface. Cette direction indique clairement que cc 
canal était destiné à rccc\'o(r et conduire dans la capitale de 
l'Helvétie les eaux de la source du moulin de Prez. Cette source 
est digne d'être vue. C'est (nous nous servons toujours des 
te'rmes de not,e correspondan1) une masse d'eau, qui jaillit 
presque à mis-cate ;ur une pente escarpée, au bord de l'Er­
bogne, et qui, dès son début, fait à elle seule marcher le 
moulin. Le gazon verdoie tout l'hiver sur ses bords et la 
neige n'en approche jamais. Il par.iît que les Romains savaient 
mieux qnc nous apprécier les bienfaits d'une eau aussi lim­
pide cl aussi saluhre que celle de Prez. 

Cet aqueduc s'observe le mieux à Montagny-la-Ville un 
peu au-dessus de la maison de M. le Juge de paix. Ou l'y 
voit dans toute son intégrité et M. le Juge de paix a bien voulu 
le mettre à découvert sur son terrain pour la satisfaction des 
curieux._ Une propriété située dans la commune de Domdi- . 
dicr, et traversée par cc canal, s'appelle la Canna (tanrdère 
des Sarrazins). ' /-

Ainsi s'exprime M. le curé de 5 1 Aubin. La Société d'His­
toire à cru devoir appeler l'attention du Gouvernement el du 
Public sur ces découvertes intéressantes, qui ne peuvent que 
jeter un grand jour sur notre histoire nationale. 

Je pourrais nommer encore une vingtaine de localités de 
notre c.inton, où des antiquités ont été lrouv.ées. Je ne citerai 
qu'Epagny, Courtcpin, le Mouret, Courgcvaux, Chiètrés, clc, 
Presque chaque année nous fournit une nouvelle preuve que 
la surface du sol cantonal recouHe un monde inconnu. Daus 
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ses ténébreuses profondeurs gisent plusieurs générations
éteintes qui ont passé comme nous par toutes les vicissitudes
d'une existence calme pour quelques-uns, orageuse pour la

plupart, fugitive pour tous. Ces hommes ont habité les mêmes
lieux, exploité la même terre, nourri les mêmes illusions et

éprouvé sans doute les mêmes douleurs. Aujourd’hui hommes,
tout ce qui, il y a quelques siècles, présen-animaux, villes,

tait des chances de vie et de durée , est rentré dans cette terre
silencieuse , d’où ils étaient sorlis et où nous descendrons à

notre tour. Voyez à quoi se trouve réduite l'orgueilleuse
Aventicum ! Du rang de brillante métropole , la voilà déchue

à celui de simple bourgade, ne présentant sous l'apparence

Mais l'étenduede cet immense sépulcre que nous foulons
aux pieds avec indifférence , sa froide nuit , ses terreurs , ces
fossiles, ces lugubres squelettes couchés dans l’immobitité

tous ces débris de mille existences brisées, offrent
surtout à l'historien et au

de la mort,
encore un aspect ulile aux vivants,
philosophe. Le premier en évoque de grands souvenirs et en
tire des témoignages authentiques à l'appui des faits qu’il
raconte. Le second y puise de graves enseignements sur la
caducité de toute chose et le néant de la puissance.

Espérons qu'à l'instar des pays progressifs , nous n'aban-
donnerons plus au hasard seul le soin de ces découvertes ou
que du moins nous apprendrons à conserver ce qu’il nous

dérisoire de cité que champs déserts, murs détruits, tombeaux||donne.
dispersés, un nom mutilé, Le bétail y paît surle parvis de ses
anciens temples el la charrue passe sur le faîte des palais, B.
La partie enfouie sous le sol est plus grande et sans doute
plus riche , que ce qu'on aperçoit. #

——>020e ‘

INSTRUCTION PUBLIQUE.
COURS DE PÉDAGOGIE,

D'après Mgr. Demeter, Evêque de Fribourg en Brisgau, ancien Di-

recteur ‘de l'Ecole-normale de Rastadt, Co-fondateur de celle
de Strasbourg, et les principaux pédagogues suisses".

Le cours dont nous nous proposons de donner ici un cer-
tain nombre de fragments, en y ajoutant de temps en temps
nos propres réflexions, et en en modifiant un peu la tendance

monarchique , se compose de trois parties:
I. Du maître considéré en lui-même et dans ses rapports

avec la Société (ou personnalité du maître).
IL. Du maître considéré comme l'Éducateur* de ses élèves.

(Education).
IIE. Du maître considéré comme l'instituteur proprement

dit de ses élèves . (Instruction ou enseignement).
J'indique en note les subdivisions les plus essentielles. Il

importe , on le'sail, dans toute espèce d'études philoso-
phiques et d’observation dont la pédagogie est une branche,
d'avoir présent à l'esprit l'ensemble des objets à traîter,
avant d'aborder les détails; on rattache ainsi sans cesse au
tout, des parties qui, isolées, n'auraient ni la même valeur,

pile même intérêt 8,

ce Pestalozzi — le Père Girard — Fellenberg — Niederer — Naville
— Madame Necker de Saussure. Quel pays pourrait montrer une réu-
nion pareille de talents supérieurs et d'esprits profonds voués à la su-
blime et difficile tâche d’élever.des hommes,

* Eduquer, éducateur, ces termes sont aujourd’hui reçus dans le

langage pédagogique.
3 1, Du MAITRE CONSIDÉRÉ EN LUI-MÊME ET DANS SES

RAPPORTS AVEC LA SOCIÉTÉ.

À. Du maître considéré en lui-même.

$. $. L'état d'instituteur est d’une grande importance. —
Sa mission est noble. — Il faut y être appelé. — Dispositions
naturelles qu’il faut y apporter. — Connaissances de l'institu-
teur. — Vertus propres à l'instiluteur.

B. Du maître dans ses divers rapports.
S. Avec l'autorité — le curé — les parents des élèves — ses

sous-maîtres, s’il ena — ses collégues. — Comme chantre et
marguillier. — Dans ses heures de loisirs. — Peines et joies de
l'enseignement, — Règles de prudence pour un instituteur
nouvellement placé. — Responsabilité d'un instituteur.

Il» Du MAITRE CONSIDÉRÉ COMME L’ÉDUCATEUR DE SES

ÉLÈVES.

Comme éducateur , le maître doit travailler au développe-
ment des facultés physiques, morales et intellectuelles de ses
élèves. Le système des peines et des récompenses doit être
harmonique à ce développement.

À. Facultés physiques.
Le maître travaillera au développement du corps par les

moyens suivants : ;

$. $. Des leçons hygiéniques. — L'observation de l'ordre et
‘de la propreté. — Les travaux manuels et la gymnastique. — .

Une sage direction des penchants. — Des leçons de bien-
séance.

B. Facultés intellectuelles.
Le maître développera l'intelligence de ses élèves en cului-

vant:la perception — l'attention — l'imagination — la

mémoire — le jugement — la raison.
C. Facultés morales.
Le maître cultiverale cœur et la volonté de l'élève, Le cœur,

en développant les sentiments les plus élevés.

ses ténébreuses profondeurs · gisent plusieurs générations 

éteintes qui ont passé comme nous par toutes les vicissitudes 
d'une existence calme pour' quelques-uns, orageuse pour la 

plupart, fugitive pour tous. Ces hommes ont habité les rri~mes 

. lieux, exploité la m~me terre, nourri les m~mes illusions et 

éprouvé sans <lou1e les m~mcs douleurs. Aujourd'liui hommes, 

animaux, villes, tout cc qui, il ya quelques siècles, présen­
tait des chances de vie et de durée, est rentré dans cette terre 

silencieuse, d'où ils étaient sortis et où nous descendrons à 

notre tour. Voyez à l)UOi se trouve réduite l'orgueilleuse 
Aventicum ! Du rang de brillante métropole, la voilà déchue 

à celui de simple bourgade, ne pré&cntant sous l'apparence 

dérisoire de cité que cha1,11ps déserts, murs détruits, tombeaux 

Mais l'étendue de cet immense sépulcre que nous foulons 

aux pieds avec indi!férencc, sa froide nuit, ses terreurs, ces 
fossiles, ces lugubres squelclles couchés dans l'immobilité 

de la mort, tous ces débris de mille existences brisées, offrent 
encore un aspect utile aux vivants, surtout à l'historien et au 

philosophe. Le premier en évoque de grands souvenirs et en 

tire des témoignages authentiques à l'appui des faits qu'il 

raconte. Le second y puise de graves enseignements sur la 
caducité de toute rhosc el le néant de la puissance. 

Espérons qu'à l'instar des pays progressifs, nous n'aban­
donrierons plus au hasard seul le soin de ces d'écouvcrtes ou 

que du moins nous apprendrons à conserver cc qu'il nous 

donne. 
d ispcrsés, un nom mutilé. Le bétail y paît sur le parvis de ses 

anciens temples et la charrue pas.~c sur le faîte des palais. 1 
La partie enfouie sous le sol est plus grande cl sans doute 

plus riche, que ce qu'on aperçoit. 

B. 

COURS DE PÊDAGOGIE, 
U'après Mer, Dcmeter, Evêque de Fribourg en Brisgau, ancien Di­

recteur de l'Ecole-normale de Rastadt, Co-fondateur de celle 
de Strasbouq~, cl les principaux pé,laeo3ues suisses'. 

Le cours dont nous nous proposons de donner ici un cer­
tain nombre de fragments, en y ajoutant de temps en temps 

nos propres réflexions, cl en en modifiant un peu la tendance 

monarchique, se compose de trois parties: 

L Du maître considéré en lui-m~me cl dans ses rapports 

avec la Société (ou personnalité du maître). 
Il. Du maître considéré comme l'Éducalcur 2 de ses élèves. 

(Education). 
Ill. Du maître considéré comme l'instituteur proprement 

dit de ses élèves . (Instruction ou enseignement). 
J'indique en note les subdivisions les plus essentielles. Il 

importe, on Je· sait, dans toute espèce d'études phii'oso­

phiqucs et d'observation dont la pédagogie est une branche, 

d'avoir présent à l'esprit l'ensemble des objcls à traîtcr, 

avant d'aborder les détails; on rattache ainsi sans cesse au 

tout, des parties qui, isolées, n'auraient ni la mGroc valeUT, 

ni le rri~mc intér~t 3
• 

' Pestalozzi - le Père Girard - Felle11berg - Niederer - Naville 

- Madame Necl.-e~· de Saussure. Quel pays pourrait montrer une réu­
nion pareille de talcnb supérieurs et d'eaprib profo)l(ù voués à la su­
blime et difficile tâche d•élcver des homme.,, . 

' Eduquer, éducateur, ces termes sont aujourd'hui reçu_s dans le 
lan1;a8e péda13013ique. 

3 J. Du MAITRE CONSIDÉRÉ EN LUI-MtME ET DANS SES 

RAPPORTS AVEC LA SOCIÉT_É. 

A. Du maître considéré en lui-m~me. 

§. §. L'état d'instituteur est d'une grande imp,ortance. -
Sa mission est noble: - Il faut y être appelé. - Dispositions 

naturelles qu'il faut y apporter.-'- Connaissances de l'institu­

teur. - Vertus propres à l'instituteur. 

B. Du maître dans ses di,·ers rapports. 
§. Avec l'autorité - le curé - les parents des élè\'es - ses 

sous-maîtres, s'il en a - ses collégùes.-: Comme chantre et 
margui !lier. - Dans ses heures de loisirs. · - Peines et joies de 

l'enseignement. - Règles de prudence pour un instituteur 

nouvellement placé . - Responsabi,lité 4'un instituteur. 

Il.• Du MAITl\E CONSJDÉRÉ COMME L'ÉDUCATEUR DE si-:s 
. ÉLÈVES. 

Comme éducateur, le maître doit travailler au développe· 

ment des facultés physiques, morales et _intellectuelles de · ses 

élèves. Le système deJ peines et des récompenses doit Gtre 

harmonique à ce développement. 

A. Facultés physi.qucs. 
Le maître travaillera au développement du corps par _les 

moyens suivants: 
§. §. Des ·leçons hygiéniques. -L'observation de l'onire et 

·de la propreté . - Les travaux manuels cl la gyrnnastiquc. - . 

Une sage direction des penchants. - Des leçons de bien­

séance. 

B. Facultés intellcclucllcs. 
Le maître développera l'i11telligence de ses élèves en culti­

vant : la perception - l'allcntion - l'imagination - la 

mémoire - le juge~ent - la raison. 
C. Facultés morales. 

Le maître cultivera le cœur el la volonté de l'élève, Le cœur, 

en développant les sentiments l~s plus élevés. 
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$. $. Le sentiment religieux ou l’amour de Dieu. — Le
sentiment du bien (morale). — Le sentiment du beau (esthé-
tique. — Le sentiment du vrai (science). — Le sentiment pa-
triotique.

Dans ce qui touche à la volonté, le maître cultivera $. $.
les vouloirs d’un ordre inférieur, instincts, penchants , affec-
tions et passions : — et les vouloirs d'un ordre supérieur, la
volonté proprement dite , le libre-arbitre.

D. Système éducatif de peines et de récompenses.
III. DU MAITRE CONSIDÉRÉ COMME L'INSTITUTEUR DE SES

ÉLÈVES.

TI doit posséder l'art d'enseigner en général (die allgemeine
Methodik) et la manière d’enscigner chaque branche (die
spezielle Methodik).

L'art d’enscigner en général traitant du but, — des qualités
des divers objets, — des formes, — du plan, — des moyens
d'efscignement. !

La manière d'enseigner chaque branche à commencer
ë

par
les branches fondamentales:

$. $. La religion, — la lecture (et la langue), — l'écriture
— le calcul qui forme l’ancien carré de l'instruction primaire,
et les objets indispensables de l'enseignement primaire actuel.
Puisles branches utiles, dont quelques-unes forment le cadre
actuel de l'instruction élémentaire, ajoutées aux indispensa-
bles : le chant , l’histoire naturellè, la géographie , l’histoire
nationale, la technologie, l’économie rurale et domestique,
dessin linéaire et géométrique.

L Du MAITRE CONSIDÉRÉ EN LUI-MÊME ET DANS SES

RAPPORTS AVEC LA SOCIÉTÉ.

À. Du maître considéré en lui-même.
6. I. L'état d’un instituteur est d’une grande importiite,

L'instituteur est l’un des fonctionnaires les plus importants
de l’Etat. Il forme la génération qui s'élève, Or, cette géné-
ration , c’est l'avenir du pays. Instruction , éducation , pre-
mière culture, civilisation sont ainsi entre ses mains. Les
écoles publiques jettent la base de l'esprit public et du carac-
tère national. Moins élevé dans sa commune que le prêtre,
l’instituteur y exerce une influence bien plus durable que le

syndic*. Si tous les instituteurs d'un pays pouvaient s’en-
tendre pour le corrompre, l’œuvre infernale serait accomplie
en peu d'années. Supposez cette même entente pour le bien,
quels fruits salutaires n’en retirerait pas la société. — L'im-
portance de l'instituteur primaire a été méconnue dans ces
pays , où on a appelé à ce poste des invalides, des journaliers,
de vieux soldats, des femmes errantes*. Méconnue encore

* Nous savons cependant des Communes éclairées du Canton de Fri-
bourg, où le moindre copiste de bureau est plus apprécié qu'un insti-
tuteur. — Le fondateur de notre ville, Berthold-de Zæhringen s’y en-
tendait mieux que nos capacités municipales du 19° siècle, quant il

mettait le poste d'instituleur au rang des principaux de la Cité-féodale.
* La France actuelle a encore un grand nombre d'écoles ainsi desser-

vies. -

dans ceux où l'entretien du bétail obtient plus de'soins et
d'encouragement que l'éducation de l'homme créé à l'image
de Dieu. Elle a été, au contraire , dignement appréciée dans
les états d'Allemagne et les cantons suisses qui, à leur
exemple, ont fondé pour l’éducation de bons instituteurs
populaires des écoles normales (en allemand séminaires de
régents) .

$. I. La mission d'instituteur est noble.
La dignité de la mission d'instituteur répond à son impor-

tance. Si l'art du peintre, du statuaire, de l'écrivain, du
poète, à quelque chose de sublime , qu'en sera-t-il de l’Art
d'éleverles hommes ? Car tel est le-but de là PÉDAGOGIE : former
des hommes, des citoyens et des chrétiens 7, — Mais ils reven-
diquent à tort, une part à les instituteurs sans
conscience qui sans travailler pour la vie, se bornent à
dresser des automates intelligents pour un examen d'apparât
ou la visite de l’inspecteur. Nous ne parlons pas des maîtres

à cette dignité,

d'école qui ne se distinguent que par leur grossièreté, leur
ignorance ct leurs mauvaises mœurs. Pour être honoré, il
faut être honorable 8

$. IIT. Ti! faut y être appelé.
Un goût prononcé pour l'enseignement, un vif désir d’être

utile , voilà, avec les dispositions naturelles que réclament les
fonctions enseignantes (voir $ IV) les marques d’une véritable
vocation, Malheureusement un grand nombre de régents
n’ont connu pour embrasser cetle carrière d'autres mobiles

que quelques avantages matériels —'la nécessité — ou les
circonstances. Des instituteurs appelés de cette manière à la
noble tâche d'élever des hommes , ne doivent pas être bien
remplis de la grandeur, ni de la beauté de leur état. Toute-
fois , il arrive , qu'amenés par la lecture, ou les discours des

* La Prusse a vingt-huil grandes écoles normales, et plusieurs pe-
tites pour les plus pauvres et les moins avancés. On distingue des écoles-
normales-primaires et celles qui forment des sujets pour la classe ensei-

gnante élevée comme l'école normale de Paris. La France a des écoles-
normales-primaires à Strasbourg, Perpignan et plusieurs autres villes.

7 Oui, le titre d’instituteur est honorable ; (dit M. de Gérando , mem-
bre du conseil-royal de l'instruction publique de France, dans sou
Cours-normal des instituteurs primaires) il est noble quand il est porté

d'une manière conforme aux devoirs qu'il impose; ce n'est pas une
simple profession; c'estune fonction sociale , c’est un ministère moral,
c'est uno Mission sacrée. L'instituteur est revêtu , dans l'enceinte deson
établissement, d’une sorte de magistrature dont l’inlluence s'étend au
dehors. Cette magistrature est celle de la famille ; délégué des parents,
il les représente; il exerce en leur nom la puissance paternelle. La di-
gnité*de ses fonctions est donc comme un reflet, une émanation de
cette haute dignité confiée au père de famille par la Providence, par la

nature et par les lois. San ministère, quoique purement civil , s'associe
au ministère religieux et le seconde ; car l'instruction sert la religion:
elle sert la morale qui est la fille de Ja religion.

8 On doit compter encore au nombre des causes qui, en plusieurs
endroits, rendent l'état de régent odieux au peuple, les prétentions
excessives, l'orgueil ridicule, ‘et le pédantisme de quelques maîtres
d'école. :

/' 

§, §. Le senti ment religieux ou l'amour de Dieu. - Le 

sentiment du bien (morale). - Le sentiment du beau (cstbé­

tit1ue. - Le sentiment du vrai (science). - Le sentiment pa­

triotique. 

Dans ce qui touche à la volonté, le maître cultivera§ . §. 

les vouloirs d'un ordre inférieur, instincts, penchants, a!Iec­

tions et passions: - et les vouloirs cl'un ordre supérieur, la 

volonté propre111ent dite, le libre-arbitre. 

D. Système éducatif de peines cl cle récompenses. 

III. ,Du MAITRE CONSIDÉRÉ COMME L'1Ns1nuTEUR DE sEs 

ÉI.ÈVES, 

li doit posséder l'art d'enseigner en général (die al/gemeine 

Methodik) et la manière d'enseigner chaque branche (die 

spezielle Methodik). 
L'art d'enseigner en général traitant du but, - des qualités 

des divers objets, _:_ des formes, - du plan, - des moyens 

d'e~eigncment. 

La manière d'enseigner chaque branche à commencer par 

les branches fondamentales: 

§. §. La religion, - la lecture (el la langue), - l'écriture 

- le calcul qui forme f ancien carré de l'instruction primaire, 

et z,_s objets indispensables de l'enseignement primaire actuel. 

Puis les branches utiles, dont quelques-·unes forment le cadre 

actuel de l'instruction élémentaire, ajoutées aux indispensa­

bles: le chant, l'histoire naturcllè, la géographie, l'histoire 

nationale, la technologie,, l'économie ru~a_le et domes!iqne 1 _ 
dessin linéaire el géométrique. 

J. Du MAITRE - CONSIDÉnt EN l,UI-MÊME El' DANS SF.S 

RAPPORl'S AVEC Lo\ SOCIÉTÉ, 

A. Du maître considéré en lui-même. 

§. I. L'état d'u·n instit\)leur est d'une grande importance. 

L'instituteur est l'un des fonctionnaires les plus importants 

de l'Etat. li forme la génération qui s'élève. Or, cette géné­

ration , c'est l'avenir du pays. Instruction , éducation , pre­

mière culture, civilisation sont ainsi entre ses mains. Les 

écoles publiques jettent la base ,le l'esprit public et du carac­

tère national. Moins élevé dans sa commune que le pr~tre, 

l'instituteur y exerce une influence bien plus durable que le 

syndic•. Si tous les instituteurs d'un pays pouvaient s'en­

tendre pour le corrompre , -l'œuvre infernale serait accomplie 

en peu d'années. Supposez cette même entente pour le bien, 

'luels fruits salutaires n'en retirerait pas la société. - L'im• 

portance de l'instituteur primaire a été méconnue dans ces 

pays, où on a appelé à ce poste des invalides; des journaliers, 

de vieux soldats, des femmes errantes~. Méconnue encore 

• :Now savons cependant des Çommunes éclairées du Canlon do Fri­
hourg, oii le moindre copisle de bureau esl plus ~rprécié qu'un iuati­
tuteur. - Le fondateur do uotro ville, Bor1holi.l•do Za:bringen s'y en­
tendait mieux quo nos capacités municipales du 1 o• aiècle, quanl il 
mettait le poste d'instituteur au rang des principaux de la Cité-féodale. 

. ' La France actuelle a encore un grand nombre d'écoles ainsi dcm:r­
nos. 

dans ceux où l'entretien du bétail obtient plus de 'soins et 

d'encouragement que l'éducation de l'homme créé à l'image 

de Dieu. Elle a été, au contraire, dignement appréciée dans 

les e)ats d'Allemagne et les cantons suisses qui, à leur 

exemp,le, ont fondé pour l'éduc:)tion de bons instituteurs 

populaires des écoles normales ( en allemand séminaires dts 
régents) 6 • 

§. II. La mission d'instituteur est noble. 

La dignité de la mission d'instituteur répond à son impor­

tance. Si l'art du peintre, dù statuaire, de l'éçrivain, du 

poète, a quelque chose de sublime, qu'en sera-t-il de l'Art 

d' é/eper les homm~s ? Car tel est le but de là PifoAGOGlE: former 

des hommes, des citoy ens et des chrétiens 1 , - Mais ils reven­

diquent à tort, une part à cette dignité, les institutèurs sans 

conscience qui sans travailler pour la vie, se bornent à 
dresser des automates intelligents pour un examen d"apparât 

ou la "isite de . l'inspecteur. Nous ne parlons pas des maîtres 

d'école qui ne se distingu·ent que par leur grossièreté, leur 

ignorance et leurs mauv_aiscs mœurs. Pour «1trt: honoré, il 

faut «1t're · honorable 8 • 

§. Ill. Il faut y être appelé. 

Un goût prononcé pour l'enseignement, un vif désir d'être 

utile, voilà, avec les dispositions naturelles que réclament les 

fonctions enseignantes (voir § IV) les marques d'une véritable 

vocation. Malheureusement un grand nombre de régents 
n'ont connu pour embrasser- cetlc carricfrc d'autres mobiles 

que quelques àvantages inatériels - 1 la nécessité - ou les 

èirconstances. Des ins&ituteurs appelés de cette manière à_ la 

noble tâche ,l'élever des hommes , ne doivent pas l!tre bien 

remplis de la grandeur, ni de la beauté de leur état. Toute­

fois, il arri_ve, qu'a menés par la lecture, ou les discours des 

' La Prwse a vingt-huit grandes écoles normales, et plusieurs pe­
tites vour les plus pauvres et les moins avancés. On distinp,ue des écoles­
normales-primaires cl celles qui forment des sujets pour la classe ensei• 
guante élevée comme )•école normale ,Je Paris . La France a .des écoles­
normales-primairea à SLrasbourg, Pcrpir,nan et plusieurs autres villes. 

' Oui, le lit~ d'instituleur est honorable; (dit M. de Gérando, mem­
bre du conseil-royal de l'instrucliou publique de France, dans sou 
Gours-11om11tl de., iuslilutcurs primaire,·) il est noble quand il est porté 

_ d•une manière conforme a~x devoirs qu 'il impose; cc n'est pas une 
simple prnfossion; c'cst,unc fouctï"on sociale, c'est uu ministère moral; 
c'est une mission sacrée. L'instituteur est revêtu, dans !•enceinte desou 
ébblissement, d'une sorte de mar,islfature donl l'i11lluc11ce s•éteud au 
dehors. Cette ma(lislrature csl celle de la famille; délégué des parents, 
il les représente; il exerce en leur nom la puissance paternelle, La di­
gnité°de ses fonctions est donc c~mme un rellet, une émanation de 
cette bau le di13nité confiée au père de famille par la Providence ·, par )a 
nature el par les loi~. San ministèr~. quoique purement civil, s'associe 
au ministère reli13ieux et lc ·sccomlc; car lïnslrnction scrl la rclir,iou; 
elle serl la morale qui est la fille de la 1·eli13ion. 

8 On i.loil compter encore au nombre des cawes qui, en phuiourJ 
e·ndroil.1, rendcnl l'état de rége•nt odieux au peuple, · 1cs prélenliouJ 
ncessivcs, J•orllucil ridicule, ·et le péilanfürne de q11el1lucs maître& 
,l'école. 
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personnes instruites, à refléchir sur la nature et l'influence
de leurs fonctions, ils deviennent par la suite d'excellents
régents pénétrés de leurs devoirs,

S. IV. Dispositions naturelles,
On entend parfois des parents mal-avisés dire d’un enfant:

« il est maladif, peu propre à un travail pénible, nous en fe-

rons un instituteur ». Or, l’état de maître d’écote est l'un de
ceux qui demandent le plus de santé, de vigueur et d'activité ; au
maître d'école, il faut une-poitrine forte , des sens exercés,
des organes souples, l'entendement droit, un esprit judicieux,
une mémoire heureuse. Toutes choses qui ne peuvent se ren-
contrer que dans une organisation sainement constituée. (Mens
sana.in corpore sano)°,

$. V. Connaissances nécessaires à l'instituteur-primaire.
I connaîtra d'abord parfaitement l'ancien carré des écoles-

primaires: Religion, Calcul, Ecriture, Lecture. Tl y joindra
4°la connaissance de sa langue maternelle, dont la lecture n’est

que le premier degré , et dont la grammaire est une partie
essentielle, mais non pas unique; 2° quelques notions de
pédagogie et de méthodiqué ou théorie des méthodes"°.

$. VI. Vertus propres à l'état.
Le maître sera doux, — patient, — calme , — appliqué, —

simple dans ses habits et ses manières, — tempérant dans sa
vie, — religieux dans ses préceptes et dans ses exemples.

1° Doux, La douceur concilie au maître l'esprit et le cœur
de ses élèves, Elle ouvre l'intelligence aux moins habiles, et
leur facilite l’accès de l'instruction. |

2° Patient. Sans patience, point d'enseignement possible.
La répétition est l'âme de l'instruction. Or, un maître impatient

‘ne répète point ou répète à la hâte. I! n'entend rien non plus
à aider le travail extérieur de l'enfant, et sa brusquerie
étouflera les germes précieux de la réflexion et du jugement.

3° Calme. Un maître qui s’emporte à tout propos, et

manque de sang-froid, n'obtient d'ordinaire aucun succès dans

9 Aucun état n'use un homme comme celui d’instituteur. À partie tra-
vail detêto, cent fois plus pénible que celui des mains, et qui affaiblit,
tandis que l'autre fortifie, il faut compter l'effet délétère qu'exercent

“sur une organisation: nerveuse et impressionable, la nécessité d'une
surveillance continuelle, la répélition des mêmes objets, les tiraille-
ments d'espritet de corps que font éprouver l’apalhie et la turbulence
des élèves.

;

'° Religion, — Calcul, — Ecriture, — Lecture (et les divers degres de
la langue maternelle, (intelligence des auteurs , grammaire et composi-

tion), notions de pédugogie et de méthodique. Telles sont donc les
|

branches indispensables de l'enseignement primaire. On y a ajouté les

branches suivantes : le cbant, le dessin linéaire, l’histoire-naturelle,
la géographie, l'histoire nationale, l'économie domestique, la tenue
des livres, l'arpentage , etc. Ces branches d'une importance relative,
sontdites accessoires. On ne les enseigne presque jamais toutesà la fois

dans une École primaire.

la discipline. On s’accoutumeà ses éclats de voix; on rit de
ses grimaces.

4° Il se fera petit aux petits. -Le maître au lieu d'élever les
enfants à sa hauteur, s’efforcera de descendre à leur portée.
Autrement il cultivera leur mémoire. Mais le jugement
restera fermé.

5° Il sera appliqué. Après un ou deux ans d'enseignement,
le bon maître ne se repose point sur son savoir. L’instruc-

‘tion marche. I marche avec elle. I continue à préparer
chacune de ses leçons, et s'efforcera surtout de rendre son
enscignement clair, populaire, intelligible.

6° Simple dans ses habits et ses manières. La pédanterie du
demi-savoir lui sera autant étrangère que la frivolité du petit-
maître. (On dit aujourd’hui fashionable). J/ sera fempérant
dans sa vie. Une vice sobre et régulière donnera seule à l'institu-
teur cette aimable sérénité que réclament sestravaus,. et la di-
rection éducative de ses élèves, en même temps qu’elle lui assu-
rera l'estime des gens de bien, et l'indépendance dont il a besoin

pour introduire dans son école les réformes désirables. En-
fin il sera chrétien de fait autant que de nom. Les préceptes
font peut d'effet sur les hommes quand ils sont démentis par
la conduite. Les enfants surtout font plutôt ce qu'ils voient
faire, que ce qu'ils entendent dire. Le maître aura le plus
grand respect pour l’innocence de ses élèves. Il se gardera de
proférer une parole ou de commettre une action qui pourrait
souiller la robe virginale de ces candides novices de la wie!
C'est à l'instituteuroublieux de ce devoir que s'adresse cette
terrible parole du Christ : Quiconque accucille un petit en-
fant en mon nom , m'accucille moi-même. Mais quiconque
aura scandalisé un de ces petits qui croient en moi,il vaudrait
mieux pour cet homme-là qu'on lui eût attaché au cou une
meule de moulin et qu'on l'eût précipité au fond de la mer.

— Déjà les payens avaient dit : L'enfant est chose sainte
(Res est sacra, puer. Juvénal).

Tous ces devoirs seront faciles à l’instituteur qui aime son
état et ses élèves. L'amour des enfants, oui, voilà ie senti-
ment sacré qui donnera au maître le courage de remplir ses
pénibles fonctions, et produira en lui toutes les précieuses
vertus que nous venons d’énumérer. L'amour des enfants est
la première qualité du maître !*. 2

** Expression touchante du père de la jeunesse fribourgeoise.

Dans les examens de repourvue, On ne s'occupe guère que des
connaissances de l'instituteur. Le caractère reste tout à fait en dehors
des instigations. Sans doute, il est bien difficile d'arriver à cet égard à
une juste appréciation. Les certificats disent si peu de chose. Mais on
pourrait y mettre plus d'importance.0>= .

personnes instruites, à refléchir sur la nature et l'influence 
de leurs fonctions, ils deviennent par la suite d'excellents 
régenU pénétrés de leurs devoirs. 

§.IV.Dispositions naturelles. 

On entend parfois des parents mal-avisés dire d'un enfant: 

u il est maladif, peu propre à uu travail pénible, nous en fe­
rons un instituteur 1>. Or, l'état de maître d'école est l'un de 

ceux qui demandent le plus de santé, de vigueur et d'activité; au 
maître d'école, il faut une -poitrine forte, des sens ex!!rcés, 

des organes souples, l'entendement droit, un esprit judicieux, 
une mémoire heureuse. Toutes choses qui ne peuvent se ren­

contrer que dans une organisation sainement constituée. (Mens 

sana . in corpore sano) 9 • • 

§. V. Connaissances nécessaires à l'instituteur-primaire. 
Il connaîtra d'abord parfaitement, /'ancien carré des écoles­

primaires: Religion, Calcul, Ecriture, Lecture. li y joindra 
~ 0 la connaissance cle sa langue malemel(e, dont la lecture n'est 

que le premier degré, et dont la grammaire est une partie 
essentielle_, mais non pas unique; 2° quelques notions de 
péda8ogie et de méthodiqué ou théorie des méthodes 10• 

§. VI. Vertus propres à l'état. 
Le maître sera doux, - patient, - calme, - appliqué, -

simple dans ses habits et ses manières, - tempérant dans sa 
vie, _ religieux dans ses préceptes et dans ses exemples. • 

1° Doux. La douceur concilie au maître l'esprit et le cœur 

de ses élèves. Elle ouvre l'intelligence aux moins habiles, et 
., . . -- •• - - •• - · -· · -r" - -,Jt, - · • "'Il" -· •• - -· -'--· . 

leur facilite l'accès de l'instruction. · 
2° Patient·. Sans patienée, point d'enseignement possible. 

La répétition e~t [âme de linslruclion. Or, un maître impatient 

· ne répète point ou répète à la hâte. Il n'entend rien non plus 

à aider le travail extérieur de l'enfant, et sa brusquerie 

étoufiera les germes précieux de la réflexion et du jugement. 
3° Calme. Un maître qui s'emporte à tout propos, el 

m~nque de sang-froid, n'obtient d'ordinaire aucun succès dans 

9 Aucun étal n'use un homme comme celui d'instituteur. A partie tra• 
· il de tèto cent fois plus pénible que celui des mains, et qui affaiblit, va , ,

1
,. , 

bndis que l'autre fortifie, il faut c~mpter !'effet de eter~ qu _e~cr~eul 
. sur une or3anisation· nerveuse et 1mprcss1onable, la. necessate_ d ~ue 
surveillance coutiuuelle, 'Ja répétition des mêmes obJets, les bra1lle­
ments d'esprit et de ~orps que font éprouver l'apalhio et la turbulence 
cies élèves. . 

• 0 Relision, -Calcul, - Ecriture, - Lecture (et les divers ,legrés de 
la langue maternelle, (intelligence des auteurs, grammaire et compo.,i­

liun} notioi1s de pédur>ouie ei de ,-,,éet,odi'lué. Telles sont donc les 
, " " • • 1 

/mmc/,cs iudispe11sr,bles de (•enseignement primaire. On y a aJOUlo es 
/,ranches suivantes: le cLant, le dessin linéaire, l'histoire-naturelle, 
la géo3raphie, !•histoire nationale, l•écono~io ~omcstique, l;i ie~ue 
des livres, l'arpentage, etc. Cc1 b1·anches d uue an,portauce relative, 
1ont dites ucces.·oires. On ne les cnsci311e presque jamais toutes à la fou 
,l11ns une ,écoie primaire. 

la discipline. On s'accoutume à ses éclats de voix; on ril de 

ses grima ces. 

4° Il se fera petit aux petits. -Le maître au lieu d'élever les 

enfants à sa hauteur, s'efforcera de descendre à leur portée. 
Autrement il cultivera leur mémoire. Mais le jugement 

restera fermé. 

5° Il sera appliqué. Après un ou deux ans d'enseignement, 
le bon maître ne se repose point sur son savoir. L'instruc­
tion marche. li rnarche avec clic. Il continue à préparer 
chacune de ses leçons, et s'e!Iorccra surtout de reodrc aon 
enseignement èlair, populaire, intelligible.' 

6° Simple dans ses habits el ses manières. La pédanterie du 
demi-savoir lui sera autant ·étrangère que la frivolitJ du petit­

maîtrc, (On dit aujourd'hui fashionablc). Il sera tempérant 
· dans sa vie. Une vie sobre et régulière donnera seule à l'institu­

teur cette aima Lie sérénité que réclament ses travaux,. et la di­

rection éducative de ses élèves, en m~me temps qu'elle lui assu­

rera l'estime des gens de bien, et l'indépendance dont il a besoin 

pour introduire dans son école les réformes désirables. En­

fin il sera chrétien de fait autant que de nom. L~s préceptes 
font peut d'effet sur les hommes quand ils sont démentis par 
la conduite. Les enfants ·su.rt'out font plutôt ce qu'ils voient 
faire, que ce qu'ils entendent dire. Le m~ître aura le plus 
grand respect pour l'innocence de ses élèves. Il se gardera de 

proférer une parole ou de commettre une action qui pourra il 

souiller la robe virginale de ces candides novices de la _vfe 1,1 • 

C'est à l'instituteur-oublieux de ce devoir que s'adresse cette 
terrible parole d11 Christ : Quiconque accueille un petit en­
fant en mon nom, m'accueille moi-même. Mais quiconque 

aura scandalisé un de ces petits qui croient en ~oi, il va,udrait 

mieux pour cet homme-là qu'on lui eût attaché au cou une 

meule de moulin et qu'on l'eût l'récipité au fond de la mer. 

- Déjà les paycns avaient dit: L'enfant est diose sainte 
( Res es( sacra, puer, Juvénal). . · 

Tous ces devoirs seront faciles à rï11stitute11r qui aime son 

état et ses élèves. L'amour des enfants, oui, voilà ie senti­
ment sacré IJ,UÎ donnera au maître le courage de remplir ses 

pénibles fonctions, et prQduira en lui toutes les précieuse, 

vertus que nous venons d'énu-qiérer. L'amour dt;S enfant, est 
la première qualité du maître 12 • 

" Expr:ession touchante du père de la jeunesse fribourgeoise. 

•• Dan~ les examens de repourvue, on ne a-occup·e · guère que de., 
connaissances de l'instituteur. Le caractère reste tout à fait en ·debon 
des ins1i13atio•ns. Sans doute, il ul bien difficile d'arriver à cet égard a 
une juste appréciatiou. Le.a certificata di,en, ai peu. de chose. M~is on 
pourra\& y mettre flw d'importance. 

~-<iiiiii----



158 ex

LES POURQUOI ET LES PARCE QUE.
———_

CHAPITRE IT.

SUR LA LUMIÈRE.

(Suite).

Pourquo1 certains verres font-ils paraître les objets plus
petits qu’ils ne sont effectivement ?

PARcCE QUE ces verres étant convexes (bombés) rassemblent
les rayons de lumière et les réfléchissent par. une surface
très étroite; ,ces rayons vienent donc frapper l'œil sous des
angles fort aigus; or nous savons que les objets paraissent
d'autant plus petits qu'ils se présentent à la vue sous des
angles plus aigus.

Pourquoi, lorsqu'on tire an poisson daus l’eau
viser au-dessous du point où on le voit?

PARCE QUE, 1° les rayons qui viennent du poisson se brisent
en passant de l’eau dans un milieu moins dense tel que l'air,
et font paraître le corps plus élevé qu’il n'est; 2° la balle,
avant d'entrer dans l’eau , éprouve une résistance qui l’oblige
à s’élever au-dessus de la direction qu'on veut lui donner.

, doit-on

Pourquoi voit-on quelquefois la lune éclipsée , quoiqu'on
n'aperçoive aucun nuage au-dessus de l’horizon ?

PARCE QUE la lune n'a d'autre lumière que celle qu’elle
reçoit du soleil ; mais s'il arrive que la terre sé trouve placée
précisément sous la direction que les rayons solaires doivent
prendre pour aller éclairer la lune, ils sont interceptés etla
lune reste dans l'obscurité jusqu'à ce qu’en changeant de po-
sition insensiblement, elle sorte de l’ombre de la terre.

Pourquoi le soleil perd-il quelquefois sa lumière en plein

jour?
‘PARCE QUE la lune , se trouvant devant le soleil , projette

son ombre sur une partie de la terre ; les éclipses de soleil ne
peuvent jamais être totales, parce que la lune est bien plus
petite que le soleil et aussi plus petite que la terre. Il est
arrivé cependant en 1842 que la lune couvrit le centre du
soleil ; alors pendant un instant, l'astre du jour parut comme
un anneau lumineux, mais fort mince : c’est ce qu’on nomme
une éclipse annulaire ; celle de 1842 a été visible chez nous et
a plongé nos contrées

1

os des ténèbres épaisses au milieu du
jour.

PourQUOI, si je mets une pièce d'argent au fond d’un vase
vide , ne l’aperçois-je point à une certaine distance,
que je la vois si l’on emplit le vase d’eau ?

tandis

PARCE QUE si le vase reste vide , les rayons qui partent de
la surface de la pièce sont arrêtés par les parois et ne peuvent
arriver en ligne droite jusqu'à mes yeux ; au contraire , si le
vase est plein d’eau , les rayons s’élancent d'abord en ligne
perpendiculaire , mais en entrant dans l’air , c'est-à-dire en
passant d'un milieu plus dense dans un milieu plus rare , ils
se brisent , quittent la perpendiculaire et parviennent à l'œi
dar une ligne oblique.

Pourquoi certaines lunettes font-elles voir avec plus de
clarté ?

PARCE QUE les verres de ces instruments étant doublement
convexes (renflés des deux côtés), rassembent davantage les

rayons qui partent des objets éclairés; ils les retiennent, les
empêchent de se disperser, et les transmettent presque tous
à l'organe visuel.

Pourquoi , si l'on reçoit dans une chambre bien fermée,
par le trou d’un volet, un rayon de lumière sur un prisme
angulaire (morceau de verre long et terminé par trois faces
d'égale largeur) , ce rayon formera-t-il sur le mur une image
composée de sept couleurs ?

PARCE QUE le rayon de lumière,en traversant le prisme,
se décompose en ses rayons primitifs, qui se peignent dans
l’ordre suivant: violet , indigo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge,
et forment sur le plan qui les reçoit une image allongée qu'on
a noinmée spectre solaire.

Pourquoi, si l’on divise un cercle en sept parties et qu'on
peigne chaque partie d’une des sept couleurs primitives de la
lumière , en faisant tourner rapidement le cercle, paraîtra-
t-il blänç?

PARCE QUE la rapidité da mouvement unit les couleurs, -

confond les impressions, de manière que l'œil n’en perçoit
qu’une seule; c’est le blanc composé de sept couleurs élé-
mentaires.

Pourquoi les. écrivisses prennent-elles une couleur rouge
en cuisant ?

PARCE QUE les molécules de la peau des écrivisses éprou-
vent, par l’eflet de la cuisson, un changement de position,
qui les rend propres à absorber tous les rayons de la lumière,
excepté le rouge , qu'elles réfléchissent.

Pourquoi dans les temps de brouillard la lamière du jour
s’affaiblit elle ?

PARCE QUE les molécules du brouillard sont moins trans-
parentes , c'est-à-dire moins propres à être traversées par \es

rayons lumineux que les molécules de l'air.
Pourquoi noircit-on à la fumée un morceau de verre avec

lequel on veut regarder le soleil?
PARCE QUE on aflaiblit par ce moyen la transparence du

verre; la plupart des rayons sont absorbés par la couche de
fumée , on n'aperçoit que ceux qui pénètrent à travers les

pores du noir, ce sont les jaunes et les rouges , car ces deux
couleurs sont les plus fortes : elles traversent des corps assez
opaques pour arrêter ou éteindre les rayons des autres cou- .

leurs.
Pourquoi les nuages paraissent-ils quelquefois rouges au

coucher du soleil ?

PARCE QUE des vapeurs répandues dans l’atmosphère obs-
curcissant la transparence de l'air, les rayons lumineux les

plus faibles sont absorbés en partie ; mais les rouges, qui ont
le plus d'intensité, traversent les vapeurs et vont colorer les
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LES POUROUOI ET LES PARCE OUE. 

CllAl'ITRE Ill. 

SUI\ LA LUMIÈI\E. 

{Suite). 

PoonQUOI certains verres font-ils paraître les objets plus 
petits qu'ils ue sont effectivement? . 

PARCE QUE ces verres étant convexes· (bombés) rassemblent 
les rayons de lumière el les rénéchisscnl par une surface 
très étroite; ,ces rayons vienenl donc frapper l'œil sous des 
angles fort aigus; or nous savons que les objets paraissent 
d'autant plus petits qu'ils se présentent à la vue sous des 
angles plus aigus. 

PouRQUOI, lorsqu'on tire un poisson daus l'eau, doit-on 
viser au-dessous du point où on le voit? 
. PARCE QUE, i O les rayons qui viennent du poisson se bris en l 
en passant de l'eau dans un milieu moins dense tel que l'air, 
et font paraître le corps plus élevé qu'il n'est; 2° la balle, 
avant d'entrer dans l'eau, éprom·c une résistance qui l'oblige 
à s'élever au-dessus de la direction qu'on veut lui donner. 

PounQUOI voit-on quelquefois la lune éclipsée, quoiqu'on 
n'aperçoive aucun nuage au-dessus de l'horizon? 

PAn_CE QUE la lune n'a d'autre lumière que celle qu'elle 
reçoit du soleil; mais s'il arriYe que la terre sè trouve placée 
p~écisément sous la direction que les rayons solaires doivent 
prendre pour aller éclairer ïa lune, ils sont ï'ntêrccptés et la 
lune reste dans l'obsctirité "jusqu'à ce qu'en changeant de po­
sition insensiblement, elle sorte de l'ombre de la terre. 

PouRQUOl le soleil perd-il quelquefois sa lumière en plein 
jour ? · 

P ÀRCE QUE la I une' , se trouvant devant le soleil , projette 
son ombre sur une partie de la terre,; les éclipses de soleil ne 
peuvent jamais ~Ire totales, · parce que la lune est bien plus 
petite que le soleil et aussi plus petite que la terre. Il es·t 
arrivé cependant en i 842 que la lune couvrit le centre .du 
soleil; alors pendant un instant, l'astre du jour parut comme 
un anneau lumineux, mais fort mince: c'est ce qu'on norume 

_ une éclipse annulaire; celle de i842 a été visible chez nous el 
a plongé nos contrées dans des ténèbres épaisses au milieu du 
jour. 

l.>oURQUOI, si je mets une pièce d'argent au fond d'un vase 
vide , ne l'aperçois-je point_ à une certaine distance , tandis 
que je la vois si l'on emplit le vase d'eau? 

l>ABCJi'. QUE si le vase reste ~ide, les rayons qui partent de 
la surface de la pièce sont arrêtés par les parois et ne peuvent 
arriver en ligne droite jusqu'à mes yeux; au contraire, si le 
vase est plein d'eau , les rayons s'élancent d'abord en ligne 
perpendiculaire, mais en entrant dans l'air, c'est-à-dire en 
passant d'un milieu plus dense dans un milieu plus rare, ils 
se brisent, quittent la perpendiculaire et parviennent à l'œi 
Jar une ligne oblique. 

PoUBQUOI certaines lunettes font-clics voir avec plus de · 
da rté ? 

PARCE QUE les verres de ces instruments étant doublement 
convexes ( renflés des deux côtés) , rasscmbent davantage les 
rayons qui partent des objets éclairés; ils les retiennent, les 
empi:chenl Je se disperser, el les transmettent presque tous 
à l'organe visuel. 

POUI\QUOI , si l'on reçoit dans une chambre bien fermée, 
par le trou d'un volet, un rayon de lumière sur un prisme 
angulaire (morceau de verre long et terminé par trois faces 
d'égale largeur) , cc rayon formcra-t-il sur le mur une image 
composée de sept couleurs? 

PARCE QUE le rayon de lumière, en traversant le prisme, 
se décompose en ses rayons primitifs, qui se peignent dans 
l'ordre suivant: 'Piolet, i11di80, bleu, "ert, jaune, orangé,. rougi';, 
et forme11t sur le plan qui les reçoit une image allongée qu'on 
a nommée spectre solaire. 

POURQUOI, si l'on divise un cercle en sept parties et qu'on 
peigne chaque partie d'une des sept éouleurs primitives de la 
lumière, en faisant tourner rapidement le cercle, paraîtra-
t-il blanc? · 

PARCE QUE la rapidité du mouvement unit les couleurs,. 
confond les impressions, de manière que l'œil n'en perçoit 
"lu'une seule; c'est le blanc compo_sé de sept couleurs élé­
mentaires.· 

POURQUOI les écrivisses prennent-elles une couleur rouge 
en cuisant? 

PARCE QUE les molécules de la peau des écrivisses éprou­
vent, par reflet de la cuisson, un changemcn,t de positinu, 
qui les rend propres à absorber tous les r~yons de la lumière, 
excepté le rouge, qu'elles réfléchissent. 

PounQuOI dans l~s temps de brouÙlard la lumière du jour 
s'ailaiblit: elle ? 

PARCE QUE les molécules du brouillard sont moins trans­
parentes, c'est-à-dire moins propres à ~tre traversées par les 
rayons lumineux que les molécules de l'air. 

POURQUOI noircit-on à la fumée un morceau de verre avec 
lequel on veut regarder le soleil? 

PARCE QUE on affaiblit par cc moyen la transparence du 
verre; la plupart des rayons sont absorbés par la couche de 
fumée, on n'aperçoit que ceux qui pénètrent à travers les 
porcs du noir, cc sont les jaunes et le.s rouges, car ces deux 
couleurs sont les plus fortes: elles traversent des corps assez 
opaques pour arrêter ou éteindre les rayons des autres cou­
leurs. 

PoU.I\QUOI les nuages paraissent-ils quelquefois rouges au 
coucher du soleil? 

PARCE QUE des vapeurs répandues dans l'atmosphère obs­
curcissant la transparence de l'air, les rayons lumineux les 
plus faibles sont absorbés en partie; mais les. rouges, qui ont 
le plus d'intensité, traversent les vapeurs et vont colorer les 
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nuages. La pleine-lune à son lever paraît ordinairement
rouge, et cela pour la même raison,

Pourquoi , si un cabinet n’est éclairé que par un trou et
qu'on couvre ce trou d'un verre rouge et d'un verre bleu
placé sur le premier, l'obscurité la plus profonde règne-t-elle
dans le cabinet ?

PARCE QUE si le verre est rouge, c'est qu’il absorbe tous
les rayons qui entrent dans la composition de la lumière ex-
cepté le rouge ; il absorbe donc le rayon bleu: mais si le
verre est bleu , c’est qu'il absorbe tous les rayons excepté le
bleu ; or , en unissantdes deux verres, le rayon que chacun
d’eux transmet, l'autre l’absorbe; il n’entrera donc plus de
lumière dans le cabinet.

PourQUOI, lorsque nous regardons les passants à travers-
les carreaux d’une chambre, les voyons-nous mieux qu’ils
ne nous voient?

“

PARCE QUE la luniière de la chambre est moins vive que
celle de l’extérieur; or les passants étant exposés à une lumière
vive, leur prunelle se resserre , et la clarté de la chambre ne
peut faire sur eux une impression suffisante pour qu'ils dis-
tinguent les objets. Mais ceux qui sont dans un appartement
ont la prunelle plus dilatée ; ils perçoivent donc parfaitement |la lumière extérieure , et voient bien distinctément les objets
du dehors. Le contraire arrive lorsqu'il fait nuit , et que la

chambreest éclairée artificiellement. Les personnes de l’inté-
rieur ont alors la prunelle moins dilatée et n'aperçoivent plus’
les passants ; tandis que ces derniers , ayant la prunelle plus
large , puisqu'ils sont dans un endroit obscur , aperçoivent ,très bien les personnes qui se troavent dans l'appartement.

Pourquoi les myopes, ceux qui ont la vue basse , voient-
ils mieux de près que de loin ?

PARCE QUE ils ont l'œil trop rond, trop convexe ; les
rayons s’y rassemblent tellement que les angles sous lesquels
ils arrivent, étant trop aigus, ne permettent pas de distinguer
les objets éloignés; aussi dans ce cas rapproche-t-on les
objets, afin de rendre l'angle visuel plus ouvert. Pour cor-
riger ce défaut, on se-sert dès verres concaves, qui tiennent
les rayons écartés , et présentent les objets sous un angle con-
venable. 1°

Pourquoi les vicillards voient-ils ordinairement mieux de
loin que de près?

PARCE QUEils ont l'œil desséché et applati; dans ce’ cas
l’image des objets, au lieu de se rassembler sur la rétine
(âerf de l'œil) , se porte plus loin et paraît confuse. Mais en
éloignant les objets, l'angle se rétrécit et l'image , frappant
sur la rétine, se présente distinctement. Ceux qui ont ce défaut

- se nomment presbytes ; ils doivent se servir de luncites à verres
convexes, qui rassemblent les rayons lumineux.

PourQUOI une robe bleue paraît-elle verte quand elle est
soumise à une lumière artificielle ?

;

PARCE QUE les rayons bleus de l’étoffe se mélant aux rayons

jaunes qui viennent des bougies, composent des rayons verls
par cette combinaison.

+
CHAPITRE IV.

SUR LE FEU,
PRINCIPES.

;

On nomme calorique le principe du feu , ou si l’on veut la

cause de la chaleur. C'est un fluide extrêmement subtil qui.
pénètre tous les corps; l'air, le bois, le fer, le marbre, la

.glace même en renferment. Quand le calorique circule invi-
siblement dans les corps, on dit qu'il est /afent (caché); quand
il s'échappe d'une manière visible, on dit qu'il est libre ou
rayonnant, et c’est alors qu’on le nomme /feu.-

Le calorique en pénétant les corps écarte leurs molécules,
et augmente leur volume en les dilatant, Cette propriété a

donné lieu à la construction du thermomètre.
THERMOMÈTRE.

Cet instrument se compose d'un tube terminé à l'extré-
mité inférieure par un renflement sphérique (en forme de

- boule) qu’on remplit de mercure ou d'esprit-de-vie. On a

remarqué que ces matières sont extrémement sensibles à la

moindre influence de la chaleur. Afin de chasser entièrement
l’air et l'humidité qui pourraient se trouver dans le tube et
dans le liquide, on les chauffe jusqu’à ce que la liqueur
bouille. Par cette opération, 4° l'humidité, réduite en va-

peurs, s'échappe avec l'air devenu plus rare, et conséquem-
ment plus léger que celui de l'atmosphère ; 2° le liquide, se
trouvant dilaté, remplit parfaitement le tube, et l’on choisit
ce moment pour le fermer par le haut. Bientôt la liqueur,
en se refroidissant , se condense et laisse vide la partie supé-
rieure de l'instrument. On a placé le tube ainsi préparé, sur
une planche qu'on a graduée de cette manière. Le thermo-
mêtre a été plongé dans une eau produite parla glace fon-
dante , et l'on a noté d'un zéro le point d’élévation que mar-
quait le liquide dans cette circonstance. On a placé ensuite
l'instrument dans l’eau bouillante, et le point marqué par la
liqueur a été appelé 100. Enfin, on a divisé en cent parties
égales, nommées degrés, l’espace compris entre ces deux
points. On à aussi établi un certain nombre de degrés au-
dessous du zéro , afin de pouvoir apprécier les températures.
plus basses que celles de la glace fondante.

Au moyen de cet instrument, on peut reconnaître facile-
ment le degré de chaleur et de froid de l'air ambiant. Ainsi
les plus grands froids qu’on ait éprouvés à Paris, ont fait des-
cendre la liqueur dans le thermomètre à 18 degrés au-dessous
de zéro ; les plus grandes chaleurs l’ont fait monter à 32 au-
dessus: ce qui donne, rarement à la vérité, une différence de
50 degrés entre la température de l'hiver et celle de l’été.

Pourquoi une barre de fer s’allonge-t-elle quand on la
chauffe ?
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nuages. La pleine-lune à son lever paraît ordinairement 
rouge, et cela pour la m~me raison. 

POURQUOI, si un cabinet n'est éclairé que par un trou et 

qu'on couvre cc trou d'un verre rouge et . d'un verre bleu 

placé sur le premier, l'obscurité la plus profonde règne-t-ellc 
dans le cabinet? 

PARCE QUE si le verre est rouge, c'est qu'il absorbe tous 

les rayons qui entrent dans la composition de la lumière ex­

cepté le rouge ; il absorbe donc le rayon bleu: mais si le 

verre est bleu, c'est qu'il absorbe tous les rayons e•xcepté le 

ble_u; or, en unissanHes deux verres, le rayon que chacun 

d'eux transmet, l'autre l'absorbe; il n'entrera donc plus de 
lumière dans le c:;abinet. 

POURQUOI, lorsque nous regardons les passants à travers . 

les carreaux d'une chambre, les voyons-nous mieux qu'ils 
ne no11s voient? 

PARCE QUE la lumière de la chambre est moins vive que 

celle de l'extérieur; or les passants étant c~posés à une lumière 

vive, leur prunelle se resserre , et la clarté de la chambre ne 

peut faire sur eux une impression 6uffisanle pour qii'ils dis­

tinguent les objets. Mais ceux qui sont dans un appartement 

ont la prunelle plus dilatée; ils perçoivent donc parfaitement · 

la lumière extérieure, et voient bien distinctement les objets 

du dehors. Le contraire arrive lorsqu'il fait nuit, et que la 

ch~mbre est éclairée artificiellement. Les personnes de l'inté­

rieur ont alors la prunelle moins dilatée el n'aperçoivent plus · , 

les passants; ·tandis que ces derniers, ayant la prunelle plus 
large, puisqu'ils sont dans un endroit obscur, aperçoivent . 

très bien les pers~nnes qui se trouvent dans l'appartement. 

POURQUOI les myopes, ceux qui ont la vue basse, voient­

ils mieux de près que de loin? 

PARCE QUE ils ont l'œil trop rond, trop convexe; les 

rayons s'y rassemblent tellement que les anf;les sous lesquels 

ils arrivent, étant trop aigus, ne permettent pas de disting11l'r 

les objets éloignés; aussi dans ce cas ra pprochc-t-on les 

objçts, afin de rendre l'angle visuel plus ouvert. Pour cor­

riger cc défaut, on se-sert clés verres concaves, qui tiennent 

les rayons écartés, cl présentent les objets sous un angle con­

venable. 

POURQUOI les vieillards voient-ils ordinairement mieux de 

loin que de près? 

PARCE QUE ils ont l'œil desséché et applati; dans cc · cas 

l'image cles objets, au lieu de se rassembler sur la rétine 

(nerf de l'œil), se porte plus loin et paraît confuse.' Niais en 

doignant les objets, l'angle se rétrécit et l'image, frappant 

sur la ré li rie, se présente clistin.clcment. Ceux qui ont cc défaut 

-se nomment presbytes; ils doivent se servir de lunettes à verres 

convexc.s, qui rassemblent les rayons lumineux. 

POURQUOI une robe bleue paraît-elle verte quand elle est 

soumise à une lumière artificielle? 

PARCE QUE les rayons bleus de l'étuffc se m~lan't aux rayons 

jaunes qui viennent des bougiès, composcnl des rayons \'Cris 

par celte combinaison. 
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SUR LE nm. 
PntNCll•ES. 

On nomme calorique le principe du feu, ou si l'on veut la 

cause de la chaleur. C'est un fluide cxtr~mement subtil qui . 

pénètre tous les corps; l'air, le bois, le fer, le marbre, la 

,glace m~me en renferment. Quand le calorique circule invi­
siblement dans lès corps, on dit qu'il est laient (caché); quancl 

il s'échappe d'une manière visible, on dit qu'il est libre ou 

rayo~11anl, et c'est alors qu'on le nomme feu. -

Le calorique en pénétant les corps écarte leurs molécules, 

et augmente leur volume en les dilatant, Cette propriété a 

,donné lieu à la construction du thermomètre. 

THKI\MOMÈTI\K, 

Cet instrument se compose cl'un tube· terminé à l'extré­

mité inférieure par un renflement sphérique (en forme de 

. boule) qu'on remplit de mercure ou d'cspri1-de-\'ic. On a 

remarqué que ces matières sont extrêmement sensibles à la 
moindre intluence de la chaleur. Afin de chasser enlièrcment 
l'air et l'humidité qu_i pourraient se trouver dans le tube et 

dans le liquiclc, on les chaufle jusqu'à ce que la liqueur 

bouille. Par celle opération, i 0 l'humidité, réduite en v:i_ 

peurs, s'échappe avec l'air devenu plus rare, et conséqucm-· 
ment plus l.éger q,ie celui de l'atmosphère; ·2° le liquide· 1 se 
trouvant dilaté, remplit -parfaitement le tube, et l'on choisit 

cc moment pour le fermer par le haut. Bientôt la liqueur, 

en se refroidissant, se condense et laisse vide la partie supé­

rieure de l'instrument. On a placé le tube ainsi préparé, sur 

une planche qu'on a graduée de cette manière. Le thcrmo: • 

mètre a été plongé dans une eau produite par. la glace fon. 

clan te, et l'on a noté d'un zéro le point d'élévation que mar:. 

quait le liquide Jans celte circonstance. On a placé ensuite 

l'instrument dans l'eau bouillante, et le point marqué par la 

liqueur a été appelé 100. Enfin, on a divisé en cent parties 

égales, nommées degrés, . l'espace compris entre cc.s Jeux 

points. On ;i aussi établi un certain nombre de degrés au­

dessous du zéro, afin de pou·voir apprécier les tempérai ures · 

plus basses que celles clc la glace fondante. 

' Au moyen de cet instrument, on peut' reconnaître facile­

ment le degré de chaleur et de froid de l'air ambiant. Ainsi 

les plus grands froids qu'on ait éprouvés à Paris, ont fait des­

cendre la liqueur dans le thermomètre â 18 degrés au-dessous 

de zéro; les pl us grandes chaleurs l'ont fait monter à 32 au­

dessus: cc qui donne, rarement à la vérité, une différence de 

50 degrés entre la température_ de l'hiver et celle de l'été. 

POURQUOI une harrc de fer s'allonge-t-elle quand on la 

cliauflc ? 
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PARCE QUE le calorique, ou le principe de la chaleur,
qui est un fluide extrêmement subiil, s'introduisant entre les
molécules du fer, les écarte plus ou moins suivant le degré de
chaleur qu'on procare ; et si la chaleur était assez forte , les
molécules finiraient par se désunir , et le fer entrerait en fu-
sion , c’est-à-dire coulerait comme de l’eau.

PourquoI le bois ne se fond-il pas comme le plomb?
PARCE QUE les parties ou molécules du bois sont plus adhé-

rentes entre elles; d'ailleurs le feu agit autrement sur le bois, |

il leconsume, le décémpase peu à peu quand Ja chaleur est
assez énergique.

Pourquor le feu consume-t-il le bois?
PARCE QUE si un corps combustible, comme le bois, l’huile,

etc. , se trouve chauffé jusqu'à une température suffisante, il
décompose l'air qui l'entoure, en attirant l'oxygène de cet air
qui se mêle avec les molécules du bois, et'les détache les
unes des autres. Dans cette opération, le calorique devient
libre; il réduit en fumée l'air et l'humidité qui séjournaient
dans le bois.

Pourquoi les cendres ne sont-elles plus susceptibles de
brûler ?

PARCE QUE la substance qui en fait la base étant déjà salu-
rée d'oxigène , n’est plus susceptible d'en adinettre davantage.

PourqQUOI allume-t-on le feu en soufflant dessus ?
PARCE QUE par cette action on’ dirige une plus grande

quantité d'oxygène au point où s'opère la combinaison de ce
gaz avec le combustible. Ainsi le feu devient très actif quand
on établit, pour l'entretenir, un courant d'air un peu rapide;
au contraire, il s’éteint aussitôt que l'oxigène de l'air cesse
de l’alimenter,

Pourquoi le poids des cendres n’égale-t-il pas celui du
corps qui les a produites?

PARCE QUE tous les principes qui constituaient le corps
avant la combustion, ne se condensent pas dans le résidu ; quel-
ques-uns se dégagent et se répandent dans l'atmosphère , soit
sous la forme de vapeurs, comme la fumée , soit sous la forme
de gaz invisibles.

Pourquoi l’amadou qu'on place au fond d’un briquet à pis-
ton s'allume-t-il quand on donne un coup de piston ?

PARCE QUE l’air renferme entre ses molécules ane certaine
quantité de calorique dans l’état de combinaison. Mais quand
on comprime l'air , le calorique se dégage et allame des
matières très combustibles » comme l’amadou , la [poudre à
canon, etc. ;

Pourquoi est-il assez difficile d'allumer du feu sur le som-
met d'une montagne?

PARCE QUE l'air s’y trouvant fort raréfié, fournit trop peu
d'oxygène pour nourrirle feu , c’est-à-dire pour produire une
combinaison Tapide de ce gaz avec le combustible.

Pourquoi le bois sec brûle-t-il mieux que le bois vert ?
PARCE QUE le bois vert. contient beaucoup d’eau , d’humi-

dité, et conséquemment beaucoup d'oxygène ; il est donc moins
propre à recevoir celui que l’air peut fournir.

PouRQUOI un morceau de bois brûle-t-il difficilement quand
il est seul, mais si l’on y joint un autre morceau, le feu prend-
il aussitôt ?

PARCE QUE la portion d'air qui circule entre ces deux mor-
ceaux est soumise à l'action de deux corps à la fois; l'oxy-

| gène que cet air renferme est sollicité doublement à se sépa-
rer des éléments avec lesquels il'se trouve combiné , pour en-
trer dans le bois; il s'en dégage donc promptement et laisse
le calorique rdyonner en liberté.

PounquoI un corps paraît-il plus chaud qu’un autre?
PAnCE QUE le calorique tend sans cesse à se répandre égale-

ment partout , à se mettre en équilibre. Ainsi quand uncorps
en renferme plus qu’un autre, il en cède à celui qui en a le
moins. Par exemple, si en plongeant la main dans une eau
tiède ou bouillante, on éprouve la sensation de la chaleur,
c'est une preuve que la main reçoit nne portion du calorique
que le liquide renferme. Si au contraire on pose la inain sur
une table de marbre , le calorique quittera la main pour en-
trer dans le marbre , et l'on éprouvera la sensation du froid,

PourquoI une lame de couteau dont on ferait rongir la
pointe au feu , s'échaufferait -t-elle au point de brûler.promp-
tement les doigts de celui qui la tiendrait par l'autre exiré-
mité?

;Ç

PARCE QUE le calorique circule facilement entre les molé-
cules du fer, et parvient bientôt d’une extrémité à l’aujfre;
mais si le couteau était armé d'un manche de'bois , on pour-
rait en faire rougir la lame.impunément , car le bois transmet
avec peine le calorique. On nomme bons conducteurs les corps
qui laissent circuler facilement le calorique,
nomment mauvais conducteurs,

les autres se,

Pounquoi les vêtements de laine son-ils chauds en hiver?
PARCE QUE ces vêtements sont de mauvais conducteurs de la ;

chaleur; ils retiennent en conséquence celle du corps et l'em-
péchent de rayonner au-dehors,

Pourquoi refroidit-on une matière chaude en soufflant
dessus ?

PARCE QUE on dirige sur cette matière un air froid qui lui
enlève son calorique.

Pourquot la cire se fond-elle au soleil? ‘

PARCE QUE le calorique qui vient du soleil pénètre ta cire,
en écarte les molécules, lesquels ayant peu d’adhérence les

unes aux autres se séparent facilement.

(La suite au prochain numéro.)

La suite de la Biographie de l'évêque Dud:ng ‘paraîtra dans le

prochain numéro.

L.- J. Scamp, imprimeur-éditeur,
‘
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PARCE QUE le calorique, ou le principe ile la chaleur, 
qui est un fluide extr~mcmcnt subtil, s'in1rod11isant entre les 
molécules <lu fer, les écarte -plus ou moins suivant le çlegré de 

chaleur qu'on procure; et si la chaleur était assez forte, les 
molécules finiraient par se désunir, et le fer entrerait c_n fu­

sion, c'cst-?1-dirc coulerait comme de l'eau. 

<lité, et conséquemment beaucoup d'oxygène; il est donc moins 

propre à recevoir celui que l'air peut fournir. 

PouRQUOI un morceau de bois brûlc-t-il difficilement quand 

il est seul, mais si l'on y joint un autre morceau, le feu prend­
il aussitôt? 

PARCE QUE la portion d'air qui circule entre ces deux mor­

ceaux est soumise à l'action de deux corps à la fois; l'oxy-POURQUOI le bois ne se fond-il pas comme le p_lomb? 

PARCE QUE les parties ou molécules du bois sont plus adhé­
rentes entre elles; d'ailleurs le feu agit autrement sur le bois, 

il le consume, le' décompose peu à peu quand la chaleur est 
assez énergique. 

1 gène que cet air renferme est sollicité doublem~n~ à se sépa­
rer tics éléments avec lesquels il ·se ttouvc combine, pour en­
trer dans 'te bois;' il s'en dégage donc prom ptc'?ent et laisse 

POURQUOI le feu con su mc-t-il le bois? 
• le calorique râyonncr en liberté. 

PARCE QUE si un corps combustible, ~ommc le bois, l'huile, 
etc., se trouve chauffé jusqu'à une tempéra'ture suffisante, il 
décompose l'air qui l'entoure, en attirant l'oxygène <le cet air 

qui se mêle avec les molécules du bois, et Îcs détache les 

unes des autres. Dans cette opération, le calorique dc"icnt 
libre; il réduit en fumée l'air et l'humidité qui séjournaient 
dans le bois. · 

POURQUOI les cendres ne sont-elles plus susceptible:, <le 
brûler? 

PARCE QUE la substance qui en foit la base étant déjà satu­

rée d'oxigènc, n'est plus susceptible d'en admettre davantage. 

POURQUOI al lumc-t-on le feu en soufflant dessus? 

PARCE QUE par cette action on dirige uuc plus grande 
quantité <l'oxygène au point où s'opère la combinaison de cc 
gaz avec le combustible. Ainsi le feu .devient très actif quand 
on établit, pour l'entretenir, un courant d'air un peu rapi<le; 
~u contra.ire, il s'étein_t aussitôt que l'oxigènc de !;air cesse 
de l'alimenter. 

POURQUOI le poids des cendres n'égale-t-il pas celui du 
corps qui les a produites? 

PARCE QUE tous les principes · qui constituaient le corps 

avant la combustion, ne se condensent pas dans le (ésid u ; q ucl­

qùes-uns se dégagent et se répandent dans l'atmosphère, soit 
sous la forme de vapeurs, comme la fumée, soit ~ous la forme 
de gaz invisibles. 

_POURQUOI l'amadou q11'on place au fond d'un briquet à pis­
ton s'allumc-t-il quand on donne un coup de piston? 

PARCE QUE Pair renferme entre ses molécules une certaine 
quantité de calorique dans l'état de combinaison-, Mais quand . 

on comprime l'air , le calorique se dégage et allume des 1 

1 
matières très combustibles, comme l'amadou, la [poudre à 1 

canon, etc. · 

POURQUOI est-il assez difficile d'allumer du feu sur le som- \ 
,met d'une montagne? 

PARCE QUE l'air s'y trouvant fort raréfié, fournit trop peu 

d'oxygène pour nourrir le fe11, c'est-à-dire pour produire une 
combinaison 'rapide de cc gaz avec le combustible . 

PouRQUOI un corps parah-il plus chaud qu'un antr-e? 

PARCE QUE le calorique tend sans cesse à se ré,pandrc_ égale­

ment partout, à se mcllrc en équilibre, Ainsi quand un corps 
en renferme plus qu'un autre, il en cède à celui qui en a le 
moins. Par exemple, si en plongeant ln main dans une ea11 
tiêdc ou bouillante, 09 éprouve la sensation de la chaleur, 

c'est une preuve que la main reçoit nnc portion du calorique 
que le liquide renferme. Si au contraire on pose la 111ain sur 

une table de marbre, le calorique quittera la main pour en­

trer dans le marbre, et l'on éprouvera la sensation du froid. 

PouRQUOI une lame de couteau dont on ferait ro11gir -la 
pointe au feu, s'échauflcrait -t-elle a1J point de brûler-pronq.>­
tcment les <loi;ts de celui qui la tiendrait par l'autre cxiré­

mité? 
PARCE QUE le calorique circule facilement entre les molé­

cules du for, et panicnl bi<entôt d'une extrémité à l'auirc; 

mais si le couteau était armé d'un manche de ' bois, on pour­

rait en faire rougir la lame iinpunémcnt, car le bois transmet . 

avec peine le calorique. On nomme bons co11d11ctc11rs les corps 

qui laissent circuler facilcrncnt le calorique, les autres se. 
nomment ma11vais conduct,;urs. 

PouRQuo1 lcs v~tcmcnts de laine son-i_ls chauds en hi,•er ~ 

PARCE QUE ces v~tcmentssont1le ma_uvais conducteurs ,le la 

chaleur; ils retiennent en conséquence celle rlu corps et l'em-

p~chent de rayonner au-dehors, . 
POURQUOI refroidit-on une matière chauclc en soufflant 

dessus? 
PARCE QUE on dirige sur cette matière .un air froid qui lui 

enlève sou calorique. 

PouRQUOI la cire ;c fond-elle au soleil? · 
PARCE QUE le calorique qui vient du soleil pénètre ta cire, 

en écarte les molécules, lcsquclM ayant peu d'adhérence les 

unes aux autres se séparent facilement. 

( La 1ui1e au procl,ain numé,·o.) 

La suite de la Biograpbio de h\vêque Dudmg- · paraîtra daris le 
prochain numéro. 

POURQUOI le bois sec brftlc-t-il mieux que le bois vert? 

PARCE QUE le bois vert. contient beaucoup d'eau, d'hurni- J L.- J, ScnlllD, imprimeur-éditeur. 
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AGRICULTURE.
Ce n’est pas sans motif que les essais ‘sur l’agriculture|tiennent la première place dans l’Emulation. Ce rang lui ap-

partient parl’ importance que doit attacher tout Fribourgeois
au progrès de Ja première et presque de la seule de ses in-
dustries.

Le canton de, Fribourg est essentiellement agriçole, et pour
assurer la. prospérité de sa population ; tout doit faire désirer
que ses vues tendent de plus en plus vers le développement
progressif et le perfectionnement de la culture de son sol. Le

“ mouvement industriel a pris dans le monde un, tel essor qu’on
:

peut déjà, prévoir le moment où une réactiori terrible, iinévi-
table. fera senlir sa [itmeste influence aux populations qui ont
déserté les. champs de leurs pères et abjuréles paisibles la-

beurs de la campagne, pour, se lancer sans vocation, et par le

seul.attrait d’une apparente facilité de réussite, dans la carrière
de l'industrialisme , où pour dix succès les niécomptes s'éva-
luent par centaines, Voyez en effet les forces productrices dé-

passant déjà partout les besoins de la consommation , le

malaise de la fabrique disputant à

à ses ouvriersun salaire qui ne
‘suffit plus aux nécessités de |a vie et aux besoins factices d’un
luxe qui s’est emparé de toutes les conditions. Voyez la con-
cürrence pénétrant tous les pares de la vie industrielle, ame-
nant avec elle:la baisse des prix et ne laissant qu'à quleques
habiles la possibilité de lutter sans trop de désavantage contre
un (el état de dépression. Qu'on ne se le dissimule pas :

mal a'de profondes raçines,, et la guerre qui se fait de ele
à peuple,à conps de douanes ne fait que constater davantage
les angoisses de l'industrie et les difficultés croissantes de
l'écoulement de ses produits. .

De ce qui précède l'on pourrait conclure qu’il faut renon-
cer àl'industrie, au commerce , aux arts mécaniques. Loin
de moi une télle pensée. L'agriculture a besoin du commerce,
de l'industrie et des arts. Sans eux elle ne saurait prospérer;
sans.ces agents qui perfectionnent la matière récoltée ct la

transportent où la consommation l'appelle, l'agriculture, pri-
véc de ses débouchés , perdrait la volonté de produire. Mais

“

si est de fait, que dans les contrées qui nous entourent l’in-
dustrie manufacturière estarrivée au point d'avoir. exagéré son
activité, il en résulte qu'il n’y a plus de but avantageux pour
les nouveaux-venus. Ce point doit‘donc nous déterminer à
chercher des compensations' dans une autre industrie qui ne
soit pas encore parvenueà ‘son apogée. Cette industrie ;€>est
l'agriculture,

En examinant les faits sans préjugé ni prévention , mais en
les soumetlant à la froide analyse de l’exactitude , on se con-
vaincra-qu'e notre -sob-nousa'donné l'agriculture pour destina-
tion: Agir autrement, de serait méconnäftre les vues de'la
Proyidence et tout‘unrpassé d’heureuse médiocrité ; ce serait
renonger à des avantages certains pour courir des chances où
toutes les probabilités seraient contre nous. Conservons chez
nous assez de commerce et d'industrie pour nous rendre le
moins-que-possible tributaires de l’étranger; mais n° ayons pas

la prétention de donner à notre population une impulsion
mercanlile au-delà du but d’écouler les produits du-sol, Je le
répète : nos.habitudes étant agricoles, tous nos eflortsdoivent
tendre à propager chez nous le culte immortalisé par les
Thær et les Dombasle. Et quel état, dites-le moi, mérite le
plus d’être en honneur? Quelle carrière attachera le plus à la
patrie? fournira les meilleurs citoyens et donnera plus de
gages à la sécurité publique? Quelle profession dorine plus de
véritables jouissances? Qui. n'a senli son cœur tressaillir en
considérant la terre: vivifiée par ses travailleurs, couverte de
bestiaux et de productions de toute espèce ; en contemplant
un chêne antique, un orme immense, un verger chargé de
fruits, une prairie étalant ses berbes luxuriantes? Où vien-
nent s'éteindre les desseins ambitieux, les soucis de la cité,
les émotions de la politique? Dans les champs. Où l'âme
courbée vers la matière par le tumulte incessant d'un monde
voué à la spéculation vient-elle reprendre sa spiritualité ?

Dans la contemplation des merveilles de la nature. — Abs-
traction faite de ces considérations bien importantes , cepen-
dant pour le moraliste et pour l'ami de son pays, je dirai que
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Çe p'c$l_ pas san.s motif ~ue les .. es,sais ·s!--'r l'a-gricultu~~ · 
tiennent la prcutit!re place <lans l'Emulatfo.1?· Ce _rang lui ~p­
partient par l'irnportan,::c_ que doit auachcr tout Fril,ourge~

0

is · 
au progr~s de la ' première Cl presqu~ d~ la seule de ses in-
dustries. ' . 

Le canton de Fribourg ef t cssent_icllem~nt a;,;riç~le_, ~l p!)ur 
,assurer la nospçrilé dP._ sa P,Opulatio.n ' 10111 d~il (aire désirer . 
_«JÙ.e. ses

1
\·_ues' tepdent , de plus,èn plus vers le "d~vcloppt;:menl 

.progressif cl le p<:rfec1iµ11ncmcl'!l <le la cullu,rç de son sol. .Le 
·,.n.~uvemenl indu striel a ~ris _i}an~ l.~ .. mç_n?.e,11,n,,~cl~.s~<;>r

1
q1~'on 

· .neï1• :;i-éJ"à prévoir le moment où ·une réactior! terrib e 1 inév,i: "F , r t '+\ , , . • ; · ·, · 1, , . f • ", J H.: ~ . , . 1 

lïl»l~.,f~ra sentir sa Ju•neste inAuence aux popula~i~ns ,11ui 0~11 

:dés.~r\é, 1les .. cha,mps Jt~ /eurs pères cl abjuré les paisibles la ­
pt;urs de la_carnpag11c

1
, pour.se lancer sans vocal ion, e_l par le 

seul at\r~it d'une apparente facilité de ré1,1ssitc, dan_s la carrière 
de l'.i~dustrialisme, où pour dix succh lcs mécon{ptcs s"éva­
luenl par c,eo\aincs , Voyez en elle; les_ forces P.rod~ctriccs dé­
passant déjà partout les besoins .de la consommation , le 
malaise de la fabrique disputant à ses ouvriers un salai rc qui ne 
·suffit plus aux nécessités de la vie cl aulf besoin_s factices d'un 
luxe qui s'e.sl emparé de toutes le; conditio.ns. Voyez. la con­
currence pénétrant tous les porcs de la vie industrielle, ame­
nant avec elle la baisse des pnxet ne laissant qu'à qulcques 
.habiles la possibilité de luUcr sans trop de _désavantage contre · 
.u~ tel état de dépression. Qu'on ne se lo dissimule pa$ : le 
,n:il a de profondes raçincs, el la guerre qui se fait de peuple 
à peuple :à. ~opps de . douanc.s ne fait que constater davantai;e 
les angçii~ses dt! l'industrie et les difficultés croissantes de 
l'écquli:mcul <le ses produits. 

Do ce qui précède l'on pourrait conclure qu'il fa~t rer:ion­
cer à-!'.industrie, a-11 commerce, aux arts mécaniques. Loin. 
de moi u·ne telle pensée. L'a~riculture a bes<_>in du co11;1111erce, 
de !',industrie et des arts. S~ns eux ·clic ne saurait prospérer.; 
sans ,c.es agents qui perfectionnent la matière récoltée ci la 
1ransporte11t où fa consomJUation l'appelle, l_'agriç~llurc, pri­
vée de ses débouchés , perdrait la volonté de produire. l\'Iais 

s'il c_st de f~it, que dans les contrées qui nous cntour_enp'in; 
d.u.:~tric manufacturière esl ar-rivée au poi~~· d'.no)r ex-~géré ~o~ 
jlclivit~, ·il en résulte qu'.il n'y a plus de b_ul ~van_tagcux. pour: 
.l!!s nouvcau:1:.:venus. Ci: point doil · donc 11ous déter.1i1~!4er à 
cherc\ler des compens:ùio!}s· dans une autre ip~ustr.ie __ q~ ~ H1i 
soit pas ,encore parvequc à ·son _ apogée. Cet~eJn~~~~riJ? ;:f ~s~ 
_l'agriç1,1lturc. · . , . .. · ·.1 

En :examinant les faits sans préjugé ni prévention, mais 'en 
les soumettarit â la froide analyse de l'exactitude, ~n se con­
vai,ncr~ ~qun f}Otre ..-ol -~ous· a· donnê "llagri'è:.!Jltu'l"e' 'P"OUf! destina­
l1on : 1\gh•' iattlremerfr~ ·de ·serait méco'nnàÎlrc' les vues 'd·e llà 
I>royiderièe ·el to.ut '.uii ,passé rl'h'careuse médiocrité; ce serait 
rcnonçcr à des a\'anta~cs certains pour courir des chances où 
toutes lt!s probabi-lités seraient r.onlrc nous,. Conservons chez· 
nous ·assez de co'mmer-ce el d'industrie pour· nous rendre le 
moins•que•possible tributaires de l'étranger; mais n'ayons pu 
la prétention de donner à noire population une impulsion 
mercantile au-delà du but d'écouler les produits du sol. Je le 
r:fpètc: nos: habitudes étant a(;ricoles, tous nos efforts doivent 
lcf!4fc à J_}f'Opager chez nous l_e - culte i:mmortalisé par les 
1'hœr et les .Domba,rle. Et q11cl étal, dites-le moi, mérite le 
plu$ d·'t1tre en honneur? Quelle carrière all;ichera le plus à la 
patrie? ·fournira les meilleurs _citoyens e.t donnera plus de 
gages à la s.écurité publique? Quellt! profession donne plus de 
véf.itablcs jouissances? Qui. n'a s.enti son cœur tressaillir en 
considér~nl ta· terre vivifiée pa~ ses travailleurs, couverte de 
bestiaux el de •pr.otluctions de toute espèce; en con lem plant 
un ch~ne antique-, un orme im'!lense, un verger chargé de 
fruits, une prairie étalant ses herbes luxuriantes? Où vien~ 
nent s'éteindre les dessein·s ambitieux, les soucis de fa cité, 
l~s émotions de la politique? Dans les champs. Où 'l'âme 
co_urbée vers l_a matière par le tumulte incessant d'un ~onde 
voué à la spéculation vient-elle reprendre sa spiritualité? 
Dans la contemplation des merveilles de la nature. - Abs­
traction foi te de ces considérations bien importantes, cepen­
dant pour le moraliste el pour l'ami de son pays, je dirai que 
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l’agriculture est de toutes les carrières celle qui parmi nous se
présente avec les meilleures conditions de succès.

Ici la production est loin d'être au niveau de l’emploi du

consommateur, et de longiemps il n'est pas à présumer que
l'excès de produit cause une perturbation. En effet, voyez
nos forêts, Quelque boisé que soit encore notre sol, soutien-
dra-t-on que la reproduction est à la veille de dépasser les
exigences de l'exportation ? Nos lins,, nos chanvres nous offri-
ront-ils avant peu tous les tissus que nous pouvons employer
nous-mémes? Nos grains ne continueront-ils plus à être
appelés sur les marchés du dehors? Qu'on se rassure : il y a
du progrès à faire encore avant qu’une superfluité de produits
agricoles amène une réaction défavorable. ;

I] sera donc sage de fixer l’attention du Fribourgeois
sur ses véritables intérêts. Une plume, amie de son pays, une
plume aussi éloquente qu’expérimentée s'était chargée de
cette noble tâche. En la brisant, la mort a laissé un vide irrépa-
rable. C'esten vain que l'Emulation a fait un rappel à ses
concitoyens. Jusqu'ici personne ne s’est présenté pour re-
cueillir les charges d’une succession aussi difficile à adminis-
trer. C’est qu’ici le talent d'écrire ne suffit pas. lies études
les plus approfondies sont en partie illusoires. La théorie
n’est rien sans le secours de la pratique. I£t la pratique elle-
même s’acquiert-elle de manière à fournir des arguments tou-
jours incontestables? Quelle succession d'expériences ne
faut-il pas tenter ? Que de changements produits par une diffé-
rence souvent légère dans les essais répétés? Comment tenir
compte des influences atmosphériques et de leur action quel-
quefois répétée sur des sols de nature diverse? La science
agricole emprunte la meilleure partie de son origine aux faits
et à l’expérience. C'est dire que l’hoinme a besoin d’une lon-
gue série d'observations avant de connaître à fond une matière
aussi difficile. C’est expliquer pourquoi si peu de personnes
osent aborder cette chaire d'enseignement.

Tl-est bien à désirer que quelques agroñomes zélés pour la

propagation de la science agricole consentent à livrer à l’Emu-
lation le fruit de leurs observations. C'est aux grands proprié-
taires qui font valoir eux-mêmes leurs domaines et cherchent
ainsi un emploi utile de leurs loisirs qu’il appartient d'éclairer
leurs concitoyens et d’influer par le précepte et par l'exemple
sur ‘la classe des cultivateurs. Ceux qui, comme moi, n’ont ni

une connaissance ni une pratique suffisante de l’art, se borne-
ront à faire acte de bonne volonté en traitant, non pas les
questions scientifiques, mais celles qui peuvent se rattacher
indirectement à l’agriculture et l’intéresser sous le rapport de
l’économie ou de tout autre combinaison qui rentre dans le
plan gériéral de l'exploitation rurale.

L'Emulation a proposé plusieurs problèmes à résoudre. Je
m'attache au suivant :

« QUELLE INFLUENCE A EXERCÉ SUR LA CULTURE ET SUR LE

» PRIX DES TENRES L'ARRIVÉE D'UN GRAND NOMBRE D'AGRICUL-

» TEURS BERNOIS DANS LE CANTON? »

Pour résoudre une question'avec vérité, il faut demeurer
. constamment surle terrain des intérêts généraux, Toute ques-
tion qui ne sera examinée que du point de vue individuel ou
dans un esprit de ‘circonstance locale, recevra une solution
erronée. Je ne veux pas soumettre le thême actuel’ à une
appréciation morale ou politique. Elle me conduirait proba-
blement à d’autres résultats, Mais en restant dans le sujet tel
qu’il a été tracé et écrit, je n'hésite pas à dire que le concours
étranger a élé avantageux à notre canton.

Je ne suis pas de ceux qui dénigrent systématiquement le
passé pour se donner le plaisir d’exalter le présent. Mais en
agriculture, il faut pourtant reconnaître que nous avons été
beaucoup les habitués de la routine. Si nous spmmes décidé-
ment entrés dans l’ère du progrès ; si nos chamnps sont cultivés
aujourd’hui d’une manière plus judicieuse, si enfin les produits
de la végétation offrent un notable accroissement, nous devons
en bonne partie ces résultats à la présence de cultivateurs
étrangers parmi nous.

Sans doute nous ne manquions ni de bons traités sur l’éco-
nomtie rurale , ni de nationaux instruits qui mettaient les pré-
ceptes en pratique au milieu de leurs concitoyens. Mais en
général les théories écriles sont reçues avec défiance par la
classe des cultiväteurs; les pratiques essayées par ceux qui
sont nés dans une condition où l’oñ ne croit pas que l’agricul-
ture puisse être une occupation sérieuse, sont jugées avec

“prévention. Le cultivateur de profession lit peu les théories
et ne fait pas grand cas des exemples fournis par ceux qu'il
prétend être sans mission pour les donner. Mais si ces exem-
ples sortent en quelque sarte de ses rangs ; si ce sont des cul-
tivateurs comme lni qui les mettent en pratique, alors c’est
autre chose. Le laboureur Fribourgeois examine, juge, com-
pare , et tenez pour certain que s’il y a dans le procédé de son
semblable un enseignement utile à puiser, il le saisira avec
une merveilleuse sagacité. Eh! bien, ce semblable s'est
trouvé d'abord dans le Vaudois et le Lucernois. C'est à l’arri- ;

vée de fermiers de ces deux cantons dans le nôtre que sont
dûs les progrès un peu marqués qu'a faits la science agricole
parmi nous. Peu après les Berpois sont venus en beaucoup plus
grand nombre, attirés par le bas prix des loyers, Il ne me paraît
pas douteux que leur présence a concouru à influer notable-
ment sur le prix des terres et a aidé au développement du
progrès de la culture. Le premier point ne peut être nn sujet
de controverse. Qu’on se reporte aux prix qui réglaient les
ventes ou les fermages vers 1824 à 1826; qu’on les compare
à l’élévation d'aujourd'hui, et la réponse sera facile aumoins

Cette éléva-
tiori toujours croissante est-elle un signe de prospérité réelle
comme cause auxiliaire d'autres circonstances.

‘

ou bien une indication qui nous réduirait à l'appärence et
|

donnerait la réalité à nos voisins ? C’est une question que je |

ne veux pas résoudre, Je me borneà constater le fait; à d’au-
|

tres le soin d’en tirer la conséquence.
Sous le rapport du progrès de la culture, l'influence étran-
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gère a aussi puissamment agi , non pas seule à la vérité, mais
dans un degré très apparent, et au point qu’aujourd'bui le
laboureur Fribourgeois n’a plus à craindre la comparaison
avec.ses. voisins dans la conduite de ses charrues et le labour
de.ses champs. Ce qui lui reste encore à acquérir, ce sont
les babitudes d'ordre, d'économie , de bon emploi du temps,
de discernement pour juger le parti qu’on peut tirer , en fait
de culture, des moindres circonstances , d'infatigable activité

‘dont il trouvera en général de bons modèles chez les Bernois.
Ce qu'il peut aussi perfectionner, c'est la connaissance rai-
sonnée de bons assolements, c’est l'emploi plus étendu de
moyeus mécaniques expédiant plus de travail , Avëc moins de
frais. Pour cela, le cultivateur Fribourgeois n'a rien à cher-
cher ailleurs, Qu'il regarde chez lui, I] trouvera chez plu-
sieurs de ses compatriotes d'assez bons exemples à imiter,

À. R.
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g IV.
ProcÈs DE L'ÉVÈQUE AVEC LE CHAPITRE. — CAUSES DE CE DIFFÉREND.

La lutte qu'amenérent les prétentions du chapitre de St.-
Nicolas, fut l’événeinent le plus marquant de l'épiscopat de.
Claude-Antoine , celui qui apporta le plus d'entraves à son
administration, et fournit l'obstacle le plus sérieux aux ré-
formes ecclésiastiques qu'il méditait. Ces prétentions con-

sistaient en ce que le prévôt qui se trouvait alors à la tête du

chapitre, à l'instar de quelques-uns de ses prédécesseurs,
s'arrogeait non-seulement les droits mêmes de l'évêque sur
la ville de Fribourg et sur les bénéfices incorporés à la mense

. capitulaire, mais encore se regardait comme exempt de la

juridiction que tout évêque a sur toute l'étendue de son dio-
cèse, En 1512, c’est-à-dire à l'époque où l'église paroissiale
de St.-Nicolas fut élevée au rang d'église collégiale, grâce à

l'influence puissante dont jouissait Pierre Falk auprès du
St.-Siége , grâce surtout aux pressantes sollicitations de cet
ardent défenseur de la papauté, qui voyait dans cet honneur
rendu à sa ville natale la plus brillante récompense de ses
services , Jules IL conféra à cette église les mêmes privilèges
que ceux qui étaient attachés à celle de Berne. Or, voiei en
quoi consislaient ces priviléges : en l'absence de tout évêque
ou légat apostolique, le prévôt de la collégiale de Berne pouvait,
les jours de grandes fêtes , paraître revétu des insignes
pontificaux , non-seulement dans l'intérieur de l'église, mais
encore dans toute l'enceinte de la ville.

À l'époque de la Réformation,, ces priviléges prirent une
nouvelle extension : en eflet , lorsque l’évêque de Lausanne,
Sébastien de Monfaucon, se fut enfui de sa résidence, cachant
si bien sa retraite, que pendant vingt-quatre ans on n’enten-
dit plus parler de lui; lorsque le chapitre de Lausanne eut
été dissous et dispersé, le prévôt de Fribourg exerça tout na-
turellement sur les paroisses qui relevaient de son chapitre,
presque tous les droits épiscopaux, manda les curés devant
son tribunal, les censura et les punit, sans que personne y
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trouvâl à redire. D'ailleurs, la plupart des prévôts qui sc
succédèrent à dater de cette époque, investis de la charge de
vicaires-généraux , ne faisaient qu’user d'un droit légitime,
en exerçant l'autorité épiscopale. Ce fut là, au milieu des
troubles qui signalèrent ces temps malheureux , un véritable
bonheur pour l’église abandonnée de Fribourg, principale-
ment sous l'épiscopat d'Alardet qui, à ce qu'on rapporte , ne
parut jamais dans son diocèse ; sous celui d'Antoine Gorre-
vaud qui, quoique plus actif, résida cependant presque con-
stamment à Besançon ; et enfin sous ceux de Doroz et de
Wattenwyl. Mais dès que les évêques de Lausanne ‘eurent
fixé lenr résidence à Fribourg, ce qui eut lieu en 1615, ils
s'efforcèrent de ressaisir les droits trop longtemps abandonnés
de l'épiscopat , de se faire reconnaître comme les défenseurs
et les supérieurs naturels de leur clergé, et d'étendre leur
pouvoir aussi loin que possible. A cet égard, le chapitre de
St,-Nicolas ne manifesta nalle velléité d'ôpposition jusqu'à
l’épiscopat de Strambino. Le prévôt Jacques Künigetle doyen
Vulpius paraissent avoir les premiers soulevé la question de
ces priviléges imaginaires et de ces prétentions qui, en 1663,
devinrent l'objet d'un conflit sérieux, à l'occasion duquel
Stranibino crut devoir s'adresser à Rome : une congrégation
réunie à cet effet déclara à l'unanimité, le 2 juin 1669, que
le chapitre n’était point exempt de la juridiction épiscopale.
Celte décision , expédiée &n forme de bref le 16 octobre de
la même année , fut signifiée au chapitre; mais le prévôt et
les chanoines la rejetèrent dans un chapitre par un décrêt,
sous le prétexte que la cause ayant été mal instruite, elle »

devait être reportée au pape ad melius informandum. Ensuite
de cet appel, le chapitre {ut cité à Rome l'année suivante,
sous peine de se voir condainné à une amende de mille ducats
et d'être frappé d'excommunication : en conséquence, l’affaire
fut soümise à une nouvelle congrégation ; mais celle-ci ne fit

que confirmer la première sentence, tout en enjoignant au
chapitre de reconnaître en toul et partout la juridiction de
l’évêque, et en déclarant en outre: que le prévôt Künig et
le doyen Vulpius avaient réellement encouru l'excommuni-
cation : (40 et 12 septembre 4670). Cette sentence , notifiée

!ffidretienent au chapitre par le recteur Monienach, fut
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de . ses champs. Cc qui lui reste encore à acquérir, cc sont 
les habitudes d'ordre, d'économie, de bon emploi du temps, 
de discernement pour juger le parti qu'on peut tirer, en fait 
de culture, des moindres -circonstances, d'infatigable activité 

' dont il trouvera en général de bons modèles chez les Bernois. 
Cc qu'il peut aussi perfectionner, c'est la connaissance rai­
sonnée de bons assolements, c'est l'emploi plus étendu de 
moyens mécaniques expédiant plus de t~avail, avec moins de 
frais. Pour cela, le cultivateur Fribourgcois n'a rien à cher­
cher ailleurs. Qu'il regarde chez lui. Il trouvera chez plu­
sieurs de ses compatriotes d'assez bons exemples à imiter. 

A. R. 

' HB.S'i'OiRE :NAi'RO~AILEe 

BIOGRAPHIE 
DE L'kVÊQUE CLAUDE- ANTOINE DE DUDJNG. 

(Suite). 

§ IV. 
J>11.ocÈs DE L'tvKQUE AVEC LE CHAPITRE.:_ CAUSES DE CE DIFFÜlKJSD. 

La lutte qu'amcnhcnt. lcs prétentions du chapitre de St.­
Nicolas, fut l'événement le plus marquant de l'épiscopat de. 
Claude-Antoine, celui qui apporta le plus d'entraves à son 
administration, et fournit l'obstacle le plus sérieux aux ré­
formes ecclésiastiques qu'il méditait. Ces prétentions co~1-
sistaicnt en ce que le prévôt qui se trouvait alors à la tête du 
chapi'tre, -à l'instar de quelques-uns' de ses prédécesseurs, 

s'arrogeait non-seulement les droits mêmes de l'évêque sur 
la-;fllc de Fribo urg ê t sür les bénéfices iocorporés à la mense 
capitulairè, mais encore se ; cgardait comme exempt de la 
juridiction .que toul é,·êquc a sur · toute l'étendue de son dio­

cèse. En i 512, c'est-à-dire à l'époque où l'église paroissiale 

de St.-Nicolas fut élevée au rang d'église collégiale , grSce à 
l'influence puissante dont jouissait Pierre Falk auprès du 
St.-Siégc, gdce surtout aux pressantes sollici_tations de cet 
ardent défenseur de la papauté, qui voyait dans cet honneur 
rendu à sa ville natale la plus brillante récompense de ses 
services, Jules Il conféra à celle église les mêmes privilèges 
que ceux qui étaient attachés à celle de Berne. Or, voici en 
quoi consistaient ces priviléges : en l'absence de tout évêque 
ou légat apostolique, le prévôt de la collégiale de Berne pouvait, 
les jours de grandes fêtes , paraître revêtu des insignes 
pontificaux, non-seulement dans l'intérieur de l'église, mais 
encore dans toute l'enceinte de la ville. 

A l'époque de la Réformation, ces priviléges prirent une 
nouvelle extension: en cflet, lorsque l'évêque de Lausanne, 

Sébastien de Monfaucon, se fut enfui des~ résidence, cachant 
si bien sa retraite, que pendant vingt-quatre ans on n'enten­

dit plus parler de lui; lorsque le chapitre de Lausanne eut 
été dissous cl dispersé, le prév61 de Friliourg exerça tout na­
turellement sur les paroisses qui relevaient de son chapitre, 
presque tous les droits épiscopaux, manda les curés devant 
son tribunal, les censur:i et les punit, sans que personne y 

troudL à redire. D'ailleurs, la plupart des prèv6ts qui sc 
succédèrent à dater de celle époque, investis de la charge de 
vicaircs-·généraux, ne faisaient qu'user d'un droit 'légitime, 
en exerçant l'autorité épiscopale. Cc fut là, au milieu ,Je5 
troul>lcs qni signalèrent rcs temps malheureux', un véritable 
bonheur pour l'église :dJ:iudonnéc <le J<'rihourg, principale­

ment sous l'épiscopat d'Afardct qui, à cc qu'.on rapporte, ne 
parut jamais dans son diocèse; sous celui d'Antoine Gorrc­
vaud qui, quoique plus actif, résida cependant presque con­
stamment à Besançon; et e'nfin sous cc,n.: de Doroz et de 
Wat1enwyl. Màis dès que les évl!quès de Lausanne 'curent 
fixé lenr résidence à t'ribourg, cc qui eut lieu en 1615 , ils 
s'efforcèrent de ressaisir les droits trop longtemps abandonnés 
clc l'épiscopat, de se [aire reconnaître comme les défenseurs 

.et. les supér_icurs _natu_rcls de leur élcrgé, cl d'étendre leur 
pouvoir aussi loin ·que possible._ A cet égard, le chapitre de 
St.-Nicola·s ne manifesta nulle velléité d'opposition jusqu'à 
l'épiscopa_t de Straml,ino. Le prévôt J ac!]ues Künig et le doyen 

Vulpius paraissent avoir les premiers soulc\'é la question de 

ces priviléges imaginaires et de ces prétentions qui, en 1663, 
devinrent l'ohjct d'un conflit sérieux, à l'occasion <luqucl 
Strambino crut devoir s'adresser à !\orne: une congrégation 
réunie à cet effet déclara à l'unanimité, le 2 juin 1669, que 
le chapitre n'était point exempt de la juridiction épiscopale'. 
Cette décision, expédiée · c'n forme de bref le · 16 octobre de 
la mêmc _année, fut signifiée au chapitre; mais le prévôt cl 
les chanoines la rejetèrent dans un chapitre par un décrêt, 
sous le prétexte que la cause ayant été mal instruite, elle 
devait être reportée au pape ad nielius informandum. Ensuite 
de cet appel, le chapitre fut cité à Rome l'année suivante, 
sous peine de se voir condamné à une amende de mille <lucat5 
c't d'êlre frappé d'excommunication : en conséquence, l'affaire 
fut sotimisc à une nouvelle congrégation; mais celle-ci ne fit 
que confirmer la première sentence, tout en enjoignant au 
chapilrc de reconnaître en toul cl partout la juridiction de 
l'évêque, et en dêclarant en outre que le prévôt Künig cl 
le doyen Vulpius avaient réellement encouru l'cxcon11nuni­

ca1ion: (iO et 11 septembre 16ï0). Celle sentence; notifiée 
1 officiellcmcnl au ch~pitrc par le rccleur Monten;:ich, fut 
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affichée à la porte de plusieurs églises. Cependant tout cela
ne ramena point messieurs du chapitre : ils protestèrent de
nouveau ,et le pape Clénient X eut encore unefois la bonté
d'entendre leurs doléances,. el de les soumettre à l’examen
d’une commission de neuf cardinaux ; mais pour la troisième
fois, une sentence rendue à l'unanimité vrnt confirmer le

premier jugement : Odoard Cibo , nonce à Lucerne , fut
chargé de veiller à son exécution. Celui-ci s'étant rendu dans
ce but à Fribourg, plia les chanoines à l'obéissance par une
menace de suspense , €L exigea d’eux un acte formel de sou-
mission, qu’ils lui donnèrent : (14 septembre 1676). La paix
parut être dès lors rétablie pour quelque temps, surtout
lorsque, après la mort de Strambino, la dignité d’évêque se
trouva réunie à celle de prévôt dans la personne de Pierre
Montenach. Mais cet état de choses ne dura qu’aussi long-
temps que les deux charges furent réunies sur la même tête.
À l’évêque Montenach succéda Jacques Duding, vieillard qui,
pour avoir passé cinquante-deux ans à Malte ousur mer, ne
connaissait presque plus son pays. Homme essentiellement
ami dela paix, il choisit, dès son entrée en fonctions, le prévôt
d'Alt pour son vicaire-général. Mais celui-ci voyant que tont
ne marchait pas à son gré, ne larda pas à demander sa dé-
mission. Se voyant déçu dans l’espoir qu’il avait eu d'obtenir
Ja crosse épiscopale , il ne put dissimuler plus longtemps son
ambition et sa jalousie. Il commença par orner son chapeau
d'un cordon vert, distinction qui n'appartieut qu’aux évêques ;fit porter devant lui par deux diacres sa crosse et sa mitre à
la procession de la Fête-Dicu , <e que le nonce lui interdit
de faire à l’avenir; et enfin introduisit dans sa signature une
formule qui. n’avait jamais été usitée par ses prédécesseurs :Prévôt de la collégiale exempte de St. Nicolas.

En 1717
à Fribourg, la colère et la jalousie du prévôt furent à leur
comble : le nouveau. prélat fut reçu à St.-Nicolas, sans grande

‘_ Sonnerie et sans.les cérémonies usitées en cette circonstance,
Ce fut donc dès le débutque le nouvel évêque se vit provoqué
à la lutte : il l’accepta avec.courage et ferineté. Malheureuse-
ment il se trouva n'avoir pas seulement à faire avec te cha-
pitre, mais encore avec le gouvernement , qui envisageait les
droits et les franchises du chapitre comme une affaire qui le
concernait en propre , ct l'exemption de la collégiale, comme
un honneur tout particulier pour la Ville et République,
comme une faveur singulière que leur avaient faite les papes
précédents ; car c’est en ces termes que le gouvernement s'ex-
prima là-dessus dans les lettres qu'il écrivit à Rome.

La gloire dont s'était couvert le nouveau chapitre à l'époque
de la Réformatlion par tout ce qu'il avait fait pour la conser-
vation du catholicisme , et. d’ailleurs la méfiance qu'avaient
inspirée dans le même temps les évêques de Lausanne , peu-
vent bien avoir été dans le principe la cause de toute cetle
affaire ; mais l’intérêt privé de quelques familles lui donna
une importance bien autrement grande. En effet, comme le

, lorsque Claude-Antoine fit son entrée solennelle

,chapelains , souschantre

chapitre, qui ne se recrutait presque jamais ailleurs que dans
les maisons. patriciennes , ne dépendait, quant aux nomina-
tions cl à son organisation intérieure , que du gouvernement;
celui-ci voulait également ne faire dépendre les collataires dus

chapitre que du prévôt.et des chanoines. On ne peut pas se
dissimuler que les vues des gouvernants ne fussent.de restrein-
dre le plus possible la juridiction de l'évêque , et d'instituer
par ce moyen , tout en. faisant du chapitre un patriciat ecclé-
siastique pour leurs enfants, un second ordinaire dans la ville

ce qui est en contradiction forinelle avec
les canons. De là l'opiniâtreté que les patriciens mirent dans
la poursuite de ce procès ; de là leur résistance à toutes les
décisions du St.-Siége dans tout le cours de cette affaire ; de
là enfin les nombreusesatteintes portées au droit ecclésias-
tique , ainsi que le démontre la suite de cette histoire.

et dans le canton,

& v.
CONCORDAT DE L’ÉVÈQUE AVEC LE CHAPITRE.

Claude-Antoine demeura inébranlable en-face des préten-
tions du chapitre, ‘et les combattit, pour la première fois,
dans un écrit, daté du premier mars 1719, parlequel il éta-
bilit et ddonure que la paroisse de St.- Nicolas

, comme toute
autre église du diocèse , relève directement de sa juridiction ;

il adresse de plus une sévère réprimande aux chanoines sur ce
qu’ils prélèvent sur Jeurs collataires ane rétribution (firma)
exorbitante , malgré la décision du nonce Bonhomius, qui
en avait fixé le tarif; enfin il dément l’assertion qu'ils cussent
le droit de déposer selon leur bon plaisir les curés et les vi-
caîres dont ils avaient la nomination , et fonde sa réfutation
sur la bulle du pape Pie IV et le concile de Trente.

Par cette attaque les choses en vinrent à ce point , que le
& octobre de la même année, fut conclu un concordat qui
déterminait les droits des deux parties, et semblait devoir
ainsi rétablir à tout jamais la paix entre l'évêque et le chapitre.
Nous publions les articles de ce concordat selon la traduction
qu'en a faite !* évêque Duding lui-même.

1. 1 à doncété établi, que la dite Insigne église Collégiale
‘de S. Nicolas avec-tous ses effets , biens , droitset: personnes,
à savoir : le T. R. Sgr: Prévôt et V. Chapitre, bénéficiers et-

» choristes , organiste , sacristain,
directeur des cloches , actuellement .servants, sont et doivent:
être omnimodement et.totalement libres: et.exempts de toute
quelconque supériorité. ,. autorité et juridiction de, l'AI”*
et R”"° Sgr. Evêque et ordinaire de Lausanne ; et que-la même
‘église collégiale. avec tous‘ses effets, dypits et personnes sus-
dites , est et doit. être immédiatement sujette au S. Siége
Apostolique. |

H. Qu'il est permis, licite, et appartient au même: Sgr.
Prévôt et V. Chapitre, soit conjointement y soit 'divisement,
selon qu’il se trouve plus à propos marqué dans leurs consti-!
tutions et statuts, à l’exclusion du prédit Il1"° Sgr. Evêque et
ordinaire de Lausanne, de régir et gouverner, tant spirituelle-
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affichée à la porte de plusieurs églises-. Cependant tout cela 
ne ramena point messieurs du chapitre : ils protestèrent de 
nouveau,. et le pape Clémenl X ewt enco-rc 11ne fois la bonté 
d'entendre leur:, doléanc·esc, el de les soumc1L11e à l'examen 
d'une commission de neuf cardinaux; mais pour la troisième 
fois, une sentence rendue à l'unanimité vi'nt confirmer le 
premier jugement : Odoard Cibo , nonce à Lucerne , fut 
charg_é de veiller à sou exécution. Celui-ci s'étant rendu dans 
ce but à :Fribourg, plia les chanoines à l'obéissance par une 
menace de suspense, cl exigea d'eux un acte formel de sou­
mission, qu'ils lui donnèrent: (14 septembre .1 ô76). La paix 
parut être dès lors rétablie pour quelque temps, surtout 
lorsque, après la mort de Strambino, la dignité d'évêque se 
trou.va r_éunic à celle de prévôt dans la personne de Pierre 
Montenàch. Mais cet état de choses ne .dura qu'aussi long­
temps que lc's deux charges furent réunies sur la 111êinc tête. 
A l'évêque Montenach succéda Jacques Duding, vieillard qui, 
pour avoir passé cinquante-deux ans à Malle ou sur mer, ne 
connaissait presque plus son pays. Homme essenticllcn1cnt 
ami dela paix, il choisit, dès son entrée en fonctions, le prévôt 
d'Alt pour so.~ vicaire-généraL Mais celui-ci voyant que 10111 

ne marchait pas à son gré, ne tarda pas à demander sa dé­
mission: Sc voyant déçu dans l'espoir qu'il avait eu d'obtenir 
la cro~sc épiscopale, il ne put dissimuler plus longtçmps son 
alT!bition et sa jalousie. Il commença par orner son chapeau 
d'ui;i:corJ9n v.ert, distinction qui n'appartieutqu'aux évêques; 
fit porter devant lui par deux diacres sa crosse et sa rnitre à 

l;i. proccs.sion de la l'ête-J)ieu, .ce qu.e le nonce lui interdit 
de faire à l'avenir; ét enfin introduisit dans sa signature une. 
form.ule qui. n'avait jamais été usitée par ses prédécesseurs: 
Pri:vôt de l~ collégiale exempte dr. St. l\'icolas. · 

·' . ' 

E:n -17-17., lorsque Claude-Antoine fit son entrée s~lepnelle 
à Fribourg, la colère et la jalousie du prévôt furent à leur 
comble : le nouve_au prélat fut reçu à St.-Nicolas. sans grande 

· . so~ncrie et .s-1-ns;lcs. cérémonies u~itée·s en cette circonstance, 
Ce fut donc d~_s.le début, q,ue le 11ouvcl évêque s_e vit_ provoqué 
à la: lutte: il l'acccp,ta avec .cour<!ge et fcnneté. Malheureuse­
ment il se troqva n'.a,voi.r · pas seulement à faire avec le cha­
pitre,, mais cncor.c avec le gouvcr.ncmen t, qui envisageait les 
droits et les franchises d\l ,chapitre comme une affaire qui le 
concernait en propre, et 1/excmption de la collégiale, comme 
un honneur tout particulier pour la Ville et l\..épuhlique ,. 
comme une faveur singu:lièrc que leur avaient faite les papes 
précédents; car c'est en. ces t<:rmcs que le gouvernement s'ex­
p.rima là-dessus dans les Jeures qu'il écrivit à I\.omc. 

La gloire dont s'était couvert le nouveau chapitre a l'époque 
de la Réformation par tout cc qu'il avait fait pour la conser­
vation du catholicisme, et. d'ailleurs la méfiance qu'avaient 

inspirée dans le même_ temps les évaques de Lausanne , peu­
vent bien avoir été dans le principe la cause rlc toute cette 
affaire; mais Î'intérl!t privé de quelques familles lui donna 

une importance bien autrement grande. En effet, comme le 

chapitre, qui ne se recrutait presque jamais ailleurs que dan$ 
les maisons patriciennes, ne dépendait, quant aux nomina-­
tio~s ci à son or.ganisation intérieure, que du gouvernement;. 
cclu·i-ci ,voulait également ne faire dépendre les colla1aires d11J 
chapitre que du p·révôt .et des cha·noines. On ne peut pas· se 
dissimuler que 1-es vues des gouvernants ne fussent de restrein­
dre le plus possi-blc 1-a juridi-ction de J'.éve,1uc, et d'instituer 
par ce moyen,· tout. crJ fa-isant du chapiuc un patriciat ecclé ... 
siastique pour leurs enfants, un second ordinaire dans la ville 
et dans le canton, ce qui est en contradiction formelle avec 
les canons. De là l'opiniâ.trcté que les patriciens mirent dans 
la poursuite de cc. procès; de là leur résistance à toutes les 
d-écisions du St.-Siégc dans tout le cours de cette atlaire; de 
là enfin les nombreuses' atteirtcs portées au droit ecclésias­
tique, ainsi que le démontre la suite de cette histoire. 

! v. 
CoNCOllDAT DE L

0

ÉYF.QUE AVEC L& CHAl'ITllE, 

Claude-Antoine demeura Înéoranlablc cn: face des préten-.. ' , . 

lions du chapitre, ·et les comballit. , · pour la première fois, 
dans un ,écrif, 'daté du premie r · mars ,f 7i9, par lequel il éta­
blit cl d'émontrc q~e la paroisse de St.-Nicolas, comme tout~ 
autre église du diocèse, relève directement de ·sa juridiction; 
il adresse, de plus une sévère réprimanae aux chanoines si.fr ce 
qu'ils prélèvent sur leurs coll,!taires une rétribution (fir'ma) 
exorbitante , malgré la d'écisi'on du nQIICC Bonhomius, qui 

en avait fixé lé tarif; .ènfi~ il d'ément l'asse,rtiou qu'ils eussent 
le droit· de déposer ' ~élon lcu'r bon plaisir 'les curés et l'es' vi~ · 

caircs dont ils avaient la· nomination , et fonde sa réfutation · 
sur la bulle du pa'pè liic IV et le conci)e dé Trente. 

1 

Par cette attaque les choses en vinrent à .cc point, <JÙe le ' 
4 octob re de la-· mirm·e ~ri.née, fut conclu un concordat qui,' 

. déterminai·t les droits · des d'eux parties, et semblait dcrnir 
ainsi rétablir à toui: jàinais la paix entre l'évê'que cl le chapifre. · 
Nous p.ubdoril lès articles <le ce ~oncordat ~clon la trafluction . 
qu'en a faite l'é'vQqu·e T>u<ling lui-ml!1ne. ,,, 

< '. : · - · , • 1 '. 

1. li a donc.été établi., que la .dite Insigne église Collégiale 
de S. Nicolas. av.ec.,tous ses effets y bi.crn1, droit$· el per-sonpes,,, 

. à savoir : le T. Il. Sgr; l?révùt et V . . Chapitre,, liénéiiciEJrS ei 

. chapelains , sou~chanlrc ,. clH?ristes , Ô11ganii;te , sacristain, 
· directeur des 'c\ocbe~, aclu~lleme(lt. sçrv,al)ls.,• sont ,Ù, i:to'ivemi 

être omnimode_mcn.t ~t totalement libr!)S '. et .eX8ll!P.l& de toute 
quelconque supériorité ,, , ,a4tor.ité et jurid,ict~Oll de . rmm• , 
et J.\'"• Sgr. Evêque et ordinaire de La.usanJ1c; et que. la même 

· église collégiale avec tous 'ses effets, d1,1pits et personnes sus­

dites , est et doit être imnu\diatem.ent sujette au S. Siéga 
Apostolique. · 

' 
Il. Qu'il est permis, licite, et. appartient> au mêmo Sgr. 

Prévôt et V. Chapitre, soit c;mjoinlemcnt , soit · div-isemcnt, 
selon qu'il se ll'ouve plus à p1,opos ma:rqué dans leurs consti- 1 

lutions el statuts, à l'exclusion du prédit rnmc Sgr. Evèque et 

ordinaire de Lausanne, de régir et gouverner, tant spiriwellc-
' 
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ment que temporellement, la susdite église ,. ses effets, biens
et personnes susdites , et que pour tel effet le même R”* Sox.
Prévôt, et V. Chapitre soit conjointement soit divisement,
commeil est dit dessus , peuvent et sont en droit de dresser et
de former des constitutions et statuts nouveaux, cependant
non contraires au droit commun: et sanctions apostoliques; et
tellement faites et établies , les changer, réformer pour autant
que de besoin, et de pouvoir procéder en première instance
dans toutes les causes civiles, criminelles et mixtes , qui peu-
vent concerner la même église, ses effets, biens et personnes;et que dans la seconde instance il sera libre aux plaidoyants,
pour éviter les inconvénients qui arrivent à cause de la distance
des lieux, d’interposer leur appel à Rome ou à la Sacrée Non-
ciature, ouà l'IIl”° Sgr, Evêque de Lausanne, avec cette expresse
déclaration , et non autrement, qu’en tel cas Sa Grandeur R”*
ne sera pas entendue procéder d’autorité ordinaire , mais
comme déléguée du S. Siége Apostolique.

III, Il est et sera permis pareillement au RTC sgr. Prévôt,
qui est béni comme un abbé, selon qu’il est prescrit par le.
pontifical romain de célébrer pontificalement et solennelle-
ment avec la mitre et bâton pastoral et autres ornements
pontificaux, et de marcher pontificalement dans les processions
qui se font par la ville par lc dit V. Chapitre, et de donner la
bénédiction solennelle au peuple à là fin de l’office, pourvu
qu’il ne s’y trouve pas présent un légat du S. Siége ou l’II”°
Sgr. Evêque de Lausanne lui-même ; toutefois, pour plus grand
Accroissement du culte divin et l’honneur de la très-illustre
République de Fribourg
conviera aux fêtes les plus solennelles l'I"° et R"° Sgr. Evê-
que pour célébrer pontilicalement dans leur église, auxquelles
quatre des Seigneurs Chanoines en habit canonical et choral
viendront à sa rencontre jusqu’aux portes de la même église ;

et pour que le tout se fasse sans confusion, l’HIT° et R°"° Evêque
aura soin que le R""° Sgr. Prévôt ou, en son absence, le T.R.
Sgr. Doyen soit averti de bonne heure de son arrivée.

IV, Il sera permis au même Sgr, Prévôt de bénir comme du
passé les ornements ecclésiastiques, cloches ct autres vases
pour l'usage de dite. église de S. Nicolas, à condition qu’il ne
léur applique pas l’onction sacrée.

V. Parce que dans la susdite insigne collégiale église de
S. Nicolas il y a la charge d’âmes , laquelle s’exerce par un des
Sgrs. Chanoines du V.-Chapitre sous là présentation du très-
illustre Sénat et des Bourgéois dé Fribourg avec l’institution
autorisable de l’I1"° Evêque de Lausanne, il aété déclaré
queSa Sgrie II1*, en tant que déléguée du'S. Siége, doit la visiter
dans les choses qui concernentla cliarge d’àmés, l’administra-
tion des sacrements, la foi ortliodoxé et catliolique romaine,
les. eiboire, le tabernacle, baptistaire, les’ s!. huiles, l’en-
droit où elles doivent être placées, la’ chiaire soit le pupitre,
conféssionaux

, calices
,

qui servent pour le s. sicxiice de la messe et l’administration
des autres sacrements, la même église, cimetière, le clocher

; le R° Sger. Prévôt et V. Chapitre.

autres vases sacrés et ornements

et les cloches; regarder si on administre dûment et rituelle-
ment les sacrements aux fidèles, et voir si le T. R. Sgr. Curé
soit Plebain avec ses coadjuteurs, lesquels quelquefois sont du
corps du même chapitre soit des bénéficiers ou chapelains,
toutefois avec la permission et approbation de l’II"" Sgr.
Evêque , édifient le peuple ;. et du cas qu’il trouve que le susdit
T. R. Sgr. Curé soit Plebain ou ses susdits Coadjuteurs soient
coupables dans les prédites matières, nonobstant leur exemp-
tion, encore bien que ce serait le même Sgr. Prévôt,. cela
s’entend à l’égard, de la charge d’èmes et administration des
sacrements, expliqué comme dessus, ferait. faute; en tel cas
l’II1° Sgr, Evêque, aussi hors l’acte de visite , et toutes et
quantes foissqu’il sera besoin, en tant que délégué du S: Siége
Apostolique, comme dessus, suivant-la forme des sacrés canons
et S. concile de Trente, pourra procéder contré eux.

VI. Et autant que l’omnimode ordinaire, autorité et juri-
diction sur les paroissiens et le peuple de même. église parois-
siale de S. Nicolas demeure et reste au mêmeIlI”® et R"* Sgr.
Evêque de la inême manière que dans l’étendue de tout son
diocèse , pour que Sa Grandeur TI”* soit traitée avec les dus
honneurs et bienséances, il a été établi que le même V. Cha-
pitre, à l’occasion dé la susdite visite, doit recevoir le prédit
MI"* Sgr. Evêque honorifiquement et solennellement aux portes
de la même église, et l’accompagner dans le progrès de la visite,
suivant la forme dupontilical romain.

VH, Pour ce qui regarde.les-mandements, les décrets, aver-
tissemients pastoraux d’un jeûne général, jubilé, induigen-
ces , publications d’indulgences et autres semblables‘ expé-
ditions de l'II1"“° Sgr, Evêque ; qui se font pour le bien publie,
le salut des âmes , et s’exécutent par le moyen des curés, ila-
été établi qu’ils sevont consignés et envoyés au R. Sgr. Curê
pour leur due exécution , publication, et affichés aux portes.
de la même église, sans aueune- contradietion, lorsque le cas-
arrivera : cependant il conviendra au même Sgr. Curé soit Ple-
bain de les montrer préalablement au R”* Sgr. Prévôt,

VIII. Quant à ce qui concerne les droits que le V. Chapitre
s’est acquis par possession ou par coutume à l’égard de l’assis-
lance de la congrégation et à raison du clergé de Notre-Dame,
le tout restera, respectivenert au‘possessoire, dans son ancien
état, en telle manière, qu’aucune difficulté ne sera formée
parlIl1"° Sgr. Evêque aux droits du V. Chapitre, qui seront
aussi préservés sans aucun préjudice de l'autre part, réservée
cependant l’omnimode juridiction de l’IM"° Sgr. Evêque sur
le susdit clergé.

IX. Pour cé qui regarde l'institution le R®* Prévôt,, sous
la présentation du très-illustre Sénat (auquel tous les droits
et quelconques qui lui appartiennent, sont ici réservés. dans sn,entier), la recevra du S$. Siége Apostolique ou de l’Îl]"* €
R"*° Nonce Apostolique dâns ces quartiers, suivant qu’il a été
usité par ci-devant ; et pour ce’ qui regarde les autres Sei-

gneurs Capitulaires, on observera l’ancienne pratique fondée

A

ment que temporellement, la susdite église,· ses effets, biens 
et personnes susdites, et que pour tel effet le même nm• Sg.r. '. 

Prévôt, et V. Chapitre soit conjointemen~ soit divisement, 
comme il est dit dessus, peuvent et sont en droit de dresser et 
de former des constitutions et statuts nouveaux, cependant 
non contraires au droit commun et sanctions apostoliques; et 

tellement faites et étaJ:>lies, les changer, réfonner pour autant 
que de besoin , et de pouvoir procéder en première instance 
dans toutes les causes civiles, criminelles et mixtes, qui peu­
vent concerner la même église , ses effets, biens el personnes; 
et que dans la seconde instance il sera libre aux plaidoyauls, 
pour éviter les inconvénieqts qui arrivent à cause de la distance 
des lieux, d'interposer leur appel à, Rome ou à la Sacrée Non­

ciature, ou à l'lllrn• Sgr. Evêque de Lausanne, avec celte expresse 
déclaration, et non autrement, qu'en tel cas Sa Grandeur nm• 

ne sera pas entendue procéder d'autorité ordinaire , mais 
comme déléguée du S. Siége Apostolique. 

HL Il est et sera permis pareillement au nm• Sgr . Prévôt, 
qui est béni comme un abbé, selon qu'il est prescrit parle 
pontifical romain de célébrer ponlificaleroent et solennelle­
ment . avec la mitre el bâton pastoral et autres ornements 
pontificaux, el de marcher pontificalement dans les processions 
qui se font par la ville par le dit V .. Chapitre, et de donner la 
bénédiction solennelle au peuple à la fin de l'office, pourvu 
q

1

u'i\ ne s'y trouve pas présent un légat d·u S. Siège ou l'Jllm• 

Sgr. Evêque de Lausanne lui--même; toutefois, pour plus grand 
accroissement du.c11He divin et l'honneµ1· de l;i. très-illustre•· 
I ' ' • • , ' • j' • ' t : f' , 

République de Fribourg , le R me Sgr. Prévôt et V. Chàpilre 
conviera aux fêtes les plus solennelles l'lllm• et nm• Sgr. Evê­

que pour célébrer pontilicalement dans leur église, auxquelles 

quatre des Seigneurs Chanoines en habit canonical et choral 

viendront à sa rencontre jusqu'aux portes de la même éo-lise; 
. • 0 

et pour que le tout se fasse·sarrs confusion, l'lnm• etfi'"• Evéque 

aura soin que le nm• Sgr. Prévôt ou, en son absence, le T. R. 
Sgr. Doyen soit averti de bonne heure de son arrivée . 

IV . ll sera permis au même Sgr. Prévôt de bénir comme du 
passé les omements ecclésiastiques, cloches et autres vases 

pour l'~sage de dite, église de S. Nicolas, à condition qu'il ne 
léur applique pas \'onction sacrée. 

V. Parce que dàns la susdite insigne coÙégi;le église de 
S. Nicola~ il y a la charge d'i1mes, laquelle s'e~{lrce paru des 
Sgrs. Chanoines du V'. -Chapitre so'us lti pt·é!.entation du frës­
illuslre Sénat et des Ilourgéols dé Fri'bourg·ave6 l'inslituti 'on 
autorisable <l'e 1'111"'0 Evôque d·e, tallsanne, il a; été déclaré 

que Sa Sgrie mm•, en lantqnedcHé°gu'éc du 'S. Siêge, doit la visiter 
dans les choses qui concernent la c1iarge d":\niès, l"adi11inistra­
tio1'1 des sac1·cments, fa foi orlhodoxé et' c~tlÙilique ·romain~, 

les '. cil~oire, le tabernacle, baptistaire, tes· s'"· I1ûiles l'en~ ' 
droit ot'I elles doivent étre' pfacoes, la chair~ S'tiif le pu,pilre, 
confession~ux , calices autl;cs vases saëi'·és et oi:ne~en ls ' 

1 1 • 

qui scnenl pou'rle s. s:icrifiee de la messe él' l'administration · 

des autres sacT'ements, la même· église, cimetière, le clocher 

el les cloches;. regarder si on administre dûment el' rituelle.;. 
ment les sacrements aux fidèles, et voir si le T. R. Sgr . Curé 
soit Plebain avec ses coadj'uteurs, lesquels quelquefois sont du 
corps du même chapitre soit des bénéficiers ou chapelains, 
toutefois avec la permission et approbation de 1•mm• Sgr. 

Evêque, édifient le peuple; et àu cas qu'il trouve que le susdit 
T. R. Sgr: Curé soit Plebain ou ses susdits Coadjuteurs soient 
coupalJl.es dans les prédites mati'ères,. nonobst:an:ti leur exeirip~ 
tion, encore bien que ce serait le même Sgr. Prévôt, cela 
s'entend à l'égard. de la charge d'àmes et ad111inistration des 
sacrements, ei-pliqué comme dessus, ferait, faùte; en tel' cas 
l'Jllm• Sgr. EYêque, aussi hors l'acte de visite:,. et toutes et. 

quanles fois·,qu'il sera besoin, en tant que délégu'é du S, Siége 
Apostolique, comme dessus; ,suivant la forme des sacrés canons 
et S. concile de Trente, pourra procéder contre eux. 

vr. Et autant que l'omnimodc ordinaire, autorité et jurr­

diction sur les paroissiens et l'e peuple de inême. égfjse . p~_rois- · 
siale de S. Nicolas demeure et reste au même mm• .et nm•'Sgr.· 

Evêque de la même maniére que dans l'étendue de ÙY~ t'son· 
diocèse, pour que Sa Grandeur mm• soit traitée avec fes. dQ's 
honneurs et bienséances, il a été établi que le mêmé V. Cf.iâ-' ... 
pitre, à l'occasion dè la su~dîte visite, doit recevoi~ kprê,dït 
1un•• Sgr. Evêque honorifiquemen let solennellement aux por tës 
de la même église, et l'accompagner dans le progrès de fa vfs\'(e, ' 

suivant la forme du pontifical romain. 

Vil. Pour ce qui regarde les·man.dements,. les, ~r-ei~,, llJ'Pr­
Hssenients pastoraux d' un jeûne général, jubilé, inv.uigen--1, 
ces, publications d'indulgences et autres semblal;>les• exp~ 

<litions de l'lll"'0 Sgr. Evêque,, qui. se font pour le bien public, 

le salut des âmes, et s'exécutent par le moyen des curés, il a 

été établi qu'ils seront consigl)és et envo~és au R. $gr. Curé 
pouP leur due exécution,, publication, et affichés aux portes . 
de la même église, sans aµeune conll'a,dietion , lorsque le oas, 
arrivera : cependant il conviendra au même Sgr. Curé soit Pie­
ba~n de les u\ontrer préalablement au n me Sgr. Prévôt. 

VIII. Quant a ce qui concerne les droits que le V. Chapitre 
s'est acquis par possession ou par coutume à l'égard de l'assis- . 

tance de la congrégation et à raison du clergé de Notre-Dame, 
le tout restera, respMlivet'uelft :iü<p9s·sesMiife;, dans Son ancien 
étal, en telle manière, qu'aucune . difficulté ne sera formée 

par'l'lll"'0 Sgr. Evêque aux droits du V. Chapitre, qui seront 
aussi préservés sans aucun préjudice de l'autre part, réservée 
cependant l'ornnimode juridiction de J'lllm• Sgr. Evêqlle sur 
le susdit clergé. 

• • • • ' 1 • 

IX. Pour cè qu i' regarde · 1'instit~'tion ie. R."'0 Prév◊t, sous 

la présentation du lrës-
0

Illus\r~ Sén~t . (auqµei to~s les droits ' 
et quelconques qui lui appartieiment, ~ont ici r~·ser,y~s d;i,ns ieur. 
entier), la recevra du S. Siége . Apo,s~oÜque 

I 
ou , de l'in"'•' èt'. 

H"" ~once Apostolique dans ce·s q~artiêrs : ~uivant qu'iÏ a é'tê 
usité par ci-devant; et pour ce · qui regarde les autres s 'ei.­

gneurs Capitulaires, on observera l'ancienne pratique fondée 
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sur la bulle de Jules Il, à savoir: que le Doyen sera institué par l! seront tenus de jurer dans le chapitre de conserver et défen-
lII”° Sgr. Evêque et les autres par le Sgr. Prévôt.

X. Pour ce qui est des églises et frénéfices ruraux unis et
incorporés à la même insigne église collégiale de S. Nicolas,
soit leurs curés ou vicaires, il a été convenu, que les mêmes À

églises et bénéfices avec les susdits curés soit vicaires sont et
doivent être sujets à l’'omnimode autorité , supériorité, et
juridiction ordinaire de l’IlIP° Sgr. Evêque de Lausanne,
aussi à l’égard de la visite, correction et judicature quel-
conque, en tout et partout de la même manière que les autres
églises et bénéfices soit cures de son mêmediocèse, avec
l’exclusion totale du dit Sgr. Prévôt et V. Chapitre, avec
cette expresse déclaration néanmoins, que parlà il ne soit porté
aucun préjudice au R”° Sgr. Prévôt et V. Chapitre à l’égard
du droit de députation , qu’elle soit perpétuelle ou amovible,
lequel ils ont en dites paroisses soit vicairies incorporées; et
quoique les mêmes curés soit vicaires susdits doivent être
présentésà l’II1”° Sgr, Evêque pour l’examen et approbation à

la charge d’âmes, duquel ils recevront l'institution accou-
tumée par ci-devant; cela néanmoins doit être entendu de l’in-
stitution autorisable et sans préjudice du R"° Sgr. Prévôt et
V. Chapitre à l’égard des biens et des droit temporels des
susdits bénéfices et églises, en telle façon que dans les sus-
nommées églises et bénéfices unis on doit observer la taxe soit
la firme faite autrefois par l’MI”° Sgr.
apostolique de bonne mémoire. -

XI. Comme cependant les biens et droits temporels des
dites églises et bénéfices, unis et incorporés à l’église col-
légiale de S. Nicolas, soit à la mensecapitulaire, restent pareil-
lement exempts , il à été établi, que les curés ou vicaires , soit
perpétuels, soit amovibles, doivent rendre raison des dits biens
et droits dans les cas venans,, et toules et quantes fois qu’il
sera de besoin, par devant le R'"° Sgr. Prévôt et V. Chapitre,
et que pourtel effet, avant que de recevoir leur collation, ils

Bonlhomius, nonce

|
XII.

| dre les dits biens et droits temporels de leurs bénéfices et
| églises , selon qu’il a été observé par le passé.

XII. Pour savoir ensuite quelles églises, paroisses ou béné-
fices sônt incorporés et unis à la mense capitulaire, on est
convenu que ce sont ceux qui sont exprimés dans la bulle de
Jules If et autres bulles des papes, dont le V. Chapitre est

en possession depuis 460 ans.
Or, les démembrations et les séparations dans les

prédites églises, bénéfices ou paroisses de la susmentionnée
église collégiale, qui sont unis et incorporés à la mense capitu-
laire, ne se doivent point faire contre le gré du V. Chapitre:
cependant si la nécessité et l’utilité pour le salut des âmes

exigeait qu’on en fit, ce serait déraisonnable de n’y pas con-
courir de bon gré, d’autant plus, si le V. Chapitre ne souffre

aucun préjudice , soit dans ses biens, rentes, taxes ou firmes;
et en tel cas l’II”° Sgr. Evêque, selon la teneur des «lécrêts

du s. concile de Trente, y pourra procéder.
XIV. Enfin pour ce qui regarde l’église paroissiale de Mas-

sonens et de Ferlens, démembrée et séparée de l’église parois-
siale d’Orsonnens, on est pareillement convenu que cetle
même église paroissiale de Massonens est et reste démembrée
et séparée de la prédite église paroissiale d’Orsonnens , et que
le droit de patronage soit collature de la même église paroissiale
de Massonens ct de Ferlens , comme il est diL ci-devant
démembrée et séparée de l'église paroissiale d’Orsonnens, est
et appartient au même Il]"° Sgr. Evêque, à l’exclusion en-
tière du R®* Sgr. Prévôl et du V. Chapitre.

Fribourg, 4 octobre 1749.
CLAUDE-ANTOINE, Evêque de Lausanne.

Sig. Antoine n’Aur, Prévôt.

sig. François-Pierre Gorrrau, Doyen du Chapitre.
Sig. Henry Wicur, Secrétaire épiscop.
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INSTRUCTION PUBLIQUE,aire »

LES POURQUOI ET LES PARCE QUE.

CHAPITRE IV:
SUR LE FEU.

(Suite).

Pourquo1 la terre molle se durcit-elle au soleil ?
| PancE QUEle calorique s'attache de préférence à l'eau qui
tenait les molécules de la terre séparées les unes des autres;
il résoutcette eau en vapeur, l’entraîne et laisse aux particules
terreuses la faculté de se rapprocher, de s'unir avec une force
bien supérieure à celle qui lie les molécules de la cire entre
elles.

Pounquor l’air est-il froid sur le sommet des hautes mon-
tagnes?

‘Pance QUE 1° l’air, à cause de son peu de densité
» Tetient

mal la chaleur qu'apportent les rayons du soleil; 2° c'est
moins l’action directe des rayons que leur réflexion qui occa-
sionne la chaleur. Ainsi , dans la plaine et surtout dans les
endroits où les rayons se réfléchissent le mieux, la chaleur

‘est souvent remarquable ; mais sur les montagnes fort élevées,
la réflexion est presque nulle , à raison de leur peu d’étendue

superficielle , les rayons ne s’y concentrent point; il n’y fait

donc aucune chaleur ; 3° Je calorique dela terre tend toujours à

rayonner (s'élancer) vers les espaces célestes lorsque les nuages
ne s'opposentpoint à son passage ; aihsi, dans toutesles saisons,

sur la bulle de Jules Il, à savoir: que le Doyen sera institué par I! seront tenus de jurer dans le chapitre de conserver et défen­
l'mm• Sgr. Evêque et les autres par le Sgr. Prévôt. \j dre les dits biens et droits temporels de leurs bénéfices el 

X. Pour ce qui est des églises et bénéfices ruraux unis et 'i églises , sel~n qu'il a été observé par le passé. 

in~orporés à ~a mê~e ~nsign~ ég~is_e collégiale de S. Nicolas, \\ XII. . Po~r savoir ensuite _qu~lles églises, p~rois~es ou béné-­
smt leurs cu~es ou v1ca1rcs, il a ete convenu, que les mêmes · fices sont mcorporés el ums a la mense capitula-ire, on esl. 

églises et bénéfices avec les susdits curés soit vicaires sont et convenu que ce sont ceux qui sont exprimés dans la bulle de 
doivent être sujets à l'omnimode autorité , supériorité, et Jules li et autres bulles des papes, dont le V. Chapitre est 
juridiction ordinaire de l'lllm• Sgr. Evêque de Lausanne ,, en possession depuis rno ans. 
aussi à l'égard de la visite, correction et judicature quel­
conque, en tout et partout de la même manière que les autres 1 

églises et bénéfices soit cures de son même diocèse, avec 
l'exclusion tof:3.le du dit Sgr. Prévôt et V. Chapitre, avec 
cette expresse déclaration néanmoins, que par là il ne soit porté 
aucun préjudice au Rm• Sgr. Prévôt et V. Chapitre à l'égard 
du droit de députation , qu'elle soit perpétuelle ou amovible, 
lequel ils ont en dites paroisses soit vicairies incorporées; et 
quoique les mêmes curés soit vicaires susdits doivent être 
présentés à l'mm• Sgr. Evêque pour l'examen et approbation à 
la charge d'âmes, duquel ils recevront l'institution accou­
tumée par ci-devant; cela néanmoins doit être entendu de l'in­
stitution autorisable et sans préjudice du Rm• Sgr. Prévôt cl 
V. Chapitre à l'égard des biens ~t des droit temporels des 
susdits bénéfices et églises, en telle façon que dans les sus­
nommées églises et bénéfices unis on doit observer la taxe soit 
la firme faite autrefois par l'lllm• Sgr. Bonhomius, nonce 
apostolique de bonne mémoire. 

Xl. Comme cependant les biens et droits temporels des 
dites églises et bénéfices, unis et incorporés à l'église col­
légiale de S. Nicolas, soit à la mense capitulaire, restent pareil­
lement exempts, il à été établi, que les curés ou vicaires , soit 
perpétuels, soit amovibles, doivent rendre raison des dits biens 
et droits dans. les cas venans, et toutes et quantes fois qu'il 
sera de besoin, par devant le Rm• Sgr. Prévôt et V. Chapitre, 
et que pour tel effet, avant que de recevoir leur collation, ils 

Xlll . Or, les démembrations cl les séparations dans le.s 
prédites églises , bénéfices ou paroisses de la susmentionnée 
église collégiale, qui sont unis et incorporés à la mense capitu­
laire, ne se doivent point faire contre le gré du V. Chapitre : 
cependant si la nécessité et l'utilité pour le salut des âmes 
exigeait qu'on en fit, ce serait déraisonnable de n'y pas con­
courir de bon gré, d'autant plus, si le V. Chapitre ne souffre 
aucun préj11dice, soit dans ses biens, rentes, taxes ou firmes; 
et en tel cas l'mm• Sgr. Evêque, selon la teneur des décrêls 
du s. concile de Trente, y pourra procéder . . 

XIV. Enfin pour ce qui rega1·de l'église paroissiale de Mas­
sonens et de Ferlens, démembrée et séparée de l'église parois­
siale d'O_rsonnens, on est pareillement convenu que cette 
même église paroissiale de i\tassonens est et reste démembrée 
et séparée de la prédite églisf> paroissiale d'Orsonnens, et que 
le droit de patronage soit collature de la même église pa°roissiall' 
de Jlassonens et de Fcrlens , comme il est dit. ci-deva11l 
démemlm~e et séparée de l'église paroissiale d'Orsonnens, est. 
et appartient. au même mm• Sgr. Evêque, à l'exclusion en­
tière du R10

• Sg~. Prévôt et du V. Chapitre. 

J.,'ribollrg, 4 octobre ,l 7 !9 . 
Sig. CtAUDK-ANTOINE, Evêque de Lausanne. 

Sig. AriTOINE o'A1,T, Prévôt. 
Sig . Fran<iois-Pierre GoTTRAU, Doyen <lu Chapitre. 

· Sig. Henry W1c11T, Secrétaire épiscop. 

iNSTRUCTiON PiI~fLIQUEe 

LES POUROUOI ET LES P !RCE OUE. 

CllAPITilE IV: 

SUR LE FEU. 

(Suite). 

PouRQUOI la terre molle se durcit-elle au soleil? 
PA!CE QUE le calorique s'attache de préférence ii l'eau qui 

tenait les molécules de la terre séparées les unes des autres; 
il résout cette eau en vapeur, l'cntraSnc et laisse aux particules 
terreuses la faculté de se rapprocher, de s'unir avec une force 
bien supérieure à celle qui lie les molécules de la cire entre 
elles. · · · 

PounQUOI'i'air est-il froid sur le sommet <les hautes mon­
tagnes? 

PARCE QUE i O l'air·, à cause de son peu de densité, retient 
mal la chaleur qu'apportent les rayons du soleil; 2° c'est 
moins l'action directe des rayons que leur réflexion qui occa­
sionne la chaleur. Ainsi, dans la plaine et surtout dans les 
endroits où les rayons se réfléchissent _le . mieux, là chaleur 

'est souvent remarquaLle; m/lis sur les montagnes fort élevées, 
la réflexion est presque nulle, à raison de leur peu d'étendue 
superficielle, les rayons ne s'y concentrent point; il n'y fait 
donc aucune chaleur; 3° le calorique de la terre tend toujours à 
rayonner (s'élancer) vers les espaces célestes lorsque les nuages 
ne s'opposent point à son passage; ainsi, dans tou1es les saisons, 
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les nuits les plus claires sont toujours les plus fraîches. Mais
le sommet des hautes montagnes s'élève au-dessus des nuages;
là donc le- rayonnement est continuel et d'autant plus éner-
gique que les lieux se trouvent plus rapprochés de la région
céleste.

PourQUoI les caves sont-elles chaudes en hiver et fraîches
en été?

PancE QUE les caves conservent dans toutes les saisons à

peu près la même température, 10 degrés au-dessus de zéro.
Or, en été , quand l'air extérieur est échauffé à 20 ou 25 de-
grés, si l’on quitte cette température pour entrer subitement
dans une autre bien inférieure , on éprouvera naturellement
une fraîcheur sensible. En hiver, au contraître, s’il règne un
froid de quelques degrés au-dessous de zéro, il est évident
qu'en entrant dans une cave on sentira une chaleur marquée.

Pourquoi l’eau éteint-elle le feu?
PARCE QUE l'eau côntenant beaucoup d'oxygène (35 parties

sur 100) procure subitement au combüstible une quantité
surabondante de ce gaz, l'air alors n’en fournit plus, et le

dégagement du calorique qui provient de la décomposition de
l’air cesse aussitôt; d’ailleurs le liquide, en enveloppant le
corps combustible , empêche le contact de l’air extérieur, et
par conséquent enlève au feu son aliment naturel.

Pourquoi lorsqu'on bat le briquet jaillit-il des étincelles?
PARCE QUE en frotlant vivement le briquet contre la pierre

à feu , dont la dureté est reconnue , il se détache des parcelles
d'acier extrêmement fines, que la violence du frottement
chauffe jusqu'au rouge.

—

Pourquoi deux corps s'échanffent-ils lorsqu'on les frotte?
PARcE QUE le frottement comprime l’air qui se trouve entre

les deux-corps et l'oblige à quitter une partie du calorique
qu'il contient.

Pourquoi s’échappe-t-il une espèce de fumée d'un vase
d'eau chaude qui se refroidit?

PARCE QUE le calorique en sortant de l’eau pour entrer dans
l’air, afin de s’y mettre en équilibre, entraîne des particules
légères de liquide. Ainsi toutes les fois qu’un liquide se con-
vertit en vapeurs,il perd de son calorique.

Pounrquot raffraîchit-on une bouteille de vin en la couvrant
d'un linge. mouillé dont on fait-évaporer l'humidité?

“PARCE QUE le linge perd de son calorique à mesure que
l'humidité s’évapore : le calorique de la bouteille traverse
aussitôt le verre pour entrer dans le linge , afin de remplacer
celui qui s'est échappé ; c’est ainsi que la température du vin
baisse de quelques degrés.

POURQUOI un verre qu’on remplit à moitié d’eau bouillante
se brise-t-il? |

PAnCE QUEle calorique, en passant dans la parlie du verre
que l’eau touche , y cause une dilatation subite ; et comme le
verre est uh assez mauvais conducteur de la chaleur, c'est-à-
dire que le caloriquey circule lentement, la partie supérieure
du vase restant froide pendant que la partie inférieure se di-

late , il y a nécessairement une séparation , ou mieux une so-
-lution de. continuité.

Pourquoi les tuyaux de fonte qui servent à l’écoulement
souterrain des caux de Paris crévent-ils quelquefois?

PARCE QUE Ces tuyaux, qui sont fort longs, se composent
de plusieurs bouts attachés ensemble par des vis de fer; mais
la différence entre la chaleur de l’hiver et celle de l'été, fait
tellement varier les dimensions de cette longue barre métal-
lique, que, si l'on n’a pas la précaution de placer, de dis-
tance en distance , des tuyaux construits de manière à passer
les uns dans les autres, pour se prêter aux effets de ces dilata-
tions et contractions alternatives, la colonne se rompt infail-
liblement,

PounquoI, si l'on remplit d'un liquide quelconque un
flacon de verre à col très étroit, et qu’on le fasse chauffer,
remarque-t-on, dans le premier moment de l'action du
calorique, la liqueur descendre dans le tube?

PARCE QUE la substance du verre recevant la première la

chaleur, se dilate aussi la première : le flacon s’élargissant
augmente en capacité, et le liquide descend pour en remplir
la partie inférieure. Mais bientôt le liquide commence à se
dilater lui-même, et comme sa dilatation l'emporte sur celle
du verre, non-seulement il remplit entièrement le flacon ,

mais aussi il s'échappe par l’orifice du col. Si le flacon était
fermé hermétiquement , le liquide en se dilatant le ferait
éclater.

Pourquoi l'exercice , la course par exemple , échauffe-t-
elle, jusqu'à faire suer celui qui s'y livre?

PARCE QUE les organes de la respiration sont comme un
foyer sur lequel l’air agit sans cesse pour y entretenir l’acti-
vité; c’est un cenire où s'opère la décomposition du fluide
respiré, où le calorique et les autres principes de l’air se
combinent avec le sang. Ainsi plus il arrive d'air sur les pou-
mons, plus il entre de chaleur dans le sang. Or, quand on

se livre à un exercice violent , la respiration devient plus ra-
pide , le foyer interne redouble d'activité, la chaleur du corps
augmente , et bientôt on est couvert de sueur.

Pounquoi dit-on chaud comme de l'huile houillante ou du
plomb fondu ,-pour exprimer une chaleur violente?

PARCE QUE chaque matière exige une. température diffé-
rente , non-seulement pour entrer en fusion, mais aussi pour
atteindre le terme d'ébullition. Ainsi la glace se fond à zéro
degré, et l'eau qui en provient bout à 400 degrés ; d'huile au
contraire supporte une chaleur de 300 degrés avant de bouillir;
le plomb n'entre en fusion qu'à une température de 200 de-
grés. Ainsi le plomb fondu est deux fois plus chaud que l’eau
bouillante, et l'huile bouillante est trois fois plus chaude
que l’eau bouillante. Le fer fondu sera bien plus chaud en-
core , puisqu'il exige une température de 9, 970 degrés, seu-
lement pour entrer en fusion.

Pourquoi le suif d’une chandelle allumée monte-t-il vers
la flamme?

les nuits les plus claires so'nt toujours les plus fraîches. Mais 
le sommet des hautes montagnes s'élève au-dessus des nuages; 
là donc le 11ayonnemcnt est continuel et d'autant plus éner­
gique que les lieux se trouvent plus rapprochés de la région 
céleste. 

PouRQUOI les ca vcs sont-elles chaudes en hiver et fraîches 
en été ?1 

PARCE QUE les caves conservent dans toutes les saisons à 
peu près la même température, ·I O degrés au-dessus de zéro. 
Or, en été, quand l'air extérieur est échauffé à 20 ou 25 de· 
grés, si l'on quitie celle température pour entrer subitement 
dans une autre bien inférieure, on éprouvera naturellement 
une fraîcheur sensible. En hiver, au ·contraitrc, s'il règne un 
froid de quelques degrés au-dessous de zéro, il est évident 
qu'en entrant dans une cave on sentira une chaleur marquée. 

PouRQUOI l'eau éteint-elle le feu? 
PARCE QUE l'eau c&ntenant beaucoup d'oxygène (35 parties 

' sur i 00) procure subitement au cornbùstible une quantité 
surabondante de ce gaz, l'air alors n'en fournit plu_s, el le 
dégagement du calorique qui provient de la décomposition de 
l'air cesse aussitôt; d'ailleurs le liquide, en enveloppant le 
corps combustible, empêche le contact de l'air extérieur, et 
par conséquent enlève au feu son_ aliment naturel. 

POURQUOI lorsqu'on bat le briqùel jaillit-il des étincelles? 
PARCE QUE en frollanl vivement le briquet coritrc la pierre 

à feu, dont la dureté est reconnue, il se détache des parcelles 

d'acier extn1memcnt finea, que la violence du frottement 
chauffe jusqu'au rouge. 

Pou11Quo1 deux corps s'échauffent-ils lorsqu'on les frotte? 

PARCE QUE le frottement comprime l'air quï"se trouve entre 

les deux -corps et l'oblige à quiller une partie du calorique 
qu'il contient. 

POURQUOI s'échappc-t-il une espèce de fumée d'un vase 
d'eau chaude qui se refroidit? 

PARCE QUE le calorique en sortant <le l'eau pour entrer dans 

l'air, afin de s'y mellre eri équilibre, entraîne des particules 
légères de liquide. Ainsi toutes les fois qu'un liquide se con­
vertit en vapcùrs, il perd de son calorique. 

POURQUOI rafiraîchit-on une bouteille de viu en la couvrant 
d'un linge. mouillé dont on fait évaporer l'humidité? 

· PA!ICE QUE le linge perd de son calorique à mesure que 
l'huinidité s'évapore; le calorique de la bouteille traverse 
aussitôt le verre pour entrer da·ns le linge, afin de rempl~cèr 
celui qui s'est échappé; c'est ainsi que la température du vin 

haîsse de quelques degrés. 
POURQUOI un verre qu'on remplit à moit'ié d'eau bouillante 

se Lrise-hil? 

PAIICE QUE le calorique, en passant dans la partie du verre 
que l'eau touche, y cause une dilatation subite; et comme le 
verre est u'n assez mauvais conducteur de la chaleur, c'cst-à­

,lire q•Je le calorique y circule lentement, la partie supérieure 
d·u vase · restant froide pendant que la partie inférieure se di-

late, il y a nécessairement une séparation, ou mieux une so-
-lution de continuité. 

POURQUOI les tuyaux de fonte qui servent à l'écoulement 
souterrain des eaux de Paris crêvent-ils quelquefois? 

PAnCE QUE ces tuyaux, qui sont fort longs, se composent 
de plusieurs bouts allachés ensemble par des vis <le fer; mais 
la difiércnce entre la chal_eur ile l'hiver et celle de l'été, .fait 

. . 

tellement varier les dimensions de celte longue barre mélal­
lique, que, si l'on n'a pas la précaution de placer, de dis­
tance en distance, des tuyaux construits de manière à passer 
les uns dans les autres, pour se prêler aux effets de ces dilata­
tions et contractions alternatives, la colonne se rompt infail­
liblement. 

Pou11Quo1, si l'on remplit d'un liquide quelconque un 
flacon de verre à col très étroit, et qu'on le fasse chaufier, 
remarquc-t-on, dans le premier moment de l'action du 
calorique, la liqueur descendre dans le tube? 

PAnCE QUE la substance au verre recevant la prc111ièrc la 
chaleur, se dilate aussi la première: le flacon s'élargissant 
augmente en capacité, et le liquide descend pour en reOlplir 
la partie inférieure. Mais bientôt le liq:tide commence à se 
dilater lui-même, cl comme sa dilatation l'emporte sur celle 
du \'Crrc, non-seulement il remplit entièrement le flacon, 
mais aussi il s'échappe par l'orifice du col. Si le flacoi• était 
fermé hermétiquement, le liquide en se dilatant le ferait 

éclater. 
PounQUOI l'exercice, la course par exemple, échauffe-t­

elle, ·jusqu'â faire suer celui qui s"y livre? 
PAIICE QUE les organes de la respiration sont comme un 

foyer sur lequel l'air agit sans cesse pour y entretenir l'acti­

vité; c'est un ceni.re où s'opère la décomposition du fl_uide 

respiré, où le calorique et les autres . principes de l'air se 

combinent avec le sang. Ainsi plus il arrive d'air sur les pou­
mons, plus il entre de chaleur dans le sang .. Or, qu:wd on 
se livre à un exercice ~iolcnt, la respiration devient plus ra­

pide, le foJer interne redouble d'activité, la chaleur du corps 

augmente, cl bientôt on est couvert _de sueur. 
Pou11QUOI dit-on chaud comme de l'huile bouillante ou du 

plomb fondu, pour exprimer une chaleur violeutc? 
PAnCE QUE chaque matière exige une. température ,li[é­

rcnte, non-seulement pour entrer en fusion, mais aussi pour 

ancindrc le ter~e d'ébullition. Ainsi la glace se fond à zéro 
degré, cl l'eau qui en provient bout à 100 degrés; ,Ï'huile au 

coutraire supporte une chaleur<le 300degrés avant de bouillir; 
le plomb n'entre en fusion qu'à une température de 200 de­
grés. Ainsi le plomb fondu est deux fois plus chaud que l'eat1 
bouillante, et l'huile b_ouillantc est trois fois plus chaude 
que l'eau Louillanlc. Le.fer fondu sera bien plus chaud en­
core, puisqu'il exige une temp'érature dè 9,970_ degrés, ·seu­
lement pour entrer en fusion. · 

Pou11Quo1 le suif d'une chandelle ,allumée monte-t-il vers 

la Hamme? 
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Parce QUE la mèche fait l’office d'une éponge ,. et pompe
sans cesse le suif qui se fond cet s'évapore à mesure que là

combustion le décompose. (

Pourquoi la mèche d'un quinquet ne répand-elle pas de

fumée quand on la couvre d’un verre?
PARCE QUE les principes de l'huile qui sert d'aliment à la

flamme, se trouvant concentrés dans le tube de verre , se con-
sument mieux qu'à l’air libre; aussi la clarté est-clle plus
vive dans le tube qu'en plein air.

Pourquoi un quinquet fume-t-il quand la mèche est coupée
inégalement?

PARCE QUE les vapeurs ou gaz qui proviennent de l'huile,
s’échappant plus abondamment par la partie la plus longue de
la mêche , n’arrivent pas au foyer ou centre de la flamme, et
ne peuvent être consumés entièrement. Aussi, dans ce cas,
la lueur est-elle assez faible, quoique la consommation de
l’huile soit plus grande.

Pourquot la-flamme tend-clle à monter?
PARCE QUE elle est spécifiquement plus légère que l'air.
Pounquor, en approchant une chandelle allumée d’une

autre chandelle qu’on vient d'éteindre , cette dernière s’allu-
me-t-elle à distance ?

;

ParCcE QUE la mèche de la ‘chandelle éteinte conserve en-
core une grande chaleur; le peu de calorique qu'on y ajoule
seulement en approchant une chandelle , mais allumiée , suffit
donc pour achever, on plutôt pour renouveler l'inflammation.

“

Pourquot un souffle médiocre éteint-il une chandelle,
quoiqu'on allume le feu en soufflant dessus?

PancE QUE 1°.on écarte la flamme du lnmignon ou de la

mêche; 2° on dissipe les gaz ou vapeurs de la matière grasse,
avant qu’ils aient pu s’échauffer assez pour s'enflammer.

*

Pourquoi, après ‘avoir:tenu un morceau de fer chaud
d'une main et de l'autre un morceau de glace , trouvé-je l'eau
qu’on vient de tirer d'un puits chaud quand J'y plonge ma
main froide,et froide au contraire quand j'y plonge ma main

chaude ?

PARCE QUE le calorique s’échappe de ma main chaude pour
entrer dans l’eau, qui en a moins, et j'éprouve la sensation
du froid; au coûtraire, si ma main est plus froide que l'eau,
elle en tirera du calorique et j'éprouverai une sensation de
chaleur.

Pounquor voit-on voltiger le soir de petites flammes bleues
au-dessusde la terre dans les endroits marécageux , ou autour
des tombeaux dans les cimetières ?

PARCE QUE il s'exhale des terrains marécageux ou des corps
ui.se réduisent en putréfaction des gaz de diverse mature,

téls que l'hydrogène , le phosphore, les vapeurs sulfureuses,
etc. Ces gaz ont la propriété de s'enflammer au simple contact
de l'aîr ; ils produisent ainsi'des flammes légères qu'on désigne

sous le nom de feux follers.
Pounquoi les feux foilets paraissent-ils fuir la personne

qui les poursuit et poursuivre celle qui les fuit ?

PARCE QUE ces feux voltigent de côté et d'autres, suivant
la marche de l'air. Ainsi quand on s'approche pour les saisir,
on pousse une colonne d’air qui entraîne ces petites flammes;
au contraire si l’on fuit devant les feux follets, ïls sont .en-
traînés par le courant d'air et semblent poursuivre les per-
sonnes qui se sauvent‘. ! |

PounQUOI voit-on souvent tomber les étoiles pendant les

belles nuits , et cela dans toutes les saisons?
PAncE QUE il se rassemble dans les régions élevées de l'at-

mosphère des exhalaisons spécifiqnement plus légères que les
couches inférieures de l’air; ces exhalaisons -se combinent
avec l'air inflammable (le gaze hydrogène) qui émane sans
cesse des eaux dont la terre est couverte , et produisent , en
s'enflammant par une espèce de fermentation , ces feux clairs
et rapides qui se précipitent vers la terre suivant différentes
directions. Ces feux s'éteignent presque toujours ayant d’arri-
ver jusqu’à terre. Ils ont reçu le nam d'étpiles tombantes,

parce qu’ils paraissent comme autant d'étoiles qui se détaçhent
de la voûte céleste.

Pourquoi aperçoit-on quelquefois dans l'air des,globes en-
flammés qui éclatent en lançant une pluie de feu de tous côtés ?

PancE QUE les fluides qui s'émanent du sein de la terre
parviennent souvent à des hauteurs considérables, où ils se

réunissent, et composent des masses de diverses grosseurs.
que la fermentationallurne. Comme ces matières son? extré-

mement inflammables, çL on en peut juger puisque le gaz by-

drogèue phosphoré s'allume au seul contact de l’air, elles sout
bientôt consumées; aussi ces phénomènes ne durent-ils qu’un
instant, Il est facite de produire enpetit des globes semblables.
Pour cela, on prend de l'eau de savon , qu'on imprègne de

de gaz hydrogène, et l'on souffle des bulles semblables à

celles que font les enfants; ensuite à l’aide d’une machine
électrique, on touche la bulle, Une érincelle y met le feu

subitement; alors le globe enflammé se détache, parcourt
un espace assez long avec beaucoup de rapidité, et éclate

enfin avec bruit.
Pounquoi une maçhine électrique produit-elle une étincelle

quandon la touche?
PARCE QUE celte machine se compose de deuxplateaux de

verre qui sont frottés continuellement par des espèces de tam-

pons ou coussins. Çe frottement dégage le fluide ou gaz élec-

trique que le verre retient dans ses molécules, et qui circule
ensuite le long des branches de la machine pour aller se ras-
sembler dans un tube de cuivre qu'on nomme conducteur,

(La suite au prochain numero.)

* Voyez l'histoire et les diverses causes de ces phénomènes dans le

Manuel de Météorologie.

L.-J. Scamin, imprimeur-éditeur.
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PARCE QUE la mèche fait l'office d'une éponge, -et pompe 

•ans cesse le suif qui se fond et s'évapore· à mesure que là 

combustion le décompose. 

POURQUOI la mèche d'un quinquet ne répand-elle pas de 

fumée quand on la -couvre d'un verre? 

PARCE QU·E les prin~ipes de l'huile qui sert d'aliment à la 

. flamme, se trouvant concen'trés dans le tube de verre se con-, . . 

sument mieux qu'à l'air libre; aussi l:1 clarté ~st-cllc plus 

vive dans le tube qu'en plein air. 

POURQUOI un quinquet fumc-t-il quand la ri1èche est coupée 

inégalement? · 

PARCE QUE les vap~urs ou gaz qui proviennent de l'hu:ilc, 

s'échappant plus abondamment par la partie la plus longue de 

la m~che, n'arrivent pas au foyer ou centre de la flamme, cl 

ne peuvent être consumés en1ièrcmcnt._ Aussi, dans cc cas, 

la lueur est-'-ellc assez faible, quoique la c~nsommation <le 

l'huile soit plus grande. 

POURQUOI · 1a ,flammc tend-elle à monter? 

PARCE QUE elle est spécifiquement plus légère que fair. 

PoURQUor, en approchant une chandelle allumée d'une 

autre chandelle qu'on \'icnt d'éteindre, celle dernière s'allu-

rne-t-ellc à distance? · 

PARCE QUE la mèchè de la chandelle éteinte· conserve en­

core une grande -chaleur; le peu de calorique qu'on y ajoute 

seulement en' approchant une chandelle, mais a-lluméc, suffit 

donc pour achever, ou plut6t pour renouveler l'inflammation. 

· PotJn°Quot un souffic médiocre éteint-il une chandelle 
' 

quoiqu'on allume le feu en soufflant dessus ? 

PARCE QUE 1° .on écarte la flamme du lumignon ou de la 

inèche; 2• on dissip'e les gaz ou va:peurs de l;i matit'.:re grasse, 

avant qu'ils aient pu s'échauficr assez· pour s'enflammer. 

·PounQuo1, après avoir tenu un morcca,1 de- fer chaud 

d'une main et de l'autre -un morceau de glace, trouvé-je l'eau 

qu'on vient de tirer d'un puits chaud quand j'y plonge ma 

main froide," et froide au contraire quand j'y plonge ma main 

chaude? · 

PARCE QUE le calorique s'échappe de ma main chaude pour 

e_ntrer dans l'eau, qui en a moins, et j'éprouve la sens~tion 

du froid; aù contraire, si ma main cs_t plus froide que l'eau, 

elle en tirera du. calorique et j'éprouverai une sensation de 

chaleur, · 

PounQuor voit-on voltiger le soir de petites flammes bleues 

au-des~us·dc la terre dans ·les endroits marécageux, ou autour 

des tombeau ,i; i,_ans 1cs CÎ(JleLières? 

PARCE QUE il s'~hale des terrains marécageux ou des corps 

9ui se· réduisent en putréfaction des gaz de diverse nature, 

te\s· que ,•·hydrogèTie, le phosphore., -les vapeurs sulfureuses, 

etc. Ces gaz ont la propriété de s'enflammer au simple contact 

de i'aîr; ils produisent âlnsi ·des flammes légères qu'on désigne 

sous le nom de feux follets. 

PounQUOt les feux follets paraissent-ils f~ir la personne 

qu.i les_ poursuit et poursuivre celle qui les fuit? 

PAnCE QUE ces fe11:x -v,oJt jgent de cbté· et d'a,µ~r,e.s, suiw:).M 

la marohedcl'air, Aiusi q.uandons'approchep.olli!'les.saisir, 

on .pousse une colon nu d'air _qui entraîne ces pctit~s Oamm.es; 

au cont-raire si. l'on fuit dev~nt les feµx folle1,s, i'ls so11t .en­

traînés par le courant d'air et scmblenl poursuivre les _per~ 

sonnes .qui se sauvent' . 

POURQUOI voit-on souvent tomber les étoiles pendant les 

belles nuits, et ceJa dans toutes ,les saism:is? 

PARCE QUE il se rassemble ~ans !es régioQ,s .élevées d.e l'at­

mosphèf'e des exhalaisons spécilirpi/!111.crit plus légères ~',Je )C$ 

couches inféric:ures .de l'air; ces ,exl1alaisons se qrn~bincnt 

avec l'air inflammable (le gaie hydrQgi:11.c) q~i émaM s;ms 

ccss.c des eaux dont la terre est couv.crte ,· et produise()i, cp 

s'enflammant par une ,espèce dcferlJ}cntation, ces feux clairs 

et rapides ,qui se pr.écip,tent vers lil terre suivaM, di(lér,::pJ,es 

directions. Ces feux s'éteignent pre.sq1,1e toujour$ 11Nnt -9',arri­

.vcr jusqu'à . te-rre . Ils ont ;1"'.C~~ .le J1QJI~ 1f#piles tomhq.ntes, 

parce qu'ils par.aisseni commi: autant d'étoiles qui se 4éJ:içhcn,t 

de la v:oûte céleste. 

PounQ~OI aperçoiko)l qQdqucfois dans l'air .d~s !{; lobes en­

.flammés qui éclatent en lança pl ljOC pluie de feu de tous c6Jés r 
PARCE QUE les fluides qui s'émanent du sein <le l;i tcrr.ç 

parviennent so.u:vcnt à ,des hauteurs considér_a l>Jcs, oùjl~ se 

.réunissent, et con1posent <)es 1nasses de divüs11s gros$curs. 

que la fc1'm.enlation allume. Com111i:: ces matii;res sopt cxtr,~­

merm:nt inflamm,1L\cs, <:~ OI) .çn peut juger p,1,1,:isq,u.ç le; ~az hy~ 

drogèu.c phGsphoré s'allume au seul contact de l'air, elles sou _t 

Lien tôt consumées; aussi ces phénomènes ne qurcnHls qu'un 

instant. li _est facile de prod ui rc CJ'l petit <lc.s glol?,c~_~cmb\3,blcs . 

Pour ·cela, ori prcl)d de l'eau de sav,Qn, qu'on imprègne de 

de gaz ),ydrog~ne , et l'on ~oufO,e d,cs bujl,es selfll;ilalilcs ~ 

celles que font les enfants; ensuite à l'aide d'4nc m<1cl1inc 

élt!ctriq•ue, on tol)che l;i bulle, Une .étincelle y nu!t le feu 

suLiteineut; alors le globe enflammé se d.étad1c, p.ir.court 

un espace a/isez long avec beaucoup de rapidité, et éclate 

.colin avec l,r_uit, 

. PounQUOt l)ne rnaçhine çlectriqu,e produit-clic ufl.e étin,cclle 

quand on la touche;' 

PARC~ QUE cette maç"h;µe .se co,nposc de <leu~ plat.eaux de 

verre qui sont frot.tés cop~inucllcqicnt par des e~p~c<:s de tam­

pons QU. coussins. Cc frot~cmcnt dégage le fluide ou saz élccs 

trique que le vcrri; -rc~icnt d;ins ses molécules, et qui circule 

.ensuite le long des branche_s .d_e l,a ~achinc pour aller se ras­

scmble-r il.ans u.n tl,lQ~ d~ CIJÎYf!, qu!on nomme conducteur. 

( La suite au proclwi11 11uméro.) 

• Voyez l'hisloir~ et les diverses causes de ces phénomènes dans le 

M(l1/Uef de Météorolo(Jie, 

L.-J. Scoa110, imprirocur-éditeur. 
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*

NELLE, DANS LES ÉCOLES ET DANS LES FAMILLES,
Par Grégoire Grrarv, ancien préfet de l’école française de Fribourg,
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sées ; les pensées pour le cœur et la vie. » 1 vol. in-8°, Paris et Lyon
1844*,

;

Voulez-vous goûter quelques heures d'un doux repos sans
langueur ? Voulez-vous présenter à votre esprit des médita-
tions sérieuses , élevées et toujours dirigées vers un but utile?
Votre cœur éprouve-t-il le besoin d'entendre des paroles d'ami,
des paroles de bon conseil, pleines de cette affection chrétienne
à laquelle nul ne sait résister? Voici un livre qui répondra,
je crois, à ces vœux.

De l’enseignement régulier de la langue maternelle.
Il n'y a pas dans ce titre un seul mot qui ne promette une

lecture instructive et captivante. L'enseignement , et ici l'en-
. seignement c'est l'éducation dans ses directions principales, avec
ses moyens essentiels et la tendance moraic et chrétienne qui
peut seule l'approprier aux besoins des individus et de la so-
ciété ; l’enscignement, disons-nous, est une des pensées et des
affections de notre âge. Dans aucun autre temps, l'enfanceet la

jeunesse n'ont étél'objet de soins si multipliés et même d'une
si vivé inquiétude, inquiétude heureuse dans son principe
d'amouret d'intérêt pour l'avenir, mais souvent déplorable par
la versatilité dans les moyens, par l’impatience du succès
et les désappointements qui l'accompagnent.

On nous annonce un enseignement régalier : que ce mot
ne vous effraie point. Vous ne trouverez dans celivre rien
de raide ni de compassé. La règle , c'est l'ordre naturel des
faits et dès idées ; c'est une marche logique que votre esprit

* Plusieursjournaux se sont occupés d'un ouvrage quele Père Girard
vient de faire paraître. Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur
communiquant le jugement qu'en porte le Coxrrier Suisse, journal vau-
dois, rédigé par des premières capacités littéraires de la Suisse française.
Observons en même temps, que cet ouvrage a valu à son auteur le pre-
mier prix de l'Académie française et les 6,000 francs qui y sont attachés.

suit sans effort; à peine apercevez-vous un fil conducteur;vous croyez penser plutôt que lire ; vous croyez entendre un
ami qui vous parle avec une éloquence facile, abondante ,

affectueuse , l’éloquence de Nestor.
Il n’est pas nécessaire de relever l'importance du sujet de

ces entretiens à la fois-aimables-et graves. L'étude de la lan-.
gue maternelle est, après celle de la religion , la plus impor-
tante dans l'éducation, par la raison toutesimple qu'elle con-
tribue le plus à l’éducation. Nous la plaçons dans l’ordre d’im-

portance , après la religion ; nous ne devons pas lui assigner
un rang égal, et cependant'il y a entre ces ‘deux études des
rapports intimes et multipliés. L'une et l'autre ont leur point
de départ dans notre âme , et reviennent à notre âme , comme
à leur fin principale; elles font, l'une et l'autre, de fréquents
appels à nos expériences personnelles, à nos premiers élans,
à nos mouvernents intérieurs. L'étude de la langue maternelle,
comme celle de la religion, se lie à toutes choses; elle fait
aussi tirer de toutes choses des instructions variées , élevées,
morales et, disons-le , divines. Quel est en effet dans l'homme
le trait qui rappelle le mieux sa divinité? n’est-ce pas la
parole ? Admirable combinaison de l'esprit qui vient de Dieu
et du corps qui vient de la terre, la parole est en même
temps un des plus grands mystères de notre être, ct un des
objets les plus dignes d'étude et de contemplation. Aussi dans
l'enseignement régulier de la langue , le vénérable auteur du
livre que nous annonçons, place-t-il sans cesse et tout natu-
rellement des instructions religieuses à côté des considérations
de la science ; et cette union donne à ses leçons un prix nou-
veau. Avec ce caractère religieux, l'étude de la langue pénè-
tre dans l'âme du jeune homme; tourà tour elle le fait réflé-
chir et l'émeut; elle exerce son esprit d’observation sur tes
objets qui l’environnent, et l'entretient aussi des objets qui
appartiennent à la vie spirituelle, Ainsi, l’homme tout entier
est occupé et élevé. ,

Que l'on ne craigne pas que ces questions excèdent la portée
de notre intelligence ! La langue que l’on veut nous enseigner
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est sans doute difficile ; mais ce n’est pas unelangue an-
cienne ou étrangère , c'est la langue maternelle. L'auteur a
compris tout ce qu'il y avait de douceur dans ce seul mot.
Les souvenirs de son premier âge , les souvenirs de sa mère
vénérée et de ses nombreux enfants, viennent se placer natu-
Tellement sous sa plume , et nous initier à sa vie de famille.
Tel ést l’enseignement régulier de la langue maternelle: une
exposition claire , intéressante , animée , abondante, des idées

que le vénérable auteur de cet ouvrage a puisées dans une
longue expérience des écoles, dans une philosophie profonde,
lumineuse. et appropriée aux besoins de l’éducation, enfin
dans une piété sincère et douce. Dans un premier livre , on
trouve des considérations générales sur l’enseignement de la

langue , par la mère au milieu de ses enfants, et sur cet en-
seignement devenu régulier et mis au service de l’éducation.
Le langage est l'expression de la pensée par les mots; l’en-
seignement régulier envisagé sous ce premier point de vue
est l'objet du second livre ; l'auteur en fait connaître les con-
ditions; puis, après avoir apprécié les méthodes ordinaires,
il esquisse le secours de langue qu'il propose lui-même. À
ces vues générales de théorie, succèdent dans le 3° et 4°
livre des considérations pratiques sur l’influence de l'ensei-
gnement régulier de la langue maternelle, comme moyen de
cultiver l'esprit et le cœur, et l’on trouve ici les prédilections
du vénérable auteur qui contemple toujours devant lui, écrits
‘en lettres brillantes et immortelles, les devoirs de l’instituteur
chrétien. Un livre cinquième et dernier contient quelques.
remarques détachées sur la rédaction et l’usage du cours édu-
catif de langue maternelle.

Les indications suffisent pour montrer que le volume que
nous annonçons , contient seulement des vues préliminaires et
que l’auteur n'entre pas encore en matière. Nous n'avons en
effet encore qu’une introduction : le cours éducatif lui-même
n’a pas été publié. Mais nous espérons qu’il paraîtra bientôt,
car donner une telle introduction y c’est prendre un engage-
-ment.

L'ouvrage est destiné principalement aux mères et aux in-

lant du programme publié pour le concours

stituteurs. Les mères donnentles premières leçons de la langue
qui porte leur nom ; elles sont témoins des premiers essais de
leur enfant; elles entendent, ‘ elles comprennent son langage
inarticulé, mais modulé, chantant et affectueux; pJus tard
elles exercent sa bouche à balbutier les premiers mots, puis
à les prononcer distinctement et à les associer en phrases.
Les mères ont une grammaire et un dictionnaire à elles.
Bientôt l’école appelle l’enfant : l’instituteur le reçoit ; l’en-
seignement devient régulier. Ici, vous voyez la langue montrer
insensiblement tous ses trésors; elle s'étendà toute la nature,
s'élève aux choses sublimes, descend aux choses communeset
ordinaires; elle se plie et s’approprié à tous les besoins de
l'esprit et de l’âme; riche, flexible, douée de mille formes,
ornée de mille couleurs, prenant tous les tons d’une musique
harmonieuse, elle devient pour un instituteur habile, le centre
de l'instruction et de la culture morale.

Nous espérons que les hommes qui s'occupent de l’éduca-
tion de la jeunesse dans notre pays, accucilleront avec re-
connaissance l'ouvrage d’un vieillard dont la vie a été consacrée
aux écoles. Il y a quelques années, le conseil de l'instruction
publique de notre canton demanda , par un concours , un ou-
vrage sur l'enseignement de la langue maternelle, pour di-
riger les instituteurs primaires. Des essais très recomman-
dables furent présentés; mais l'ouvrage, tel qu’il était désiré,
ne fut pas donné. Aujourd’hui , le livre , dont nous possédons
déjà l'introduction , réalisera, nous le croyons, les vues du
conseil. Voici du moins comment l'auteur s'exprime en par-

: © Les directions
» qu’il donne sont tellement d'accord avec les pensées que je
» porte depuis tant d'années au fond de mon âme, et que j'ai
» taché de réaliser, que je ne saurais exprimer la joie que
» m'a causéela lecture de ce beau programme. » Nous appel-
lerons donc de tous nos vœux la publication, de l'ouvrage qui
nous est annoncé. Nos instituteurs, qui déjà connaissent et
aiment les écrits de l’auteur , écouteront avec empressement
l'enseignement nouveau qu’il leur offre , et nos écoles ne tar-
deront pas à en éprouver la bonne et chrétienne influence.

—————
> ape.

: LES POURQUOI ET LES PARCE QUE.

CHAPITRE IV.

SUR LE FEU.

(Pin)
PourquoI le fluide électrique reste-t-il dans le conducteur

jusqu’à ce qu’on le touche pour l'en faire jaillir ?

PARCE QUE certains corps ont la propriété d’opposer une
barrière à l'écoulement du fluide électrique. Le verre et l'air
sont au nombre de ces corps. Voilà pourquoi on élève Je
conducteur sur des colonnes de cristal,

Pourquoi ce fluide se nomme-t-il électricité ?
PARCE QUE on a remarqué qu’il se développe d’une manière

particulière sur l’ambre, mot qui se dit en latin electrum.
Cependant la cire à cacheter, le soufre , toutes les résines,
le verre, acquièrent de l'électricité , si on les frotte avec un
morceau de laine. Cet état se manifeste en ce que ces sub-
stances ainsi frottées attirent les corps légers, comme la paille,
les cheveux , les plumes, etc, De plus, si le frottement a lieu
dans l'obscurité, les corps électrisés paraissent un peu lumi-
neux.

Pourquoi, lorsqu’on touche un corps électrisé ; fait-on
jaillir une étincelle ?
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Panc£ QUE le fluide électrique tend sans cesse à se ré-
pandre également sur tous les corps; il s’élance done rapide-
ment en pétillant, et sous la forme d’une aigrette lumineuse,
aussitôt qu’on touche du doigt un corps électrisé , c’est-à-dire
sur lequel l’électricité est accumalée.

PourQUOI fait-on monter sur un tabouret dont les pieds
sont en cristal une personne qu'on veut électriser ?

PARCE QUE le cristal arrête le fluide et l'empêche de se
rendre dansla terre, qui en est le réservoir commun. On pour-
rait monter aussi sur un gâteau de résine ; car cette substance
a également la propriété de retenir le gaz électrique. Si l'on
ne prenait pas la précaution de se placer sur quelque objet de
ce genre , que les physiciens nomment un isoloir, l'électricité
passerait dans la terre à mesure qu’elle se développerait , et le

corps non isolé n’en manifesterait point la présence.
Pourquoi l'électricité s'accumule-t-elle dans les nuages?
PARCE QUE ce fluide développé naturellement par la cha-

leur , se rassemble dans les régions élevées de l'atmosphère et
se rép dans les nuages où il ‘est retenu par l'air qui les en-
toure , et qui fait l'office d’un isoloir.

Pounquoi l'électricité de l atmosphère s'échappe-t-elle des

nuages avec fracas en produisant le tonnerre et la foudre ?

PARCE QUE quand un nuage est trop chargé d’électricité,
le fluide surabondant' rompt la barrière qui le retient et se
décharge , en pétillant horriblement , soit dans l'air, soit sur
les arbres ou sur quelques édifices, si le nuage en est assez
rapproché. On comprend que l’effet est d’autant plus impo-
sant que la quantité du fluide est plus considérable.

Pounquor place-t-on sur les maisons des barres de fer

pointues, qu'on nomme des paratonnerres ?

PAncE QUE les pointes,
ont la propriété de soutenir le fluide électrique; c’est-à-dire,

“que le fluide s'attache aux verges métalliques terminées en

pointes, circule le long de la barre et descend en suivant une
chaîne de fer jusqu’au fond d’un puits, où il se dissipe dans
le réservoir commun qui est laterre. Parce moyen les nuages
sont déchargés du fluide surabondant qu'ils pouvaient conte-
nir, et l'explosion foudroyante devient impossible, On doit
l'invention du paratonnerre à un Anglo- Américain nommé
Franklin.

Pourquoi est-il dangereuxde se réfugier sous un arbre
pendant l'orage ?

‘

|

Pance QUE les arbres étant terminés en pointe font l'effet
du paratonnerre ; ils attirent done le fluide électrique et occa-
sionnent souvent une décharge sur les imprudents qui vont
chercher un abri sous leur feuillage.

Pounquot n'a-t-on rien à craindre du tonnerre lorsqu'on
est dans l'eau?

et surtout les pointes métalliques

* Dans un ouvrage aussi élémentaire, nous n'avons pas dû parler des
deux électricités dont la théorie, d’ailleurs incertaine, n'aurait pu
qu’embrouiller la matière. Ceux qui voudront des développements plus
étendus pourront consulter le Manuel de Météorologie.

‘

PARCE QUEle fluide électrique se laisse conduire si rapide-
ment par l'eau qu’il ne fait qu’effleurer les objets mouillés,
En eflet, le célèbre Franklin, dans ses expériences sur l’élec-
tricité, foudroyait, avec des machines électriques, un rat
sec qui périssait aussitôt, tandis qu’un rat couvert d’eau, et
soumis à la même épreuve, sortait sain et sauf.

Pounquoi ne doit-on pas SoniTer les cloches pour éloigner
l'orage?

PAncE queles clèchers étant ordinairement élevés et pointus,
attirent l'électricité de l’atmosphère, qu'on nomme le fonnerre
ou la foudre; il est donc plus prudent de rester chezsoi,
pendant les orages, que d'aller dans les églises. En second
lieu, le mouvement produit dans l'air par. le balancement des
cloches, détermine un courant qui attire le nuage électrique
au lieu de l'écarter. Ensuite les cordes ayant une vertu assez
conductrice, c’est-à-dire laissant circuler librement la foudre,
communiquent le fluide aux imprudents sonneurs, qui pé-
rissent ainsi fort souvent victimes de-leur ignorance.

Pourquoi la pluie redouble-t-elle immédiatement après
un coup de tonnerre?

Pance Que l’électricité dont la décharge produitle tonnerre,
en quittant le nuage où elle était concentrée, permet aux
molécules d’eau qu’elle tenait séparées, de se réunir ; et lesP ’

gouttes devenues plus grosses tombent par l'eflet de leur pe-
santeur.

PounquoI voit-on quelquefois des éclairs sans entendre
aucun coup de tonnerre?

PARCEQUE ces éclairs proviennent d'un orage fort éloigné,
car la lueur d'un éclair qui naît à la hauteur d’une demi-lieue
dans l'atmosphère, peut s'apercevoir à la distance de 45 lieues,
le bruit du tonnerre, au contraire , ne se propage que sui-
vant un rayon de cinq à six lieues au plus.

Pourquoi ne voit-on pas des éclairs de chaleur pendant le

jour ?

PARCE QUE si le ciel est couvert , ces phénomènes ne sont
pas visibles ; et si le ciel est pur, la vivacité de la lumière du
soleil efface la lueur, toujours assez faible , des éclairs Be
chaleur.

Pounquoi entend-on le plus souvent le tonnerre quelque
temps après qu’on a vu l'éclair?

PARCE QUE la lumière , qui voyage avec une telle rapidité
qu'elle parcourt 70 mille lieues par seconde, frappe nos yeux
au moment même de l'explosion, mais le son ne parcourt
guère que 1,000 pieds par seconde ; il est donc naturel que
nous perceylans l'écläir avant d'entendre le coup, surtout si
l'explosion s'opère à quelque distance de nous. On peut juger

de l'éloignement du tonnerre par le temps qui s'écoule entre
l'apparition de l'éclair , et la perception du bruit. S'il se passe
une seconde , c’est une preuve que nous sommes éloignés de

mille pieds du nuage électrique, deux secondes indiqueraient
une distance de 2,000 pieds; et comme le pouls bat environ
une fois par seconde , autant de fois le battement se renou-
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PARCE QUE le fluide électrique tend sans . cesse à se ré­

pandre également sur tous les corps; il s'élance donc rapide­

ment en pétillant, et sous la forme d'une aigrette lumineuse, 

aussit8t qu'on touche du doigt un corps électrisé, c'est-à-dire 
sur lequel l'éle_ctricité est accumulée. 

PouRQUOl fait-on monter sur nn tabouret dont les pi~ds 

sont en cristal une personne qu'o~ veut électriser? 
PARCE QUE le cristal arr~Le le fluide et l'emp~che de se 

rendre dans la terre, qui en est le réservoir commun. On pour­

rait monter aussi sur un gâteau de résine; car celle substance 

a également la propriété de retenir le gaz éiectrique. Si l'on 

ne prenait pas la précaution de se placer sur quelque objet de 
ce genre , que les physiciens nomment un isoloir, l'électrici Lé 

pas~erait dans la terre à mesure qu'elle se développerait, et le 

corp~ non isolé n'en manifesterait point la présence. 

POURQUOI l'électricité s'accumule-t-elle dans l~s nuages? 

PARCE QUE cc Auidc développé naturellement par la cha­
leur, se rassemble dans les régions élevées de l'atmosphère et 

se répand dans les nuages oil il ·est retenu par l'air qui les en­

toure, et qui fait l'office d'un isoloir. 

POURQUOI l'électricité de l'atmosphère s'échappe-t-cllc des 

nuages avec fracas en produisant le tonnerre cl la foudre? 
PARCE QUE quand un nuage est trop chargé d'électricité, 

ic Auide surabond:tnt' rompt la barrière qui le retient et se 

décharge, en pétillant horriblement, soit dans l'air, soit sur 

les arbres ou sur qucl_ques édifices, si le nuage en est assez 
rapproche!. On comprend que f'efTct est d'autant plus itnpo:.. 

sant que la quantité du fluide est plus considérable. 

PouRQUOI placc-t-on sur les maisons des barres de fer 

pointues, qu'on nomme des paratonnerres? 

PARCE QUE les pointes, cf surtout les poi otes métalliques 

ont la propriété de soutenir le fluide électrique; c'est-à-dire, 

. que le fluide s'attache aux verges métalliques terminées en 

pointes, circule le long de la barre et descend en suivant une 

chaîne de fer jusqu'au fond d'~n puits, où il se dissipe dan& 

le réservoir commun qui est la tc_rre. Parce moyen les nuages 

sont déchargés du fluide surabondà~t qu'ils pouvaient conte­

nir, et l'explosion foudroyante devient impossible. On doit 

l'invention du paratonnerre à un Anglo-Américain nominé 

Franklin. · 
POURQUOI est-il dangereux• de se réfugier sou·s un arbre 

pendant l'orage? · 

PARCE QUE les arbres étant terminés en pointe font l'efiet 

du paratonnerre; ils attirent donc le fluide électrique et occa­

sionnent souvent une décharge sur les imprudents qui vont 

chercher un abri sous le'ur feuillage. 

PoURQUOt n'a-t-on rien à craindre d11 tonnerre lorsq11'on 

est dans l'eau? 

' Dans un ouvrage aussi élémentaire, nous n'avons pas dû parler des 
deux électricités dont la théorie, d•ailleurs incertaine, n'aurait pµ 
qu'embrouiller la matière. Ceux qui voudront des développements plus 
étendus pourront consulter le Manuel de MJtéorolo"ie. 
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PARCE QUE le fluide électrique se laisse conduire si rapide­

mcn,t par l'eau qu'il ne fait qu'effleurer les objets mouillés. 

En eilet, le célèbre Franklin, dans ses expériences sur l'élec­

tricité, foudroyait, avec des machives électriques, un rat 
sec qui périssait aussit&t, tandis qu'un rat couvert d'eau, et 

soumis à la mGme épreuve, sortait sain et sauf. ' 

PounQUOI ne doit-on pas sonner les cloches pour éloigner 

l'orage? 
PARCE QUE les clochers étant ordinairement élèvës et pointus, 

attirent l'électricité de l'atmosphère, qu'on nomme le tonnerre 

ou lafoudre; il est donc plus prudent de rester chez soi~ 

pendant les orages, que d'aller dans les églises. En second 
lieu, le mouvement produit dans l'air par le balancement des 

cloches, détermine un courant qui attire le nuage électrique 
au lieu de l'écarter. Ensuite les cordes ayant une vertu assez 

conduttrice, c'est-à-dire laissant circuler librement la foudre, 

communiquent le fluide aull. imprudents sonneurs, qui pé­

rissent ainsi fort souvent victimes de ·leur ignorance. 

POURQUOI la pluie redouble-t-elle immédiatement après 

un coup de tonnerre? 
PAnCE QUE l'électricité dont la décharge produit le tonnerre, 

en quittant le nuage où elle était concentrée, permet aux 
~olécules d'eau qu'elle tenait séparées, de se réunir; et les 

gouttes devenues plus grosses toml>ent par l'eflet de leur pe­

santeur. 
PoURQ'{jOI voit-on quelquefois des éclairs sans entendre 

aucun coup de tonnerre? 
PARCE· QUE ces éclairs proviennent d,un orage fort éloigné, 

càr la lueur d'un éclair qui naît à la hauteur d'une ·demi-lieue 

dans l'atmosphère, peut s'apercevoir à la distance de 45 lieues, 

le bruit du tonnerre, au contraire , ne se propage que sui­

vant un rayon de cinq à six lieues au plus. 
POURQUOI ne voit-on pas des éclairs de chaleur pendant le 

jour? 
. PARCE QUE si le ciel est couvert, ces phénomènes ne sont 

pas visibles; el si le ciel est pur, la vivacité de la I umièrc d11 

soleil efface la lueur, toujours assez faible, des' éclairs de 

chaleur. 
POURQUOI entend-on le pl11s souvent le tonnerre quelque 

temps après qu'on a vu l'éclair? . 
PARCE QUE la lumière, qui , voyage avec 1,1ne telle rapidité 

qu'elle parcourt 70 mille lieu'es par seconde, frappe nos yeux 

au moment même de l'explosion,. mais le son ne parcourt 

guère que -1 ,000 pieds par seconde; il est donc naturel qu.e 

nous percevions l'éclair avant d'entendre le coup, surtout si 

l'e:<:plosion s'opère à quelque distance de nous. On peut juger 

de l'éloignement du tonnerre par le temps qui s'écoule entre , 

l'apparition de l'éclair, el la perception du bruit. S'il se passe 

une seconde, c'est une preuve que nous sommes éloignés de 

mille pieds du nuage électrique, deux secondes indiquer~icnt 

une distance de 2,000 pieds; et comme le pouls bat cnviro.n 

une fois par seconde, a11tant de fois le battement se renou-
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velle entre l'éclair et le coup , autant de fois on est éloigné de
4,000 pieds du lieu de l’explosion.

Pourquoi la. foudre fend-elle une épée dans le fourreau,
sans endommager le fourreau ?

PARCE QUE l'électricité s'attache de préférence aux métaux,
elle se concentre en eux pour ainsi dire, elle en fait le centre
de son action , ct en le pénétrant elle les réduit en poudre ou
les volatilise. C'est ainsi qu’un homme ayant été foudroyé,
tomba par terre soit par l’eflet de la commotion , Soit par
suite de sa frayeur ; bientôt il se rassure et s'aperçoit qu'il n’a

aucun mal, La foudre avait séulement attaqué sa bourse et
fondu toutes les espèces de monnaie qu’elle renfermait.

PounQUOI certaines montagnes connues sous le nom de
volcans, vomissent-elles du feu, des cendres, du bitume, etc. ?

PARCE QUE ces montagnes ‘ont des communications sou-
terraines avec les eaux de la mer; elles on tirent des matières
salines,, bitumineuses,, des substances métalliques, des gaz
de diverse nature, tels ‘que l’hydrogène , l'oxygène, l'acide
sulfurique , lesquels se combinent avec les terres de la mon-
tagne, et produisent des mines de soufre qui s'enflamment
ensuite par une espèce de fermentation, ou plutôt par l’action
rapide du fluide électrique qui circule aussi dans le sein de
la terre, Toutes ces matières en s’enflammant produisent de
l’air et des vapeurs , qui , cherchant à s'échapper du sein dé
la terre, jaillissent avec fureur par les endroits qui présentent
le moins de résistance. On conçoit que les éjections des vol-
cans se composéront d’eau , de soufre , de minéraux, suivant
la nature des fluides qui se combineront au momentde l’in-
flammation ; car la chimie démontre que les fluides gazeux
sont les principes ou les éléments naturels de l’air, de l’eau,
du soufre, de la terre même, etc. Il suffit de les mélanger
convenablement pour produire ces divers composés. Aussitôt
que les amas qui s'étaient formés se trouvent consumés entiè-
rement, l’éruption cesse ; mais de nouveaux dépôts s’organi-
sent bientôt, et une nouvelle combustion vient encore ouvrir
un libre coursà d’autres éjections.

Pounquot un grand nombre de volcans se sont-ils éteints ?

PARCE QUE les communications qu’ils avaient avec la mer
se sont obstruées accidentellement, ou que le bassin des mers,
par l’effet de son déplacement progressif, s’est éloigné des
contrées où reposent ces montagnes.

- PourqQuoI trouve-t-on loin de la mer, et jusque sur les
montagnes ; deslits de coquillages , ou de nombreux poissons
qui ne se rencontrent pourtant que dans les mers, et même
qui n’existent plus nulle part?

ParcE QUE le bassin des mers, qui se déplace sans cesse,
quoique par une marche extrêmement lénte, a couvert des
contrées dont il paraît aujourd'hui fort éloigné, mais qui con-
servent des traces de son passage , de même qu’il en couvrira,
dans la suite des siècles, d'autres qu’un espace immense
semble aussi protéger contre les atteintes de l’Océan. Quant
au débris d’animaux. dont le genre paraît anéanti, il est re-
connu que certaines espèces se sont tellement détéribrées dans
dans le cours -des siècles, qu’elles paraissent comme détruites,
tant le type ou la forme originaire en est méconnaissable.
C'est ainsi qu’on a trouvé dans la terre des restes d’un ani-
mal bien plus gros que l'éléphant, et cela dans des contrées
où les éléphants ne vont jamais, en Sibérie. Les naturalistes
ont donné à cet animal le nom, de rnammou/h.

“ Pourquoi la terre tremble-t-elle quelquefois?
PARCE QUE il est reconnu qu'il circule sans cesse dans

l’intérieur du globe des fluides gazeux de diverse nature,
provenant de la décomposition des matières salines ou bitu-
mineuses que les eaux de l'Océan déposent , à des profondeurs
‘plus ou moins considérables, au milieu des entrailles de la
terre. Ces fluides s'animent par l’action du gaz électrique qui
remplit à l’égard de la terre la même fonction que le fluide
nerveux dans les animaux. Ce gaz, cherchant à se mettre en
équilibre, à se répandre uniformément dans toutes les parties
du globe, cause ces secousses souvent désastreuses, qui se
propagent avec une effrayante rapidité. « En un mot le globe
» terrestre éprouve, comme le corps humain, par l’effet de
». sa constitution physique, des malaises, des mouvements
» convulsifs, des maladies , si l'on peut s'exprimer ainsi, dont
» les causes dépendent de l’inégale répartition des fluides qui
» circulent dans l’un ou dans l’autre corps. D'ailleurs la na-
» ture a des modes d'action , des procédés infiniment variés,
» dont il nous est permis sans doute de concevoir l’idée par
» les expériences de nos laboratoires , mais que nous ne de-
» vons pas prétendre renfermer dans des limites précises. Si
» les explications que nous avons données dans cet opuscule
» contribuent, en appelant les méditations sur des sujets
» vraiment dignes d’éveiller la curiosité, à prouver que la
» marche de l’univers est soumise à des lois constantes,
» établies par un principe éternel , par un être créateur qui

mérite tous nos hommages , alors nous aurons atteint
» notre but, et nous n’aurons qu’à nous féliciter du succès
» de notre ouvrage. »

Extrait du Manuel de Météorologie, par M. Fellens,
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velle entre l'éclair et le coup, autant de fois on est éloigné de 
-1 ,000 pieds du lieu de l'explosion. 

PouRQUOI la. foudre fend-elle une épée dans le fourreau, 
sans endommager le fourreau? 

PARCE QUE l'électricité s'attache de préférence aux métaux, 
clic se concentre en eux pour ainsi dire, e!lc en fait le centre 
de son action, et en le pénétrant elle les réduit en poudre ou 
les volatilise. C'est ainsi qu'un homme ayant été foudroyé, 
tomba par terre soit par Pe,fiet de la commotion, soit par· 
suite de sa frayeur; bientôt il se rassure et s'aperçoit qu'il n'a 
aucun mal: La foudre avait $èulement attaqué sa bour~c et 
foodu toutes les espèces de monnaie qu'elle renfermait. 

PouRQUOI certaines montagnes conn~cs sous le nom de 
,,o/cans, vomissent-elles du feu, des cendres, du bitume, etc. ? 

PA-RCE QUE ces montagnes ont des communications sou­
terraines avec les eaux de la mer; elles on tirent des matières 
salines, bitumineuses, des substances métalliques, des gaz 
de diverse nature, tels 'que l'hydrogène, l'oxygène, l'acide 
sulfurique , lesquels se combinent avec les terres de la mon­
tagne, et produisent des mines de soufre qui s'enflamment 
ensuite par une espèce de fermentation, ou plutôt par l'action 
rapide du fluide électrique qui circule aussi dans le sein de 
la terre. Toutes ces matières en s'enflammant ,produ.isent de 
l'air et des vapeurs, qui , cherchant à s'échapper du sein dé 
la terre, jaillissent avec fureur par les endroits qui présentent 
le moins de résistance. On conçoit que les éjections des vol­
cans se composeront d'eau, de $Oufre, de minéraux, suivant 
la nature des fluides qui se combineront au moment de l'in­
flammation; car la chimie démontre que les fluides gazeux 
sont les principes ou les éléments naturels de l'air, de l'eau, 
dù soufre, de la terre m~me, etc. Il suffit de les mélanger 
convenablement pour produire ces divers compqsés. Aussitôt 
que les amas qui s'étaieot formés se trouvent cons.umés eotiè­
rement, l'éruption cesse; ma.is de nouveaux dépôts s'~rgani­
sent bientôt, et une nouvelle combustion vient encore ouvrir 
un libre cours à d'autres éjections. 

PounQuo1 ~n grand nombre de volcans se sont-ils éteints? 
PARCE QUE les communications qu'ils avaient avec la mer 

se sont obstruées accidentellement, ou que le bassin des mers, 
par l'effet de son déplacement progressif, s'est éloigné des 
contrées où reposent ces montagnes. 

· PouRQUOI trouve-t-on loin de la mer, et jusque sur \es 
montagnes; des lits de i:oquillages, ou de nombreux poissons 
qui ne se rencontrent pourtant que dans les mers, et m~me 
qui n'existent plus nulle part? 

PARCE QUE le bassin des mers, qui se déplace sans cesse, 
quoique par une marche cxtrêrnemerit lente, a couvert des 
c,ontrécs dont il paraît aujourd'hui fort éloigné, mais qui con­
servent des traces de son passage, de mc!me qu'il en couvrira, 
dans la suite des siècles, d'autres qu'un espace immense 
semble aussi protéger contre les allcintcs de !'Océan. Quant 
au débris d'animaux. dont le genre paraît anéanti, il est re­
connu que certaines espèces se sont tellement détériorées dans 
dans le cours·dcs siècles, qu'elles paraissent comme détruites, 
tant le type ou la forme originaire en est méconnaissable. 
C'est ainsi qu'on· ·a trouvé dans la terre de~ restes d'un ani­
mal bien plus gros que l'éléphant, et_ cela dans des contrées 
où les éléphants ne vont jamais, en Sibérie. Les naturalistes 
ont donné à cet animal le nom. de mammouth. 

· PounQUOI la terre tremblc-t-cllç quelquefois? 
PARCE QUE il est reconnu qu'il circule. sans ~esse dans 

l'intérieur du globe des fluides gazeux de diverse nature, 
provenant de la décomposition des matières salines ou bitu~ 
mincuses que les eaux de !'Océan déposent, à des profondeurs 
• plus ou moins considérables, au milieu des entrailles de la 
terre. Ces fluides s'animent par l'action du gaz électrique qui 
remplit à l'égard de la terre la ml!mc fonction que le fluide 
nerveux dans les ·animaux. Ce gaz, cherchant à se mettre en 
équilibre, à se répandre uniformément daus toutes les parties 
du globe, cause ces secousses souvent désastreuses, qui se 
pi:opagcnt avec une effrayante rapidité. u En un ,not le globe 
i1 terrestre éprouve, comme le corps humain, par l'effet de 
» sa constitution physique, des malaises, des mouvements 
» convulsifs, des maladies , si l'on peut s'exprimer ainsi, dont 
11 les causes dépendent de l'inégale répartition des fluides qui 
» circulent dans l'un ou dans l'autre corps. D'ailleurs la na-
11 turc a des modes d'action, des procédés infiniment variés, 
» dont il nons est permis sans. doute de concevoir l'idée par 
11 les expériences de nos la.boratoircs, mais que nous ne de­
» vons pas prétendre renfermer dans des limites précises. Si 
» les explications que nous avons données dans cet opuscule 
» contribuent, en appelant les méditations sur des sujets 
» vraiment dignes d'éveiller la curiosité, à prouver que la 
» marche de l'univers est soumise à ~es lois constantes, 
» établies par un principe éternel, par un Gtrc créateur qui 
n mérite tous nos hommages , alors nous aurons atteint 
» notre but, et nous n'aurons qu'à nous féliciter du succès 
>> de notre ouvrage. » 

Extrait du 'Manuel de Météoroloaie, par M. Fellcns. 
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VARIÉTÉS.

TANGER ‘,
SES MŒURS, SES REVENUS ET SES FORCES DE TERRE

ET DE MEK.
SA POPULATION,

Ceux de nos lecteurs qui sont allés à Alger , et qui , dela
pleine mer , ont vu se dessiner , sur le versant de la colline
où elle est bâtie , la ville blanche , semblable d’abord’ à une
vaste carrière , puis, à mesure que le navire approche, lais-
sant apercevoir les détails de ses constructions originales,
ceux-là peuvent facilement se faire une idée de Tanger. C’est
le même aspect, c’est le même style; et si, sur toutes les
mosquées , sur tous les forts, sur toutes les batteries , le pa-
villon rouge du Maroc ne détruisait aucune illusion , le voya-
geur pourrait s'y méprendre et se croire en Algérie.

Cependant un examen plus attentif laisse apercevoir de
sensibles différences. ;

L'amphithéâtre sur lequel la ville de Tanger se développe
est moins vaste cl moins incliné; les minarets sont moins
nombreux, et sur le fond des terrasses on voit se dresser,
moins qu’à Alger, de beaux édifices. Puis, en parcourant la
ville , une différence plus remarquable encore frappe le visi-

teur ; les rues y serpentent tortueuses et étroites comme dans
toutes les villes orientales, mais on n’y retrouve pas les voûtes
sombres que les saillies des maisons forment dans presque
toutes les rues de l'ancien Alger.

Sous tous les rapports, du reste, Tanger (que les Arabes
appellent Tandju), est d’une inédiocre importance ; c’est une
sentinelle avancée qui se dresse entre le cap Malabata et le

cap Sparte], et semble garder l’entrée ouest du détroit de
Gibraltar. ‘

Cette sentinelle s’est déplacée, La ville actuelle est toute
moderne, et c'est à peine si dans les débris de la ville ancienne
on retrouve encore quelques monuments appartenant à l’épo-
que de la domination portugaise. Jadis Tanger était située
‘au sud-est de la ville moderne et contournait la baie au fond
de laquelle elle estassise. En parcourant la plage sablonneuse
qui conduit au cap Malabata , on rencontre d'énormes blocs
de maçonnerie, ruines imposantes qui prouvent que l'enceinte
de la ville ancienne était beaucoup plus étendue et beaucoup
plus respectable que l'enceinte actuelle.

Un ruisseau , presque tari aujourd'hui, coulait sous ses
fortes murailles et fournissait à la population des caux abon-
dantes , tandis qu’aujourd’hui Tanger n’a que des citernes,
quelques puits et de rares fontaines, qui tarissent quelquefois
pendant les chaleurs de l'été, Les habitants'vont alots cher-
cher leur approvisionnement d’eau dans une petite rivière qui
coule au sud-ouest, à près d’une lieue de Tanger, et qui est
désignée sous le nom d'Oucl-e}-Toud (rivière des Juifs).

On n’est pas d'accord sur l’origine de Tanger ; les uns
* Ea relation que l'on va lire, pleine d'interêt et d'actualité; est

extraite du journal-l'A/gérie

veulent qu’elle ait été bâtie par les Romains; d’autres, la
faisant remonter à une époque anté-historique , pensent,
avec Léon l'Africain , qu'elle a eu pour fondateur Sedded , fils

de Fad. Nous n’entrerons pas ici dans une aride discussion
sur ce sujet.

Ce qu'on peut affirmer , c’est que les Romains y avaient un
établissement considérable appelé Tingi, qui donnait son nom
à la Mauritanie lingitane , dont il était le chef-lieu.

C’est à Tanger ou dans les environs que les Vandales, ve-
nant d'Espagne, débarquèrent en Afrique; ils y restèrent
jusqu’au moment où Bélisaire vint les en déposséder ; on
ignore l'époque où cette ville est tombée au pouvoir des Arabes.

Vers la fin du XV° siècle, un capitaine portugais s’en em-

para , et y fit flotter le pavillon de son souverain ; mais la gar-
nison qu'il commandait ayant été surprise par trahison, chefs
et soldats furent imassacrés. ;

Ce fut seulement à partir de l’an 917 de l’Hégire , que les
Portugais, d’après Jean Léon , en furent les inaîtres incon-’
testés.

En 1769, les Portugais avaient évacué Tanger et toutes
leurs positions du littoral. Depuislors, tout vestige du carac-
tère et du génie curopéens a disparu sous la truelle des

inaçons manres.
Défenses, — Sur la plage, où les premières maisons de la

ville se baignent, du nord à l’est, est un misérable débarca-
dère mal garanti contre la mer du large par quelques rochers
à fleur d’eau, C'est la ce qu’on décore du nom de port,

Des deux côtés, sud et ouest, s’élèvent les murs d'enceinte,
hauts de dix mètres, épais de deux mêtres, mais générale-
ment en mauvais élat, lézardés, soutenus çà et là par nn tissu
serré de lierres, rnais très susceptibles cependant d’opposer
une résistance sérieuse à des assaillants peu nombreux. Un
large lossé s'étend au pied des murs; une végétation vigou-
reuse le rend presque impraticable.

Les remparts du sud s’échelonnent sur la côte en vastes es-
caliers; ceux de l'ouest couronnent le sommet du monticule
au dessus duquel la ville se déroule.

Dans l'angle formé, par la jonction supéricure des deux
murs, et sur leur développement, se trouve une série de forts
dont le plus élevé porte le nom de Casbah , comme à Alger;
et celui du bas reçoit son nom de sa position elle-même : c’est
le Bordjel Marsa (fort du port).

Indépendamment des murs qui défendent la villeau sud et
à l’ouést, il existe des haies épineuses très compactes, qui
peuvent offrir un asile impénétrable à des tirailleurs embus-
qués,

Sur la côte nord, la ville est protégée par une crête de fa-
laises escarpées; la place n’est donc accessible que par le

côté est , devant lequel est le débarcadére. Aussi est-ce ce cô-
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V A RIÉTÉ S. 

TANGER 1 , 

SA POPULATION, SES MŒU!lS, SES l\f.\'E NUS ET SES FORCES DE TEllllE 
ET DE l\Jl![l. 

Ceux de nos lecteurs qui sont allés à Alger, et qui, dcJa 
pleine mer, ont vu se dessiner, sur le '(lcrsant de la colline 
où elle csl bâtie, la \·illc blanche, semblable d'abord· à •me 

vaste carrière, puis, à mesure que le navire approche, lais­
sant apercevoir les détails de ses constructions originales, 
ceux-là peuvent facilement se faire une idée de Tanger. C'est 

le m~mc aspect, c'est le m~me style; et si, sur toutes les 
mosquées, sur Ions les forts, sur toutes les batteries, le pa. 

villon rouge du Maroc ne détruisait aucune illusion, le voya­
geur pourrait s·y méprendre et se croire en Algérie. 

Cependant un examen plus attentif laisse apercevoir <le 

sensibles diilérenccs. 
L'arnphithé1ltrc sur lequel I; ville de Tanger se développe 

est moins .vaste cl moins incliné; les minarets sont moins 
nombreux, et sur le fond des terrasses on voit se dresser, 

moins qu'à Alger, de beaux édiliccs. Puis, en parcourant la 
ville, une di/Térence plus remarquable encore frappe le \'isi­
teur; les rues y serpentent tortueuses et étroites com111c dans 

toutes les villes orientales, m;iis on n'y retrouve pas les voûtes 

sombres que les saillies des maisons forment dans presque 

toutes les rues de l'ancien Alger. 
Sous tous· les rapports, <lu reste, Tanger (que les Arabes 

appellent Tandju), est d'une médiocre importance; c'est une 

sentinelle avancée qui se dresse entre le cap Malabata et le 

cap ·Sparte!, et semble garder l'entrée ouest du détroit de 

Gibraltar. 

Cette sentinelle s'est déplacée. La ville actuelle est toute 
moderne, et c'est à peine si dans les débris de la ville ancienne 

on retrouve encore quelques monuments appartenant à l'épo­

que de la domination portugaise. Jadis Tanger ét.1it située 
·au sud-est de la \'ille moderne et contournait la baie-au fond 
de laquelle elle est assise. En parcourant la plage sablonneuse 

qui conduit au cap Malabata, on rencontre d'énormes blocs 

de maçonnerie, ruines iniposantcs qui prouvent que l'enceinte 
de la ville ancienne était beaucoup plus étendue el beaucoup 
plus respectable que l'enceinte actuelle. 

Un ruisseau, presque tari aujourd'hui, coulait sous ses 
fortes murailles et fournissait à Ja population des eaux abon­

dantes, tandis qu'aujourd'hui Tanger n'a que des citernes, 

quelques puits et de rares fontaines, qui tarissent quelquefois 
pendant les chaleurs do l'été. Les habitants vont alots cher­

cher leur approvisionnement d'eau dans une petite rivière qui 

couic au sud-ouest, à près d'une lieue <le Tanger, et qui est 
désignée sous le nom <l'Oucl-c/,_ foud (rivière des Juifs). 

On n'est pas d'accord sur l'origine de Tanger; les uns 

' La relation que !"on va lire, pleine d 0iu1érê1 et d'aclualilo; est 
extraite du journal · l'Alg/ric. 

veulent qu'elle ait été bStie par les Romains; d'autres, la 
faisant rcn;onter à une époque anté-historlquc, pensent, 

avec Léon l'Africain, qu'elle a eu pour fondateur Scdded, fils 
de Fad. Nous n'entrerons pas ici dans une aride discussion 

sur ce sujet. 
Cc qu'on peut affirmer, c'est que les Romains y avaient un 

établissc_mcnt consiaérablc appelé Tingi, qui donnait son nom 

à la Mauritanie tingitane, dont il élait _le chef-lieu. 
C'est à Tanger ou dans les cn'vin1ns que les Vandales_, ve­

nant d'Espagne, débarquèrent en Afrique; ils y restèrent 
jusqu'au mome11t où Bélisaire vint les en déposséder ; on 
ignore l'époque où cette ville ·est tombée au pouvoir des Arabes. 

Vers la fin du XV• siècle, un capitaine portugais s'en em­

para, et y fit flotter le pavillon <lé son souverain; mais la gar­
nison qu'il comman<lail ayant été surprise par trahison, chefs 

cl soldais furent massacrés. 
Cc fut seulement à partir de l'an 917 de !'Hégire, que les 

Portugais, d'après Jean Léon, en furent les maîtres incon- · 

testés. 
En 069, les Portugais a\•aient évacué Tanger et lciutes 

leurs positions du li llora 1. l>e puis_ lors, tout vestige du ca rac­
tèrc et du génie européens a disparu sous la truelle des 

maçons maures. 

Défenses. - Sur la plage, où les premières maisons de la 
ville se baignent, d·u nord à l'est-, est un misérable débarca­
dère mal garanti contre la mer du large par quelques rochers 
à fleur d'eau. C'est là ce qu'on décore du nom <le port. 

Des deux côtés, sud et ouest, s'élèvent les murs d'enceinte, 

hauts de dix mètres, épais de deux mètres, mais générale­

ment en mauvais étal, lézardés, soutenus çà et là pa_r nn tissu 
serré de lierres, mais très susceptibles cependant d'opposer 

une résistance sérieuse à des assaillants peu nombreux. Un 

laq;c fossé s'étend au pied des murs; une végétation vigou­

reuse le rend presque impraticable. 

Le~ remparts du sud s'échclonnent _sur la cille en vastes es­

caliers; ceux de l'ouest couronnent le sommet du monticule 

au dessus duquel la ville se déroule. 

Dans l'angle formé, par la jonction supcncure des deus: _ 
murs, et s11r leur <lévelor.pcment, se trouve une série de forts 
<lon .t le plus élc\·é porte le nom de Casbah, comme à Alger; 
et celui du bas reçoit son nom de sa position elle-même: c'est 

le Boi,·rljei Marsa (fort du port). 
l-ndépcndammcnt des murs qui défendent la ville -au sud et 

à l'out!st, il existe des haies épineuses très compactes, qui 

pc-u\·ent offrir un asile impénétrable à des tirailleurs embus­

qués. 
Sur la côte nord, la ville est protégée par une cr.1tc de fa­

laises escarpées; la place n'est donc accessible que par le 

côté est, devant lequel est le débarcadère. Aussi est-cc cc cô-
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té-là qui est le mieux défendu par des batteries, et c'est la

qu’en casd'attaque se porterait tout l’eflort des assiégés.
I! suffirait donc d’un feu bien nourri de l’escadre , et de la

hardiesse habituelle de nos soldats , pour s'emparer de la ville

en un tour de main.
Portes. — Plusieurs portes mettent la ville en communica-

tion avec l’extérieur par les faces ouest et est, Deux donnent
sur le port. La plus fréquentée est celle de la Marine (Bab-
el-Marsa) ; elle est aussi la mieux défendue , non-seulement
par les fortifications qui la protègent, mais encore par sa
construction elle-même , car elle se compose de trois portes
successives bien défilées ct garnies d’un revêtement en tôle,
criblées de clous à têtes énormes. La seconde est la porte des
Tanneries (Bal-el-Debarrin) ; celle-là offre peu d'obstacles.

Sur la face ouest, la porte du Couchant (Bab-el-Gharbi}
communique avec les jardins et l'extérieur par une multitude |

de routes qui y aboutissent. Cette porte est bien défendue.
C'est sur un mamelon situé à l’entrée extérieure de cette porte
que se tient le marché arabe, ou se réunissent les habitants
des campagnes auxquels l’entrée de la ville est interdite. Non
loin de là est une petite chapelle où les marchands peuvent
venir faire leurs dévotions.

Sur la même face , une porte communique directement de

la Casbah avec l'extérieur , et met cette citadelle en commu-
nication avec uñe poudrière située en dchors de la ville; elle
est désignée sous le nom de Bab-e!/-Kasbu-el-fokania ( porte
supérieure de la Casbah). Une autre porte met en commu-
nication la Casbah avec la ville , c’est Bal-e/-Kasba-that-naia
(porte de la Casbah inférieure).

"Chacune de ces portes est gardée par un poste de soldats
réguliers qui, en temps ordinaire, font assez mauvaise garde.
Nonchalamment accroupis, ils sont bien plus occupés de leurs
pipes que de leurs fusils.

Quartiers. — Tanger se divise en trois quartiers bien dis-
tinets : Ja Casbah, le quartier Européen ou des Consuis, le

quartier des indigènes.
La Casbali, par sa position , domine la ville ,le détroit et

la plage. Sa muraille intérieure, celle qui la sépare de laville,
est en très mauvais état. En dehors de l’enceinte on ne re-
marque aucun travail particulier de fortification.

À part la maison du pacha, une mosquée , la Trésorerie,
et quelques magasins appartenant à l’élat , toutes les habita-
tions qui s’élèvent dans le quartier de la Casbah sont si mal
entretenues que les malheureux qui l'habitent préfèrent s'a-
briter dans des gourbis que de demeurer dans des masnres qui
pourraient les ensevelir dans leur châte.

Au sud-est s’étend le quartier consulaire. Il va sans dire
qu’il est le plus propre et le plus beau. Les maisons des con-
suls ont été bâties par des Européens, aux frais de la nation
qu’ils représentent , et chacune d’elles forme une espèce de
citadelle. Quoique construites à la manière mauresque avec
cour et jardin extérieurs, elles ont un aspect élégant, mais

=

sévère. Le pavillon national flotte sur chacune de ces vastes
habitations et la réunion de ces couleurs protectrices en face
du pavillon marocain porte à l'esprit l’idée d’un congrès euro-
péen et chrétien assistant à la châte du dernier et: du plus
grand autocrate barbaresque.

L'espace qui sépare chaque palais consulaire est rempli par
de petites maisons assez bien construites, occupées , soit par
des chrétiens, soit par des juifs. De sorte que pour la popu-
lation musulmane tout concourt à faire de ce quartier le

quartier maudit.
C’est entre ces deux premiers quartiers que s’étend celui

des indigènes. C’est là que se trouve la Mosquée, le Fondouk,
le marché, la boutique, l’atelier, tels qu'on les voit dans toutes
les villes arabes, et surtout à Constantine.

La rue Marchande, qui occupe le centre de la ville, enla
coupant en deux de l'est à l’ouest, a la plus grande analogie

avec la rue Combes à Constantine. Cette grande-artère est le
centre du mouvement industriel. Ici, un tailleur coud une
ourlila; là, le passementier tresse et ajuste la garniture d’un
burnous; plus loin sont les fabricants de ces belles babouches
jaunes si recherchées dans toute l'Algérie; là bas, le sellier et
le brodeur confectionnent ces housses de selle si renommées
par la qualité du cuir, mais si inal cousues, qu’on dit pro-
verbialement qu’une selle de Tanger, si elle était cousue par
un ouvrier algérien, vaudrait son poids.en solthani d'or ; puis,
c’est le moul-el-hanout (le maître de la boutique), c’est-à-dire
le commerçant, qui est à la fois épicier, fruitier, pharmacien,
confiseur, parfumeur, bimbelottier , etc. ; viennent ensuite
l’armurier , le maréchal-ferrant , le cordier.

Mais au milieu de ces nombreux industriels, on ne voit pas
à Tanger, comme dans tes autres villes musulmanes , le mar-
chand de tabac et le cafetier tenir en quelque sorte le premier
rang. L'empereur Abd-er-Rhaman s’est réservé le monopole
du tabac , de sorte que cet objet de consommation est vendu

par un fonctionnaire public, beau
barbe blanche qui,

et vénérable vieillard à
du milieu de ses pots de tabac, rend la

justice et dirige l’école.

; Quant au calé, c’est autre chose. Les musulmans de T'an-

ger et de tout le Maroc, sont de vrais quakers. Ils ne portent
ni vêtements de luxe, ni broderies, ni bijoux; la jouissance
du café leur a paru aussi trop mondaine et ils se sont imposé
cette privation. Ainsi donc un cafetier s’exposerait non seule-
ment à être ruiné dans ce monde , mais damné dans l'autre,

En dehors de cette grandeartère commerciale , les autres
rues de Tanger sont paisibles et solitaires ; c'est à peine si le
promeneur y entend çà et là le bruit de la navette qui ourdit
la trame d’un burnousou celle d’un haïck.

Généralement ces rues sont assez propres, les maisons y
sont d’une blancheur irréprochable et toutes portent au-
dessus de l’enirée une main rouge comme nous en avons à
Alger. C’est un signe protecteur contre les mauvais génies.

L'édifice le plus remarquable du quartier arabe est la grande
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té-là qui est le mieux défendu par des batteries, et c'est là 
qu'en cas_ d'allaquc se porterait tout l'effort des assiégés. 

Il suffirait donc d'un feu bien nourri <le l'escadre, et de la 
hardiesse habituelle de nos soldats, pour s'emparer de la ville 

en un tour de main. 
Portes. - Plusieurs portes mettent la ville en communica­

tion avec l'extérieur par les faces ouest cl est. Deux donnent 
sur le port. La plus fréquentée est celle de la Marine (Bab­
el-Marsa); clic es\ aussi la mieux défendue, non-seulement 
par les fortifications qui la protègent, mais encore par sa 
construction el lc-ml!me, car elle se compose de trois portes 
successives bien défilées cl Garnies d'uo revêtement en tôle, 
criblées de clous à têtes énormes . La seconde est la porte <les 
Tanneries (Bal-cl-Dcbarrin) ; celle-là ofirc peu d'obstacles. 

Sur la face ouest, la porte du Couchant (llab-cl-Gharbi) 

communique _avec les j~rdins el l'extérieur par ~ne multitude j 
de routes qui y aboutissent. Cette porte est bien défendue. ! 
C'est sur un mamelon situé à l'entrée extérieure de celle porte 
que se tient le marché arabe, ou se. réunissent les habitants 1 

des campagnes auxquels l'entrée de la ville est interdite. Non 
loin de là est une petite chapelle où les marchands peuvent 

venir faire leurs dévotions. 
Sur la même face, une porte communique dircctcmcn\ de 

l_a Casbah avec !'.extérieur, cl met cette citadelle en · commu­
nication avec une poudrière située en dehors de la ville; elle 
est désignée sous le nom de Bab-d-Kasba-el-f olwnia ( porte 
supérieure de la Casbah). Une autre porte met en commu­
nication la Casbah avec la ville, c'est Bal-el-Kasba-tliat-naia 

(porte de la Casbah inférieure). 
\ . 

'Chacune de ces portes est gardée par un pos\c de soldats 
réguliers qui, en temps ordinaire, font assez mauvaise garde. 
Nonchalamment accroupis, ils sont bien plus occupés de leurs 
pipes que de leurs fusils. 

Q11artiers. - Tanger se divise en trois quartiers hicn dis­
tincts : la Casbah, le quartier Européen ou des Consuls, le 
quartier des indigènes. 

La Casbah, par sa position, domine la ville, · le détroit et 
la plage. Sa muraille intérieure, celle .qui la sépare de la ville, 

est en très mauvais étal. En dehors de l'cnce-intc on ne re­
marque auc·un travail particulier de fortification. 

A part la maison du pacha, une mosquée, la Trésorerie, 
et quelques magasins appartenant à l'état, to11tcs les habita­
tions qui s'élèvent dans le quartier de la Casbah sont si mal 
entretenues que les malheureux qui l'habi Lent préfèrent s'a­
briter dans des gourbis que de demeurer dans des rnasur~s qui 
pourraient les ensevelir dans leur chûte. 

Au sud-est s'étend le quartier consulaire. Il va sa11s dire 

qu'il est le plus propre et le plus Leau. l,es 1paisons des con­
suls ont été bâties par des Européens, aux frais de la nation 
qu'ils représentent, et chacune d'elles forme une espèce de 
citadelle. Quoique construitès à la manière mauresque avec 
cour et_ jardin cxLéricurs, elles ont un aspect élégant, mais 

:ievere. Le pavillon national flotte sur chacune de ces vastes 
habitations et la réunion de ces couleurs protectrices en face 
du pavillon marocain porte à l'esprit l'idée d'un congrès euro­
péen et chrétien assistant à ' ta chûte du dernier et,du plus 

grand autocrate barbaresque. 
L'espace qui sépare chaque palais consulaire est rempli par 

de petites maisons assez bien construites, _ occupées, soit par 
des chrétiens, soit par des juifs. De sorte que pour la popu­
lation musulmane tout co~courl à (aire de cc quartier le 
quartier maudit. 

C'est entre ces deux premiers quartiers que s'étend celui 
des indigènes. C'est là que se trouve la Mosquée, le Fondouk, 
le marché, la boutique, l'atelier, tels qu'on les voit daos toutes 
les villes arabes, et surtout à Constantine. 

La rue Marchande, qui occupe le centre de la ville, en la 
coupant en deux de l'est à l'ouest, a la plus grande analogie 
avec la rue Combes à Constantine. Cette grande artère est le 
centre du mouvcmcot industriel. Ici, un tailleur coud une 
ourlila; là, le passementier tresse et ajuste la garnitur~ d'uQ 
burnous; plus loin_ sont les fabricants de ces belles babouches 
jaunes si recherchées dans toute l'Algérie; là bas, le sellier et 

le brodeur confectionnent ces 11ousses de selle si renommées 
par la qualitr du cuir, mais si mal cousues, qu'on dit pro­
vt!rbialcment qu'une selle de Tanger, si clic était cousue par 
un ouvrier algérien, vaudrait son poids .en solthani d'or; puis, 
c'est le moul-cl-hanout (le maître de la bouticl'1e), c'est-à-dire 
le commerçant, qui est à la fois t:picicr, fruitier, pharmacien, 
confiseur, parfumeur, bimbelollicr, etc. ; viennent ensuite 
l'armurier, le maréchal-ferrant, le cordier. 

Mais au milieu de ces nombreux inclustriels, on ne voit pas 
à Tanger, comme dans les autres villes musulmanes, le mar­
chand de tal,ac el le cafetier tenir en quelque sor\e le premier 
rang. L'empereur Abd-er-I\.haman s'est réservé le monopole 
rlu tabac, de sorte que cet objet de consommation est vendu 
par un fonciionnaire public, beau cl vénérable vieillard à 
harbc blanche qui, du milieu de ses pots de tabac, rend la 
justice cl dirige l'école. 

, Quant, au ca(é, c'est autre chose. Les musulmans de Ta·n­
gcr et de tout le Maroc, sont Île vrais qua.kers. Ils ne portent 
ni vêtements de luxe, ni broderies, ni bijoux; la jouissance 
du café leur a paru aussi trop mo11dainc et ils se sont imposé 
cette privation. Ainsi donc un cafetier s'exposerait non seule­
ment à l!trc ruiné dans cc mon<lc, mais damné dans l'autre. 

En dehors de cette grande' artère commerciale, les au_trcs 
rues de Tanger sont paisibles et solitaires; c'est à peine si Je 
promeneur y enLcnd çà et là le bruit de la _navclle qui ourdit 
la trame d'un burnous ou celle d'un haïck. 

Généralement ces rues sont assez propres, les maisons y 
sont d'une hlancheur irréprochable et toutes portent au­
dessus de l'entrée une main rouge comme nous en avons à 

Alger. C'est un signe protecteur contre les mauvais génies. 
L'édifice le plus r.emarquable du quartier arabe est la gran1lc 
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mosquée (Djamäa-el-Kebir), construite en commémoration
de l'évacuation de la ville par les Portugais et de la réappari-
tion des vrais croyants, À côté s’élève un minaret de construc-
tion élégante ; lerminé par une petite tour que surmonte une
gracieuse coupole où flottent les couleurs de l’Islan. La porte
principale de la mosquée ‘est ornée de briques de faïence
bleues ct jaunes , formant des arabesques. Il existe une autre
mosquée, de date plus ancienne, et une douane qui sert
d’entrepôt à la marine. °

Environs. — Autour de la ville s’étendent de beaux et de
vastes jardins couverts de figuiers , d'orangers, de citronniers,
de vignes incultes, et qui cependant, sous ce beau ciel, se
chargent de fruits magnifiques, et s’élancent aux arbres.
Malheureusement, au milieu de ces belles campagnes,

s'étendent des douaires , habitations misérables dont la snal-
propreté empoisonne ce séjour délicieux. Jues arabes qui ha-
bitent ces gourbis vivent à l’aisé ; car les fruits qu'ils récoltent,
exportés à Gibraltar, s’y vendent à bon prix. Tout n’est ce-
pendant pas envahi par eux.

-

Les Maures, les marchands tangériens,, ont leurs villas
réservées ; les résidents curopéens possèdent aussi des maisons
de campagne délicieuses. Celle du consul de Suède est un sé-
Jour ravissant digne de figurer à côté des plus belles maisons
de.plaisance des environs de Marseille.

Population. — On compte environ 6,000 habitants à Tan-
ger. Les Européens et les Juifs entrent pour un tiers environ
dans ce chiffre. s

À l'exception d'Autrichiens et de Russes, on trouve à Tan-
ger des Européens'de toutes les nations. Les Espagnols sont
les plus nombreux.

Les Juifs sont là ce qu'ils sont dans tout l'Orient. Vivant
dans la saleté, affectant la misère la plus profonde au milieu
de leurs richesses, ils sont pour les Européens un objet de
pitié et de dégoût, pour les inusulmans un objet de mépris.

Mais là, comme ailleurs, ils se vengent par la supériorité
de leur intelligence commerciale. Eux seuls parlent toutes
les langues, connaissent et échangent toutes les monnaies,
reçoivent toutes les marchandises, achètent cet vendent tous
les produits. Sans eux, les Européens et les Musuimans man-
queraient de tout ; ils servent de lien , ils se font à tout.

Les avantages de cette position contribuent à rendre leur
sort moins malheureux, leur humiliation moins profonde en-
core que dans les villes de l’intérieur. Mais cependant la to-
lérance des Maures ne va pas jusqu’à leur permettre de porter
des vêtements aux couleurs éclatantes ou de relever le quar-
tier de leurs babouches. Les hommes portent sur leurs traits
l’empreinte de cette longue dégradation, mais la beauté du
type juif s’est conservée intacte chez la femme, qui semble
avoir fourni le modèle de ces belles femmes bibliques que le

pinceau d’Horace Vernet a popularisées en Europe.
La position de Tanger, son contact incessant avec l’Europe,

ont donnéà ses habitants un caractère qui leur est particulier.
\

Ils ont un vernis de notre civilisation , de notre tolérance et
même de notre gaîté, et sous cette couche européenne le fa-
nalisme musulman a presque disparu, Ils sont commeun lien
vivant entre l'Europe et le Maroc, de même que les négo-
ciants chinois de Canton ont servi de lien entre l'Angleterre
et le Céleste-Empire. Habitués au bien-être que donne l’ai-
sance , ils sont peu portés à le sacrifier, même au triomphe
de leur foi. Ce sont les conservateurs du pays.

Lès militaires font dans la population musulmane une classe
à part. Leur costume ct leurs armes sont fort simples : une
grande tunique à raies grises, avec capuchon servant de
bonnet de police, la cartouchière suspendue à l'épaule, un
fusil démesurément long, et dont la crosse , sans êlre dépour-
vue d'élégance, est si lourde, qu’elle peut au besoin servir
de massue. Le sabre est nommé du lieu où il est fabriqué,
fasi (de Fès), de même que le flissa kabile ; sa forme est celle
des sabres espagnols, lame longue et droite, garde avec un
double croissant inférieur et supérieur, comme les bonnes
lames de Tolède, ressuscitées par la littérature du moyen-Ââge.
Le fourreau est, comme celui des flissas, d’une simplicité
primitive: ce sont deux valves de bois léger recouvertes de
cnir marocain.

La garnison de Tanger a ses artilleurs; mais l'artilleur
mériterait à lui seul une étude spéciale. En temps. de paix,
tant que le canon ne reçoit que sa charge de poudre, l’ar-
tilleur rend le salut , il met le feu à sa pièce. Mais en temps
de guerre il a peur du feu de sa pièce plus que du feu enne-
mi , et généralement il l'abandonne, et cela sans honte ,sans
Jâcheté ,- c’est tout simplement un usage.

Ce renscignement peut nous rassurer en cas d'attaque. Le
nombre des pièces en batterie dans les diverses fortifications
est de 200 environ. Il y en a un plus grand nombre enfouies
sous le sable ou dans la terre; il ne manque que des affûts

pour les mettre en batterie.
On compte environ 2,400 soldats réguliers ou habitants

susceptibles d'être armés. Mais il est certain qu’en cas d'at-
taque de notre part, plusieurs tribus voisines de race kabyle
ont été désignées par l’empereur pour entrer dans la place et
concourir à sa défense, Or, les négociants de Tanger aime-
raient mieux voir débarquer tous les chrétiens d'Europe dans
leurs murs, que d'y voir arriver ces bandes avides de pillage
et de massacre. ,

Nous ajoutons aux détails qui précèdent, d’autres détails
curieux que nous fournit un ouvrage récemment publié à Ma- -

drid :
“

«€ La population de l'empire du Maroc est de 8,500,000
habitants, ainsi divisés : dans le royaume de Fez, 3,200,000
habitants; royaume de Maroc, 3,600,000 h. ; Tafilète et Se-
gelmesa , 700,000 habitants ; Ad’rar , Sus , Te, 1,000,000 h.
Total, 8,500,000 h. sur 24,370 lieues carrées. Ce qui donne
349 âmes par lieue carrée. Cette population est, relative-
ment, inférieure à celle des provinces d'Alger, Tunis, Tripoli,
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mosquée (DjamSa-el-Kcbir), construite en commémoration 

de l'évacuation de la ville par les Portugais et de la réapp2ri­

tion des vrais croyants. A côté s' élève un minaret de construc­

tion élégan.te, terminé par une petite. tour que surmonte une 

gracieuse coupole où flottent les couleurs de l'Islan. La porte 

principale de la mosquée est ornée de briques de faïence 

bleues cl jaunes, formant des arabesques. Il existe une autre 

mosq~éc, <le date plus ancienne, et une douane •qui sert 

d'entrcp<>t à la marine. · 

EnPirons. - Autour de la ville s'étendent de beaux cl <le 

vastes jardins couverts de figuiers, d'orangers, de citronniers, 

de vignes incultes, et qui cependant, sous cc beau ciel, se 

chargent de fruits magnifiques, et s'élancent aux arbres. 

Malheureusement, au milieu de ces belles campagnes, 

s'étendent des douaires, habitations mistirablcs dont la mal­

propreté empoisonne cc séjour délicieux. Les arabes qui ha­

bitent ces gourbis vivent à l'aisé; car les fruits qu'ils récoltent, 

exportés à Gibraltar, s'y vendent ·à bon prix. Tout n'est ce­

pendant pas envahi par eux. 

· Les Maures, les marchands tangériens, ont leurs villas 

réservées; les résidcn Ls européens possèdcn t aussi des rnai&ons 

de campagne délicieuses. Celle du consul de Suède est un sé­

jour ravissant digne de figurer à côté des plus belles maisons 

de plaisance des environs de Marseille. 

Popu/atio11. - On compte environ 6,000 habitants à Tan­

ger. Les Européens cl les Juifs entrent pour un tiers environ 

dans ce chiffre. 

A l'exception d'Autrichicns el de Russes, on trouve à Tan­

ger des Européens : de toutes les nations. Les Espagnols 'sont 

les plus nombreux. 

Les Juifs sont là ce qu'ils sont dans tout l'Orient. Vivant 

dans la saleté, affectant la misère la plus profonde au milieu 

de leurs richesses, ils sont pour les Européens un objet de 

pi-Lié et de dégoilt, pour les musulmans un oh jet de mépr'is. 

Mais la, comme ailleurs, ils se vengent par la su périorilé 

de leur intelligence commerciale. Eux seuls parlent toutes 

les langues, connaissent et échangent toutes les monnaies, 

reçoivent toutes les marchandises, achètent et ,·endent tous 

les produits. Sans eux, les Eùropécns et les Musulmans man­

queraient de tout; ils servent de lien, ils se font à loul. 

Les avantages de cette position contribuent ù rendre leur 

sort moins ·malheureux, leur humiliation moins profonde en­

core que dans les villes de l'intérieur. Mais cependant la to­

lérance des Maures ne va pas jusqu'à leur permettre de porter 

des v~temenls aux couleurs éclatantes ou de relever le quar­

tier de leurs ba·bouches. Les hoinmes portent sur leurs traits 

l'empreinte de celle longue p.égradation, Itlais la beauté du 

type juif s'est conservée intacte che1: la femme, qui semble 

avoir fourni le modèle de ces belles femmes bibliques que le 

pinceau d'Horacc V crnet a populariséeti en Europe. 

La position de Tanger, son con tact incessaot avec l'E~ropc, 

ont donné à ses habitants un caractère qui leur est particulier. 

Ils ont un vernis de notre civilisation, de notre tolérance et 

même de notre gaîté, cl sous celle couche européenne le fa­

natisme musulman a presque disparu. Ils sont comme un lien 

vi"anl entre l'Europe et le Maroc, <le même que les négo~ 

cia,nts chinois de Canton onl servi de lien entre l'Angleterre 

cl le Céleste-Empire . Habitués au bien-être que donne l'ai­

sance, ils sont peu portés à le sacrifier, même au triomphe 

de leur foi. Cc sont les conservateurs du pays. 

Lès militaires font dans la population musulmane une classe 

à part. Leur costume cl leurs armes sont fort simples: une 

gra(l<lc tunique à raies grises, avec capuchon servant de 

bonnet de police, la cartouchière suspendue à l'épaule, un 

fusil démesurément long, cl dont la crosse, sans ~Ire dépour­

vue d'él égance, ~st si lourde, qu'elle peul au besoin servir 

Je massue. Le sabre est nommé du lieu où il est fabriqué, 

fa si (de :Fès), de même que lcjlissa kabilc; sa forme est celle 

<les sabres espagnols, lame longue et droite, garJe· avec un 

douLlc croissant inférieur cl supérieur, comme les bonnes 

lames <le Tolède, ressuscitées par la liuératurc du moyen-âge. 

Le fourrca11 est, .commc celui des flissas, <l'une simplir.ité 

primitive: cc sont deux valves de bois léger recouvertes de 
cuir marocain. 

La garnison de Tanger a ses artilleurs; mais l'artilleur 

mériterait à lui seul uue étude spéciale. En temps de paix, 

tant que le canon ne reçoit que sa c,hargc de pouùre, l'ar­

tilleur rend le salut, il met le feu à sa pièce. Mais en temps 

de gucra:c .il a peur du feu de sa pièce plus <JUe <lu feu enne­
mi, et généralement il l'a bandonne, el cela sans honte,. sans 

lâcl1cté , -c'est tout si1'nplcmcnt un usage. 

C~ renseignement peut nous rassurer en cas d'attaque. Le 
nombre des pièces en balleric dans les diverses fortifications 

est de 200 environ . Il y en a un plus grand nombre enfouies 

sous le sable ou d.ins la terre; il ne manque que des a!Iûts 

pour les mettre en batterie. 

On compte environ 2,400 soldats réguliers ou habitants 

susceptibles d'être armés. Mais il est certain qu'en cas d'at­

taque de notre part, plusieurs tribus voisines de race kabyle 

ont été désignées par l' empereur pour entrer dans la place et 

concourir à sa défense. Or, les négociants de Tanger aime­

raient mieux voir débarquer tous les chrétïcns ·d'Europe dans 

leurs murs, que <l'y voir arriver ces bandes a\'idcs de pillage 

et de ma~sacre. ., 

Nous ajoutons aux ùétails qui précèdent, d'autres détails 

cu.ri eux que nous fournit un ouvrage récemment publié à Ma­
drid: 

« La populaiion de l'empire du Maroc est de 8,500,000 
habitants, ainsi divisés; dans le royaume de Fez, 3,'.200,000 
habitants; royaume de Maroc, 3,600,000 h.; Ta filète et Se­

gelmesa, 700,000 habitants; Ad'rar, Sus, Te, i ,000,000 h. 

Total, 8,500,000 h . sur 24,370 lieues carrées, Ce qui donne 

349 âmes par lic.uc carrée. Cette population est, relative­

ment, inférieure à celle des provinces d'Alger, Tunis, Tripoli, 
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Turquie et Egypte. Il est bon d'observer que , dans cette su-
perficie de 24,370 lieues carrées, ne figurent pas les déserts.
Si l'on voulait distribuer cette population par races et suivant
les mœurs , la langue et l'origine , on aurait:

» Amazirgas, c'est-à-dire Bérébères ou Tuaricos,
2,300,000; Amaztrgas, Ailoes et Susies, 1,450,000 ; Arabes
purs, c'est-à-dire Bédouinsisraélites, 740 ,000; Arabes métis,
c'est-à-dire Maures, 3 550, 000 ; Israélites, c'est-à-dire Hé-
breux, Rabins, 339,500 ; Nègres du Soudan

, Madingos et
Felanos, 1,200,000 ; Européens chrétiens, 300; Renégats,
200. Il suffit de ce rclevé numérique des diverses races pour
comprendre déjà tous les principes de débilité que renferme
dans son sein l’ernpire de Maroc. ;

» L'oppression à laquelle se livre le gouvernement est la

cause principale de Ja misérable situation du Maroc. Chaque
famille se suffit ; la femme file , l'homme tisse , le sol fournit
le pain, “la toison de la Ehèvre et du chameau, tout ce qui peut
servir à se garantir du soleil, le lait, la viande, le fromage, ete.

> L’humiliation dans laquelle vivent les femmes est plus
grande à Maroc que dans tous les autres pays assujétis à l’is-
lamisme: livrées au désespoir ou à la solitude dans le harem
si elles appartiennent à de grands seigneurs , ou condamnées
aux travaux les plus rudes et aux fatigues les plus ardues dans
les classes pauvres, les femmes dans ce pays sont des vic-
times vouées à la plus affreuses misère, aux tourments per-

“ pétuels; elles n’ont même pas la ressource de se consoler en
espérant le Paradis dont elles sont exclues, et l’on va même
jusqu’à douter que dans leur corps puisse habiter une âme
raisonnable. Cette vie si triste, l’usage fréquent des bains
chauds, le combat.continuel de la jalousie, de l’amour-propre
irrité et de l'envie, dévorent ces frêles existences ; et il n’est
pas, rare de voir une jeune fille de vingt-cinq ans prématuré-
ment arrivée à l’apparence d’une femme de cinquante ans.

» Les revenus annuels de l’empire s'élèvent à la somme
de 2 millions de piastres fortes, les dépenses ne vont pas au-
delà de 990,000 piastres fortes, L'excédent de recettes de plus
d’un million de piastres va tous les ans grossir le trésor enfoui
à Méquinez, que l’on appelle Meitul Mel, c’est-à-dire la Mai-
son des richesses, c'est plutôt la propriété particulière du sultan
qu’un trésor public. ‘

» Dans le budget des dépenses figurent les armées de terre
et de mer pour une somme de 680,000 piastres seulement.
Cela s’explique par le grand nombre de troupes franches et
irrégulières dont se compose en partie l'armée. L'armée ma-
Tocaine se divise en troupes du roi, dites algamasen, ct en
troupes des gouverneurs ou pachas, qui sont de véritables mi-

lices. Les premiers sont payés par l’empereur, les secondes
sont à la charge de leurs villes respectives, ou bien on leur
donne à cultiver quelques lots de terre.

» L'armée active ou algamasen estaujourd” hui très réduite,
c’est à peine si elle est forte de 16,000 hommes. La moitié
sont des noirs, il y a dans chaque place quelques artilleurs,
le nombre ne dépasse pas 2,000 hommes répartis dans tout
l’empire: En général, le soldat marocain est très bien traité
par ses chefs, aussi est-il soumis et obéissant, et dans la mêlée
il est intrépide , résolu et plein d'ardeur et de bonne volonté.
Il est excellent tireur à pied comme à cheval;
l'exercice du cheval,

il a, dans
gardétoute l'agile dextérité des compa-

gnons d'armes de Juba et de Massinissa. Les Ailoes surtout,
sont des cavaliers incomparables. Lorsqu'il se livre une ba-
taille, la cavalerie qui est toujours le nerf.de la force, se forme
en deux parts égales aux deux ailes de l'armée qui se déploie
presque toujours en deux , l'une avec l'infanterie au centre,
quand il y en a, Lorsque l’on donne le signal du combat, le
soldat récite dévotement quelques stances du Coran.

» L'armée entière jette , avec un bruit horrible, le cri de

guerre, et elle se‘rue avec l'ennemi. Si l'ennemi soutient ce
premier choc , qui est terrible, et s’il jette le désordre parmi
ces masses fanatisées et mal ordonnées, par des évolutions
rapides, impérieuses et non prévues , les masses s’enfuient,
et elles sont plus habiles à se reformer dans la fuite, Leur :

armée manque d’artillerie-bien servie , et ils n’ont pasla plus
légère idée de la tactique inilitaire. Ils sont d'une adresse ex-
trême pour les surprises, et ils'ne soit pas moins habiles à
éviter les embuscades qu’on leur dressé. S'ils remportent
d'abord quelque avantage, ils'sont redoutables ; mais s’ils son t

vigoureusement reçus et repoussés,, ils se découragent facile-
ment, comme des hommes habitués à voir dans le moindre
reversl'arrêt inévitable de la fatalité.

» Les forces maritimes de l'empire , autrefois imposantes,
sont réduites à trois bricks ou goëlettes portant à peine dix
canons ettreize canonnières qui sont postésaux embouchures
des rivières de Buregreb , de Lucos et de Martil à Tétuan.
Tout le personnel de la marine militaire ne va pas aujourd’hui
à 1500 hommes tant soldats qu’officiers , constructeurs em-
ployés et ouvriers répartis dans les ports ou sur les navires
démantelés. Le despotisme de l’empereur du Maroc est le

plus illimité que l’on connaisse; il a entre les'mains les pouvoirs
militaire , civil, judiciaire ‘et religieux; les gouverneurs ou
pachas des provinces exercent une autorité égale à celle du
sultan. Leurs richesses sont excessives, ce sont des concus-
sionnaires publics et attitrés. »

Turquie et Egypte. Il. est bon d'observer que, dans cette su­
perficie de 24,370 lieues carrées, ne figurent pas les déserts. 
Si l'on voulait distribuer celle population par races et suivant 
les mœurs, la langue cl l'origine, on aurait: 

» Amaz.i rgas , c'est - à - dire Bérébèrcs ou Tuaricos, 
2,300,000; Am"azrrgas, Ailoes et Susies, 1,450,000; Arabes 
purs, c'est-à-dire Ilédouin,s israélites, 740,000; Arabes métis, 
c'est-à-dire Maures, 3,550,000 ; Israélites, c'est-à-dire Hé­
breux, Rabins, 339,500; Nègres du Soudan, Madingos el 

Felancis, 1,200,000; Européens chrétiens, 300; Renégats, 
200. Il suffil de cc relevé numérique des divcrsès races pour 
coin.prendre déjà tou1 les principes de débilité que renferme 
dans son sein l'empire de Maroc. 

i, L'oppression à laquelle se livre le gouvernement est la 
cause principale de la mÎsérablc situation du Maroc. Chaque 
famille se suffit; la femme file, l'homme tisse, le sol fournit 
le pain, 1a toison de la thèvre et du chameau, tout ce qui peut 
servir à se garantir du soleil, le lait, la viande, le fromage, etc. 

"i, L'humiliaiion dans laquelle vivent les femmes est plus 
grande à Maroc que dans tous les autres pays assujétis à l'is­
larpisme : livrées au désespoir ou à la solitude dans le harem, 
si clics appartiennent à de grands seigneurs, ou condamnées 
aux travaux les plus rudes et aux fatigues les plus ardues dans 
les classes pauvres, les femmes dans cc pays sont des vic­
times vouées à la plu·s a:f.freuscs misère, aux tollrments per­
pétuels; clics n'ont Jll~me pas la ressource de se consoler en 
espérant le Paradis dont elles sont exclues, et l'on va n1~m~ 
ju.sq"1,'à douter que da~s leur corps puisse habiter une 5mc 
raisonnable. Cette vie si triste, l'usage fréquent des bains 
chauds, le combat ,continucl de la jalousie, de l'amour-propre 
irrité et de l'cO\·ic, dévorent ces fr~l-es existences; et il n'est 
pas, rare de voir une jeune fille de vingt-cinq ans prématuré­
ment arrivée à l'apparence d'une femme de cinquante ans. 

ii Les revenus annuels de l'empire s'élèvent à la somme 
de 2 millions de piastres fortes, les dépenses ne vont pas au­
delà de 990,00Q piastres fortès, L'excédent de recettes de plus 
d'un millïon de pias~res va tous les ans grossir le trésor enfoui 
à Méquinez, que l'on appelle Meitul Mel, c'est-à-dire la Mai­
_son des richesses, c'est plutôt la propriété particulière du sultan 
qu'un trésor public. 

ii Dans le budget des dépenses figurent les armé~s de terre 
et .de mer pour une somme de 680,000 piastres seulement. 
Cela s'explique par le grand nombre de· troupes franches cl 
jrréguiières dont s_c ,compose en partie l'armée. L'armée ma­
rocaine se divise en troupes du roi, dites algamasen, et en 
troupes des goùver.neurs ou pachas I qui sont de véritables mi-

lices. Les premiers sont payés par l'empereur, les secondes 
sont à la charge de leurs villes -respectives, ou bien on leur 
donne à cultiver quelques lots de terre. 

» L'armée active ou alqamasen est aujourd'hui tr_ès réduite, 
c'est à peine si elle est forte de 16,000 hommes. La moitié 
sont des noirs, il y a ~ans chaque place quelques artilleur~, 
le nombre ne dépasse pas 2,000 hommes répartis dans tout 
l'empire; En général, le soldat marocain est très bien traité 
par ses chefs, aussi est-il soumis et obéissant, et dans la millée 
il est intrépide, ré.solu et plein d'ardeur et d~ bonne volonté. 
Il est excellent tireur à pied comme à cheval; il a, dans 
l'exercice du chc.val, gardé toute l'agile dextérit-é des compa­
gnons d'armes de Juba et de Massinissa. Les Ailoes surtout, 
sont des cavaliers incomparables. Lorsqu'il se livre une ba­
taille, la cavalerie qui est toujours le nerf.de la force, se forme 
en deux parts égales aux deux ailes de l'armée qui se déploie 
presque toujours en deux, l'une avec l'infanterie au centre, 
c1uand il y en a. Lorsque l'on donne le signal du combat, le 
solùat récite dévotement quclqu·es stances du Coran. 

l> L'armée entière jette, avec un bruit horrible, le cri de 
guci:re, cl elle se rue avec l'ennemi. Si l'ennemi soutient ce 
premier choc, qui est terrible, et s'il jette le désordre parmi 
ces masses fanatisées et m;il ordonnées, par des évolutions 
rapides, impérieuses et non prévues, les masses s'enfuient, 
et elles sont plus habiles à se reformer dans la fuite, Leur 
armée manque d'artilleri~ -bicn servie, et ils n'ont pas }a plus 
lég~rc idée de la tactique militaire. Ils sont d'une adresse ex­
trilmc po1ir tes sur prises, cl ils ne sont pas moins habiles à 
éviter les embuscades qu'on leur dressê. S'ils remportent , 
d'abord quelque avantage, ils1sont redoutables; mais s'ils sont 
vigoureusement reçus et re,poussés, ils se découragent' facilc­
r-,1cnt, comme des hommes l,iabitués à voir dans le moindre 
revers l'am2t inévitable de la fatalité. 

» Les forces maritimes de l'empire, au~refois imposantes, 
sont réduites à trois bricks ou goëlettcs portant à peine dix 
canons et treize canonnières_ qui sont postés aux embouchures 
des rivières de Buregreb, de Lucos et de Marti! à Tétuan. 
Tout le personnel de la marine militaire ne va pas aujourd'hui 
~ 1500 hommes tant soldats q1i'officicrs , constr_udeurs em­
ployés et ouvriers répartis dans les ports ou sur les navires 
dé1Dantclés. Le ·despotisme de l'empereur du Maroc est le 
plus illimité que l'on connaisse; il a entre lcs 'mains les ppuvoirs 
militaire, civil, judiciaire èl religieux; les gouverneurs ou 
pachas des provinces exercent une autorité égale à celle du 
sultan. Leurs richesses sont excessives, cc sont des concus­
sionnaires publics et attiirés, ii 



L'ÉMULATION,
RECUEIL AGRICOLE, INDUSTRIEL, COMMERCIAL, HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE.

LE U N° 25 et 24.
… FRIBOURG, 18% : TROISIÈME ANNÉE. AOUT, PREMIÈRE ET SECONDE QUINZAINES.

CONDITIONS DE L’ABONNEMENT.
L'Emulation poraît tons les quinze jours dans ce même format. Choque numéro contient 8 pages d'in Ipression en coractères petit-romain. Les numéros d'une année réunis formeront

un voinme: Le prix de l'abonnement, la feuille rendue france dans tous les lieux du Canton où il y a poste, est fixé à AB batz pour l'année. On ne peut s'abonner pour moins d'un an. Tont
abonnement de la Ville de Fribourg doit se À

pectifs, letlres el argent affranchis.
aire au Burcou de l’Ersulation, Rue de la Préfecture numéro 198. Les abonnements du dehors doivent se faire aux Bureaux de Poate res-

HISTOIRE NATIONALE.

ILLUSTRATIONS FRIBOURGEOISES.
XVII° SIÈCLE.

HISTOIRE EXTÉRIEURE. — SERVICES ÉTRANGERS.

L'hôtel de la préfecture , dans notreville, frappe tout le
monde par le caractère à la fois sévère et brillant de son ar-
chitecture. Au dix-septième siècle, c’était l'hôtel Künig. Trois
portraits de cette famille en grandeur naturelle décorent en-
core une des salles du premier étage. Ce guerrier à la sombre
armure, avec une écharpe rouge passée en sautoir, ce dur
el fier visage , c’est le général Kônig. Ce religieux brun de
St. François, et cette religieuse au cosluine blanc des filles
de St: Bernard, debout aux deux côtés du général , sont les
mélancoliques et derniers rejetons d’une race énergique.
Seulement à voir ces hautaines figures, on devine qu’un inté-
rêt dramatique s'attache à leur histoire !.

Le premier de ce mom connu dans les annales fribour-
geoises est Pierre Künig , mort en brave au champ d'honneur
en 1448, dans une guerre de sa patrie avec Berne ?, Le se-
cond est Ulric Künig, officier au service de France , et qui
tombe .. mais ignominieusement, sous la hache du bourreau,

Ulric Känig était cependant un militaire intrépide. Aucune
lâcheté n'avait souillé son front. Chef des Fribourgcois dans
les 4,200 hommes accordés par la Suisse à François I*" contre
Charles-Quint, il avait montré son courage en Provence, en
Picardieet en Piéinont. Mais mal payé, manquant de vivres,
il a permis à ses soldats affamés le pillage d'un couvent. Les
généraux français l'ont fait arrêter et mettre à mort (1531) 3.

Telle fut à-peu-près, sept ans plus tard, la fin tragique
d’un autre capitaine fribourgeois, l’un des héros de Pavie,
Guillaume d’Arsent , Gls infortuné d'un infortuné père *.

* « Le fils unique de Kônig se fit capucin et fut le dernier de sa fa- :

mille? » Blanc. La religieuse serait ainsi la sœur de Kônig.
* Blane. — Leu, — D’Alt,
3 Leu. — Blanc. — D’ Alt.
$ Voici le fait d'après Wurstisen, Chronique de Bâle :L’an 1537, le capitaine fribourgeois d'Arsent, créancier du roi de

France pour des sommes considérables, n'ayant pu en opérer le recou-

Petit-fils du capitaine Ulric, François-Pierre Känig, dit
Mohr $, naquit en 1590, aveè le goût des armes et des aven-
tures. La même année ou Henri Lamberger exilé cueillait
les palmes de l'honneur dans les guerres du Montferrat,
Känig se mit à recruter pour Venise. Mais Fribourg ne to-
lérait de levées que pour Ze roë, Il fut jeté en prison $. À peine
relâché, il n’en partit pas moins comme officier dans les
troupes franches de l’empire 7. Pendant 13 ans, l'histoire le
perd de vue dans la foule d'étrangers de toutes nations qui
composaient les armées impériales : espagnols et irlandais,
italiens et suisses. On combat dans le Palatinat, en Bohême,
sur les bords de la mer Baltique; Tilly saccage Magdebourg:
vrement, malgré ses instances et l'intervention de la Diète, obtint de
cotle autorité, de pouvoirse payer lui-même, pourvu que ce filt hors
des limites de la Confédération. Trois jeuues français étudiaient alors à
Bâle. Un étudiant; homonyme et parent d'Arsent, se chargea de les
attirer vers le Grand-Huningue. Là ils furent assaillis par Môtteli,
beau-frère d’Arsent, et par des hommes armés qui parvinrent à en
saisir deux et à les entraîner dans une barque qui les conduisit au chà-
teau de'Schwarzembourg , dans le Weylerthal. Le troisième , plus âgé,
‘François de Rochefort, se dégagea; mais dans sa fuite, rencontré par des
cavaliers, il fut pris pour un espion et horriblement maltraîte. Le len-
demein on le trouva mort dans une forêt. Après un mois, l’un des
captifs de Sclwarzembourg fut mis en libertéavec une lettre pour la
famille de son compagnon, fixant le prix de sa rançon, Mais déjà
l'affaire s’était ébruitee à Bâle. Des troupes s'avancèrent. L'intervention
de l’évêque arrangea cependant la chose dans une conférence. D’Ar-
seut dut protester de ses bons sentiments pour Bâle et relàcher sans
rançon le prisonnier. L'avoyer de Belliken, village de Brisgau , qui
avait servi de prête-nom et procuré la barque, porta toute la peine de
cette affaire, et fut exécuté. Mais D'Arsent, ayant eu la mauvaise idée
de se montrer quelque temps après en Lorraiue, y fut saisi par les gens
du roi qui le fit mettre à mort (1538), — (Cette histoire pourrait donner
matière à un intéressant feuilleton sous ce titre : Comment les rois
paient leurs dettes!) — Voir Wurstiseu, Basler Chronick, ch. XVI.

* Mohr? — On ne connaît point l’origine dece surnom. M. Uflleger,
si versé dans la partie anecdotique de notre histoire, pourrait peut-être
nous l'apprendre.

6 Manual du conseil. On là confond avec un Rey d’Estavayer,, :
? May. 1. 561, — Girard. — Blanc. / sde
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Wallenstein succède à Tilly, Nous ne retrouvons Künig
qu'en 1629. Une formidable expédition se préparait dans les
Grisons. contre Charles de Nevers que Ka France et Venise
s'obstinaient à maintenir sur le trône ducal de Mantoue contre
le gré de l’empereur. Trente mille hommes se réunissent
sous le comte Collatto, Kônig du nombre comme lieutenant-
colonel. Ï] faut lire dans un roman qui est de l’histoire , les
Fiancés de Manzoni, la marche de cette armée de démons à
travers le pays ami du Milanais, escortée du pillage, du

meurtre, du viol; prenant d'assaut les villes, brûlant les
“ villages , et pour comble de maux, apportant la peste 8. Au

mois de noyembre , elle arrive devant Mantoue , bloque cette
ville pendant sept mois et s’en rend maître le 18 juillet 1630 2.

Deux jours durant , la malheureuse cité est livrée aux hor-
reurs d’une soldatesque effrénée. Le palais ducal regorgeait
de richesses. Officiers et soldats s’y enrichirent. « Künig,
dit le baron d’Alt, en eut sa bonne part, » Elle lui servit à

se rendre grand dans sa patrie. Ennens, Billens, Villariaz,
Grangettes, Fuyens; ces cinq seigneuries, et une place dans
le petit-conseil , donnèrent au Condottière fribourgeois un re-
lief qui s'augmenta encore lorsque l'empereur Ferdinand III
l'eut créé baron d’empire et commandant de Lindau sur le
lac de Constance. Il fut aussi chargé d’une mission diploma-
tique à la cour de Bethléemur; Waivode de Transyl-
vanie !°,

Mais bientôt après, le commandant de Lindau eut besoin
de tonte:sa vigilance pour conserver‘à l’empereur le poste qui
lui était confié. Les Suédois, dont la mort de leur roi à
Lutzen n'avait fait qu'accroître l'audace, après avoir violé à
Stein le territoire helvétique, mirent le siége devant Con-
stance (1633). Künig essaya, à la tête de la garnison , une
diversion du côté de Zell. Il fut repoussé avec perte 1}, H
n’en reçut pas moins, peu de temps après, en récompense de

ses efforts, le grade de colonel avec un régiment d'infanterie,
Maisles progrès des Suédois dans la Souabe et l'Allgau fai-
sant craindre pour Lindau, des troupes italiennes sous le
‘commandement du colonel Ossa vinrent renforcer la garnison
de la place.

De l'arrivée de ces auxiliaires date , dans la vie de Känig,
‘une phase de malheur et de persécution !?.

« . ’….Ë . * . »8 Manson: nomme plusieurs endroits du Milanais. Un autre auteur,
dont nous parlerons tout-à-l’heure, (celui du THEATRUM EUROPŒUM)
mentionne Viadana, Caueto , Belforta et Gazola parmi les villes prises,
ot Geverolo' emportée d'assaut. II. 104.

,

* « Die Stadt, wie auch des Herzogs Pallast, ist zwei T'ag lang geplüin-
dert, und ein unglaublicher Schatz gefunden, Die soldaten haben auch
übel gehauset, -viel Frauen und Jungfrauen geschändet, und viel
schône Gebati verderbet. THEATRUM EunOPŒUM. IE. 17%,

© May. — D’ Alt, — Girard. Ce doit être avant 1829, année de la mort
de Bethléem Gabor. D'autres Bethléem-ont, après lui, gouverné la
‘Transylvanie. “

* Vulliémin dit que le fribourgeois Känrg, baron de Billens , réussit,
à amener du secours aux assiégés. 12. 573.

‘* Les détails qui suivent, Lous inédits, sont empruntés à deux sources

Le colonel italien Ossa, soldat de fortune comme Känig,
et comme tous les capitaines de cette guerre , était l'un des
chefs de bande redoutés qui avaient, les années précédentes,
ravagé l'Alsace et le Brisgau. Labr, Cronweissenbourg,
Bâde-Dourlach portaient encore les marques de sa cruauté !*,
Vieilli au service ,. son titre de commissaire-impérial ajoutait
encore à la rudesse du vieux soldat. Künig , de son côté, élevé
dans le désordre de la-guerre, n’y avait pas pris des leçons
d’aménité et de condescendance. Les deux commandants se
heurtérent violemment ; les soldats prirent parti, italiens pour
Ossa , allemands pour Känig. Les bourgeois suivirent leurs
compatriotes allemands. Ossa vaincu dans la lulte, et en
butte aux railleries des habitants de Lindau , ne trouva rien
de mieux que d’en écrire à l'Empereur. Dans un long rapport
daté de février 1634; il se plaignit en termes amers de
Künig, de ses officiers, de la garnison et de tout le monde.

« Ce n’est pas assez de mon honneur, disait-il, on en veut
» encore à mavie. Un capitaine thurgovien, des adhérents
» de Känig, a juré de -m’assassiner, à la première occasion. »

Puis venaient des insinuations perfdes sur la fidélité du com-
mandant de Lindau, et son penchant pour la Suède et la

France, Il finissaït sa lettre en suppliant l'empereur de bien
vouloir l'employer ailleurs et dans une autre branche de l'ad-
ministration militaire 14.

Deplus graves intérêts absorbaient le monarque. H ne vit
dans cette affaire qu'une querelle particulière, et laissa re-
poser un an dans les dossiers la mémoire de son commissaire.

Mais’les événements extraordinaires qui se passèrent peu
après dans l’empire , vinrent donner un caractère tout diffé-
rent à la plainte d’Ossa , et changer les disposilions du prince.
Wallenstein, duc de Fricdland, lé tout-puissant généra-
lissime des troupes impériales, accusé d'entente avec les plus
terribles ennemis de l'empire , les Suédois, avait péri assas-

‘Siné dans le château d'Egra, Ses adhérents nombreux dans
l’armée étaient poursuivis partout avec rigueur et livrés à la

sévérité des tribunaux militaires. Des exécutions sanglantes
avaient eu lieu à Prague et ailleurs. De hauts personnages,

prinçipales : 1° les Munyauæ du Conseil que notre honorable ami le
Docteur Berchtold a bien voulu dépouiller pour nous, et 2° le THELATRUM

EVROPŒUM de Mérjan, collection ‘contemporaine embrassant en 21 vo-
lumes, dont quelques-uns de 41,000 pages, les cvénonents de 1618ä1712.
1 se trouve à la hibliothèque de Porrentruy.

3 A Lahr 100 jeunes gens égorgés, les jeunes filles enlevées ; les
maisons, au moins 40 , réduites en cendres attestaient lc passage de ce
vandale. Bâle avait été rançonnée sur terre neutre. THEATRUM XUROPŒUM.

1. 560, III, 494.
"** Vom Herrn commissarid und Kais, Obrist Ossa waren vergangenen

Jahre im'Februar etliche Schreiben intercipirt darinnen her neben vie-
lem Berichtsich auch-sehr beklagt das erin seinenalton Tagen und nach
80 vielen geleisteten treuen Diensten und bey àbregangenen Leibes-
Kräften Jedermann mifsse zu Spott gehen , Jedermanns Knecht seyn,
daher doch eiti anders und bessers verdient und die Kais. Maj. iim auch
ein andéers und bessers versprochen bittet umb Erlassung des Krieges
und verlchnung anderor Diensten, elc. THEATRUM EUROPŒUM. II. 154,

Wallenstein succède à Tiily. Nous ne retrouvons Konig 
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coloncl. l1 faut lire dans un roman qui est de l'histoi.re, les 
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travers le pays ami du Milanai•s, escortée du pillage, du 
meurtre, du viol; prenant d'assaut les villes, brûlant les 
villàgcs, et pour wmble de maux, appor-tant la peste 8 • Au 
mois de noyembre , elle arrive devant Mantoue, bloque cette 
ville pendant sept mois et s'en rend maître le 18 juillet 1630 9• 

Deux jours durant, la malheureuse cité est livrée au~ hor­
reurs d'une soldatesque effrénée. Le palais ducal regorgeait 
de richesses. Officiers et soldats s'y enrichirent. « Künig, 
dit le baron d' Alt, en eut sa bonnê part. )> Elle lui servit à 
ae rcridre grand dans sa patrie. Ennens, Billens, Villariai, 
Grangellcs·, Fu yens; ces· cinq seigneuries, et une place dans 
le petit-conseil , donnèrent au Condottière fribourgeois un re­
li~f qui s'àugmenta encore lorsque l'empereur Ferdinand III 
l'eut créé baron d'empire et commandant de Lindau sur le 
lac de Constance. li fut aussi chargé a"une mission diploma­
tique à la cour· de Bethléem Gabor, VVaivode de Transyl­
vanie 10• 

Mais bientôt après, le commandant de Lindau eut besoin 
de toute.sa vigilance.pour cons.crvcr'·à l'empereur le poste qu-i 
lui était confié. Les ~uédois, dont la mort de 14:ur roi à 
Lutzen n'avait fait qu'accroitre l'audace, après avoir violé à 
Stein le territoire hclvetique, mirent le siége devant Con­
stance (1633). Konig essaya, à la tête de la garnisgn, une 
diversion du côté de Zell. IL fut repoussé avec pcne 11 • li 
n'en . reçut pas moins, peu de temps a près, CP récoiupense de 
.ses efforts, le grade de colonel avec un régiment d'infanterie, 
Mais les progrès des Suédois dans la Souabe et l'Allgau fai­
sant craindre pour Lindau, des tro11pes italiennes sous le 

·commandement du colonel Ossa vinrcpt renforcer la garnison 
de la place. 

De l'arrivée de ces auxiliaires date, dans la vie de Konig, 
· une ph<1-se de malheur et de persécution 12• 

8 Manzoni nomme plusieurs endroits du Milanais. Un autre auteur,' 
dont nous parlernns tout-à-l 1bcurc, {celui du THEATl1UM EUllOPŒUM) 
meritionn.e Viadana, Caueto, Belforta cl Gazola parmi · les villes prises, 
ot Gevcrolo emportée d'assaut. II. i04. 

9 « Die Stadt, wio aucb iles Herzogs P-1llast, ist zwei Tag 1anr, p;epllin­
dert, und cin unglaublicher Schatz: gefundon'. Die soldaten babeo auch 
~bel gchauset, . vie! Frauen und Jungfraueu geschlindet, und vi~\ 
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'
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" //ulliémin dit que le foibourgcois K ün;g, baron de Billcns, réussit. 
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Le colone.l italien Ossa , soldat de fortune comme Konig, 
cl co!Tlme tous les capitaines de cette guerre, était l'un des 
chefs de bande redoutés qui avaient, les années précédentes, 
ravagé l'Alsace el le Brisgau. Labr, Cronweisseobourg, 
Bâde-Dourlach portaient encore les marques de sa cruauté 13• 

Vieilli au service,. son titre de commissaire-impérial ajoutait 
encore à la rudesse du vieux soldat. Konig, de son· côté, élevé 
dans le désordre de la • guerre, n'y avait pas pris des leçons 
d'aménité et de condescendance. Les deux commandants se 
heurtèrent violemm!!nt; les soldats prirent parti, italiens pour 
Ossa, allemands pour Konig. Les bourgeois suivirent leurs 
compatriotes allemands. Ossa vaincu dans la lutte, et ·en 
butte aux railleries des habitants de Lindau, ne trouva rien 
de mieux que d'en écrire à !'Empereur. Dans un long rapport 
daté de février 1634, il se plaignit en teqnes amers de 
Künig, de ses officiers 1 de la garnison et de tout le mQnde. 
<1 Ce n'est pas assez de mon honneur, disait-il, on en veut 
» encore à ma vie. Un capitaine thurgov,ien, de.s' adhérents 
» de Konig, a juré de '.m'assassiner, à la première occasion. » 

Puis venaient des insin_uations perfides sur la fidéli~é du com­
mandant de Lindau, et son penchant pour la Suède el la 
France. li finissait sa lettre en suppliant l'empereur de Lien 
vouloir l'employer ailleurs et dans une autre branche de l'ad­
ministration mi li taire 14• 

De plus graves intérêts absorbaient le monarque. Il ne vit 
dans cette affaire qu'une querelle particulière, et laissa re­l poser un an dans .les dossiers la mémoire de son co~1m1ssaire. 

Mais 'les événements extraordinaires ·qui se passèrent peu 
après dans l'empire, vinrent don~cr un caractère tout diflé­
rent à la plainte d'Ossa, et change·r les dispositions du prince. 
VVallenstein, duc de Friedland, lé tout- puissant génér-a­
lissin1e des troupes impéfiall)s, accusé d'entente avec les plus 
terril.iles ennemis de l'empire, les Suédois, avait péri assas-

. sine dans le cMteau d'Egra,. Ses adhérents nombreux dans 
l'armée étaient poursuivis partout avec rigueur cl livrés à la 
sévérité des tribunaux 1nilitaircs. Des exécutions sanglantes 
avaient eu lieu à Prague et ailleurs. De hauts personnages, 

pri"ncipalcs : 1° les llfan!4au:+ du Conseil que notre honorable ami le 
Docteur Herchtold a bien voulu dépouiller pour nous, el 2° le THEATRUM 
~1.11\0FŒUM de Mérian, collection ·contemporaine crobrassa11t en·21 vo­
lumes, donl quclques,,uns de 1,000 pa((e.s, les événements de 1 G18à 1712. 
li se trouve à la bibliothèque de Porrentruy. 

,3 A Lah~ 100 jcun~s Gens éuoroés, les jcunPS filles enlev.ées ;· les 
maisons, au moins 40 , réduites en cendres attestaient le pa.ssage de ce 
·vandale.J3âle avait cité 1·ançonnéc sur terre neutre. THEAT11un1 EU!I.0J>ŒUM. 
II. 560. III. 124. 

•• Yom H~rr~ commissarï'o und Kais. Obrist Ossa waren vcrr,angenen 
Jahre im·Fcbruar etliche Schreibcn intercipirt dariuncn her nebcn vie-

. lem Ilerichtsich auch•sohr heklar,t tbs c_rin sein en altcn Tauon und nncb 
so viclcn gcleistcteu treucn Dieustcn und boy àhGeoaonenen Leibes· 
Kraften Jcdermann mi1sse zu Spott uehen, Jcdermanus Knccht seyn, 
daher doch eiu nnders und bessers vcrdient und die Kais, l\faj. ihm auch 
ein anders 1.1nd b~sscrs versprochcn billet umh Erlassung des Krieges 
und verlclinun6 anderor Diensten, etc. :BEATl1U;'\1 Eu110FŒUM, ui. l5t , 
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- un duc de Saxe , un Collorédo attendaient en prison le résul-
tat de leur jugement. L'empereur hésitait encore cependant

* vis-à-vis de Künig, lorsqu'il reçut la nouvelle que le général
suédois Horn, le même qui avait assiégé Constance et défait,
à Zell, le commandant de Lindau, après des avantäges si-
gnalés, et plusieurs villes prises, menaçait cette dernière
place. La trahison ne lui parut plus douteuse. Tout-à-coup
arrive à Lindau le colonel'impérial Vitzthamb , muni de pou-
voirs extraordinaires et suivi de troupes considérables. Il
arrête, au nom de l’empereur, Künig, Ossa , le secrétaire de
Känig (un fribourgeois de la famille Python), les officiers de -

la garnison, et 130 bourgeois notables. Ossa est dirigé sur
Inspruck , Künig sur le Fort d’Ehrenberg en Tyrol , son se-
crétaire demeure prisonnier à Lindau , les bourgeois sont
déportés à Brégentz !5,

L'arrestation subite et sans causes connues dans le public
(la querelle des deux chefs avait eu le temps de vieillir) de
tant de personnes considérables , fit à Lindau et dans tout le
voisinage une sensation extraordinaire ‘6.

Elle nefut pas moindre à Fribourg où Känig jouissait d'un
crédit qu’expliquaient sa position, et le soin surtout, qu'il
avait pris, pendant tout le cours de la guerre, de tenir le gou-
vernement au courant des opérations des deux armées belli-

gérantes 17, On écrivit en sa faveur à sa Majesté Impériale.
Les lettres ‘produisant peu d'effet, on cut recours aux dépu-
tations, Les personnages les plus qualifiés de l'Etat furent
envoyés à Vienne et à Inspruck, Dans une de ces missions,
le chancelier Daniel de Montenach,. passant par Mellingue,
apprit que l'archiduchesse Claudia, touchée de l’hospitalité
que cette ville avait accordée à ses sujets fugitifs lors du siége
de Constance, avait promis d’en témoigner sa gratitudeà la

première occasion. Le magistrat de Mellingue voulut bien

user de cette promesse en faveur du captif d’Ehrenberg. Deux

sénaleurs, le docteur Gottrau et Jean Boccard portèrent à
Inspruck la lettre de l’avoyer de Mellingue, et une de leurs
Excellences de Fribourg. La princesse Claudia fit bon accueil
aux députés ; elle promit de s’intéresser à Künig,
dant vouloir prendre l'affaire à elle 18,

sans cepen-

‘$ THEATRUM EUROPŒUM. On y trouve deux versions de l'arrestation
“ de Künig et d'Ossa peu différentes les unes des autres. L'ouvrage étaût

rare, nous en citerons une : « Im Schwaben und Algau, hat Herr
Feld-Marschalk Horn die Winterquartier bald erweitert, die Städtlein
Isne, Léutkirch, elc. eingenommen und sich gleich Lindau genthert,
deswegensich in Lindau nicht in geringer gefahr zu seyn erachtet und
hat der Commendant Vitzthumb 130 (l'autre version dit 120) Bülrger
nacher Bregentz und'auf dess Marschalck annäherung ferner hineinin
Tyrol deportirt und verschickt. Der Herr Obriste Künig welcker viel
schwcrer Dinge beschuldigt nach er dem vom Lindau auff dem Ehren-
berg; gebracht und stark examinirt worden. III. 165. — Voir aussi les
Munuaux du Conseil. Anno 1634 et 85.

;

6 TucATRUM EUROPŒUM. II: 451.
* Le baron d’Alt regrette que cet sxemplé n'ait pas été suivi depuis

parles officiers fribourgeois au service étranger. Hist, des Helvet. T. X.
'® Manual du Conseil, Note duc à l'amitié de M, Berchtold. — L'un de ‘

Pendant leur séjour à Inspruck, les députés apprirent que
le colonel Ossa avait recouvrésa liberté ; peu de jours après
son arrestation, Künig, au contraire, Men qu’une enquête
sévère n'eût rien mis à sa charge !°, était toujours détenu à
Ehrenberg , où les paysans commis à sa garde lui accordaient
pour tout adoucissement de prendre l'air quelques heures du
jour 20, \

La démarche tentée auprès de Parchitwelsse n'ayant
abouti à aucun résultat, une nouvelle députation se rendit
auprès de l’empereur. Les Cantons catholiques joignirent
leurs sollicitations à celle de l'Etat de Fribourg. Un moment
on put croire l’empereur fléchi, et l'élargissement prononcé.
Mais -une Jettre écrite de Vienne par le sénateur J. Bumnan,
l'un des députés, fit évanouir cette espérance. « L'empereur,
disait-il, a, en effet, ordonné la mise en liberté du baron de
Billens, mais plus puissant que jamais, Ossa intercepte la
correspondance et entrave l’exécution des ordres du prince “1, »

Restait un dernier espoir. Désarmer Ossa, puisque le sujet
était. plus redoutable que le maître. Le gouvernement de Fri-
bourg ne recula point devant cette humiliation. Il était décidé
à né rien épargner pour soustraire à d'indignes traitements
un officier de distinction , membre de ses Conseils, et que
des haines particulières retenaient seules’ dans les fers. La
démarche de Fribourg flatta Ossa sans le fléchir; it! répondit
par de belles paroles ??,

Toutes ces tergiversations ne laissèrent pas d'éveiller des
soupçons sur la bonne foirde la cour impériale. Ces’ soupçons
se confirmèrent , lorsque le bruit se répandit , que loin d'être
rendu à la liberté, Künig, arraché brusquement de sa prison,
avait été transféré à Ratisbonne pour y être jugé par la com-
mission militaire avec trente autres adhérents de Wallen-
stein 23,

Les Fribourgeois craignirent alors sérieusement pour leur
concitoyen ; l'exécution du colonel Schaffgotsch, l’un des

trente, n’était pas faite pour les rassurer. On s'attendait à
chaque instant à recevoir des nouvelles affligeantes; quand
Känig lui-même se présente soudain devant la Diète réunie
à Bade (octobre 1655). Las d’une captivité qui durait de- .

puis près de deux ans, il s'était enfui de RMatisbonne, trois
jours auparavant, et venait remercier la Diète de sa bien-
veillante entremise 24,

mes ancêtres, Daniel Daguet, plus tard membre du gouvernement, fut
aussi envoyé en Allemagne pour la mème affaire.

Ÿ « Obgleich stark exuminiret worden, hat deren selben keines auf
ihn gebracht werden, was ilime beigemessen worden. » THEATRUN

EUROPŒUM. III, 165. — Eram:niret est quelquefois sinonyme de question
dansle langage du temps. Voir la fameuse procédure de Schybi dans
l'insurrection des paysans. »

© Manual du Conseil. Anno 1685.
** Manual du Conseil, Anno 1635.
# [bidem,

.  Ibidem, — THEATRUM EUROPŒUN,

# Manual du Conseil. — Niention dans le TugATRUM EUROPŒUM. — La
captivité avait commencé en janvier 1634 et finit en octobre 1635.

“

· ,mei i 79 8lffc 

· un duc de Saxe, un Collorédo attendaient en prison le résul~ 

tat de leur jugement. L'empereu·r hésitait encore cependant 
· vis-'à-vis de Konig, lorsqu'il ~eçut la nouvelle que le général 

suédois Horn, le m~me qui avait assiégé Constance et défait, 

à Zell, le commandant de Lindau, après des avandges si: 
gnalés, et plusieurs villes prises, menaçait celle dernière 
place. La trahison ne lui parut plus dout~usc. Tout-à-coup 
arrive à Linclau le colonclîmpérial Vitzrhumb, muni de pou­
voirs extraordinaires et suivi de troupes considérables. Il 
arrête, au nom de l'empereur, Konig, Ossa, le secrétaire de 
Konig (un fribourgeois <le la famille Python), les officiers de• 
la garnison, et 130 bourgeois notables. Ossa est dirigé sur 

lnspruck, Künig sur le Fort d'Ehrenberg en Tyrol , son se­
crétaire demeure prisonnier à Lindau, les bourgeois sont 

déportés à Brégentz 15. 
L'arrestation subite et sans causes connues dans le public 

(la querelle des deux chefs avait eu le temps de vieillir) de 
tant de p~r.sonnes considéraMcs, fit. à Lindaù et dan,s tout le 

voisinage une sensation extraordinaire 16• 

Elle ne, fut pas moindre à Fribourg où Koriig jouissait d'un 
crédit qu'expliquaient sa position, et le soin surtout, qu'i•I 
avait pris, pendant tout le cours de la guerre, de tenir le go~­
vernemeot au courant dès opérations des deux armées bclli­

iérantes 17 • · On écrivit en sa faveur à sa Majesté Impériale. 

Les \cures ·produisant peu d'effet, on eut recours aux dépu­

tations. Les personnages les plus qualifiés de l'Etat furent 
énvoyes à Vieiiileét~à lnspr-uék, Dans un-ë 'âe ces missions, 

-,e chancelier Daniel ·ile Montenach, passant par Mellingue, 

apprit que l'archiduchesse Claudia, touchée de l'hospitalité 
qnc cette ville avait accordée à ses sujets fugitifs lors du siégé 

de Constance, avait promis d'en témoigner sa gratitude à la 
première occasion. Le magistrat de Mcllinguc voulut bien 
user de celle promes~e en faveur d il ·captif d' Ehrenl.,erg. Deux 

sénateurs, le docteur Gourau et Jean Boccard portèrent à 

lnspruck la lettre de l'avoycr de Mcllingue, et une de leurs 
Excellences de Fribourg. La 'princesse Claudia fit bon accueil 
aux députés; elle promit de s'intéresser à Künig, sans cepen­

dant vou'loir prendre l'aflaire à elle 16• 

•~ TREATRUM EUI\OPŒUM, On y trouve deux versions de l'arrestation 
' de Konifl et d'Ossa peu différentes les unes iles autres. L'ouvrase étant 

rare, nous en citerons une: «. lm Schwaben und Al1pu, hat Herr 
Feld-Marschalk Horn die VVinterquartier baie! erweitert, die Stlidtlein 
Isne, Léutkirch, etc. ein3e11ommen und sich 3leich Lindau genlihert, 
deswer,en sich in Linda'u nicht in fleringer selabr zu seyn erachtet und 

, bat der Commendanl Vitzthumb 130 (l'autre v.ersio~ dit 120) Dilrger 
nacher Brer,enlz und auf Jess Marscbalck annaherun3 ferne.r hinein in 
Ty1·ol deportirt und verschickt. Der Herc Obristo KôniG welclier viel 
sr:hwerer lJinge besclwldigt nach er dem vom Lindau auff dem Ehren• 
l>eru sebracbt und stnk examinirt worden. 111.165. - Voir aussi les 
/lfauuaux du Conseil. Ànno 1634 et 35. · 

'
6 Tllt:ATl\UM EUROPŒUM, !Il: 15,L , 

•1 Le baron d' Alt re{p·ette que cet exemple n'ait pas cité suivi depuis 
par les officiers fribourgeois au service étranscr. Ilist. des Helvét. · T. ·x. 

' 8 !11a11ual du Conseil. Note Jue à l'amitié de M. Ilerchtold. - L'un de · 

Pendant leur séjour à lnspruck, les députés apprirent que 
!.~ colonel Ossa avait recouvré sa liberté, pc.u cle jours apr~s 
son arrestation. Künig, au contraire, bien qu'une enqu~tc 
severe n'cfrt rien mis à sa charge 1 9, était toujours 1détenu à 
Ehrenberg, où les paysans commis à sa garde lui accordaient 
pour tout adoucissement de prendre l'air quelques heures du 
jour 20. 

La démarche tentée auprès de l'archiùuchessc n'ayant 
abouti à aucun résultat, une nouvelle iléputation se rendit 
auprès de l'empereur. Les Cantons catholiques joignirent 
leurs sollicitations à celle de l'Etat de Fribourg. Un moment 
on P!Jt croire l'empereur fléchi, et l'élargissement prononcé. 
Mais une kttre écrite de Vienne par i·e sénateur J. Buman, 

l'un des députés, fit évanouir cette espérance. << L'empereur, 
disait-il, a, en efiet, ordonné la mise en liberté du baron de 
Billens, mais plus puis:;ant que jamais, Ossa intercepte la 
correspondance et entrave l'exécution des orèlrcsdu prince z1 • ,1 

Restait u·n dernier espoir. Désarmer Ossa, puisque le sujet 
éta~t plus redoutable que le maître. Le gouvernement de Fri­
bourg .ne recula point devant cette humiliation. Il était déciclé 
à rie rien épargner pour soustraire à findigncs traitements 
Ùn officier de distinction, membre de ses Conseils, et qµc 
clcs haines particulières retenaient seules· élans les fers. La 
démarche de Fribourg flatta Ossa sans le fléchi1!; il répondit 

par de belles paroles 22 • 

Toutes ces tergiversations ne laissèrent pas ù'éveiller des 
soupçons suT la b~nne foi ·dc la cour impérrale. Ces· soupçons 
se confirmèrent, lorsque le bruit se. répandit, que loin <l'etrc 
rendu àla liberté, Künig, arraché brusctucmcnt de sa prison, 

avait été transféré à Ratisb,onne pour y être jugé par la com­
mission militaire avec tr~ntc autres adhérents de \!Vallcn­
stein 23 • 

Les Fribourgeoi~ craignirent alors sérieusement pour leur 

concitoyen; l'exécution du colonel Schalîgotsch, l'un des 
trente, n'était pas faite pour les rassurer. On s'allcnùait à 

c~~q.ue '.~stant à rece~oir des nou~elles affligeant~,s; ~an_d 
Komg lu1-meme se prcscnte soudain devant la Dicte reume 
à Bade ( octobre i 6'55). Las d'une capt,ivité qui' durait de­

puis près de deux ans I il s'était enfui de l\atis.bonne, trois 
jours auparavant' et venait Temercicr la Diète de sa hien­

veillante entremise 24• 

mes ancêtres, Daniel Daguet, plus tard membre du souveruement,'fut 
aussi iinvoyé en Allema{p1e pour la même affaire. . 

'
9 

K Ohflleich stark :è.1:aminiret worden, bat deren selben keines auff 
ibn sebrach·t werden, was ihme beiaemessen worilen. » TREATllU~1 
EUI\OPŒUM. III. 165. - Examinfret est quelquefois sinonymc de questi"n 
dans le lansar,e du temps. Voir la fameuse procédure de Scbybi ·dans 
l'insurrection des paysans. ,. 

20 Jlfanuàl du Conseil. Anno t636. 
., Jlfa11ual du Conseil. Anno 1635. 
22 Ibidem. 
• 3 Ibidem·. - TREATRUM EUl\OPŒUM. 
"4 Manual du Conseil. - Mention dans le TIIEATI\UM EUI.\OPŒUM, - La 

captivité avait commencé en janvier 1634 et fi.nit en octobre 1636. 
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Il se rendit ensuite dans sa ville nalale où sa présence ex-
cita un vif enthousiasme. Le sénat, et le peuple fétèrent à
l’envi l'homme célèbre dont s’honorait la patrie, et qu’elle
avait era perdu sans retour. Pendant quelques semaines on
ne parlait à Fribourg que du baron de Billens, de ses im-
menses richesses , et de ses malheurs. On rapprochait la dure
captivité du pelit-fils, de l'échafaud de l’aïeul. Les carmpa-
gnards surtout s’arrétaient émerveillés, devant son hôtel de
la rue de Morat , et impatieñis de connaître lehéros qui avait
servi sous Tilly et Wallenstein, guerroyé avec les Suèdes
(Suédois) et visité la cou” lointaine du Transylvain Gabor ?5,

Mais tout n’est pas or dans la vie d’un Condottière. À peine
le baron de Billens venait-il de s'installer dans sa soinptueuse
demeure , et de reprendre son siége au Petit Conseil, que des
capitaines zougois et glaronnais vinrent l’accuser ‘ d’avoir re-
tenu leur solde “6,

°

Sa présence créa encore d'autres embarras à la république.
Tout citoyen riche , remuant et populaire est une épine dans
l’œil pour l'aristocratie, Des officiers étrangers vinrent un
jour en grand nombre faire visite à-Künig, Aussitôt grande
rumeur dans la cité. « Künig veut lever des troupes pour la
France. » Ce qui était seul permis en 1616, ne l’était plus
du tout en 1636. Fribourg venait de conclure un traité de
religion avec l'Espagne, la Savoie et le Valais. En 1616, on
n’enrôlait que pour le roi très-chrétien. En 1636, on ne per-
mettait de levées que pour le roi catholique; Le baron de Bil-
lens fut appelé à se justifier en Petit Conseil: « Je veux, en

|

effet, dit-il, reprendre du service, mäis pour mon compte-
privé. On m'a fait des offres très avantageuses. » Etil fit en-
tendre qu’il ne s'agissait pas moins que du bâton de feld-ma-
réchal ?7.

‘

;

Mais il faillait pour cela rentrer en grâce auprès de l’em-

pereur. L'occasion, il est vrai, était’favorable. Louis XIII
venait d’envahir la Franche-Comté espagnole. Le général
français, prince de Condé assiégeait Dôle défendue par Gallas,
généralde l’empereur (juin 1636). Mes envoyés franc-corntois
vinrent réclamer le secours des Suisses catholiques. De tous
les Cantons , Fribourg seul ‘se montra disposé à agir efficace-
ment. 500 hommes furent levés pour aller joindre l’armée
impériale qui devait débloquer la ville de Dôle ?8, À ces cinq-

* Récits des vieillards. — Mon aïeul centenaire, Hanz-Wilhelm Da-
guet m'en a parlé plus d'une fois.

°° Manual du Conseil. Anno 1635. LL
7 Ibidem.

 « Des Suisses qui devaient et qui avaient promis du secours aux
assiégés, les Fribourgeois furent les seuls qui leur envoyèrent 500
hommes sous la conduite de Pierre Kônig lequel pour arriver à temps
fut obligé de traverser de nuit le territoire bernois qui leur-refusait le

passage. Le secours des autres produisit des dépulationssollicitant l'éloi-
gnement de la guerre. Histoire manuscrite de l'évêché de Bâle par un
Jésuite. L'original est en latin. M. Vulliémin (histoire de la Confédéra-
tion 412. 595.) ignore le fait et dit simplement : Fribourg voulait battre
aux champs, mais Berng lui ferma le passage. (note 2).

cents hommes i! fallait un chef intrépide et d'expérience. Le
sénat jeta les yeux sur Pierre-François Känie. Il accepta avec
joie, Iraversa de nuit le territoire des Bernois dévoués à la
Suède et à la France, et réussit à gagner le camp impérial.
Peu à'peu le prince de Condé leva le siége (mi-août 1636),

‘et Känig, heureux d’avoir contribué à la délivrance de la
Franche-Comté , revint avec sa troupe à Fribourg. |

Il n’avait pas perdu son temps à Dôle. Les officiers impé-
riaux lui rendirent bon témoignage auprès de l’empereur , et
bientôt il apprit que sa réhabilitation serait chose facile. Peut-
être même lui conseilla-t-on de se présenter avec-d’autres con-
damnés politiques, à Ratisbonne , où se célébrait avec grande
pompe, le jour anniversaire de la naissance du souverain, Le
colonel Känig s’y rendit dans les derniers jours du mois d'août
et y trouva le duc de Saxe-Lauenbourg, les colonels Truch-
sess, Herzog, et d'autres compromis dans l'affaire Wallen-
stein 2°, L'empereur le reçut avec beaucoup de bienveillance,
et le colonel lui ayant représenté combien il lui serait pénible
de porter plus longtemps la moindre trace du soupçon qui
avait fait le malfieur de sa vie, le monarque consentit à lui
donner des lettres de réhabilitation telles qu'elles ne lui laisse-
raieut rien à désirer ni à lui ni à sa famille. Ce qui eut lieu
en effet le 3 septembre , par un décret revêtu du sceau impé-
rial et conçu à peu près en ces terines : « Nous empereur ro-
main et roi de Hongrie et de Bohême ayant ordonné une en-
quête pour informer du crime de haute-trahison , et en parti-
culier du projet de livrer la ville de Lindau impulé au scigneur
colonel Pierre-François Künig, le reconnaissons par les pré-
sentes complètement innocent de cefait , et déclarons ne con-
server sur sa fidélité aucun soupçon si léger qu’il puisse être,
nous plaisant même à reconnaître qu’il n’eÂût eu aucun besoin
de pardon ou d'indulgence quelconque, et désirons fort que
jamais reproche ne soit fait à cet égard à lui ni à aucun des
siens ou puisse jamais, à lui ou à eux, être en aucune ma-
nière préjudiciable dans leur honneur , crédit et bonne fame.

Donné par l’empereur en son conseil de guerre. »
Signé OTTMAN °°,

9 THEATRUM EUROPŒUM. III 694,
Von der Rôm. Kays. auch zu Hungarn und Bôhmen känigl. Maj.

unsers allergnädigsten Herrn wegen, dem Herrn Obristen Franz-Peler
Kônig, Freyherrn, hiemitin Gnaden anzufügen : es haben allerhôchst
gedacht Ihr. Kayser. Maj. gnädigst vernommen, was massen er wegen
cines ihme hievor imputirten Tradiments derStadt Lindau, umb dero
Kaiserl. Erklärung seiner hierin befundenen Unschlud, unterthänigst
angelangt und gebctien. ?

Vie nun aller hôchsternennt Ihr kayserl. Majest. bereyt vorlier in
dieser Sach eine Inquisition anstellen lassen, zu dero Endung bey
ihme einige Schuld, solches angegebenen Tradiments halher nicht be-
funden, sondern er krafft hierin gefällten. Urtheils, davôn losgespro-
chen und absolvirt worden, Als lassen es Ihr. Kaiserl, Majest. noch-
mals bey solchem Auspruch allergnädigst verbleiben, sprechen und
erkennen ihne Herrn Obristen Kônig davon nochmalen gänzlich los
und missig ,-solcher Gestalt das dieselbe auch nicht die geringgste Ur-

‘ sach einige bôsen VVahn, Verdacht oder Yermuthung, desswegen wi-

ifffe i80 ~ 

Il se rendit ensuite dans sa ville natale où sa présence ex­

cita un vif enthousiasme . . Le sénat' cl le peuple ŒLèrcnl à 

l'envi l'homme célèbre dont s'honorait la patrie, el qu'elle 

avait cru perdu sans _rcL'our. Pendant quelques semaines on 

ne parlait à Fribourg que du baron de Billcns, de ses im­

menses richesses, cl de ses malheurs. On rapprochait la dure 

captivité du petit-fils, ·de l'échafaud de l'aïeul. Les campa­

gnards surtout s'arr~laient émerveillés, devant son hôtel de 

la rue de Moral, cl impatieli~s d~ connaître le héros qui avait 

servi sous Tilly et Wallenstein, guerroyé avec les Suèdes 

(Suédois) cl visité la cour lointaine du Transylvain Gabor 15 • 

Mais tout n 'esl pas or dans la vie d'un Condottière. A peine 

le baron de Ilillens venait-il de s'installer dans sa somptueuse 

demeure, et de _reprendre son siégc au Peti_l Conseil, que des 

capitaine"s zou3ois et glaronnais vinrent l'accuser · d'avoir re-

tenu leur solde '' 6 • ' · 

Sa présence créa encore d'autres cm·barras à la république. 

Tout citoyen riche, remuant et populaire csL une épine dans 

l'œil pour l'aristocratie. Des officiers étrangers vinrent un 

jour en grand nombre faire visite à -Künig. Aussitôt grande 

rumeur dans la cité. <1 Künig veut lever des troupes pour la 

France. ,, Ce qui était soul permis en 1616, ne l'était plus 

du tout en 1636. Fribourg venait de conclure .un traité de 

religion avec l'Espagne, la Savoie et le Valais. En 1616, on 

n'enrôlait que pour le roi très-chrétien. En 1636, on ne pcr­

mellait de !'cvécs que pour le roi catholique; Le baron de Bil­

lcns fut appelé à sc •justificr en PctirConscil : <<" Je veux, en ' 

dlet, dit-il, reprendre du service, 'mais pour mon complc­

privé. On m'a fait des qflrcs très avantageuses. •> Et il fit en­

tendre qu'il ne s'agissait pas moins que du bftton de feld-ma­

réchal 27 • 

l\"Iais il faillait pour cela rentrer en gdce auprès de l'em­

pereur. L'occasion, il est vrai, était ' fa-voraLlc. ;Louis XIII 
venait d'envahir la :Franche-Comté espagnole. Le général 

français, prince de Condé assiégeait Dôle défendue par Gallas, 

général de l'empereur (juin 1636) . Des envoyés franc-comtois 

vinrent réclamer le secours des Suisses catholiques. De tous 

les Cantons, Fribourg scui'se montra disposé à agir efficace­

ment. 500 hommes furent levés pour aller joindre l':1rméc 

_impériale qui devait débloquer I<\ ville .de Dôle 28 • Aces cinq-

-3 Récits des vieillards. - Mon aïeul centiinairc, Hani-Wilh~lm Da-
cuet m'en a parlé plus d'une foia. · 

•
6 11-lan_ual du Conseil. ,\ nno I G35. 

.-, Ibidem. 

.s " Des Suisses qui devaient el qui avaient pr~mis du secours aux 
a55iégés, les Frihourceois furent les seuls qui leur envoyèrent 500 
hommes sous la conduite de Pierre Kônig lequel pour arriver il temps 
fut obligé de lravcrner de nuit le territoire bernois qui leur · refusait le 
passage. L.e secours des autres pl'Oduisitcles députationssollicilaut l•éloi. 
f,11Cmcul de la r,ucrrc. Histoire manuscrite de l'évêché de Bàle par un 
Jésuite. L'original est en latin. 1\1. Vulliémin (histoire de la Coufédéi-a­
tion 12. 595.) ianoro le fait el dit simplement: Fribourr, voulait battre 
au:i: champs, mais Berne; lui ferma Je p:issage. (nol~ 2). 

cents hommes il fallait ·un chef intrépide et d'expérience. Le 
sénat jeta les yeux sur Pierre-François Konig. Il accepta avec 

joie, traversa de nuit le .territoire des Bernois dévoués à la 

Suède el à la. France, cl réussit à gagner le camp impérial. 

Peu à 0peu le prinée <le Condé leva I c siége (mi- a0ût 1636), 
cl Konig, heureux d'avoir contribué à la délivrance de la 

Franche-Comté, revint avec sa Lroupc à Fribourg. 

Il n'avait pas perdu son temps à Dôle. Les officiers impé­

riaux l~i rendirent bon témoignage auprès de l'empereur, et 

bientôt il apprit que sa réhabilitation serait chose facile. Peul­

t!Lrc même lui conseilla-L-on de se présenter avccd'aulres con­

damnés politiques, à Ratisbonne, où se célébra il avec grande 

pompe, le jour anniversaire de la naissance du souverain. Le 

colonel Konig s'y rendit dans les derniers jours du mois d'août 

cl y trouva le duc de Saxe-Lauenbourg, les colonels Truch­

scss, Herzog, el d'autres compro1nis dans l'affaire VVallen­

stein 29 • L'empereur le reçut avec beaucoup de bienveillance, 

cl le colonel lui ayant représenté combien il lui serait pénible 

de porter plus longtemps la moindre trace du soupçon qui 

avait fait le malheur de sa vie, le monarque consentit à lui 

donner des Jeures de réhabilita Lion telles qu'elles ne lui -Jaisse­

raicul rien à désirer ni à lui ni à sa famille. Cc qui eut lieu 

en efir.L le 3 septembre, par un décret revêtu du sceau i_mpé­

rial cl conçu à peu près en ces -termes: 11 Nous empereur ro­

main cl roi de Hongrie el de Bohême ayant ordonné une .en­

quête pour informer du crime de haute-trahison, et en parti­

culier du projet de livrer la ville de Lindau imputé au seigneur 

colonel Pierre-François Konig, le reconnaissons par les pré­

sentes complètement innocent de ce_ fait, .cl déclarons ne con­

server sur sa fidélité aucun soupçon si léger qu'il puisse être, 

nous plaisant même à reconnaître qu'il n'ei'iL eu aucun besoin 

de pal'don ou .d'indulgence quelconque, et désirons fort que 

jamais reproche ne soit fait à cet égard à lui ni à aucun des 

siens ou puisse jamais, à lui ou à eux, ~Ire en aucune ma­

nière préjudiciable dans leur honneur, crédit cl bonne fame. 

Donné par l'empereur en son conseil de guerre. 1> 

Sig11é OTTMAN 30• 

09 THEATI\UM EURO!'Œ0M. Ill. 691. 
30 Von <lcr _Rom. Kays. auch zu Hungarn und Ilohmen koniè:l. Maj. 

unscrs allerr,nadiflstcn Herm wegen, dem He1-rn Obrislcn Franz-Peter 
Konig, Freyhcrrn, hicmitin Guarlcn anw'lüaen: cs baben allc1·hôchst 
p,edacht 1hr. Kayscr. Maj. anadiust vernommcu, was massen e1· wcgcn 
cincs ihme hicvor imputirtcn Tradimcnls der Stadt Lindau, umh dcro 
Kaiser!. Erklarung sciner hicrin befundcucn Unschlud, uuterlhanigst 
angelaugt un<l 13cbcllcn . 

Wie nun aller hôchsternennt 1hr kayscrl. Majesl. hcreyt vorhcr in 
dieser Sach eine lnquisïtion anstcllen lasscn, 1.u dcro Endunr; bey 
ihme einigc Schuld, solclies :ing~gebencn Tradimenls halber nichl ht1-
fundcn, sondern cr kràfft hlcrin gefallten Urthcils, davon losaespi-o­
chen und absolvirt wor<lcn -. Ais lasscn cs 1hr. Kaiser!. Majcsl.· noch­
mals bey sole hem , Auspruch allernna,li13st verblciben, sprcchen unJ 
er.kcnnen ihne Herm Obristcn KôniB davou nochmalen r;auzlich los 
und mti~i13 ,-solcbcr Gestalt das dicselne auch nicht die r,eri,;[:ilc Ur, 

· s,1r.h einigc bosco Wahn, Vcrdacht odcr Yi;rmuthuna, des,wcgcn wi-

( 

1 

Î 
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Quelque temps après, le colonel et baron Känig recevait
de nouvelles marques de la faveur impériale. On lui donnait
le titre de chambellan aulique , et le grade non de feld-maré-
chal, mais de général-major dans les armées de sa majesté 8!,

der ihne zu haben, oder an seiner Devotion , Treue und gutên Ver-
halten zu zweifeln wie sie auch bierin, ganz seine Rechenschaft von
ihm prætendiren,. noch das derselbige einiges Perdon , Gnade , oder
Nachsehens bedärffie, fur nothwendig erkennen und wollen Ihr. kay-
serl. Majest. ihn Herrn Obristen Känig hiemit in Gnaden versicherf
haben, das solche Aufflag, weder ihme noch den seinigen zugemessen,
oder an Ehren , Credit, guten Nahmen und habenden Verdienst , ihm
wenigsten dadurch præjudiciret seyn solle.

Welches mehr allerhôchst ernennt Ihr. Kayserl. Majest. ïhme Herrn
Obristen Künig zn seiner Nachrichtund Bedienung, hiemit anzuzeigen
allergnädist anbefohlen. WVelche demselbigen fortan mit Kaiserl.
Gnaden-wolgewogen verbleiben,
Per imperatorem ex consilio bellico 3 septembris anno 1636.

IIE. 191 à 192. V. E. OTTMAN.
3** May veut que ce soit en l'an 1640 sous Ferdinand III; par consé-

queut Ferdinand, sous lequel Känig avait subi sa prison, mourut en
1637.I
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$ VI
VIOLATION DE CE CONCORDAT PAR LE CHAPITRE. — LE CHAPITRE

“

PORTE PLAINTE AU GOUVERNEMENT CONTHE L'ÉVÊQUE.

Malgré la conclusion de ce concordat , le chapitre ne tarda
pas à se permettre des actes qui en enfreignaient manifeste-
ment la teneur. Ainsi, déjà dès l'année suivante (1720), le

chapitre installe un curé à T'avel , sans que celui-ci eût reçu -

préalablement l'approbation et l'institution épiscopales; et
lorsque plus tard il se fut présenté , sur l'ordre de l’évêque,
pour les recevoir, et qu’elles lui edrent été accordées , le pré-
vôt les lui retira : il défendit également aux curés d'Echarlens,
de Guin et de Sales de recourir à l’évêque pour leur insti-
tution. =

En 4721 , le chapitre adresse au gouvernement contre l’é-

vêque une plainte, dans laquelle il fonde ses récriminations-
sur ce que , dans l’institution précitée du curé de T'avel , le

prélat s'était réservé les droits de l'ordre de St. Jean de Jéru-
salem ; que, dans sa dernière visite à St-Nicolas, il avait
remis quelques recès au curé de ville; qu’il avait rendu un
décret de provision contre le chanoine Adam en faveur d'un
ressortissant bernois, marchand de vin (décret que le prévôt
d’Alt avait solennellement déchiré devant la grande: porte de
l'église) ; enfin qu’il avait été cause de ce que le St-Siége avait -

rejeté, ensuite d’un décret de la congrégation des Rites, en
date du 28 janvier 1719, le nouveau bréviaire lausannais, et
que le nonceleur avait imposé le bréviaire universel romain.
En général, ajoutait-il , l'évêque traitait le chapitre avec en-

C'était là, moins la réparation d'une erreur, que le prix des
nouveaux services que la maison d'Autriche attendait de l’offi-

cier fribourgeois , dans la lutte des parlis en Suisse.
Pierre-François Küänig la servit en effet, dans les affaires

‘cantonales et fédérales, avec le dévoûment d’un homme qui
n'aurait jamais eu à se plaindre d'elle. Député de Fribourg
aux Diètes helvétiques de 1640 et 41, 45 et 47, nommé dans
l'intervalle Avoyer de la République, il combattit de toutes
ses forces l'influence française. Mais la France avait trop
d'attraits pour les j

jeunes fribourgeois de naissance. Känig ne
fut que deux ans au pouvoir‘suprême (1645 — 47) et mourut

‘six ans après avee la réputation d'un grand homme de guerre
etd’un habile homme d'Etal né sous une étoile malheureuse 3°,

? Girard et May. Ces deux auteurs, au reste, renferment beaucoup
d'erreurs, notamment de dates.

core plus de sévérilé et d'injustiee que ne l'avait fait autrefois
Strambino.

Le 10 avril de la même année , Claude-Antoine répondit à

cette plainte de Mannheim, où il se trouvait pour les affaires
de son ordre. Et d’abord, pour ce qui concernaït l’institu-
tion du curé de T'avel, il dit que, puisque cette cure avait été.

usurpée par le chapitre et incorporée à sa mense par une
bulle surprise à Rome (sub et abreptitiè), pendant que les
chevaliers de Malte étaient occupés au siége de Rhodes, l’or-
dre s'était cru dès lors en droit de faire ses réserves; que,
pour lui, il regardait cette affaire comme encore indécise, et.
s’en référait , au reste, à la protestation que le chancelier de
l'ordre en Allemagne avait faite là-dessus,

, Sur les deux points suivants de l'acensation, il répondit sim-
plement par le concordat de 4719 , concordat qui lui donnait
le droit de visiter l’église de St-Nicolas en qualité de délégué
apostolique, commeaussi celui d'intervenir en qualité de juge,
lorsque , pour éviter de trop grands frais, la partie lésée ju-
geait à propos d'en appeler à lui, au lieu de porter la cause
à Lucerne ou à Rome.

Pour ce qui concernait le nouveau bréviaire lausannais , il
fépliqua qu'il était assez notoire que , après le décès de son:
prédécesseur, le chapitre n’en avait ordonné l'impression que
dans le but de l’étendre à tout le diocèse ; car, lors de son
entrée en fonctions, messieurs du chapitre avaient essayé à
plus d'une reprise de lui arracher l'autorisation de le laisser
paraître ; mais qu’il s’y était constamment refusé, attendu que
l’ancien bréviaire lausannais n’était plus toléré que dans l’é-

glise de St-Nicolas, tandis que le bréviaire romain avait été
adopté par ses prédécesseurs pour tout le clergé du diocèse,

Quelque temps après, le colonel et baron Kônig recevait 
de nouvelles marques de la faveur impériale. On lui donnait 
le titre de chambellan aulique, et le grade non de feld-maré­

chal, mais de général-major dans les armées de sa majesté 31 • 

der ihne zu h~ben, oder an seiner Devotion , Treuc und p,uttn Ver­
halten zu zweifeln wie sie auch hierin. 3anz seine Rechenschaft von 
ihm prœlcndiren, noch das derselbi3e eini3es Perdon, Gnade, ocler 
Nachsehens bedodftc, fur 11othwendi3 crkenncn und wollen 1hr. kay­
serl. Majest. ihn Herrn Ob1·isten Koni3 hiemit in Gnaden versichert 
haben, dns solche Aufllaa, weder ihme noch den seini3en zu3cmcssen, 
ocler an Ehrcn ,. Cre<lit, auten Nahmen und habenden Verdiensl, ihm 
weni3sten dadurch prœjudiciret seyn solle. 

Welches mehr allerhochst ernennt 1hr. Kayseri. MajesL ihme Herrn 
Ohristen Koni3 zu seiner Nachricht und Bedieuu11g, hiemit anzuzeip,en 
aller{lnlidisl anbefohlcn. Welche demsclbi{len fortan mit Kaiserl. 
Gnadon -wolrrewogen vcrblcihen. ,, 

Per imperatorcm ex consilio bellico 3 septembris anno 1636. 
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31 Mar veut que ce soit en l'an 10ff0 sous Ferdinand III; par consé­
quent Ferdinand, sous lequel Koni{l avait subi sa prison, mourut en 
1637. 

C'était là, moins la réparation d'une erreur, que le prix des 
nouveaux services que la maison d'Autriche al-tendait d<! l'offi­
cier fribourgcois, dans la lutte des partis en Suisse. 

Pierre-F~ançois Konig la servit en effet, dans les affaires 
·cantonales et fédérales, avec le dévoûment d'un homme qui 

n'aurait jamais ep à se plaindre d'elle. Député de f'ribourg 
aux D!èles helvétiques de 1640 et 4.i, 45 et 47, nommé dans 

l'intervalle Av~yer de la République, il C(,lmliattit de touteS 

ses forces l'influence française. Mais la France avait trop 
d'attraits pour les jeunes friliourgcois cle naissance. Konig ne · 

fut que cieux ans au pouvoir •·supr~me (1645-47) et mourut 

six ans après avee la réputation d'un grand homme de guerre 
et d'un haliilc homme d'Etat né sous une étoile malheu.rcusc 3 ~. 

3• Gh-ard el /lfa'.{, Cos deux auteurs, au reste, renferment '\>eaucoup 
d"erreurs, notamment de dates. 
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_ li V..I. 
VIOLATION DE CE CONCORDAT PAi\ LE CHAPITRE, - Î.E CHAPITRE 

. PORTE PLAINTE _AU GOUVEI\NU1ENT CONTRE t'ÉVf.QUE, • 

Malgré la conclusion de ce concordat, le chapitre ne tarda 

pas à se permettre des actes qui eu enfreignaient manifeste­

ment la teneur. Ainsi, déjà dès l;arinée ·suivante (17~0), le . 

chapitre installe un curé à Tavel, sans 'que celui-ci eût reçu. 

préalablement l'approbation et l'institution épiscopales; et 

lorsque plus tard il se fut présenté, sur l'ordre de l'é,·êque, 

pour les recevoir, et qu'elles lui cllrcnt été accordées, le pré­
vôt les lui retira: il défcndi t également aux curés d'Echarlens, 

, de Guin et de Sales de recourir à l'évêque pour leur insti-
tution. ·~ 

En 1721, le chapitre adresse au gouvernement contre l'é­

vêque une plainte, dans laquelle il fonde ses récriminations · 

sur cc que, dans l'institution précitée du curé de Tavel , le 
prélat s'était réservé les droits de l'ordre de St. Jean de Jéru­

salem; . que, dans sa dernière visite à St-Nicolas, il avait 

remis quelques recès au curé de ville; qu'il avait rendu un 
décret de provision contre le chanoine Adam ·en faveur d'un 

resso~tissanl bernois, marchand de vin ( décret que le prévck 
d'Alt a~ait solennellement déchiré devant la grande porte de 

l'église); enfin qu'il .avait été cause de cc que le St-Siége avait -

rejeté, ensuite d'un décret de la congrégation des Rifes, en 

date du 28 janvier 171!J, le nouveau bréviaire lausan_nais, et 
'JUC le nonce leur a,:ait imposé le hrév.iaire universel romain. 

En général, ajoutait-il, l'évêque traitait le chapit~e avec en-

core plus de sév~rité et d'injustice que ne !'.avait fait autrefois 
Stranibino. · · 

Le 10 avril de la même année, Claude-Antoine tépondit à 

cette plainte de Mannlu~im, où il se trouvait pour les aflaires 

de son ordre. Et d'abord, pour cc qui concernait l'institu­
tion d1,t curé de Tavel, il dit que', p..;isque ~ette cure avait été . 
usurpée par le chapitre et incorporée à sa mense par une 

bulle surprise à Rome (sub et abreptitiè) ,' pendant que les 

chevaliers de Malte étaient occupés au siége de Rhodes, l'or~ 
drc s'était cru dès lors en droit de faire ses réserves; que, 

pour lui, il regardait cette affaire comme encore indécise, et. 

s'en référait, au reste, à la protestation que le chancelier <le 

l'ordrn en Allemagne avait faite là-dessus. . 

. Sur les deux points suivants de l'accnsation, il répondit sim­
plement par le concordat de 1719, concordat q"ui lui donnait 

le droit de visiter l'église de St-Nicolas en qualité de délégué 
apostoli,que, comme aussi celui d'intervenir.en qualité de juge, 

lorsque, pour éviter de trop grands frais, la partie lésée ju­

geait à propos d'en appeler à lui, au lieu de pol'ter la cause 

à Lucerne ou à Rome. 

Pour cc qui concernait le nùuveau bréviair"e lausannais, il 
répliqua qu'il était assez notoire que, après le décès de son 
prédécesseur, le chapitre n'en avait ordonné l'impression que 

dans le but de l'étendre à tout le diocè,~e; car, lors de son 

entrée en fonctions, messieurs du chapitre avaient essayé à 
plus d'une reprise de lui ,a_rracher l'auto_risation de le laisser 

paraître; mais qu'il s'y était constamment refusé, attendu que 
l'ancien lirèviaire lausannais n'était plus toléré que dans l'é­

glise de St-Nicolas, tandis que le bréviaire romain avait ~té 

adopté par ses prédécesseurs pour tout le clergé du diocèse, 

- . 
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en vertu d'un décret du St-Siége , ainsi que cela s'était fait
d’ailleurs dans d'autres diocèses voisins , tels que Bâle , Con-
stance , Coire , Sion. et Genève.

,Ç

Il ajouta que y du reste , ‘ce bréviaire lausannais , composé
à une époque où le clergé diocésain se trouvait remets
ment plongé dans la plus grande ignorance laissait beaucoup
à désirer sous plus d’un rapport ; en sorte que, guidé par ces
motifs et d’autres encore , et s’en référant surtout pour cet
article aux décrets de Clément VIII, d’Urbain VIII et de

Clément XI, il avait cru devoir en défendre l'impression.
S VIT.

‘

AFFAIRES DU CURÉ DE VILLE, Prenne-NicozAs Oper *.

Toutes ces tracasseries n'eussent peut-être point abouti à

un éclat, si l’événement qui va suivre ne fût venu raviver
l’ardeur des partis. En 1718, Piegrre-Nicolas Odet avait été
nommé y comme cela se pratiquait alors à l’égard des jeunes
patriciens qu’on destinait à l’état ecclésiastique,
St-Nijcolas , bien qu'il fât encore étudiant, et qu’il n’eût reçu
aucun ordre majeur. C'était un jeune homme aussi distingué

chanoine à

. par ses talents que par ses connaissances, mais d’un caractère.
de feu. Comme il n’avait pas encore l’âge requis par les ca-
nons’pour recevoir les ordres majeurs, il avait dû recourir
au nonce pour une dispense ; l'ayant obtenue, grâce à l’in-
tervention du prévôt et du chapitre, il reçut l’ordination des
mains de Claude-Antoine. Malheureusement le jeune cha-
noine ne tarda pas à tomber en disgrâce auprès du prévôt pour

.
le zèle et la fermeté qu’il déployait dans la défense des droits
‘de l’évêque. Le prévôt et le chapitre commencèrent par lui
défendre la célébration de la messe à St-Nicolas, et différè-
rent pendant plus de six mois son institulion ; mais à la fin,
sur les réclamations réitérées de l’évêque, le noncefit cesser

“cet état de choses par un ordre formel, Henri Montenach,
“curé de ville , étant venu à mourir, et le chanoine Maillardoz,
choisi pour le remplacer, ayant décliné cet honneur, les suf-
frages des bourgeois se reportèrent sur le chanoine Odet.
Élu curé de Fribourg, le 31 mai 1729, il débuta dans sa nou-
velle carrière par le refus de prêter serment au chapitre
selon l'usage , le jour de son installation , se fondant sur ce
que sa qualité de curé le plaçait désormais en-dehors detoute
autre juridiction que celle de l'évêque, Aussitôt le prévôt et
le chapitre font enlever-de la cure tous les protocoles de la
paroisse , tels que registres de baptême , de décès et de ma-
riages, et n’en laissent faire des extraits, lorsqu'ils en sont
requis, que par leur secrétaire. C’est en'vain que l’évêque
s'efforce de calmer les esprits; toutes ses tentatives échouent
devant leur obstination. Pour donner à leur cause l’appa-
rence du bon droit, messieurs du chapitre portent plainte
auprès du nonce contre le curé, qu'ils dépeignent sous les
couleurs les plus noires. Au premier bruit de cet événement,
Claude-Antoine, que des affaires retenaient pour lors àParis,

* Extrait de la supplique adressée à Bénoit XIII par Claude-Antoine.
: (Note de l’auteur.)

‘un dimanche , il se rend à St-Nicolas,

écrit à Lucerne pour qu’on attende au moins jusqu'à son
retour avant de prendre une décision ; ses réclamations ne
sont point écoutées.

Cependant voici quels étaient les griefs imputés au curé:
d’abord d'avoir fréquemment tourné le prévôt en ridicule ; —
mais qui eût pu s'empêcher de le faire, en voyant l'ambition
effrénée de cet homme? — puis de ne pas se conduire avec

assez de décenceà l’église , et enfin de fréquenter les cabarets,
ce qui l'avait déjà fait condamner par eux à une amende , bien
que sa conduite n’eût pas encore donné lieu au moindre scan-
dale. Circonvenu sans doute par l’accusation , le nonce se
laissa aller à prononcer :la condamnation de l'accusé, sans
l'avoir entendu ni lui ni Pévêque : après lui avoir prescrit les
exercices spirituels, il lui enjoignit de faire sa soumission au
prévôt et au chapitre; fit porter sur lui tous les frais, qui
s'élevaient à plus de cent écus, et décida que les registres de
la.paroisse resteraient entre les mains du prévôt et du cha-
pitre. C'est à cette décision qu’il faut attribuer la lacune fà-
cheuse qui existe dans les protocoles de la cure de St-Nicolas;
car, durant toute cette époque, on n’inscrivit ni mariages
ni décès.

L'évêque et le curé s’estimant lésés Jans leurs droits, in-
terjetèrent appel à Rome; mais la nonciature récusa cet appel,
prononça l’excommanication contre le curé Odet,, et envoya

son auditeur à Fribourg pour veiller à l'exécution de la sen-
tence. Aussitôt après son arrivée, le 4 décembre, et avant
même d’avoir vu l'évêque, l'auditeur se met immédiatement
en rapport avec le conseil d'Etat. Le-jour suivant, qui était

le P.
Weidemann , devait prêcher; là il. somme le prédicateur de
lire en chaire lasentence d’excommunication ; mais le jésuite

où un jésuite,

s’y refusa obstinément, quelques instances et quelques menaces
qu’on lui fit. Comme ce dimanche se trouvait être en outre
la veille de la fête patronale de l’église, le curé se présenta
dans l'après-midi, comme à l’ordinajre, pour assister aux
vêpres; mais. à peine eut-il mis le pied dans le chœur, que
le prévôt et les chanoines quittèrent l'église ; ensorte qu’il se
vit obligé de chanter seul avec quelques laïques.

Aussitôt le prévôt fait répandre par toutela ville le bruit
que l’église serait fermée le lendemain , fête de St-Nicolas,
parce qu’elle avait été profanée. Les bourgeois alarmés pren-
nent lesarmes, et s’agitent dans les rues : bientôt l’émeute devint
si menaçante , que le conseil dût s’assembler au milieu de la
nuit pour l’apaiser. Dans ce but il fit prier l'auditeur de sur-
seoir la sentence d’excommunication , parce qu’il ne pouvait
pas répondre des suites de l'irritation que cette mesure extrême
avait excitée, Dans la même nuit, vers les quatre heures du
matin, le gouvernement dépêcha également quelqu’un à

l’évêque pour le supplier de s’employer de tout son pouvoir
à calmer les esprits, et surtout d’engager le curé de ville à

s'abstenir de paraître ce jour-làà l'église ; ce que Claude-An-
toine fit, en retenant le curé chez lui.

w

en vertu d'un décret du St-Siégc, ainsi que cela $'était fait 
d'ailleurs dans d'autres diocèses voisins, tels que .Dâlc, Con­

stance, Coire, Sion et Genève. 
Il ajouta que, du reste, ce bré\·iaire lausannais, composé 

à .une époque où l'e clergé diocésain se trouvait malheureuse­
ment plongé dans la plus grande ignorance ,.laissait beaucoup 
à d'ésircr sous plus d'un rapport; . en sorte que, guidé tiar ces 
motifs et d'autres encore, et s'en référant surtout pour cet 
article aux d~crcts dé Clément VIII, d'Or bain VIII et de 

Clément XI, il avait cru devoir en défendre l'i !TI pression. 

S VII. 
AFFMRES Du cu1ti; DE VILLE, P1E1mÊ-N1coLAs ÜDET 1 • 

Toutes ces tracasseries n'eussent peut-~trc point abouti à 
un éclat, si l'événement qui va suivre ne füt venu raviver 
l'ardeur des partis. En -f 7-f 8, Pi<:rre-Nicolas Oùet avait été 
nommé, comme cela se pratiquait alors à l'égard des jeunes 
patriciens qu'on destinait à l'état ccclésjasliquè, chanoine à 
St-Nicolas, bien qu'il fût encore étudiant., et qu'il n'eût reçu 
aucun ordre majeur. C'était un jeune homme aussi distingué 
par ses talents que par ses connaissances, mais d'un caractère 
de feu. Comme il n'avait. pas encore l'âge requis par les ca­

nons ·pour recevoir les ordres majeurs; il avait dû recourir 
au nonce pour une dispense; l'ayant .obtenue, grâce à l'in­
tervention du prévôt et du chapitre, il reçut l'ordination des 
mains de Claude-Antoine. Malheureusement le jeune cha­
noine ne tarda pas à tomber en disgd.ce auprès du pré~t'\t pour 
le ·zèle et la fermeté qu'il cléployait dans la défense des droits 
·de l'év~quc. Le prév8t et le chapitre commencèrent par lui 
défendre la célébration de la messe à St-Nicolas, et différè­
rent pendant plus de six mois son institution; mais à la firi, 
sur les réclamations réïtérécs de l'év~que, le nonce fit cesser 
cet état de chose$ par un ordre· formel. Henri Montenach, 

· curé de ville , étant venu à mouriT, et le chanoine Maillardoz, 
choisi pour le remplacer, ilyant décliné cet honneur, les suf. 
fragcs des bourgeois se reportèrent sur le chanoine Odet. 
Élu curé de Fribourg, le 31 mai 1722, il débuta dans sa nou­
velle carrière par le refus de pr~ter serment au chapitre 
selon l'usage, le jour de son installation , se fondant · sur ce 

que sa qualité rle .curé le plaçait désormais en ·dehors 'de' toute 
autre juridiction que celle de l'évêque. Aussitôt le prév8t et 
le chapitre font enlever· de la cure tous les protocoles de la 
paroisse, tels que registres de baptême, de <lécès et rlc ma~ 
riages, et n'èn laissent faire des extraits, lorsqu'ils en sont 
requis, que par leur secrétaire, C'est en vain que l'év~que 

s'eflorce de calmer les esprits; toutes ses tentati_ves échouent 
devant leur obstination. Pour donner à leur cause l'appa­
rence du bon droit, messieurs du chapitre · portent . plainte 

auprès du nonce contre le curé, qu'ils dépeignent sous les 
couleurs les plus noires'; Au premier bruit de cet événement, 
Claude..:Antoinc, que des aflaires retenaient pour lors à Paris, 

' Extrait de la supplique adressée.à Bénoit XIII par Claudc-.Àntoine. 
· (Note de l'<iutcur.) 

• 

écrit à Lucerne l)our qu'on attende au moins jusqu'à son 

retour avant de prendre une décision; ses récla'inations ne 
sont. point écoutées. 

Cependant ,·oici quels étaient les griefs imputés au curé: 
d'abord d'avoir fréquemment tourné le prévôt en ridicùle; -

mais qui eût pu s'emp~cher de le faire, en voyant l'ambitipn 
effrénée de cet homme? - puis de ne pas se conduire avec . 
assez de décence à l'église, et enfin de fréquenter les cabarets, 
cc qui l'avait déjà fait condaqmer par eux a une amende, bien 
que sa co_nduite n'eüt pas encore donné lieu au moindre scan­
dale. Circonvenu sans doute par l'accusation·, le nonce se 

laissa aller à prononcer la condamnation de !'.accusé, sans 
l'avoir entendu ni lui. ni Févêque : apr'ès lui avoir prescrit les 
exercices spirituels, il lui enjoignit de faire sa soumission au 
prévôt et au chapitre; fit porter sur lui tous les frais ', qui 
s'élevaient à plus de cent ~eus, et décida que les registres de 
la. paroisse resteraient entre les mains du prévôt et du cha­

pitre. C'est à cette {lécision qu'il faut auribuer la lacune fâ­
cheuse qui existe dans les protocoles de la cure de St-Nicolas; 
car, durant toute cctti; époque, on n'inscrivit ni · mariages 
ni décès. · 

L'év~que et le curé s'estimant lésés dans leur.s droits, in­
terjetèrent appel à Rome; mais la nonciature· récusa cet appel, 
prononça l'excommunication contre le curé Odet, et envoya 
son auditeur à Fribourg pour veiller à l'exécution de la sen­
tence. Aus~it8t après son arrivée, le 4: décembre, et avant 
même d'avoir vu l'évêque, l'auditeur se met immédiatement 
en rapport avec le conseil d'Etat. Le -jour suivant, qui était 

. un dimanche, i,I se re_nd à St-Nicolas, où un jésuite, le P. 
W cidemann, devait prêcher; là il. somme le prédicateur de 

lire en chaire !a sentence d'excommunication; mais le jésuite 
s'y refusa obstinément, quelques instances et quelques menaces 
qu'on Jui fît ; Comme cc dimanche se trouvait être en outre 
la vcill'e de la fête patronale de l'église, le curé se présenta 

dans l'après-midi, comme à l'ordinaire, pour . assister aux. 
vêpres; mais à peine cul-il mis le pied dans le chœur, que 
le prév8t et les chanoines quittèrent l'église; ensorte qu'.il se 

vit obligé de chanter seul ,avèc quelques laïques. 

Aussit8t le prév8t fait répandre par toute la ville le bruit 
/ 

que l'église serait fermée le lendemain, Œtc de S\-Nicolas, 
parce qu'elle avait été profanée. Les bourgeois alarmés pren­
nent les armes, et s'agitent dans les rues : bicnt8t l'émeute devint 
si menaçante, que le cons~il düt s'assembler au milieu de la 
nuit pour l'apaisçr. Dans ce but il fit prier l'auditeur de sur- -

seoir la sentence d'excommunication, parce qu'il ne pouvait 
pas.répondre des suites de l'irritation que cette mesure e1trêm'e 

avait excitée. Dans la même nuit, vers les· quatre heures dù 
matin, le gouvernerlicnt dépêchà également quelqu'un à 

l'év~qÙe pour le supplier de s'employer de tout .son pouvoir 

à calmer les esprits, el surtout d'engager le curé de ville à 
s'abstenir de paraît_re cc jou,r-là à l'église; cc ·que ·claude-An­

toine fit, en retenant le curé chez lui. 
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Les démonstrations. des bourgeois pendant cette nuit pro-

duisirent un tel effet sur l’auditeur, que, le matin de bonne
heure, il se rendit chez l’évêque dans une voiture fermée, afin
de n'être pas insulté dans les rues, bien qu’il eût déclaré an-
térieurement ne point vouloir s’aboucher avec lui. Là il le’
supplia de faire tout aa monde pour rétablir la paix et proté-
ger son rang et sa personne contre toute injure et tout outrage,
témoignant qu’il était prêt à faire des concessions sur tout.
En effet , il se montra de très bonne composition sur toutes
les propositions que lui fit l’ évêque: ils convinrent donc entre
eux que le curé Odet ferait sa soumission au chapitre , qu’il
suivrait les exercices qui lui avaient été prescrits, mais aussi
qu'après l’'accomplissement de cette pénitence il serait réin-
tégré dans la paisible possession de son bénéfice. Malheureu-
sement les chanoines ne tardèrent pas à changer les disposi-
tions de l’auditeur : il déclara vouloir bien se contenter de la
soumission du curé, mais avec cette condition toutefois » que

.celui-ci ne se considérerait
pas moins comme excommunié,

L'évêque et le gouvernement repoussèrent d'un commun accord
cette clause ; l'auditeur réforma alors ses prétentions dans ce
sens , qu’il exigea seulement que le curése considérât comme
ayant été puni. Au moment de son départ de Fribourg pour
Sion , l’auditeur promit qu’à son retour, qui devait s’effec-
tuer dans

peu de jours, il libèrerait complètement le curé.
Cependant il ne laissa pas que de donner aux supérieurs des
couvents l'ordre exprès de signifier aux confesseurs qu'ils
eussent à iinposer à tous.les bourgeois qui avaient pris les
armes, l'obligation de s'adresser à la nonciature pour se faire
absoudre de l'excommunication, Cette mesure renouvela le
mécontentement de l'évêque, parce qu’il y vit une atteinte
portée à ses droits; il s’y opposa avec tant de force, qu’il eut
la satisfaction de faire prévaloir ses recommandations. C'est
en vain qu’à son retour l'auditeur fut sommé de tenir la pro-
messe qu’il avait faite de rétablir le curé dans ses droits, il
s'excusa constamment sur la nécessité où.il se trouvait de sou-
mettre avant jout cetteaffaire au nonce. Une nouvelle agita-
lation et de nouveaux murmures vinrent témoigner de l’irri-
tation des bourgeois. Enfin, à force de notes pressantes,

»
adressées par l’ évêque au nonce, il fut définitivement permis
au curé Odet de reprendre ses fonctions au temps de Pâques,
dont on n'était plus guère éloigné ; et par là se terminèrent les
poursuites dantil était l’objet depuis quatré mois. Toutefois’.
le chapitre retint encore sous séquestre les revenus de sa place
de chanoine, sous prétexte qu’il ne paraissait que rarement
au chœur ; c'est qu’en effet il préférait au chant choral l’ac-
complissement des nombreux devoirs de sa charge.

La douleuret le chagrin que ce jeune homme ressentit à
la suite de tous ces événements, ne tardèrent pas à développer
en lui une maladie de langueur qui te força de garder le lit,
En vain il eut recours dans cette extrémité à ses confrères les

, pour qu’ils l’aidassent dans l'exercice de ses fonc-chanoines
tions ; ni prières ni promesses ne purent les y décider. Bien

‘

loin de là, ils imaginèrent de lui intenter un nouveau procès,
etse plaignirent au nonce que sa maladie était feinte. Ce n’est

pas encore assez ; car, après même qu’on lui eût administré
les sacrements des mourants ,il n’y en eut aucun parmi eux,
à l'exception du doyen , qui vint le visiter et lui porter quel-
ques consolations. Il mourut le 18 juin 1724, victime de
l'ambition de son prévôt, de cette ambition qui fut pour l'église
et pour l’état la source de nombreux embarras. Aucun de ses
confrères n’inscrivit son nom sur le registre des décès:: élait-
ce pour effacer à tout jamais, son souvenir de la mémoire des
vivants?

$ VIIT,
L'Évêque CLAUDE- ANTOINE A Rome. — CoxTINUATION DE SON

DIFFÉREND AVEC LE CHAPITRE.

Un écrit anonyme ; sous le titre de Lettre d’un particulier
écrite à son ami sur-les affaires du temps, 4724, écrit répandu”
à profusion par le prévôt, vint remettre en question les pré-
tentions du chapitre, et réduire au néant le concordat conclu
et signé en 1749, L'auditeur fit de vains efforts pour amener
l’évêque à soumetire au nonce la décision de cette querelle
rehouvclée par les chanoines; sa conduite dans l'affaire du
curé Odet avait suffisamment éclairé le.prélat sur ce qu’il
avait à attendre de lui dans un conflit avec le chapitre. Qu'on
ajoutc'à cela que, si l'exemption de l’église de St-Nicolas était
jamais reconnue , le nonce pouvait légitimement fonder un
droit de suprématie sur elle, et l’on comprendra alors que
l’évêque devait tout naturellement concevoir quelques craintes,
quels que fussent d'ailleurs ses sentiments à l'égard du nonce,
sur l'impartialité d’un juge intéressé lui-même dans la cause.
Le prévôt avait avancé que l’évêque, aussi bien que le cha-
pitre, était sous la dépendance du nonce ; mais Claude-An-
toine réfuta de point en point cette assertion , et fit plus d’une
fois sentir à l'auditeur qu’il était suffragant de l'archevêché
de Besançon , et non de celui d'Ephèse; faisant ainsi allusion
à la dignite du nonce qui portait le titre d'archevêque d'Ephèse.
Cette franchise lui attira également quelques désagréments
de ce côlé : ainsi, entre autres, à l’occasion du jubilé de 1726,
le nonce, au lieu d'envoyer la bulle de Bénoit XIII à l’évêque,

‘la fit parvenir au prévôt et à l’abbé d’Hauterive.
II prit alors la résolution de partir pour Rome, afin de sou-

mettre très humblement ceite affaire au jugement du souve-
rain pontife. Le

À peine venait-t-il, vers la fin d'octobre 1727, de quitter
dans cette intention sa résidence d’été, Plaisance près de Riaz, :
que le gouvernement, prévenu de ce qui se passait, écri-
vit au nonce, en date du 16 décembre, pour lui annoncer
que l’évêque était parti à son insu pour Rome, dans le but
d'attaquer les priviléges du chapitre , et de soumettre à sa ju-
ridiction épiscopale les bénéfices incorporés à la mense capi--
tulaire, ce à quoi pour son compte il était bien décidé à ne
jamais se prêter. La lettre se terminait par des instances au-
près du nonce , pour qu'il se déclarât en faveur du chapitre.

Les démonstrations des L_ourgeois pendant cette nuit pro­
duisirent un tel efict sur l'auditeur, que, le matin de bonne 
hcure9 il se rendit chez l'évêque dans une voiture fermée, afin 
de n'être pas insulté dans lcs·rucs, bien qu'il eilt déclaré an­
térieurement ne point vouloir s'aboucher avec lui. Là il le· 
supplia de faire ,tout au monde pour rétablir la paix et proté­
ger son rang etsa personne contre toute injure .et tout outrage, 
témoignant qu'il était prêt à faire des concessions sur tout. 
En efiet, · il se montra de très bonne co~posi;ion sur toutes 
les proposi.tio~s que lui fit l'évêque: ils convinrent donc entre 
eux que le curé ,Odet ferait sa soumission au chapitre, qu'il 
suivrait les exercice~ qui lui avaient été prescrits, mais aussi 
qu'après l'accomplissement de cette pénitence il serait réin~ 
tégré da_ns la paisible possession de sqo bénéfice. MaJhcurcu­
scment les chanoines ne tardèrent pas à changer les disposi­
tions de l'auditeur: il déclara vouloir bien s.e contenter de la 
soumission <lu curé, mais avec cette conditiou toutefois, que 

. celui-ci ne se considérerait pas moins comme ex.communié. 
L'é,·êqµc el le gouvernement repoussèrent d'un commun accord 
celle clause i l'auditeur réforma alors ses prétentions dans ce 
sens, qu'il exigea seulement que le curé se considédt comme 
ayant éll! puni. Au moment de son départ de Fribourg pour 
~ion, l'auditeur promit qu'à son retour, qui devait s'effec- · 
tuer dans peu de jours, il libèrerait complètement le curé. 
Cependant il ne l;iissa pas que de don.ner aux supérieurs des 
couvents l'ordre exprès de signifier ,aux confesseurs qu'ils 
cuss,:nl .à imposer à tous les boui:gcois qui avaient pris les 
;irmcs, l'obligation de s'adres_ser à la nonciature pour se faire 
absoudre de l'excommunication. Cette mesure renouvela le 
mécontentement de l'évêque, parce qu'il y vit une atteinte 
portée à ses droits; il s'y oppos,! avec tant de force, qu'il eut 
la satisfaction de faire prévaloir ses recommandations. C'est 
en vain qu'à son retour l'auditeur fut sommé de tenir la pro­
messe qu'il a,·ait faite de rétablir le curé dans ses droits, il 
s'excusa constamment sur la nécessité où. il se trouvait de sou­
mettre avant tout cette affaire au nonce. Une nouyelle agita­
tation et de nouveaux murmures vinrent témoigner de l'irri­
tation des bourgeois. Enfin, à force de notes pressantes, 

• adressées par l'évêque ·au nonce, il fut définitivement permis 
au curé Odet de reprendre ,es fonctions au temps de Pâques, 
dont on n'élait pius guère iloigné; et par là se t~rminèrcnt les 
poursuites dqnt il était l'objet depuis quatré mois. Toutefois• . 
le chapitre retint encore sous séquestre les revenus desa place 
de chanoine, sous prétexte qu'il ne paraissait que rarement 
au chœur; c'est qu'en effet il préférait au chant choral l'ac­
co·mplissement des nombreux devoirs de sa charge. 

La douleu~ elle chagrin que cc jeune homme ressentit à 
la suite de tous ces événements, ne tardèrent pas à développer 
tn lui une maladie de langueur qui te força de garder le lit, 
,En 'vain il eut recours dans celle extrémité à ses confrères Jes , 
chanoines, pour qu'ils l'aidassent dans l'exercice de ses fonc- ' 
iions; rii prièr!!~ ni promesses ne purcn.t les y décider. Bien 

loin de là, ils imaginèrent de lui intenter un nouveau procès, 
et se plaignirent au nonce que sa maladie était feinte. Ce n'est 
pas encore assez; car, après même qu'on lui eût administré 
les sacrc

0

ments des mourants, il n'y .en eut aucun parmi eux, 
à l'exception du doyen, qui vînt le visiter et lui porter quel­
ques consolations. Il mourut le 18 juin i 724, victime de 
l'amliiti<Yn de son prévôt, de cette ambition qui fut pour l'église 
et ' pour l'état la source de nombreux embarras. Aucun de ses 
confrères n'i·nscrivit son nom sur le registre des décès: étai.t­
ee ponr effacer à tout jamais, son souvenir de la mémoire des 
vivants? 

§ VIU, 

L'ÉVÊQUE CLAUDE-ANTOINE A Ronœ. - CONTINUATiON DE SON 
DffFÉI\END AVEC LE CIIAl'ITI\E • 

.. 
Un écrit :inonyme; sous le titre de Lettre d'un paFliculier 

écrite à son ami surJes a.flaires du temps, I J Q4, écrit répand U: · 

à profusion par le prévôt, vint remettre en question les pré­
tentions du chapitre, et réduire au néant lè concordat conclu 
et signé en 17 i 9. L'auditeur fit de vains efforts pour amener 
l'év~que à soumettre au nonce la décision de cette querelle 
renouvelée par les chanoines; sa conduite dans l'a{laire du 
curé Odet avait suflisamment éclairé le . prélat sur ce qu'il 
avait à attendre de lui ~ans un conflit avec le chapitre. Qu'on 
ajoute ·à cela que, si l'exemption de l'église de St-Nicolas était_ 
jamais rccopn.ue, le nonce pouvait légitimement fonder un 
droit de suprématie sur elle, et l'on comprendra alors que 
l'évêque devait tout naturellement concevoir quelques craintes, 
quels que fussent d'ailleurs ses sentiments à l'égard du nonce, 
sur l'impartialité d'un juge intéressé lui-même dans la cause. 
Le prévôt avait avancé que l'évêque, :iussi bien que le cha­
pitre, était sous la dépendance du nonce; mais Claude-An­
toine réfuta de point en point celle assertion, et fit plus d'une 
fois sentir à l'auditeur qu'il était suffragant de l'archevêché 
de Besançon, et non de celui d'Ephèse; faisant ainsi allusion 
à la <lignite du nonce qui portait le titre d'archevêque d' Ephèsei 
Cette fra~chise lui attira également quelques désagréments 
de ce côté: ainsi, entre autres, à l'occasion du j~bilé de 1726, 
le nonce, au lieu d'envoyer la Lulle de Bénoit XIII à l'évl!que, 
la .fit parvenir au prévôt et à l'abbé d'Hauterive. 

li prit alors la résolution de pàrtir pour Rome, afin de sou- · 
me\trc très humblement celle affaire au jugement du souve-
rain pontife. · 
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dans celte intention sa résidence d'été, Plaisance près de Riaz, · 
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jamais se prêter. La lettre se terminait par 'des instances au­
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Le gouvernement expédia en même temps un écrit à Sa Sain-
teté pour la conjurer de ne point prêter l’oreille à toutes les
demandes que monseigneur Duding pourrait lai adresser tou-
chant les priviléges du chapitre. Malgré tout cela cependant,
environ trois mois après'cette missive, c'est-à-dire dans le

courant de mars 1728, le prévôt Glutz de Soleure , protono-
taire apostolique, remit au chapitre de St-Nicolas une cita-
tation à comparaître à Rome dans l'espace de trente jours, à

défaut de quoi il serait conclu contre lui à une amendede
cinq cents ducats et à l'excommunication. La perplexité dans
laquelle cette nouvelle jeta le chapitre, lui fit prendre la ré-
solution de charger le prévôt d'Alt et le curé de ville, Adam,
de s'entendre avec le gouvernement sur ce qu'il y avait à faire
dans cette conjonctnre. On nomma aussitôt une commission ;

elle rédigea à la hâte et dans le style le plus pharisaïque deux
Le

premier, adressé à la nonciature , renfermait des plaintes vio-
lentes sur ce que la citation faite au chapitre de comparaître à
Rome était venue troubler la population.dans ses dévotions au
temps de Pâques, ce à quoi l’on n’eût pu croire qu’un évêque

‘

donnât jamais cause : on ajoutait que, du reste

‘écrits qui reçurent l’approbation de tous les intéressés,

; ON ne pou-
vait point donner suite à cette assignation, parce que, au
lieu d'arriver par la nonciature , elle avait été transmise par
l'intermédiaire d’un prêtre de Soleure. Le second écrit,
conçu dans le même sens, fut envoyé à Rome: la commission
y déclarait hautement qu’elle avait défendu au chapitre de
répondre à la cilation qu’il avail reçue , parce qu’elle n'avait
pas été notifiée dans les formes voulues ; de plus, elle mani-
festait l'intention bien formelle de défendre contre toutes les
plaintes de l’évêque les droits, exemptions et priviléges, acquis
de bonne foi par le chapitre de Fribourg.

Bientôt après on expédia mémoires sur mémoires
au nonce,, les autres au cardinal-secrétaire -d’état;

, les uns
mais le

seul résultat qu’on obtint de-toutes ces démarches, tant auprès
du nonce, qu’auprès du secrétaire d’élat pontifical, fut la

promesse que Sa Sainteté s’occuperait elle-même du différend
élevé entre l'évêque et le chapitre , et l’assurance qu'aucune
détermination ne serait prise avant que ce dernier n’eût été

entendu.
L'évêque Duding fit alors imprimer à Rome son mémoire

qui renfermait plus de cent pages in-folio,
ses profondes connaissances en droit
Père et au collége des cardinaux.

Tout ce qu'à leur tour le gouvernement et le chapitre pu-
rent faire à Fribourg dans le but de faire prévaloir leurs
prétentions , fut d'envoyer à Rome tous leurs,titres et bulles,=
ainsi que le concordat (Laudum) conclu en 1671 sous les aus-
pices du nonce Borromée.

Quant aux actes judiciaires concernant l'évêque, ils furent
publiés et distribués , aussi bien que sa défense , par les soins
de l'avocat Lamius qui les avait rédigés : ils formaient une
brochure de trente-six pages in-folio. Mais sur ces entrefaites

et témoignail de
, elle présenta au Saint-

le pape Bénoit XIII mourut (21 février 1730), ensorte
que le procès demeura suspendu durant'presque toute une
année, et ne fut repris que sous Clément XII, qui consentit
à s’en occuper. |

Il est difficile de se faire une idée de ]’ ardeur avec laquelle
on poussa dèslors cette affaire. Les démarches et la conduite
de l’évêque devinrent l’objet des plus noires calomnies ; on
alla même jusqu'à dire que la religion était en danger ; — et
tout cela à propos de quelques prétendues prérogatives ou pri-
viléges !» Ce bruit qui parvint jusqu'à Rome , y fut converti
en menace par le défenseur du chapitre, dans le cas où Sa
Sainteté se refuserait à condescendre aux vœux des chanoines; ‘

inais le gouvernement crut devoir le démentir par une note
qu’il adressa , en date du 27 avril 1730, au pape et au nonce.

Claude-Antoine ne se montra pas moins actif deson côté
à Rome. Avec le secours de son avocat Lamius, il retravailla
son mémoire justificatif à l'aide de nouveaux actes, documents
et extraits historiques, tirés des archives épiscopales de Fri-
bourg, si bien que cette seconde pièce ne renferme pas moins
de soixante-quatre pages in-folio ; puis , après l’avoir livrée à
l’impression, il la distribua comme la première fois. Dans cet
écrit, où il défie le chapitre de produire une bulle papale qui
établisse son exemplion , il s'attache à démontrer que, avant
1663, les évêques n’avaient pas cessé de le considérer comme
faisant partie de leur juridiction : en eflet, ajoutait-il , les

évêques de Lausanne auraient-ils choisi les prévôts Schneu-
blin, Kämmerling ct autres pour teurs vicaires ‘ct commis-
saires ; auraient-ils admis des chanoines dans leur conseil, si
les personnes investies de ces dignités n'avaient point reconnu
leur autorité?

g IX.
SENTENCE DU PAPE CLÉMENT SUR CE DIFFÉREND.

Claude-Antoine poussa si vivement cette aflaire , que Clé-
ment XII rendit enfin une décision, qu'il publia sous forme
de bref, en date du 26 septembre 1731 : elle confirmait le
concordat de 1719 avec lés additions et les réserves suivantes *:

I. Que l'exemption du chapitre ne doit pas être entendue
donnée en ce qui regarde la charge d'âÂmes et en d’autres
points qui, de droit et selon les constitutions apostoliques, €

sont réservés aux évêques.
IT. Que , nonobstant l'exemption , il est permis à l'évêque

‘de corriger et d'examiner les aliénations des biens d’église
mal faites, comme aussi la négligence d’exécuter les legs pieux,
et cela par le droit qui lui est délégué.

IT. Que le prévôt , les dignitaires et les chanoines , quoi-
que exempts , sont obligés , à l’égard des mœurs et de l’habit
ecclésiastique, de se conformer au clergé du diocèse de Lau-
sanne, et que l'évêque est en droit par cette raison de les
corriger , soit chacun d'eux, en se servant des remèdes pres-

* Nous reproduisons textuellement ces articles du bref d’après la tra-
duction que l’évêque Duding en a faite lui-même du latin.

(Noté de l’auteur.)
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crits par les saints canons, et même parle saint concile de
Trente , sans qu’on puisse se prévaloir de quelques usages ou
coutumes contraires, quels que cesoient.

IV, De plus, qu'il n'a point élé, ni est permis au prévôt
et aux chanoines de publiér des indalgences conformément à
l’article VII de la transaction ; d’introduire de nouvelles pro-
cessions, prières et confréries; exposer de nouvelles reliques
et images de saints, sans la permission de l’évêque.

V. Que les curés, soit vicaires, conjointement avec leurs
églises unies à l’église collégiale de St-Nicolas, ne doivent
aucunement être censés exempts de la juridiction de l’évêque
au sujet de telle exemption ; mais qu’ils doivent être , relati-
vement à l’article X de la transaction, en tout et partout sujets
à l'ordinaire.

VT. Nous déclarons également que la première instance
accordée dans le deuxième article de la transaction au prévôt
et chapitre est et doit être entendue tant par rapport aux
causes agilées par les externes, que par ceux du chapitre et
autres personnes exemptes,

VIX, Nous déclarons que ,-selon l’article second de la

transaction, quand on forme la seconde instance, elle s'entend
et doit être entendue devoir être faite par devant le Si-Siége
ou l’évêque, comme délégué du St-Siége, au choix de l’appe-
lant; de sorte cependant quesi l’on interjette appel à l’évêque,
il ne soit point requis que l’appelé soit d'obligation de con-sentir à sa juridiction,

VIIE. Que le choix que l’appelant fait en seconde instance
doit être entendu et avoir lieu encas qu’on ait interjeté appel
pour refus de justice.

TX. Nous déclarons qu’il a été et qu’il est encore permis à
l'évêque de procéder en première, instance contre le prévôt,
les chanoines et autres personnes exemples pour unou plu-
sieurs délits commis hors du lieu exempt.

X. Qu’il n’a pareillement.été ni est permis au prévôt et au
chapitre d'introduire ou continuer la coutume de célébrer des
messes votives , ou dire missas quotidianas de requiem pendant

da semaine sainte ou autres octaves privilégiées. Or , pour ce
qui regarde les vêtements sacrés dont les prévôt et les chanoines
doivent se servir aux processions, notamment au jour de la
Fête-Dieu , de la Pentecôte et de la Toussaint, le tout est re-
mis à la disposition et à la prudence du révérendissime nonce
apostolique. ÿ

XI. Qu'il est permis au prévôt, qui a l’usage des ornements
pontificaux, de célébrer pontificalement dans l’église collégiale
de St-Nicolas tant seulement, comme aussi aux processions
qui commencent en dite église pour être conduites par la ville,
et cela conformément à l’article III de la transaction , et non
autrement.

XIE, Que le prévôt, les chanoines et autres exempts doi-
vent nommer l’évêque de Lausanne Zanguam proprium antis-
titem dans la messe’ y (c’est-à-dire, comme celui qui a la
charge principale des chysci saintes), soit qu'ils la disent dans
l’église de St-Nicolas, soit qu'ils la célèbrent ailleurs.

XII. Que quand le prévôt dit la messe de quelle manière
que ce soit, il doit absolument s’abstenir de dire : Æt me in-
digno famulo tuo, et qu’il ne peut aucunement se servir de

ces termes , comme s’il étail évêque.
XIV. Que le prévôt , les chanoines et autres exemnpts-sont

tenus et obligés de dire à la messe la collecte pour l'évêque
aux jours assignés, tout comme les autres prêtres du diocèse.

XV. Que lorsque le prévôt célèbre , soit pontificalement
soit aütrement, il ne peut point porter devant lui la croix
pectorale apparente par-dessus la chasuble ; de même qu'il ne
peut avoir son dais du côté de l’évangile , comme les évêques,
lorsqu’il officie pontificalement , et encore moins en ériger un
dans l'église où le trés-saint sacrement se trouve exposé,

XVI. Que le prévôt ne peut point se servir de prêtres re-
vêtus en chapes pour laver les mains; mais qu'il doit, à cét
effet , se servir de ses domesliques, ou de clercs revêlus en
surplis, à défant de domestiques. .

XVTL. Que l'évêque peut procéder, sans adresser aucun
averlissement préalable , soit au prévôt, soit au chapitre, en
ce qui regarde la charge d'âmes, et par rapport aux autres
points qui lui sont réservés de droit dans l'article V de la

transaclion.
X VIIL. Nous disons que les questions qui ont été proposées,

savoir : si le curé ou le plébain de l'église de St-Nicolas est
| censé d’avoir charge d'âmes actuelle ou habituelle , ou plutôt

l’exercice de la tharge d’âmes tant seulement , de- sorte qu'il
soit sujet au prévôt et au chapitre, même en ce qui regarde la
charge d'âmes; comme encore: si le‘prévôt, conjointement
avec le chapitre, peut députer ou meitre des vicaires approu-
vés par l’ordinaire , qui soient amovibles à plaisir , ou s’il n'est
pas plutôt obligé de suivre la coutume de mettre des vicaires
perpétuels, — ce sont des questions qu’on n'examine point à
présent, devant être débattues dans un jugement séparé et
devant leurs juges, après que tous les intéressés auront été
cités pour ceteffet. .

XIX. Que les décrets de l'évêque doivent être mis en exé-
cution dans les églises unies à l’église collégiale de St-Nicolas,
tant ceux qui sont onéreux, que ceux qui sont favorables au
chapitre, en sorte que l'évêque ait pleine et entière juridiction
sur dites églises unies, conformément à l’article X de la tran-
saction.

‘

XX. Nous disons que pour ce qui regarde les vicaires éta-
blis pour les églises unies , et que l’on doit montrer au peuple,
lorsqu'ils prennent possession de la charge d’âmes, il faut
s’en tenir à l'usage.

XXI. Que le chapitre ne peut point augmenter de son au-
torité propre lestaxes , soit fermes, anciennement établies dans
les'églises unies ; mais qu'il faut observer celles que le nonce
Bonhomius a prescrites selon l’article X de la transaction,

XXIE. Que le plébain soit curé de St-Nicolas , les coadju-
teurs etles autres qui administrent les sacrements etentendent
à confesse , sont obligés d'aller aux conférences des cas de

: %
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aux jours assignés, tout .comme les autres prêtres du diocèse. 

X.V. Que lorsque le prévôt célèbre, soit pontificalem-ent 
soit autrement, il ne peut poi~l porter devant lui la croix 
pectorale apparente par-dessus la chasuble; de même qu'il ne 
peut avoir son dais c1u côté de l'évangile, comme les évêques, 
lorsqu'il officie pontif1calcmcnt, et cnr.orc moi.ns en ériger un 
dans l'église où le très-saint sacrement se trouve exposé. 

X VI. Que _ie prévôt ne peut point se servir de prêtres re­
vêtus P.n chapes pour laver les mains; mais qu'il doit, à cet 

cilet, se servir de ses rlomcstiqucs, ou de clercs revêtus en 
surplis, à défaut de domestiques. 

XVII. Que l'évê<juC peul procéder, sans adresser aucun 

avertissement préalable, soit au prévôt, soit au chapitre, en 

cc qui regarde la charge d'âmes, cl par rapport <)UX aull'es 
points qui lui' sont réservés de droit dans l'article V de la 
transaction. 

X VIII. Nous disons que les questions qui ont été proposées, 
savoir: si le curé ou le plébain de l'église· de St-Nicolas est 

· censé d'avoir charge <l'àrncs actuelle ou habitµellc, ou plutôt 
l'exercice de la t:hargc d'âmes tant seulement, de· sorte qu'il 

soit sujet au prévôt et au chapitre, même en .CC qui regarde la. 
. charge d'~mcs; co.:nrne cn_corc: si )c ·prévôt, conjointement 
avec le chapitre, peut députer ou mettre des vicaires approu­

vés pH l'ordinaire, qui soirnt amovibles à plaisir, ou s'il n'est 

pas pluti'.\t obligé de suivre la coutume de mellrc des vicaires 
perpétuels, :_ ce sont clcs questions qu'on n'examine point à 

présent, devant être débattues dans un jugement séparé et 
dcvànt leurs juges, après que tous les intéressés auront été 

cités pour cet, effet. 
· XIX. Que les décrets de l'évêque 'doivent être mis en exé­

cution dans les églises unies a l'église collégiale de St-Nicol'as, 
tant ceux qui sont onéreux, que ceux- qui sont favorables au 
chapitre, en sorte que l'évêque ait pleine et entière juridiction 
sur di tes églises unies, conformément à l'article X de la tran­

saction. 
XX. Nous disons que pour cc qui regarde les vicaires éta-

1blis pour les églises unies, et que l'on doit montrer au peuple,_ 
lorsqu'ils p~enncnt possession de la charge d'âmes, il .faut 
s'en tenir à l'usage. 

XXI. Que le chapitre ne peut point augmenter de son au­
torité propre les taxes, soit firmes, anciennement établies dans 
les églises unies; ma.is qu'il faul observer celles que le nonce 

Bonhomius a prescrites selon l'article X de la transaction. 

XXII. Que le plébain soit curé de St-Nicolas, les coadju­
tciurs et les autres qui admi_nistrcnt les sacrements et entendent 
à confesse , sont obligés d'aÏler aux conférences des cas de 

-l( 

1 

· l 



ss 186 ex
conscience, établies à Fribourg, ou qui s’y établiront par
ordre de l’évêque.

XXITI. Nous disons que les messes fondées dans la cha-
pelle de Si-Grégoire et de Ste-Catherine doivent être dites,
dans la suite, selon la teneur de la transaction de l’année 1715:
remettant au reste à M. le nonce , tous les intéressés étant
cités ct entendus , la connaissance cet la révision de ce qui re-
garde la réduction des messes , faite par M, le nonce Firrao,
que nous déclarons devoir être observée pour le présent.

XXIV. Que les chapelles de St-Grégoire et de Ste-Cathe-
rine d'Attalens, celle de St-André de Bossonens, qui, sclon
la convention faite l'année 1715, paraissent être unies à la

prévôté de St-Nicolas , ne sont point censées exemptes, ‘mais
sujettes à la juridiction de l'évêque , sclon qu'il est dit dans le

- dixième article de la transaction , et conformément à la cin-
quième déclaration.

Voilà à quoi se réduisent au juste maintenant les priviléges
du chapitre de St-Nicolas.

$x.
SUITES DXW- CE DIFFÉAREND ET DE LA DÉCISION DU SOUVERAIN PONTIFE,

Cette querelle retint Claude-Antoine Duding à Rome durant
quatre aunées entières, Si tout bon chrétien vit avec joie une
décision du chef de l’Eglise mettre enfin un terme à ces fu-
nestes dissensions , il se réjouit surtout du résultat obtenu
parcette décision. Le gouvernement seul partagea le ressenti-
ment du chapitre, parce que ses membres mettaient à plus
haut prix cette sorte de patriciat ecclésiastique, auquel ils
affiliaient leurs enfants , qu’une résolution du souverain pon-
üfe. Lorsque plus tard, c'est-à-dire en 1733, Je gouverne-
ment reçut la notification officielle du bref pontifical , avec un
mémoire justificatif de l'évêque, dans lequel celui-ci s'élevait
avec force contre les indignes calomnies dont il avait été
l’objet, et démontrait que sa conduite avait été parfaitement
conforme à ses devoirs (acte daté du 28 avril 1733), il dé-
créta l'impression de ces deux titres, celui du pape et celui
de l'évêque, et institua une commission , afin de s’éclairer sur
le parti à prendre là-dessus dans la suite. L'examen de la

question par cette commission provoqua de la part du gouver-
nement un refus d'autorisation à l'exécution du bref, sous
prétexte que la cause devait être instruite à nouveau ensuite

“ d’appel ad papam melius informändum, selon l'expression ca-
nonique. Appuyé sur l’arrêté du gouvernement , qui lui assu-
rait ainsi le concours de l'état, le chapitre refusa d’accepter le
bref, .

On ignore si l’on s’occupa encore de cette affaire à Rome.
Mais , le 4et le 9 février , ainsi que le 13 mai:1734; puis en-
core le:15 février:1736, ‘des conférences furent tenues «avec
l'évêque,afin d'arriver-à unaccommodement. De grandes pro-
messes y furent faites ;-mais: lorsque: le prévôt et le chäpitre
en vinrent à signer, ils se refusèrent à le/faire. En 1739‘
ils formulèrent un nouveau projet de ,transaction sans :le
concours de l'évêque, et le lui présentèrent tout simple- |

& ;

ment ; Claude-Antoine, à son tour, ne voulut point y sous-
crire, Après d'énormes sacrifices d'argent des deux; côtés

(car on n’évalue pas, dit-on, à moins de trente mille francs

ceux du chapitre), cette affaire en resta là, jusqu’à ce que,
grâce à des dispositions plus conformes avec l’esprit de l'Eglise

et à des connaissances théologiques plus approfondies , le cha-

pitre laissa tomber ses prétentions, el mit un terme à ses

empiètements sur les droits de l’évêque.
Claude-Aantoine ne se vit pas moins forcé de soulenir une

lutte incessante avec les chanoines, aussi longtemps qu’il

vécut!. Ainsi, l’année suivante (1741), il eut à essuyer de

nouveaux désagréments pour avoir protesté contre la déposi-

tion du curé d'Avry, Philippe Perroud : le chapitre obtint
gain de cause auprès du nonce , et ordre fut donné de procé-
der à une nouvelle élection.

Quoi qu’il en soit , ct malgré les nouvelles contrariétés que
l'évêque eût à supporter, malgré même le refus fait par le

gouvernement de mettre à exécution le bref pontifical , le

maintien de la sentence prononcée par le chef de PEglise,
sentence qui n'a jamais été répoquée, et le courage inébranlable
du digne prélat n'ont pas été d’un médiocre avantage pour son
diocèse et pour ses successeurs. Lorsque le prévôt d'Alt ,.des-
cendu dans la tombe , eut emporté avec lui son -ainbitian , le
chapitre se relâcha peu à peu de ses prétentions; plus.tard
aussi plusieurs évêques , pris dans des familles patriciennes,
trouvèrent , grâce à cette considération ; le gouvernement tout
disposé à leur faire des concessions: c’est à ces motifs qu’il
faut reporter la inise en pratique de plusieurs points de la dé-

cision de Clément XII.
$ XI.

ProposiTION A L'ÉGARD DE LA SUPPRESSION DU COUVENT DE LA

: PaArr-Dieu ou ne CELUI DE LA VALSAINTE.

A l’époque de la Réformation les riches propriétés de l’évé-

que de Lausanne et celles du chapitre de la cathédrale passè-

rent entre les mains du gouvernement bernois, ensorte qu’il

ne resta pour tout revenu aux prélats de ce diocèse que la

somme minime que nous avons indiquée précédemment. Cet

appauvrissement, en les forçant d'aller chercher un refuge en
France ou en Savoie , les mit dans une plus ou moins grande

dépendance des souverains de ces deux pays , où, revétus d'au-
tres dignités ecclésiastiques importantes, ils demeuraient

presque entièrement étrangers à leur-diocèse, ne le visitant
* Avec quel chagrin ce prélat n‘eût-il pas vu de nos jours les riches

fondations.faites autrefois en: faveur de l'église.de son ordre, de l'église
paroissiale de St-Jean , par les Haggenberg , les Engylisberg , les Velga.
les de Viviers, les Rych et tant d'autres, passées entre les mains du
chapitre! — ensorte que, malgré les rêserves et les engagements con-
sentis, à l'époque de celle transmission, d'entretenir cette église comme
au temps des commandeurs, elle n'a maintenant presque d’autres res-
sources que celles que lui fournit la charité publique. Que ces ressources
vionnent à lui-manquer ,et l’église deviendra plus pauvre en ornements
d'autel , comma:en -bien d'autres choses, que plus d'une chapelle de
village, (Note de l'auteur.)

c:onscience, établies à_ Fribourg, ou qui s'y établiront par 

ordrc ·de l'év~quc. 

XXIII. Nous disons que les messes fondées dans la cha­
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tion du curé d'Avry, Philippe Per:roud: le chapitre obti,nt 

gain de cause auprès du nonce, et ordre fui douné de procé­
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éision de Clément XII. 
§ XI. 

PROPOSITION A L'ÉGARD DE LA SUPPRESSION DU COUVENT DB LA 

PART-DIEU OU DE CELUJ DE LA VALSAIN1B, 
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rent entre, les mains du gouvernement bernois, cnsorle qu'il 

ne resta pour tout revenu aux. prélats de ce diocèse que la 
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appa~vrissemcnt, en les forçant d'aller chercher un refuge .en 

France ou en Savoie, les mit dans une plus ou moins grande 

dépendance des souverains de ces deux pays, où, rev~tus d'au­

tres dignités ecclésiastiques importantes, ils demeµrail!n_t 
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que bien rarement. Il en fut ainsi de Claude Alardet, qui était
toutà la fois abbé de Fillyen Savoie ; d'Antoine de Gorrevaud,

‘abbé de St-Paul à Besançon , prévôt de St-Anatold et prieur
de Neuvilly et de Bresse. Jean d'Oroz, était prieur du mo-
nastère de Vaux, commandeur et abbé de Faverney. Jean
de Wattenwyl, qui le premier passa quelque temps à Fri-
bourg, était abbé de La Charité dans le diocèse de Besançon.
Jodokus Knapp fut prévôt à Lucerne. Pendant plus de deux
eents ans l'évêché de Lansanne demeura dans un si triste état,
que non-seulement il n'eut ni cathédrale ni résidence épisco-
pale, mais encore manqua des revenus les plus indispensables.
L'évêque Strambino avait bien, à la vérité, légué à ses suc-
cesseursune maison Fribourg, mais à la condition qu’un cer-
tain prince étranger aurait droit de présentation lors de
l’élection d’un évêque: cette clause inacceptable ne tarda pas
à faire passer le legs en d’autres mains.

Après avoir combattu-longtemps pour les droits de son épis-
copat, sans avoir obtenu toutefois tout le succès désiré, Claude-
Antoine ne laissa pas que de chercher à améliorer aussi au
temporel l'état'de son évêché, ll ne trouva, pour arriver à ce
résultat, d'autre moyen que ctlui de solliciter l'accomplisse-
ment de la convention, passée en 1603 et en1615 entre les
évêques Jean d’Oroz et Jean de Wattenwyl, d'un côté, et le

gouvernement de Fribourg, d: l’autre. Par le paragraphe 4
de cette convenlion le gouvernement promettait aux évêques,
en retour de la cession de leurdroits sur le château et la sei-
gneurie de Bulle, d'incorporerau fonds épiscopal, indépen-
damment d’une maison à Fribeurg et d'une dîme à Syva, le

couvent de la Part-Dieu ou celui de la Valsainte, avec cette
réserve toutefois que Rome ratifierait cet échange, il s’en-
gageait de plus à faire auprès du pape toutes les démarches
nécessaires à cet eflet.

Le nonce donna , déjà la mêne année , son consentement à

cette convention, sauf pour l’arcle 4, à l’égard duquel ilavait
besoin de pleins-pouvoirs partiwliers. L'évêque de Watten-
wyl, qui tirait de la Franche-Conté un revenu annuel de trois
mille ducais, mit une telle né:ligence dans la poursuite de

cette affaire , que le titre mêmen'a plus été retrouvé par ses
successeurs.

En 1734, le promoteur de la our épiscopale, Pierre Russi,
curé à Uberstorff, publia un mimoire très-bien rédigé sur la
nécessité et les moyens d'améliorer l’état financier de l'évêché
de Lausanne. Sans perdre de tenps, l'évêque adressa au gou-
vernement un écrit dans lequel ] revenait sur la convention
citée plus haut; il soumit égaement la même demande à
Rome, où une congrégation , aisemblée à cet effet, chargea
la nonciature de faire les recherctes nécessaires pour arriver à

un résultat. Mais malheureusenent l'évêque avait alors en-
couru la disgrâce du gouvernement par son procès avec le

chapitre ; le gouvernement refusa donc de prêter les mains à

l'exécution de cette convention Egalement débouté de sa
demande à Rome, l’évêque dut ie résigner à envisager cette

qu'il appliqua au défunt,

affaire comme manquée. Ce ne fut que quarante-trois ans
plus tard que l’évêque Montenach parvint à obtenird'u gou-
vernemenl l'accomplissement de son.ancienne promesse,“gx.

Mort pe CLAUDE-ANTOINE.

Les contrariétés et les embarras avec lesquels Claude-An-
toine eutà luiter, ainsi que les soucis et-les travaux incessants
auxquels'il se livra, doivent Avoir porté de bonne heure une
atteinte funeste à sa santé. Il était à peine dans sa soixantième
année , lorsqu’une hydropisie qui se déclara, le retint au lit
durant sept mois. C'est en vain que sur l'avis de ses médecins,
il se procura un équipage à quatre chevaux, afin de sedonner
plus de mouvement ; le danget alla toujours croissant. Lors-
qu’on lui en fit la remarque, il se contenta de répondre:Je savais bien que je devais mourir de cette inaladie; ce-
pendant je ne croyais pas ma fin si proche : que la volonté de
Dieu soit faite!
l’après-mid;>, dans la vingt-huitième année de son épisco-

Il mourut le 16 juin, à deux heures de

pat, et la soixantième de son âge, après avoir reçu tous les
sacreinents des mourants. Le 18 du même mois , son corps,
accompagné de tout le clergé séculier et régulier de la ville et
des environs, fut descendu , en présence de toutes les awto-
rités, dans 1e.

crypte de l’ église de St-Jean à Fribourg, où re-
posaient déjà les os de son oncle ; l’évêque Jacques “Duding,

son prédécesseur. Joseph Boccard , vicaire-général et recteur
de l'église de Notre-Dame,
provisoirement l’administration du diocèse , instruisit tout le

auquel la nonciature avait confié

clergé du décès de son évêque par une circulaire spéciale , da-
tée du 30 juin 1745. 1 prescrivit , par la même occasion , un
service solennel en mémoire du défunt dans toutes les églises
pâroissiales , et en fixa le jour au 13 juillet. Le 30 juin déjà,

le gouvernement en avait fait célébrer un dans l’église de St-
Nicolas , et avait commis à un jésuite, le père Filterer, le

soin de prononcer , le même jour , l'éloge-funèbre de Claude-
Antoine. Le prédicateur s'acquitia de ses fonctions à la satis-
faction générale et fournit à l'éloquence de la chaire un mo-
dèle dans le goût du temps. Son texte, tiré du livre de l’Ecclé-
siaste , était : Sacerdos magnus! — Un grand prêtre! paroles

en prouvant qu'il avait élé un
grand prêlre déjà même avant son élévation à l'épiscopat ;
qu’il l'avait été comme évêque,car il avait su remplir tous les
devoirs de sa haute dignité ; qu'il l’avait été enfin au terme de

sa vie ; car, en déposant la grandeur de son saint ministère,
il avait emporté dans la tombe la seule véritable grandeur, la
grandeur de la vertu.

Ses deux neveux , Jacques et Claude Duding
» le premier,

commandeur à Roth, Wianden , Sobernheim, Hangenwei-
sen, Ratisbonne, Alimulmunster, Chronenberg et enfin,
après la mort de son oncle ,à Fribourg ; le second, comman-.

deur à Worms et à Aix-la-Chapelle, prirent l'engagement
de satisfaire ses créanciers.
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que bien rarement . Il c;i fut ainsi de Claude Alardct, qui était affaire comme manquée. Cc ne fut qùe quarantc-truis ans 

tout à la fois abbé de Filly·cn S .. voie; d'Antoine de Gorrevaud, pl~s ta~d que l'év~que Montenach parvint- à obt·enir du gou-

abbé de St-Paul à Besançon, prévôt de St-Anatolél et prieur vernemeol l'accomplissemen-l de son ancienne promesse. 
• • • 1 

de Neuvilly et de Bresse. Jean d'Oroz, était prieur du mo- § XII. 

nastère de Vaux, commandeur et abbé de ·Faverney. Jean MORT DE CLAUDE-ANTOINE. 

de Wattenwyl, qui le premi er passa quelq.ue temps à Fri- Les contrariétés el les embarras avec lesquels Claude-An-

bourg, était abbé de La Charité dans 1~ di ocèse de Besançon. toine eutà luller, ;insi que les soucis et•les travaux incessants 

Jodokus Knapp fut pré,·ôt à Lucerne. Pendant plus de deux auxquels · il se livra, doivent ~voir porté de bonne heure une 

eents ans l'évc1ché de Lausanne demeura dans un si triste état, atteinte funeste à sa santé. Il était à peine dans sà soixantième 

que · non~seulcment il n'eut ni cathédrale ni résiilt,!nce épisco- année, lorsqu'une hyclropisie qui se déclara, le ret1nt au lit 

pale, mais encore manqua des revenus les plus indispensabl<!S. durant sept mois. C'est en vain que sur l'avis <le ses médecins, 

L'évêque Stra;nbino avait bien, à la vérité, légué à ses suc- il se' procura un équipage à quatre chevaux, afin de se-donner 

cesseursune maisowà Fribourg, mais à la condition qu'un cer- plus de mouvement; le dan_ger alla toujotJrs croissant. Lors-

tain prince étranger aurait droit d·e présentation lors de qu'on lui en fit la remarque, il se contenta de répondre : 

l'élection d'un évi!quc: cette clause inacceplable ne tarda pas 11 Je savais bien que je devais mourir de celle maladie; ce-

à faire passer le legs en d'autres ·mains. pendant je ne croyais pas ma fin si proche : que la volonté de 

Après avoir combaltu,longtemps pour les droits de son épis- Dieu soit faite! " Il mourut le 16 juin, à cleux heures de 

copal, sans avoir obtenu Loutefo:s tout le succès désiré, Claude- l'a près-midi-, dans la vingt.-huitième année de son épisco-

Antoine ne laissa pas que de chercher à améliorer aussi au pat, et la soixantième de son âge, après a"oir reçu Lous les 

_temporel l'élat'de son évêché. ll. ne trouva, pour arriver à ce sacreinents des mourants . Le 18 du m<!me mois, son corps, 

résultat, d'autre moyen que ctlui de solliciter l'accomplisse- accompagné de tout _le clergé séculi er et régulier de la ville et 

ment de la convention, passée ·en i603 et en · 1615 entre les des environs, fut descendu, en présence de toutes les auto­

év~ques Jean d'Oroz et Jean dt Wattenwyl, d'un côté, et le ri tés, dans la crypte de l'église de St-Jean à I•'ribourg, où re­

gouvernement de Fribourg, de l'autre. Par le paragraph,e 4 posaient déjà les os de son ; ncle ,- l'évfque jacques Duding, 

de cette convention le gouvernfment promettait aux évêques, son prédécesseur. Joseph Boccard, vicaire-général et recteur 

en retour de la cession de -leu ri droits sur le château et la sei- de l'église de Notre-Dame, auquel la nonciature avait confié 

gneurie de Bulle, d'incorporel'au fonds épiscopal, indépen- provisoirement l'administration du diocèse, instruisit tout le 

damment d'une maison à Frib~urg et d'une dîme à Syva, le clergé du décès de son éd!que par une circulaire spéc(ale , '-da-

couvent de la Part-Dieu ou ce!ui de la Valsainte, avec cette tée du 30 juin 1745. 11 prescrivit, par la même occasion, un 

réserve toutefois que Rome ratifierait èet échange, il s'en- service solennel en mé11\oire du défunt dans tontes les églises 

gageait de plus à faire auprès ou pape toutes le6 démarches paroissiales, et en fixa le jour au 13 juillet. Le 30 juin déjà, 

nécessaires à cet efiet. le gouvernement en avait fait célébrer un dans l'église de St-

Le nonce donna, déjà la mène année, son consentement à Nicolas, et a'<ait commis à un jésuite, le père Filterer, le 

cette convention, sauf pour l'adcle 4, à l'égard duquel il avait soin de prononcer, le même jour, l'éloge-funèbre <le Claude­

besoin de pleins-pouvoirs parti(Uliers. L'éveque <le Watten- Antoine. Le prédicateur s'acquitta de ses fonctions à la satis­

wyl, qui tirait de la Franche-Canté un revenu annuel de troi~ faction générale et fournil à l'éloquence de la chaire un mo­

mille ducats, mit une telle né;li~ence dans la poursuite de clèie dans le goût du temps. Son texte, tiré du livre <le l'Ecclé­

cette a{Iaire, que le titre mêmen'a plus été retrouvé par ses siaste, était: Sacerdos magnus! - Un grand prétre!paroles ·.;,. 

successeurs. ,qu'il ·appliqua a_u défunt, en prouvant qu'il avait dé un 

En i 734, le promoteur de la c1ur épiscopale, Pierre l\ussi, grand prêtre déjà même avant son élévation à l'épiscopat; 

curé à UberstorfI, publia un m•moi re très-bien rédigé sur la qu'il l'avait été com~e évêque, car il avait su remplir tous les 

nécessité c( les moyens d'amélio·er l'état financier de l'évêché devoirs de sa haute dignité; qu'il l'avait été enfin au terme de 

de Lausanne. Sans perdre de tcnps, l'évêque adressa au gou- sa vie; car, en déposant ·ta g randeu_r de son saint ministère,_ 

vernement un écrit dans lequel '.I revenait sur la convention il avait emporté dans la tomJ.>e la seule véritable grandeur, la 

citée pl_us haut; il soumit égâcment la meme demande à JI grandeur de la vertu. · . . 

Home, où une congnigation I a:sémblée à cet effet, chargea ' Ses deux neveux, Jacques et Claude Dud_1ng, le premier,_ 

la nonciatuye <le faire les rechercles nécessaires pour arriver à commandeur .à Roth, VVian<len ,, Sobernheim_, Hangenw~i­

un résultat. Mais m~lhe.ureusenent l'évêque avait alors en- sen, Ratisbonne, Altmuhnunster, Chronenberg et enfin, 

couru la disgrâce du gou~ernement par son procès avec le. .iprès la mort de son oncle ,)1 Fribourg_; le second, comman- , 

chàpitre; le gouvernement refus1 donc de pr~ter les mains à <leur à VVorms et à Aix-la-Chapelle, prirent l'engagement 

I'. exécution de celte convention Egalement déhouté de sa de satisfaire ses créanciers. 

demande à Rome, l'évêque dut ,e résigner à envisager cette 

·' 

Il 
l 
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Tels furentles faits et gestes de cet illustre prélat ; mais tel-
les furent aussi ses souffrances. Méconnu dela plupart de ses
concitoyens, comme l'ont été presque tous les grands hommes;
persécuté par le parti alors dominant dans le chapitre et dans
le gouvernement , la postérité le venge aujourd'hui et lui dé-
cerne une couronne, juste prix des services qu'il a rendus à

son clergé et à son diocèse. Mais pour réduire en silence les
‘passions de ses ennemis, pour rétablir les faits sous leur véri-
table point de vue, un siècle entier a dû s’écouler sur sa
tombe. Un instant terni par l'envie, le mérite de Claude-
Antoine Duding reluit aujourd'hui de tout son éclat, s’im-

-plante dans la mémoire des hommes et reçoit les témoignages
de leur juste reconnaissance. Son nom brille parmi ceux des
évêques les plus distingués du diocèse de Lausanne.

Meyer, Curé de St-Jean.
‘

(Publié au nom de lu Société d'Histoire.)

Nota. C'est par erreur que le cardinal Fleury dont il est parlé dans
| le $ 3, (V. N°19 de l'Emulation ,) est désigné comme l’auteur de l’his-

toire de l'Eglise. Celui dont il s’agit dans cette biographie, était mi-
nistre d'état sous Louis XV, et s'appelait Andre-Hercule, tandis que le
prénom de l'historien était Claude.

——et -——— :

SUR LA DEMEURE DU SOLITAIRE DES

EIBRES MÉDITATIOYS,
, par M. de Sénancour.

……….. En quittant les lacs de l'ancienne Lombardie, j'eus'à
visiter une rive presqu’aussi riante. D'autres voyageurs admi-
raient cette vue étendue et ces habitations mulripliées le long
d’une plaine d’eau, où quelques voiles annonçaient que des
curieux allaient passer le temps vers les précipices en vogue,
Je suivis le chemin avec indifférence; mais, avant la fin du
jour, j'entrai dans une large prairie qu’entouraient de fortes
hauteurs chargées de bois. Là , je m'arrêtai , comme on sus-
pendrait sa marche dans le lieu natal, dans un asyle ignoré
des grands peuples. J'apercevais un seul village, entre un
rempart de rocs,, ct des ruisseaux impétueux , dont la blan-
cheur se distinguait dans l'obscurité, derrière les arbres.
Cette vallée ! contenait ce qu’il faut, et ne contenait que cela :

c’était une image affaiblie des demeures que mes premières
lectures m’avaierit fait désirer vaguement.

Ainsi se conservent des idées fécondes suscitées dans l’en-
fance. En me détachant pour toujours de la plupart des dis-
tractions ordinaires, je m'étais préparé à chercher quelques
hommes loin des amas d'hommes, et à trouver, une leçon dans
nos sentiments ineflaçables. L'objet en est difficilé. Qui
verra sur notre terre des tribus heureuses? La loi de tous
les temps ne nous accorde pas de faire sans retard ce qu’elle
nous conseille. Elle nous anime, et nous retient; elle nous
désabuse , et nous accable.

Aufourä’ hui notre avantage le plus précieux est ce con-
iraste même. Les hommes n'ont guère d'autre soutien que
de pressentir dans un grand éloignement ce qu’ils doivent es-
pérer. Indépendance, simplicité, union, patrie, songes tou-
jours.chers, vous m'avez été bons : vous m’avez du moins
amené dans ma retraite , où laissant couler les heures d’é-
preuve, j'attends beaucoup de l'inconnu , parce que les heu-
res inconnues sont aussi au pouvoir de celui qui a’ tout vivifié.

* Peut-être celle de Motiers-Travers. -

LITTÉRATURE. :

Vers les premiers mois, j'avais des relations inévitables
avec plusieurs habitants d’un bourg peu éloigné, Il s’y trou-
vait alors un homme célèbre qui m'’invitait à partager ses
brillantes entreprises, Mais, en me retirant , je disais : Quel
sera l'avenir. pour ceux qui abandonnent aux choses pré-
sentes? Dès que j'avais refermé la barrière de mon enclos,
je‘cherclhais une hache ou une bêche , et ordinairement je ne
les quittais pas avant d’y être contraint par le sommeil. Que
de fois je me félicitai de cette liversion ! Te plains ceux à qui
ces occupations ne sauraient convenir, Sans elles ne se lasse-
railt-on jainais de ne prendre aucune part à d'autres mouve-
ments aussi vulgaires et plusinutiles ?-

Je consacre à ce genrede travail la plupart de mes instants,
et je n’en redoute pas le nombre. Je puis retirer bedreoup
de fruit des différents soins de, ceite vie rustique. Si vons
croyez qu'il faille plus pour que l'imagination rencontre un
heureux aliment, j'observerai qu’elle en trouve toujours
quand elle n’est pas froide où frivole. Vous demandez quels
seront mes plaisirs; mais il n’en est pas de plus sûrs. que
celui d'être dispensé des vôtres.

En écrivant les réflexions qui, mêmes aux époques où ma
faiblesse multipliait les diffcultés, me parurent salutaires,
je voudrais inspirer à quelques hommes des goûts simples,

‘des idées profondes, l’amourde la paix domestique , le calme
du vrai contentement, Je ne ne connais pas d’autre intention.
J'ignore les secrets de l’éloquence : je n’en auraipas besoin.
Ce que j'ai à dire appartiert à l'espoir d’une vie durable.
C’est l’objet le plus grand cui ait été proposé à la pensée,
il me soutiendra. Ma mémoire périra , et mes paroles reste-
ront. Dans mon impartialité, je deviendrai un fidèle inter-
prête de la loi qui ne changra pas.

On en comprendrait mal la dignité, si on prétendait y joindre
des pensées brillantes, des figures, ingénieuses, un gracieux
coloris. D'ailleurs la rudesse de mes habitudes doit reparaître
dans mon style : elle n'entretient pas les talents qui séduisent.
Dès longtemps j'ai abandonné diverses études auxquelles je

• Tels furent les faits· et gestes de cet illustre prélat; mais ~cl- 11. plante dans la .mémoire des hommes et reçoit les témoignages 
les furent aussi ses souffrances. Méconnu de la plupart clc ses· j. de leur juste reconnaissance. Son nom brille parmi ceux <les 

concitoyens, comme l'ont été presque tous les grands hommes; ;' évêques les plus ~istingués du diocèse de Lausanne. , 

persécuté par le parti alors dominant dans le chapitre cl dans 

1

1 
Meyer, Curé <le St-Jean. 

le gouvernement, la postérité le venge aujourd'hui cl lui dé- , 

cerne une couronne, juste prix des services qu'il a rendus à 1 

son clergé et à son diocèse. Mais pour réduire en silence les 

·passions de ses ennemis, pour rétablir les faits sous leur véri­
table point de vue, un siècle entier a dû s'écouler sur sa 

tombe. Un instant terni par l'envie, le mérite <le Claude­

Antoine Du<ling reluit aujourd'hui de tout son éclat, s'im-

SUR LA DEMEURE DU SOl'..ITAIRE DES 

. par M. de Së11u11cour. 

....... En quittant les lacs de l'ancienne Lombardie, j'cus ·à 
visiter une ri1·c prcsqu'aussi riante. D'autres voyageurs admi­

raient celle vue étendue et ces habitations multipliées le long 

d'une plaine d'c·au, où quelques voiles annonr,a.icnt que <les 
curieux allaient passer le temps vers les précipices en vogue. 

Je suil'is le chemin avec in,lifférencc; mais, avant la fin du 
jour, j'entrai dans une large prairie qu'cntour·aicnl de fortes 

hauteurs chargées de bois. Là, je m'arrêtai, comme on sus­

pendrait sa marche dans le lieu natal, dans un asylc igrioré 

des grands peuples .. J'apcrcel'ais un seul vilJagc, entre un 

rempart de rocs, et des ruisseaux impétueux, dont la blan­
cheur se distinguait dans l'obscurité,. derrière les arbres. 

Cette vallée 1 contenait cc qu'il faut, cl ne contenait que cela: 
c'éiait ·une image affaiblie des demeures que rues premières 
lectures m'avaient fait désirer vag,rcmcnt. 

Ainsi se conservent des idées fécondes suscitées dans l'en­

fance. EQ me détachant pour toujours de la plupart des dis­

tractions ordinaires, je m'étais préparé à chèrcher quelques 

hommes loin des amas d'hommes, et à trouver. u~c leçon dans 

nos sentiments ineflar,aLles. L'objet en est <li('ficilc. Qui 
verra sur notre terre des tribus heureuses? La loi <le tous 

les temps ne nous accorde pas de faire sans retard cc qu'elle 

nous conseille. Elle nous anime, c:_t nous retient; elle nous 
désabuse, et nous accable. 

Aujourd'hui notre avantage le plus précieux est cc con­

traste même. Les hommes n'ont guère d'autre soutien que 

<le pressentir dans un grand éloignemerit cc qu'ils <loil'cnt es­

pérer . Indépendance, simplicité, union, patrie, songes tou­
jours. chers, vous m'avez été Lons: vous m'avez <lu moins 

amené dans ma retraite, où laissant couler les heures d'é­
pre~ve, j'altcnds beaucoup de l'inconnu, parce que les heu­

res inconnites sont aussi au pouvoir de celui qui a· loul vÎl'ifié. 

• Peut-étrc ccl)e de Motï'ers-Travers. , 

( Puhlié au nom de la Société d'Histoire.) 

Nota. C'est par erreur que le cardi,;al Fleury ùonl il est parlé dan.1 
le§ 3, (V. N° 11) de l'Emulution ,) est désiané comme l'auteur de l'his-· 
toire de l'Eulise. Celui Jont il s'ap,it dans celle bior,raphie, était mi• 
uislre d'étal sous Louis XV, et s'appelait Audré-Hcn:ule, tandis que le 
prénom <le l'historien était Claude. 

V ers les premiers mois, j'avais des relations inévitables 

avec plusieurs habitants d'un 1ourg peu éloigné. Il s'y trou­
vait alors un hom,mc célèbre qui m'invitait à partager ses 

brillantes entreprises. Mais, m me retirant, je disais: Quel 
sera l'avenir. pour ceux qui 1'abanclonne11l aux choses pré­

sentes? Dès que j'avais rcfcr.'né la barrière de mon enclos, 

je :cherchais une hache ou une bêche, et ordinairement le ne 

les quittais pas avant d'y être contraint par le sommeil. Que 

de fois je me félicitai. de celle liversion ! .Te plains ceux à qui 
ces occupations ne sauraient convenir. Sans elles ne se lasse­
rait-on jamais <le ne prendre aucune part à d'autres mo1.ïvc­

mcnts aussi yulgaircs et plus inutiles p--
Jc consacre à cc genre de llavail la pluparl de mes instants, 

et je n'en redoute pas le nolljbre. ~c puis retirer beaucoup 
de frùit <les diflérenls soins de celle vjc rustique. Si vous 

croyez q~'il faille plus pour 1ue l'imagin.ation rencontre un 

heureux aliment, j'observerai qu'elle en trouve toùjours 
quand clic n'~st pas froide o, f~ivolc. Vous demandez quels 

seront mes plaisirs; mais il n'en est pas de plus sûrs .que 
celui d'~lre dispensé des YÔLrrs. · 

· · En écrivant les réflexions tui, m~mes aux é~oqucs où ma 

faiblesse mulli_pliait les <liff~ultés, me parurent salutaires, 
je vou·drais inspirer à qucl<Jues hommes des goûts simples, 

· des idées profondes, l'àmou~dc la paix domestique, le calme 

du vrai coolcnlcmcnt. Je ne ne connais pas d'autre intention. 

J'ignore les secrets Je l'éloq1ence: je n'en aurai· pas besoin. 

Ce· que j'ai à dire a_ppartie~t à l'espoir, d'une vie durable. 

C'est l'objet le plus grand ~ui ait été proposé à la pensée• 
il me soutiendra. Ma mémoire périra, et mes paroles reste­

ront. Dan·s mon impartialit~, je deviendrai un fidèle inter­

prète de la loi qui ne changera pas. 

On en corn prend rail mal la dignité, si on prétendait y joindre 

des pensées brillantes, des ·figures·, ingénieuses, un gracieux 

coloris. D'ailleurs la rudesse de mes habitudes doit reparaître 

dans mon style: elle n'entretient pas les talents qui séduisent. 

Dès longtemps j'ai abandonné diverses études auxquelles je 



commençais à préférer de fermes résolutions, ou même un
sévère régime. Durant mes années libres, je fais cuire sous
la cendre un pain grossièrement pétri, et, dans des rävins où
la chaleur ne pénètre guère , je traverse quelquefois à la nage
les eaux qui me séparent d’une forêt dévastée par le vent des
montagnes. :

Encore un peu de temps au milieu des choses connues ! En-
core le bien-être du matin pour aimer ce qui renaîtra sous le
soleil! Encore une saison pour in'affermir malgré mesfautes,
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pour sentir que partout l'erreur change et la raison subsiste,
pour attendre une sorte d'inspiration avant d’oublier le lan-
gage des hommes ! Quelques heures encore afin de m’ expri-
mer avec plus de justesse, avec plus de force naturelle ! En-
suite, quand ma tâche si bornée finira
quand ma fatigue sera grande,
diable , je désirerai de

quand je le saurai,
ou mon incapacité irrémé-

m'endormir promptement, et je de-
manderai un bienfait de l’art sublime , le réveil loin des dis-
cordances de la terre.

10284a——

LES DEUXVOIX.
Du milieu de ces rumeurs qui s'élèvent de toute la surface

du globe, deux voix dominent. Ecoutez , voici celle du jeune
homme , voilà celle du vieillard :

LE JEUNE HOMME,

Que j'aime l’aurore ! elle semble annoncer un beau jour;
un jour fécond en événements heureux ; un jour qui comblera
mes vœux les plus chers. Le créateur m’a donné des besoins
et des désirs; c'est à lui de les satisfaire. Je lui dois l’encens,
il me doit le bonheur.

LE VIEILLARD.

Le couchant me plait: il annonce le repos après une jour-
née pénible, le port après la tempête. J'aime à voir les bœufs
retourner à l’étable ; le laboureur s’essuyer le front , et pren-
dre son dernier repas du jour , à côté de sa couche prête.

LE JEUNE LOMME.

Qu’on m'amène un cheval jeune et fougueux; qu'on me
donne une épée à deux tranchants : je vais conquérir quelque
partie du monde. Je me sens plein d’ardeur et de puissance.
Une noble ambition me transporte ; je suis fait pour fixer les
regards de la foule et planer sur le vulgaire. J'ai besoin de
connaître, de jouir des biens de la terre ,
loin , loin dévant moi:

d'étoriner, d’aller

LE VIEILLARD.

Je voudrais un asile paisible à l’écart : je me suis fatigué
sans fruits; je n’ai rien recueilli de mes labeurs qui en valât
la peine. Peu de souvenirs même me restent de mes années
perdues, et je n’ose me les retracer la plupart. Tout le passé

me fait pitié. La jeunesse, c'est le délire, la vieillesse est sage
mais triste.

LE JEUNE lIIOMME.

On me l’a ditet je commence à le voir : les foibles sont timides,
vils et dissimulés; les fortssont impérieux, arrogants, égoïstes;
ils abusent ; ils oppriment; pourquoi les souffrir? C’est à la

“

Foie lâchetéet sottise. Que n’ai- je le cheval ardent et le glaive
fraichement aiguisé, L’indignation, le courage et l’énergie,
voilà mes titres; il in "appartient de changer la face du monde,
de dicter des lois meilleures... À moi le glaive et le coursier
hennissant; que les oppresseurs enfin soient écrasés.

LE VIEILLARD.

Pourquoi ces clameurs et celte agitation ; pourquoi ces
menaces contre les puissances de la terre, ces cris de révolte,
ces fers qu'on aiguise avec rage? A quoi bon? Ce qui a été
est, ce qui est sera. Le plus sage est de s’envelopper dans son
manteau et d'attendre à l'abri de la foudre l’hèure’ suprême.
Le seul espoir qu’il faille accueillir doit nous enlever de la
terre et porter notre pensée vers le ciel
cour des ans m'a enseigné.

: C'est tout ce que le

LE JEUNE TOMME.

Les vieillards nous traitent d'insensés; ils paralysent nos
membres, ils se placent-sur nos pas, ils étalent à nos regards
leur expérience amère et nous invitent timidement à la rési-
gnation. Arrière, hommes dégénérés, gardez le foyer avec

mais n’élevez pas vos enfants , de peur qu’ils ne
vous ressemblent un jour. J'ai pris le glaive et le cheval ; c’est
les femmes,

pour m’en servir au profit de ma gloire et de l'humanité...
Arrière , vieillards, laïssez nous passer ; le monde va mal ;

c’est ‘à nous de le changer,

LE VIEILLARD.

Hélas! hélas! après avoir pleuré sur nos erreurs, faut-il
maintenant déplorer celles de nos fils? notre expérience ne
saurait leur rien apprendre. Elle ne vous vaut que leur dédain.
Ilssont-forts, c’est pour s’entre-détruire au lieu de se tendre
une main secourable, Faut-il que leurs fautes nous retracent
encore les nôtres , et reverrons-nous jusqu’àla fin ce que nous
avons. toujours vu? ;

LE JEUNE IlOMME.

Les vieillards auraient-ils raison ? Lesimprécations, le trou-
ble, lescombats, les actions héroïques n'ont rien changé. Tout
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commençais à préférer de fermes résolutions, ou même un 
sévère régime. Durant mes années libres, je fais cuire sous 
la· cendre un pain grossièrement pétri, cl, dan; des ravins où 
la chaleur ne pénètre guère, je traverse quelquefois à la nage 
les eaux qui me séparent d'une forêt dévastée par le vent des 
montagnes . 

Encore un peu de temps au 'milieu des choses connues! En­
core le bien-être du matin pour aimer ce qui renaîtra sous le 
soleil.! Encore une saison pour 1n'afîcrmir malgré mes fautes, 

pour sentir que partout l'erreur èbange ; et la raison subsiste, 
pour attendre une sorte d'inspiration avant d'oublier le lan­
gage des hom1ries ! Quelques heures encore afin de m'cxpri­
_mcr avec plus de justesse, avec plus de force naturelle! En­
suite, quand . ma tâche si bornée finira, quand je le saurai, 
quand ma fatigue sera grande, ou mon incapacité irrémé­
diable, je désirerai dl! m'endormir promptement, et je de­
manderai un bienfait de l'art sublime, le réveil loin des dis­
cordances de la terre. 

=:::aj>~ ii 

LES DEUX VOIX. 
Du milieu de ces rumeurs qui s'élèvent de toute la sur(acc 

du globe, deux voix dominent. Ecoulez, voici celle du jeune 
homme, voilà celle du vieillard 

LE JEUNE IIOMME . 

Que j'aime ·)'aurore! elle •s·emblc annoncer un beau jour; 
un jour fécond en événements heureux; un jour qui comblera 
mes vœux les plus chers. Le créateur m'a donné des besoins 
c,t tles désirs; c'est à Iu'i de les satisf;irc. Je lui dois l'encens, 
il me doit le bonheur. 

LE VIEILLARD. 

}·e couchant me plait: il annonce le_ repos après une jour­
uéc péni)j)c, le por.t après _la tempête. J'aime à voir les bœufs 
retourner à l' étable; le laboureur s'essuyer le front, et prcri­
drc son dernier repas du jour, à côté de sa couche prête . 

LE JEUNE HOMME. 

Qu'on m'amène un cheval jeune et fougueux; qu'on me 
Jonne une ~pée à deux tranchants: je vais conquérir quelque 
partie du monde. Je me sens plein d'ardeur et de puissance. 
Une noble ambition me transporte; je suis fait poùr fixer les 
regards clc la foule et planer sur le vulgaire . J'ai besoin de 
connaître, de jouir des biens de la terre, d'étonner, d'aller 
loin, loin devant moi; 

LE VIEILLAIID . 

Je voudrais un asile · paisible à l'écart: je me suis fatigué 
sans fruits; je n'ai ri'en recueilli de incs labeurs qui en vah1t 
la peine. Peu de souvenirs même me restent de mes années 
perdues, et je n'ose me les retracer ia plupart. Tout le passé 
me fait pilié. La jeunesse, c'est le délire, la vieillesse est sage 
mais triste. 

LE JEUNE HOMME. 

On me l'a ditetje commence à le VQir: les foibles sont timides, 
vils et dissimulés; les forts sont impérieux, arrogants, égoïstes; 
ils abusent; ils oppriment; pourquoi les souilrir? C'est à la 

fois l~cheté et $Ollise. Que n'~i-je le cheval .a;dent et le glaive 
.fraichement aiguisé. L'indignation, le courage cl l'énergie, 
voilà mes 'titres; il m'appartient de changer la face du monde, 
de dicter des lois meilleures ... A moi le glaive et le coursier 
hennissant; que les oppresseurs enfin soient écrasés . 

LE VJEILLAIID . 

P<>Urquoi ces clameurs et celle agitation; pourquoi ces 
menaces contre les puissances de la terre, ces ,cris de révolte, 
ces fers qu'on aiguise avec rage? A quoi bon? Ce qui a été 
est, cè qui est sera .. Le plus sage est de s'env.eloppcr d.ans son 
manteau et d'attendre à l'abri de la foudre l'hèure ' supr~me. 
Le seul espoir qu'il faille :iccucillir doit nous enlever de la 
terre et porter notre pensée vcr·s le ciel: c'est tout ce que le 
cour des ans m'a enseigné. 

I.E JEU NE HOMME. 

Les vieillards nous traiten! d'insensés; ils. paralysent nos 
membres, ils se placcnt-su·r nos pas, ils étalent à nos regards 
leur exprrience amère et nous invitent timidement à la rési­
gnation. A rrièrc, hommes dégénérés, garde:i: le foyer avec 
les femmes, mais n'élevez pas vos enfants, de peur qu'ils ne 
vous ressemblent un jour. J'ai pris le glaive et le cheval; c'est 
pour m'en servir au profit de ma gloire et de l'humanité .... 
Arrière, vieillards, lûsscz nous passer; le monde va mal; 
c'est "à nous de le changer. 

LE \'IEILLAI\D . 

Hélas! hélas! après avoir pleuré sur nos 'erreurs, faut-il 
maintenant déplorer celles de oos fils? notre expérience ne 
sau rail leur rien a pp rendre. Elle ne vous vaut que leur dédain·. 
llssonl-forts~ c'est pour s'entre~détruire au lieu de se tendre 
une main secourable, Faut-il que leurs fautes npu-s retracent 
encore les nôtres, et reverrons-nous jusqu'à la fin ce que nous 
avons. toujours vu? 

LE JEUNE . llOMME. 

Les vieil lards auraient-ils raison? Les imp~écations, le trou-· 
bic, les combats, les actions héroïques n'ont rien changé; Tout 
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rétoribe sur la voié que tes siècles ont tracée. Pourquoi ai-je
véillé dans l'angoisse, pourquoi ai-je versé mon sang ct celui
des autres? Nous avons trop peu gagné à cette rude tâche.
Les vicillärds auraient-ils donc raison? La science, peut-être,
sera plus-féconde… Fouillons la terre ; plongeons nos regards
dans les cieux; arrachons à la nature ses plus mystériebx
Sécrèts ; cherchons des trésors noûveaux, dès astres nouvéaux:
savoir ‘c’est avoir , je veux tout connaître.

LE VIEILLARD.

J'ai asé mes lèvres à exhorter les insensés; j'ai usé mes
yeux à lire les livres de la science; j'ai usé mon cœur à con-
naître les hommes ; ils ne m'ont rien appris de bon. Hélas !

hélas! je voudrais avoir tout oublié !

Et ce concért de vœux et de plaintes ne cesse jamais, jamais.
EULALIE (v.) de Sénanñéour.0da,

EXTRAIT D’UNE CORRESPONDANCE.

.…. En répondant à la lettre qui vous annonce mon arrivée

après quatre nuits passées en diligence, vous me demandez
quel événement funeste m'a fait voyager si bon train aux dé-

pends de mia santé; si je fuyais des créanciers féroces,
condamnation à mort, un mari rendu furieux par quelque

une

erreur de jalousie, et enfin, ajoutez-vous, qui est-ce qui vous
poursuivait, qui est-ce qui vous attendait? Eb, mon Dieu,
nul ne m’altendait, si ce n’est la couturière et la modiste avec
Jeurs mémoires, et mon mari fumant trangaillement son ci--
gare en lisant son journal, or vous savez si un mari, qui atend
sa femme , a de la patience. Dans ce cas, objecterez-vous,
pourquoi ne voùs donniez-vous pas le temps de vous coucher
et de prendre vos trois repas.” Mais vous ignorez donc ce que
c’est qu’une diligence? En effet, il n’en existe pas entre Sion
et Lucerne, seule ville que vous visitiez parfois.

Eh bien, apprenez que lorsqu’on a épousé une diligence,
elle ä sur vous droit de vie et de mort. Elle n'est point tenue
à vous déposer vivant à votre destination : vous n'êtes pour
elle qu’un ballot qu’elle se pique seulement de transporter au
plus vîte eh un lieu déterminé. ‘Que vous perdiez en ronte un
bras ou une jambe, ou même la santé, elle n’a que faire de
s'en méttre en peine ; elle n'entend point répondre de si peu
de chose ; c’est assez qu’elle ait à vous tenir compte d’une
‘malle égarée. Une fois casé dans la ‘caisse roulante , vous êtes
censé éxempl de ‘tous les besoins de l’humanité : on vous traite
en immortel , ni plus ni moins.

Lorsque les pour-boires®* étaient pas fixés, les conducteurs
avaient des attentions pour les voyageurs; ils venaient quel-

* - ’ ; . . . .
;

.

quefois leur prôposer d'ouvrir la portière. Maintenant, ils ne
‘daignent ‘plus s'occuper d'eux. Le coupé seul est en position
de cotmimuniquer'parfois avec ce personnage. Le coupé , c’est
l’äristocratie de la ‘diligence, or -si ‘cette aristocratie obtient
‘déjà ‘peu ‘d’égard,, jugez du tiers-état de l’intérieur, et
‘suftoüt du‘meriu péuÿple qui occupe la rotonde , voyageurs
de ‘rebut qui ‘avalent toute la poussière de l’avant-train;

qui subissent
le péril à l’improviste , lorsque les privilégiés du coupé ont pu
en mesurer la gravité et prendre leurs précautions ; que l’usage
astreint en outre à donner l'hospitalité à chaque vagabond
assez audacieux pour se pendre à leur portière,

qui n’ont que le passé pour perspective ;

L'intérieur a six places consacrées aux voyageurs épais ou
fluets qui se présentent. Si un perfide hasard veut que trois
individus, surchargés d’embonpoint , soient ‘appelés à occuper
la même banquette, quelle est leur ressource? je l’ignore,
mais la mesure des places a été prise sur un Apollon et la

voiture n’est pas élastique. Le dernier venu est autorisé sans
doute à s'asscoir sur une des cuisses de chaque voisin,

Déjà on avait frémi à la vue des malles énormes, des pe-
‘santes caisses qui surchargent la voitûre : on s'attend à être
écräsé par Je haut ; la voiture complète, on se sent aplati par
les côtés. Mais un souci chasse l'autre : aura-t-on un voisin
bien portant et d’une humeur accommodante, un vis-à-vis
d'une mine avenante? car dès que chacun s’est conformé de
son mieux à l’éxiguité de sa place, il se fait un rapide échange
de regards.qui signifient : qui êtes-vous , d’où êtes-vous , puis-
je sommeiller à vos côtés en toute sûreté? Les premières pa-
roles sont décisives. Mais l'Anglais ne dit mot, l'Allemand et
l’Espagnol fort peu de chose ; quant au Français, il n'attend pas
qu'on l’interroge. S'il est commis voyageur, il vous apprend
bien vête qu'il lit V. Hugo, que le premier tailleur de la capitale
l'habille, et que M! Rachel se fournit chez son patron ; s’il est
soldat, ‘il vous dit qu’il a eu deux têtes de bédouins suspendues à

sa selle et qu’ilaun morceaude l’Atlas dans sa valise, L'artiste,
plus digne, ne laisse voir qu’au bout d’un quart d'heure, qu’il
va croquer les montagnes de la Suïsse ou les monuments de
VItalie.

Dansla diligence ‘encore, les caractères se dessinent nette”
ment. L'un se trouve muni de tout ce ‘qui peut préserver sa
personne du soleil, du serein , ou de la poussière ; l’autre, a
tont un garde-manger dans les poches; dîner complet, même
la poire , même le fromage. On lui demanderait volontiers un
‘cornichon et de la/:moutardè, et c'est précisément celui qui a
de tout, qui s’informe avec empressemment des bonnes auberges
-en perspective sur la route. Le plus mal pourvu est d’ordi-
maire, celui qui attend avec patience l'heure où le conducteur
permet à'sa ‘charge de se restaurer, c'est-à-dire, d’engloutir
à la hâte quelques morceaux à moitié mâchés, qui seront à
moitié digérés. Cela non plus ne regarde point le conducteur
qui a de bonnes dents, et qui les fait voir, lorsqu'il y à velléité
d'émeute-chez les voyageurs, Ceux-ci, traités en galériens,
peuvent cn-effet se croire dans toutes'les conditions requises
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r~~·o~bc ,sur ia vo_ic que l'es sièè~es- o_nt tra_c~c. Poul-quoi âi'-j~ 1 
verlle d'ans l'an~o1ssc, pour·quo1 a1-1e verse mon sang et celui 

'des autres? Nous à'v'o'ns l'rop ·pcù gagné ù celle rude tâc):ie. , 

Les vieillards àù raient-ils donc raison? La scicn'cè, peùt-~trc, 

s'àa plusfécondc,;. FoUillo·ns la terre; plongeons nos regards 

dans les cieux; a'rrachons à la nature s·es 'plus mystéri'e\ix 

sè'crè1ts; che'rchons ·des Lrés'ôrs no'ùvèauic, des àstres ilouv'èaux: 

sa'voÏr 'c'cs't 'avoir, je 'veux l'ôul 'connaitre. 

LE VIEILLARD. 

J'ai usé mes lèvres à exhorter les insen_sés; j'ai usé mes 

yeux à lire les livres de la science; j'ai usé mon cœur à con­

naître les hommes; ils ne m'ont rien appris de bon. Hélas t 
hélas! je voudrais avoir tout oublié! 

Et cc conc;ert de vœux et dë plaintes ne cesse jamais, jamais: 

EULALIE (v.) de Sênartèoùr. 

EXTRAIT D'UNE CORRESPOND!NCE. 
En répondant à la lcltre qui vous annonce mon arrivée 

après quatre nuits passées en diligence, vous me demandez 

qu~I événcrncnt funeste m'a fait voyager si Lon train aux dé­

pends de nia santé; si je fuyais <les créanciers féroces, une 

condamnatio~ à mort, un mari rendu furieux par quelque 

erreur de jalousie. , et en lin, ajoutez-vous, qui est-ce qui vous 

poursuivait, qui · est-cc qu:i vous a11en<lait? Eh, mon Dieu, 

nul ne m'allcn<lait, si ce n'est la couturière et la modiste avec 

leurs inéqioÏres, et mon mari fumant Lranquilleincnl son ci- . 
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L'intérieur a six places consacrées aux voyageurs épais ou 

fluets qui se présentent. Si un perfide hasard veut que tcois 

individus, surchargés d'embonpoint, soient appelé~ à occuper 
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gare en lisant son journal, or vous savez si un mari, qui aùend 

sa femme, a de la patience. Dans cc cas, objecterez-vous, 

pourquoi ne vous donniez-vous pas le temps <le vous coucher 

et <le prendre vos trois repas.? Mais vous ignôrcz donc cc que 

~•est 'qu'u_ne ·diligencc? En eflct, il n'en existe pas entre Sion 

èt Lucerne, seule ville que vous visitiez parfois. 

E!1 bien, apprenez que lorsqu'on a ~pousé une <liligcncc, 

elle a sur vous ·droit de vie et <le mort. Elle n'est point tenue 

à vous déposer vivant à votre destination : vous n't!tcs pour 

elle qu'ün ··Lallot qit'cll~ se pique seulement de transporter au · 

plus ~,Île eh un lieu déterminé . 'Que vous pc'rdicz en route un 

·L'r·a·s où une jambe, ou m~rnc la santé, clic n'a que faire de 

s·cn mettre en peine; clic n'entend point répondre de si peu 

de éhose; c'est 'assez qu'elle ait à vous t~nir. compte d'une 

·riùlle égarée. Ünc fois case élaris la ·caisse roulante, vous êtes 

censé 6'empt <le tous les bcso'in·s de l'humanité: on vous traite 

en iinmortel, ni plus ni moins. · 

Lorsque les pour-Loires\'étaient pas fixés, 'les conducteurs · 

avaient des attentions pour les voyageurs; ils venaient quel­

quefois leur proposer d'ouvrir la portière. Maintenant, ils ne · 

' ihiignent'•plus ·s'occuper d'eux. Le coupé seul est en position 

de ct>itimuniquer;pârfois avec cc personnage. Le coupé, c'est 

l''ài'istoéra'lic de la diligence, or si ·cette aristocr11tic obtient 

'déj'à 1pè'u ·d'égùd•, jugez du tiers-état de l'intérieur, cl 

'sUi'to'ùl llu 'rneriu .pèuplc ·qui occupe la rotonde, voyageurs 

d·e ' rebut q11i avalent toute la poussière de l'avant-train; . 

qui n'ont que le passé pour perspective; qui subissent 

le péril à l'improviste, lorsque les pii_vilégiés <lu coupé ont pu 

en mesurer la gravité et prendre lcur·s précautions; que l'usage 

astreint en · outre ·à donner l'hospitalité à chaque vagabond . 

assez auclacicux pour se pendre à leur portière, 

la même banqueuc, quelle est leur ressource? je l'ignore, 

mais la mesure des places a été prise sur un Apollon et la 

voiture n'est pas élastique. Le dernier venu· est autorisé sa~s 

doute à s'.asscoir sur une des cuisses de chaque voisin. 

Déjà on avait frémi à la vue des malles énormes, des pe­

santes cais'scs qui surchargent la voiture: on s'auend à ~tre 

écràs~ par le haut; la voiture complète, on se sent aplati par 

les côtés. Mais un souci chasse l'autre: aura-:-l-on un voisin 

Lien portaut et d'une humeur acco·mmodante, un vis-à-vis 

d'une mine avenante·? car dès que chacun s'est conformé de 

son mieux à l'éxiguité <le sa place, il se fait un rapide échange 

de regards .qui signifient: qui ê_tes-vous, d'où êtes-vous, puis­

je sommeiller à vos_ côtés _en toute sûreté? Les premières pa­

roles sont dé•cisivcs. Mais I' Anglais ne ·âit mot, I' .\l lcmand et 

!'Espagnol fort peu de chose ; quant au 1''rançais, il n'ai tend pas 

qu'on l'interroge. S'il est commis voyageur, il vous apprend 

bien vîtc qu'il lit V. Hugo, que le premier tailleur de la capitale 

l'habille, et que M110 lla'chcl sé foùrnitchcz son patron; s'il est 

soldat, ·il vous dit qu'il a eu denx têtes de bédouins suspen<lues à 
sa selle et qu'il a un morceau de !'Atlas <lans sa valise , L'artiste, 

plus <ligne, ne laisse voir qu'au bout d'un quan d'heure, qu'il 

va croquer les montagnes de la Sui·ssc ou les monuments de 

)'Italie. 

Dans la diligence encore, les caractères se dessinent ncuc­

ment. L'un se trouve muni de tout ce ·qui peut :préserver sa 

personne du s·oJcil, <lu serein, ou de la poussière; l'autre, a 

tout un gardc-m:ingcr <laris les poches; dîner complet, même 

:ta poire, même le fromage. On lui. demanderait vol·ontiers u~ 

'cornichon et de la moutarde, cl c'est précisé'mcnt celui qui a 

de tout, qui s'informe avec cmprusseincnt des bonnes auberges 

en ·perspective sur la route. Le ,plus mal pourvu est d'ordi­

·naire, celui qui attend avec patience l'hctirc où le CJ)nducteur 

permet à ·sa charge de se restaurer, c'est-à-dire, d'engloutir 

à .la h~te quelques morceaux à moitié m~chés, qui seront à 

moitié digérés. Cela non plus ne regarde point le conducteur 

qui adc ·bonnes dents, et qui les fai't voi·r, lorsqu'il ya ·vclléité 

d'émcutc ·chcz les voyageurs, Ceux-'-ci, -traités en galéri·ens, 

peuvent cn ·· eITet se croire dans toutcs ·les con<li,tions requises 
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des condamnés, lorsque l’attelage s’ébranle pour reprendre
sa course. Le bruit des grosses chaînes, les imprécations des
postiflons, la curiosité des villageois rasssemblés aux relais,
les tiraillements de l'estomac, tout contribue à leur faire cette
gracieuse illusion.

;

La nuit approche : chacun a plus ou moins la prétention de
dormir. Les femmes mettent furtivement des papillotes ; les
hommes s’enveloppent la tête avec un foulard et le corps avec
un manteau, Îls commencent à bâiller en montant leur mon-
tre : c’est le signal du repos chez un homme bien réglé. Main-
tenant que tout est dans l’ordre habituel, le voyageur débu-
tant s’attribue le droit de fermer les yeux pour se livrer au
sommeil : point, deux quidams que le café, pris naguère , tient
éveillés , se trouvent engagés dans une discussion politique ou

industrielle, et quand au bout d'une heure d'opiniâtres tenta-
tives le malheureux donne avec impatience signe de vie, ils lui
demandent, les facétieux, de leur raconter son rêve, En pareil
cas, le meilleur parti à prendre c’est de se persuader qu'on
s'est en effet reposé : en toutes choses , c’est la foi qui sauve.

Mais que vont devenir,
ment l'espace libre” Oh,
avoir ; il est presqu'impossible de s'expliquer leur malheureux
sort : elles se trouvent prises, serrées à déformer les molets les

et sion essaie de les tirer de là, on y perd sa
chaussure. C’est au point , qu’on en vient à soupçonner quel-
que fraude: six personnes font douze jambes, vons ditez-vous,
or chaque paire de‘jambes doit oecuper moins d'espace que

durant la nuit, les jambes qui ai-
les jambes, on n'est pas censé en

plus fermes,

le reste du corps; comment se fait-il qu’elles ne puissent
bouger ? Sûrement quelqu'un en a introduit plus que de droit.
Point du tout,
grosses ; elles n'appartiennent plus à l'humanité; ce sont des
jambes d’éléphant; c'est à peine

c’est qu’elles sont devenues démesurément

si elles ont le sentiment de
l'existence, vous êtez même fort exposé à prendre celles
d'un voisin pour les vôtres. Vous sommeillez enfin, les
laissant dans une siluation plus ou moins tolérable , vous vous
reveillez? votre pied se trouve engourdi sous le poids d'une
botte à double semelle et à talon ferré. Vous vous efforcez de
le dégager, mais la place qui lui revient est occupée. À qui
ce pied , demandez-vous? l’usurpateur ne dit mot : il dort ou
dissimule.

Une tête ballotte sur l’épaule du voyageur du milieu; l'ample
manteau de son voisin a glissé sur lui ; les paquets, les cha-
peaux qui occupaient les filets sont tombés sur sa poitrine; il
est enseveli , c'est un vrai cauchemar qu'il endure. Sacreblen!
s'écrie le patient reveillé en sursaut et oubliant qu’il passe la
nuit en compagnie , la voiture a-t-elle versé? j'étouffe! Oh
ciel! qu’est-il donc arrivé, s’écrie une dame qui rêvait bri-
gands ou précipices? À qui ce manteau, à qui ce sac , à qui ce
manchon, demande en jurant de plus belle le pauvre affligé
qui étend les bras et donne des coups à droite et à gauche?
Les victimes se récrient ; la guerre civile éclate. Les jambes
veulent profiter de la bagarre pour se mettre à l'aise. Fortes

de leur insensibilité, elles se heurtent sans frein ni mesure;
les coudes viennent en aide , c'est du moins un exercice géné-
ral! Mais il en est de cette révolte comme de la plupart des
révolutions ; on se relrouve après comme devant, c’est-à-dire,
qu’il y a en sus la mauvaise humeur,
.primées.

les haines mal com-

Cependant il ne faut pas accuser d'inhumanité les fabricants
de diligences: ils ont fini par prendre en commisération les
voyageurs mal partagés ; ils ont inventé toutes sortes de sou-
lagernents ; ils les gratifient d'une planchette suspendue par
une courroie qui enveloppe le patient jusque sous les coudes.
Ainsi encadré, il ressemble aux enfants einprisonnés sur leur
siége par une petite table large de trois pouces, Bien plus,
j'ai remarqué'un crochet au dessus de sa tête , et après main-
tes réflexions sur la destination présumée de ce crochet so-
lide, j'ai reconnu la touchante attention de réserver à l'infor-
tuné une ressource dans le désespoir , celle de se pendre.

Eh bien , en France on a encore l’art de’ s'amuser dans ce
carcero duro ; on y fait du moins bonne contenance, on y ba-
bille, on y rit, on y chante, je ne dirai pas qu’on y danse;
attendu que là, le buste seul est encore en état de remplir ses
fonctions. À voir l’air d'intimité qui règne entre les voya-
geurs, l'agréable échange de sourires et'de saucissons, de
compliments et d’eau de Cologne , on les croirait liés pour la

vie, nullement. La voiture arrivée à sa destination , chacun
s'empresse de meltre la main sur ses paquets, cherche des
yeux un commissionnaire où unfiacre, el oublie parfois même
de saluer ceux auprès ee il-a sommeillé , avec. lesquels
il a causé familièrement…. je serai moins distraite,
souhaite le bon soir de tout mon cœur.

m'£ £. v. de Sénancour.

,

je vous

POËSIE.
MICHEL, DERNIER COMTE DE GRUYÈRES,

A BRUXELLES.

Et dulces moriens reminiscitux LArgos.

Si je füs né vassal en quelqu’humble chaumine
De cette douce terre où je naquis Seigneur; \

Si le ciel r’eût donné la bure , et non l’hermine ,

Je l'aurais eu pour tombe, à terre de mon cœur!
Oui , c’est bien mon château perché surla colline,
Comme un faucon superbe au poing d'un fauconnier;
C’est mou armure d’or bénie en Palestine,
Mon glaive héréditaire et mon royal coursier,
Oui, c'est hien mon Comté, mes douze Seigneuries,
Les murs de ma cité défiant un assaut;
Ma meute belle, ardente et mes fauconneries,
Que vaincu je déplore et réclame tout haut.

> Mais c'est le Moléson aux trois cimes rêveuses,
La gite, le châlet aux alpestres appas,
Le doux chant des pasteurs et ses notes heureuses
Qu'exilé ... je regrette ..... et demande tout bas!...,

N. Glusson.

des condamnés, lorsque l'at!elag~ s'ébra~le pogr reprendre 

sa course. Le bruit des grosses c.haîncs, les i;nprécatioi:is des 

postillons, la curiosité des villageois rassscmblés aux relais, 

les tiraillements de l'estornaè, tout contribue à leur faire cette . . 
gracieuse illusion. 

La nuit approche: chacun a plus ou rpoins la prétention de 

dormir. Les fcm~es mettent furtivement d es papillotes; les 

hommes s'criveloppent la tête avec un foulard et le corp~ avec 

un manteau. Ils commenct>nl à bâiller en montant leur mon­

tre: c'est le signal du repos chez un homme bien réglé. Main­

tenant que tout est dans l'ordre habituel, le· voyageur cléhu­

tant s'attribue le droit de fermer les yeux pour se livrer au 

.sommeil: point, deux quidams que le café, pris naguère, tient 

éveillés, se trouvent engagés dans une discussion politique ou 

industrielle, cl quand au bout d'une heure d'opiniâtres tenta­

tives le malheureux donne avec impatieuèe signe de vie, ils lui 

dcmandcot, les facétieux, de leur raconter son rêve. En pareil j 

cas, le meilleur parti à prendre c'est de se persuader qu'on 

s'est en effet reposé: en toutes choses, c'es,t la foi qui sauve. 

Mais que vont devenir, <lura _nt la nuit 7 les jaml/es qui ai­

ment l'espace libre? Oh, les .jambe.s, ou n',es.t pas censé en 

avoir; il est pres,1u'impossible de s'expliquer -leur malheureux 

sor,l :, elles se trouvent prises, serrées à ~éfonner les motets les 

plus fermes, cl si on · e~saie de les tirer de là 1 .on y perd sa 

chauss.urc. C'est au point, qu'on en vict1t à so,1:1pçq,ni:icr quel~ 

!JUe fraude: six per~onncs fopt QOIJZe ja,nb.ei;, yoµs ditez-vous, 

or chaque paire dc'jambes <loit occuper mojns d'espace que 

le reste du corps; comment se fait-il qu'elles.. ne puissent 

bo,ig~r? Sùrement qu~Îqu'un en a introduit plus que de droit. 

Point du tout, c'est qu'elles so.Qt devenues <lémcsurr.ment 

grosses; elles n'appartiennent plus à l'huma1)ité i Cf! sont d_c~ 

jambes d'éléphant; c'est à peine si elles ont !c s~nJimen~ de 

l'existence, vous chez même fort c.xposé à prcp<lre celles 

d'un voisin pour les \'ÔLres. Vous som1rieillcz enfin, les 

laissant clans une situation plus ou moins tolérable, \'0us vous 

revcillcz? votre pied se trouve cngou"rdi sous le poids f~ne 

botte à double semelle et à talc;rn ferré_. V<?.1,1~ vq,~~ cffor,~c~ ge 

le dégager, 1Uai~ _la pla_cc q1}i ~i,ii r ,c.yjel}~ est ,qc,cu p,éc. A q,1,1.i 

ce pied, demandez-vous? l'usurpateur ne dit mol: il dort ou 

dissimule. 

Une tête ballotte sur l'épaule du voyageur <lu milieu; l'ample 

manteau de son voisin a glissé sur lui; les paquets, les cha­

peaux qui occupaient les filets sont tombés sur sa poitrine; il 

est ensc"cli, c'est un vrai cauchemar qu'il endure. Sacrebleu! 

s'écrie le patient revcillé en sursaut et oubliant 'qu'il passe la 

nuit en .compagnie, la voiture a-t-elle versé? j'étouflc ! Oh 
ciel! qu'cst--il donc arrivé, s'écrie une dame qui r~vait bri­

gands ou précipices? A qui cc manteau, à qui ce sac, à qui cc 

manchon, demande en jurant de plus bel.le le pauvre aff!ig~ 

qui étend les bras et donne des coups à droite et à gauche? 

Les victimes se récrient ; 'la guerre civile éclate. Les jambes 

veulent _p_r_9_füe_r _çle 1i ~~g~_r_r_c .P.\> !:.lf se .n:ic!lre à l'aise. Fortes 

de leur inscn~ibililé, elles se heurtent sans frein ni mesure; 

les rouclcs viennent en aide,- c'est <lu moins un exercice géné­

ral! Nlais il en est <le celle ré\'oltc comme de la plupart des 

révolutions: on se relrouve aprc\s comme <levant., c'est-à-dire, 

qu'il y a en sus la mauvaise humeur, les haiurs m a l -:om­

.primées. 

Cependant il ne faut pas accuser d'inhumanité les fabricant~ 

<le diligences: ils ont fini par prendre en commisération )~~ 

voyageurs mal part;igés; ils ont jnventé tqu[cs sortes de sou­

lagcmcnl$; ils les grati[icnt d'une planchette suspendue par · 

µpc courroie qui enveloppe le patient jusque sous les coudes. 

Ainsi encadré, il ressemble aux enfants emprisonnés sur leur 

siége par une petite tal,Jc large de trois pùuccs, Ilien plus, 

j'ai rcman1ué'un crochet au dessus de sa tttc, et après main­

tes réflexions sur la destination présumée de ce croch.ct so­

lide, j'ai reconnu la louchantc attention de réserver à l'infor. 

luné une ressource d_ans le désespoir, celle de se p,enqr~. 

Eh bien, en France on a encore l'art de · s'amuser dans ce 

carcero duro; on y fait du moins bonne contenance, on y .ba­

bille, on y rit, on y chante, je ne dirai pas qu'on y 9anse; 

allendu que là, le buste seul est encore en état de rcniplir ses 

fonct.ions. A voir l'air d'in1imité qui règne entre les ,•oya­

gcurs, l'agréable échange <le sourires et 'cle saucissons de 
' .. ... . . ·• . ,, •' .: . .. . , ' 

compliments et d'c.iu de Cplogne, oil les croirait li1s pour la 

vie, nullement. La vpjture :_irri~~F à li~ dcsqna~ion, çhac~q 

s' cm p rcsse de met trc la main sur ses paq Uf t~ , cherche des 

yeux un comn1issionnairè ou un liacrc, el oublie parfois m~IT)c 

de saluer ceux auprès desquels il-a sommeillé, avec lesqucl ; 

il a causé familièrement. ... je serai moins cl_i~traite, je 'vo~ ~ 

souhaite le bon soir de tout mon cœur. 
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~ E. v. ,de Sénancour. 

POËSIE. 

ftllCIIEL, DERNIER CO~ITE DE GRUYÈRES, 
A Bl\Ull:El.Ll:11, 

Et dulcu morims rtmi,Jiscitur .111·901 . 

Si je fûs né vassal en quelqu'hurnble chaumine 
:Ôe celle douce te.rrc où jo naquis Sei13~cur; 
Si le ciel m'eût donné la bure, et non l'hcrn1inc, 
Je t'aurais eu pour lomhc, ô terre de mon cœur ! 

Oui, c'est bien mon château perché sur la colline, 
Comme un faucon s11perhe au poinc; d'un fauconnier; 
C'est mon arruure d'or bénie en PaleMine, 
Mon c;laive héréditaire cl mon royal coursier. 

Oui, c'est bien mon Comté, mes douze Seiancuries, 
Les murs de ma cité déüant un assaut; 
Ma meute hclle. ardente el mes fauconneries, 
Que vaincu je déplore cl réclame tout haut. 

Mais c'est le i\lol_eson aux trois cimes rêveuses, 
l.a gite, le cMlet aux . alpestre., appas, 
Le doux chant des · pa.,tcurs el ses note., heureuses 
Qu'exilé ... je rcerelle . . ... el demande tout bas! .... 

N. Gl;mon . 
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